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GR.4INY1LLE  (Jean  Baptiste-Coristopue),  lillé- 
ratcur,  ne  q Lisieux  le  15  mars  1760,  mort  à Paris  le 
19  décembre  1805,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
avait  été  destiné  au  barreau  , mais  suivit  son  penchant 
pour  les  lettres,  et  se  fit  une  réputation  par  diflérents 
ouvrages , au  nombre  desquels  on  cite  : le  Carnaval  de 
Paphos,  Paris,  1784,  in-12;  Aventures  d’une  jeune  Sau- 
vage, écrites  par  ellc-tnè  me , ibid. , 1789,  5 vol.  in-12, 
roman  traduit  de  l’italien  de  l’abbé  Chiali;  Isinène  et 
Tarsis,  ou  la  Colère  de  Vénus,  roman  poétique,  suivi  de 
quelques  poésies  fugitives  traduites  de  Métastase,  ibid., 
1785,  1 vol.  in-12  ; enfin  le  texteexplicalif  (traduit  de  l’i- 
talien) des  iI/onMJ)ipnt.si?!édi7sdcWinekelman,ibid.,  1789, 
Il  liv.  in-4”.  Grainville  a inséré  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages périodiques  de  son  temps  une  foule  de  morceaux 
tant  en  vers  qu’en  prose,  et  il  a rédigé  pendant  deux  ans 
(1788-89)  les  Étrennes  du  Parnasse.  Familiarisé  avec 
l’espagnol  et  l’ilalien,  il  a traduit  de  ces  deux  langues 
plusieurs  morceaux  imprimés  de  1792  à 1801,  et  laissé 
manuscrits  un  Poè'me  sur  la  chasse,  et  une  traduction  de 
l’Araucaiia  de  Ercilla. 

GR  AM  (Jean),  un  des  savants  qui  onVle  plus  honoré 
le  Danemark  dans  le  18®  siècle,  naquit  en  1685, 
dans  un  village  de  Jutland,  dont  son  père  était  pasteur. 
Après  avoir  fait  sous  lui  ses  premières  études  , il  alla,  en 
1705,  les  continuer  à l’université  de  Copenhague.  De 
1706  à 1710,  il  publia  des  dissertations  latines  sur  l’ori- 
gine de  la  géométrie  chez  les  Égyptiens  ; sur  répo(|uc  de 
la  vie  d’.Archytas,  et  le  fragment  qui  porte  son  nom  ; des 
observations  d’après  les  auteurs  anciens,  et  un  specimen 
de  remarques  sur  les  Phénomènes  d’Aratus.  Encouragé 
par  le  succès  de  ces  travaux,  il  renonça  à la  carrière  ecclé- 
siastique, à laquelle  il  était  d’abord  destine,  et  se  voua 
aux  études  |)hilologiqucs,  auxquelles  il  associa  ensuite 
celle  de  l’histoire,  qui  devint  enfin  sa  principale  occupa- 
tion. Il  fut  nommé,  en  1711,  co-recteur  de  l’école  latine, 
ou  collège  de  Copenhague;  puis,  en  1714,  professeur  de 
langue  grecque  à l’université,  et  successivement  historio- 
graphe du  Danemark,  archiviste  et  bibliothécaire  du  roi, 
avec  le  titre  honorifique  de  conseiller  d’État.  Il  mourut 
en  1748.  — Son  frère,  Laurent,  a fait  imprimer  quel- 
ques opuscules  et  a laissé  en  manuscrit  la  Vie  de  son 
1 frère. 

GR.AMAYE  (Jean- Baptiste)  , né  à Anvers  , sur  la 
fin  du  16®  siècle,  a cultivé  avec  quelque  succès  la  poésie 
I latine,  mais  il  s’est  principalement  fait  connaître  par  des 
I recherches  historiques,  relatives  à l’histoire  de  sa  patrie, 
j Ayant  étudié  le  tiroit  .à  Louvain,  il  y enseigna  ensuite; 

I il  y professa  également  l’éloquence.  Créé  historiographe, 

' il  fouilla  avec  soin  les  anciennes  archives.  11  avait  la 
passion  des  voyages:  il  parcourut  la  Hollande,  l’.Alle- 
magne,  l’Italie  et  l’Espagne,  et  fut  fait  prisonnier  par  les 
Barbaresques , ce  qui  lui  fit  connnitre  une  partie  de 
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l’Afrique.  Comblé  de  distinctions  flatteuses  à son  retour 
dans  sa  patrie,  il  ne  résista  pas  au  désir  d’aller  visiter  la 
Moravie  et  la  Silésie;  et  il  fut  attache  par  l’évêque  d’Ol- 
mutz,  François  de  Diétrichstein,  an  collège  de  cette  ville-. 
Scs  affaires  l’ayant  appelé  dans  la  Belgique,  il  y fit  un 
voyage,  au  retour  duquel  il  trouva  la  mort  à Lubeck  en 
1635.  On  lui  doit  des  poésies  latines,  dans  le  nombre 
desquelles  on  distingue  quelques  pièces  de  théâtre  dans  le 
goût  du  temps. 

GRAMRERG  (Antoine),  poète  allemand,  naquit,  en 
1772,  à Oldenbourg,  où  son  père  exerçait  la  profession 
de  médecin,  et  mêlait  à ses  études  médicales  celles  de  la 
littérature.  Ses  premières  éludes  finies  , Grambcrg  se 
rendit  à la  haute  école  de  droit  d’Erlangen  ; et,  après 
avoir  subi  les  épreuves  accoutumées,  il  endossa  la  robe 
du  légiste,  fut  successivement  procureur,  juge  dans  sa 
ville  natale,  et  enfin  conseiller  à la  cour  impériale  du 
département  des  Bouches-dc-l’Elbc.  On  éprouve  à lire  les 
vers  de  Grambergle  même  charme  qu'à  la  prose  de  Gess- 
ner.  On  a de  lui  des  poésies  diverses  parmi  lesquelles  on 
distingue  son  Dialogue  avec  l’Amour,  des  Chansons,  des 
Idylles  dont  quelques-unes  sur  des  sujets  tirés  de  la  Bible. 
Grambcrg  mourut  en  1816,  à Oldenbourg. 

GR.AMRERG  (Ciiarles-Pierre-Guillaume),  né  le 
27  novembre  1797,  h Seefeldt,  dans  le  duché  d’Olden- 
bourg, fut  un  littérateur  et  un  critique  laborieux.  Ayant 
perdu  son  père  à 10  ans,  il  avait  été  placé  à Slœden,pui.s 
à Oldenbourg,  où  il  joignit  à l’étude  des  langues  classi- 
ques celle  des  idiomes  modernes  ; et  de  là,  se  consacrant 
à la  prédication,  il  se  mit  à l’hébreu  et  aux  dialectes 
orientaux,  se  fit  remarquer  des  Gesenius,  des  Wegschnei- 
der,  approfondit  spécialement  l’Ancien  Testament,  et, 
après  avoir  été  maître  à l’école  d’Oldenbourg,  devint 
professeur  de  première  classe  à l’établissement  royal  d’in- 
slruelion  de  Zullichau  (1822).  11  mourut  le  29  mars  1850, 
laissant,  indépendamment  de  beaucoup  d’articles  et  d’a- 
nalyses, soit  dans  la  Gazette  litléraire  d’Allemagne,  soit 
dans  la  Gazette  imiverselle  des  églises  et  des  écoles:  Nouvel 
examen  de  la  Chronique  ; Libri  Geneseos  secundum  fontes 
rite  dignoscendos  adumbralio  nova;  Proverbes  de  Salo- 
mon (traduction  nouvelle)  ; Histoire  critique  des  idées  reli- 
gieuses de  l’Ancien  Testament. 

GRAMBERT  (Joseph),  littérateur,  né  en  1761,  à 
Villeneuve  près  de  Lons-lc  Saulnicr.  Aprèsavoir  terminé 
ses  études,  il  se  rendit  à Paris,  elson  cousin  l’abbé  Giraud, 
dont  on  a quelques  jolies  pièces  de  vers  dans  les  Recueils 
du  temps,  le  plaça  comme  précepteur.  Comme  tant  d’au- 
tres, il  adopta  les  principes  de  la  révolution  et  se  fit  affilier 
à la  société  des  jacobins.  Mais,  effrayé  de  la  marche  des  évé- 
nements, sa  raison  s’égara.  S’étant  persuadé  qu’il  était 
placé  sous  la  surveillance  d’un  espion  invisible  qui  ne  le 
quittait  ni  jour  ni  nuit,  et  qui  lisait  même  dans  sa  pensée,  il 
prit  le  parti  de  revenir  à Lons-lc-Saulnicr  où  il  recouvra 
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jicu  à peu  la  tranquillité.  Plus  tard  il  obtint  un  emploi  dans 
les  bureaux  de  radniinisiralion  départementale  ; il  le  quitta 
pour  entrer  eoinnic  professeur  de  rhétorique  dans  un 
pensionnat  ; et  finit  par  ouvrir  à Lons-lc  Saulnier  une 
école  de  grammaire  latine.  Il  fit  paraître  au  mois  de  fé- 
vrier 181b  un  opuscule  itilitulc  : Ifi  Vollairiade.  Giatu- 
bert  mourut  le  1 1 janvier  1829,  à 68  ans.  On  a de  lui 
des  Mémoires,  conservés  par  scs  héritiers,  mais  qui  vrai- 
semblablement ne  seront  jamais  imprimés. 

GIIAMIGINA  (V'ince.nt),  né  vers  1680,  à l’Ariccia, 
dans  le  royaume  de  Naples,  entreprit  plusieurs  voyages, 
chercha  des  protecteurs,  et  parvint  à la  place  de  secré- 
taire du  cardinal  .Muti.  Mais,  soit  par  indépendance  de 
caractère,  soit  par  d’autres  motifs  qu’on  ignore,  il  ne  put 
jamais  améliorer  son  sort,  et  mourut  pauvre  à Rome 
vers  1650.  Il  avait  été  jjrésidcntdc  l’académie  des  Oziusi 
à Naples.  On  a de  lui  : Dialoghie  discorsi,  Naples,  1615, 
in-8";  Del  governo  tirannico  e regio , Ubrill,  ib.,  1615, 
in- i’>  \ Il  segrctar in , diahujo , Florence,  1620,  iu-12; 
Opuscoli,  ib. , 1620,  in-4“;  Orazioni,  Trente,  1625, 
in-4°  ; Fnnlasie  varie,  publié  i>ar  Foppa,  Rome,  in-4“. 

GRAMMATICO  (Nicaise),  jésuite,  né  à Trente  vers 
la  fin  du  17“  siècle,  s’applicpia  avec  beaucoup  d’ardeur 
.à  l’astronomie,  et  fil  des  observations  successivement  à 
Fribourg  en  Brisgau,  à Ingolstadt,  à Madrid  et  dans  sa 
ville  natale.  11  mourut  à Ratisbonne  le  28  septembre 
1756.  Ou  a de  lui:  Methodus  nova  soliset  luiiœ  eclipsium 
in  piano  organice  dclineandarum;  Problema geographicum 
de  longiludine  locorum  terrœ  per  aenm  naulicam  inda- 
ganda  ; Exercitalio  de  couietâ  nnni  1725,  etc. 

GKAMMÜNT  ou  GIIAMOND  (Gabriel  de  BAR- 
THEl.EMI,  seigneur  de),  en  latin  GmwwjidMs,  historien, né 
vers  la  fin  du  16®  siècle,  mort  à Toulouse  en  1654  , fut 
président  au  parlement  de  celte  ville,  et  ensuite  conseiller 
d’Etat.  On  a de  lui  : IHsloriurum  proslralæ  à Ludo- 
vico  xin  sectariorum  in  Gallid  rebellionis  , Toulouse, 
1625,  in-4®  : dans  cet  ouvrage,  l’auteur  fait  l’apologie 
de  la  St.  - Barihéicmi  ; Ilistoriarum  Galliœ  ab  excessn 
llenrici  IV,  libri  XVIII,  ibid.,  1645,  in-fol.,  réimprimé 
.à  .\mstcrdam  chez  Louis  Elzcvir,  1655,  in-8”;  Mayence, 
1675,  et  Leipzig,  1674,  in-8®.  Celle  histoire,  au  juge- 
ment de  Lengict-Dufresnoy , et  peu  exacte  et  peu  judi- 
cieuse. 

GRAMMONT  (Antoixe-Pierre  I®®  de),  archevêque 
lie  Besançon,  était  issu  d’une  illustre  maison  du  comté  de 
Bourgogne.  Né  en  1615,  il  embrassa  jeune  l’état  ecclé- 
siastique et  fut  pourvu  successivement  de  plusieurs  béné- 
fices considérables.  Nommé  haut  doyen  du  chapili'c  de 
Besançon,  il  fut  ensuite  élu  archevêque.  Sous  la  doiuina- 
tion  espagnole,  l’archcvcquc  avait  une  grande  jtart  au 
gouvernement  de  la  province.  La  double  conquête  de  la 
l'ranchc-Comté  par  Louis  XIV  (1668  et  1674)  fournit 
à Grammont  l’occasion  de  donner  des  preuves  de  son 
courage  et  de  sa  fidélité.  Le  prélat,  après  la  conquête 
de  sa  patrie  par  Louis  XIV,  s’occupa  de  ranimer  le 
goût  des  études  dans  son  diocèse,  dévasté  par  les  guer- 
res depuis  plus  d’un  demi-siècle.  Il  y rétablit  des  écoles 
de  théologie.  On  lui  doit  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes du  Missel  cl  du  Ilréeiaire.  Il  fil  imprimer  le  pre- 
mier les  livres  de  chœur,  un  IUlucl  pour  l’administration 
dos  sarrements,  et  un  Qitéchismc,  que  tous  scs  successeurs 


ont  conservé  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  est  regardé  comme  un 
modèle  en  ce  genre.  Il  mourut  le  l®®  mai  1698. 

GRAMMONT  (FnANçois-JosEPn  de),  neveu  du  précé- 
dent et  son  coadjuteur  sous  le  litre  d’évéque  de  Philadcl- 
jihic,  lui  succéda  sur  le  siège  de  Besançon.  Il  reconstruisit 
le  palais  archié|iiscopal  Ici  qu’on  le  voit  aujourd’hui, 
donna  de  nouvelles  éditions  du  Bréviaire  et  du  IUluel  ; 
publia  un  recueil  de  statuts  synodaux,  et  mourut  le  20  août 
1715,  léguant  toute  sa  fortune  à son  séminaire. 

GRAMMONT  (A  NTOIXE-PlERRE  II  DE)  , IieVCU  dll 
précédent,  né  en  1685,  acheva  scs  études  à Paris  au  col- 
lège de  Louis  le  Grand,  cl  fut  à 17  ans,  choisi  |)ouroidc 
de  camp  par  son  oncle  le  marquis  de  Grammont,  qui 
commandait  alors  sur  le  Rhin.  Il  fit,  comme  capitaine  de 
cavalerie,  la  campagne  de  1702,  se  signala  dans  plusieurs 
rencontres,  mais,  blessé  gravement  devant  Spire,  resta 
prisonnier.  Après  son  échange  il  rejoignit  l’ariuée,  obtint 
un  régiment  de  di'agons  de  son  nom,  et  continua  de  don- 
ner des  preuves  de  sa  valeur.  Eu  1709,  il  cul  un  cheval 
tué  sous  lui  à la  bataille  de  Malplaquct.  Quand  son  régi- 
ment fut  réformé  à la  paix,  il  revint  dans  sa  province; 
et  peu  <le  temps  après  il  adandonna  la  carrière  des  armes 
pour  cnihrasser  l’état  ecclésiastique.  Ayant  été  pourvu, 
par  son  oncle,  d’un  canonicat  du  chapitre  de  Besançon, 
il  parvint  bientôt  aux  premières  dignités  ; et  fut,  en  1 755, 
nommé  par  Louis  XV  à un  siège  illustré  déjà  par  des 
archevêques  de  son  nom.  Le  nouveau  prélat  administra 
son  diocèse  avec  sagesse,  jirotégea  les  lettres,  et  mourut 
le  7 sejilcmhre  1754,  directeur  de  l’Académie  de  Besan- 
çon, où  son  Eloge  fut  prononcé  par  le  secrétaire  perpé- 
tuel Couibouzon. 

GRAMMONT  (NOURRY,  dit),  comédien  médiocre 
et  grand  partisan  de  la  révolution,  naquit  à la  Rochelle 
en  1752.  Sous  le  nom  de  Rosclli,  il  débuta  au  Théâtre- 
Français,  le  5 février  1779,  par  les  rôles  deTancrèile,  de 
Vendôme,  de  Gengis,  d’Orosmanc,  de  Mahomet,  etc.,  et 
même  par  celui  du  Glorieux  dans  lequel  il  obtint  quelque 
succès.  Il  avait  une  belle  taille  qui  lui  donnait  de  la  no- 
blesse sur  la  scène,  mais  une  ligure  plate  et  commune, 
qu’il  ne  savait  pas  embellir  par  son  jeu.  Silïlé  dansOros- 
manc  en  1782,  et  expulsé  de  la  scène  à cause  de  son  in- 
solence, il  y reparut  un  mois  après,  dans  Pierre  le  Cruel, 
par  la  protection  de  la  reine  Marie-Antoinette,  envers 
laquelle  il  fut  depuis  si  ingrat.  Ayant  renoncé  au  théâtre 
en  1792,  il  se  livra  à tous  les  excès  de  l’époque,  cl  devint 
l’année  suivante  chef  d’état-major  de  l’armée  révolution- 
naire. C’est  en  celle  qualité  qu’il  assista  au  supplice  de  la 
rcincle  16  octobre  1795;  cl  son  fils,  qu’il  avait  pour  aide 
dccamp,  étant  monlésur  l’échafaud,  trempa  un  mouchoir 
dans  le  sang  de  celte  princesse.  Le  15  avril  suivant,  le 
père  cl  le  fils  furent  guillotinés  avec  Ronsin,  Hébert, 
Vincent,  etc. 

GRAMONT(SciPio.>  DE),cn  latin  de  Grandimontc,  sieur 
de  Saint-Germain,  né  en  Provence,  fut  secrétaire  du  calii- 
net  du  roi  Louis  X 111,  eut  la  confiance  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, fit  plusieurs  voyages  en  Italie,  cl  mourut,  dit-on,  à 
Venise  vers  1658.  ün  a de  lui:  l’Abrégé  des  artifices, 
traictant  de  plusieurs  inventions  nouvelles,  etc.,  Aix,  1606, 
in-12;  un  Poé’inc  latin  sur  l’élection  d’Ant.  Memmo, 
doge  de  Venise,  1612,  in-4®;  la  Hationncllc , ou  l’Art 
des  conséiiuenccs , Paris,  1614,  in-8";  Traité  de  la  nature. 
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des  qualités  et  prérogatives  des  points  on  se  voient  plusieurs 
belles  et  admirables  curiosités,  Kill),  in-8“;  c’est  un  éoi-it 
de  gconiélrie;  le  Denier  royal,  traité  curieux  de  l'or  et  de 
l'argent,  JC20,  iii-S";  Rupella  capta,  poëiiic  sur  la  Ilo- 
chelle,  dédiéau  cardinal  de  Richelieu,  IC28,  in-4“,  ele. 

GUAMOISÏ  (Gabiuel  de),  cardinal , fils  de  Roger, 
seigneur  de  Bidachc  et  ambassadeur  de  Fratice  1»  Rome 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  fut  chargé  par  François  !«'■ 
de  plusieurs  missions  délicates,  et  s’en  acquitta  avec  ha- 
bileté ; mais  il  échoua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  VIII,  et , après  avoir  conseillé  le  divorce  de  ce 
l>rince  dans  l’espoir  de  lui  faire  épouser  la  duchesse  d’A- 
lençon. il  eut  la  douleur  de  voir  Anne  de  Boulon  monter 
sur  le  trône.  ]Ses  efforts  toutefois  et  ses  services  furent 
récompensés  par  le  titre  d’ambassadeur  du  roi  à Rome, 
par  l’évcché  de  Poitiers,  et  ensuite  par  l’archevêché  de 
Toulouse.  Il  mourut  dans  son  château  de  Raima,  près 
de  cette  ville,  le  26  mars  1554. 

GllAMOINT  (PniLiDERT,  comte  de),  fils  d’Antoine  II 
et  frèi'c  du  ntaréchal,  entra  fort  jeune  au  service,  fit  scs 
premières  armes  sous  Condé  et  Turenne,  et  se  signala 
par  sa  bravoure  chevaleresque  à plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables,  notamment  à la  journée  des  lignes 
d’Arras,  à la  conquête  de  la  Franche-Comté  et  dans  la 
gtieire  de  Hollande.  Exilé  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à Louis  XIV  le  cœur  de  M“®Lamotte-IIoudancour, 
Gramont  se  rendit  en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son  amour 
du  plaisir,  son  esprit,  la  légèreté  de  son  caractère  et  de 
ses  mœurs,  et  surtout  son  adresse  au  jeu  lui  rendirent 
son  exil  très-agréable.  Son  caractère  enjoué  ne  paraît 
l’avoir  abandonné  que  vers  les  dernières  années  de  sa 
vie,  à la  suite  d’une  maladie  grave,  dont  il  avait  relevé  à 
75  ans.  Il  mourut  le  10  janvier  1707.  Saint-Évremont, 
Bussy-Rabutin,  Ilamilton  {Mémoires  de  Gramont),  etc., 
ont  donné  d’amples  détails  sur  le  caractère  et  les  aven- 
tures de  cet  illustre  épicurien.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  famille  de  Gramont,  qui  vient  de  la  Navarre  avec  la 
famille  de  Grammonl  qui  vient  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Franche-Comté.  Le  comte  Ilamilton  lui-même,  ayant 
défiguré  le  nom  de  sou  beau-frère , a trop  souvent  fait 
autorité. 

GRAMONT  ( Antoine  duc  de),  pair  et  maréchal  de 
France,  frère  aîné  du  précédent,  porta  les  armes,  jeune 
encore,  et  se  signala,  en  1030  à la  défense  de  âlantoiic, 
où  il  fut  blessé.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  lit  épouser 
une  de  scs  parentes,  et  se  chargea  de  sa  fortune.  Il  servit 
avec  distinction  en  Allemagne,  dans  l’année  1655,  et, 
les  deux  années  suivantes,  en  Flandre  et  en  Alsace.  Il 
commanda  en  Piémont  sous  le  cardinal  de  la  Valette,  en 
1638  ; il  secourut  Vcrceil  l’année  d’après,  et  prit  paî  t au 
siège  de  Chivas  en  1639.  Sa  conduite  aux  sièges  d’Aii’e, 
la  Bassêe  et  Bapaume,  en  1041 , acheva  de  lui  mériter  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qu’il  obtint  la  même  année. 
Les  Espagnols  lui  firent  éprouver  un  échec,  un  an  plus 
tard,  près  de  l’abbaye  d’Honnccourt  en  Flandre.  Plus 
heureux  en  Allemagne,  il  concoui  ut  avec  le  grand  Condé 
à la  prise  de  Philipsbourgen  1644  ; mais  il  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  Nordiingen  en  1645.  A son  retour, 
il  seconda  de  nouveau  le  même  jirincc  au  siège  de  Lérida 
en  1647,  et  se  fit  rcmaniuer encore  à la  bataille  de  Lens 
cn  1648.  Louis  XIV  l’envoya,  cn  1657,  comme  ambas- 
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sadeur  extraordinaire,  à la  diète  tenue  à Francfort,  pour 
l’élection  d’un  nouvel  Empereur.  Il  le  chargea,  deux  ans 
après,  d’allerdcmandercn  mariage  Marie-Thérèse,  infante 
d’Espagne.  11  fut,  cn  1061,  décoré  du  collier  des  ordres, 
et  nommé  colonel  des  gardes  françaises  ; enfin  il  futrccu, 
cn  décembre  1663,  duc  et  pair  de  France.  Il  suivit 
LouisXIV  dans  la  campagne  de  Flandre,  en  1667,  et  mou- 
rut à Bayonne  le  12  juillet  1678,  âgé  de  74.  Nous  avons 
des  Mémoires  du  maréchal  de  Gramont  cn  2 vol.  in-12 
(1716),  publiés  par  son  fils,  Antoine  duc  de  Gramont, 
celui  qui  mourut  en  1720. 

GRAMONT(ANT0iNE,ducDE),  jietit-fils  du  précédent, 
fut  d’abord  colonel  du  régiment  d’infanterie  de  son  nom, 
sur  la  démission  du  duc  de  Gramont  son  père.  Nommé 
aide  de  camp  du  Daujihin  en  1088,  il  servit  au  siège  de 
Philipsbourg,  et  se  fit  honneur  à d’autres  sièges  et  com- 
bats, jusqu’en  1694  qu’il  fut  créé  brigadier.  On  le  nomma 
mestre  de  camp  général  des  dragons  cn  1696.  Il  se  démit 
alors  de  son  régiment  d’infanterie.  Il  fut  ensuite  employé 
cn  Flandre  sous  les  maréchaux  de  Catinat  et  de  Bouflers, 
ainsi  que  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Il  devint  maréchal 
de  camp  en  janvier  1702,  et  fut  pourvu  de  la  charge 
de  colonel  général  des  dragons  en  1705  : il  reçut  cn 
même  temps  des  provisions  de  la  charge  de  mestre  do 
camp  général  de  la  même  arme.  Il  se  signala  au  combat 
d’Eckeren  dans  cette  année  1703.  II  fut  nommé  cn  1704 
lieutenant  général  et  colonel  général  des  gardes-fran- 
çaises. Le  roi  le  choisit,  la  même  année,  pour  être  son 
ambassadeur  en  Espagne,  à la  suite  des  négociations  qui 
avaient  amené  la  digrâce  de  la  princesse  des  Ursins.  Il 
revint  en  France  vers  le  milieu  de  1705,  et  reprit  son 
service  militaire.  11  suivit  cn  Flandre,  dans  l’année  de 
son  retour,  le  maréchal  de  Villeroi,  et  se  trouva  au  siège 
dclluy.  Il  chargea  plusieurs  fois  les  ennemis  à la  bataille 
dcRamillies,  le  25  mai  1706,  fut  blessé  dangereusement 
la  veille  de  la  bataille  de  Malplaquet  cn  1709,  et  prit 
part  en  1713  au  siège  de  Landau  et  à celui  de  Fribourg. 
Il  fut  appelé  aux  conseils  de  régence  en  1715.  N’ayant 
été  désigné  jusque-là  que  sous  le  nom  de  comte  de 
Guiche  et  de  comte  de  Gramont,  il  prit  le  litre  de  duc 
en  1720,  à la  mort  de  son  père.  Louis  XV  le  nomma 
maréchal  de  France,  le  12  février  1724.  Le  maréchal  de 
Gramont  avait  épousé  en  1687  la  fille  du  duc  de  Noaillcs, 
et  il  mourut  le  16  septembre  1725,  âgé  de  54  ans.  Il 
était  père  du  duc  de  Gramont,  qui  fut  tué  à la  bataille 
de  Fontenoy. 

GRAMONT  (Beatrix  DE  CHOISEUL-STAINVILLE, 
duchesse  de),  née  à Lunéville  cn  1730,  épousa  le  duc  de 
Gramont  en  1759,  se  fit  remarquer  à la  cour  des  rois 
Louis  XV  et  Louis  XVI  par  son  affabilité,  son  obligeance 
et  d’autres  belles  qualités.  L’une  des  nombreuses  victimes 
du  gouvernement  révolutionnaire,  elle  mourut  à Paris 
sur  l’échafaud  le  17  avril  1794,  avec  un  courage  et  un 
sang-froid  remarquables. 

GRAMONT  ( Antoine-Louis-Raymond-Geneviève  , 
comte  de),  pair  de  France,  né  à Paris  en  1787,  de  l’il- 
lustre famille  de  ce  nom,  entra  au  service  comme  volon- 
taire à 22  ans,  dans  le  50®  régiment  de  dragons,  et  gagna 
sa  première  épaulette  en  1809,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Raab.  Trois  ans  après,  il  accompagna  comme  aide  de 
camp  le  lieutenant  général  Grouchy  dans  la  désastreuse 
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campagne  de  Russie,  obtint  à la  bataille  de  la  Moskowa 
le  grade  de  lieutenant  et  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  mais  ne  [)Ut  prendre  part  aux  deux  campa- 
gnes suivantes  par  suite  d’une  blessure  assez  grave. 
Envoyé  à Ilartwcll  pour  annoncer  à Louis  XVlli  le  ré- 
tablissement de  sa  famille,  il  eut  l’honneur  de  faire  partie 
de  l’escorte  de  ce  prince  justpi’à  son  entrée  à Paris,  et 
obtint  le  grade  de  colonel.  Le  comte  de  Gramont  fut 
chargé  en  181 5 de  présider  le  collège  électoral  desBasses- 
Pyrenées,  fut  élu  par  ce  département , et  vola  avec  la 
minorité  dans  la  chambre  de  181S.  L’année  suivante,  il 
fut  envoyé  de  nouveau,  malgré  son  défaut  d’âge,  pour 
j)résider  les  élections  dans  les  Basses-Pyrénées.  A l’époque 
de  l’organisation  régimentaire  (1820),  le  eomtc  de  Gra- 
inont,  laissé  sans  emploi  dans  l’armée,  vint  siéger  à la 
chambre  des  pairs,  où  il  avait  été  promu  par  ordonnance 
du  G mars  1819;  mais  il  ne  tarda  pas  à cire  envoyé  à 
la  Martinique  pour  y commander  le  49'  régiment.  C’est 
sur  cette  terre  étrangère  qu’il  périt  cq  182Î3,  de  la  eruellc 
épidémie  qui  décima  la  garnison  du  Fort-Royal,  et  dont 
il  fut  une  des  premières  victimes.  l'Éloge  funèbre  du 
comte  de  Gramont  fut  prononcé  à la  chambre  des  pairs 
|)ar  le  duc  de  Gramont,  son  oncle,  capitaine  de  la  pre- 
mière compagnie  des  gardes  du  corps. 

GIiAIX  (Olal's-Etiexne),  missionnaire  suédois  en  La- 
ponie, vivait  au  17®  siècle.  Le  gouvernement  le  récom- 
jicnsa  de  ses  travaux,  en  le  nommant  pasteur  de  la  ville 
de  Piléa  en  Norlandc.  On  a de  cet  ecclésiastique  quelques 
ouvrages  composés  pour  l’instruction  des  Lapons  dans  la 
langue  de  ce  peuple,  que  Gran  avait  apprise  avec  soin. 
Il  rédigea  aussi  une  description  de  la  Laponie  en  latin, 
restée  manuscrite,  mais  dont  J.  Scheller  et  d’autres  ont 
tiré  parti. 

GRAX  (Nicolas),  né  en  Suède,  devint  professeur  à 
Ilclmstadt,  où  il  publia  plusieurs  dissertations  latines,  et 
des  discours  dans  la  même  langue,  dont  l’un  a pour  titre: 
Oralio  de  causis  roboris  ac  indolis  bellicosæ  gentium  bo- 
realium,  Ilclmstadt,  IGIG. 

GRAN  (Pierbe),  Suédois,  est  connu  par  une  disser- 
tation sur  le  renne,  intitulée  : Exvrcitalio  de  rahgifcro, 
Upsal,  1G8G,  avec  Ggures. 

GRANRV  (J  EAN  M.\NNERS,  marquis  de),  l’aîné  des 
Gis  du  duc  de  Rulland,  naquit  le  15  janvier  1721,  et 
mourut  le  29  octobre  1770.  Lors  de  la  déplorable  expé- 
dition de  Charles-Édouard  Stuart,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, en  1745,  il  signala  son  zèle  pour  la  maison  de 
Hanovre,  en  levant,  à scs  propres  frais,  un  régiment 
d’infanterie,  qu’il  mena  contre  les  insurgés.  Celte  preuve 
de  dévouement  lui  valut,  quelques  années  plus  tard,  le 
grade  de  major  général  et  le  régiment  des  gardes  à cheval. 
Vers  le  milieu  de  la  fameuse  guerre  de  7 ans,  en  1759, 
il  obtint  le  litre  de  lieutenant  général , cl  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  britanniques  auxordresdu  prince 
Ferdinand  de  Brunswick,  à qui,  dans  la  même  année,  il 
présenta  la  décoration  de  la  Jarretière,  en  qualité  de  pre- 
mier plénipotentiaire  du  roi  George  11.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  commandement , le  général  Granby  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  valeur  que  par  son  attention 
paternelle  à pourvoir  aux  besoins  de  son  armée.  Sa  table 
lut  constamment  ouverte  aux  olGcicrs  anglais  ; et  souvent 
les  soldats  furent  entretenus  et  nourris  à scs  dépens.  .\ 


son  retour  en  Angleterre,  Granby  fut  nommé  membre 
du  conseil  privé,  et,  dans  l’année  17G4,  lord  lieutenant 
du  comté  de  Derby.  Ce  seigneur  ne  se  borna  point  à la 
carrière  militaire;  il  voulut  aussi  partager  les  honneurs 
de  la  représentation  nationale.  Dans  trois  divers  parle- 
ments, il  fut  élu  député  de  la  ville  de  Grantham;  et 
dans  ceux  de  1754,  17G1  et  17G8,  il  rcpréscnia  le  comté 
de  Caiidiridgc. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Sorbonne,  aumô- 
nier de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  né  à Paris,  mort 
chapelain  de  Sainl-Bcnoit  le  D'août  1 752,  se  distingua  par 
son  zèle  à repousser  les  nouvelles  doctrines  qui  de  son  temps 
afnigeaienl  l’Eglise,  et  par  une  connaissance  approfondie 
des  antiquités  ecclésiastiques  et  des  liturgies.  On  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  : Traité  de  l’anliquité  des  cérentonies  des  sacrcmenlSf 
Pai  ■is,  1G92  ; le  Quiétisme  contraire  à ta  doctrine  des  sa- 
crements, 1 C95,  in-12;  l’ Ancienne  discipline  de  l'Église  sur 
la  confession  et  sur  les  pratiques  les  plus  importantes  de 
la  pénitence,  1G97;  la  Tradition  de  l’Église  sur  le  péché 
originel  et  sur  la  réprobation  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême, 1G98  ; Traité  des  liturgies,  ou  la  Manière  dont  on  a 
dit  la  messe  dans  chaque  siècle  dans  les  églises  d' Orient 
et  d’ Occident , 1G97;  Ancien  sacramentaire  de  l’Eglise  où 
sont  tontes  les  pratiques  qui  s’observaient  dans  l’adminis- 
tration des  sacrements  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  1G98 
et  1 G99  ; Critique  abrégée  des  ouvrages  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, 171G,  2 vol.  in-12;  et  Venise,  1754,  in-4". 

GRAND  ou  GRANT  (Jacques  le),  religieux  augus- 
tin,  en  latin  Jacobus  Magnus  ou  Magni,  né  à Toulouse 
vers  1550,  professait  la  philosophie  et  la  théologie  à Pa- 
douc  lorsque,  sur  le  bruit  de  ses  talents,  il  fut  appelé  à 
Paris.  Les  ennemis  du  duc  d'Orléans,  favori  de  Charles  VI, 
trouvèrent  en  lui  un  auxiliaire  d’autant  jilus  puissant, 
qu’il  ne  craignit  point  d’attaquer  en  chaire  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière  et  le  roi  lui-même.  Le  duc  de  Bourgogne 
ayant  remplacé  le  duc  d’Orléans,  le  Grand  fut  chargé 
de  négocier  avec  r.-\nglclciTC  un  envoi  de  troupes  desti- 
nées à forcer  Charles  VI  à congédier  son  nouveau  favori  : 

11  ne  réussit  que  trop  bien  dans  cette  honteuse  mission, 
et  prépara  la  guerre  civile  pendant  laquelle  la  Franco 
perdit  ses'plus  belles  provinces.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort  ; on  sait  seulement  qu’elle  est  postérieure  à 1422. 
On  a de  le  Grand  quelques  ouvrages  dont  on  trouvera  le 
délai!  dans  le  Mémoire  sur  quelques  écrits  d'auteurs  fran- 
çais qui  ont  fleuri  au  14'  siècle,  par  l’abbé  Sallier,  imprimé 
dans  le  tome  X du  Becueil  de  l’Académie  des  inscriptions. 

GRAND.  Voyez  LEGRAND. 

GR.lND.iMI  (Jacques), jésuite,  néhNanlescn  1588, 
entra  dans  la  société  à l’agc  de  19  ans,  et,  après  avoir 
enseigné  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années  , fut  nommé  successivement 
recteur  des  collèges  de  Bourges  , de  Rennes,  <le  Tours, 
de  la  Flèche,  et  enfin  de  Rouen.  Il  mourut  à Paris  le 

12  février  1G72.  On  a de  lui:  Nova  demonstratio  immo- 
bililatis  terne  petita  ex  virtute  magnetied  ; Tractatus 
evungelicus  de  summâ  Dci  gloriù  in  ChristoJesu  ; le  Cours 
de  la  comète  qui  a paru  sur  la  fin  de  l’année  1GG4  ; Pa- 
rallèle de  deux  comètes  qui  ont  paru  les  années  16G4  et 
1665,  etc. 

GR  ANDCllAMP  (de),  officier  au  service  de  la  réi>u- 
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bliqiie  batave,  tué  à l’attaque  de  la  citadelle  de  Liège  en 
17Ü2,  a public  des  Mémoires  sur  la  guerre  d’Italie,  1701 , 
iu-12,  réinipriiiiés  en  1707.  On  cite  encore  do  lui  un 
livrff  intitulé  : le  Télémaque  moderne,  etc. 

GRAÎNDET  (Joseimi),  hagiograplic,  né  à Angers  en 
lC4(j,  embrassa  l’étal  crelésiaslique,  et,  apresavoir  passé 
quelques  années  au  séminaire  de  Sl.-Sulpicc  à Paris,  fut 
ordonné  prêtre  par  son  é\cque,  Henri  Arnauld.  11  fut 
nommé  curé  de  Sic  Croix  d’Angers  en  1G8S.  Cependant 
il  ue  cessa  pas  d'habiter  le  séminaire,  dont  il  était  déjà 
supérieur.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  résigna  sa  cure  et 
mourut  à Angers,  le  l''  décembre  1724.  On  a de  lui  : 
la  Vie  de  .1/"®  Anne  de  Meleun,  fondatrice  des  hospitalières 
de  Itauijé;  In  l ie  d’an  solilaire  inconnu,  qu’on  a cru  être 
le  comte  de  Moret,  etc. 

GUAINDFOI'iTAIIVE  (René-Philippe-Loiiis  BINE- 
TRL'Y  de),  né  à Besançon,  le  26  août  1725,  d’une  bonne 
famille  de  robe,  annonça  dès  sa  jeunesse  d’heureuses  dis- 
positions pour  les  lellrcs.  .\près  avoir  terminé  le  cours 
de  scs  études  classiques,  il  apprit  l’anglais  et  l’ilalicn,  et 
se  rendit  bientôt  familiers  les  meilleurs  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  ces  deux  langues.  Destiné  à suivre  la  carrière 
du  barreau,  il  y marqua  ses  premiers  pas  par  des  succès. 
Nommé  conseiller  à la  cour  des  aides,  il  alla  habiter 
Paris,  cl  y demeura  jusqu’en  1789.  Il  fut  jeté  dans  une 
prison,  d'où  il  ne  sortit  qu’après  la  journée  du  9 ther- 
midor (28  juillet  1795).  Il  mourut  à Besançon  le  2 dé- 
cembre 179b.  Il  était  membrede  l’Académie  do  cette  ville, 
depuis  sa  fondation  (1752);  et  il  en  fut  le  secrétaire  de 
1762  à 1771.  1 .CS  registres  de  cette  compagnie  contien- 
nent de  lui  un  grand  nombre  de  pièces. 

GRANDI  (Jacques),  médecin  et  naturaliste  italien, 
né  à Gajato,  dans  le  duché  de  Modène,  en  1646,  mou- 
rut à \ enisc  le  11  février  1691.  Il  a laissé  quelques 
ouvrages  de  médecine  et  d’histoire  naturelle,  notamment 
un  traité  sur  la  vérité  du  déluge  universel,  et  sur  l’origine 
des  teslacés  qu’on  trouve  loin  de  la  mer,  Venise,  1676, 
in-4°  ; et  un  autre.  De  stihio,  Nuremberg,  1688.  On  lui 
a attribué  les  Observations  sur  le  vocaindaire  delta  Crusca, 
publiées  par  .Apostolo  Zeno,  Venise,  1698  , sous  le  nom 
d’.Alcssandro  Tassoni. 

(iRANDI  (raA.Nçois-Louis-GuiDo),  religieux  camal- 
dulc,  né  à Crémone  le  1'® octobre  1671,  mort  le  4 juillet 
1742,  fut  successivement  professeur  de  philosophie  h Flo- 
rence elà  Pise,  puis  intendant  général  deseauxen  Toscane, 
et  laissa  un  grand  uomhre  d’écrits  dont  on  trouvera  la  liste 
à la  suite  de  son  Eloge  par  Bandini  dans  les  Memoriæ 
/laloruni,  tome  IV,  et  dans  les  Vitæ  Itatorum  de  Fabroni, 
t.  Vlll.  On  ne  citera  que  les  suivants  : Geometrica  demon- 
stralio  Vivianeorum  prolileinntum,  Florence,  1699,  in-4“; 
Geometrica  demonstralio  theoremnliim  II ugenianorum ,c\.c. , 
il).,  1701,  in-i"  , réimpi  imé  dans  le  recueil  d’IIuygens; 
Quadralura  circuli  et  hypcrbolœ,  etc.,  Pisc,  1705,  in-8°; 
1710,  in-4®;  De  in/initis  inpnilorum  infinilèque  parvorum 
ordinibus,  ibid. , 1620,  in-4°;  Syslema  dcl  mondo  terra- 
queo  geogrnpcamente  descritlo , Venise,  1716,  2 tomes 
in-i®;  Epistola  de  Pandeclis,  Pise,  1726,  in-4“,  2®  édi- 
tion augmentée  ; Flores  geometrici  ex  rhodonearum  et 
clœliarum  curvarum  descriptiones  résultantes,  de.,  1728, 
in-4";  Etcinenti  geometrici  piani  e solidi,  Venise,  1759, 
in-8".  Il  a laissé  un  grand  nombre  de  biographies,  de 
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dissertations,  d’opuscules  dans  différents  recueils,  cl  prin- 
cipalement dans  celui  de  Calogera. 

GRANDI  (Axtoine-Marie),  barnabile,  né  vers  1761 
à Vicence,  mort  à Rome  le  6 novembre  1822,  vicaire 
général  de  son  ordre,  eonsulleur  de  l’inquisition  des 
rites  cl  pour  la  correction  des  livres  orientaux,  fut  l’un 
des  premiers  membres  de  l’académie  catholique,  à laquelle 
il  lut  six  mémoires  sur  des  matières  d'érudition  et  de 
critique  sacrée.  Il  a publié  une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal Gerdil,  Macerala,  1802,  in-4°,  et  une  Notice  sur  le 
P.  Marcien  Fontana,  frère  du  cardinal  , sur  lequel  il 
avait  également  préparé  une  notice,  qu’il  se  proposait  de 
placer  en  tête  des  œuvres  posthumes  de  ce  savant  reli- 
gieux. Grandi  fut  l’éditeur  des  tomes  XVI  et  XIX  de  la 
2®  édition  in-4®  de  la  collection  des  œuvres  du  cardinal 
Gerdil,  publiée  en  1819.  L’abbé  Baraldi  lui  a consacré 
une  Notice  dans  ses  Mémoires  de  religion,  de  morale  et  de 
littérature. 

GRANDIDIER  (Philippe-André),  historien,  né  à 
Strasbourg  le  9 novembre  1752,  mort  le  11  octobre 
1787  , cul  pour  protecteur  le  cardinal  de  Rohan  , 
devint  successivement  archiviste  de  l’évéché,  chanoine 
du  grand  chœur  de  sa  ville  natale,  et  historiographe 
de  France.  On  a de  lui  : Histoire  de  l’évêché  et  des 
évêques  de  Strasbourg,  Strasbourg,  1775-1778,  tome  II, 
in  4®  ; cet  ouvrage  devait  avoir  8 vol.  ; mais  il  n’en  a 
paru  que  2 ; Essais  historiques  et  topographiques  sur 
l’église  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid.,  1782,in-8°; 
Vues  pittoresques  de  l’Alsace  (texte  bistorique),  les  plan- 
ches gravées  par  Walter,  ibid.,  1785,  7 livraisons  in-4°; 
Histoire  ecclésiastique , militaire,  civile  et  littéraire  de  lu 
province  d’Alsace , ibid. , 1787,  in-4®,  tome  l®®  ; c’est  le 
seul  qui  ait  paru  ; Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d’Ott- 
frid,  poète  allemand  du  9®  siècle,  dans  la  liibliolhèque  du 
Nord;  Mémoire  pour  servir  à l’hisloire  des  poètes  alle- 
mands du  15®  siècle  connus  sous  le  nom  de  minnesingers  ; 
et  plusieurs  autres  opuscules,  les  uns  insérés  dans  divers 
ouvrages  périodiques  tant  français  qu’allemands,  les  au- 
tres restés  inédits.  Son  Eloge  historique , par  Grappin,  a 
paru  à Strasbourg  en  1788,  in-8“. 

GRANDIER  (Urbain),  prêtre  du  diocèse  du  Mans, 
né  à Rovère  près  Sablé,  fut  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Pierre  et  d’un  canonicat  de  l’église  de  Sainte-Croix  à 
Loudun.  On  croit  que  la  réunion  de  ces  deux  bénéfices 
entre  les  mains  d’un  prêtre  étranger  au  diocèse  donna 
naissance  h de  cruelles  inimitiés  qui,  envenimées  par  la 
baulciir  et  la  causticité  de  Grandier,  et  secondées  par  ses 
mauvaises  mœurs  et  par  l’animosité  personnelle  du  car- 
dinal de  Richelieu,  amenèrent  l’horrible  catastrophe  dont 
ce  malheureux  fut  la  victime.  Accusé  d’avoir  jeté  un 
maléfice  sur  les  religieuses  ursulines  de  Loudun,  Graii- 
dier  porta  plainte  en  calomnie  devant  l’archevêque  de 
Bordeaux,  Sourdis  : celui-ci  [irit  de  sages  mesures  qui 
calmèrent  les  prétendues  possessions.  Cette  affaire  com- 
mençait à s’assoiqiir  lorsque  le  conseiller  d’Elal  Laubar- 
demont,  envoyé  à Loudun  pour  la  démolition  du  ebâteau 
fort  de  cette  ville,  prit  des  informations  auprès  de  la  su- 
périeure des  ursulines,  sa  parente,  en  rendit  compte  au 
roi  et  au  cardinal,  et  se  rendit  à Loudun  avec  une  com- 
mission royale  en  date  du  50  novembre  1655,  qui  l’au- 
torisait à informer  contre  Grandier.  Dès  le  17  décembre. 
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celui  ci  était  arrête,  et  traduit  au  château  d’Angers  : ses 
papiers  avaient  été  saisis  ; et  la  seule  pièce  qu’on  y eût 
trouvée  à son  désavantage,  était  un  manuscrit  contre  le 
célibat  des  prêtres,  composé  à dessein  d’étoulTer  les  scru- 
pules d’une  femme  séduite.  Il  fut  immédiulement  procédé 
à l’audition  des  témoins  : deux  femmes  avouèrent  un 
commerce  criminel  avec  Grandier  ; et  Tune  d’elles  dit  qu’il 
lui  avait  proposé  de  la  faire  princesse  des  mayieiens.  Six 
autres  femmes  et  00  témoins  déposèrent  d’adultères,  I 
d’incestes,  de  sacrilèges  commis  par  Grandier.  Les  ursu-  i 
lines  l’accusèrent  de  s’etre  introduit  de  jour  et  de  nuit 
dans  leur  couvent,  sans  toutefois,  dirent-elles,  ejii’onl’i/  ait 
jamais  vu  entrer;  et  les  liistoriens  du  temps  conviennent 
que  jamais  il  ii’avail  vu  ces  religieuses.  Les  exorcismes 
recommencèrent  avec  plus  de  fré(iucnce  que  jamais  ; et 
Grandier  y fut  constamment  accusé  d’avoir  fait  des  pactes 
avec  le  diable,  et  jeté  un  sort  sur  le  couvent.  Cette  étrange 
j)rocédure  dura  7 mois.  Laubardemont  en  porta  les  pièces 
à la  cour,  où  on  les  lit  examiner.  On  crut  y trouver  assez 
de  preuves  pour  faii-c  le  pioecs  à Grandier;  et  par  lettres 
patentes  du  8 juillet  10ô4,  une  commission  de  1-i  ma- 
gistrats, pris  dans  dilférentes  juridictions,  fut  nommée 
pour  le  juger  souverainement.  Le  18  août  de  la  meme 
année,  elle  le  déclara  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magic,  maléfice  et  possession,  arri\cs  jrar  son  fait  ès  per- 
sonnes d’aucunes  religieuses  insulines,  et  autres  séculiè- 
res, et  condamné  à faire  amende  honorable,  nu-têlc,  et 
être  sou  cor-ps  bi  ùlé  vif  avec  les  pactes  et  caractères  ma- 
giques restés  au  greffe,  etc.  Le  malheureux  Grandier, 
avant  son  supplice,  fut  ajipliqué  à la  plus  rude  question 
pour  l’obliger  à déclarer  ses  complices.  11  protesta  qu’il 
n’en  avait  point,  et  qu’il  n’était  pas  magicien,  confessant 
d’ailleurs  qu’il  avait  commis  de  grands  crimes,  mais  seu- 
lement de  fraejiUté  humaine,  dont  il  se  disait  repentant  : 
il  demanda  pour  confesseur  le  gardien  des  Cordeliers, 
qu’on  lui  refusa , et  eu  place  duquel  on  lui  proi)osa  un 
capucin,  dont  il  ne  voulut  point,  alléguant  que  c’était  un 
de  ses  ennemis.  Conduit  au  lieu  du  sujiplicc,  il  persista 
dans  ses  dénégations.  Une  corde  avait  été  préparée  pour 
l’étrangler,  au  moment  où  le  feu  serait  mis  au  bûcher  ; 
soit  accident,  soit  qu’elle  eût  été  nouée  par  malveillance, 
comme  qiiclqucs  uns  rassurent,  elle  ne  put  servir,  et 
Grandier  fut  brûlé  vif.  Entre  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges pour  ou  contre  la  possession  de  l.oudun,  on  citera  : 

Y Histoire  des  diuhles  de  Loudun,  ou  Cruels  effets  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Jlichelieu,  Amsterdam,  171(5, 
in-1-;  Exumen  et  discussion  critique  de  l’histoire  des  diables 
de  Loudun  , de  la  possession  des  religieuses  ursulines  et  de 
la  condamnation  d’Urbain  Grandier,  Paris,  1747,  in-12. 
On  a de  (îrandier  : Oraison  funèbre  de  Scvvolc  de  Sainte- 
Marthe,  dnusks  OÆ'Mcrcs  de  Sainte- .Marthe,  Paris,  1G29; 
Factum  de  Grandier  pour  sa  défense,  etc.  Dans  le  beau 
livre  d’Alfred  de  Vigny  intitulé  : Cinq-Mars,  un  iqiisodc 
intéressant  retrace  le  procès  et  la  mort  de  Grandier. 

(•UAIMniIN  (Maiiti.m),  savant  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne,  ne  à Saint-Quentin  en  lOO-i,  lit  scs 
premières  éludes  à Noyon  et  à Amiens.  .Ayant  pris  le 
bonnet  de  docteur,  il  exerça  pendant  quelques  années 
les  fonctions  iiastorales  ; mais  en  1 (538 , une  des  chaires 
de  Sorbonne  ayant  vaqué,  elle  lui  fut  offerte  : il  vint 
l’occuper,  cl  ne  quitta  plus  celle  maison.  Il  moui'ut  en 


1G9I.  On  a de  lui  une  théologie,  sous  le  titre  de  Martini 
Grandini  disputationes  thcologicœ , Paris,  1710,  G vo- 
lumes in-8°. 

GR  AWDIIX,  bachelier  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Navare  , 
a donné  en  1724  une  nouvelle  édition  des  Récréations 
mathématiques,  d’Ozanam,  dont  il  a retouché  le  style  en 
plusieurs  endroits,  et  retranché  plusieurs  propositions 
peu  dignes  d’un  philoso[)he.  Il  a aussi  ajouté  les  problè- 
mes de  musique.  On  a encore  du  mémcGrandin  un  dis- 
cours De  la  nature  du  feu,  et  de  sa  propagation,  présenté 
à l’Académie  des  sciences  pour  le  prix  de  1718,  et  dont 
on  peut  voir  l’extrait  dans  \c  Journal  des  savants,  de  1 739. 

GII.4IMDIS  (Jean-François),  écrivain  que  RIorhof 
nomme  Vir  eruditissimiis , naquit  à Paris  au  commence- 
ment du  17®  siècle,  et  s’appliqua  |iarliculièrement  à 
l’étude  de  la  philosojihic.  On  a de  lui  : Dissertationes 
philosophicæ  et  crilicœ,  1”  in  Epicuream  philosopliium 
Gassendi;  2°  De  rcrum  communi  vivendi  rutionc  ; 3“  De 
I variis  Dei  nominibus ; et  4“  De  solutione  œnigmalum  duo- 
rum  IHppocrutis  et  Capelai,  Paris,  lGb8,  in-4®. 

GU.VI^iDJACQUET  (PiEiinE-AfGLSTiN),  littérateur, 
né  vci’s  1730,  à Pontarlier,  en  Franchc-comté,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  et,  à la  suppression  des  jésuites, 
fixa  sa  résidence  à Besançon  où  scs  talents  comme  jirédi- 
caleur  l’avaient  fait  eonnaitre.  Obligé  de  se  cacher  ])0ur 
ne  pas  prêter  serinent,  il  fut  découvert  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Besançon,  d’où  il  fut  dirigé  sur  Rochefort, 
avec  plusieurs  de  ses  confi'èrcs,  condamnés  comme  lui  à 
la  dcporlalion.  Dans  le  trajet  il  tomba  malade  et  mourut 
à riiôpilal  d’Angoulême  vers  la  fin  de  I79i).  Grandjac- 
quel  est  un  des  écrivains  que  Uivarol  a ridiculisés  dans 
son  Petit  almanach  des  grands  hommes.  Il  a publié  sous 
ce  litre  : la  Muse  d’un  théologien  du  Mont-Jura , Lau- 
sanne, I77G,  2 vol.  in-8".  Il  avait  composé  d’autres  ou- 
vrages, notamment  un  Traité  sur  la  magic,  les  maléfices, 
les  magiciens,  les  sorciers,  vrais  ou  supposés.  iMais  tous 
ses  manuscrits  sont  perdus. 

Gll.VKDJE.iN  (IIe.nri),  oculiste,  né  en  1725  à 
Housse,  jn  ovincc  de  Liège,  mort  à Paris  en  1802,  exerça 
son  art  avec  une  très-grande  distinction,  cl  mérita  par 
les  cures  heureuses  qu’il  opéra  sur  des  aveugles-nés,  une 
récompense  flatteuse  du  roi  Louis  XVI,  qui  le  cira  che- 
valier de  Suint-.Michcl.  — Guillaume  Grandjean  , son 
frère,  mort  en  1795,  exerça  aussi  l’art  de  chirurgien- 
oculiste  avec  beaucou])  de  succès. 

Gll.VrSDJE.ilN.  Voyez  FOUCUY. 

GltAWDMÉINlL  (Jean-Baptiste  FAUCIIARÜ  de)  , 
acteur  du  Théàtrc  Français,  né  à Paris  en  1737,  suivit 
d’abord  la  carrière  du  barreau,  cl  plaida  quelques  causes 
rcmai'quables,  notamment  celle  du  fameux  Ramponneau, 
cabaretier  de  la  Courtille.  Quelques  contrariétés  de  famille 
rengagèrent  à quitter  la  France;  il  s’engagea  au  théâtre 
de  Bruxelles,  puis  aux  grands  théâtres  de  Bordeaux  et  de 
Marseille.  Appelé  à Paris  en  1790,  il  débuta  à la  Comé- 
die-Française par  les  rôles  d’Arnolphc  (de  YEcole  des 
Femmes),  de  Francaleu  (de  la  Mélcomunie),  du  comman- 
deur (du  Père  de  famille),  cl  fut  bien  accueilli  du  public; 
il  excellait  surtout  dans  les  rôles  à manteaux,  tels  (|ue 
ceux  do  r.Avaï  c,  deGéronte  dans  le  Dissipuleur,  de  Chry- 
^ .sale  dans  les  l'emmes  savantes.  .Ajirès  les  divers  change- 
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inenls  qui  eurent  lieu  dans  l’organisation  des  grands 
spcclacics  de  Paris,  Grandménil  sc  trouva  définiti- 
vement sociétaire  du  Théâtre-Français,  et  y resta  attaché 
jusqu’en  181 1 ; il  fut  en  outre  nommé  professeur  de  dé- 
clamation au  Conservatoire,  membre  de  l’Institut,  et  mou- 
rut le  mai  1810.  On  a de  lui  : le  Savetier  joyeux, 
opéra-comique  en  un  acte  (non  représenté),  Paris,  Prault, 
17i)9,  in-8". 

GUA]M)MOi>T,  fameux  flibustier,  né  à Paris,  d’une 
bonne  famille,  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  mère 
s’étant  remariée,  et  un  officier  qui  faisait  la  cour  à sa 
sœur,  l’avant,  dans  une  certaine  circonstance,  traité 
comme  un  enfant,  Grandmont,  quoique  très-jeune  encore, 
contraignit  cct  officier  de  mettre  l’épéc  h la  main  et  le 
blessa  mortellement.  Ayant  obtenu  sa  grâce  par  la  solli- 
citation meme  du  mourant,  il  entra  dans  la  marine,  où  il 
SC  distingua  par  sa  bravoure  et  son  intelligence.  Com- 
mandant un  bâtiment  armé  en  course,  il  s’empara  , dans 
les  parages  de  la  Martinique,  d’une  flûte  hollandaise  de 
la  valeur  de  400,000  francs;  mais  ayant  dépensé,  au 
jeu,  ou  en  débauche,  non-seulement  le  cinquième  de  celte 
somme,  qui  lui  revenait  pour  sa  pari,  mais  encore  la 
totalité,  il  s’enfuit  à Saint-Domingue,  où  il  sc  réunit  aux 
flibustiers.  Sa  bonne  mine,  son  éducation,  scs  manières 
généreuses  et  surtout  son  audace,  lui  méritèrent  bientôt 
la  confiance  et  l’amitié  de  scs  nouveaux  compagnons 
d’armes.  S’étant  mis  à la  Icte  d’un  certain  nombre  d’en- 
tre eux,  il  réussit  à s’emparer,  en  1685,  de  la  ville  de 
Campccbcdans  la  Nouvelle- Espagne , où  il  fit  un  butin 
considérable.  Pour  obtenir  la  liberté  de  deux  de  ses  com- 
pagnons, qui  avaient  été  faits  prisonniers  par  le  comman- 
dant de  .Mérida,  il  lui  fit  offrir  en  échange  de  rendre, 
non-seulement  le  gouverneur  de  Campeebe,  mais  aussi 
toute  la  garnison.  Ce  commandant  n’ayant  pas  voulu  y 
consentir,  et  ayant  meme  répondu  à la  menace  qui  lui 
fut  faite  de  détruire  la  ville  et  d’en  massacrer  tous  les 
habitants,  qu’il  avait  de  l’argent  pour  la  rebâtir  et  des 
hommes  pour  la  repeupler,  Grandmont  fit  couper  la  tête 
à 5 Espagnols,  biùla  la  ville,  en  fit  sauter  les  fortifica- 
tions, et  consomma,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  l’hon- 
neur du  roi , pour  200,000  écus  de  bois  de  Campêchc. 
Louis  XIV  , qui , pour  récompenser  son  rare  courage  et 
scs  talents  militaires,  l’avait  fait  lieutenant  du  roi,  vou- 
lut le  nommer  gouverneur  de  la  bande  du  sud  de  Saint- 
Domingue  : mais  cet  intrépide  marin  désirant,  pour  sc 
rendre  encore  plus  digne  des  faveurs  du  roi,  faire  une 
nouvelle  campagne,  partit  en  octobre  1686  avec  180  hom 
mes  embarqués  sur  un  seul  navire,  qui  vraisemblable- 
ment a péri,  puisqu’on  n’en  a point  entendu  pailcr 
depuis  celte  époque.  Grandmont,  cruel,  meme  irréligieux 
et  débauché  comme  presque  fous  les  flibustiers,  était 
d’une  audace  et  d’uilc  intrépidité  à toute  épreuve  : il  avait 
de  l’élévation  dans  l’âme,  ainsi  que  de  la  générosité;  et 
s’il  n’eût  pas  péri  si  jeune,  il  aurait  poussé  loin  sa  for- 
tune dans  la  carrière  des  armes. 

GRANDPRE  (Frédéric-Vincent  DARUT  de),  grand 
vicaire  de  l’évêquc  de  Vaison,  ilé  à Valréas  le  22  janvier 
1758,  embrassa  les  principes  de  la  révolution  de  1789, 
présida  l’assemblée  rcprcscnlalivc  deCarpenlrascnl792, 
devint  membre  du  conseil  général  du  canton  de  Valréas 
en  1799,  cl  mourut  le  1 1 décembre  1809.  Cet  ecclésias- 


tique, connu  par  sa  philanthropie  et  son  amour  pour  les 
lettres,  a laissé  des  mémoires  manuscrits  sur  différents 
points  historiques,  sur  les  sciences  exactes,  et  enfin  quel- 
ques projets  d’amélioration  dans  le  mode  administratif 
de  son  canton. 

GRANDPRÉ  (François-Joseph  DARUT,  baron  de), 
lieutenant  général,  né  à Valréas  en  1726,  mort  à Charlc- 
ville  vers  1792  , est  auteur  de  Mémoires  sur  les  moyens 
de  parvenir  à la  perfection  dont  le  militaire  en  France  est 
susceptihlc,  1787,  in-8";  1789,  o vol.  in-8". 

GRAND  VAL  (Nicolas  RACOT  de),  né  à Paris  en 
1676,  fut  attaché  dans  sa  jeunesse  à une  troupe  de  comé- 
diensambulants  : de  retourdansla  capitale,  il  oblintrem- 
ploi  d’organiste  d’une  paroisse , et  mourut  le  16  novembre 
1753.  Il  est  auteur  d’un  petit  poënie  intitulé  : Cartouche, 
ou  le  Vice  puni,  suivi  d’un  petit  dictionnaire  d’argot,  e’est- 
à-dire  du  langage  que  les  gueux  et  les  filoux  parlent  entre 
eux  (Paris),  1725,  in-8";  d’un  Essai  sur  le  bon  goût  en 
musique,  1752,  in-12,  et-^le  quelques  pièces  de  théâtre, 
représentées  en  province. 

GRANDVAL  (Charles-François  RACOT  de),  fils  du 
précédent,  acteurdu  Théâtre-Français, néà Parisen  1711, 
débuta  à l’âge  de  18  ans  par  le  rôle  d'Andronic  dans  la 
tragédie  de  Campistron,  et  eut  un  succès  extraordinaire. 
Après  avoir  rempli  pendant  quelques  années  les  seconds 
rôles  tragiques,  il  succéda  h Dufresne  dans  le  premier 
emploi,  joua  les  petits-maîtres  et  les  caractères  dans  la 
comédie,  et  acquit  la  plus  grande  réputation  ; il  renonça 
au  théâtre  .à  l’âge  de  50  ans,  et  mourut  à Paris  le  24  sep- 
tembre 1784.  On  lui  attribue  quelques  pièces  de  société, 
un  peu  graveleuses,  mais  spirituelles  et  plaisantes.  Quel- 
ques-unes sont  insérées  dans  le  Théâtre  de  campagne,  ou 
Recueil  des  parades  les  plus  amusantes , Paris,  1758, 
in-8",  dont  on  croit  que  Grandval  fils  a été  l’éditeur. 

GRAIVDVAL  (de),  conseiller  au  conseil  supérieur 
d’Artois,  né  au  commenecmenl  du  18"  siècle,  est  auteur 
d’un  mémoire  intitulé  : Réflexions  sur  l’usage  des  machines 
dans  les  poé'mes  dont  les  héros  sont  chrétiens , dans  le  pre- 
mier recueil  de  l’académie  de  Montauban.  Laeombe  en 
a emprunté  plusieurs  idées  pour  son  Spectateur  des 
beaux-arts,  1757, in-12. 

GRANELLI  (Charles),  jésuite  italien  , né  au  com- 
mencement du  18®  siècle,  enseigna  les  belles-lctlrcs  dans 
plusieurs  collèges  de  la  société,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Appelé  à Vienne  pour  y professer  l’iiistoirc,  il  sc 
lia  bientôt  d’une  étroite  amitié  avec  le  savant  P.  Frœlich 
son  confrère,  et  s’appliqua  dès  lors  presque  uniquement 
,à  l’étude  de  la  numismatique.  Son  titre  de  confesseur  de 
l’impératrice  lui  donna  accès  à la  cour  ; il  profita  de  la 
faveur  dont  il  jouissait,  pour  faire  faire  des  fouilles  dans 
différentes  provinces,  et  sc  procura  de  cette  manière  une 
quantité  assez  considérable  de  médailles,  la  plupart  in- 
connues aux  antiquaires,  et  qui  lui  fournirent  le  sujet  de 
plusieurs  dissertations.  Le  père  Granelli  monrut.à  Vienne 
en  1740.  Outre  les  dissertations  dont  nous  avons  parlé, 
le  P.  Granelli  a laissé  un  ouvrage  estimé  : Topographia 
Gernianiœ  austriaeœ. 

GRANELLI  (Jean),  jésuite,  théologien,  orateur  et 
poêle  italien  assez  distingué,  naquit  à Gênes  en  1703, 
et  fut  élevé  à Venise,  où  scs  parents  avaient  transféré 
leur  domicile.  Nommé  professeur  de  belles  lettres  à l’uni» 
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vcrsitéde  Padoue,  il  s’y  fit  une  telle  réputation  d’élo- 
quence, que  non-seulement  les  professeurs  des  autres 
facultés,  mais  encore  les  principaux  habitants  de  la  ville 
s’empressaient  d’assister  à scs  discours  d’apparat,  et  aux 
exercices  académiques  qu’il  présidait.  Le  P.  Granclli 
partagea  les  20  dernières  années  de  sa  vie  entre  le  mi- 
nistère de  la  chaire  et  l’enseignement  de  la  théologie, 
dont  il  fut  fait  professeur  à Modène.  Il  était  recteur  du 
collège  de  cette  ville,  bibliothécaire  et  théologien  du  duc 
François  111,  qui  se  plaisait  beaucoup  dans  ses  entre- 
tiens, lorsqu’il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie,  le 
3 mars  1770.  Voici  ses  principaux  ouvrages:  Lezioni 
morali,  historiche,  critiche  e cronologiche  sul,Gonesi,  sull’ 
Esodo,  de’  Numei-i,  del  Deuteronomio , di  Giosue , de’ 
Giudici,  dei  lie;  Carême  et  panégyriques,  en  italien  , Mo- 
dène, 1771. 

GRAWET  (François),  littérateur,  né  à Brignoles  en 
1 692,  embrassa  l’étatecclésiastique,  mais,  entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres,  vint  jeune  h Paris,  où  il  se  mit  aux 
gages  des  libraires,  et  mourut  le  2avril  1741 . On  a de  lui  : 
le  Spectateur  incoiimi,  Paris,  1724,  in-12;  la  traduction 
de  l’Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France,  composé  en 
anglais  par  Voltaire,  la  Haye,  1729,  in-8<’;  liè/lexions 
sur  les  ouvrages  de  littérature , ibid.,  1756-40,  12  vol. 
in  l2  ; la  Chronologie  des  anciens  royaumes,  corrigée,  tra- 
duite de  Newton,  ibid.,  1728,  in-4“;  Recueil  de  disserta- 
tions sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  clc., 
ibid.,  1740,  2 vol.  in-12.  On  doit  aussi  à l’abbé  Granet 
plusieurs  éditions  avec  des  préfaces.  Il  a travaillé  aux 
Nouvelles  littéraires  et  à la  Ribliotlièque  française  qu’on 
imprimait  en  Hollande.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails sur  cet  écrivain  dans  les  Obscrvatio7is  sur  les  écrits 
modernes,  tome  XXIV,  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
mai  1747.  Son  Eloge  a été  publié  en  latin  par  Ch. -Fr. 
Garnier,  in-12. 

GRANiET  (Jean-Joseph),  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  précédent,  né  à Aix  en  1685,  mort  à Paris  en 
1759,  avocat  aux  conseils  et  censeur  royal,  est  auteur 
de  V Histoire  de  l’hôtel  royal  des  Invalides,  Paris,  1736  et 
1756,  in-fol. 

GRANET  (Pierre),  avocat  à Grenoble , a publié: 
Stylus  reyius  Gnlliarum  juridicus , olitn  Salucianis  prœ- 
scriptus.  Bourg,  1630,  in-4*. 

GRANET  ( François-Omer ),  conventionnel,  né  à 
Marseille  en  1755,  exerçait  la  profession  de  marchand  à 
l’époque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  les  principes 
avec  ardeur.  .‘\près  avoir  figuré  au  nombre  des  prévenus 
dans  renquète  <|ui  fut  dirigée  contre  les  auteurs  des  pre- 
miers désordres  de  Marseille,  il  devint  successivement 
administrateur  des  Bouches-du-Bhône,  député  à l’assem- 
blée législative,  puis  à la  Convention,  où  il  vola  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  Nommé  membre 
du  comité  de  salut  public  avec  Billaud-Varcnncs  et  Col- 
lot  d’ilcrbois,  il  quitta  ce  poste  pour  revenir  au  sommet 
de  la  Montagne,  cl  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  te- 
naces sup|)ôts  du  système  démagogique,  par  la  violence 
de  scs  motions  et  le  cynisme  de  sa  personne  : sous  le  gou- 
vernement impérial  il  fut  nommé  maire  de  .Marseille,  et 
on  lui  doit  la  justice  de  dire  qu’il  remplit  ces  fonctions 
avec  probité  ; il  rendit  même  à plusieurs  émigrés  d’assez 
importants  services,  en  retour  desquels  ils  eussent  dû 


songer,  en  1815,  à défendre  sa  maison  et  scs  biens  con- 
tre la  populace.  .Atteint  par  la  loi  du  12  janvier  1816, 
Grand  se  réfugia  à Bruxelles , et  après  deux  ans  d’exil 
obtint  l’autorisation  de  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  10  septembre  1821  d’une  apoplexie  foudroyante.  On 
adcGrangcr  qu’un  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  con- 
sulats de.  France  en  pays  étranger,  présenté  au  nom  du  1 
comité  de  marine,  Paris,  1792,  in-8“.  , 

GRANGE  (Jean-Bai>tiste-A.)  , né  à Marseille,  le  ' 
9 février  1795,  était  fils  d’un  notaire  de  celte  ville.  Ap-  ^ 
pelé  à lui  succéder,  il  étudia  le  droit,  mais  en  consacrant 
scs  loisirs  à la  lilléialure.  Quatre  fois,  dans  l’espace  de 
deux  ans,  il  obtint  des  couronnes  ou  des  mentions  hono- 
rables aux  concours  ouverts  parles  académiesde  Marseille,  ] 
de  Lyon  cl  d’.Aix,  qui  bientôt  le  comptèrent  parmi  leurs 
membres.  .Au  moment  d’exercer  les  fonctions  du  notariat, 
il  vint  dans  la  capitale  et  y fit  imprimer  le  recueil  de 
scs  productions  sous  ce  titre  : Essais  littéraires,  Paris, 
1824,  2 vol.  in-18.  Le  premier  volume  contient  les  poé- 
sies de  l’auteur.  Grange  mourut  dans  sa  ville  natale  le 
25  février  1 826. 

GRANGE.  Voyez  LAGRANGE. 

GR  ANGENEUVE  (Jacques- .Antoine),  député  h l’as- 
semblée législative  et  à la  Convention  nationale,  naquit, à 
Bordeaux  vers  1758.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau 
qu’il  suivait  avec  distinction,  lorsque  le  zèle  ardent  qu’il 
déploya,  en  1789,  pour  la  cause  populaire,  le  fit  nommer 
par  ses  concitoyens  procureur  de  la  commune.  Porté,  en 
1791,  à l’assemblée  législative  par  le  collé.gcélecloral  delà 
Gironde,  le!  "'janvier  1792,  il  présenta,  au  nom  du  comité 
de  surveillance,  un  rapport  virulent  contre  les  émigrés, 
et  spécialement  contre  les  princes  réfugiés  à Worms  où  ii 
Coblentz.  Gi'angeneuvc  reparut  un  mois  après  à la  tri- 
bune, pour  dénoncer  le  ministre  de  la  marine,  Bertrand 
de  Mollcville,  l’artisan  infatigable  de  toutes  les  trames  ! 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les  intrigues  de  la 
cour.  Il  appuya  aussi  l’accusation  de  Dubois-Crancé contre 
le  ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Narbonne,  cl  demanda 
une  amnistie  en  faveur  de  Jourdan  Coupc  Tcte  et  de  ses 
complices.  Aux  approches  du  10  août  , Grangencuvo 
insista  pour  faire  ouvrir  la  discussion  sur  la  question  de 
la  déchéance  dn  roi.  On  assurcaussi  qu'.à  la  même  époque 
il  prit,  avec  l’ex-capucin  Chabot,  la  résolution  de  s’entre- 
tuer,  pour  jeter  sur  la  cour  la  responsabilité  d’un  double 
assassinat,  cl  fournir  ainsi  un  prétexte  au  parti  républi- 
cain pour  soulever  le  peuple  contre  leroiconstitutionncl. 
On  ajoute  que  Chabot  manqua  au  rendez-vous,  mais  que 
Grangeneuve  fut  fidèle  à sa  parole,  cl  qu’il  attenditlong- 
temps  son  collègue.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ville  de  Bordeaux 
l’ayant  réélu  .à  la  Convention,  il  y suivit  la  direction  de 
la  Giro/idc,  perdit  insensiblement  son  exagération,  cl  vola 
pour  l’appel  au  peuple  dans  le  procès  du  roi.  Compris, 
au  51  mai,  dans  la  proscription  des  girondins.  Grange- 
neuve  parvint  d’abord  .à  se  soustraire  au  décret  d’arresta- 
tion, et  se  réfugia  à Bordeaux  ; mais  il  y fut  découvert 
au  moment  où  la  Convention  venait  de  le  mettre  hors  la 
loi,  cl  y fut  exécuté  le  21  décembre  1793,  par  arrêt 
d'une  commission  militniic,  chargée  de  constater  seule- 
ment l’identité.  M.  de  la  Touche  a publié  Grangeneuve, 
roman  historique,  Paris,  1855,  2 vol. 

GRANGER  (Tourtecbot),  voyageur,  né  à Dijon, 
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exerça  la  chirurgie  dans  plusieurs  villes,  notamment  à 
Marseille  et  à Toulon  pendant  la  peste  de  1721.  Il  fut 
ensuite  appelé  à Tunis  par  les  religieux  trinitaires  espa- 
gnols, qui  lui  offrirent  la  place  de  chirurgien-major  de 
leur  hôpital.  Revenu  en  France  dans  l’espoir  d’être 
nommé  chirurgien-major  d’un  régiment,  et  trompé  dans 
son  attente , Oranger  accompagna  le  consul  français  au 
Caire,  visita  Candie,  Chypre,  la  Caramanie,  la  Pales- 
tine, la  Syrie  et  la  Perse.  Il  mourut  à 2 journées  de  Bas- 
sora,  en  ITôl,  laissant  un  journal  de  ses  observations, 
d’après  lequel  on  a publié  ; Relation  d’un  voyage  fait  en 
Égypte  yar  le  sieur  Granger  1730,  etc.,  Paris,  1 74S, 
in-12. 

ORANGER  ou  GRAINGER  (Jacques),  médecin 
et  poète,  né  vers  1 723  à Dunse,  dans  le  midi  de  l’Écosse, 
commença  par  être  chirurgien  d’un  régiment  de  l’armée 
anglaise  sous  le  commandement  du  comte  de  Stair.  Ayant 
vendu  sa  commission  en  1748  lors  de  la  paix  d’Aix-la- 
Chapclle,  il  alla  résider  à Londres,  où  il  prit  le  degré  de 
docteur  en  médecine  : il  exerça  cette  profession  avec  peu 
de  succès,  à ce  qu’il  paraît,  puisqu’on  le  voit  accepter 
ensuite  l’emploi  de  gouverneur  d’un  jeune  homme  d’une 
famille  opulente.  Il  publia,  en  1753,  le  résultat  de  son 
expérience,  dans  un  volume  intitulé  : Historia  febris  ano- 
malce  Batavw  annorum  1746,  1747,  1748,  etc.,  in-8". 
Ayant  accepté  l’invitation  d’aller  s’établir  comme  méde- 
cin à l’ile  de  Saint-Christophe,  il  eut  le  bonheur,  dans 
son  passage,  de  guérir,  d’une  petite  vérole  alarmante, 
une  dame  dont  la  lille  lui  avait  inspiré  de  l’amour,  et 
qui  se  trouva  être  la  femme  du  gouverneur  de  l’ile.  Il 
épousa  cette  jeune  personne,  après  son  arrivée  à la  Basse- 
Terre.  Cette  alliance  favorisa  beaucoup  ses  succès  dans  sa 
profession  : mais  il  ne  négligea  pas  cependant  la  littéra- 
ture; et  ce  fut  là  qu’il  composa  le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages, la  Canne  à sucre,  poème  en  IV  chants,  en  vers 
blancs.  11  publia  ensuite,  sans  y mettre  son  nom,  un 
Essai  sur  les  maladies  les  plus  communes  des  Indes  occi- 
dentales, et  sur  les  remèdes  que  produit  cette  contrée,  suivi 
de  quelques  idées  sur  le  gouvernement  des  nègres.  Une 
fièvre  épidémique,  qui  régnait  à la  Basse-Terre,  l’enleva 
le  24  décembre  I7C7. 

GRANGER  (Jacques),  biographe  anglais  du  18®  siè- 
cle, fit  ses  études  à l’université  d’Oxford,  et,  étant  entré 
dans  les  ordres,  fut  nommé  vicaire  de  Shiplake  dans  le 
comté  d’Oxford.  Entraîné  par  son  goût  vers  la  recherche 
des  portraits  des  hommes  célèbres , et  s’étant  attaché  en 
même  temps  h connaître  riiisloirc  des  personnages  que 
ces  portraits  représentaient,  il  entreprit  de  composer  sur 
ce  sujet  un  ouvrage  où  les  portraits  devaient  être  accom- 
pagnés de  notices  biographiques.  Cet  ouvrage  fut  publié 
en  1769,  en  4 vol.  in-4°,  sous  le  titre  A’ Histoire  biogra- 
phique d’Angleterre,  depuis  Egbcrt  le  Grand  jusqu’à  la 
révolution.  L’auteur  y ajouta,  en  1775,  un  5®  vol.  in-4°, 
et  donna,  la  même  année,  une  2®  édition  de  l’ouvrage 
complet  en  4 vol.  in-8®,  une  3®  édition  parut  pendant  sa 
vie  : mais  ce  n’est  qu’après  sa  mort  que  ce  livre  a joui  de 
toute  sa  réputation  ; il  est  aujourd’hui  recherché , et  se 
paye  très-cher.  En  1775  ou  1774,  il  accompagna  lord 
Mounlstuart,  nommé  depuis  lord  Bute,  dans  un  voyage 
que  ce  seigneur  avait  entrepris  en  Hollande  pour  se  for- 
mer une  collection  de  portraits.  Granger,  frappé  d’une 
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attaque  d’apoplexie  le  dimanche  14  avril  1776,  dans  son 
église,  au  moment  même  où  il  administrait  la  communion, 
mourut  le  lendemain  malin,  h l’âge  d’environ  60  ans. 

GRANGER  (Antoine),  comédien  distingné,  naquit 
à Paris  en  1744.  H débuta  en  1763  par  le  rôle  d’Égisthe 
dans  Mérope,  et  obtint  quelques  succès.  M"®  Doligny  ou- 
vrait alors  sa  carrière  dramatique  qui  est  devenue  si 
brillante  ; et  ils  étaient  prêts  h se  marier,  lorsque  Grand- 
val,  par  sa  rentrée^  s’emparant  de  la  ‘demi-part  de  Gran- 
ger, força  ce  dernier  de  quitter  le  Théâtre-Français  et  de 
partir  pour  la  province.  De  retour  à Paris , il  entra  à la 
Comédie-Italienne,  et  parut,  le  5 mars  1782,  dans  Do- 
rante de  la  Coquette  fixée,  et  dans  Dorimon  de  l’Appa- 
rence trompeuse.  Il  fut  reçu  sans  délai  comédien  du  roi. 
En  1790,  le  Théâtre-Italien  se  bornant  à l’opéra-comi- 
que, Granger  se  distingua  auprès  de  Michu,  Solié, 
jVImes  Dugazon  et  Saint-Aubin.  Bientôt  Méhul  et  Chéru- 
bini  opérèrent  une  révolution  dans  la  musique,  et  Gran- 
ger fut  réduit  à des  rôles  accessoires  , qu’il  savait  rendre 
intéressants.  Il  parcourut,  en  1796,  la  provinceoùil  joua 
les  rôles  à caractère  de  la  Comédie-Française.  En  1801, 
il  remplaça,  comme  directeur  du  théâtre  de  Rouen,  le 
malheureux  Michu  qui  venait  de  se  noyer.  Il  céda  sa  direc- 
tion en  1818,  et  revint  dans  la  capitale,  où,  nommé 
membre  du  jury  d’examen  du  Théâtre-Français  et  pro- 
fesseur de  déclamation  au  conservatoire  de  musique,  il 
transmit  à ses  élèves  l’ancienne  tradition,  qui  semble 
tout  à fait  perdue  aujourd’hui.  11  se  remaria  en  1824, 
se  retira  à Vernon,  et  y mourut  le  25  octobre  delà  même 
année. 

GRANGES.  Foyez  DESGRANGES. 

GRANGIER  (Balthasar),  aumônier  du  roi,  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris  et  conseiller  d’Élat,  a 
donné,  sous  le  litre  de  : la  Comédie  du  Dante,  de  l’enfer, 
du  purgatoire  et  du  paradis,  mise  en  rimes  françaises  et 
commentée  (Paris,  1596,  3 vol.  in-12),  la  première  tra- 
duction française  de  la  Divinia  Comeda.  On  connaît  en- 
core de  lui  une  traduetion  des  Césars  de  Julien,  Paris, 
1580,  in-8». 

GRANGIER  (Jean),  recteur  de  l’université  de  Paris, 
né  à Châlons-sur-Marne  vers  1576,  fut  successivement 
professeur  de  rhétorique  et  principal  de  plusieurs  col- 
lèges, professeur  d’éloquence  latine  au  collège  de  France, 
et  mourut  en  1643.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  le  Mémoire  historique  et  littéraire 
du  collège  royal,  par  Goujet,  tome  II.  Les  plus  remar- 
quables sont  : De  Francia  ab  Henrici  IV  interitu  vindi- 
calâ  exercitatio  scholastica,  en  vers  et  en  prose,  Paris, 
1611,  in-8»;  De  loco  ubi  victus  Attila  fuit  olim  Dissert., 
1641 , in-8®,  édition  rare;  réimprimé  à Leipzig,  1741, 
in-8»,  avec  des  notes. 

GRANGIER  (Pierre-Joseph),  avocat,  puis  subdélé- 
gué de  l’intendant  de  Berry,  né  à Sancerre  le  12  mars 
1758,  fut  député  du  tiers  état  de  sa  province  aux  états 
généraux  qui  prirent  le  nom  d’assemblée  constituante,  et 
y siégea  avec  la  minorité,  dont  il  signa  les  protestations 
collectives.  Le  14  septembre  1791,  jour  de  l’acceptation 
de  la  constitution  par  Louis  XVI,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  faisait  de  cet  acte  la  critique  la  plus  sévère,  et 
cessa  dès  lors  de  prendre  part  aux  affaires  publiques  jus- 
qu’en 1796,  époque  à laquelle  il  fut  élu  membre  de  l’ad- 
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minislralion  cenlrale  du  Cher,  puis  députe  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  Cinq-Cents.  Exclu  du  conseil  législatif 
au  18  fructidor,  il  fut  en  1802  nommé  membre  du  con- 
seil général,  puis  en  1804  conseiller  de  préfecture.  A la 
restauration  il  reçut  des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
d’honneur,  (|ui  lui  fut  donnée  par  le  duc  d’Angoulémc  à 
son  passage  à Bourges  en  1815.  Il  mourut  le  25  juin  1821. 

GR.VNIÉ  (Pierre),  né  à Béziers,  en  1755,  suivit  la 
carrière  du  barreau,  fut  admis,  en  1800,  au  nombre  des 
avocats  près  la  cour  de  cassation,  et  reçu,  en  1814,  avo- 
cat aux  conseils  du  roi.  Nommé,  au  commencement  de 
1819,  vice -président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bordeaux,  il  mourut  subitement  dans  celle  ville  le 
22  juin  de  la  même  année.  On  a de  Granié  : Observations 
sur  les  lois  maritimes  dans  leurs  rapports  avec  le  code  civil, 
Paris,  1799,  in-8‘>;  Histoire  des  états  généraux  ou  As- 
scmbléc  constituante  en  1789,  sous  Louis  XVI , ibid., 
1814,  in-8'>  ; Histoire  de  Charlemagne , roi  de  France  et 
empereur  d’Occident  au  renouvellement  de  l’empire,  pré- 
cédée d’un  précis  historique  sur  les  Gaules,  1819,  in-8‘'. 

GRANJON  (Robert),  habile  fondeur  et  graveur  de 
caractères  du  16'  siècle,  exerça  d’abord  son  talent  à Paris, 
où  son  père  était  imprimeur  ; il  se  rendit  ensuite  à Lyon, 
y grava  des  poinçons  pour  l’impression  de  la  musique, 
passa  de  là  en  Italie,  s’y  appliqua  à la  gravure  des  carac- 
tères orientaux,  travailla  à Rome  et  h Florence,  puis  re- 
vint à Paris , où  il  s’attacha  surtout  à perfectionner  les 
caractères  grecs.  Son  alphabet,  ainsi  que  ceux  de  Gara- 
mond,  peuvent  soutenir  le  parallèle  avec  ce  qu’on  a fait 
de  plus  beau  en  ce  genre.  Granjon  avait  pour  marque  un 
marais  dans  lequel  croissaient  de  grands  joncs. 

GRANT  (Charles),  homme  politique  anglais,  connu 
surtout  comme  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  , était 
né  en  1746,  en  Écosse,  la  veille  même  de  la  mémorable 
bataille  de  Cullodcn  (26  avril).  Peu  de  temps  après  sa 
sortie  du  collège  d’Elgin,  il  embrassa  la  carrière  mili- 
taire, et  partit  pour  l’Inde  (1767)  ; mais  dès  son  arrivée 
il  déposa  l’épaulcltc  et  l’épée,  pour  accepter  un  emploi 
subalterne.  A son  retour  en  Europe,  1770,  il  sc  maria, 
sollicita  un  poste  meilleur,  et  obtint,  sinon  la  place  qu’il 
demandait,  du  moins  la  promesse  de  la  place.  Sur  la  foi 
de  ces  paroles , il  sc  rembarqua  pour  l’embouchure  du 
Gange.  D’abord  placé  en  qualité  de  facteur,  il  fut  ensuite 
secrétaire  du  bureau  de  commerce  ; puis  résident  com- 
mercial de  la  compagnie,  et  enfin  chargé  de  gérer  la  riche 
fabrique  de  soie  de  Mclda.  En  1787 , il  revint  à Calcutta 
où  Cornwallis  le  rappela  pour  le  créer  quatrième  membre 
du  bureau  de  commerce.  En  1790,  Grant  revint  dans  sa 
patrie  où  sa  fortune,  après  18  ans  de  fonctions  lucratives, 
le  plaçait  parmi  les  riches , même  en  Angleterre.  Lors 
donc  qu’après  3 ans  donnés  au  repos  et  à des  affaires 
particulières,  il  se  mil  sur  les  rangs  pour  un  siège  parmi 
les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  deux  mois  à 
peine  sc  passèrent  qu'il  fut  élu  à l’unanimité.  Bientôt  les 
frais  énormes  du  nolis  que  la  compagnie  payait  pour 
louage  de  navires  subirent , en  grande  partie  par  scs 
soins,  des  réductions  presque  inimaginables.  L’innocence, 
jusque-là  un  peu  problématique,  des  principaux  action- 
naires de  la  compagnie  dans  le  trafic  des  places  aux  Indes, 
fut  mise  en  lumière  par  sa  persévérance  cl  son  habi- 
leté (1809).  Grant,  à la  suite  de  quelques  indiscrétions 


qu’il  saisit  au  vol  à la  chambre  des  communes,  suivit  à la 
piste  et  pied  à pied  les  opérations  qui  compromettaient 
la  compagnie , et  muni  de  ces  renseignements  il  déposa 
sur  la  tribune  de  la  chambre  une  pétition  de  son  frère, 
tendante  à demander  la  création  d’un  comité  spécial  qui 
fût  chargé  d’instruire  sur  ces  abus.  L’enquête  eut  lieu, 
et  le  comité  fut  réhabilité  aux  yeux  de  Londres  et  de 
l’Europe.  A cette  époque  Grant  était  depuis  7 ans  mem- 
bre de  la  chambre  basse.  Envoyé  en  1802,  comme  repré- 
sentant de  la  ville  d’Inverncss , il  fut  réélu  en  1804  par 
le  comté  de  ce  nom,  et  siégea  15  ans  à ce  litre.  Cette 
participation  du  directeur  à la  puissance  législative  ne 
pouvait  manquer  d’accroitrc  sa  sphère  d’action.  Aussi 
prit-il  part  à tous  les  débats  relatifs  aux  Indes,  tant  sous 
le  rapport  économique  et  social  que  sous  le  point  de  vue 
militaire.  Rarement  il  approuvait.  Lord  Wellesley  (aujour- 
d’hui duc  de  Wellington)  avait  en  lui  un  censeur  impi- 
toyable. Lorsque,  en  1808,  commencèrent  les  discussions 
relatives  au  renouvellement  de  la  charte  de  la  eompagnic, 
les  connaissances  pratiques  de  [Grant  furent  d’un  grand 
secours;  aussi  on  ne  manqua  pas  de  le  nommer  membre 
de  la  députation  chargée  du  double  soin  de  conférer  avec 
les  ministres  et  de  porter  la  parole  aux  diambres.  Bien 
que  Grant  s’occupât  surtout  des  affaires  de  l’Inde,  il  était 
loin  de  dédaigner  et  d’ignorer  le  reste.  Son  nom  se  re- 
trouve joint  à une  foule  de  décisions  et  d’entreprises 
utiles.  Il  appuya  la  proposition  faite  au  parlement  en 
1820  et  21,  d’ouvrir  un  eommeree  avec  la  Chine.  Dès 
1807,  il  seconda  les  nobles  efforts  de  Wilberforce  pour 
l’émancipation  des  nègres;  il  contribua  à faire  exécuter 
avec  célérité  ce  magnifique  projet  de  400  ponts  et  de 
1,000  roules  dans  les  sauvages  Ilighlands.  Directeur  de  la 
compagnie  de  la  mer  du  Sud,  membre  de  la  société  Lon- 
dinicnne,  pour  la  propagation  des  sciences  chrétiennes  , 
vice-président  de  la  Société  biblique  anglaise  et  étran- 
gère, etc.,  etc.,  en  correspondance  ou  en  relation  avec 
des  milliers  de  notabilités  politiques,  scientifiques,  finan- 
cières , il  s’occupait  de  tout,  et  partout  il  jmrlait  une 
influence  bienfaisante.  L’homme  de  talent  en  lui  le  eédait 
encore  à l’homme  de  bien.  Charles  Grant  mourut  le 
51  octobre  1823.  Il  avait  renoncé  à la  carrière  politique 
et  abandonné  la  chambre  en  1819,  voulant  quitter  les 
affaires  avant  que  les  affaires  le  quittassent  : il  réussit 
au  gré  de  ses  vœux  : deux  commissions  parlementaires 
diverses , une  de  la  chambre  haute,  une  des  communes, 
le  mandèrent  en  1820  et  21  pour  avoir  de  sa  bouche  des 
renseignements  sur  l’Inde,  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  scs 
idées  dominer  dans  l’un  comme  dans  l’autre  rapport.  On 
n’a  de  Charles  Grant  que  quelques  opuscules,  précieux  du 
reste,  surtout  à l’époque  où  ils  parurent.  Le  principal 
est  intitulé  : Obscî'vations  sur  l’état  social  des  sujets  asia- 
tiques de  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1797. 

GRANT  (Guillal'me)  , magistrat  anglais,  naquit  en 
Écosse,  au  comté  de  Murray,  en  1754.  Après  avoir 
achevé  au  vieux  collège  d’Aberdeen  une  éducation  com- 
mencée à l’école  d’Elgin,  il  sc  rendit  à Londres,  cl  là,  se 
livra  à l’étude  des  lois.  Grâce  à sa  persévérance  et  à son 
goût  naturel  pour  ce  genre  de  travaux , il  devint  très- 
fort;  et  moitié  par  son  mérite,  moitié  parce  que  peu  de 
solliciteurs  recherchaient  alors  un  poste  trop  voisin  des 
colonies  anglo-américaines,  il  fut  nommé,  en  1779,  avo- 
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cal  au  Canada.  Après  8 ans  d’exercice  il  résigna  son  poste 
et  retourna  dans  la  capitale  de  l’Angleterre,  où  bientôt 
il  acquit  une  grande  réputation.  En  1790,  lors  des  élec- 
tions générales,  il  se  mit  sur  les  rangs  à Sliaftesbury  ; et 
son  éleetion  appuyée  par  le  ministère  réussit.  On  peut 
croire  qu’il  ne  fut  point  ingrat  : ses  votes  et  plus  encore 
ses  paroles  servirent  utilement  le  système  de  Pitt.  Un 
rapide  avancement  récompensa  son  optimisme  ministé- 
riel : en  1793,  il  eut  une  des  places  déjugé  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles.  En  1794,  il  devint  procureur  général 
de  la  reine  ; 4 ans  après  il  fut  nommé  grand  juge  (chef 
de  justice)  dcChcstcr;  et  l’année  suivante  il  remplaça 
comme  procureur  général  lord  Rcdesdale;  enfin, en  1801, 
le  poste  brillant  et  lucratif  de  maître  des  rôles  lui  fut 
confié.  Obligé  de  se  soumettre  à la  réélection , lors  de  sa 
nomination  en  1793,  il  avait  échoué  devant  les  électeurs 
indépendants  de  Sliaftesbury.  Sept  mois  api'ès,  le  bourg- 
pourri  de  Windsor  lui  rendit  son  siège  aux  communes. 
Plus  tard  (en  1796),  le  comté  de  Berk  le  choisit  pour 
son  représentant,  et  comme  les  votes  lui  restèrent  fidèles 
en  180S,  il  traversa  inamovible  toutes  les  sessions  jus- 
qu’en 18 1^.  Il  n'occupa  guère  moins  longtemps  sa  place 
de  maître  des  rôles:  nommé  en  1807,  il  ne  donna  sa 
démission  qu’en  décembre  1817.  Depuis  il  vécut  tantôt 
à Wailhamston  , tantôt  à Barton-IIouse  , résidence  ordi- 
naire de  sa  sœur,  veuve  de  l’amiral  Franck.  C’est  là  qu’il 
mourut  le  23  mai  1832. 

GRANT  (mistress  A\na)  naquit  en  1756  à Glascow. 
Fille  d’un  officier  nommé  Campbell , elle  fut  dans  son 
enfance  emmenée  en  Amérique  par  son  père  qui  resta 
pendant  plusieurs  années  en  garnison  dans  un  fort  bâti 
pour  tenir  en  respect  les  Mohawks.  Cet  officier,  ayant 
quitté  le  service,  revint  en  1768  dans  son  pays,  avec  sa 
femme  et  sa  fille,  et  il  obtint  en  1773  une  sorte  d’emploi 
demi-militaire  dans  le  fort  Auguste.  En  1779,  miss  Anna 
Campbell  épousa  M.  Grant,  ministre  presbytérien  de 
Laggan,  qui  la  laissa  veuve  en  1801,  et  mère  de  plusieurs 
enfants.  Pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  jeune  famille, 
elle  chercha  des  ressources  dans  la  littérature  qu’elle 
avait  jusqu’alors  cultivée  seulement  pour  son  plaisir.  Les 
ouvrages  qu’elle  a donnés  au  public  ont  fait  sensation. 
Elle  est  morte  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1838. 
Scs  ouvrages  sont  : Les  Montagnards  (the  Ilighianders), 
cl  autres  poèmes,  1801  , in-8“;  Mémoires  d’une  dame 
américaine,  1808,  2 vol.  in-12  ; Lettres  écrites  des  monta- 
gnes, 3 vol.  in-12;  Essais  sur  les  superstitions  des  mon- 
tagnards d’Écosse,  Londres,  1811. 

GRANT.  Voyez  GRAUNT. 

GRANL’CCI  (Nicolas),  conteur  italien,  né  à Lucques 
vers  1530,  a publié  : VErcmita,  la  carcere  e il  diporto, 
opéra  nella  quale  si  contengono  novelle,  ed  allrc  cose  mo- 
rali,  etc.,  Lucques,  1569,  in-8‘>,  rare;  la  Piacevol  notle 
cl  licto  giorno,  opéra  morale,  Venise,  1574,  in-8'’.  Gra- 
nucci  a mis  en  prose  la  Théséidc  de  Boccace,  précédée 
d’un  petit  dialogue,  Lucques,  1579,  in-8°. 

GRANVELLE  (Nicolas  PERBENOT  de),  chancelier 
de  l’empereur  Charles-Quint , n’était  pas,  comme  l’ont 
assuré  Slrada  et  quelques  autres  historiens  scs  copistes, 
le  fils  d’un  maréchal  ferrant.  Des  litres  authentiques 
prouvent  que  Jean  Perrenot,  son  aïeul,  remplissait, 
avant  1481,  la  charge  Uc  juge  châlejain  à Ornans,  et 


qu’à  cette  époque,  sa  famille  était  alliée  à plusieurs  mai- 
sons nobles  de  Bourgogne.  Nicolas,  né  à Ornans,  en 
1486,  fit  ses  éludes  h l’université  de  Dole.  Après  avoir 
reçu  le  doctorat,  Granvelle  exerça  quelque  temps  les  fonc- 
tions d’avocat  du  roi  au  bailliage  d’Ornans.  En  1518,  il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement  de  Dole,  et,  l’année 
suivante,  maître  des  requêtes  de  l’hôtel  de  l’Empereur.. 
Député  en  1521  à la  conférence  de  Calais,  il  y déploya 
tant  d’habileté  que,  dès  ce  moment,  l’Empereur  lui 
accorda  toute  sa  confiance.  Pendant  la  détention  de  Fran- 
çois I"',  il  fut  envoyé  en  France  pour  sonder  les  dispo- 
sitions de  la  régente;  mais  il  y fut  arrêté,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’après  le  retour  du  roi.  Il  succéda,  en 
1530,  au  chancelier  Gattinara.  Il  présida,  en  1540,  les 
diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne;  il  assista,  en  1545, 
à l’ouverture  du  concile  de  Trente , où  il  prononça  une 
harangue  éloquente.  Il  était  parvenu  à suspendre  les 
troubles  religieux  en  Allemagne,  et  il  travaillait  à rap- 
procher les  partis  par  des  concessions  mutuelles , lors- 
qu’il mourut  à Augsbourg,  pendant  la  tenue  de  la  diète, 
le  1 5 août  1 550.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Nicole,  sœur 
de  François  Bonvalot,  ambassadeur  d’Espagne  en  France, 
onze  enfants,  dont  einq  fils,  qui  tous  ont  occupé  des  em- 
plois ou  possédé  de  riches  bénéfices.  Le  plus  célèbre  de 
tous  est  le  cardinal  de  Granvelle.  On  peut  consulter,  sur 
eette  famille,  éteinte  dans  celle  de  la  Baume,  \' Histoire 
du  comté  de  Bourgogne,  par  Dunod,  tome  III. 

GRANVELLE  (Antoine  PERRENOT,  cardinal  de), 
ministre  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II , et  l’un  des 
plus  habiles  politiques  du  16®  siècle,  était  fils  du  précé- 
dent, et  naquit  le  20  août  1517  à Ornans,  petite  ville  du 
comté  de  Bourgogne.  H fit  scs  premières  éludes  à l’uni- 
versité de  Padoue,  avec  un  succès  assez  grand  pour  mé- 
riter l’attention  du  célèbre  Bembo,  retiré  dans  celle  ville. 
L’excès  du  travail  ayant  altéré  sa  santé,  son  père  se  hâta 
de  le  rappeler  auprès  de  lui,  et,  ne  voulant  plus  s’en  sé- 
parer, lui  fit  faire  son  cours  de  théologie  à Louvain,  et 
l’initia  enfin  dans  les  affaires  du  gouvernement.  Lejeune 
Granvelle,  à 20  ans,  possédait  sept  langues,  et  les  parlait 
avec  une  égale  facilité.  Doué  d’une  rare  pénétration  et 
d’une  patience  infatigable,  il  joignait  à ces  qualités  tous 
les  avantages  extérieurs,  et  séduisait,  par  ses  manières, 
ceux  qu’il  n’avait  pu  réussir  à convaincre  : mais,  témoin 
de  la  fortune  rapide  de  son  père,  il  sentit  accroître  son 
ambition  naturelle,  et  il  ne  voyait  point  de  place  si  émi- 
nente dans  l’État  à laquelle  il  ne  put  aspirer.  Craignant 
que  son  peu  de  naissance  ne  fût  un  obstacle  à son  avan- 
cement, et  pour  mieux  tromper  ceux  qui  auraient  fait  va- 
loir ce  moyen  contre  lui,  il  sollicita  un  des  canonicats  du 
chapitre  de  Liège,  l’un  de  ceux  qui  étaient  les  plus  diffi- 
ciles sur  les  preuves  de  noblesse  ; et  ayant  supposéla  perte 
de  ses  titres,  il  se  fit  admettre  à y suppléer  par  des  té- 
moins. Nommé  évêque  d’Arras,  à 23  ans,  il  aceompagna 
son  père  aux  diètes  de  Worms  et  de  Ratisbonne,  où  les 
deux  négociateurs  cherchèrent  vainement  à étouffer  les 
troubles  religieux  qui  venaient  d’éclater.  Il  assista  aussi 
à l’ouverture  du  concile  de  Trente,  et  y prononça  un 
discours  dans  lequel  il  parut  s’occuper  moins  de  l’objet 
de  cette  assemblée  que  de  la  guerre  contre  la  France,  à 
laquelle  il  eût  voulu  intéresser  le  monde  chrétien.  Les 
premiers  succès  de  François  1®''  déterminèrent  les  Pères 
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«lu  concile  à se  séparer  ; et  Granvelle  retourna  dans  les 
Pays-Bas.  Le  traite  de  Crespy  (154i)  permit  à Cliarles- 
Quint  de  réunir  ses  forces  contre  les  protestants  d’Alle- 
magne. Vaincus  à Muhlberg,  ils  demandèrent  la  paix;  cl 
Granvelle,  chargé  d’en  rédiger  les  conditions,  trompa, 
dit-on,  le  landgrave  de  liesse,  qui  se  trouva  prisonnier, 
quoiqu’on  lui  eût  promis  de  ne  point  attentera  sa  liberté. 
Dans  le  même  temps,  Granvelle  enleva  Constance  aux 
protestants,  par  surprise.  Une  première  tentative,  faite 
par  scs  ordres  contre  celte  ville,  échoua.  Un  olïicier 
nommé  Vivès,  qui  commandait  l’expédition,  fut  tué  avec 
son  fils  ; mais  Granvelle,  ferme  dans  son  projet,  se  mé- 
nagea de  nouvelles  intelligences  dans  la  ville,  et  y fit  en- 
trer des  forces  assez  considérables  pour  ôter  aux  habi- 
tants tout  moyen  de  résistance.  En  IbbO,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  conseiller  d’Etat,  et  eut  la  garde 
des  sceaux  de  l’Empire  ; il  n’avait  alors  que  32  ans.  La 
nécessité  où  était  Charles-Quint  de  retirer  ses  troupes  de 
r.Allemagne,  l’obligeait  de  ménager  les  protestants,  qui 
employaient  les  moments  de  calme  à fortifier  leur  parti  ; 
«le  sorte  «qu’une  alternative  de  revers  et  de  succès  lais- 
sait ce  vaste  pays  en  proie  à des  troubles  sans  cesse  re- 
naissants. Les  alliés,  en  1352,  après  une  victoire,  mar- 
chèrent sur  Inspruck,  où  se  trouvait  l’Empereur;  et  si 
cette  expédition  eût  été  plus  secrète , ils  se  seraient  em- 
parés de  la  personne  de  ce  prince,  qui  se  sauva  à la  faveur 
de  la  nuit.  Granvelle  se  tint,  dit-on,  à cheval,  à côté  de 
sa  litière,  armé  de  toutes  pièces,  et  la  lance  en  arrêt.  Le 
traite  de  Passau,  conclu  quelques  mois  après,  sauva  l’Al- 
lemagne, et  fit  le  plus  grand  honneur  à l’habileté  de  Gran- 
velle. il  négocia,  en  1553,  le  mariage  de  don  Philippe 
avec  Marie  d’Angleterre.  Cette  union,  selon  lui,  devait 
porter  au  plus  haut  degré  la  puissance  de  l’Espagne.  Le 
j)arlement  anglais  y vit  la  possibilité  de  réunir  les  Pays- 
Bas  à l’Angleterre.  Marie  mourut  sans  enfants,  et  tous 
les  calculs  d’une  politique  ambitieuse  s’évanouirent  ; mais 
le  zèle  qu’avait  montré  Granvelle  contribua  à lui  assurer 
la  faveur  de  Philippe  II.  Ce  prince  lui  donna  une  pre- 
mière preuve  de  son  estime  en  le  chargeant  de  répondre 
à la  harangue  prononcée  par  Charles-Quint  en  présence 
«les  états  de  Flandres,  le  jour  de  son  abdication.  Jamais 
champ  plus  vaste  n’avait  été  ouvert  à l’éloquence.  Le  dis- 
cours de  Granvelle  fut  trouvé  digne  du  sujet;  il  est  im- 
possible d’en  faire  un  plus  grand  éloge.  Philippe  voulut 
demeurer  quelque  temps  dans  les  Pays-Bas  pour  y affer- 
mir son  autorité.  Il  avait  à redouter,  à la  fois,  le  mécon- 
tentement des  peuples  et  les  projets  de  la  France.  La 
trêve  de  Vaucclles,  conclue  pour  cinq  années,  ne  devait 
durer  que  le  temps  nécessaire  à chaque  parti  pour  répa- 
rer ses  pertes.  Henri  11  la  rompit  le  premier.  Granvelle 
proposa  de  renoncer  à la  défensive.  Saint-Quentin  fut 
assiégé  (1557);  et  la  bataille  gagnée  sous  les  murs  de 
celte  ville  semblait  promettre  de  nouveaux  succès  aux 
Espagnols.  La  fortune  en  décida  autrement;  et  Granvelle 
renoua  les  négociatiuns  pour  la  paix,  dont  l’Espagne  n’a- 
vait pas  moins  besoin  que  la  France.  Elle  fut  signée  en 
1559  à Caleau-Cambresis  ; et  Philippe  se  prépara  aussi- 
tôt à retourner  en  Espagne.  H confia  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  à .Marguerite  d’Autriche,  duchesse  «le  Parme 
en  lui  donnant  Granvelle  pour  ministre.  L’extrême  sévé- 
rité de  Philippe  lui  avait  aliéné  le  cœur  des  Flamands. 


Les  grands  voyaient  avec  peine  l’autorité  passer  entre  les 
mains  d’une  femme,  et  de  Granvelle , qu’ils  regardaient 
comme  un  étranger.  La  présence  du  roi  ne  put  contenir 
leurs  murmures  ; ils  éclatèrent  lorsqu’il  leur  fil  deman- 
der par  ses  ministres  une  somme  pour  payer  les  troupes 
espagnoles.  Les  états  ne  l’accordèrent  qu’à  des  conditions 
que  le  roi  n’osa  rejeter.  Il  hâta  son  départ;  et  Granvelle 
resta  seul,  obligé  de  lutter  contre  un  peuple  indocile,  avec 
à peu  près  4,000  hommes  dont  la  solde  n’était  point  as- 
surée, et  qui  manquaient  d’un  chef  capable  de  les  con- 
duire. Les  ennemis  du  ministre  cherchèrent  à captiver 
l’affection  de  la  gouvernante,  par  une  soumission  appa- 
rente à ses  volontés  : ils  remlircnl,  en  meme  temps, 
Granvelle  odieux  au  peuple,  en  rejetant  sur  lui  toutes  les 
mesures  de 'rigueur.  On  lui  reprocha  d’avoir  provoqué 
rétablissement  des  nouveaux  évêchés,  pour  satisfaire  sa 
haine  contre  les  protestants;  et  tandis  qu’on  le  signalait 
à ceux-ci  comme  un  persécuteur  farouche,  on  le  repré- 
sentait à Philippe  comme  un  homme  dont  la  faiblesse  en- 
courageait les  progrès  de  Vhcrésic.  Le  roi , loin  d’écouter 
ces  faux  rapports,  le  nomma  à l’archevêché  de  Malines; 
et  son  zèle  pour  la  réception  du  concile  de  Trente  et  l’ex- 
tinction du  baïanisme,  fut  récompensé  par  le  chapeau  de 
cardinal.  Ces  nouveaux  honneurs  ne  firent  qu’augmenter 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Le  prince  d’Orange  en  était  le 
chef  ; il  demanda  le  litre  de  protecteur  du  Brabant  assu- 
rant qu’avec  ce  moyen  il  y maintiendrait  plus  facilement 
la  tranquillité.  Granvelle  démêla  son  dessein,  et  le  fit 
échouer  : le  prince  irrité  de  la  résistance  du  ministre 
n’en  chercha  qu’avec  plus  d’ardeur  l’occasion  de  le  per- 
dre : tout  ce  que  la  haine  la  plus  furieuse  peut  imaginer, 
fut  employé  pour  y parvenir.  Marguerite,  naturellement 
faible,  se  lassa  de  défendre  un  ministre  dont  la  clameur 
publique  demandait  le  renvoi  ; elle  le  sollicita  «le  Phi- 
lippe, qui  refusa  son  consentement  : mais  on  eut  l’art 
d’intéresser  la  vanité  de  ce  prince,  et  Granvelle  reçut,  en 
1504,  l’ordre  de  retourner  en  Franche-Comté.  Margue- 
rite reconnut  la  faute  qu’elle  avait  faite  de  se  priver  d’un 
serviteur  si  zélé  ; et  elle  écrivit  à Granvelle  pour  l’enga- 
ger à venir  reprendre  scs  fonctions  auprès  d’elle  : mais 
il  la  supplia  de  ne  point  le  presser  h cet  égard  ; cl  le  duc 
d’Albc,  nommé  à sa  place,  fit  bientôt  repentir  les  Fla- 
mands de  n’avoir  pas  mieux  apprécié  les  vertus  du  mi- 
nistre qu’ils  avaient  perdu.  Granvelle,  de  retour  dans  sa 
patrie,  s’y  délassait  de  ses  travaux  j)ar  la  culture  des 
lettres.  Il  y avait  amené  Juste  Lipse,  son  secrétaire,  et 
Suffridc  Pétri , habile  helléniste.  Son  palais  était  d’ail- 
leurs constamment  ouvert  aux  savants;  et  c’est  dans  leur 
société  qu’il  passa  cinq  années,  qu’avec  moins  d’ambition 
il  aurait  regardées  comme  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
Il  avait  assisté  au  conclave  où  Pic  V fut  élu  souverain 
pontife.  Philippe  le  renvoya  à Borne  en  1570,  pour  né- 
gocier un  traité  avec  le  pape  et  les  Vénitiens,  contre  les 
Turcs.  Les  lenteurs  de  Philippe  arrêtèrent  les  effets  de  la 
coalition.  Les  Turcs,  maîtres  de  l’ile  de  Chypre,  mena- 
çaient le  royaume  de  Naples  d’une  invasion  : ce  fut  dans 
CCS  circonstances  que  Granvelle  en  fut  nommé  vice-roi. 
Ilsuccédaitau  ducd’Alcala,  chéri  pourda  douceur  de  son 
gouvernement;  pouvait-il  espérer  de  le  faire  oublier?  Il 
s’occujia  d’abord  de  mettre  les  côtes  à l’abri  des  insultes 
des  pirates,  assura,  par  de  sages  règlements,  la  tranquil- 
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lilé  intérieure  du  royaume,  et  réprima  l’audace  des  nou- 
veaux hérésiarques  qui  s’y  étaient  introduits;  mais,  en 
même  temps  qu’il  prouvait  son  attachement  sincère  à la 
foi,  il  sut,  quoique  prince  de  l’Église,  se  garantir  d’une 
déférence  aveugle  aux  volontés  de  la  cour  de  Rome,  et 
refusa  d’admettre  aucune  de  ses  prétentions  qui  pût  bles- 
ser les  droits  des  souverains.  La  garde  du  royaume  de 
Naples  était  confiée  aux  troupes  étrangères  : il  fit  rendre 
des  armes  aux  habitants,  les  forma  en  milices  réglées,  et 
sut  en  tirer  de  grands  secours.  Il  proscrivit  le  jeu  et  l’u- 
sure, deux  sources  de  la  misère  publique,  défendit  qu’au- 
cun ecclésiastique  s’immisçât  dans  des  fonctions  civiles, 
empêcha  le  trafic  honteux  des  bénéfices,  régla  le  prix  des 
denrées,  et  fit  renaître  l’abondance  dans  un  pays  long- 
temps malheureux.  On  attendait,  dit  Gianone,  de  plus 
grands  avantages  encore  de  l’habileté  et  de  l’intégrité  du 
cardinal  de  Granvelle,  lorsqu’il  fut  appelé,  en  157S,  au 
conseil  d’Espagne.  Philippe,  jaloux  de  la  réputation  de 
gouverner  par  lui-même,  se  contenta  de  donner  à Gran- 
vclle  les  titres  de  président  du  conseil  suprême  d’Italie  et 
de  Castille;  de  sorte  que  sans  avoir  le  nom  de  premier 
ministre,  ce  cardinal  en  eut  les  honneurs  et  les  fonctions. 
11  négocia,  avec  plus  de  dextérité  que  de  bonne  foi,  l’u- 
nion du  Portugal  à l’Espagne  ; fut  témoin  de  la  révolte 
des  Pays-Bas,  qu’il  avait  prévue  et  qu’il  ne  put  empê- 
cher, et  conclut  le  mariage  de  l’infante  Catherine  avec  le 
duc  de  Savoie,  alliance  justement  regardée  alors  comme 
un  chef-d’œuvre  de  politique,  puisqu’elle  mettait  un  ob- 
stacle presque  insurmontable  aux  vues  que  la  France  con- 
servait sur  le  milanais.  Granvelle  fut  élu,  en  1584,  ar- 
chevêque de  Besançon  par  le  cha[iilre  de  cette  ville  : il 
fut  sensible  à cette  preuve  d’affection  de  ses  compatriotes, 
se  démit  de  l’archevêché  de  Malines,  et  sollicita  la  per- 
mission d’aller  finir  ses  jours  dans  le  sein  de  sa  famille; 
mais  il  ne  put  l’obtenir,  et  mourut  de  phthisie,  à Madrid, 
le  21  septembre  1586.  Scs  Lettres  et  Mémoires  ont  été 
recueillis  par  l’abbé  Boisot,  en  o5  vol.  in-fol.;  dom  Ber- 
thod  en  a donné  une  analyse  en  2 vol.  in-4“.  Depuis 
1834,  une  commission  nommée  par  M.  Guizot,  alors 
ministre  de  l’instruction  publique,  s’occupe  avec  activité 
de  la  jxiblication  des  Mémoires  de  Granvelle,  qui  doivent 
jeter  un  nouveau  jour  sur  l’histoire  de  la  réforme  et  sur 
les  troubles  des  Pays-Bas. 

GRANVILLE  (George),  vicomte  de  Lansdowne, 
j)oèteet  homme  d’État,  né  en  1067,  mort  le  10  février 
1735,  s’était  fait  remarquer  dès  l’âge  de  15  ans  par  une 
pièce  de  vers  en  l’honneur  de  la  duchesse  d’York,  depuis 
reine  d’Angleterre.  Deux  fois  il  fut  élu  député  à la  cham- 
bre des  communes,  il  fut  chargé  en  1710  des  fonctions 
de  secrétaire  d’Etat  de  la  guerre,  puis  élevé  successivc- 
nicnt  au  rang  de  pair  de  la  Grande-Bretagne,  démembré 
du  conseil  privé,  et  enfin  nommé  trésorier  <le  la  maison 
de  la  reine.  Disgracié  à l’avénementau  trône  de  George  P'', 
il  se  vit  accusé  d’avoir  voulu  favoriser  une  descente  du 
prétendant  en  Angleterre,  et  subit  une  détention  à la  Tour 
«le  Londres  en  1715.  En  1722,  il  passa  en  France,  y 
ilcmcura  plusieurs  années  uniquement  occupé  du  soin  de 
réviser  ses  ouvrages  ; et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  en 
donna  ntic  édition  complète,  1732,  2 vol.  in-4*. 

GR AN  4 ILLE  SHARP  , un  des  philanthropes  les 
ph.is  actifs  du  18' siècle,  naquit  le  10  novembre  1755,  à 


Bradford-Dale , 3«  fils  d’un  archidoyen  de  Northum- 
berland.  La  vieille  noblesse  de  sa  famille,  comptant 
parmi  ses  membres  l’amiral  Richard  Granville,  qui  sous 
Élisabeth  découvrit  la  Virginie,  et  l’archevêque  d’York 
Thomas  Granville,  était  la  moindre  de  ses  illustrations. 
Une  haute  capacité,  une  charité  sans  bornes  semblaient 
y être  héréditaires.  Jean  Sharp,  frère  aîné  de  Granville, 
éleva  la  tour  de  Bamburgh-Castle  (en  Northumberland), 
qui  est  en  même  temps  un  grenier  d’abondance,  un  hôpi- 
tal, un  établissement  de  bains  et  un  secours  contre  leâ 
naufrages.  Mais  c’est  chez  Granville  Sharp  que  ces  nobles 
sentiments  éclatèrent  le  plus.  Son  père,  bien  qu’attaché 
à l’Église  épiscopale , lui  donna  des  leçons  de  tolérance. 
Son  éducation  fut  en  harmonie  avec  ces  préceptes.  11  se 
voua  à l’adoucissement  du  sort  des  esclaves.  La  négresse 
Hylas  (1768),  le  nègre  Lewis  (1769),  puis  quantité  d’au- 
tres durent  la  liberté^à  ses  infatigables  démarches.  Enfin  le 
7 février  1772,  dans  l’affaire  du  nègre  Jacques  Somerset, 
fut  proclamé  comme  axiome  juridique,  par  lord  Mansfeld 
lui-même,  le  célèbre  principe  que  tout  esclave  qui  met  le 
pied  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  est  libre.  C’était  un 
grand  pas  de  fait.  Déjà  Fothergill,  Bereget  s’étaient  associés 
à son  zèle  et  poussaient  de  toutes  leurs  forces  et  par  tous  les 
moyens  à l’abolition  de  l’esclavage  ; les  quakers  la  réali- 
saient sur  leurs  terres.  Granville  bientôt  étendit  sa  bien- 
veillance et  sa  théorie  à la  race  cuivrée,  et  réclama  nom- 
mément pour  les  Caraïbes  de  Saint-Vincent  (1772).  En 
1780,  il  fut  un  des  premiers  à prendre  part  de  sa  bourse 
et  de  ses  veilles  à la  société  biblique.  Trois  ans  après,  un 
do  ces  épouvantables  événements  , qui  viennent  de  temps 
à autre  révéler  que  d’atrocités  secondaires  implique  un 
système  inique,  mit  Granville  à même  d’en  rcvenii'  à son 
sujet  favori,  l’abolition  de  l’esclavage.  Le  capitaine  Luc 
Collingwood  avait  jetéà  la  mer  152  nègres,  dans  la  crainte 
de  n’avoir  pas  suffisamment  d’eau  pour  son  équipage  et 
pour  eux.  En  vain  le  champion  des  nègres  voulait  qu’il 
fût  mis  en  accusation  comme  assassin  : il  n’y  eut  procès 
qu’entre  les  assureurs  et  le  propriétaire  du  navire  assuré, 
et  pour  savoir  qui  des  uns  ou  des  autres  supporterait  la 
[lertc  des  marchandises  icXôos  à la  mer.  De  tels  faits  en 
disent  plus  que  des  commentaires.  Granville  les  exploita 
savamment.  C’est  encore  à Granville  Sharp  que  l’huma- 
nité est  redevable  de  la  première  idée  d’une  colonie  qui 
a longtemps  offert  des  symptômes  de  prospérité,  en  même 
temps  que  le  modèle  du  régime  philanthropique.  11  s’agit 
de  la  colonie  de  Sierra-Lconc  en  Afrique,  sur  la  côte  de 
ce  nom  (derrière  la  baie  de  Saiut-Georgc) , 1787.  Elle 
fut  fondée  par  une  compagnie  d\ie.  Société  de  Sierra- Leone j 
dont  il  eut  le  premier  la  présidence,  mais  dont  enfin  il 
fut  obligé  de  résilier  la  direction.  En  1787  aussi  se  forma 
une  société  pour  l’abolition  de  la  traite.  En  1807,  Fox  se 
prononça  si  hautement  en  faveur  des  idées  de  Granville, 
que  les  deux  chambres  votèrent  l’abolition  de  l’esclavage. 
Granville  Sharp  mourut  le  6 juin  1815.  On  lui  doit 
divers  opuscules,  tels  qu’un  Traité  sur  le  duel,  une  Dé- 
monstration du  droit  naturel  qu’a  le  peuple  de  participer 
à ta  confection  des  lois,  un  Plan  pour  l’abolition  générale 
de  l’esclavage  dans  les  colonies,  une  introduction  à la  mu- 
sique vocale,  etc. 

GRAPALDI  (François  MARiUS  ou  MARIO),  savant 
italien,  né  à Parme  vers  1465,  fut  nommé  secrétaire  de 
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l’ambassade  que  lesParmesansenvoyèrentaupape  JulesII 
pour  le  féliciter  des  avantages  qu’il  venait  d’obtenir  con- 
tre les  Français  (lbl2).  Le  pape  ayant  réuni  les  ambas- 
sadeurs à un  grand  repas,  Grapaldi  fut  introduit  dans  la 
salle  du  festin,  et  prononça  un  discours  en  prose,  suivi 
de  quelques  vers  sur  la  délivrance  de  l’Italie.  Alors 
Ju'cs  11  le  couronna  et  le  créa  chevalier  en  1515.  Gra- 
paldi mourut  cette  annéc-là  à Parme.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  : De  parlihus  ledium,  Diclionarius 
longe  Icpidissimus  nec  7ninus  fructiwsus.  La  première  édi- 
tion, qui  est  fort  rare,  fut  imprimée  à Parme,  par  An- 
giolo  ügoletto,  1494,  in-i". 

GllAPilÆUS  (Corneille),  appelé  5cW6o«/ms,  en  fla- 
mand Schryver,  né  en  1482,  à Alost  (Belgique),  acquit, 
par  son  mérite,  le  droit  de  bourgeoisie  de  la  ville  d’An- 
vers, dont  il  fut  ensuite  nommé  grclïicr  ou  secrétaire;  et 
il  y mourut  en  1558.  11  avait  de  la  célébrité,  de  son 
temps,  comme  poète,  orateur,  historien,  et  aussi  pour  la 
musique  vocale.  Outre  dilTércntcs  pièces  de  poésie  ou  de 
prose  latine,  relatives  aux  événements  de  son  temps,  et 
qui  ont  été  la  plupart  recueillies  dans  les  üclkiœ  poela- 
runiDelg.,  il  a laissé:  Sacrorum  Ducolicorum  Eclogœ  JU, 
Anvers,  155C,  111-8";  Conjuyandi  et  decUiiandi  rcgulœ, 
ibid.,  1529,  in-8°;  l'iosculi  ex  Terentü  cotnœdiis,  Paris, 
1553,  in-12. 

GRAPIIyEUS  (Alexandre),  fils  du  précédent,  avait 
les  mêmes  goûts  et  a exercé  les  mêmes  fonctions  que 
son  père.  De  scs  poésies  latines  éparses,  le  morceau  le 
plus  considérable  est  une  pièce  de  plus  de  GOO  vers , en 
tête  du  Theutrnm  urbium,  de  George  Briiyn. 

GRAPIUS  (Zacharie),  célèbre  philologue,  né  le 
6 octobre  IG71  à Bostock,  mort  dans  cette  ville  le  1 1 fé- 
vrier 1713,  pasteur  de  l’église  de  Saint-Jacques,  a laissé 
entre  autres  ouvrages,  dont  on  trouvci-a  le  détail  dans 
les  Acta  érudit,  de  Leipzig  : I/istor.  litterar.  Tamuldis 
liubylonici  et  I/ierosolymitani,  Rostock,  1G96,  111-4"; 
J/istor.  litterar.  Alcorani,  ibid.,  1701,  in-4",  etc. 

GRAPPE  (Pierre-Joseph),  jurisconsulte,  né  en  1755 
à Trebief  près  de  Salins,  acheva  ses  études  à runiversité 
de  Besançon,  où  il  succéda,  en  1790,  au  savant  profes- 
seur Seguin,  dans  la  chaire  de  droit  romain.  A la  rentrée 
des  cours,  en  1792,  il  prononça  sur  les  lois  pénales  un 
discours  dans  lequel  il  s’attacha  surtout  h démontrer  que 
leur  adoucissement  ne  pouvait  eju’avoir  une  influence 
salutaire  sur  les  mœurs.  Grappe  concourut  à la  rédaction 
du  journal  Le  9 thermidor.  Il  était  jirésident  du  district 
de  Besançon  lorsipi’il  fut  député  par  le  département  du 
Doubs  au  conseil  des  Cinq-Cents  (mai  1797).  Quoiqu’il 
fut  lié  très-inlimemcnt  avec  plusieurs  d’entre  eux,  no- 
tamment avec  le  général  Pichegru , il  échappa  cependant 
aux  proscri])tions  de  fructidor,  et  son  élection  fut  main- 
tenue. Après  le  18  hrunaire,  il  passa  au  corps  législatif 
dont  il  fut  élu  l’un  des  secrétaires.  Il  en  sortit  en  1804, 
et,  s’étant  fait  inscrire  au  tableau  des  avocats  de  Paris,  il 
fut  bientôt  l’un  des  jurisconsultes  le  plus  employés  pour 
la  consultation.  A la  réorganisation  des  facultés  de  droit, 
Fontanes  , alors  grand  maître  de  l’université,  le  plaça  sur 
la  liste  des  professeurs  de  l’école  de  Paris  ; mais  Napoléon 
qui  n’avait  point  oublié  les  liaisons  do  Grappe  avec  Pi- 
chegru, raya  lui-même  son  nom.  Ce  ne  fut  qu’en  1819, 
lorsque  l’alDucncc  croissante  des  élèves  nécessita  la 


création  de  nouvelles  chaires,  que  Royer-Collard  le  fil 
nommer  professeur  de  eode  civil.  Peu  de  temps  après  il 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Grappe 
mourut  le  13  juin  1825.  On  a de  Grappe  des  Consulta- 
tions qui  sont  regardées  comme  autant  de  traités  complets 
sur  la  matière.  Merlin  en  a inséré  une  dans  ses  Questions 
de  droit,  au  mot  Subrogation.  Grappe  se  proposait  de 
publier  un  Cours  complet  de  code  civil  ; il  en  avait  recueilli 
les  matériaux;  et  l’on  doit  regretter  que  le  temps  lui  ait 
manqué  pour  accomplir  ce  projet. 

GRAPPIN  (Pierre  Philippe),  doyen  du  chapitre  de  la 
métropole  de  Besançon,  ecclésiastique  aussi  remarquable 
par  sa  scienee  que  par  sa  piété,  né  le  1"  février  1758  à 
Ainvelle-les-Conflans,  bailliage  de  Vesoul,  mort  le  20  no- 
vembre 1833,  était  doyen  de  l’Académie  de  Besançon. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue;  Histoire  abrégée 
du  comté  de  Bourgogne,  l^cAiXion,  1780,  in-12;  Mémoire 
sur  l’abbaye  de  Favemey,  1771,  in-8“;  Beclicrckcs  sur  les 
anciennes  monnaies,  poids  et  mesures,  1782,  in-8";  3Ié- 
moire  sur  les  guerres  du  IG"  siècle,  178G,  in-8";  Mémoire 
où  l’on  essaie  de  prouver  que  Granvelle  n’eut  point  de  part 
aux  troubles  des  Pays-Bas,  1788,  in-8". 

GRAS  (Clal'de-Lüpicin),  chirurgien,  né  en  1738  à 
Moyrans  (Franche-Comté,  mort  le  17  mars  1805  à Be- 
sançon, où  il  exerçait  depuis  un  grand  nombre  d’années 
les  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l’hospice  des  en- 
fants trouvés  et  de  médecin  des  prisons,  a laissé  manu- 
scrit un  Cours  de  chirurgie,  et  un  recueil  à' Observations 
pratiques.  Son  Éloge,  par  Bouchey,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d’agriculture  du  département  du 
Doubs,  tome  V'I. 

GRAS  (LE).  Voyez  LEGRAS. 

GRASER  (Jean-Baptiste),  savant  ecelésîastique  ita- 
lien, na([uit  à Roveredo  dans  le  Tyrol,  en  1718.  Dès  ses 
premières  études,  il  parvint  de  lui-même  à comprendre 
les  démonstrations  géométriques  d’Euclide.  Quand  il  eut 
été  fait  prêtre,  il  s’adonna  particulièrement  à la  littéra- 
ture, et  fut  choisi  parmi  scs  concitoyens,  en  1748,  pour 
enseigner  la  rhétori(|ue  dans  leur  collège  public.  La  répu- 
tation qu’il  avait  acquise,  le  fit  appeler  à Inspruck  par 
le  conseiller  de  Sperges,  pour  y être  conservateur  de  la 
bibliothèque  dite  Tercsiana,  et  professeur  de  morale.  11 
remplit  suecessivement,  à Inspruck,  les  chaires  d’his- 
toire universelle  et  de  patrilogie , c’est-à-dire,  de  la  doc- 
trine lies  saints  Pères,  et  y fut  grand  recteur  de  l’uni- 
versité. Ses  travaux  affaiblirent  sa  santé;  il  revint  à 
Roveredo,  où  il  termina  sa  carrière  en  1786.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Graser  sont  : De  philosophiw  snora- 
lis  ad  jurisprudentiam  necessitate  ; De  historici  studii 
amoenitate;  De  prœsbyterio  et  in  eo  sedendi  jure,  dédié  au 
cardinal  (îarampi. 

GR  ASLIN  (Louis-François  de),  financier,  né  à Tours 
en  1727,  mort  en  1790  h Nantes,  où  il  avait  rempli 
pendant  53  ans  les  fonctions  de  receveur  général  des 
fermes,  est  auteur  d’un  écrit  intitulé  : Essai  analytique 
sur  la  richesse  et  l’impôt,  Londres,  1767,  in-8".  C’est  à 
son  zèle  infatigable  que  les  habitants  de  Nantes  doivent 
l’érection  du  quartier  Neuf,  aujourd’hui  le  plus  beau  de 
cette  ville. 

GRASS  (Charles),  peintre  et  poète  allemand,  né 
vers  1781 , apprit  la  peinture  du  paysage  chez  un  mai- 
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tic,  son  compalriolc;  ensuite  il  se  rendit  à Rome,  où  il 
est  mort  vers  Les  recueils  périodiques  d’Allemagne 
ont  inséré  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  sa  com- 
position, entre  autres  un  poème  intitulé  : Agnès,  conte- 
nant des  scènes  de  la  vie  de  couvent.  Il  rédigea  pour  le 
Morgenblatt  des  articles  sur  les  arts  et  sur  les  mœurs  à 
Rome  ; et,  en  1 81 5,  il  fit  paraître  à Stuttgard  la  relation 
de  son  Voyage  en  Sicile,  2 vol.  in- 12  , ornés  de  gravures 
au  trait  représentant  les  paysages  de  cette  île. 

GRASSALIO  (Charles  de),  savant  jurisconsulte,  né 
à Carcassonne  en  1493,  était  fils  d’un  avocat  d’origine 
noble,  et  montra  de  bonne  heure  l’étendue  de  son  esprit. 
Son  [KTC  l’envoya  continuer  ses  études  à l’université  de 
Toulouse,  qui  jouissait  alors  d’une  grande  réputation. 
Grassalio  répondit  aux  espérances  de  son  père,  et  devint 
en  peu  de  temps  célèbre  dans  l’un  et  l’autre  droit.  Des 
affaires  domestiques  l’ayant  contraint  de  revenir  à Car- 
cassonne, il  y commença  son  ouvrage  célèbre  sur  les  pré- 
rogatives des  rois  de  France  et  sur  le  droit  de  régale. 
Sa  réputation  continuant  à croître,  il  fut  sollicité  de  re- 
venir à Toulouse,  où  il  acheva  cet  ouvrage  (Regalium 
Franciœ,  libri  duo),  qui  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  à Lyon,  en  1338.  Ce  jurisconsulte  revint  à Carcas- 
sonne, vers  l’an  1351,  pour  occuper  la  place  de  premier 
conseille)’  au  présidial.  Il  était  alors  seigneur  de  Brousses. 
Après  avoir  composé  plusieurs  autres  ouvrages  de  juris- 
prudence, il  mourut  à Careassonne  en  1382. 

GRASSE  (François-Joseph-Paul  , comte  de),  mar- 
quis de  Grasse-Tillj^,  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales, né  en  1723,  passa  successivement  par  tous  les 
grades  de  la  marine.  Nommé  chef  d’escadre,  il  partit  de 
Brest,  en  1779,  avec  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs 
frégates,  pour  joindre  le  comte  d’Estaing,  à la  Marti- 
nique, et  se  trouva , le  C juillet  de  la  meme  année,  au 
combat  naval  de  la  Grenade.  Le  manque  de  vent  n’ayant 
pas  permis  à sa  division  de  se  mettre  en  ligne  avant  la 
fin  de  l’action,  celte  circonstance  préserva  l’animal  Biron 
d une  défaite  totale.  De  Grasse  se  trouva  l’année  suivante 
dans  les  mêmes  parages,  aux  combats  que  M.  de  Guichen 
livra  à l’amiral  Rodney,  le  17  avril  et  le  13  et  17  mai. 
De  retour  à Brest,  à la  fin  de  cette  campagne,  il  en  re- 
partit le  22  mars  1781,  avec  20  vaisseaux  de  ligne,  ayant 
I sous  son  escorte  l’escadre  de  M.  de  Suffren,  destinée 
pour  I Inde,  et  une  flotte  de  bâtiments  de  transport  et  de 
commerce;  il  rencontra,  à son  atterrage  à la  Martinique, 

I l’amiral  llood,  qui  bloquait  la  rade  du  Fort-Royal  avec 
I 17  vaisseaux  de  ligne.  Ayant  rallié  l’escadre  de  M.  d’AI- 
j bert  St.-IIippolyte,  composée  de  4 vaisseaux,  M.  de  Grasse 
I attaqua  la  flotte  ennemie  : mais  l’amiral  anglais  manœu- 
vra avec  tant  d’habileté  qu’il  ne  put  être  entamé.  Cette 
I même  année,  M.  de  Grasse  contribua  à la  prise  de  Ta- 
i bago,  dont  M.  de  Rouillé  fit  la  conquête  le  2 juin.  Ayant 
fait  voile  ensuite  pour  la  baie  de  Chesapeak,  il  seconda 
les  opérations  des  généraux  Washington  , Rochambeau  et 
la  Fayette,  qui  forcèrent,  le  19  octobre,  le  général 
Comwallis,  retranché  à Yorktown,  à mettre  bas  les  armes. 
Celte  glorieuse  capituialion  avait  été  précédée,  le  5 sep- 
tembre, d un  combat  contre  l’amiral  Graves,  qui  venait 
au  secours  du  général  anglais , avec  un  gros  corps  de 
troupes  embarqué  sur  80  transports,  escortés  par  20  vais- 
seaux de  ligne.  L’amiral  anglais  n’ayant  pu  pénétrer  dans 
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la  baie  de  Chesapeak , défendue  par  le  comte  de  Grasse 
avec  24  vaisseaux  de  ligne,  sévit  contraint  de  retourner 
à New-York,  trop  heureux  d’en  être  quitte  pour  la  perte 
d’un  vaisseau  de  74  canons , qu’il  fut  obligé  de  brûler 
de  crainte  que  les  Français  ne  s’en  emparassent.  Après 
le  succès  de  cette  expédition,  l’amiral  français  retourna 
aux  Iles-du-Vent.  Ayant  ravitaillé  sa  flotte  à la  Marti- 
nique, et  pris  à bord  G, 000  hommes  de  terre  , comman- 
dés par  M.  de  Bouillé,  il  fit  voile  vers  la  Barbade  pour 
s’en  rendre  maître  : contrariés  par  les  vents , les  deux 
généraux  se  virent  forcés  de  renoncer  <à  cette  entreprise. 
Étant  ressortis  de  la  rade  du  Fort-Royal  de  la  Marti- 
nique, le  3 janvier  1782,  ils  arrivèrent  le  1 1 à la  vue  de 
l’ile  de  St. -Christophe,  où  l’armée  fut  débarquée  et  la 
forteresse  de  Brimstomhill  investie.  L’amiral  llood  ayant 
été  signalé  le  23 , le  comte  de  Grasse  leva  l’ancre  de  la 
rade  de  la  Basse-Terre,  où  il  était  mouillé  avec  52  vais- 
seaux de  ligne,  pour  présenter  le  combat  à l’ennemi,  qui 
n’en  avait  que  23.  L’amiral  anglais,  par  une  manœuvre 
hardie,  vint  prendre  le  mouillage  que  son  ennemi  quit- 
tait, et  s’y  embossa.  Le  comte  de  Grasse,  l’ayant  attaqué 
le  lendemain  matin  sous  voile,  assez  mollement,  ne  réus- 
sit point  dans  son  attaque,  ni  dans  celle  qu’il  renouvela 
dans  l’après-midi.  Cependant  l’île  ayant  été  prise  par  les 
bonnes  dispositions  du  marquis  de  Bouillé,  elles  1,500 
hommes  que  les  Anglais  avaient  mis  à terre,  trop  heu- 
reux de  pouvoir  se  rembarquer,  l’amiral  anglais  se  trouva 
alors  dans  une  position  difficile,  dont  pourtant  il  sut  se 
tirer  aussi  beurcusement  que  de  la  précédente.  La  con- 
quête de  l’îlc  de  St. -Christophe  fut  suivie  de  celle  de 
Névis  et  de  Montserrat.  Au  commencement  d’avril  de 
celle  même  année,  M.  de  Grasse,  chargé  de  conduire  un 
corps  de  troupes  françaises  à St.-Dominguc,  et  de  s’y 
réunir  à la  flotte  espagnole  pour  tenter  de  concert  une 
expédition  contre  la  Jamaïque,  fit  voile  de  la  Martinique. 
Ayant  eu  connaissance  de  la  flotte  anglaise,  commandée 
alors  par  l’amiral  Rodney,  il  eut  l’avantage  d’engager, 
avec  presque  toute  sa  flotte,  l’avant-garde  ennemie,  le 
reste  de  l’armée  n’ayant  pu  prendre  part  au  combat  faute 
de  vent.  M.  de  Grasse  ne  lira  point  parti  de  celte  heu- 
reuse position  , et  se  trouva  à son  tour,  le  12  du  même 
mois,  dans  une  situation  critique,  dont  Rodney  sut  habi- 
lement profiter.  Il  avait  fait  filer  son  convoi  devant  lui, 
escorté  par  quelques  vaisseaux , et  il  était  hors  des  at- 
teintes de  l’ennemi.  Sa  flotte  avait  aussi  une  avance  con- 
sidérable sur  celle  de  Rodney  ; et  rien  ne  paraissait  pou- 
voir contrarier  sa  jonction  avec  les  Espagnols,  lorsqu’un 
de  ses  vaisseaux,  le  Zélé,  en  ayant  abordé  un  autre  pen- 
dant la  nuit, "se  trouva  dégréé,  et  hors  d’état  de  suivre 
l’armée.  Au  lieu  de  le  faire  relâcher  à l’iinc  des  îles  fran- 
çaises, dont  il  était  fort  près,  ou  même  de  le  brùleraprès 
avoir  fait  recueillir  l’équipage  par  scs  frégates,  il  se  dé- 
termina h se  porter  à son  secours  avec  toute  sa  flotte. 
Rodney,  qui  avait  58  vaisseaux  de  ligne,  sut  mettre  à 
profit  sa  supériorité,  et  attaqua  vigoureusement  M.  de 
Grasse , qui  n’en  avait  plus  que  50.  Après  un  combat 
très-vif  et  très-sanglant,  la  flotte  française  fut  défaite,  et 
l’amiral  fait  prisonnier  sur  son  vaisseau  la  Ville  de  Paris 
de  100  canons.  Arrivé  à Londres,  M.  de  Grasse  y fut  reçu 
avec  beaucoup  de  distinction  ; et  les  Anglais  surent  hono- 
rer son  courage.  Cet  officier  général  s’est  plaint  avec 
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amertume  de  quelques-uns  de  ses  capitaines;  il  a meme 
public  un  mémoire  justificatif  ; mais  cette  affaire  n’a  point 
eu  de  suite.  Le  comte  de  Grasse  est  mort  à Paris  le 
4 1 janvier  1788. 

GRASSER  (Jean-Jacques)  , théologien  protestant  et 
historien  suisse,  né  à Bâle  le  21  février  1579,  résida 
longtemps  en  France  pour  y étudier  les  antiquités,  et  fut 
pendant  trois  ans  professeur  à Nîmes.  Etant  à Padonc 
en  1C07  , il  y reçut  le  litre  de  comte  palatin , de  cheva- 
lier et  de  citoyen  romain.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en 
l’rance  et  en  Angleterre:  à son  retour  en  Suisse,  il  accepta 
la  place  de  pasteur  à Bennweil , et  fut,  en  1013,  appelé 
à Bâle  pour  y exercer  les  mêmes  fonctions.  Grasser 
mourut  le  21  mars  1627.  On  trouve  dans  ses  ouvrages 
quelques  particularités  assez  intéressantes,  quoiqu’ils 
prouvent  en  général  une  grande  crédulité. 

GRASSER  (Jean-Jacques),  fils  du  précédent,  naquit 
à Bennweil  en  Suisse,  le  20  décembre  1010.  11  reçut 
comme  son  père  le  titre  de  comte  palatin,  exerça  de 
même  les  fonctions  de  pasteur  , d’abord  à Dietz  dans  la 
Wcttéravic,  ensuite  à Bielstein  en  Westphalic.  Il  a publié 
en  latin  quelques  sermons  et  des  oraisons  funèbres. 

GRASSET  DE  SAINT-SAUVEUR  (Jacques), 
littérateur,  né  le  16  avril  1757  à Montréal,  ville  du  Canada, 
fit  ses  études  à Paris,  embrassa  la  carrière  diplomatique, 
fut  pendanllongtemps  vice-consul  deFranceen  Hongrie  et 
dans  le  Levant,  et  mourut  h Paris  le  5 mai  1810.  Ha  publié 
les  ouvrages  suivants  : Costumes  civils  actuels  de  tous  les 
peuples  connus  (avec  Sylv.  Maréchal),  1784  et  années 
suivantes,  4 vol.  petit  10-4“,  ornés  de  305  planches  : il  y a 
une  édition  in-8o  ; Tableaux  de  la  Fable  représentés  par 
figures,  et  accompagnés  d'explications,  1785,  in-4";  Ta- 
bleau cosmographique  de  l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique  et 
l’Amérique,  1787,  in-4“;  l’Antique  Home,  ou  Description 
historique  et  pittoresque,  etc.,  1795,  in-4<>,  en  50  tableaux; 
Encyclopédie  des  voyages,  1795-1796,  5 vol.  in-4“,  avec 
432  planches;  les  Amours  du  fameux  comte  de  Bonne- 
val,  etc.,  1796,  in-18;  le  Sérail,  ou  Histoire  des  intrigues 
secrètes  et  amoureuses  du  Grand  Seigneur,  1796,  2 vol. 
in-12;  Fastes  du  peuple  français,  etc.,  1796,  in-4®; 
Warejulio  et  Zelmire,  roman  traduit  de  l'anglais,  1796, 
in-12  ; Costumes  des  représentants  du  peuple,  etc.,  1796, 
in  8“;  les  Trois  Manuels,  ouvrage  moral  écrit  dans  le  goût 
d’Épictète,  etc.,  1796,  in-18;  Esprit  des  una,  etc.,  1801, 
3 vol.  in-12  ; Voyages  pittoresques  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  1805,  in-4®;  Muséum  de  la  jeunesse,  etc., 
1812,  in-4'’,  en  24  livraisons,  ouvrage  posthume  dont 
l’auteur  n’avait  publié  que  6 livraisons;  les  suivantes 
l’ont  été  par  Babié  ; Archives  de  l’honneur,  ’ou  Notice  sur 
la  vie  militaire  des  généraux,  etc.,  1805,  4 vol.  in-8®. 
Grasset  a publié,  avec  M.  J,  Roques  : Plantes  usuelles, 
indigènes  et  exotiques,  1807,  2 vol.  in-4". 

GRASSI  (Achille  de),  savant  canoniste,  né  à Bolo- 
gne en  1463,  reçut  en  1511  le  chapeau  de  cardinal  en 
récompense  des  services  qu’il  avait  rendus  au  pape 
Jules  11  dans  diverses  négociations  en  France  et  en  Alle- 
magne, fut  élevé  à l’évêché  de  Bologne,  et  mourut  à Rome 
le  22  novembre  1523  avec  le  titre  de  trésorier  du  con- 
clave. On  a de  lui  en  manuscrit  un  Recueil  des  décisions 
de  la  cour  de  rote. 

GRASSI  (Achille  de),  neveu  du  précédent,  nommé 


évêque  de  Montefiascone,  puis  auditeur  de  rote,  fut  en- 
voyé auprès  du  roi  de  Naples  pour  engager  ce  prince  à 
travailler  avec  le  saint-siège  au  rétablissement  de  la  paix 
en  Italie,  et  mourut  à Rome  le  8 mars  1 558.  Il  a augmente 
le  Recueil  de  décisions  commencé  par  son  oncle. 

GRASSI  (César  de),  de  la  famille  des  précédents, 
chanoine  de  Saint-Pierre  de  Bologne,  puis  protonotairc 
apostolique  et  auditeur  de  rote,  mort  à Rome  le  14  avril 
1580,  a recueilli  également  des  décisions  delà  courderote: 
cette  collection  a été  mise  au  jour  à Rome,  1601,  in-4®. 

GRASSI  (Paris  de),  évêque  de  Pesaro,  frère  du  car- 
dinal Achille,  né  à Bologne  dans  le  15®  siècle,  mort  à 
Rome  le  10  juin  1 528,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  maître  des  cérémonies  et  de  prélat  du  palais  sous  les 
pontificats  de  Pie  11,  de  Jules  H et  de  Léon  X,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages,  un  Journal  manuscrit  de  tout 
ce  qui  s’est  passé  a la  cour  de  Rome  depuis  1504  jusqu’à 
la  mort  de  Léon  X;  on  en  trouve  des  fragments  dans  les 
Annales  ecclésiastiques,  d’Oderic  Rainaldi,  et  2 extraits 
par  Brequigny,  dans  le  tome  11  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris, 

GRASSI  (Horace),  jésuite,  mathématicien,  né  à Sa- 
vone  en  1 582,  mort  à Rome  le  23  juillet  1654,  est  moins 
connu  par  le  mérite  de  ses  productions  scientifiques  que 
par  sa  dispute  avec  le  célèbre  Galilée. 

GRASSI  (Giuseppe),  membre  de  l’académie  de  Tu- 
rin et  ancien  rédacteur  de  la  Gazette  piémontaise,  mort 
en  1833,  à 56  ans,  est  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  Syno- 
nymes italiens,  qui  eut  un  grand  nombre  d’éditions.  Il 
préparait  depuis  longtemps  un  Dictionnaire  sur  l’art  mili- 
taire, qui  sera  terminé  par  l’académie  de  Turin. 

GRASSI  (Candide-Frédéric-Antoine  de),  médecin, 
né  à Dresde  en  1753,  suivit  son  père  à Bordeaux.  La 
révolution  l’obligea  d’émigrer.  Il  se  rendit  en  Amérique 
en  attendant  qu’il  put  revenir  à Bordeaux.  A son  retour 
dans  cette  ville  il  fut  nommé  administrateur  de  l’institut 
des  sourds-muets  et  des  hospices  civils,  médecin  pour  les 
épidémies,  membre  du  conseil  général  du  département, 
et  président  du  comité  de  vaccine,  de  l’Académie  de  mé- 
decine et  de  celle  des  sciences.  Dès  que  la  vaccine  fut 
introduite  en  France , Grassi  employa  l’autorité  dont  il 
jouissait  à propager  la  nouvelle  méthode,  et  il  publia 
même  en  1804  une  instruction  claire  et  précise  sous  le 
nom  de  Manuel  des  vaccinateurs  , seul  ouvrage  ou  plutôt 
opuscule  qu’il  ait  fait  imprimer.  Grassi  mourut  le 
20  avril  1815. 

GRASSI  (Séraphin),  historien,  né  en  1769  à .\sti, 
fil  scs  premières  éludes  et  sa  philosophie  dans  sa  ville 
natale,  et  obtint  une  bourse  au  collège  royal  de  l’univer- 
sité de  Turin.  En  1792,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Ce  fut  en  1794  qu’il  publia,  sous  le  litre  de  H Racci  (les 
Baisers),  un  recueil  de  poésies  érotiques  fort  remarqua- 
bles pour  la  grâce  et  la  facilité,  mais  trop  licencieuses. 
Lorsque  la  victoire  de  Marengo  cul  amené  la  division  du 
Piémont  en  departements  français,  et  que  la  ville  d’Asti 
devint  le  chef-lieu  du  Tanaro,  il  fut  nommé  conseiller  de 
préfecture,  et  il  s’occupa  de  l’histoire  de  son  père,  pour 
la  rédaction  de  laquelle  il  disposa  de  documents  très-pré- 
cieux, et  qu’il  n’aurait  pas  pu  obtenir  dans  d’autres  leinps. 
F^c  département  du  Tanaro  ayant  été  supprimé  en  1806, 
par  suite  de  la  réunion  du  Génois  h la  France,  Grassi , 
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dégoûte  lie  celte  instabilité , refusa  tout  autre  emploi  et 
continua  de  rédiger  son  histoire,  qui  était  sur  le  point  de 
paraître,  lorsque  la  restauration  de  1814  et  le  retour  du 
roi  Victor-Emmanuel  en  retardèrent  la  publication.  Il 
fallut,  selon  les  anciens  usages,  soumettre  le  manuscrit  à 
un  censeur;  mais  enfin  cet  ouvrage,  rempli  de  faits  très- 
curieux  et  écrit  avec  élégance,  parut  en  1817,  sous  le 
litre  de  Storia  d’Asti,  2 vol.  grand  in-4“.  Admirateur  de 
son  conciloj'cn  Alfieri,  Grassi  publia,  en  1819,  un  Éloge 
de  ce  poète,  qu’il  avait  envoyé  au  concours  ouvert  à Tu- 
rin; mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  obtint  la  médaille.  Grassi 
allait  passer  les  hivers  à Fisc  ou  à Nice  pour  y soigner  sa 
santé.  Ce  fut  en  retournant  à Turin,  au  mois  de  mai 
1835,  que,  surpris  à Ventimiglia  par  une  grave  maladie, 
il  y termina  scs  jours. 

GRASSI  (Alfio),  né  en  1774  à Aei-Reale  en  Sicile, 
embrassa  l’état  militaire,  et  fut  fait  colonel  en  1800,  puis 
nommé  commandant  militaire  de  Syracuse.  Un  navire 
français  ayant  été  jeté  par  la  tempête  dans  la  rade  de 
cette  ville,  Grassi  accourut  à la  tète  d’un  escadron  et  par- 
vint à préserver  l’équipage  de  la  fureur  populaire.  Ce 
dévouement  pour  les  Français  le  fit  soupçonner  d’être 
d’intelligence  avec  eux  ; il  fut  arrêté,  conduit  à Palerme, 
mis  en  jugement  à deux  reprises  différentes  et  successive- 
ment acquitté,  sauf  la  confirmation  royale  qu’il  ne  jugea 
pas  prudent  d’attendre.  Il  se  rendit  en  France,  prit  du 
service  dans  l’armée,  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur  et  fut  nommé  chef 
d’escadron.  Ayant  cessé  d’être  employé  activement  en 
1815,  il  consacra  scs  loisirs  à la  composition  d’ouvrages 
politiques,  et  mourut  en  mai  1827.  On  a de  lui  : Charte 
turque,  ou  Organisation  religieuse , civile  et  militaire  de 
l’em}ùre  ottoman,  Paris,  1825,  2 vol.  10-8°,  figures;  la 
Sainte-Alliance , les  Anglais  et  les  Jésuites,  etc.,  ibid., 
1820, 111-8“.  Grassi  travaillait  à une  Histoire  ■politique  du 
Portugal,  que  la  mort  l’a  empêché  de  terminer. 

GRASSI  (Joseph),  philologue  piémontais,  secrétaire 
perpétuel  de  l’.\cadémic  des  sciences  de  Turin,  né  dans 
celte  ville  le  30  novembre  1779,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique qu’il  abandonna  en  1798.  Il  obtint,  après  l’or- 
ganisation des  préfectures,  en  Italie,  une  bonne  place 
dans  celle  du  département  de  l’Éridan.  Au  milieu  de  scs 
importantes  occupations,  il  rédigea  en  italien  : Éingehis- 
torique  du  comte  Joseph-Antoine  Saluzzo,  général  d’urlil- 
leric,  etc.,  décédé  en  1810.  Cette  biographie  ne  fut  im- 
primée qu’en  1831.  Grassi,  familiarisé  avec  la  langue 
française  , composa  encore  : Aperçu  statistique  de  l’an- 
cien Piémont,  Turin,  1813,  in-4'’.  A la  restauration  du 
mois  de  mai  1814,  Grassi,  dépourvu  d’emploi,  mais 
jouissant  d’un  bien-être  modeste,  fut  chargé , avec  son 
collègue  l’avocat  Rabbi,  de  la  rédaction  de  la  Gazzelta 
piemonlcse,  occupation  très-lucrative.  En  même  temps  il 
s’appliqua  .à  composer  un  Dizionario  militaire  italiano. 
Purin,  1817,  2 vol.  in-S”.  Cet  ouvrage  l’avait  mis  en 
rapport  avec  le  poète  \ incent  Monti  et  avec  son  gendre 
le  comte  Pcrticari  ; tous  trois  de  concert  publièrent , en 
1817,  l’ouvrage  classique  intitulé:  Proposta  di  alcune 
correzioni  cd  aggiunle  al  voeabolorio  delta  Crusca,  Milan 
G vol.  10-8*».  Grassi  est  mort  le  22  janvier  1851.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit  : Saggio  intorno  ai 
sinomini  délia  lingua  ilaliana,  Turin,  1821;  Aforismi 
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militari  del  Montccuccoli,  ossia  memorie  intorno  ail’  arli 
délia  guerra,  Turin,  1821. 

GRASWINCREL  (Tuéodohe)  , jurisconsulte  et  pu- 
bliciste des  plus  distingués  de  son  temps  , naquit  à Dclft 
en  ICOO,  d’une  famille  patricienne.  Après  avoir  termine 
ses  études  à l’université  de  Leyde,  il  se  fit  remarquer  au 
barreau.  11  voyagea  en  France,  et  se  trouva  à Paris 
en  1C24  auprès  de  l’illustre  Grotius,  son  parent  et  son 
concitoyen.  Il  s’y  occupait  à mettre  au  net  pour  lui  soïi 
immortel  traité  De  jure  helli  cl  pacis.  La  carrière  des 
honneurs  ne  pouvait  pas  manquer  de  s’ouvrir  pour  un 
homme  de  ce  mérite.  11  fut  successivement  avocat  fiscal 
des  domaines  des  étals  de  Hollande,  et  greffier  et  secré- 
taire de  la  chambre  mi-partie  de  la  part  des  États-Géné- 
raux. Jean  de  Witt  faisait  le  plus  grand  cas  de  lui, 
comme  de  l’un  des  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  souve- 
raineté des  états  de  Hollande.  La  république  de  Venise, 
à laquelle  il  avait  rendu  des  services  signalés,  le  créa 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Marc.  Surpris  à Malines  d’une 
attaque  de  paralysie,  il  y mourut  en  IGGC.  On  a de  lui  : 
Libertas  venela , sivc  Venetonim  in  se  ac  suos  imperandi 
jusussertum,  Leyde,  1G54,  in-4“  ; Dissertatio  de  jure 
prœccdcntiœ  inter  rempublicam  Vcnctain  et  dueem  Sa- 
baudiœ,  ibid.,  fG44,  in-8“  ; Dissertatio  de  jure  majes- 
latis,  la  Haj'C,  1G42,  in-i”,  etc. 

GRATAROLI  (Guillaume),  l’un  des  plus  célèbres 
médecins  du  IG®  siècle,  né  à Bergarne  en  15iG,  acheva 
ses  études  à runiversite  de  Padouc,  et  quitta  l’Italie  à 
l’époque  de  la  guerre  occasionnée  par  la  ligue  de  Cam- 
brai  ; il  se  rendit  en  Suisse,  professa  la  médecine  à Mar- 
bourg,  acquit  la  réputation  d’un  habile  patricien,  et 
mourut  à Bâle  le  17  avril  15G8.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages, donné  par  Niccrou,  tome  XXXI,  est  moins  exact 
que  celui  qui  se  trouve  à la  suite  de  la  notice  Delta  vita  e 
dette  scritli  di  Gtdielmo  Grataroli,  par  le  comte  J.  B. 
Gallizioli,  Bergarne,  1788,  in-S».  Nous  citerons  comme 
un  de  scs  meilleurs  ouvrages  : De  mcdicinœ  et  rei herbariœ 
origine,  pjrogressri  et  utilitale,  Strasbourg,  15G4,in-8“; 
réimprimé  dans  les  Opuscula  Grataroli,  ab  ipso  autorc 
denuà  correcla,  Lyon,  1558,  in-lG.  Ses  Discours  notables 
sur  les  moye7is  jmur  conserver  et  augmenter  la  mémoire, 
ont  été  traduits  par  Ét.  Coppé,  Lyon,  i58G,  in-12. 

GRATAROLI  (Bongianni)  , contemporain  et  parent 
du  précédent,  a écrit  une  description  topographique  des 
environs  de  Salo  sur  le  lac  de  Guarda.  On  a aussi  de  lui 
5 tragédies  dont  l’une,  Pohjxènc,  imprimée  h Brescia  en 
1728,  est  citée  dans  le  Tealro  italiano  àc  Maffei. 

GRATELOLP  (Jean-Baptiste),  né  h Dax  en  1755, 
et  mort  le  18  février  1817  dans  la  même  ville,  où  il  fut 
conservateur  du  cabinet  de  minéralogie,  était  aussi  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  11  s’occupa  toute  sa 
vie  de  l’étude  des  lettres  et  des  sciences  physiques  et  se 
distingua  par  des  inventions  ingénieuses  dont  la  princi- 
pale consiste  dans  sa  belle  manière  de  graver,  qui  n’a 
pas  eu  encore  d’imitateurs.  Il  a gravé  beaucoup  de  por- 
traits. Une  autre  découverte  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d’honneur  est  celle  du  perfectionnement  des  objectifs 
achromatiques,  dont  l’invention  est  due  au  célèbre  opti- 
cien anglais  Dollond.  Dans  l’année  1793,  l’académie 
fut  d’avis  que,  conformément  à la  loi  du  12  septembre 
1791,  Gratcloup  méritait  le  maximum  des  récom])cnses 
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nalionnlcs  cl  la  mention  honorable,  ce  qui  fut  adopte. 

GRATIEIN  (FlavilsGRATIANL’S),  empereur  romain 
d’Occident,  fils  de  Valentinien  1®''  et  de  Valcria  Severa, 
naquit  à Sirmium  le  18  avril  obi).  Son  père  lui  donna 
le  litre  d’Auguste  dès  l’âge  de  8 ans,  cl  le  maria  à une 
fille  de  Constance.  A la  mort  de  Valentinien  , le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  17»  année  j et  scs  vcrtusjuslifiaient 
les  csj)éranccs  des  peuples  et  des  soldats  : mais  tranquille 
dans  la  ville  de  Trêves  , il  n’apprit  la  fin  de  son  père, 
<|ue  lorsque  les  chefs  de  l’armée  avaient  déjà  fait  procla- 
mer empereur  le  jeune  Valentinien  son  frère , né  de  la 
seconde  femme  de  Valentinien  R''.  La  modération  de 
Graticn  épargna  une  guerre  civile  à l’empire;  et  tandis 
que  Valons  son  oncle  régnait  seul  dans  l’Orient,  il  con- 
sentit à partager  l’empire  d’Occident  avec  son  jeune 
frère,  dont  il  devint  le  tuteur.  En  57C,  Graticn  , abusé 
par  de  fausses  accusations,  laissa  condamner  et  exécuter, 
.à  Carthage,  le  comte  Théodosc,  père  du  grand  Théodosc, 
cl  l’un  des  meilleurs  généraux  qui  aient  défendu  l’empire 
romain.  En  578,  Graticn  qui  portait  déjà  son  attention 
vers  l’Orient  envahi  par  un  déluge  de  barbares,  fut 
obligé  de  se  défendre  lui-même  dans  la  Gaule  contre  une 
invasion  des  Allemands  : il  les  battit  près  d’Argcntaria 
(Colmar) en  Alsace,  les  poursuivit  en  Allemagne,  et  les 
força  de  lui  livrer  en  otage  leurs  soldats  les  plus  jeunes 
et  les  plus  vigoureux.  Aussitôt  après  cette  victoire,  Gra- 
tien  partit  pour  l’Orient  que  ravageaient  les  Goths,  et  où 
l’empereur  Valens  venait  de  périr  sous  le  fer  des  bar- 
bares, ainsi  que  les  <lcux  tiers  de  l’armée  romaine.  A 
celte  nouvelle , Graticn  chercha  un  homme  capable  de 
rétablir  les  affaires  presque  désespérées  dans  cette  partie 
de  l’empire;  il  jeta  les  yeux  sur  Théodosc,  fils  du  général 
décapité  h Carthage.  Théodose  se  montra  digne  do  son 
choix  ; il  marcha  contre  les  Goths , les  tailla  en  pièces , 
revint  faire  hommage  à Graticn  de  sa  victoire,  et  reçut 
pour  récompense  le  sceptre  d’Orient.  Avant  d’avoir  ac- 
compli sa  20®  année,  Graticn  avait  acquis  une  réputation 
égale  à celle  des  princes  les  plus  célèbres  ; mais  la  tran- 
quillité dont  jouissait  l’empire,  sembla  bientôt  énerver  le 
caractère  du  jeune  empereur.  Les  plaisirs  de  la  chasse 
auxquels  il  se  livrait  avec  ardeur,  parurent,  h scs  fiers 
soldats,  indignes  de  son  courage;  et  le  zèle  imprudent 
avec  lequel  il  poursuivit  les  restes  de  l’idolâtrie  rétablie 
par  Julien,  lui  fit  perdre  l’affection  du  peuple.  Leslégions 
de  la  Grande-Bretagne  se  révoltèrent  , et  proclamèrent 
Maxime  emj)ercur.  Graticn,  tranquille  à Paris,  apprit 
bientôt  que  les  révoltés  avaient  franchi  le  détroit , et 
marchaient  contre  lui:  l’armée  des  Gaules  se  joignit  à 
eux.  L’empereur,  abandonné,  s’enfuit  à Lyon,  où  il 
tomba  dans  un  piège  que  lui  tendit  Andragalhc,  un  des 
généraux  de  Maxime.  (îralicn  fut  assassine  , suivant  les 
uns,  auprès  du  Bhône,  où  il  rencontra  Andragalhc; 
selon  les  autres,  au  sortir  d’un  souper.  Son  corps  fut 
refusé  aux  instances  de  Valentinien  son  frère.  Graticn 
périt  le  25  août  583,  dans  la  23®  année  de  son  âge,  après 
s’étre  montré  digne  du  trône  et  de  l’amour  de  scs  sujets. 
On  ignore  le  nom,  le  sort  et  le  nombre  des  enfants  de 
Graticn  : l’iiistoire  se  borne  à en  faii’C  mention. 

GU.VTIEN,  tyran.  Les  Romains,  presque  constam- 
ment victorieux  jusqu’alors,  venaient  enfin  d’être  obligés 
de  céder  aux  efforts  des  barbares  : la  Gaule  était  envahie. 


cl  l’Italie  menacée.  Les  soldats  demandaient  un  chef 
habile  qui  pût  venger  les  affronts  qu’ils  avaient  reçus. 
Les  légions,  cantonnées  dans  la  Grande-Bretagne,  élurent 
empereur,  en  407,  un  officier  nommé  Marcus,  et  le  firent 
périr  au  bout  de  quelques  jours,  pour  mettre  à sa  place 
Graticn.  Celui-ci  était  déjà  avancé  en  âge,  lorsqu’il  par- 
vint à l’empire,  si,  comme  on  l’assure  dans  le  diction- 
naire de  Moreri,  il  avait  épousé,  dès  l’an  554,  une  fille 
posthume  de  l’empereur  Constance:  mais  il  est  évident 
que  Moreri  l’a  eonfondu  avec  celui  qui  fait  le  sujet  de 
l’artiele  précédent.  Graticn  ne  conserva  l’empire  que 
quatre  mois,  cl  fut  massacré  par  ses  Iroupci  qui  lui  don- 
nèrent Constantin  pour  successeur. 

GUATIEN,  en  latin  Gratianus,  célèbre  canoniste,  né 
à Chiusi,  petite  ville  de  Toscane,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  le  monastère  de  Saint-Félix  et  de  Saint-Nabor 
à Bologne,  et  y mourut  vers  le  milieu  du  12®  siècle.  Il 
est  auteur  d’une  compilation  des  textes  de  l’Écriture 
sainte,  des  canons  des  apôtres  , des  canons  des  conciles, 
des  décrétales  des  papes,  des  extraits  des  SS.  PP.,  des 
livres  pontificaux,  des  décrétales,  etc.,  dans  laquelle  il 
s’attache  à concilier  les  canons  qui  se  contredisent.  Celle 
collection  est  connue  sous  le  nom  de  Décret  ; lu  première 
édition  avec  date  est  de  Strasbourg,  1471,  in-fol.  Ant. 
Augustin,  archevêque  de  Tarragonc,  a public  un  livre 
De  eimndatioue  Gratiaiii. 

GRATIEN  (Jeax-Baptiste-Gi’illaume),  lazariste,  né 
en  1747  à Crcscentino  en  Piémont,  était  supérieur  du 
séminaire  de  Chartres  au  moment  de  la  révolution.  Élu 
en  1792  au  siège  métropolitain  de  Rouen,  il  courut  les 
plus  grands  dangers  pendant  la  Terreur,  siégea  en  1797 
à l’assemblée  des  évêques  constitutionnels  à Paris,  et 
mourut  en  juin  1799  à Rouen.  On  a de  lui  : Traité  ec- 
clésinstiqnc  sur  tes  contrats  usui'aires,  en  latin,  Chartres, 
1790;  Exposition  de  ses  sentinients  sur  les  vérités  aux- 
quelles on  prétend  que  la  constitution  civile  du  clergé  donne 
atteinte,  et  recueil  d’autorités  et  de  réflexions  qui  la  favo- 
risent, 1791,  in-8";  Instruction  pastorale  su.r  la  continenee 
des  ministres  de  la  religion,  1792,  in-8";  Contraste  de  la 
réforination  anglicane  par  Henri  VIH,  et  de  la  réformation 
gallicane  par  l’assemblée  constituante,  1792,  in-S®;  Lettre 
théologique  sur  l’approbation  des  confesseurs,  Chartres  et 
Paris,  lv9l,in-8";  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne  démon- 
trée par  les  miracles  de  Jésus-Christ,  Rouen,  1795,  in-8". 

GRATIEÎX.  Voget  MOKTFORT. 

GRATIUS,  poète  latin,  surnommé  Ealiscus,  de  Falc- 
ries,  lieu  de  sa  naissance,  fut  contemporain  et  ami  d’O- 
vide, qui  le  cite  avec  édoge.  Son  poème  sur  la  chasse  avec 
les  chiens,  intitulé  : Cgncgclicon , longtemps  perdu  pour 
les  lettres,  et  retrouvé,  dit-on,  vers  1505,  par  Sannazar, 
dans  une  bibliothèque  de  France,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à Bologne,  1505,  in-fol.  ; il  a été  souvent 
réimprimé,  et  presque  toujours  avec  celui  de  Némésien 
sur  le  même  sujet  : on  estime  surtout  les  éditions  de 
P.  Burmann,  Leyde,  dans  les  Poelœ  latini  minores,  1728, 
in-4",  et  de  Wernsdorf,  tome  I*®  de  sa  réimpression,  sin- 
gulièrement améliorée,  du  travail  de  Burmann  sur  les 
poètes  latins  du  même  ordre. 

GR  ATIUS  ou  GRAES  (OnxwiNus),  théologien,  néaii 
1 5®  siècle  à lIoIl^^  ick,  diocèse  de  Munster,  mort  le  22  mai 
1541  .à  Cologne,  où  il  professait  depuis  1509,  a rendu 
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son  nom  célèbre  par  le  zèle  avec  lequel  il  prit  la  défense 
de  la  religion  contre  les  novateurs.  On  a de  lui  :Omtio;(es 
quodlibcticæ,  Cologne,  lb08,  in-4“;  Fascicidus  rerum  cxpe- 
tendarum  ac  fugiendarum,  ibid.,  Cologne,  lb5S,  iii-fol., 
recueil  de  pièces  relatives  au  concile  de  Bâle;  Gemma 
prœnosticat.,  ibid.,  l.bTT,  in-4",  et  quelques  opuscules 
Ihéologiqucs  dont  Ilarlzbeim  a donné  la  liste  dans  sa 
Dibliotheca  coloiiieims. 

GR.ITTAIV  (Henri),  célèbre  orateur,  né  vers  17S0 
à Dublin,  suivit  d’abord  le  barreau  de  cette  ville,  et  n’y 
était  guère  connu  que  de  ses  amis,  lorsque  en  177b  il  fut, 
par  la  faveur  de  lord  Charlemont , élu  représentant  du 
bourg  de  ce  nom  au  parlement  d’Irlande.  Son  début  dans 
la  carrière  politique  justifia  les  espérances  de  ceux  qui 
lui  en  avaient  ouvert  l’entrée  ; et  bientôt  le  barreau  de 
Dublin  et  le  parlement  irlandais  se  réunirent  pour  voter 
des  récompenses  au  jeune  et  brillant  orateur,  au  citoyen 
fidèle  qui  avait  fait  révoquer  le  statut  de  la  6®  année  de 
George  l®®,  par  suite  duquel  l’Irlande  allait  perdre  son 
indépendance  et  ses’droils.  A la  tête  du  club  wliig.  Grat- 
tai! prit  la  résolulion  avec  tous  ses  compatriotes  et  ses 
collègues,  de  n’accepter  aucune  fonction  administrative 
jusqu’à  ce  qu’un  bill  eût  déclaré  les  officiers  de  la  cou- 
ronne responsables  de  leurs  actes,  et  les  employés  des 
finances  déchus  du  droit  de  vote  aux  élections.  Ses  atta- 
ques contre  les  dîmes,  scs  réclamations  pour  la  liberté 
des  catholiques , sa  modération  à la  veille  de  la  guerre 
civile,  scs  efforts  pour  réconcilier  les  deux  partis  qui 
s’égorgeaient,  enfin  sa  retraite  du  parlement  pour  rester 
étranger  aux  horreurs  qu’il  n’avait  pu  prévenir,  consta- 
tent à la  fois  la  pureté  de  scs  vues  et  l’indépendance  de 
sa  conduite.  11  reparut  à la  tribune  pour  combattre  vio- 
lemment, mais  en  vain,  le  projet  de  Pitt,  si  fatal  aux  inté- 
rêts de  l’Irlande  : son  discours,  célèbre  dans  les  fastes 
parlementaires,  lui  valut  les  honneurs  de  l’ovation  à 
l’issue  de  la  séance,  et  une  insulte  de  M.  Gorry  qui  fut 
effacée  par  un  duel.  En  1815  Grattan,  qui  vota  avec  le 
parti  ministériel  pour  la  guerre,  perdit  sa  popularité  : 
jamais  il  ne  l’a  regagnée,  quoique  dans  les  discussions  sur 
Viiicome-lax  et  sur  la  suspension  de  Vhaheas  corpus  il  se 
soit  placé  de  nouveau  dans  les  rangs  de  l’opposition. 
Grattan  mourut  à Londres  le  14  mai  1820.  Orateur  par- 
fois un  peu  prolixe  ou  froid  dans  le  début  de  ses  impro- 
visations, il  s’animait  par  degrés,  et  alors  des  paroles 
énergiques,  des  idées  profondes  remplaçaient  ces  formes 
jiarlementaires  qu’il  maniait  avec  tant  d’art.  Ses  discours 
politiques  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-8®  : ils  avaient 
été  imprimés  scqiarément  de  1788  à 1812,  même  format. 
M.  T.  Barnes  a très-ingénieusement  qualifié  les  talents 
et  le  mérite  de  ce  courageux  avocat  de  l’émancipation  des 
catholiques  d’Irlande  dans  son  ouvrage  intitulé  : Parlia- 
menlaries  portraits,  etc.,  Londres,  1815,  in-8®,  dont  il 
existe  une  traduet.  française  par  M.  Ch.  Malo,  Paris,  1820. 

GRAL'  (CiiRETiF.N-TnÉoPHiLE),  jihilologue  allemand , 
naquit  à Allendorf  dans  la  Hesse,  en  165G.  Après  avoir 
étudié  dans  six  universités  allemandes  , il  accepta,  en 
1087,  une  place  de  professeur  de  théologie  à Herborn, 
et  y exerça  aussi,  qiicli|ucs  années  plus  tard,  les  fonctions 
de  ministre  de  r£!angilc  dans  l’église  des  réformés  ; mais 
il  quitta  bientôt  après  la  ville  de  Herborn,  et  devint  pas- 
teur à Bessa  en  Hesse,  où  il  mourut  en  1715,  après 


avoir  publié:  Demonstralia  paradoxa  de  nostrai  linguæ 
vcrnactdæ  in  docendis  düccndisque  artibus  et  scientüs  pos- 
sibili  usu  docliore  et  publico,  Herborn,  1692,  in"!®.  Cet 
écrit  a été  aussi  publié  en  allemand. 

GRAU  (Jean-David),  médecin  allemand,  naquit  en 
1729  à Volkstacdt,  près  de  Rudolstadt;  il  étudia  les 
sciences  mcdicalesà  léna,  et  les  y enseigna  jusqu’en  1703. 
Depuis  cette  époque  il  fut  professeur  à Goettingue,  où  il 
mourut  en  1768.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
écrits  : Deplethorœ  causis  et  affectibus,  léna,  1750,  in-4“  ; 
De  midationibus  ex  aeris  calorc  diverse  in  corpore  humano 
oriundis,  ibid.,  1758  , in-4®;  De  ichnographiâ  patholo- 
giæ,  ibid.,  1760,  in-4®  ; De  vi  vitali,  Gœttingue,  1758, 
1703, 'in-4®;  Eléments  de  l’art  des  accouchements,  ibid., 
1764,  in-8®;  Des  amollissants , ibid.,  1765,  in-8®.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand,  h' Histoire  littéraire  de 
Gœtlinguc  pzr  Pütter,  pag.  261,  donne  des  détails  sur 
les  travaux  scientifiques  de  Grau. 

GRAU  (Abraham),  mathématicien  hollandais,  naquit 
à Wanswerd  dans  la  Frise  en  1632,  étudia  les  mathéma- 
tiques dans  les  universités  deFraneker  et  de  Groningue, 
et  les  enseigna  dans  la  première  depuis  1659.  Quand  le 
nombre  des  amateurs  des  sciences  matbématiques’ dimi- 
nua, Grau  obtint  la  permission  d’ouvrir  aussi  un  cours 
de  philosophie.  11  mourut  le  8 septembre  1683.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  en  latin  et  en  bollandais  ; le  plus 
important  est  son  Historia  philosoj)hiæ,  Franeker,  1674. 
Cette  histoire  ne  s’étend  que  jusqu’au  temps  d’Aristote. 
Grau  est  aussi  l’auteur  d’une  Algèbre  écrite  en  latin,  et 
d’un  ouvrageélémentairesur  l’arithmétique,  en  hollandais. 

GRAUMANN  (Jean-Philippe),  conseiller  privé  des 
finances  et  des  domaines,  et  directeur  général  de  la  mon- 
naie de  Berlin  sous  le  règne  de  Frédéric  H,  né  en  Prusse 
vers  1710,  mort  en  1762,  fut  le  réformateur  du  système 
monétaire  en  Allemagne.  Il  a publié  sur  le  commerce  et 
les  monnaies  plusieurs  ouvrages  en  allemand  , parmi  les- 
quels on  distingue  : Lettre  concernant  le  système  de  mon- 
naies en  usage  en  Allemagne,  etc.,  Berlin  , 1749  , in-4®, 
traduite  en  français,  ibid.,  1752,  in-8®  ; le  Flambeau  du 
négociant,  etc.,  ibid.,  1754,  in-4®;  Recueil  de  lettres  sur 
la  monnaie,  etc.,  ibid.,  1762,2  vol.  in-4°;  Lettre  sur  la 
proportion  entre  l’or  et  l’argent,  sur  les  monnaies  de 
J^?’a«ce,  traduite  par  J.  B.  L.  Beycrlé,  Paris,  1788,  in-8". 

GRAUPjT  (Jean)  naquit  à Londres  en  1620.  Son 
père,  qui  le  destinait  au  commerce,  se  borna  à lui  faire 
apprendre  à lire,  écrire  et  calculer.  S’étant  établi  mar- 
chand mercier,  son  sens  droit,  son  esprit' pacifique  et  son 
intégrité,  lui  méritèrent  la  plus  grande  considération 
)>armi  ses  confrères,  qui  le  choisissaient  pour  arranger 
les  différends  qui  s’élevaient  entre  eux.  Il  fallait  qu’il 
jouît  de  beaucoup  de  crédit  , même  avant  d’être  connu 
par  l’ouvrage  qui  a fait  sa  réputation,  puisqu'^il  obtint  en 
1650,  âgé  alors  de  30  ans,  pour  son  ami  le  docteur 
Petty,  la  chaire  de  musique  du  collège  de  Gresham  à 
Londres.  Il  fut  élu  membre  du  conseil  commun.  Ce  ne 
fut  qu’en  1661,  qu’il  publia,  in-4®,  ses  fameuses  Obser- 
vations naturelles  et  politiques  sur  les  listes  mortuaires , 
Ce  travail  sur  un  genre  de  science  dont  il  peut  être  re- 
gardé comme  le  père,  et  qu’on  a depuis  appelé  l'Arith- 
métique politique , fut  reçu  avec  un  empressement  égal  à 
son  importance  , non-seulement  en  Angleterre  , mais  eu 
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«lifférents  pays  de  l’Europe.  11  donna , en  1662 , une 
3®  édition  de  scs  Observations,  quitta  sa  boutique,  et  fut 
nommé  en  1666  l’un  des  commissaires  pour  rentrclien 
de  la  nouvelle  rivière.  Graunt  était  né  de  parents  puri- 
tains ; il  devint  ensuite  socinien,  et  mourut  catholique,  le 
18  avril  1674. 

GRAUINT  ou  GR.VINT  (ÉDOUAnn),  savant  instituteur 
anglais,  fut  nommé  vers  1572  maître  de  la  célèbre  école 
de  Westminster,  OÙ  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui  occupèrent  par  la  suite  des  places  éminentes  dans  le 
gouvernement  et  dans  l’Église,  reçurent  ses  leçons.  11  pu- 
blia en  1575  à Londres,  in-4°,  Grcecœ  Unguw  spicilegiuin. 
Graunt,  élu  en  1577  prébendier  de  l’église  collégiale 
de  Westminster,  résigna  sa  place  de  maître  de  l’école  en 
1591,  et  fut  ensuite  ministre  de  Barnet  dans  le  llliddle- 
sex,  et  recteur  de  Toppersfield  en  Essex.  11  mourut  le 
A août  1601.  On  lui  doit  l’édition  des  Lettres  et  Poésies 
de  Roger  Asebam,  qu’il  accompagna  d’une  notice  biogra- 
phique et  critique.  Quelques  pièces  de  vers  de  Graunt 
prouvent  du  talent  pour  la  poésie  latine. 

GRAUTOFF  (FERDixAND-IlENni) , savant  lubcckois 
ou  hambourgeois  , naquit  le  27  mai  1789,  dans  le  vil- 
lage de  Kirckwalder  qui  appartenait  en  commun  aux 
deux  villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  Son  père  le  des- 
tinait au  commerce,  mais  les  dispositions  que  manifes- 
tait le  jeune  homme  firent  changer  cette  résolution,  et  il 
fut  mis  au  collège  Johanneum  de  Hambourg,  où  il  fit  de 
grands  progrès,  surtout  en  mathématiques.  11  alla  en 
1809  à l’univcrsilé  de  Leipzig,  où  à de  sévères  études 
théologiques  il  joignit  celle  de  renseignement  et  des  mé- 
thodes; mais  les  circonstances  le  forcèrent  dequitter Leip- 
zig et  de  se  rendre  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  Nommé, 
en  1815,  aide-professeur  au  gymnase  de  Lubeck  , il  ob- 
tint quatre  ans  après  le  titre  de  troisième  professeur  à 
ec  gymnascet  de  bibliothécaire  de  la  ville.  GrautolTavait 
au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui  font  le  pro- 
fesseur, lucidité  dans  l’expression,  méthode,  art  de  cap- 
tiver un  auditoire  superficiel  et  de  raviver  les  attentions 
assouj)ics.  11  mourut  le  14  juillet  1832.  Les  ouvrages  de 
Grautoff  sont  : Exposé  de  la  réforme  des  églises  chrétien- 
nes, par  Luther,  Lubeck,  1817;  Livre  du  chrétien,  véri- 
table Vade  mecum  des  aspirants  à la  confirmation  ; Traité 
de  l’état  des  établissements  d’instruction  publique  à Lu- 
beck avant  la  réforme  de  Luther,  1 830  ; des  articles  dans 
les  A rc/iim  de  l’ancienne  histoire  d’Allemagne.  De  plus 
Grautoff  a complètement  refondu  et  beaucoup  augmenté 
les  Tablettes  géographiques  et  statistiques  de  son  prédé- 
cesseur, Frédéric  Herman. 

GRAVANDER  ( LAunENT-FnÉoÉRic) , médecin  et 
poëtc  suédois,  né  à Sund  en  Westmanie  l’an  1778,  fut 
nommé  en  1804  médecin  du. district  de  Fahlun  en  Dalé- 
carlie,  fit  les  plus  grands  efforts  pour  la  propagation  de 
la  vaccine,  reçut  du  gouvernement  une  récompense  de 
3,000  francs  et  une  médaille  d’encouragement , cl  mou- 
rut le  7 mars  1815,  emporté  par  une  maladie  épidé- 
mique. 11  a publié  des  Mémoires  sur  la  vaccine  et  sur 
divers  objets  de  police  médicale,  et  laissé  des  poésies 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  traduction  de  deux  mor- 
ceaux des  Métamorphoses  d’Ovide , et  l’imitation  de 
VEpisode  de  Virgile  et  de  l’Ode  d’Horace  sur  le  bonheur 
de  la  vie  champéirc.  On  cite  encore  de  lui  un  poëinc 


à' Hercule,  un  intitulé  : la  Source  de  la  sagesse , et  quel- 
ques pièces  dans  le  Jotirnal  do  la  littérature  et  du  théâtre 
de  Stockholm. 

GRAVE  (llE.vRt  de),  ainsi  nommé  d’une  petite  ville 
de  la  Gueldre  prussienne  , où  il  prit  naissance  au  com- 
mencement du  16®  siècle,  portait  aussi  le  nom  de  Ver- 
molanus.  11  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique, s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à l’étude , et 
acquit  une  connaissance  très-profonde  du  latin,  du  grec 
et  de  l’hébreu.  Il  professait  la  théologie  à Nimègue  en 
1548,  et  mourut  sous-prieur  du  couvent  de  cette  ville, 
le  22  octobre  1552,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  lui  doit 
des  éditions  des  oeuvres  de  saint  Cypricn,  de  saint  Jean 
Damascène,  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  cl  des  Wofes 
sur  saint  Ambroise,  insérées  dans  l’édition  des  œuvres 
de  ce  père,  Bâle,  1555,  in-foL;  des  notes  et  des  correc- 
tions sur  les  Lettres  de  saint  Jérôme,  etc. 

GRAVE  (CiiARLEs-JosEi'ii  de),  né  à IJrscl  en  Flandre, 
fit  ses  études  à Louvain,  s’adontia  surtout  à la  jurispru- 
dence et  aux  langues,  puis  vint  s’établir  à Gand,  où  il 
eut  bientôt  une  grande  réputation  comme  jurisconsulte. 
On  lui  pro])Osa  une  place  de  conseiller  au  grand  conseil 
de  Flandre.  Grave  n’avait  pas  l’âge  requis  pour  cet  em- 
ploi, qu’il  refusa  par  ce  motif.  Mais  dès  le  moment  où  il 
ne  put  alléguer  la  même  excuse,  il  fut  à l’iinanimité  élu 
membre  de  ce  conseil.  Lorsque  la  Belgique  cul  été  réunie 
à la  France,  Grave  fut  nommé,  par  le  déj)arlcment  de 
l’Escaut,  député  au  conseil  des  Anciens;  et  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  fût  enveloppé  dans  la  proscription  du  18  fructi- 
dor an  V’  (!■  septembre  1797).  Il  se  retira  alors  des  affai- 
res politiques,  et  revint  aux  éludes  qu’il  avait  aimées 
dans  son  jeune  âge.  Il  s’occupa  tout  entier  d’un  grand 
ouvrage  i)our  lequel,  pendant  son  séjour  à Paris,  il  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  dans  les  bibliothèques  de 
cette  ville.  Cet  ouvrage  était  à peine  achevé  , et  la 
7®  feuille  du  premier  volume  venait  d’etre  imprimée, 
quand  l’auteur  mourut  subitement,  le  11  thermidor 
an  Xlll  (30  juillet  1805).  M.  G.  B.  Liégcard,  son  ami, 
qui  en  avait  revu  le  manuscrit  sous  le  rapport  du  style, 
veilla  à l’impression  du  reste  de  l’ouvrage,  et  y ajouta  un 
Aois  de  l’éditeur,  une  Notice  sur  de  Grave,  cl  un  Discours 
préliminaire.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  liépublique  des 
Champs  Êhjsées,  etc.,  3 vol.  in-8'’,  1806. 

GRAVE  (le  vicomte  de),  capitaine  de  dragons  au 
régiment  de  Cambis,  né  à Narbonne,  a publié  scs  OEu- 
vres,  1777,  in- 12,  contenant  deux  tragédies:  Varon , 
imprimé  déjà  séparément  en  1752;  Phordime,  ou  la 
Piété  filiale,  et  des  Poésies  fugitives. 

GRAVE  (Pierre-Marie,  marquis  de),  lieutenant 
général  cl  pair  de  France,  né  en  1755,  d’une  famille 
ancienne  du  bas  Languedoc  , combaltil  dans  sa  jeunesse 
à Gibraltar,  cl  en  1783  fut  pourvu  de  la  charge  de  pre- 
mier écuyer  du  due  de  Chartres,  aclucllcmcnl  Louis- 
Pbilijipc.  Le  parti  qu’il  allait  suivre  dans  l’orage  poli- 
tique , déjà  imminent  , fut  tracé  dès  lors  par  son 
atlacbemenl  au  jeune  jirince.  Appelé  en  1792  à rempla- 
cer M.  de  Narbonne  au  ministère  de  la  guerre,  il  ne 
remplit  que  deux  mois  ces  fonctions , auxquelles  il  était 
peu  propre  sans  doute,  mais  dans  le  court  exercice  des- 
(jucllcs  il  ne  laissa  pas  de  témoigner  au  roi  sa  fidélité  et 
son  dévouement;  cc  qu’aucun  parti  n’a  pu  lui  contester. 
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i c’est  une  probité  intacte  et  les  plus  nobles  qualités  pri- 
j vécs.  Décrété  d’accusation  le  27  août  1792,  sur  un  rap- 
i port  de  Cambon,  il  passa  en  Angleterre  , et,  après  avoir 
traversé  loin  de  toute  intrigue  l’époque  la  plus  désastreuse 
I de  la  révolution,  il  rentra  en  France  en  1804,  fut  ein- 
I ployé  dans  son  grade  de  maréchal  de  camp  jusqu’en 
I 1814,  comme  commandant  de  l’île  d’OIéron , cl  mourut 
au  Palais-lloyal  le  10  janvier  1825,  chevalier  d’honneur 
de  la  duchesse  d’Orléans.  Son  Eloge  à la  chambre  des 
pairs  par  le  comte  de  Ségur  se  trouve  dans  le  Moniteur, 
8 mars  même  année , etc.  On  lui  attribue  : Essai  sur 
Part  de  lire , Twickenham  , 1816  , in-12,  et  la  Folle  de 
Saint-Joseph , dans  les  Folies  sentimentales , 1787,  2 vo- 
I lûmes  in-12. 

GRAVE.  Voyez  PONCET  DE  LA  GRAVE. 

GRAVELOT  (Hubert-François  BOURGUIGNON), 
dessinateur,  frère  du  célèbre  géographe  d’Anviile,  né  à 
1 Paris  en  1699  , mort  le  20  avril  1775  , suivit  les  leçons 
de  Restout  et  de  Boucher , et  se  livra  exclusivement  au 
I dessin.  S’étant  rendu  eu  Angleterre,  où  le  manque  d’ar- 
tistes habiles  lui  donna  une  assez  grande  vogue,  il  y 
séjourna  15  ans,  puis  revint  en  1745  à Paris,  où  il  com- 
posa successivement  les  dessins  des  gravures  pour  l’édi- 
tion de  Voltaire,  par  Panckouke,  de  Racine,  par  Luneau 
I de  Boisjermain,  de  Corneille,  etc.,  etc.  On  lui  doit  cgalc- 
I ment  la  plupart  des  cartouches  des  cartes  de  d’Anviile, 
qui  lui  a consacré  une  Notice  dans  le  Nécrologe  de  1774. 
i GRAVEROL  (F  RANçois),  avocat  au  présidial  de 
I Nîmes,  né  dans  cette  ville  le  II  janvier  1644,  allia  la 
culture  des  lettres  à celle  de  la  jurisprudence,  fut  mem- 
' bre  de  l’académie  de  Iticovrati  de  Padoue,  l’un  des  fon- 
I dateurs  de  celle  de  Nîmes,  et  mourut  le  10  septembre 
I 1694,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  d’écrits,  dont 
les  plus  remarquables  sont  : Observations  sur  les  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse,  recueillies  par  ta  Roche-Flavin, 

I Toulouse,  1682  ; Miles  missicius,  Nîmes,  1 674  ; Mémoire 
pour  la  vie  de  Tanneguy-Lcfèvre,  1686  ; plusieurs  Disser- 
tations sur  des  médailles  et  des  monuments  antiques  ; 
Sorberiana,  sive  excerpta  ex  ore  Samuelis  Sorbière,  1691, 
in-12;  Notice  et  abrégé  historir/ue  des  22  villes,  chefs  de 
diocèse  de  la  province  de  Languedoc , ouvrage  posthume 
publié  par  les  soins  de  Colomiès,  1696,  in-fol.  Barbier 
lui  attribue  la  traduction  de  la  Vie  de  Frà  Paolo,  par  le 
P.  Fulgcnce,  Lcydc,  1661. 

GRAVEROL  (.Iean),  frère  du  précédent,  ministre 
1 calviniste,  né  à Nîmes  le  28  juillet  1647,  exerça  à Lyon, 

. à .Amsterdam  et  à Londres,  fuHié  avec  Bayle,  les  deux 
' Spon,  etc.,  et  mourut  à Londres  en  1718.  On  a de  lui  : 

I De  rcligionum  conciliatoribas , Lausanne,  1674,  sous  le 
i nom  de  Rôle  Gravius  (anagramme  de  Gravcrolius) -, 

\ l’tglise  protestante  justifiée  par  l’Église  romaine  sur  quel- 
' gués  points  de  controverse,  Genève,  1682;  Instructions 
pour  les  Nicodémites,  Amslcrdam,  1687,  in-8'>;  DeJuve- 
nilibus  Th.  Rezw  pocmulis  cpislola  ad  N.  C.,  etc.,  Am- 
sterdam, 1685,  in-12;  Moses  vindicatus,  etc.,  ibid., 
1694,  in-12,  à l’occasion  du  système  de  Burnet  sur  la 
Genèse  ; Des  Points  fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne, .Amsterdam,  1697  ; Histoire  abrégée  de  la  ville  de 
A /mes,  etc.,  Londres,  1705,  in-12;  Réflexions  désinlé- 
I ressées  sur  certains  prétendus  inspirés...  dans  Londres, 
ibid.,  1707  ; Éloge  de  J.  Spon,  dans  les  Nouvelles  de  la 


république  des  lettres,  février  et  juin  1698,  mal  à propos 
attribué  à F,  Spon. 

GRAVEROL  (Henri-François  de),  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Bernis  vers  1728,  a publié  : Disserta- 
tion sur  l’origine  de  la  loi  Papia-Poppca , 1765,  in-12. 

GRAVES  (Richard),  né  en  1715,  à Mickleton,  comté 
de  Gloccster,  fut  curé  de  Claverlon,  près  d’Oxford  , où 
il  ouvrit  une  école  qu’il  dirigea  pendant  50  ans,  y joignit 
un  autre  bénéfice  et  la  place  de  chapelain  de  lady  Chat- 
ham  , partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture 
des  lettres,  et  mourut  dans  un  âge  avancé  le  25  novem- 
bre 1804.  Il  a laissé  un  grand  no<nbre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Invilalion  à la  race  emplumée, 
1765,  poeme  estimé  ; le  Don  Quichotte  spirituel,  1772  , 
5 vol.  in-12,  contre  un  prédicateur  méthodiste;  Colu- 
nicUe  ou  le  malheureux  Anachorète,  conte  dialogué  en 
2 vol.  ; Euphrosinc,  recueil  de  poésies,  2'vol.  ; le  Fils  du 
fermier,  conte  moral  en  vers  ; Récréations  d’un  vieillard, 
ou  Amusemenls  sclitaires,  en  prose  et  en  vers,  1801  , 
in-8°  ; l’Invalide,  avec  les  moyens  probables  de  jouir  de  la 
santé  d’une  longuevie,  par  un  nonagénaire,  1805,  in-12. 

GRAVESAINDE  (Guillaume-Jacob  ’S)  , physicien  , 
géomètre  et  philosophe  hollandais,  né  à Bois-le-Duc,  le 
27  septembre  1688.  Le  nom  de  sa  famille  est  proprement 
Storm  van’s  Gravesandc.  C’était  une  ancienne  famille 
patricienne  de  Dclft,  qui  a donné  de  magistrats  à cette 
villedèsrannéel419.’S  Gravesande  fit  ses  premières  étu- 
des dans  la  maison  paternelle;  et  dès  lors  il  annonça  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  comme  la  passion  la  plus 
vive  pour  l’étude  des  sciences  mathématiques.  A l’âge  de 
16  ans,  il  fut  envoyé  à l’académie  de  Lcyde  pour  étudier 
le  droit;  mais  il  continua  avec  ardeur  son  étude  favorite  ; 
et  il  n’avait  pas  encore  atteint  l’âge  de  19  ans  lorsqu’il 
publia  son  Essai  sur  la  qjcrspeclive,  production  qui  fixa 
l’attention  des  géomètres.  Reçu  docteur  en  droit  à la  fin 
de  1707,  ’s  Gravesande  fut  un  des  collaborateurs  les  plus 
zélés  du  journal  littéraire  publié  à -la  Haye  depuis  1713 
jusqu’en  1752.  En  1715,  ’s  Gravesandc  accompagna,  à 
Londres,  en  qualité  de  secrétaire  d’ambassade,  les  dépu- 
tés des  États-Gcnéi’aux, chargés  de  complimenter  George  I®*’ 
sur  son  avènement  au  tronc  ; il  s’y  lia  avec  Burnet,  le 
célèbre  évêque  deSalisbury,  dont  les  fils  étaient  scs  amis, 
et  fut  reçu  à la  Société  royale  de  Londres.  Revenu  à la 
Haye  l’année  suivante,  il  fut  nommé,  en  1717,  professeur 
ordinaire  de  mathématiques  et  d’astronomie  à l’académie 
de  Lcydc.  En  1756,  il  joignit  momentanément  à son  en- 
seignement ordinaire  celui  de  l’architecture  civile  et  mili- 
taire, en  hollandais  ; en  1754,  il  fut  aussi  chargé  de 
l’enseignement  de  la  philosophie,  et  embrassa,  dans  son 
cours,  la  logique,  la  métaphysique  et  la  morale.  11  mou- 
rut le  28  février  1742.  Scs  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sont  : Physices  clemenla  malhemalica,  experimentis 
conftrmala,  etc.,  la  Haye,  1720,  1721,  1725,  1742, 
2 vol.  111-4”;  traduits  en  anglais,  puis  en  français  par 
Joncourt,  Leyde,  1746  ; Philos,  newtonianœ  institut,  in 
usus  acad.,  abrégé  du  précédent,  Lcydc,  1723,  1728  et 
1744  ; Introd.  ad  philos,  melaphysicam  et  logicam  conli- 
nens,  Lcydc,  1736,  1757,  1756,  traduit  en  français 
(par  Joncourt),  Leyde,  1757,  etc. ’S  Gravesande  a eu  part 
au  Chef-d’OEuvre  d’un  inconnu,  de  Saint-Hyacinthe. 

GRAYESOIN  (Ignace-IIyacintiie  AMAT  de),  rclt- 
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gicux  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  naquit  au  village  de 
Graveson,  près  d’Avignon,  de  parents  no\)les,  vers  1(570. 
C’est  dans  le  eouvent  des  doininieains  d’Arles,  qu’il  em- 
brassa leur  institut,  n’étant  âgé  que  de  14  ans.  Ayant 
reçu  le  bonnet  de  docteur,  il  fut  appelé  à Rome  par  son 
général,  et  nommé  à l’une  des  six  places  de  théologiens 
de  Casanate  , fondées  par  le  savant  cardinal  de  ce  nom 
pour  enseigner  la  docti'inede  saint  Thomas.  GenoilXIlI 
honorait  Graveson  de  son  estime.  11  lu  nomma  l’un  des 
théologiens  qu’il  appela  au  concile  tenu  à Rome  en  17215, 
où  la  soumission  à la  bulle  Unigenitus  fut  ordonnée  de 
nouveau.  Graveson  eut  aussi  baucoup  de  part  dans  les 
négociations  entre  le  cardinal  de  INoailics  et  Icsaint-siégc, 
à la  suite  desquelles  le  prélat  donna  son  adhésion  à la 
bulle.  L’air  de  Rome  et  le  travail  ayant  considérable- 
ment altéré  sa  santé,  il  demanda  et  obtint  la  permission 
d’aller  la  rétablira  Arles  , où  il  mourut  en  1755.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à Venise  en  1740  sous  le  titre 
d'Opcraomninj  7 vol.  in-4'’. 

Gît  AA  lEIt  (Lacrent),  antiquaire,  né  à Marseille  en 
dCb7,  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à la  recherche 
des  médailles  et  des  anciens  monuments,  et  parvint  de 
cette  manici'c  à former  un  cabinet  très-curieux.  Il  était 
lié  avec  les  archéologues  les  plus  instruits  de  son  temps; 
et  plusieurs  d’entre  eux  lui  ont  dédié  différentes  disserta- 
tions : il  eu  avait  composé  lui-même  sur  des  points  inté- 
ressants de  riiistoirc  de  Provence  ; mais  sa  modestie  le 
détourna  toujours  de  les  donner  au  public,  et  l’on  soup- 
çonne qu’il  les  supprima  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
car  on  n’en  trouva  point  de  copies  dans  son  cabinet.  11 
avait  été  l’un  des  fondateurs  de  l’Académie  de  Marseille; 
et  la  rigidité  de  scs  principes  empêcha  quelquefois  cette 
compagnie  de  couronner  des  pièces  de  vers  où  l’on  trou- 
vait moins  de  respect  pour  les  mœurs  que  de  talent  poé- 
tique. Gravier  mourut  à Marseille,  le  9 janvier  1717. 

GRAYILLE  (Bartiiélemi  Clalde  GRAILLARU  de), 
écrivain  périodique,  né  à Paris  en  1727,  mort  en  cette 
ville  en  17ü4,  a cultivé  la  littéiaturc  avec  plus  d’ardeur 
que  de  succès.  On  a de  lui:  Journal  villageois,  17159, 
in-12  ; le  Muge  de  Chien,  Paris,  1 7159,  in-12  ; Ënlcndons- 
nous,  ouvrage  posthume  de  M.  Gobemouche , aux  Boule- 
vards, 17(50,  in-12  ; le^Génie  de  lu  Utlcrature  italienne , 
Paris,  17(50,  2 vol.  in-12  ; l'Homme  vrai,  ibid.,  17C1  , 
in-12;  l’Ami  des  filles,  ibid.,  1701,  in-12;  édition  re- 
nouvelée en  1770. 

GRAV1IX.4  (UüMi.MQi’E  de),  historien  , ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  royaume  de  Najjles,  vivait 
au  14' siècle.  Il  exerçait  l’état  de  notaire;  il  prit  part 
aux  troubles  qui  agitèrent  sa  |)atric,  et  se  montra  fort 
attaché  aux  ititéiêts  du  roi  André.  Aussi,  après  la  mort 
de  ce  malheureux  |)rincc,  sa  maison  fut  pillée  par  la  po- 
pulace ; on  déclara  ses  biens  conlisqués,  et  il  fut  obligé  de 
s’enfuir,  emmenant  avec  lui  sa  mère,  déjà  avancée  en 
âge,  son  frère,  sa  sœur,  et  quatre  petits  enfants.  Il  a 
écrit  en  latin  le  Journal  des  événements  qui  se  sont  jmssés 
dans  la  Pouille  depuis  Iùù'2  jusqu’en  15150.  Ce  morceau 
d’histoire  est  très-précictix,  parce  que  l’auteur  n’y  parle 
([UC  de  choses  dont  il  a été  le  témoin;  et  l’on  regrette  avec 
raison  qu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu  entier. 

GRAVIIA A (Pierre) , bon  poète  latin,  né  à Palcrmc 
vers  141)3,  après  avoir  terminé  scs  études,  visita  l’Italie, 
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embrassa  l’état  ecclésiastique,  se  fî.xa  à Naples  , se  lia 
d’amitié  avec  Jov.  Pontanus,  Sannazar  et  d’autres  per- 
sonnages de  mérite  , et  mourut  en  11527  ou  1528.  Ses 
poésies  éparses,  recueillies  par  Scipion  Capèce,  ont  été 
imprimées  à Naples,  1532,  in-4“,  avec  la  Vie  de  l’auteur 
par  Paul  Jove  ; ce  livre  est  devenu  rare.  On  a encore  de 
Gravina  : Epistolœ  et  orationes , Naples,  1589,  in-4®, 
réimprimé  en  1748.  On  regrette  la  perte  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  entre  autres  d’un  poème:  De  Gonzalvi  Cor- 
dubæ  rébus  geslis.  Gonzalve  , pendant  son  gouvernement 
de  Naples,  avait  été  le  Mécène  de  Gravina. 

GRAVINA  (Oomimqle),  savant  théologien,  né  à Na- 
ples vers  1580,  entra  dans  l’ordre  fondé  par  son  patron, 
et  s’appliqua  avec  tant  d’ardeur  à l’étude  des  lettres 
divines  et  humaines  , ijuc  sa  réputation  s’étendit  bientôt 
an  delà  des  limites  du  royaume.  Après  avoir  professé  la 
théologie  dans  différentes  maisons  de  son  ordre,  il  reçut 
le  doctorat,  et  fut  appelé  à Rome  au  collège  de  la  Mi- 
nerve, où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  maître  du  sacré  palais,  en  l’absence 
du  titulaire,  et  mourut  à Rome  en  1(543.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
les  Addizioni  à la  Bibt.  napolelana,  de  Toppi. 

GRAVINA  (Jean-Vlncent),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur distingué,  né  à Roggianodans  la  Calabre  ultérieure  le 
20  janvier  19(54,  se  rendit  jeune  à Rome,  où  il  fut  en  1695 
l’un  des  fondateurs  de  l’académie  A mn/jV/Dic , obtint  en 
1699  la  chaire  de  droit  civil,  devint  le  maître  et  l’ami  de 
Métastase,  et  mourut  le  6 janvier  1718.  Scs  ouvrages  ont 
été  réunis,  Naples,  1756,  4 vol.  in-4°,  avec  les  notes  de 
l’éditeur  Mascovius;  les  plus  remarquables  sont:  De  Orln 
et  progressa  juris  civilis , en  3 jiartics,  imprimé  à Naples 
en  1715  ; Rcquicr  en  a extrait  ['Esprit  des  lois  romaines, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Paris,  1821,  in-8®; 
De  instauratione  studiorum , dédié  à Clément  XI  ; Délie 
favole  antiche , traduit  en  français  par  J.  Regnauld  ; De 
romano  imperio  , Naples,  1712,  in-12;  cinq  tragédies  : 
Palamcde , Andromède,  Appius  CInudius , Papinianus  et 
Servius  Tullius,  ih.,  1712,  in-12;  Delta  rngionc  poetica, 
Rome,  1708,  traduit  en  français  par  Rcquicr , Paris, 
1754,  2 vol.  in-12;  Délia  Iratjedia , Naples,  1715. 
in-4",  etc.  J.  A.  Serrao,  liiéronymitc,  a juiblié  : De  Vüd 
et  scriptis  J.  V.  Gravinœ  comment.,  1758,  in-4",  ou- 
vrage estimé.  On  trouve  aussi  la  Vie  de  Gravina  dans  les 
Vilæ  Jlalorum,  par  Fabroni,  tome  X. 

GRAVINA  (Charles,  duc  de),  né  à .Naples, en  1747, 
passait  générulcmcnt  po*ir  fils  naturel  de  Charles  111 
qui  lui  conféra  le  litre  de  duc.  Il  suivit  ce  monarque 
lorsque  en  1758  il  (piilla  le  tronc  de  Najiles  pour  celui 
d’Espagne,  fit  ses  études  à Carthagène,  dans  l’académie 
des  gardes-marines,  et  se  distingua,  dès  son  entrée  au 
service,  coîitre  les  Algériens,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Barcclo,  et  obtint,  fort  jeune  encore,  le  commandement 
de  deux  frégates.  Il  fil  ensuite  ])lusieurs  campagnes  sous 
les  amiraux  Cordova  et  Mazarredo,  et  donna  des  preuves 
de  talent  et  de  bravoure.  En  1793,  il  commandait  une 
division  de  la  flotte  de  l’amiral  Langara,  et  lorscjue  Tou-* 
Ion  fut  livré  aux  Anglais,  Gravina  y débanpia  les  trou- 
pes espagnoles,  combattit  plusieurs  fois  à leur  tête,  et  fut 
blessé,  le  l"  octobre,  .à  la  reprise  du  fort  Pharon.  En 
1794,  il  fut  chargé  de  secourir  Colliourc  avec  son  csca- 
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«Irc,  mais  il  arriva  (rop  tard,  et  ne  put  empêcher  la  place 
; lie  SC  rendre  aux  Français;  cependant  il  parvint  à sau- 

Ivcr  Uosas,  et  reçut  en  récompense  le  grade  de  contre- 
amiral.  Sur  la  fin  de  1795,  il  fut  disgracié,  mis,  pendant 
quelque  temps,  en  arrestation,  et  bientôt  réintégré,  et 
commanda,  en  18Ü2,  une  escadre  destinée  à protéger  la 
malheureuse  expédition  française,  dirigée  contre  les  noirs 
de  Saint-Domingue.  En  mai  1804,  il  se  rendit  à Paris  en 
, qualité  d’ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d’Espagne, 
et  y reçut  l’accueil  le  plus  distingué  et  les  honneurs  et 
|)rérogatives  d’amiral  français.  Il  fut  également  ainbassa- 
deur  de  la  reine  d’Etrurie  auprès  de  Napoléon,  au  cou- 
ronnement duquel  il  assista.  11  reprit  ensuite  le  service 
de  la  marine,  et,  en  1805,  il  commanda  la  flotte  espa- 
gnole qui  se  réunit  à celle  de  France,  aux  ordres  de 
l’amiral  Villeneuve.  Les  deux  escadres  sortirent  de  Cadix, 
le  21  novembre  de  la  même  année,  d’après  des  ordres 
formels  de  Napoléon,  et  malgré  les  avis  de  tous  les  oflî- 
I ciers  qui  prévoyaient  un  grand  désastre  pour  les  flottes 
combinées,  en  raison  de  l’inexpérience  des  équipages  et 
du  défaut  d’ensemble  qui  devait  en  résulter  pour  les 
I grandes  manœuvres.  Mazarredo,  à qui  le  commandement 
. avait  été  olTert,  refusa,  en  se  fondant  sur  le  manque  de 
marins  habiles,  de  maîtres  d’équipage  et  de  bons  canon- 
niers. Napoléon,  croyant  que  le  courage  peut  suppléer  à 
j la  discipline  sur  mer,  comme  cela  arrive  parfois  sur 
terre,  menaça  le  malheureux  Villeneuve  de  le  faire  rem- 
placer, et  nomma  en  effet  l’amiral  Rosilly  pour  aller 
prendre  le  commandement  des  escadres  combinées.  La 
I bataille  eut  lieu  à Trafalgar,  et  l’amiral  Nelson,  par  une 
tactique  habile,  mit  en  désordre  les  escadres  combinées 
et  détruisit  ou  prit  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux. 

I Gravina  combattit  vaillamment  et  parvint  à rentrer  à 
Cadix,  où  il  mourut,  en  janvier  1806,  des  blessures,  qu’il 
avait  reçues  dans  l’action.  11  avait  été  nommé  capitaine 
général  des  armées  navales  de  l’Espagne,  avait  beaucoup 
encouragé  les  études  relatives  à la  marine,  et  fait  établir 
plusieurs  écoles  de  pilotage  et  d’artillerie.  C’était  un 
brave  marin,  un  habile  amiral  et  un  homme  plein  de 
loyauté  et  de  noblesse.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  très-bien  vu 
ilu  prince  de  la  Paix,  il  ne  cessa  d’être  reçu  à la  cour  avec 
la  plus  grande  distinction.  Il  était  décoré  des  principaux 
ordres  d'Espagne  et  de  France.  En  consentant  à partager 
le  sort  de  l’escadre  française,  il  a fait  preuve  d’un  dévoue- 
ment chevaleresque  et  s’est  dévoué  pour  l’honneur  du 
nom  espagnol.  La  bataille  de  Trafalgar  sera  à jamais  mé- 
I morable  par  la  mort  des  trois  amiraux.  Nelson,  atteint 
d’une  balle,  mourut  après  la  victoire  ; Gravina  eut  le  mal-' 
heur  de  survivrequclques  mois  à la  défaite,  et  l’infortuné 
Villeneuve  mit  fin  à scs  jours  en  apprenant  en  Bretagne 
que  Napoléon  avait  jure  sa  perte. 

GR.WIL’S  ou  de  GRAUW  (Idsard),  ainsi  appelé 
du  nom  d’un  village  auprès  de  Leeuwarde  en  Frise,  dont 
il  était  originaire  , vivait  vers  le  commencement  du 
16®  siècle.  Il  avait  été  ordonné  prêtre,  et  il  se  livra  par- 
ticulièrement à l’étude  de  l’histoire  de  sa  patrie.  Les 
guerres  dont  il  la  voyait  déchirée  , l’ayant  engagé  a la 
quitter,  il  se  retira  à Rome,  et  augmenta  encore  par  de  i 
nouvelles  recherches  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  1 
les  matériaux  qu’il  avait  recueillis.  11  y découvrit,  entre  ^ 
autres,  certains  privilèges  accordés  aux  Frisons  par  * 


Charlemagne,  et  les  mit  en  tête  de  sa  ehronique,  en  gé- 
missant de  voir  la  Frise  cruellement  opprimée  par  les 
Saxons.  Sa  chronique  remonte  à l’an  763,  et  s’étend 
jusqu’à  1514.  SulTridus  Petrus  s’en  est  servi  pour  ses 
annales  ; et  il  a honorablement  mentionnné  Graviusdans 
la  9®  de  ses  16  décades  De  scriptoribus  Frisiæ , ouvrage 
dans  lequel  il  a plutôt  fait  preuve  d’application  que  de 
critique. 

GRAVIUS.  V.  GRAU,  GRAVE  et  GREAVES. 

GRAY  (Thomas),  poëte  anglais  que  ses  compatriotes 
placent  au  rang  des  premiers  lyriques  du  18®  siècle,  né  à 
Londies  en  1716,  étudia  d’abord  à Éton,  et  alla  faire 
ensuite  son  droit  à Cambridge,  où  en  1768  il  obtint  une 
chaire  d’histoire  moderne.  Dès  1734  il  avait  commencé 
sa  réputation  par  une  pièce  intitulée  : Luna  hahilabilis, 
qui  a été  insérée  dans  les  Musœ  Ælonenses  ; et  il  fit  paraî- 
tre successivement,  dans  la  même  langue,  des  traductions 
ou  imitations  de  divers  fragments  où  l’on  reconnut  un 
talent  fort  distingué.  Mais  ce  n’est  réellement  que  dans 
ses  Odes  et  Élégies,  en  anglais,  que  le  génie  poétique  de 
Gray  se  montra  dans  tout  son  éclat;  aussi,  quelque  peu 
nombreuses  que  soient  ces  compositions,  elles  ont  suffi 
pour  immortaliser  leur  auteur.  La  vie  privée  de  ce  poêle 
n’oflFre  rien  de  très-remarquable.  Il  mourut  le  30  juillet 
1771  après  avoir  fait  pour  sa  santé  différents  voyages 
dont  il  a rendu  un  compte  intéressant  dans,  ses  lettres. 
Les  poésies  de  Gray  ont  été  recueillies  et  publiées  par  Gil- 
bert Wakefield,  1780,  in-8®,  avec  des  notes,  et  par  Th. 
J.  Mathias,  Londres,  1814,  2 vol.  in-4®,  augmentées  d’un 
choix  de  diverses  pièces  que  Gray  avait  laissées  manuscri- 
tes. L’édition  donnée  par  John  Milford,  Londres,  1810, 
2 vol.  in-4®,  renferme  des  variantes,  des  notes  critiques, 
une  Vie  de  Gray,  un  Essai  sur  sa  poésie,  ses  lettres,  etc. 
La  plus  récente  est  celle  de  Londres,  1825,  2 vol.  in-8“. 
Il  existe  2 traductions  françaises  de  ces  poésies,  l’une  par 
Lemicrre  , Paris  , 1798  , in-8®  , l’autre  par  M.  Dubois, 
euré  d’Angers.  Son  Elégie  écrite  dans  un  cimetière  decam- 
pagne,  a été  traduite  dans  toutes  les  langues  modernes; 
on  en  cite  plus  de  douze  traductions  en  vers  français, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  Chénier  ; elle  a été 
imitée  très-heureusement  en  vers  français  par  Fontanes, 
sous  le  titre  de  Jour  des  Morts. 

GRAY  (Étienne),  habile  physicien  anglais , né  vers 
la  fin  du  17®  siècle,  doit  sa  réputation  à ses  belles  expé- 
riences sur  la  matière  électrique.  Il  est  le  premier  qui  ait 
découvert  que  les  corps  durs,  à l’exception  des  métaux, 
peuvent  être  électrisés,  et  que  la  propriété  qu’ils  ont  ac- 
quise par  le  frottement  est  transmissible  à une  grande 
distance.  Il  a également  reconnu  la  possibilité  d’électriser 
l’eau  par  communication,  la  permanence  de  l’électri- 
cité, etc.  Le  premier,  il  tira  des  étincelles  d’une  barre 
de  fer  suspendue  sur  deux  cordons  de  soie,  et  remarqua 
qu’elles  étaient  plus  fortes  à l’extrémité  la  plus  grosse  ; 
observation  qui  a conduit  à la  découverte  des  paraton- 
nerres. Les  diverses  expériences  de  Gray  sont  détaillées 
dans  plusieurs  Dissertations  qu’il  lut  à la  Société  royale 
de  Londres  et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1720  à 1736.  Gray  était  si  passionné 
pour  les  progrès  de  la  science , qu’il  dictait  encore  ses 
dernières  observations  à Mortimer,  son  ami,  la  veille  de 
sa  mort,  qui  eut  lieu  à Londres  le  15  février  1736. 
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GllAY  (Rodebt),  cvcquc  lie  Bristol,  naquit  à Lon- 
dres en  1702,  passa  de  l’école  d’Elon  à runiversitc  d’Ox- 
ford,  entra  dans  les  ordres,  et  obtint  successivement  le 
vicariat  de  Farringdgn  au  comté  de  Bcrk,  le  rectorat  de 
Craike  (York) , cl  le  beau  bénéfice  de  Wcarmoulh.  De 
plus,  il  avait  été  nommé,  en  180-4,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Durham.  Saisissant  toutes  les  occasions  de  pro- 
duire du  bien,  il  vit,  dans  une  visite  que  lui  rendit  Davy 
à Wcarmoulh  en  1815,  celle  de  provoquer  sa  pitié  en 
faveur  des  malheureux  mineurs  frappés  au  fond  des  mines 
par  rcx])losion  du  feu  grisou,  ou  du  moins  de  joindre  sa 
voix  à celle  du  comité  qui  bientôt  devait  demander  au  cé- 
lèbre chimiste  le  moyen  de  prévenir  de  pareils  accidents. 
Gray  était  plus  que  sexagénaire,  quand  enfin,  en  1827, 
son  ami  lord  Liverpool  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal  de 
Bristol  ; ce  fut  le  dernier  acte  du  ministèi'e  de  cet  homme 
d’Élal.  Le  vieillard  signala  son  passage  dans  le  diocèse 
par  un  grand  zèle,  tant  pour  rexlcnsion  de  la  religion 
et  le  soulagement  des  pauvres,  que  pour  le  temporel  de 
son  clergé.  A la  chambre  il  eut  le  tort  de  se  monlrcr 
partisan  un  peu  trop  entêté  des  opinions  surannées  et 
des  privilèges  exagérés  dont  la  constitution  investissait 
l’Église  anglicane.  Il  mourut  le  28  septembre  185-4,  à 
Rodncy-llousc.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  avait  reçu, 
du  duc  de  Wellington,  l’offre  de  l’évcché  de  Bangor.  On 
a de  l’éveque  Gray  : la  clef  de  l’Ancien  Testament  et  des 
livres  apocryphes,  4790,  111-8“  ; Voyage  en  diverses  par- 
ties de  l’Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  l’ Italie  en  1791  et 
92,  479-4,  in-8“;  Josias  et  Cyrus  ; Dialogue  entre  un 
membre  de  l’Église  anglicane  et  un  méthodiste,  1808,  etc.; 
Théorie  du  rêve,  1808,  etc.  « 

GRAY  (Jeax),  chirurgien  anglais,  naquit  en  1708  à 
Duns  (Bcrwick),  et,  après  avoir  ébauché  ses  études  clas- 
siques, fit  son  apprentissage  médico-chirurgical  chez  un 
praticien  de  province.  En  1790  il  fut  attaché  à la  ma- 
rine en  qualité  d’aidc-chirurgicn.  Depuis  lors,  jusqu’en 
1809,  il  fut  attaché  à diverses  expéditions.  Pourvu  de  la 
place  de  second  médecin  ii  l’iiôpital  royal  d’IIaslar,  il  en 
fut  le  médecin  unique  de  1819  à 1821 , époque  à la- 
quelle il  donna  sa  démission.  Il  mourut  le  20  mars  1825, 
à Londres.  Il  a laisse  manuscrit  un  journal  que  scs  amis 
ont  dit  très-piquant  et  qu’on  peut  regretter  de  ne  pas 
avoir  vu  imprimé. 

GRAY  (Jeanne).  Voyez  GREY. 

GRAZIAWI  (Antoine-Maeie),  né  le25  octobre  1557 
à Borgo  San-Scpolcro , petite  ville  de  Toscane,  fut 
d’abord  secrétaire  du  cardinal  Commendon,  qu’il  accom- 
pagna dansses  nonciatures  d’Allemagne  etde  Pologne,  puis 
secrétairedu  papcSixlc  V,ctcnfin  nommé  par  le  papcClé- 
mcntVIlI,  évéque  d’Amélia.  Chargéde  dillércnlcs  négo- 
ciations, il  s’en acquitta  avec  prudenccethabilclé;  et,  retiré 
quelques  années  ajjrès  dans  son  diocèse,  il  y mourut  le 
10  mars  1011.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  juste- 
ment estimés:  De  Bello  Cypro,  lib.  V,  Rome,  1014, 
in-fol.,  Nuremberg,  1001,  in-l2;  DeVità  Comment onis, 
card.,  lib.  IV,  Paris,  1009,  in-4“;  De  Casibus  virornm 
illustrium,  publié  par  les  soins  dcFléchicr,  Paris,  1080, 
in-4‘,  traduit  en  français  par  Lcpellcticr  ; De  Scriplis 
invita  Minervâ,  lib.  A'A' , Florence,  1725,  2 vol. 
in-i",  etc.,  etc. 

GRAZIANl  (Jéhüme),  poète  italien,  né  en  100-4  à 


Pergola , dans  le  duché  d’Urbin,  fut  secrétaire  de  Fran- 
çois l'i,  duc  de  Modène,  reçut  de  ce  prince  le  comté  de 
Sarzano,  situé  dans  le  duché  de  Reggio,  et  mourut  le 
10  septembre  1075.  Tiraboschi,  dans  sa  Iliblioteca  AJo- 
d'jnese,  donne  la  liste  des  ouvrages  de  J.  Graziani,  dont 
les  plus  remarquables  sont  : la  Conquista  di  Granata  cogli 
argomenti  del  Calvi,  Modène,  1050,  in--4",  Venise,  1789, 

2 vol.  in- 12; /f  Cromvello,  Bologne,  1071,  Irag.  qui  obtint  | 
un  très-grand  succès  ; Varie  Poesie,  Modène,  1 002,  in-1 2.  j 

GRAZIANI  (Jean),  historien  italien,  ne  à Bcrgamc  | 
vers  1070,  mort  vers  1750,  professeur  d’astronomie  et  | 
de  philosophie  à runivcrsilédc  Padouc,  a laissé  : T.  Mau-  i 
roceni , Pelaponnesiaci,  Venetiarum  principis,  gesla  ah 
anno  ual.  1018  adannum  109-4,  lib.  IV,  Padoue,  1098, 
in-4“;  Thermaruin  patavinarum  examen,  etc.,  ibidem, 
1701,  in-8“;  Ilislor.  vcnelarumitb.  XXXII,  ibid.,  1728, 

2 vol.  in--4". 

GRAZIANI  (J  ean-Baptiste  BALLANTI,  dil),sculp-  j 
leur  italien,  na(|uit  à Faenza  en  1702.  Après  lui  avoir 
donné  une  éducation  élémentaire,  son  père,  le  destinant  h 
l’art  de  la  gravure,  l’envoya  à l’école  de  dessin  tenue  par 
Boschi,  dit  le  Carloncini,  graveur  en  taille-douce;  mais 
le  jeune  homme,  au  lieu  de  répondre  aux  soins  de  son  | 
maître,  s’amusait  à modeler  de  petites  figures  en  terre  i 

ou  en  cire.  Alors  scs  parents,  comprenant  que  son  génie  | 

l’entraînait  vers  la  sculpture,  ne  contrarièrent  pas  sa  vo- 
cation. 11  se  livra  donc  avec  ardeur  à cette  étude  , et, 
pour  perfectionner  scs  talents,  il  visita  Rome  et  parcourut 
l’Italie,  dont  les  principales  villes  possèdent  quelques-uns 
de  scs  ouvrages.  Il  fit  en  plâtre  une  statue  de  saint 
Miehel,  pour  l’église  de  ce  nom  à Faenza  , œuvre  qui  se 
recommande  par  la  pose  de  l’archange  cl  rexaclilude  du 
dessin.  Appelé  h Imola  pour  travailler  dans  l’église  de 
Saint-Cassicn,  il  y exécuta  en  plâtre  une  statue  de  l’As- 
somplion  de  la  Vierge.  Étant  venu  à Assise  , il  fit  pour  . 
l’église  de  Notrc-Damc-dcs-Anges  un  groupe  remarquable,  j 
représentant  saint  François  soutenu  par  un  ange.  Nous 
citerons  encore  de  lui  12  statues  de  la  j)lus  grande 
beauté,  qu’on  voit  dans  l’église  du  monastère  dcFagnano. 
Graziani  mourut  â l'aenza  en  juillet  1855. 

GRAZIOLI  (Pieere),  littérateur,  né  à Bologne  en 
1700,  fut  admis  chez  les  barnabites  à l’âge  de  19  ans, 
et  professa  d’abord  avec  succès  la  philosophie  i)  Lodi, 
et  les  bellcs-lcltrcs  à l’université  de  Milan.  Nommé 
ensuite  recteur  du  collège  de  sou  ordre  à Bologne,  il  fut 
placé  bientôt  après,  par  le  pape  Benoît  XIV,  à la  tète 
du  séminaire  de  cette  ville.  Il  mourut  dans  l’cxcrcicc 
de  scs  fonctions  , en  1755.  On  trouve  une  notice 
détaillée  des  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits  du 
père  Grazioli,  rédigée  par  le  P.  Philippe-Marie  Tosclli, 
son  confrère  dans  les  Serittori  liolognesi  de  Fantuzzi, 
tome  IX , page  209. 

GRAZZINI  (Antoine-François),  poète  italien,  né  en 
1505  à Florence,  où  il  mourut  en  1585,  a fondé  dans 
cette  ville  une  académie  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
la  Crusca,  cl  composé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  ne  sont  pas  tous  parvenus  jnsqu’à  nous.  La  meilleure 
édition  de  ceux  qui  subsistent  a été  imprimée  à Florence 
en  17-40,  2 vol.  in-8“:  elle  contient  difTérents  poèmes, 

21  nouvelles,  6 comédies,  des  satires,  etc.  Scs  Nouvelles 
ont  été  imprimées  séparément,  Paris,  1750,  in-8",  et 
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in-4*,  soüs  la  rubri((uc  de  Londres;  et  il  en  a paru  en 
1 775,  en  2 vol.  in-8",  une  ü'aduction  française,  par  Lefeb- 
vre de  Villebrunc.  Les  autres  ouvrages  de  Grazzini 
sont  : la  Guerra  de’  Moslri,  poema  giocoso,  Florence, 

4 58i,in-8“;  Tutti  i Trionfi,  Carri,  Maschcrate  o canti 
carnascialeschi  dal  tempo  di  Lorenzo  de  Mcdici  a qttesto 
anno  1559,  111-8". 

GREATIIEAD,  ou  Grosse  fêle  (Robert),  savant  eve- 
que  anglais,  ami  et  contemporain  de  Roger  Bacon,  naquit 
vers  1175,  de  parents  si  pauvres,  qu’il  fut  d’abord  ré- 
duit à mendier.  Le  maire  de  Lincoln,  frappé  de  son  esprit 
naturel,  lui  donna  asile  dans  sa  maison,  et  l’envoya  aux 
écoles  publiques.  Il  étudia  successivement  à Cambridge, 
à Oxford  et  à Paris,  où  il  acquit  une  profonde  connais- 
sance des  langues  française,  latine,  grecque,  hébraïque, 
et  des  sciences  qui  existaient  alors.  Il  donna  à Oxford, 
avec  beaucoup  d’éclat,  des  leçons  publiques  de  théologie, 
obtint  plusieurs  bénélices  dans  l’Église,  et,  sacré,  en  1 255, 
évéque  de  Lincoln,  se  fit  autant  remarquer  dans  celte  di- 
gnité, par  son  éloquence  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
que  par  la  fermeté  qu’il  opposa  aux  entreprises  de  la  cour 
de  Rome.  Il  mourut  à Buckden,  en  1255. 

GREA’TllEED  (Bertie),  de  Guy’s  Clifï  au  comté 
de  Warwick,  naquit  en  1759,  voyagea  en  Italie,  se  trou- 
vait à Florence  en  1785,  et  à son  retour  fit  jouera 
Drury-Lane,  un  drame  intitulé:  le  Régent  ( le  fils  de 
George  III).  Cette  pièce  fut  écoutée  avec  froideur,  et 
Fauteur  cessa  d’écrire,  se  relira  dans  ses  domaines  et 
I mourut  le  16  janvier  1826,  laissant  une  petite-fille  dont 
' la  mère  était  Française,  mariée  au  comte  de  Beverley. 

GRE.ATOREX  (Thomas),  organiste  de  l’abbaye  de 
I w estminster  , naquit  à Norlh-Wingfield,  près  de  Ches- 
! Icrficld,  le  5 octobre  1758.  Son  père  avait  confié  son 
éducation,  en  1772,  au  docteur  Cooke.  Quatre  ans  après, 
lors  de  l’établissement  des  concerts  de  l’ancienne  mu- 
sique, il  chanta  dans  les  chœurs  ; et,  en  1780,  il  fut 
' nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  Carlislc.  En  1786, 
il  SC  rendit  en  Italie,  et  visita  particulièrement  sir  Wil- 
liam Hamillon,  ambassadeur  d’Angleterre  à Naples,  et  le 
comte  de  Cawdor  , résident  à Rome.  C’est  pendant  son 
séjour  dans  cette  dernière  ville  qu’il  fut  présenté  au  pré- 
tendant, Charles-Édouard,  qui  le  pria  de  lui  chanter  un 
air.  Grealorcx  choisit  l’air  Tarewell  to  Lochaber  (Adieu 
I au  Locliabcr),  Le  prince  fondit  en  larmes,  et  serra  la  main 
I du  chanteur  avec  une  vive  émotion.  Greatorex  se  rendit 
j ensuite  à Florence  et  à Venise,  où  il  séjourna  quelque 
1 temps.  Passant  en  Hollande,  il  retourna  en  Angleterre, 

I à la  fin  de  1788,  et  se  fixa  à Londres.  En  1795,  Bâtes 
' ayant  donné  sa  démission,  il  fut  élu  chef  d’orchestre  aux 
j concerts  de  l’ancienne  musique  du  roi.  Il  garda  cet  em. 

I ploi  59  ans,  ne  fut  jamais  absent  une  seule  fois  aux  ré- 
' pétitions, aux  exécutions  publiques  et  aux  assemblées  des 
. directeurs.  En  181 9,  Grealorcx  remplaça  son  ami  le  doc- 
teur Cooke  à l’abbaye  de  Westminster,  dans  les  fonctions 
I d’organiste  , qu’il  a remplies  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le 
' 18  juillet  1851. 

GREATRARES  (Valentin)  , empirique  irlandais, 
né  dans  le  comté  de  Walerford  le  1 4 février,  servit  quelque 
temps  dans  le  régiment  d’ürrcry  contre  les  rebelles;  mais 
i ayant  étélicenciéen  1656,  il  se  livra  à la  contemplation,  et 
I crut,  dans  scs  moments  d’extase,  entendre  une  voix  lui  dire 
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qu’il  avait  le  don  de  guérir  les  écrouelles.  Sa  réputation 
se  répandit  en  Angleterre;  il  fut  appelé  à Londres,  et  y 
opéra  des  cures  que  l’on  jugea  merveilleuses  ; mais  il  s’en- 
nuya d’occuper  le  public,  retourna  en  Irlande  en  1667, 
et  mourut  obscur  après  1680.  Il  avait  publié  un  Exposé 
succinct  des  cures  qu’il  avait  opérées,  Londres,  1666, 
in-4®,  en  réponse  au  livre  du  D.  Lloyd.  Le  procédé  dont 
il  usait  a beaucoup  de  rapport  avec  le  magnétisme. 

GREATES  (Jean),  en  latin  Gravius,  savant  orienta- 
liste, né  en  1602  à Colmore  dans  le  Hampshire,  professa 
plusieurs  années  la  géométrie  et  l’astronomie  au  collège 
de  Gresham  à Londres,  puis  à l’université d’Oxford, passa 
deux  années  à visiter  l’Égypte,  rassembla  une  collection 
précieuse  de  manuscrits,  de  pierres  gravées,  de  médailles 
et  d’autres  antiquités,  et  mourut  à Londres  le  8 octobre 
1652.  On  a de  lui  des  traités  sur  divers  sujets,  des  poè- 
mes, des  observations  faites  en  Égypte,  en  Turquie,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Elemcnta  linguœ  perskœ, 
1649,  in-4“  ; Epochœ  celebriores  ex  trad.  Ulug-Reigi, 
arafe.  fat.,  1650,  in-4“;  Aslronomicn  quœdani  pers.  lat., 
1652,  in-4".  Birch  a publié  ses  OEuvres  mêlées,  1757, 
2 vol.  10-8®. 

GREATES  (Thomas),  frère  du  précédent,  docteur  en 
lhéologie,mort  le  22  mai  1676,  est  auteur  d’une  dissertation 
De  Linguœ  arab.  ulilit.  etprœst.,  Oxford,  1657,  in-4°.  Il  a 
fourni  à la  Polyglotte  de  Wallon  des  notes  sur  la  version 
persane  du  Pentaleuque  et  des  Évangiles. 

GREATES  (Édouard),  frère  des  précédents,  profes- 
seur de  médecine  au  college  de  Merton , puis  médecin 
ordinaire  du  roi  Charles  II,  mort  le  11  novembre  1680, 
a publié  : Morbus  epidem.  anni  1645,  Oxford,  in-4®  ; 
Oratio  habita  in  œdibus  collegii  mcdicorum , Lond., 
1667,  in-4®. 

GREBAN  DE  COMPÏÈGNE  (Simon),  religieux  de 
St.-Riquier  en  Ponthieu,  secrétaire  de  Charles  d’Anjou, 
comte  du  Maine,  né  vers  la  fin  du  14®  siècle,  est  le  prin- 
cipal auteur  du  Triumphant  mystère  des  actes  des  apôtres, 
mis  en  vers  et  joué  par  personnages,  à Bourges  en  1556, 
et  b Tours  en  1541  : cet  ouvrage  a eu  4 éditions  la 
1''®  est  de  1557  ou  1540;  la  dernière,  imprimée  par  les 
frères  Angcliers,  in-fol.,  est  la  plus  complète.  On  a 
encore  de  Simon  des  Élégies,  Complaintes  et  autres 
poésies. 

GREBAN  (Arnoul),  frère  du  précédent,  chanoine  du 
Mans,  travailla  à la  composition  du  Triumphant  mystère, 
dont  le  plan  et  le  commentaire  lui  appartiennent  suivant 
Pasquier  ; il  a aussi  publié  diverses  autres  poésies. 

GREBEL  (Conrad),  eélèbre  anabaptiste,  naquit  à Zu- 
rich vers  la  fin  du  15®  siècle  ; en  1516  , il  se  rendit  à 
Paris,  et  de  là  à Vienne.  De  retour  à Zurich,  il  se  fit  par- 
tisan zélé  de  la  secte  des  anabaptistes.  Vadian , beau- 
frère  de  Grebcl,  donne  quelques  détails  sur  son  compte 
et  sur  celui  de  scs  compagnons,  dans  son  Antilogia  ad 
G. Schivenkfcldium.  Grebel  mourut  fort  jeune  en  1526. 
On  peut  croire  que  la  haine  fanatique  contre  le  fanatisme 
du  fils  causa  le  supplice  du  père,  le  conseiller  Grebel, 
qui  fut  décapité  à Zurich  dans  la  même  année,  pour 
avoir  reçu,  contre  la  défense  des  constitutions  de  celte 
ville,  et  au  nom  de  son  fifs  Conrad,  des  pensions  étran- 
gères. Les  écrits  de  Grebel  en  faveur  de  la  secte  des  ana- 
baptistes sont  tombés  dans  un  profond  oubli. 
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GREBNER  (Paul),  visionnaire  allcinanJ  , naquit  à 
Sclincebcrj'cn  .Misnic,  vers  le  commencement  du  IG®  siè- 
cle. Il  étudia  la  théologie,  fit  des  vers  latins  , fut  maître 
d’école  à Brème  vers  Ibüt),  entra  ensuite  dans  le  service 
militaire  en  Hollande,  puis  devint  professeur  à Lune- 
bourg.  Ce  fut  alors  qu’il  commença  à faire  du  bruit  par 
ses  prophéties,  lesquelles  il  prétendait  lui  avoir  été  révé- 
lées par  Dieu  mén>c.  Dans  toutes  ses  prédictions,  qui 
s’étendaient  sur  les  événements  qui  devaient  arriver  de 
1050  à IC-iO,  il  n’eut  pas  le  bonheur  de  deviner  un  seul 
des  faits  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  mourut  en  1021. 
On  a de  lui  : Paraphrasis  rlcgiaca  Cantici  Salomonei  et 
Threnorum  Jeremne,  Anvers,  1002,  in-l";  Oda  de  cou- 
junclione  fldelitim  cum  Christo,  ■,V(iticinium  Europœ, 
seu  fala  Irislia  et  hcUa  cruenta  anno  1073,  jiinii  23; 
Pronosticon,  ou  Eclaircissements  sur  la  comète  qui  a paru 
en  IC18  (en  allemand),  1021,  1031,  in-4“. 

GRECO  (Gioaciiino),  plus  connu  sous  le  nom  du  Ca- 
labrais {il  Calabrese) , fameux  joueur  d’échecs  du  temps 
de  Louis  XIV,  a publié  : le  Jeu  des  cschets,  traduit  de 
l’italien,  Paris  , 1009,  in  l2.  Ce  livre  , souvent  réim- 
primé, a été  traduit  dans  diverses  langues  et  inséré  dans 
les  anciennes  éditions  de  l'Académie  des  Jeux.  On  y a de- 
puis substitué  celui  de  Philidor. 

GRÉCOURT  (Jean-Baptiste-Josepii  VILLART  de), 
né  àToursen  1084-,  fut  pourvu  très-jeune  d’un  canonicat 
de  l’église  St. -Warlin, mais  préféra  constammcntses])laisirs 
aux  devoirs  de  son  état,  acquit  une  triste  célébrité  par  la 
licence  de  scs  vers,  et  mourut  le  2 avril  1743.  On  croit 
qu’il  eut  part  au  Recueil  de  poésies  rassemblées  par  les 
soins  d’un  cosmopolite,  1735,  in-4“;  tiré  à un  très-petit 
nombre  d’cxenii)laires.  La  première  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Grécourl  parut  en  1747,  quatre  ans  après 
la  mort  de  l’auteur,  qui  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas 
entreprendre  lui-niémc  cette  publication.  Parmi  les  sui- 
vantes on  distingue  celles  de  1704,  4 vol.  petit  in-12,  et 
de  1790,  4 vol.  111-8°. 

GREÜIIVG  (Jean-Ernest),  médecin  allemand,  né  à 
Weimar  le  22  juillet  1718,  fit  ses  études  à léna  , puis  à 
Leipzig  et  à Zwickau  ; prit  le  grade  de  licencié  en  méde- 
cine à léna,  en  1 742, et  fut  nommé  médecin  de  l’hospice  de 
Waldheim  en  Saxe.  Ce  fut  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions qu’il  put  développer  son  goût  pour  l’observation  et 
pour  les  recherches  d’anatomie  pathologique  qui  ont 
rendu  son  nom  célèbre.  Comme  il  y avait  beaucoup  d’a- 
liénés et  d’épileptiques  dans  l’hospice  de  Waldheim,  il  fit 
des  essais  nomhrcux  sur  les  divers  remèdes  qu’on  peut 
employer  dans  ces  maladies.  Il  ouvrit  les  cadavres  de 
tous  les  malades  qui  succombaient,  et  ces  autopsies  furent 
faites  avec  la  plus  grande  exactitude.  Greding  mourut 
le  27  février  1775.  Ses  ouvrages  consistent  en  divers 
mémoires  sur  les  vertus  des  dilïércnts  remèdes  et  sur  les 
maladies  mentales.  Quelques-uns  ont  été  imprimés  dans 
le  recueil  de  Ludwig  intitulé  : Adversaria  medico-prac- 
tica.  Plusieurs  furent  publiés  en  allemand,  Altcnbourg, 
1781  , in-8°.  L’édition  la  plus  complète  parut  sous  le 
litre  de  Saemmtliche  medicinische  sdiriften,  Grcitz,  1790- 
1792,  2 vol.  in-8°. 

GREDING  (CiiARLES-GurLLAUME) , neveu  du  précé- 
dent, né  à Grcitz,  en  1759,  exerça  la  médecine  à Ascii 
en  Bohème,  puis  à Newstadt,  cl  enfin  à Kcmnal,  dans 


le  haut  Palatinat,  où  il  mourut  d'une  chute  de  cheval 
en  1819.  II  est  principalement  connu  par  la  publication 
des  écrits  de  son  oncle.  On  a de  lui  : Dissertatio  de 
primis  variolarum  initiis  earumque  contagione  admodum 
virulenta,  Leipzig,  1781,  in-8"  ; Observations  sur  ta 
vni-iolc tiaturelle  (allem.),  Hof,  1790,  in-8»;  Très  morbo- 
rum  historiæ  in  nosocomio  Pragensi  fratrum  misericordiœ 
consc^iptœ  cum  cpicrisi , Prague,  1788,in-4°. 

GREEN  (Samuel),  le  jiremier  imprimeur  qui  se  soit 
établi  dans  rAinérique  septentrionale,  exerçait  son  art  à 
Cambridge  (Massachusett)  dès  1039.  On  cite  comme  les 
premiers  ouvrages  sortis  de  scs  presses  : le  Serment  de 
l’homme  libre,  un  Almanach  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 
enfin  la  /fiV//c complète  du  missionnaire  Jean  Eliott,  1003, 
in-4°,  suivie  d’une  traduction  en  vers  des  Psaumes. 

GREEN  (Mathieu),  poète  anglais,  né  vers  1077, 
occupait  un  emploi  dans  radminislration  des  douanes,  et 
ne  cultivait  la  poésie  que  comme  un  délassement.  Il  mou- 
rut en  1737,  laissant  des  morceaux  de  peu  d’étendue, 
mais  qui  le  placenta  un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
de  sa  nation.  L’édition  du  Spleen  et  autres  poésies  de 
Matt.  Green,  1790,  in-8°,  est  précédée  d’un  Essai  bio- 
graphiipie  et  critique  par  le  doct.  Aikin. 

GREEN  (John),  prélat  anglais,  né  en  1700  à Be- 
verly dans  le  comté  d’York,  mort  en  1779,  évêque  de 
Lincoln,  a laissé  entre  autres  écrits:  Athenian  letters, 
dont  une  partie  seulement  a été  jiubliée  par  le  comte  de 
Hardwicke,  1798,  2 vol.  in-4",  traduit  en  français  par 
Villcterque  et  Mathias  Christophe. 

GREEN  (William)  , dessinateur  et  graveur  anglais, 
né  en  1701,  mort  à Amblesidc  en  1823,  a publié  entre 
autres  recueils:  Studies  from  nature,  Londres,  1809, 
in-fol.  ; The  Tourist’s  new  guide , containing  a description 
of  the  lakes,  mountains  and  scenery  in  Cumberland,  etc., 
vith  some  account  of  lheir  bordering  tows  and  villages , 
ib.,  2 vol.  in-8°. 

GREEN  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en  1709, 
près  d’ipswich  eu  Suffolk,  suivit  d’abord  la  earrière  du 
barreau;  mais  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1794, 
l’ayant  rendu  possesseur  d’une  fortune  suflisanle , il  sc 
relira  du  tracas  des  affaires,  et  partagea  dès  lors  son 
temps  entre  la  culture  des  lettres  et  la  fréquentation  de 
la  société.  Les  curiosités  avaient  toujours  un  vif  attrait 
pour  lui  ; et  la  Vénus Ilollcntote  figurait  sur  scs  tablettes 
aussi  bien  que  le  tableau  d’un  grand  peintre.  Thomas 
Green  est  mort  dans  la  résidence  de  scs  pères,  à Ipswich, 
le  0 janvier  1825.  On  a de  lui  les  écrits  suivants  : The 
Micthodion,  or  a poetical  Olio,  Londres,  1798,  in-12; 
Examen  du  principe  essentiel  du  nouveau  système  de  mo- 
rale tel  qu’il  est  établi  et  appliqué  dans  lu  Bcchcrche  sur 
la  justice  politique,  par  M.  Godwin  , Londres,  1798, 
in-8‘’,  2°  édition,  1799  ; Extraits  du  Journal  d’un  ami 
de  la  littérature,  ipswich,  1810,  in-4”. 

GREENE  (Bodert),  poète  anglais,  né  à Norwich  vers 
1500,  dissipa  son  patrimoine,  et  composa,  pour  vivre, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  lui  valurent  beaucoup 
d’argent,  mais  ne  lui  donnèrent  aucune  considération,  il 
mourut  le  5 septembre  1 592  des  suites  de  son  intempérance. 
Parmi  les  écritsde  cet  auteur  infatigable  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue  sont  : l’A  rcadie,  ou  Ménaphon,  etc.,  1587,  et 
réimprimé  six  fois  de  1 589  à 1 034  ; Ciccronis  amor,  etc.. 
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édition,  de  4 592  à 1639  ; Les  qualre  sons  d’esprit  de 
Greene  achetés  par  un  million  de  repentir,  1592  , 1600, 
1616,  1617,  1621,  1629,  1657;  réini primé  par  Eger- 
lon  Brydges  avec  une  Vie  de  l’auteur;  le  Repentir  de 
R.  Greene,  1592  ; /I  dieux  de  Greene  à la  folie,  1617,  etc. 

GREENE  (Maurice),  musicien  anglais,  morlcn  175.5, 
a laissé  un  grand  nombre  de  Services  et  Antiennes , com- 
posés pour  l’église  de  St. -Paul , pour  la  cliapelle  du 
roi,  etc.  La  plupart  de  scs  œuvres  ont  été  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort  en  2 vol.  in-fol.  par  le  docteur 
W.  Boyce,  son  élève  et  son  successeur  comme  maître  de 
ta  musique  du  roi. 

GREENE  ou  GREEN  (Nathaniel),  général  améri- 
cain, né  .à  Warwick  (Rhode-Island)  vers  1741,  entra  fort 
jeune  au  service,  fut  envoyé  avec  trois  régiments  au  se- 
cours des  habitants  de  Massachusett,  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions,  et  fut  appelé  en  1780  à remplacer 
Gates  comme  commandant  en  chef  de  l’armée  du  Midi 
dans  la  Caroline  du  Nord.  Après  quelques  revers  , que 
l’on  doit  attribuer  à l’indiscipline  des  troupes  et  au  défaut 
de  vivres,  Greene  reprit  l’offensive,  et  par  la  glorieuse 
victoire  du  7 septembre  1781  à EutaAV-Spring,  à 60  milles 
au  nord  de  Charles-Town,  il  termina  la  guerre  sur  cette 
partie  du  continent.  Un  étendard  pris  sur  l’ennemi  et  une 
j médaille  d’or  lui  furent  décernés  par  le  congrès  en  ré- 
I compense  de  scs  services.  En  1785  Greene  se  relira  en 
I Géorgie,  où  il  possédait  un  bien  considérable,  et  iiiou- 
j rut  le  19  juin  de  l’année  suivante.  Un  monument  lui 
a été  élevé  dans  le  lieu  des  séances  du  gouvernement 
fédéral. 

GREENE  (Édouard  BURNABY),  écrivain  anglais  du 
18*  siècle.  Il  ajouta  le  nom  de  Greene  à celui  de  Bur- 
naby, en  succédant  à son  oncle  M.  Greene,  riche  brasseur 
' de  Westminster.  Les  distractions  que  lui  donnait  son 
■ goût  pour  la  littérature,  et  des  circonstances  fâcheuses, 
j embarrassèrent  scs  affaires,  au  point  qu’il  fut  réduit  en 
t 1779  à laisser  vendre  le  fonds  et  la  propriété  de  sa 
brasserie.  .Ayant  une  femme  et  plusieurs  enfants,  il  sub- 
I sista  probablement  du  produit  de  scs  ouvrages.  Il  mou- 
rut en  1788  à Northlands , près  de  Kensington.  Voici 
! les  titres  de  scs  ju-incipalcs  productions:  Anacréon,  Ira- 
I duil  en  vers  anglais,  1768  ; Essai  critique,  1770,  in-8°; 
Essais  poétiques,  1772,  petit  in-S”;  une  traduction  de 
Pindare,  1778,  etc. 

I GREEN  VILLE  ou  GRANVILLE  (RicnAnn) , na- 
vigateur anglais,  avait  fait  plusieurs  voyages  à l’Amérique 
septentrionale  pour  y former  des  établissements  lorsque 
la  reine  Élisabeth  envoya  en  1591  une  flotte  de  7 vais- 
seaux sous  le  commandement  de  Th.  Howard,  à l’effet 
d’intercepter  les  galions  d’Espagne.  Grcenville  fit  partie 
de  l’expédition  en  qualité  de  vice-amiral.  Séparé  du  reste 
de  la  flotte  qui,  h la  vue  des  forces  imposantes,  qui  ser- 
vaient d’escorte  aux  galions,  avait  repris  la  route  d’An- 
gleterre, l’intrépide  Richard  engagea  seul  le  combat  avec 
l’ennemi,  se  battit  pendant  près  de  16  heures,  et  repoussa 
15  attaques  successives  de  scs  adversaires.  Enfin,  couvert 
I de  blessures,  voyant  son  vaisseau  désemparé,  la  plus 
I grande  partie  de  son  équipage  hors  de  combat,  il  proposa 
aux  hommes  qui  lui  restaient  de  mettre  le  feu  .à  la  sainte- 
barbe  plutôt  (|uc  d’amener  pavillon.  Mais  ré(|uipagc  ne 
partageant  pas  cette  résolution,  Grcenville  fut  contraint 


de  se  rendre,  et  mourut  trois  jours  aînés  dos  suites  de 
scs  blessures,  sur  le  vaisseau  amiral  espagnol;  il  emporta 
l’estime  et  les  regrets  de  tous  les  officiers  de  cette  nation, 
à l’exception  de  leur  chef,  furieux  d’avoir  perdu  dans  ce 
combat  inégal  quatre  vaisseaux  et  près  de  1,000  hommes. 
Peu  de  temps  après  sa  reddition  , le  vaisseau  de  Green- 
ville  avait  coule  bas  avec  200  Espagnols  qui  le  mon- 
taient. 

GREENVILLE  (sir  Bevil)  , petit-fils  du  précédent, 
habitait  la  province  de  Cornwall,  lorsque  les  troubles 
éclatèrent  sous  le  règne  de  Charles  1®*;  il  prit  parti  pour 
la  cause  royale.  Son  zèle  le  porta,  de  concert  avec  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  , à lever  des  troupes  à leurs 
frais.  Il  fit,  avec  lord  Hopeton,  preuve  de  bravoure  et 
d’habileté  aux  combats  qui  se  donnèrent  à Saltash-Down, 
et  à Stralton.  Malgré  la  pénurie  d’argent  et  de  muni- 
tions, Grcenville  et  ses  compagnons  repoussèrent  les 
troupes  du  parlement.  Ils  avancèrent  jusque  dans  le 
Sommersetshire,  et  rencontrèrent  à Landsdown,  près  de 
Balh,  une  armée  envoyée  contre  eux.  Après  quelques 
escarmouches,  on  en  vint  aux  mains  le  5 juillet  164-5. 
L’action  fut  sanglante,  et  la  perte  d’hommes  égale  des 
deux  côtés:  les  royalistes,  ayant  ensuite  marché  en  avant, 
réclamèrent  l’honneur  de  la  victoire;  mais  elle  fut  chè- 
rement achetée  par  la  mort  de  Grecnvillc,  qui  fut  tué 
en  combattant  vaillamment.  Son  ami  Hopeton  fut  dan- 
gereusement blessé. 

GREEVE  (Egbert-Jean),  orientaliste,  né  .à  Devenler, 
on  Hollande,  vers  1754,  se  fit  une  réputation  dans  l’u- 
niversité de  Franeker.  Aimant  à juger  d’après  lui-même, 
il  se  flattait  d’avoir  deviné  le  rhythme  des  chants  hé- 
braïques, principalement  de  ceux  des  prophètes.  Déjà, 
lorsqu’il  habitait  Deventer,  il  avait  donné  au  publie  les 
derniers  chapitres  de  Job  avec  des  notes  et  une  disserta- 
tion sur  le  rhythme  des  Hébreux.  Cet  ouvrage  parut  en 
1788,  in-4".  Il  essaya  ensuite  d’appliquer  son  système 
aux  prophéties  d’Isaïe,  de  Balaarn  et  d’Habacuc  qu’il 
publia  avec  des  traductions  latine  et  hollandaise.  Cet 
hébraïsanf  mourut  en  1811. 

GRÉGOIRE  (St.),  swrnommè  Thaumaturge  (faiseur 
de  miracles),  né  à Néocésarée  dans  le  Pont  au  5«  siècle, 
suivit  d’abord,  sous  le  nom  de  Théodore,  les  leçons  d’O- 
rigène  à Césarée,  puisse  convertit  au  christianisme,  fut 
baptisé  à Alexandrie,  et  se  fit  bientôt  distinguer  par  son 
savoir  et  sa  piété.  Élevé  h l’épiscopat,  il  établit  la  foi 
chrétienne  dans  toute  la'  province  du  Pont , malgré  les 
persécutions  qui  s’élevèrent  sous  le  règne  de  l’empereur 
Dèce,  et  mourut  en  264,  ou,  selon  d’autres  critiques,  en 
270  ou  271.  Le  martyrologe  romain  fait  mention  de  ce 
saint  prélat  le  17  novembre.  Il  reste  de  lui  un  Discours 
de  remercîment  àOrigène  ; un  Symbole;  une  Paraphrase 
sur  l’Ecclésiaste;  une  Epilre  canonique.  Ces  ouvrages, 
avec  la  Vie  de  l’auteur  et  des  seolics  , ont  été  publiés 
par  G.  Vossius,  Majœnce,  1604,  in-4*,  et  ensuite  dans 
un  recueil  intitulé  : SS./’/’.  Gregorii  Thaumat.,Machnrii 
yEgypti  et  Rasilii  Seleucensis,  opéra  gr.  - lat,,  Paris, 
1622,  in-fol. 

GRÉGOIRE  (St.)  , surnommé  Lousavoritch  (l’Illu- 
minalcur),  premier  patriarche  d’Arménie  , convertit  ce 
royaume  à la  foi  chrétienne  au  commencement  du  4*  siè- 
cle, cl  mourut,  dit-on  , vers  556,  dans  une  caverne  où 
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il  s’élait  relire  pour  y terminer  sa  carrière  évangélique. 
Il  existe  en  arménien  plusieurs  homélies  portant  le  nom 
de  ce  saint;  mais  on  croit  qu’elles  sont  supposées  ainsi 
que  sa  Vie,  attribuée  par  quelques  hagiographes  à saint 
Jcan-Chrj’soslôme. — Voyez  pour  les  autres  patriarches 
d’Arménie  portant  le  nom  de  Grégoire,  les  articles  qui 
suivent  celui  de  Grégoire  Magisdros. 

GRÉGOIRE  (St.)  de  Nazianze,  où  il  naquit  en  328, 
fit  ses  études  à Césarée  de  Palestine  et  b Alexandrie  d’É- 
gypte, puis  se  rendit  à Athènes  avec  saint  Basile,  son 
compatriote.  D’abord  ordonné  évêque  de  Sasinia  , Gré- 
goire concourut  ensuite  au  gouvernement  de  l’Église  de 
Nazianze,  dont  son  père  était  évêque;  plus  tard  il  vint 
à Constantinople,  opéra  ungrand  nombre  de  conversions, 
et  fonda  une  congrégation  qui  professait  les  principes  de 
la  foi  arrêtés  au  concile  de  Nicée,  et  dont  l’empereur 
Théodose  se  déclara  le  protecteur.  Ce  prince  installa  lui- 
même  Grégoire  sur  le  siège  arehiépiscopal  de  Constanti- 
nople, et  assembla  un  concile  dans  cette  capitale  pour 
faire  confirmer  cette  élection.  Mais  bientôt  les  évêques 
<rÉg}'pte  attaquèrent  le  nouvel  archevêque,  et  Théodose, 
soit  par  ennui  de  ces  débats  ou  par  faiblesse  de  caractère, 
accepta  la  démission  presque  forcée  que  crut  devoir 
donner  son  protégé.  Grégoire  rentra  alors  dans  sa  soli- 
tude , s’y  livra  à la  composition  des  nombreux  ouvrages 
qui  encore  aujourd’hui  attestent  la  beauté  de  son  génie, 
Sermons,  traduits  en  français  par  l’abbé  de  Bellegardc, 
et  mourut  vers  l’an  589.  On  a de  lui  KO  discours  ou 
■1098,  2 vol.  in-8®;  1K8  jtoëmes  ou  pièces  de  vers,  et 
23K  Mires,  la  plupart  sur  des  sujets  intéressants.  Tous 
CCS  écrits  ont  été  imprimés  sous  le  titre  d'OEuvres , à 
Bâle,  en  IKKO.  L’abbé  de  Billy  en  a donné  une  version 
avec  le  texte  grec  en  regard,  Paris,  1609-11  , 2 vol. 
in-fol.  Les  bénédictins  de  Saint-Maur  en  avaient  commencé 
une  belle  édition  grccque-laline , dont  le  1®^  vol.  parut  en 
1782.  Interrompue  par  les  événements,  cette  édition  a 
été  reprise  après  KO  ans , et  a été  terminée  en  1839.  Ba- 
ronius  a,  dans  scs  Annales,  inséré  le  Teslatnenl  de  saint 
Grégoire.  Un  autre  ouvrage  de  ce  Père,  Discours  contre 
Julien,  a été  traduit  en  français  par  l’abbé  Troïa  d’Assigny, 
avec  des  remarques,  Lyon,  175K,  in-12;  quelques  autres 
pièces  et  10  lettres  inédites,  ont  été  publiées  en  grec  par 
R.  Montaigu,  Eton , 1610,  in-4".  J.  Tollius  a inséré 
dans  scs  Insigniâ.  ilinerarU  italici,  Utrecht,  1696,  in-4-", 
20  poèmes  de  saint  Grégoire,  sous  le  titre  de  Carmina 
cggnea,  qui  ne  sc  trouvaient  pas  dans  la  collection  de 
ses  œuvres.  Son  poème  des  Vicissitudes  de  la  vie  a été 
traduit  par  le  Franc  de  Pompignan  dans  scs  Mélanges, 
Paris,  1779,  in-8".  Muratori  a encore  publié  du  même 
Père  228  épigrammes  inédites  dans  scs  Anecdola  grceca 
(Padoue,  1709,  in-4®),  d’après  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Médicis,  de  V Ambrosienne  de  Milan,  et  de 
celle  du  roi  à Paris.  11  existe  plusieurs  Vies  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze:  la  plus  étendue  est  celle  de  ller- 
inant,  Paris,  107K,  in-4°. 

GRÉGOIRE  (St.),  évêque  de  Nyssc,  né  à Sébaste 
vers  l’an  551  ou  552,  frère  de  saint  Basile,  fut  forcé  par 
les  persécutions  des  ariens  de  quitter  son  siège  épiscopal, 
qu’il  ne  reprit  «[u’après  la  mort  de  Valons.  En  579  il 
assista  au  grand  concile  d’Antioche,  cl  reçut  la  commis- 
sion d’aller  visiter  les  églises  d’Arabie  et  celle  de  Jéru- 
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salcm,  où  s’étaient  élevées  de  fâcheuses  dissensions.  II  se 
trouva  en  391  au  2®  concile  œcuménique  de  Constanti- 
nople, y prononça  l’éloge  de  saint  Maxime , fit  encore 
partie  de  plusieurs  autres  conciles  dans  la  même  ville, 
et  mourut  vers  l’an  400.  L’Église  célèbre  Sa  fêle  le  9 mars. 
Ce  saint  prélat  a laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  on 
trouve  une  notice  exacte  et  une  amjilc  analyse  dans  le 
tom.  VIII  de  Vllislnirc  des  écrivains  sacrés  et  ecclésiasti- 
ques, de  dom  Cellier.  Les  OEuvres  de  saint  Grégoire  de 
Nysse  ont  eu  un  grand  nombre  d’éditions.  La  première 
parut  en  latin,  Cologne,  1K37,  iii-fol.  Fronton  du  Duc 
les  publia  en  grec  et  en  latin,  Paris,  1615,  2 vol. 
in-fol.;  une  autre  édition  parut  en  1618,  avec  un 
5®  volume , contenant  divers  écrits  jusqu’alors  inédits  : 
une  3®,  qui  parut  en  1638,  est  moins  correcte  que  celle 
de  161  K. 

GRÉGOIRE  (St.),  le  plus  ancien  des  historiens 
français,  appelé  communément  Grégoire  de  Tours,  né  en 
Auvergne  en  K39,  appartenait  à une  famille  illustre  cl 
puissante  depuis  plusieurs  générations,  cl  l’une  des  pre- 
mières qui  eût  embrassé  la  religion  chrétienne.  Élu  évê- 
que de  Tours  à 54  ans,  Grégoire  sut,  au  milieu  des  trou- 
bles qui  désolaientla  France,  faire  respecter  son  caractère 
et  l’asile  révéré  du  tombeau  de  saint  Martin.  11  eut 
même  le  courage  de  prendre  la  défense  de  Prétextât,  évê- 
que de  Rouen,  au  moment  où  tous  les  évêques  parais- 
saient disposés  à abandonner  ce  prélat  à la  vengeance  de 
Chilpéric  et  de  Fredégonde.  Ce  courage  faillit  perdre  Gré- 
goire : des  calomniateurs  l’accusèrent  de  discours  inju- 
rieux au  roi  et  de  complots  contre  son  autorité  ; mais  le 
saint  évêque  n’eut  pas  de  peine  .à  sc  justifier.  11  continua 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  K9K,  d’exercer  dans  les  af- 
faires une  salutaire  influence,  eut  la  principale  part  au 
traité  d’Andelot,  qui,  en  réunissant  Childebert  et  Gon- 
Iran,  rendilà  la  Franccqiielque  repos.  Son  Historia  Eran- 
corum,  en  XVI  livres,  renferme  l’Iiisloirc  des  Francs  de- 
puis leur  établissement  dans  les  Gaules  jusque  vers  l’an 
K91  : la  meilleure  édition  est  celle  de  dom  Ruinai  t,  Pa- 
ris, 1699,  in-fol.,  reproduite  avec  des  améliorations  cl 
des  corrections  dans  le  Recueil  des  historiens  de  France,  de 
D.  Bouquet,  et  en  français  dans  la  collection  des  Mé- 
moires  relatifs  à l’histoire  de  France,  par  M.  Guizot, 
Paris,  1823,  in-8",  dont  elle  forme  les  deux  premiers 
volumes.  Cette  histoire  avait  été  déjà  traduite  en  français 
jiar  Claude  Bonnet,  Paris,  1610,  in-8®;  par  l’abbé  de 
Marollcs,  ibid.,  1668,  2 vol.  in-8®;  par  de  Sauvigny 
dans  le  recueil  intitulé  : Essai  historique  sur  les  mœurs 
des  Français,  Paris,  178K  , 10  vol.  in-8®,  etc.  La  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Tours  a été  écrite  par  Lévesque  de  la 
Ravaillière,  cl  insérée  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions,  tome  XXVI. 

GREGOIRE  (St.),  évêque  d’Agi  igente,  né  vers  KK9 
près  de  Palerme,  mort  dans  les  premières  années  du 
7®  siècle,  est  honoré  par  l’Église  le  23  novembre.  La 
plupart  de  scs  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus.  On 
cite  parmi  ceux  qui  subsistent  un  Commentaire  (grec) 
en  VI  livres,  sur  l'Ecclésiaste,  Venise,  1791,  in-fol.,  avec 
une  traduction  latine  en  regard,  etc. 

GRÉGOIRE,  prince  de  la  race  des  Mamigonéans, 
vivait  au  milieu  du  7®  siècle,  et  fut  emmené  en  otage  à 
Danas  en  655,  lorsque  les  Arabes  firent  la  conquête  de 


GRE 


GRE  ( 29 


l’Arménie.  Son  frère  Hainazasb,qui  était  patricc  de  l’Ar- 
ménie, mourut  en  638.  Alors  le  patriarche  Narsès  III  et 
les  grands  demandèrent  au  calife  Moawiali,  pour  prince, 
Grégoire,  qui  était  alors  à sa  cour.  Le  calife  reçut  avec 
bienveillance  la  demande  des  Arméniens  et  donna  à Gré- 
goire le  titre  de  patrice  : celui-ci  prit  possession  de  sa 
dignité  en  689.  C’était  un  homme  bon,  paciHque  et  très- 
pieux,  Il  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  monastères  dans 
diverses  parties  de  l’Arménie;  le  plus  célèbre  est  celui 
qu'il  fit  élever  en  661,  dans  le  bourg  d’Aroudj,  au  pied 
du  mont  Azakadz,  dans  la  province  d’Aurod.  Grégoire 
gouverna  tranquillement  l’Arménie  pendant  24  ans.  En 
685 , une  grande  multitude  de  Khazars  franchirent  le 
mont  Caucase  pour  ravager  l’Arménie  : Grégoire  réunit 
ses  forces  et  marcha  à leur  rencontre  pour  les  repousser  ; 
il  fut  vaincu  par  eux  et  tué  dans  la  bataille.  Sa  mort  li- 
vra l’.Arménie  sans  défense  aux  déprédations  des  bar- 
bares ; elle  fut  remplie  de  troubles  et  de  désordres  pen- 
dant plusieurs  années. 

GREGOIRE  Aneponymus , philosophe  grec,  n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  : Compendiosœ  philosophiæ  syn- 
tagma.  C’est,  comme  l’ouvrage  de  Nicéphorc  Blcmmidas 
qui  porte  le  même  titre,  une  espèce  d’abrégé  de  l’Or^a- 
non  d'Aristote. 

GRÉGOIRE  (Gregorius  ou  Georgius  CYPRIUS), 
patriarcheileConstanlinople,  fut  l'un  des  écrivains  les  plus 
éloquents  de  son  siècle.  George,  c’est  le  nom  qu’il  por- 
tait dans  son  enfance,  naquit  vers  1240,  dans  l’île  de 
Cypre,  de  parents  opulents.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  aux  écoles  de  Nicosie;  mais  il  y fit  si  peu  de  pro- 
grès qu’à  15  ans  il  connaissait  à peine  les  éléments  de  sa 
langue  maternelle.  Après  la  prise  de  Constantinople  par 
Michel  Paléologue  (1262),  il  s’empressa  de  venir  dans 
cette  ville,  persuadé  qu’il  y trouverait  plus  de  ressources 
pour  son  instruction.  Pendant  sept  ans  il  fréquenta  l’é- 
cole de  George  Acropolite,  qui  le  comptait  au  nombre  de 
scs  premiers  élèves.  En  1283  il  fut  élevé  par  Andronic 
sur  le  siège  de  Constantinople.  Ce  fut  alors  que,  suivant 
l’usage  de  l’Église  grecque,  il  quitta  le  nom  de  George  et 
prit  celui  de  Grégoire.  Après  s’être  montre  partisan  de 
1 union  avec  les  Latins,  il  en  devint  l’adversaire  le  plus 
dcxilaré.  Il  soutint  des  disputes  non  moins  vives  sur  des 
points  de  doctrine  avec  d’autres  membres  de  son  clergé. 
Pour  mettre  fin  à ces  querelles,  l’empereur  l’obligea  de 
SC  démettre  de  son  siège  en  1289.  Accablé  de  chagrins, 
il  mourut  peu  de  temps  après,  h l’âge  d’environ  50  ans. 
Parmi  scs  ouvrages,  on  indiquera  : Encomium  in  mare 
sive  in  universam  aquartnn  naturatn  gr.,  Leyde,  1591, 
in-8‘’  ; la  Fie  ou  l'Eloge  de  George  A cropolite,  son  maître. 
Les  ouvrages  inédits  de  Grégoire  sont  pour  la  plupart 
des  panégyriques  ou  des  biographies. 

GRÉGOIRE  DE  RIMINI  (GREGORIUS  ARIMI- 
NENSIS),  l’un  des  plus  célèbres  scolastiques  du  14®  siècle, 
était  né  dans  la  petite  ville  dont  il  porte  le  nom.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  Saint-Augustiu  , il  vint  à Paris  at- 
tiré par  la  réputation  dont  jouissait  déjà  l’université. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  ne  tarda  pas  à se  si- 
gnaler dans  les  cours  ; et  après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  il  fut  chargé  d’exjjliqucr  le  Maitrc  des  sentences 
(Pierre  Lombard).  Grégoire  s’en  acquitta  d’une  manière 
si  brillante  qu’il  ne  se  trouvait  plus  personne  i)Our  argu- 


menter contre  lui  ; et  toutes  ses  décisions  étaient  regar- 
dées comme  autant  d’axiomes.  Scs  élèves  lui  décernèrent 
le  surnom  do  docleur  authentique , qui  lui  fut  confirmé 
par  l’assentiment  de  toute  l’école.  11  était  de  retour  en 
Italie  avant  1351,  Cette  année  il  occupait  la  première 
chaire  dans  son  couvent  à Rimini.  Élu  supérieur  général 
de  son  ordre  à Montpellier,  le  28  mai  1357,  il  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  l’année  suivante,  à Vienne  en 
Autriche.  De  tous  les  ouvrages  de  Grégoire,  le  plus  connu 
est  son  commentaire  sur  les  deux  premiers  livres  des 
sentences:  Lee tur a primi  libri  sententiarum,  Paris,  1482, 
in-toU,  In  sccundum  librunij  Milan,  1494,  in-fol. 

GRÉGOIRE,  patriarche  grec  de  Constantinople,  né 
en  1739  à Dimitzana,  ville  d’Arcadie  en  Morée,  appar- 
tenait à une  famille  opulente  qui  , le  destinant  à l’état 
ecclésiastique,  lui  donna  une  éducation  brillante,  le  fit 
étudier  dans  divers  monastères,  et  enfin  l’envoya  à celui 
du  mont  Athos  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Procope , 
archevêque  de  Smyrne,  l’admit  dans  son  clergé;  lorsque 
ce  prélat  fut  élu  patriarche  de  Constantinople,  Grégoire 
le  remplaça  sur  le  siège  de  Smyrne  ; et,  après  la  mort 
de  Procope,  en  1795,  il  lui  succéda  encore  dans  le  pa. 
triarcat.  Mais  celte  haute  dignité  fut  pour  lui  une  source 
de  tribulations  : chaque  fois  que  la  Porte  était  en  guerre 
avec  une  nation  chrétienne,  la  vie  du  patriarche  était  me- 
nacée. Lors  du  débarquement  des  Français  en  Égypte 
(1798),  les  musulmans  demandèrent  la  tête  de  Grégoire  ; 
mais  Sélim  III  le  prit  sous  sa  protection,  et,  de  son  coté, 
le  patriarche  , par  une  lettre  encyclique,  empêcha  les 
Grecs  de  se  soulever  et  de  se  joindre  aux  Français  qui 
les  excitaient  à prendre  les  .armes  contre  le  sultan.  Vers 
la  fin  de  180611  courut  de  nouveaux  dangers;  d’abord 
pendant  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie,  quoiqu’il 
eût  encore  adressé  des  lettres  pastorales  h la  population 
grecque,  qui  demeura  tranquille;  puis  quand  la  flotte  an- 
glaise, sous  les  ordres  de  l’amiral  Duckwortb,  se  présenta 
devant  Constantinople.  Alors  Sélim  , pour  le  préserver 
de  la  fureur  des  Turcs,  l’exila  au  mont  Athos.  La  jiaix 
rétablie  dans  l’empire  ottoman  mit  pour  quelque  temps 
un  terme  aux  persécutions  exercées  contre  le  patriarche. 
Mais  èn  1821,  sous  le  règne  de  Mahmoud  III,  l’insurree- 
tion  grecque  provoquée  par  le  prince  Alexandre  Ypsi- 
lanti,  ayant  éclaté,  Grégoire  fut  mandé  à la  barre  de 
V Apostrophe  impériale^  où,  après  avoir  été  Injurié  et  me- 
nacé, il  reçut  l’ordre  d’employer  son  autorité  pour  faire 
déposer  les  armes  aux  insurgés.  Il  y parvint  alors  en 
lançant  l’a/iaf/ième  contre  Ypsilanti  ; la  veille  de  Pâques 
il  adressa  encore  aux  dignitaires  et  à tous  les  membres 
de  l’Église  grecque  une  encyclique  dans  laquelle  il  les 
exhortait  à demeurer  soumis  au  sultan.  Mais  la  faction 
persécutrice  qui  dominait  dans  le  divan  ne  tint  aucun 
compte  des  mesures  que  prenait  le  patriarche  pour  cal- 
mer les  esprits  , et  obtint  contre  lui  un  arrêt  de  mort. 
On  l’arracha  de  sa  maison,  on  l’accabla  d’outrages;  enfin 
on  le  pendit  à la  porte  de  la  basilique.  Les  Juifs  muti- 
lèrent son  corps,  et , après  l’avoir  traîné  dans  les  rues, 
le  jetèrent  dans  le  Bosphore  avec  une  pierre  au  cou.  Cette 
mort  fut  le  prélude  du  massacre  d’un  grand  nombre  de 
chrétiens  grecs  : on  les  égorgeait  sans  distinction  d’âge 
ni  de  sexe  , on  pillait,  on  brûlait  leurs  maisons,  et  ces 
atrocités,  commencées  à Constantinople,  se  renouvelèrent 
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avec  la  même  fureur  sur  les  autres  points  de  t’em|)ire 
ottoman.  La  pierre  qu’on  avait  mise  au  cou  du  patriarche 
s’étant  détachée,  le  corps  du  malheureux  Grégoire  revint 
sur  l’eau  et  fut  reconnu  par  un  de  scs  domestiques  réfu- 
gié sur  un  vaisseau  qui  se  trouvait  dans  le  Bosphore. 
Le  capitaine  ayant  recueilli  le  corps  à l’insu  des  Turcs, 
le  transporta  à Odessa,  dont  le  comte  de  Langeron  était 
gouverneur.  Celui-ci  s’empressa  d’en  informer  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  ; et  rcmpcrciir  Alexandre  ordonna 
qu’on  fît  au  patriarche  de  Constantinople  des  obsèques 
dignes  de  son  rang;  elles  furent  célébrées  le29juin  1821. 
Pendant  les  intervalles  de  tranquillité  dont  le  patriarche 
Grégoire  put  jouir,  il  rétablit  rimprimerie  patriarcale. 
Outre  des  sermons  et  des  lettres  pastorales,  il  publia 
une  IIomcHe  sur  la  charité  , et  un  Traité  sur  les  É pitres 
de  saint  Paul,  traduit  en  grec  moderne  avec  un  com- 
mentaire. 

GRÉGOIRE  I®''  (St.),  dit  le  Grand,  pape,  fils  du 
sénateur  Gordien,  fut  préteur  de  la  ville  de  Borne  à l’âge 
de  50  ans,  abdiqua  la  magistrature  pour  dévouer  à la  vie 
religieuse  sa  fortune  et  sa  personne,  et  succéda  en  5fl0  à 
Pélage  II  sur  le  trône  pontifical.  L’invasion  des  Lombards 
dans  la  baute  llalic  ayant  réduit  les  exarques  ou  gouver- 
neurs pour  l’empereur  d’Orient  à se  renfermer  dans 
Ravenno,  Grégoire  s’occupa  de  la  défense  des  pays  me- 
nacés; mais,  préférant  les  voies  de  la  douceur  et  de  la 
religion,  il  négocia  avec  Tbéodelinde,  reine  des  Lom- 
bards, une  paix  que  les  intrigues  de  l’exarque  de  Ravenne 
ne  tardèrent  pas  à troubler.  Le  pontife  triompha  de  ces 
difficultés,  malgré  les  préventions  fâcheuses  de  l’empe- 
reur Maurice,  et  maintint  la  trêve  avec  les  Lombards. 
S’il  reconnut  plus  tard  l’autorité  de  Phocas,  lorsque 
celui-ci  usurpa  l’empire  sur  Maurice,  c’est  qu’alors  il 
avait  a combattre  dans  l’Empire  le  schisme  ou  l’hérésie, 

1 ignorance  ou  la  corruption  du  clergé  : presque  partout 
le  succès  couronna  ses  efforts.  Saint  Grégoire  mourut  h 
Rome  le  12  mars  004,  dans  la  02=  année  de  son  âge,  et 
la  14=  de  son  pontificat.  Il  a recueilli  les  prières  qui  doi- 
vent composer  la  célébration  de  la  messe  et  l’administra- 
tion des  sacrements.  On  lui  doit  aussi  l'Antiphonaire  qui 
porte  son  nom;  il  établit  une  école  de  chant;  enfin  il  a 
laissé  plusieurs  écrits.  La  meilleure  édition  doses  OEuvres 
est  celle  de  Paris,  1705,  4 vol.  in-fol.,  publiée  par  les 
pères  Denis  de  Sainte-Marthe  et  G.  Bessin,  de  la  congré- 
gation de  Sainl-âlaur  : on  y trouve  la  Vie  du  saint  au- 
teur, écrite  300  ans  après  lui  par  Jean  le  Diacre.  Le  Père 
Maimbourg  a donné  une  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Grégoire,  Paris,  1080,  in-4”.  De  tous  les  |)apc3,  saint 
Grégoire  est  celui  dont  il  nous  reste  le  i)lus  d’écrits.  Les 
principaux  sont  : le  Pastoral,  traduit  par  .1.  le  Clerc, 
Paris,  1070,  in-12;  par  l’abbé  Prévost,  chanoine  de 
Melun,  Paris,  1094,  in-12  : cette  dernière  traduction, 
]>ubliéc  sous  le  pseudonyme  Antoine  de  Marsilly,  est  pré- 
férable à la  précédente  : elle  a été  réim|)rimée  en  1739, 
petit  in-12;  Homélies,  traduites  par  le  <luc  de  Luyncs, 
Paris,  1009,  in-4=;  Morales  sur  le  livre  de  Job,  traduites 
par  le  même,  1000  et  années  suivantes,  3 vol.  in-4“  ; 
Dialogues,  traduits  par  L.  Bultcau , Paris,  1089, 
in  12,  etc. 

GREGOIRE  II  (St.),  élu  pa])e  le  19  mai  715, 
40  jours  après  la  mort  de  Constantin,  auquel  il  succé- 


dait, était  natif  de  Rome  et  fils  de  Marcel.  Renommé 
pour  son  savoir  et  considéré  pour  sa  vertu  , il  avait  été 
élevé  dans  le  palais  de  Latran , sous  les  j eux  du  pape 
Sergius  , et  avait  suivi  Constantin  à Constantinople,  où 
l’empereur  avait  été  extrêmement  satisfait  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  manière  de  s’exprimer.  Il  y joignait  des 
mœurs  pures,  un  grand  courage,  et  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  les  droits  de  l’Eglise.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  il  entreprit  de  réparer  les  murs  de  Rome; 
mais  les  circonstances  qui  survinrent,  l’cmpêchèrcnt 
d’achever.  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  lui  écrivit 
une  lettre  synodique,  à laquelle  il  répondit;  mais  cette 
liaison  ne  fut  pas  de  longue  durée,  Jean  fut  destitué  par 
l’empereur  Anastase  II,  qui  fut  bientôt  déposé  lui-même 
|)ar  Théodose  III,  auquel  succéda,  en  très-peu  de  temps, 
Léon  risaurien.  Ces  révolutions  fré(|ucntes  ébranlaient 
le  trône  impérial  d’Orient,  et  favorisaient  l’invasion  des 
musulmans,  qui,  dès  le  temps  d’Anaslase,  menaçaient  les 
côtes  d’Italie,  ayant  à leur  tête  Soliman,  frère  et  succes- 
seur du  califValid.  Cette  expédition  n’eut  point  de  suites. 
L’armée  qu’Anastase  envoyait  au  secours  de  Rome  était 
commandée  par  un  diacre;  ce  fut  un  sous-diacre  (pii  dé- 
fendit une  des  principales  villes  du  royaume  de  Naples. 
Quelque  temps  auparavant,  un  diacre  s’étant  revêtu  des 
armes  du  roi  Cunibert , s’était  fait  tuer  pour  lui  dans  un 
combat.  Telles  étaient  les  mœurs  du  temps.  Les  Lon)- 
bards  désolaient  l’Italie  : Grégoire  avait  employé  vaine- 
ment les  j)rièrcs  et  les  menaces.  La  ville  de  Cumes  fut 
surprise  et  le  pape  obligé  de  la  racheter  à ])rix  d’argent. 
Grégoire  n’en  donna  pas  moins  d’attention  aux  atTaircs 
religieuses.  Il  s’occupa  des  conversions  en  Germanie,  et 
eut  à ce  sujet  des  communications  intimes  avec  Charles 
Martel.  En  Italie,  il  rétablit  le  fameux  monastère  du 
Monl-Cassin,  et,  dans  Rome  même,  plusieurs  églises  rui- 
nées. Au  concile  tenu  en  725,  Grégoire  fit  des  règlements 
imj)urtants  sur  le  mariage  des  chrétiens,  et  notamment 
sur  celui  des  clercs.  Grégoire  eut  à souffrir  des  persécu- 
tions violentes  de  la  part  de  l’empereur  Léon,  protecteur 
ardent  des  iconoclastes,  qui  envoya  des  assassins  jiour  se 
défaire  du  pape.  L’Italie  était  divisée.  Le  nouveau  pa- 
triarche de  Constantinople,  Anastase,  écrivit  à Grégoire, 
qui  refusa  de  le  recevoir  dans  sa  communion,  parce  qu’il 
soutenait  les  iconoclastes.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
Grégoire  II  mourut  le  2 février  731,  après  un  pontificat 
de  15  ans  et  8 mois.  L’Eglise  l’honore  ce  jour-là  même, 
au  nombre  des  saints.  On  a 17  lettres  de  ce  pape  dans 
la  Collection  des  Conciles  du  père  Labbc. 

GRÉGOIRE  III,  Syrien  de  naissance,  fut  élu  pape 
55  jours  après  la  mort  de  Grégoire  11,  auquel  il  succéda. 
Quehiucfois  il  est  nommé  Grégoire  le  Jeune,  ou  confondu 
avec  son  prédécesseur.  Il  est  vrai  que  tous  deux  eurent  à 
soulTrir  de  l’inimitié  de  l’empereur  Léon.  Grégoire  était 
consolé  de  ces  chagrins  par  les  progrès  que  faisait  la  reli- 
gion en  Allemagne,  grâce  aux  soins  de  saint  Bouifacc, 
auquel  il  envoya  le  pallium,  et  par  les  vertus  et  les  ta- 
lents du  vénérable  Bèdc,  dont  la  conduite  et  les  ouvrages 
honoraient  l’Église  d’.\nglctcrrc.  La  l-'iance,  envahie  en 
partie  par  les  Sarrasins,  venait  enfin  de  voir  leurs  pha- 
langes fuir  devant  Charles  Martel,  sous  les  murs  de  Tours 
et  de  Poitiers.  Gr  égoire  imagina  de  se  faire  un  appui  du 
héros  fiançais  contre  les  entreprises  des  Lombards  qui 
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menaçaient  Rome,  il  lui  envoja  des  légats,  chargés  de 
lui  porter  des  présents,  et  les  clefs  du  tombeau  de  saint 
Pierre,  l.e  pape  offrait  en  secret,  à Charles,  de  se  sou- 
mettre à sa  domination,  et  de  se  soustraire  à celle  de 
rcm|)creur  d’Orient,  qui  abandonnait  Rome  dans  cet  état 
de  détresse;  mais  il  était  réservé  au  fils  de  Charles  Mar- 
tel d’accomplir  les  voeux  du  pontife.  Le  vainqueur  des 
Sarrasins  avait  encore  besoin  des  secours  du  roi  lom- 
bard, pour  chasser  les  musulmans,  qui  avaient  pénétré 
en  France  d’un  autre  côté.  11  ne  fit  donc  aucune  réponse 
positive  à Grégoire,  et  se  contenta  de  lui  envoyer  de 
riches  présents  : il  mourut  au  moment  de  recevoir  une 
seconde  légation  du  pape  ; celui-ci  ne  tarda  pas  à le  suivre, 
et  termina  sa  carrière  la  même' année  741,  apres  10  ans 
et  9 mois  de  pontificat.  On  trouve  7 lettres  de  ce  pape 
dans  la  Collection  des  Conciles  du  père  Labbe. 

tlRKGOIIlE  IV,  élu  pape  en  827,  3 mois  après  la 
mort  de  Valentin  , ne  fut  sacré  que  le  B janvier  sui- 
vant, parce  qu’on  avait  attendu  le  consentement  de  l’em- 
pereur Louis  le  Débonnaire.  Grégoire  était  Romain,  fits 
d’un  patricien  nommé  Jean  : son  mérite  reconnu  le  fit 
I élire  malgré  sa  résistance.  Il  répara  plusieurs  églises,  et 
les  enrichit  d’offrandes.  Les  musulmans  avaient  pénétré 
en  Sicile,  et  menaçaient  les  côtes  de  l’Italie.  Grégoire  fit 
fortifier  Ostie,  afin  de  défendre  l’embouchure  du  Tibre 
contre  leurs  incursions.  La  plus  grande  partie  du  ponti- 
ficat de  ce  pape  fut  remplie  par  l’intérêt  qu’il  prit  dans 
la  querelle  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  ses  enfants,  et 
: appartient  par  conséquent  à l’histoirede  France.  Lothaire, 
roi  d’Italie,  et  portant  aussi  le  titre  d’Empereur,  sollicita 
l’appui  de  Grégoire  dans  le  démêlé  scandaleux  qu’il  eut 
avec  son  père.  Le  pape  vint  en  France,  sous  prétexte,  et 
; sans  doute  avec  le  désir  sincère  de  rétablir  la  paix  entre 
le  père  et  scs  enfants.  Lothaire  séduisit  les  troupes  et  la 
plus  grande  partie  des  seigneurs  qni  composaient  le  con- 
seil du  roi  de  France  ; il  sépara  Grégoire  de  son  père,  et 
les  empêcha  de  se  voir.  Il  parait  que  le  pape  eut  la  fai- 
blesse de  consentir  <à  la  dégradation  de  Louis,  et  qu’il 
revint  à Rome,  très-affligé  de  l’inutilité  de  sa  médiation. 
Depuis  celte  époque,  on  ne  voit  rien  de  remarquable 
dans  son  pontifical  : il  mourut  à Rome  au  commencement 
de  l’aniR'cSii,  après  avoir  occupé  le  saint-siège  pen- 
dant K)  ans;  il  eut  pour  successeur  Sergius  II.  On 
' trouve  quelques  lettres  de  ce  pape  dans  la  Collection  des 
conciles. 

GIIEGOIRE  V,  né  en  Allemagne  dans  le  10®  siècle, 

' neveu  de  l’empereur  Othon  III,  s’appelait  Bruno  ou  Bru- 
; non  avant  son  élévation  au  souverain  pontificat  le  17  Jan- 
vier 99C,  après  la  mort  de  Jean  XV.  Ce  fut  lui  qui  cou- 
ronna son  oncle  empereur  d’Occident,  huit  jours  après  sa 
propre  élection,  qu’il  devait  aux  démarches  de  ce  prince. 
Un  sénateur  puissant,  nommé  Crescentius,  oubliant  les 
services  que  lui  avait  rendus  Grégoire  auprès  d’Othon, 
conspira  contre  ce  pontife,  le  chassa  de  Rome,  et  fit  élire 
à sa  place  un  Grec  nommé  Philagate,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  X\  I.  Grégoire,  après  avoir  tenu  cette  même  année 
(997),  à Pavie,  un  concile  où  Crescence  et  l’antipape  fu- 
rent excommuniés,  rentra  à Rome  sous  la  protection  de 
l’Empereur  son  oncle,  montra  peu  de  générosité  envers 
son  adversaire,  qui  avait  été  arrêté  et  mutilé  par  les  sol- 
dats d’Othon,  et  s’attira,  à ce  sujet,  de  vifs  reproches  de 


saint  Nil,  dit  le  Jeune.  L’année  suivante,  lorsque  le  roi 
de  Fivance  Robert  eut  épousé  sa  cousine  Bcrthe,  ce  pape 
assembla  un  concile  dans  lequel  on  imposa  au  monarque 
sept  années  de  pénifence,  et  l’obligation  de  répudier  sa 
femme.  Grégoire  mourut  le  18  février  999,  après  un 
pontificat  de  2 ans  et  9 mois.  On  a de  lui  quelques  let- 
tres et  diplômes  dans  les  Miscellanea  de  Baluze  (tome  VI), 
dans  Vltalia  d’Ughelli,  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  d’A- 
chery,  et  dans  la  Collection  des  conciles  du  P.  Labbe 
(tome  IX). 

GRÉGOIRE  VI  ou  LÉON , antipape,  fut  (après  la 
mort  du  pape  Sergius  IV)  le  concurrent  de  Benoît  VIII, 
força  ce  pontife  de  s’éloigner  de  Rome,  occupa  quelque 
temps  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  en  fut  chassé  à son 
tour  par  l’empereur  Henri  II,  dont  Benoit  avait  été  solli- 
citer les  secours  en  Saxe.  On  ne  sait  pas  ce  que  devint 
ensuite  cet  intrus. 

GRÉGOIRE  VI,  élu  pape  le  Savril  104S,  remplaça 
Benoît  IX;  il  était  Romain  de  naissance,  et  s’appelait 
Jean  Graticn.  Les  circonstances  déplorables  dans  lesquel- 
les il  accepta  la  tiare,  ne  permettaient  pas  à l’homme  le 
plus  vertueux  d’opérer  le  moindre  bien.  La  licence  des 
mœurs  privées  ne  pouvait  être  comparée  qu’à  la  mon- 
struosité des  désordres  publics.  Les  grands  chemins  et  la 
ville  de  Rome  étaient  infestés  de  voleurs  cl  d’assassins. 
On  commettait  des  meurtres  jusqu’au  pied  des  autels. 
Grégoire  employa  les  exhortations,  ensuite  les  censures  ; 
enfin  il  cul  recours  aux  moyens  de  force.  Tout  cela  ne  fit 
qu’irriter  les  coupables.  Ils  murmurèrent  en  l’accusant 
de  cruauté.  Henri  le  Noir,  appelé  en  Italie  par  ces  cla- 
meurs, assembla  un  concile  à Sutri.  On  trouva  l’élection 
de  Grégoire  VI,  non  pas  tout  à fait  simoniaque,  mais 
irrégulière,  parce  que  Benoît  IX  avait  effectivement  reçu 
de  l’argent  pour  s’éloigner  ; sacrifice  jugé  nécessaire  pour 
se  débarrasser  de  cet  odieux  pontife.  Il  parait  d’ailleurs 
que  ce  n’était  pas  Grégoire  'qui  avait  donné  cet  argent. 
Quoi  qu’il  en  soit,  fatigué  de  tant  d’horreurs,  dégoûté  de 
tant  d’injustices,  il  abdiqua  vers  la  fin  de  décembre 
1046,  après  un  pontificat  de  20  mois  environ.  Il  avait 
été  le  premier  bienfaiteur  de  la  jeunesse  d’IRldcbrand. 
11  eut  pour  successeur  Clément  H.  On  ne  connaît  de  Gré- 
goire VI  qu’une  lettre,  insérée  dans  Vltalia  d’Ughclli. 

GRÉGOIRE  VU,  connu  d’abord  sous  le  nom  d’IIil- 
debrand,  fit  scà  études  en  France,  entra  dans  l’ordre  de 
Cluni,  et  remplit  sous  Léon  IX  plusieurs  négociations 
importantes  qui  lui  valurent  à la  cour  de  Rome  un  im- 
mense crédit.  Après  avoir  fait  élire  successivement  les 
papes  Nicolas  H et  Alexandre  H,  il  parvint  à chasser  les 
antagonistes  qn’on  leur  opposa,  gouverna  toutes  les  af- 
faires sous  le  dernier  de  ces  pontifes,  et  lui  succéda  le 
jour  même  de  son  inhumation.  Son  premier  soin  fut  de 
convoquer  à Rome  un  concile  pour  réprimer  les  désordres 
du  clergé;  ensuite  il  déclara  Philippe  I®®  Indigne  du  titre 
de  roi,  et  se  montra  plus  sévère  encore  à l’égard  de  l’em- 
pereur Henri  qu’il  excommunia.  Dans  la  correspondance 
qu’il  eut  à ce  sujet  avec  divers  prélats  pour  éclairer  leur 
conseience,  il  développa  les  principes  de  cette  doctrine 
funeste  qui  tendait  à bouleverser  les  empires  en  détrui- 
sant les  puissances  séculières.  Henri,  après  s’étre  récon- 
cilié avec  le  pape  et  en  avoir  reçu  l’absolution,  rompit  de 
nouveau  avec  lui,  et  fut  excommunié  une  seconde  fois. 
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Ses  Étais  d’Allemagne  et  d’Italie  étant  mis  en  interdit, 
l’Empereur  eonvoqua  une  assemblée  de  seigneurs  et  de 
prélats  à Brixen  dans  le  Tyrol.  Grégoire  fut  déposé  et 
on  élut  à sa  place  l’archevêque  de  RaVenne,  Guibert,  sous 
le  nom  deClément  111.  Grégoire  opposa  d’abord  une  forte 
résistance  aux  troupes  que  Henri  fit  avancer  sur  Rome 
pour  y introniser  l’antipape  ; mais  pressé  dans  le  château 
Saint-Ange,  il  eut  recours  à Guiscard,  duc  de  Calabre,  et 
à ses  Normands.  Leduc  entra  dans  Rome,  pilla  et  brûla 
en  partie  cette  ville  à cause  de  la  résistance  qu’il  avait 
éprouvée  de  la  part  des  habitants,  réinstalla  Grégoire  au 
palais  de  Latran,  et  ramena  plusieurs  villes  et  châteaux 
à l’obéissance  du  pontife.  Quelque  temps  après  Grégoire 
étant  passé  à Salerne,  y mourut  en  1085.  La  France  lui 
a refusé  les  honneurs  religieux  que  Rome  lui  accorda.  Un 
écrit  intitulé  : Dictatus  papw,  attribué  à Grégoire  VII, 
renferme  27  maximes  qui  composent  une  déclaration 
complète  de  la  souveraineté  spirituelle  et  temporelle  du 
pontife  romain.  Il  parait  plus  probable  que  Grégoire  est 
l’auteur  d’un  Commentaire  sur  les  psaumes  pénitent iaux, 
mal  à propos  attribué  à saint  Grégoire  le  Grand.  Scs 
lettres,  en  XI  livres,  se  trouvent  dans  toutes  les  collec- 
tions des  conciles.  On  en  trouve  aussi  plusieurs  dans  la 
Bihlioth.  floriacensis  de  J.  Dubois,  dans  VAppendix  de 
Baluze,  au  traité  de  De  Primatibus,  dans  les  llist. 

Francor.  seriptores,  de  d’Achery,  d’Ughelli,  etc.  La  l ie  de 
Grégoire  VII,  écrite  par  Paul  de  Bcrnricd,  auteur  con- 
temporain, a été  publiée  par  Gretscr,  Ingolstadt,  ICIO, 
et  insérée  dans  les  grandes  collections  de  Mabillon  et  des 
bollandisles.  AI.  Villemain  prépare  une  nouvelle  lie  de 
ce  grand  pontife. 

GRÉGOIRE  YII , antipape.  Voyez  BOURDIN 
(AIaiirice). 

GRÉGOIRE  VIII,  élu  pape  le  21  octobre  1187, 
succédait  à Urbain  III  : il  s’appelait  Albert,  était  natif 
de  Bénévent,  cardinal  et  chancelier  de  l’Église  romaine. 
Il  était  savant,  éloquent,  d’une  vie  pure,  cl  rempli  de 
zèle  ; mais  il  ne  tint  le  saint-siège  que  pendant  deux  mois 
environ.  Pour  ranimer  les  fidèles  au  recouvrement  de  la 
terre  sainte,  il  promit  les. indulgences  do  l’Église,  et 
prcscrivitdcs  abstinences,  dontil  voulut  donner  lui-méme 
l’exemple.  Un  auteur  dit  que  les  cardinaux  même  promi- 
rent de  renoncer  à toute  espèce  de  richesses,  firent  vœu 
de  se  croiser,  et  d’aller  jusqu’en  Palestine,  demandant 
l’aumône  à la  tète  des  pèlerins.  Grégoire  s’occupait  à ré- 
concilier les  Pisans  et  les  Génois,  lorsqu’il  fut  pris  de  la 
fièvre,  dont  il  mourut,  a Pisc,  le  IG  décembre  il87.  Il 
eut  pour  successeur  Clément  III.  On  a 5 de  scs  lettres 
dans  la  Collection  des  conciles. 

GRÉGOIRE  IX  (Ugolin),  proche  parent  d’inno- 
cent  111,  fut  d’abord  chapelain  de  ce  pape,  cardinal  et 
évêque  d’Ostic  avant  d’être  appelé  lui-même  au  saint- 
siégeen  1227,  après  la  mort  d’IIonorius  III.  Il  eut  avec 
l’empereur  Frédéric  II  de  longs  démêlés  dans  lesquels  les 
écrivains  ultramontains  donnent  presque  tous  les  torts  h 
ce  prince,  et  il  mourut  à Rome,  âgé  de  près  de  lÜO  ans. 
Au  milieu  des  orages  politiques  qui  traversèrent  son  pon- 
tificat, Grégoire  IX  tenta  la  réunion  de  l’Église  grecque, 
canonisa  saint  François  d’Assisc,  dont  il  avait  été  l’ami, 
saint  Dominique  et  saint  Virgile,  et  fit  publier  en  1234 
une  collection  de  décrétales  qui  fait  une  des  principales 


parties  du  Corps  de  droit  eanonique.  On  a un  gran>l  nom- 
bre de  lettres  de  ce  pape  dans  la  Collection  des  conciles, 
les  Annales  de  Wadding,  Vllalia  d’UghcIli,  etc. 

GRÉGOIRE  X,  élu  pape  le  I'*'  septembre  1271, 
s’appcllait  Thêbalde  ou  Tbibaud;  il  était  de  la  famille 
des  Visconti,  cl  archidiacre  de  Liège.  Il  succéda  à Clé- 
ment IV,  après  une  vacance  de  deux  ans  et  neuf  mois.  11 
était  en  Palestine,  à Saint-Jcan-d’Acrc,  où  il  apprit  son 
élection,  le27octobrc.  Il  se  hâta  dose  rendre  en  Italie,  cl 
débarqua  à Blindes  le  10  février  1272.  Son  premiersoin 
fut  de  pourvoir  aux  besoins  des  croisés;  il  sollicita  les 
secours  de  Pisc,  de  Gênes,  de  Alarseillc,  de  V’cnisc,  ctdu 
roi  de  France,  Philippe  le  Hardi.  Après  s’êlrc  fait  sacrer 
à Rome,  le  27  mars,  il  s’occupa  aussitôt  de  convoquer  un 
concile  général  à Lyon.  Le  pape  y invita  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe,  et  même  le  roi  d’Arménie  et  le  kan  des 
Tartarcs.  Son  séjour  à Rome  ne  fut  pas  delongue  durée  : 
il  quitta  cette  capitale  dans  le  dessein  de  rétablir  par  su 
présence  la  paix  dans  plusieurs  villes  d’Italie.  11  alla  à 
Orviète,  ensuite  à Florence,  puis  à Sienne.  Les  affaires 
d’Allemagne  occupèrent  ensuite  rallcnlion  de  Grégoire. 
Il  y avait  2Sans  que  l’Empire  était  vacant,  depuis  lu  dé- 
position et  la  mort  de  Frédéric  11.  Dans  le  cours  de  l’an- 
née 1272,  des  négociations  avaient  été  ouvertes  à Con- 
stantinople pour  la  réunion  des  deux  Églises.  L’empereur 
Alichcl  Paléologuc  la  désirait  sincèrement.  Le  patriarche 
Joseph  s’y  montrait  opposé.  Le  reste  du  clergé  grec  par- 
tageait l’opinion  de  l’empereur.  En  1275  les  conférences, 
les  discussions,  avaient  continué  sur  le  même  pied.  Le 
patriarche  s’était  retiré  dans  un  monastère;  et  une  am- 
bassade solennelle  avait  été  arrêtée  pour  se  présenter  au 
coneilede  Lyon.  Tel  était  l’état  des  choses,  lorsque  l’ouver- 
ture s’en  fit  le  2 mai  1 274.  Les  Grecs  y parurent,  et  répé- 
tèrent dans  leur  chant  du  symbole  les  expressions  des 
Latins  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Tout  paraissait 
cimenter  la  réunion  : elle  fut  détruite  par  des  événements 
ultérieurs,  qu’il  serait  trop  long  de  rajiporter  ici.  Le  con- 
cile étant  fini,  le  pape  sc  rendit  à Beaucairc,  où  il  trouva 
Alphonse  de  Castille,  (}ui  prétendait  à l’Empire  : le  |)ape, 
parvint  à le  faire  renoncer  à tous  scs  droits,  moyennant 
une  décime  qu’il  lui  accorda  pour  faire  la  guerre  aux 
Alorcs.- De  Beaucairc,  le  pape  sc  rendit  à Lausanne,  où 
il  trouva  Rodolphe,  qu’il  confirma  roi'  des  Romains,  et 
qui  sc  croisa  pour  la  terre  sainte.  En  retournant  en  Ita- 
lie, Grégoire  s’arrêta  dans  la  ville  de  Alilan,  qui  le  reçut 
avec  honneur,  cl  contre  laquelle  il  renouvela  néanmoins 
les  censures  lancées  par  Clément  IW  De  là  Grégoire  X 
vint  h Arezzo,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël,  1275.  Bien- 
tôt après,  il  y tomba  malade,  et  mourut  le  10  janvier 
127G,  après  un  pontificat  de  4 ans  et  2 mois  et  demi. 
On  trouve  102  lettres  de  ce  pape  dans  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Plaisanec.  11  eut  pour  successeur  Innocent  V. 

GRÉGOIRE  XI,  né  en  1520  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges, s’appelait  Pierre  Roger  avant  son  élévation  au 
saint-siège.  Créé  cardinal  à l’âge  de  18  ans,  par  Clé- 
ment VI,  son  oncle,  et  pourvu  de  nombreux  bénéfices,  il 
fut  élu  au  premier  tour  de  scrutin,  le  50  décembre 
1570,  pour  succéder  à Urbain  V,  fut  ordonné  prêtre  le 
4 janvier  suivant,  sacré  et  couronné  le  lendemain.  Son 
premier  soin  fut  d’engager  les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre à suspendre  leurs  hostilités  par  une  li  êvc  de  4 ans; 
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ceux  de  Caslillc,  d’Aragon  el  de  Navarre,  à terminer  par 
une  paix  solide  la  guerre  qu’ils  se  faisaient.  Il  ouvi’it  avec 
l’empereur  Canlacuzène,  alors  retire  au  mont  Allios,  une 
négociation  dans  le  but  d’opérer  la  réunion  des  Églises 
grecque  et  romaine.  Sa  sollicitude  pastorale  s’étendit  éga- 
lement sur  l’Allemagne,  la  Moldavie,  l’île  de  Candie.  Ce 
fut  lui  qui  proscrivit  le  premier  les  opinions  de  Wiclef. 
Convaincu  que  c’était  le  meilleur  moyen  d’établir  en 
Italie,  et  surtout  dans  l’État  ecclésiastique,  une  tranquil- 
lité durable,  il  prit  la  résolution  de  reporter  le  saint- 
siège  à Rome,  d’où  ses  prédécesseurs  l’avaient  transféré  à 
Avignon,  depuis  plusd’un  demi-siècle.  Malgré  les  instances 
du  roi  de  France  et  des  évêques,  il  s’embarqua  à Mar- 
seille en  1576,  fit  son  entrée  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  le  17  janvier  1577,  et  mourut  l’année  suivante 
(27  mars  1578),  n’ayant  pas  eneore  atteint  sa  47°  année. 
Quelque  temps  avant,  mécontent  des  Romains,  il  avait 
formé  le  dessein  de  replacer  le  saint-siège  à Avignon.  On 
trouve  le  testament  de  ce  pape  dans  le  Spicilcge  de  d’A- 
I chery  ; et  dans  l’appcndix  du  Muséum  ital.,  les  constitu- 
tions de  l’Église  romaine  qu’il  avait  rédigées  étant  cardi- 
I nal.  Les  collections  des  conciles  deWaJding,  d’Uglielli, 
; renferment  aussi  un  granil  nombre  de  ses  lettres.  C’est  le 
dernier  pape  que  la  France  ait  donné  h l’Église. 

GRÉGOIRE  XII,  né  à Venise  dans  le  14“  siècle, 
j s’appelait  Ange  Cunrario  avant  son  élévation  au  saint- 
siège  en  1406.  La  division  qui  existait  alors  dans  toute 
sa  force  entre  les  papes  d’Avignon  et  ceux  de  Rome,  exi- 
geait des  vertus  et  des  saciifices.  Pour  faire  cesser  le 
schisme  scandaleux  qui  désolait  depuis  trop  longtemps 
l’Église  catholique,  le  conclave  romain  fit  signer  à Gré- 
goire un  compromis  dans  lequel  il  s’engageait  à renoncer 
I à la.tiarc  dans  le  cas  où  l’antipape  Benoit  XIII  céderait 
de  son  côte.  Mais  les  deux  compétiteurs  cherchant  à élu- 
der cet  engagement,  les  cardinaux  romains  et  avignon- 
nais  déposèrent  Grégoire  ainsi  que  Benoît,  et  élurent 
■ Alexandre  V.  Après  avoir  essayé  de  former  un  nouveau 
concile  à Austria  près  d’Udinc,  Grégoire  se  réfugia  d’a- 
bord à Gaëte,  puis  à Rimini,  d’où  il  envoya  au  concile, 

I tenu  à Constance,  sa  renonciation  formelle.  On  lui  con- 
serva le  premier  rang  parmi  les  cardinaux,  et  il  mourut 
le  18  octobre  1417,  à l’âge  de  92  ans,  à Rccanati,  petite 
' ville  dans  lu  Marelie  d’Ancône,  où  il  était  légat.  Wad- 
I ding,  L'ghelli,  Bzovius,  ont  conservé  quelques  lettres  de 
ce  pape,  dans  leurs  collections. 

GRÉGOIRE  XIII  (Hughes  BÜONCOMPAGNO),  né 
I à Bologne  au  commencement  du  16®  siècle,  succéda  au 
j pape  Pie  V le  14  mai  1572.  Très-instruit  dans  la  juris- 

I prudence  civile  et  canonique,  il  en  avait  donné  des  leçons 

II  dans  sa  patrie,  et  avait  paru  avec  distitiction  au  concile 
I de  Trente.  Les  premiers  temps  de  son  pontificat  furent 
li  signalés  par  des  réjouissances  odieuses  qui  eurent  lieu  à 

I Rome  pour  célébrer  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
Grégoire,  à qui  pourtant  plusieurs  écrivains  ont  reconnu 
beaucoup  de  douceur,  ordonna  une  procession  solennelle 
pour  rendre  grâces  à Dieu  de  cet  événement,  et  accorda 
Il  des  indulgences  à ceux  qui  imploreraient  l’assistance  du 
ciel  en  faveur  de  Charles  IX  et  de  son  royaume.  En  rela- 
: tant  ces  faits,  de  Thou  , les  auteurs  des  Mémoires  de  la 
1 Ligue , et  même  ceux  de  la  Satire  Ménippée,  ajoutent  que 
i le  pontife  refusa  de  lancer  des  lettres  d’excommunication 
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contre  Henri  IV  et  le  prince  de  Condé,  malgré  les  in- 
stances du  jésuite  Maldonato  et  du  cardinal  de  Pcllevé. 
Le  plus  remarquable  des  actes  du  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  fut  la  réformation  du  calendrier.  Ce  pape  as- 
sembla à cet  effet  les  plus  habiles  mathématiciens,  parmi 
lesquels  Louis  Lilio,  Christophe  Clavius  et  Pierre  Cha- 
côn,  curent  la  plus  grande  part  à l’opération.  Cette  ré- 
forme de  l’ancien  calendrier  julien,  appelé  aujourd’hui 
grégorien,  fut  adoptée  successivement  dans  tous  les  États 
catholiques  de  l’Europe,  et  commença  en  France  du  lOau 
20  décembre  1582.  Grégoire  XI 11  mourut  le  10  avril 
1585,  à 85  ans. 

GRÉGOIRE  XIV  (Nicolas  SFONDRATE),  né  à 
Crémone  dans  le  16®  siècle,  fut  élu  pape  après  la  mort 
d’Urbain  VII,  le  8 octobre  1590.  Il  avait  été  fait  cardi- 
nal par  Grégoire  XIII.  Son  pontificat,  pendant  lequel  il 
lança  une  bulle  d’excommunication  contre  Henri  IV,  ne 
dura  pas  une  année  entière.  Attaqué  de  la  gravellc  et  de 
la  fièvre,  il  mourut  au  mois  de  juillet  1591.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  dissipé  en  bien  peu  de  temps , pour  le 
soutien  de  la  Ligue,  les  trésors  amassés  par  son  prédé- 
cesseur Sixte  V. 

GRÉGOIRE  XV  (Alexandre  LUDOVISIO),  élu 
pape  le  9 février  1621.  avait  été  archevêque  de  Bologne, 
sa  patrie,  et  nonce  en  Espagne.  Il  promulgua  un  nouveau 
règlement  pour  les  élections  dans  le  conclave,  érigea  l’é- 
vêché de  Paris  en  métropole,  fonda  le  collège  de  la  Pro- 
pagande à Rome,  et  fit,  entre  autres  canonisations,  celle 
de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  des  jésuites,  chez 
lesquels  il  avait  été  élevé.  Après  avoir  interposé  sa  mé- 
diation entrÆ  les  cours  de  France  et  d’Autriche,  qui  sc 
disputaient  la  possession  de  la  Valleline,  Grégoire  mourut 
dans  sa  70®  année  le  8 juillet  1625.  Il  était  fort  instruit, 
et  on  lui  doit  la  publication  de  plusieurs  collections  im- 
portantes. 

GRÉGOIRE,  roi  d’Écosse,  successeur  d’Ethus  en 
875,  rétablit  la  tranquillité  dans  ses  États  en  accordant 
une  amnistie  aux  partisans  de  son  prédécesseur,  chassa 
les  Pietés  de  la  presqu’île  de  Fife,  enleva  aux  Danois  Ber- 
wick  et  le  Northumberland,  expulsa  les  Bretons  de  la 
partie  de  l’Écosse  dont  ils  s’étaient  emparés  sous  le  règne 
de  Donald  H,  assura  scs  conquêtes  par  des  traités,  donna 
un  tuteur  au  jeune  héritier  de  la  couronne  d’Irlande,  mit 
garnison  dans  plusieurs  places,  pacifia  cette  île,  et  mou- 
rut en  892,  après  18  ans  d’un  règne  glorieux.  Donald  V 
lui  succéda. 

GRÉGOIRE  MAGISDROS , prince  arménien,  de 
la  race  royale  des  Arsacides  de  Perse,  né  au  commence- 
ment du  11®  siècle,  fut  envoyé  à Constantinople  pour  sc 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  philosophie , de 
la  théologie  et  des  belles-lettres.  L’an  1050,  il  entra  au 
conseil  de  Jean,  roi  d’Arménie,  et  rendit  à ce  prince 
d’importants  services  dans  plusieurs  occasions.  L’an 
1042,  après  deux  ans  d’interrègne,  il  lit  nommer  Kakig  H 
roi  d’Arménie,  et  repoussa  l’invasion  des  Turcs  Seldjou- 
cides.  Pour  prix  de  scs  services,  il  se  vil  calomnier  au- 
près de  Kakig , et  voulant  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il  se 
retira  dans  le  pays  de  Daron,  puis  à Constantinople,  où 
il  se  livra  à la  culture  des  lettres.  Après  la  destruction 
du  royaume  d’Arménie  par  reinpcrcur  Constantin  Mo- 
nomaque,  Grégoire  reçut  de  l’empereur  plusieurs  villes 
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et  bourgs  de  la  Mésopotamie,  qu’il  joignit  à ses  posses- 
sions dans  les  pays  de  Daron,  de  Sasoun  et  de  Vasbou- 
ragan,  fut  créé  duc  de  la  Mésopotamie,  repoussa  une  nou- 
velle invasion  des  Seldjoiicides,  exerça  une  sanglante 
persécution  contre  les  sectaires  arméniens  soumis  à sa 
puissance,  en  contraignit  un  grand  nombre  d’embrasser 
le  christianisme,  et  mourut  en  1058.  On  a de  lui  plu- 
sieurs lettres  sur  des  sujets  politiques,  historiques,  litté- 
raires, philosophiques  et  théologiques  : une  Grammaire 
arménienne;  un  poeme  de  1,000  vers  renfermant  tout 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ; une  traduetion  ar- 
ménienne d'Euclide,  etc. 

GRÉGOIRE  II  (V’AiinAM),  patriarche  arménien,  fds 
du  précédent,  surnommé  Vgaïaser,  c’est-à-dire  qui  aime 
le  martyre,  succéda  h son  père  l’an  1058.  Peu  de  temps 
après  il  abandonna  les  soins  du  gouvernement  pour  se 
livrer  aux  exercices  de  la  vie  monastique  ; mais  en  1065 
il  fut  forcé  d’accepter  le  patriarcat  d’Arménie,  vacant 
depuis  plus  d’un  an,  et  se  vit  ensuite  dépouillé  de  celte 
dignité  par  le  docteur  George  Lorhetsi,  qui  avait  été  son 
secrétaire.  Celui-ci  étant  mort  (1072),  Grégoire  reprit  le 
patriarcat,  qu’il  abandonna  de  nouveau,  et  mourut  vers 
1105  dans  le  monastère  de  Garmi-Vank’h , après  avoir 
nommé  son  neveu  Grégoire  directeur  spirituel  des  Armé- 
niens émigrés  au  Caire,  et  fait  élire  Basile,  son  autre 
neveu,  patriarche  d’Arménie. 

GRÉGOIRE  III , neveu  du  précédent,  surnommé 
Balharouni,  fut  sacré  patriarche  universel  des  Arméniens 
en  1113,  après  la  mort  du  patriarche  Basile,  auquel  son 
oncle  l’avait  appelé  h succéder.  Son  inauguration  donna 
naissance  à un  schisme  dont  le  résultat  fut  l’élection  d’un 
patriarche  particulier  à Aghthamer.  Grégoire  convocpia 
en  1 H'I  un  concile  où  fut  réglé  le  mode  d’élection  du  pa- 
triarche d’Arménie  ; il  établit  sa  résidence  à Dzouk’h 
dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  fortifia  celle  place, 
et  mourut  en  1166  à Boum  Kalaah,  sur  le  bord  de 
l’Euphrate,  après  avoir  visité  les  saints  lieux  avec  l’ar- 
chevéque  d’Oslie,  Albéric,  légat  du  pape,  et  entamé  d’in- 
fructueuses négociations  avec  Eugène  III  au  sujet  de  la 
réunion  de  l’Eglise  d’Arménie  et  de  l’Eglise  latine.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort  il  s’était  démis  du  patriarcat  en  fa- 
veur de  son  frère  Nersès. 

GRÉGOIRE  IV,  neveu  du  précédent , surnommé 
Degha,  c’est-à  dire  l’Enfant , sacré  patriarche  universel 
des  Arméniens  après  la  mort  de  Nersès  IV  en  1 175,  fit 
prononcer,  dans  un  concile  tenu  à Ilrhomgla,  la  réunion 
de  l’Église  d’Arménie  à l’Église  grecque  ; mais  l’empe- 
reur Manuel  Comnène  étant  mort  avant  que  celle  réunion 
eût  été  opérée,  il  fut  contraint  de  renoncer  à son  entre- 
prise, envoya  sa  soumission  au  pape  Lucius  III,  et  mou- 
rut en  1 195,  laissant  le  patriarcat  h son  neveu. 

GREGOIRE  V,  neveu  du  précédent  et  patriarche 
d’Arménie  l’an  1193,  s’abandonna  à des  désordres  qui 
soulevèrent  contre  lui  les  princes  et  les  ecclésiastiques 
arméniens  ; il  fut  enfermé  dans  la  forteresse  de  Gobidarh 
en  1194,  par  ordre  de  Léon  II,  prince  d’Arménie , et  se 
tua  peu  de  temps  après  en  cherchant  à s’échapper. 

GRÉGOIRE  VI,  parent  du  précédent,  lui  succéda 
en  concurrence  avec  Basile  ou  Parsegh,  évéque  d’Ani,  qui 
fut  reconnu  par  plusieurs  prélats  de  l’Arménie  orientale. 
Grégoire  VI  sacra  Léon  II  roi  de  Cilicic  en  1 198,  obtint 
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de  ce  prince  la  grâce  cl  la  liberté  de  plusieurs  seigneurs 
qui  s'étaient  révoltés  contre  lui,  et  mourut  peu  de  temps 
après  dans  le  monastère  d’Ark’hagaghin.  Jean  VII  lui 
succéda . 

GRÉGOIRE  VII,  surnommé  Anavarzetsi,  fut  élu  en 
1294,  après  la  mort  de  Constantin  l®'',  malgré  l’opposi- 
tion d’un  grand  nombre  il’évéques  d’Arjiiénic  qui  con- 
naissaient son  attachement  à l’Église  romaine.  En  1306 
il  demanda  des  secours  à Clément  V,  le  priant  de  prê- 
cher une  croisade  contre  les  musulmans,  et  mourut  à la 
fin  delà  même  année.  Constantin  11  lui  succéda. 

GRÉGOIRE  VIII,  surnommé  Khandsoghad , s’em- 
para du  patriarcat  d’Arménie  après  la  mort  de  Jacques  III 
en  141 1,'  et  se  maintint  sur  son  siège  pendant  plusieurs 
années,  soutenu  par  l’émir  de  Cilicie.  En  1418  il  suc- 
comba sous  les  efforts  de  scs  ennemis,  fut  jeté  en  prison, 
et  y mourut  massacré.  Paul  II  fut  son  successeur. 

GREGOIRE  IX,  ilit  Mousapegeants,  élu  par  quel- 
ques évéques  pour  succéder  à Joseph  III  en  1440,  ne 
fut  point  reconnu  par  les  Arméniens  orientaux:  ceux-ci 
choisirent  en  1441  Vartabied,  surnommé  Cyragos  ou 
Cyriaque,  qui  fut  sacré  patriarche  suprême  des  Armé- 
niens. Grégoire  se  soumit  à la  juridiction  de  ce  chef, 
restreignit  à la  Cilicie  l’excrcicc  de  son  autorité,  et  mou- 
rut en  1447.  Garabied  lui  succéda. 

GRÉGOIRE  X,  surnommé  Magowtsi,  parce  qu’il 
avait  été  évéque  de  Magou,  dans  le  Vasbouragan,  fut  élu 
patriarche  en  1443,  par  les  intrigues  de  Zacharie,  évêque 
de  Havouts  Tharha,  et  de  plusieurs  autres  qui  déposèrent 
leur  patriarche  légitime,  Cyriatiue,  avec  l’approbation  de 
Jakoub  Bcgh,  gouverneur  de  l’Arménie  ; et  l’Arménie 
chrétienne  fut  en  proie  aux  plus  grandes  dissensions.  On 
vit  renaître  le  calme  après  la  mort  de  Cyriaque,  qui  avait 
été  confiné  dans  un  monastère;  et  Grégoire  s’occupa  de 
faire  rétablir  l’église  patriarcale  d’Edehmiadzin,  qui  tom- 
bait en  ruines.  Sous  son  administration,  les  Arméniens, 
les  ecclésiastiques  surtout,  furent  accablés  de  vexations 
parles  musulmans.  En  1454,  il  prit  pour  coadjuteur  le 
docteur  Arisdagès,  qui  lui  succéda  en  1461. 

GRÉGOIRE  XI  succéda  en  1556  à Sarkis  III,  et 
mourut  après  un  patriarcat  de  5 ans,  en  1541  ; il  eut 
pour  successeur  Étienne  V'. 

GRÉGOIRE  XII  succéda,  en  1569,  à Basile  II,  fut 
patriarche  4 ans,  mourut  en  1573  , et  fut  remplacé  par 
Étienne  VL 

GRÉGOIRE  XIII,  connu  d’abord  sous  le  nom  de 
Sérapion,  fut  élu  par  un  concile  d’évéques  et  de  docteurs 
assemblés  à Edehmiadzin  en  16ü5,  après  la  fuite  de 
David  V et  de  Mclchiscdech.  Son  règne  fut  troublé  par 
les  intrigues  des  deux  patriarches  dépossédés  , soutenus 
par  les  Persans:  il  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
l’an  1605,  soulîrit  toute  espèce  de  tortures,  racheta  sa 
liberté  moyennant  une  forte  somme  d’argent,  et  mourut 
en  1606,  des  suites  des  mauvais  traitements  qu’il  avait 
éprouvés.  On  cite  encore  plusieurs  autres  Arméniens  du 
nom  de  Guégoire  ; mais  on  n’a  sur  eux  que  des  docu- 
ments incertains  ; leurs  ouvrages  sont  d’ailleurs  restés 
manuscrits. 

GRÉGOIRE,  archevêque  de  Corinthe,  au  12®  siècle, 
cité  quelquefois  sous  le  nom  de  Corinthus , de  Cory- 
tuf,  de  Coriihus  ou  de  George  Pardns,  est  auteur  de 
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icolies  (ur  Ilermogène , iniprinicos  pour  la  jireniière  fois 
dans  les  Oralores  grccci  de  Reiske,  tome  Vlll  ; d’un 
Traité  des  dialectes,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
M.  Schœfer,  Leipzig,  1813.  Il  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  manuscrits. 

GUÉGOIRE  (PiERnF.),  savant  jurisconsulte,  enseigna 
le  droit  à Caliors,  et  ensuite  à Toulouse.  Le  duc  Charles 
l’attira  en  Lorraine,  et  lui  donna  une  chaire  de  professeur 
en  droit  civil  à Ponl-à-Rlousson  , qu’il  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  ari'ivée  en  1597.  Il  est  l’auteur  de  plusieurs 
ouvrages  : Syiitagnia  jiiris  universi  atque  legum  penè 
omnium,  etc.;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  160G; 
De  Itepuhlicà , libri  XXVI,  etc. 

GREGOIRE  (Henri),  né  le  4^  décembre  1750,  à 
Vého,  près  Lunéville,  fut  successivement  curé  d’Ember- 
mcsnil,  député  aux  états  généraux,  évêque  constitution- 
nel de  Loir-et  Cher,  membre  de  la  Convention,  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  et  sénateur.  Son  existence  sociale  et 
I littéraire,  sa  vie  politique  et  religieuse  , présentent  une 
I carrière  de  50  années  qui  appelle  éminemment  l’obscrfa- 
: tion  et  l’intérêt  à cause  des  graves  événements  aux- 
I quels  il  s’est  trouvé  mêlé.  Ce  qui  y tient  sui'lout  une 
I grande  place  , ce  sont  ses  constants  efforts  pour  soutenir 
I et  propager  l’Église  constitutionnelle  créé  en  1791.  Gré- 
goire témoigna  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l’é- 
tude et  pour  l’état  ecclésiastique  ; scs  parents  secondèrent 
I scs  premières  dispositions,  et  le  firent  étudier  chez  les  jér 
I suites  de  Nancy.  Grégoire  était  encore  dans  la  ferveurde 
I ses  premières  éludes , lorsque  l’académie  de  Nancy  pro- 
I posa  pour  sujet  de  concours  l'Eloge  de  la  poésie  ; il  entra 
dans  la  lice,  et  obtint  le  prix.  Ayant  embrassé  l’état  cc- 
I clésiastique,  Grégoire  enseigna  les  belles-lettres  au  collège 
j de  l^ont-à-Mousson,  et  devint  ensuite  vicaire,  puis  curé 
' d’Embermesnil , paroisse  peu  éloignée  de  celle  de  Vého 
où  il  était  né.  Nommé  député  du  clergé  , le. premier  col- 
I lègue  qu’il  rencontra  à Versailles  fut  Lanjuinais  , et  le 
I premier  engagement  qu’ils  contractèrent  ensemble  fut  de 
combattre  le  despotisme.  Le  curé  d’Euibermcsnil  fut  un 
I des  premiers  à se  déclarer  pour  la  réunion  de  son  ordre 
j à celui  du  tiers  état.  Le  20  juin  1789,  il  assista  à la 
I séance  du  Jeu  de  Paume,  et  prêta  le  fameux  serment 
avec  quatre  autres  curés,  Bessc,  Ballard,  Jallel,  Lecesve. 

I II  fut  aussi  du  nombre  des  150  membres  du  clergé  qui 
SC  rendirent  à la  séance  que  le  tiers  état  tint  dans  l’église 
de  Saint-Louis.  Le  dimanche  12  juillet,  les  bruits  les 
plus  alarmants  circulaient  tant  à Paris  qu’à  Versailles 
le  soir,  les  six  à sept  cents  députés  qui  n’étaient  pas  al- 
lés à Paris  se  réunirent  dans  la  salle  des  séances,  quoique 
ce  jour-là  il  ne  dût  pas  y avoir  de  séance.  En  l’absence  du 
président,  Grégoire,  en  sa  qualité  de  secrétaire,  consen- 
tit à occuper  le  fauteuil.  La  réunion  n’était  pas  légale,  et 
rien  n’était  soumis  à la  délibération.  Néanmoins  Gré- 
( goire  prit  la  parole,  et  improvisa  des  phrases  énergiques 
I sur  ce  qu’il  appelait  les  tentatives  de  la  tyrannie,  et  sur 
I la  ferme  résolution  qui  animait  les  députés  d’exécuter  le 
I serment  prêté  au  Jeu  de  Paume.  La  séance  fut  déclarée 
I permanente  ; c’est  la  première  de  ce  genre  ; les  députés 
I passèrent  la  nuit  dans  la  salle,  et  la  séance  ne  futlevéeque 
le  1 5 juillet  à 10  heures  du  soir,  après  avoir  duré  72  heures. 
La  destruction  de  la  Bastille  eut  lieu  pendant  cet  inter- 
valle. Grégoire,  dans  scs  votes,  se  joignit  conslaiiimcnt  à 


la  portion  la  plus  démocratique  de  l’assemblée.  A la  fa- 
meuse séance  nocturne  du  i août,  il  profila  de  l’aveugle 
entraînement  qui  poussait  l’assemblée  à voler  tant  de  dé- 
crets insensés,  pour  demander  l’abrogation  des  annales. 
Le  5 octobre , il  dénonça  à la  tribune  le  général  de 
Bouillé  et  le  fameux  repas  des  gardes  du  corps.  Grégoire 
fut  un  des  membres  les  plus  laborieux  de  l’assemblée  con- 
stituante ; président  pendant  six  mois  du  comité  des 
rapports,  il  en  partagaa  les  travaux  avec  40  membres 
qui  le  composaient.  11  fut  l’un  des  membres  les  plus  ac- 
tifs et  le  président  de  la  société  des  Amis  des  noirs , où 
figuraient  Condorcet,  la  Fayette,  Pétion  , Robespierre, 
la  Rochefoucauld , Brissot  cl  Clavière.  11  fit  plusieurs 
rapports  en  leur  faveur  à l’assemblée  : son  avis  était  que 
les  nègres  et  les  mulâtres  libres  devaient  être  assimilés 
aux  blancs  pour  les  droits  politiques  et  civils,  et  il  publia 
successivement  de  nombreux  écrits  dans  ce  sens.  Le  sort 
des  noirs  l’occupa  toute  sa  vie,  et  jusque  dans  ses  der- 
niers moments.  Lorsque  la  constitution  civile  du  clei'gé 
eut  été  décrétée,  le  curé  d’Embermesnil  fiït  le  premier 
ecclésiastique  qui  prêta  le  serment  ; et  il  prononça  dans 
cette  circonstance  un  discours  dont  le  but  était  d’entraî- 
ner la  majorité  du  clergé.  H publia  encore  dans  le  même 
but  un  écrit  intitulé  : De  la  légitimité  du  serment.  Lors- 
que Louis  XVI  partit  pour  Varennes,  Grégoire,  nouvel- 
lement élu  évêque  de  Loir-et-Cher  , se  hâta  d’adresser 
à ses  diocésains  une  circulaire  fort  énergique,  pour  les 
instruire  de  cet  événement,  et  les  exhorter  à faire  bonne 
contenance.  De  retour  au  sein  de  l’assemblée,  Grégoire, 
que  n’avait  point  ému  la  vue  d’un  roi  malheureux  cl  pri- 
sonnier dans  son  propre  palais,  attaqua  l’inviolabilité  de 
la  personne  royale.  En  conséquence,  il  demanda  que 
Louis  X'^1  fût  mis  en  jugement.  Ainsi  c’est  à Grégoire 
qu’appartient  la  première  idée  de  ce  lei'rible  procès.  En 
vertu  delà  nouvelle  constitution  du  clergé,  ledépai-temcnt 
de  Loir-et-Cher  avait  élu  Grégoire  pour  son  évêque,  cl 
il  fut  sacré  le  51  mars  1791 . Nommé  président  du  con- 
seil général  du  département,  Grégoire  montra  que  son 
zèle  patriotique  ne  s’était  point  refroidi.  Sursa  demande, 
le  conseil  général  adressa  à l’assemblée  législative  une  ré- 
clamation vigoureuse  contre  les  prétendus  empiétements 
de  la  cour.  La  lecture  de  cette  pièce  causa  dans  l’assem- 
blée une  grande  rumeur  ; les  uns  en  voulaient  l’inser- 
tion au  procès-verbal,  les  autres  s’y  opposaient.  Arriva 
la  journée  du  10  août  : au  reçu  du  paquet  qu’apporta 
le  courrier , l’évcque  de  Loir-et-Cher  convoqua  sur-le- 
champ  les  trois  administrations  du  département,  du 
district  et  de  la  municipalité.  Dans  l’intervalle  de  leur 
réunion  ,’  il  rédigea  une  réponse  au  président  de  l’assem- 
blée législative,  et  une  proclamation  aux  administrés, 
pour  annoncer  la  suspension  des  fonctions  royales.  En 
septembre  1792,- Grégoire,  qui  présidait  les  élections  de 
Vendôme,  fut  nommé  par  le  collège  électoral  de  cette 
ville  député  à la  Convention.  Lorsque  la  vérification  des 
pouvoirs  fut  terminée,  on  envoya  à l’assemblée  législa- 
tive, présidée  par  François  de  Neufehâteau,  une  députa- 
tion dont  Grcgoii'c  fut  l’orateui’,  pour  annoncer  que  la 
Convention  nationale  s’était  définitivement  constituée. 
Les  fonctions  épiscopales  n’avaient  point  refroidi  le  ré- 
publicanisme de  l’évêque  de  Loir-et-Cher  j la  Convention 
le  revit  tel  qu’il  avait  paru  aux  états  généraux,  et  dès  la 
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première  séance,  il  déclara  à divers  membres  qu’il  allait 
demander  l’abolition  de  la  royauté  et  la  création  de  la 
république.  Le  comédien  Collot  d’IIerbois  le  prévint , et 
se  borna  à énoncer  celle  proposilion.  Mais  Grégoire 
aussitôt  s’élança  à la  tribune,  et  s’empressa  d’en  dévelop- 
per les  motifs.  Ce  discours  valut  à l’aulcur  d’étre  nommé 
le  jour  même  pré*sidcnt  de  celle  assemblée,  et  il  se  vante, 
dans  ses  Mémoires,  d’avoir  présiilé  la  Convention  en  cos- 
tume d’évèque.  Le  21  novembre,  répondant,  en  sa  qua- 
lité de  président,  aux  députés  de  la  Savoie  nouvellement 
conquise,  il  se  fit  encore  applaudir  par  des  tii  ades  véhé- 
mentes contre  la  royauté.  La  proposition  qu’il  fit  de 
réunir  la  Savoie  à la  France,  ayant  été  adoptée,  il  fut 
chargé,  avec  trois  autres  représentants,  Hérault  de  Sé- 
chelles,  Simon  et  Jagot,  d’aller  révolutionner  ce  pays,  et 
d’y  organiser  le  département  du  Mont-Blanc.  Mais,  avant 
son  départ , ses  vœux  pour  le  procès  de  Louis  XV’l 
furent  accomplis.  Le  3 décembre,  la  Convention  arrêta 
que  ce  prince  serait  jugé  par  elle.  Ce  fut  donc  pendant 
sou  absence  qu’eut  lieu  ce  fameux  procès  ; mais,  de  con- 
cert avec  ses  trois  collègues,  il  écrivit  de  Chambéry  à la 
Convention,  Iclijanvicr  1795,  une  lettre  dans  laquelle 
se  trouve  cette  phrase  ; Nous  déclarons  donc  que  7iotre 
vœu  est  pour  la  condamnation  de  Louis  Capet , par  la 
Convention,  sans  appel  an  peuple.  Cependant  Grégoire 
remplissait  en  Savoie  la  mission  pour  laquelle  il  avait  été 
député  par  la  Convention.  Non  content  d’y  proclamer  la  li- 
berté, il  voulut  aussi  que  celle  contrée  goûtât  les  douceurs 
de  la  consliluliou  civile  du  clergé,  déjà  pourtant  mourante 
en  France.  Il  y avait  en  Savoie  quatre  sièges  épiscopaux  : 
il  les  supprima  de  son  autorité  et  sans  aucun  décret  de 
l’assemblée.  A leur  place  il  créa  un  nouveau  siège  |)our 
tout  le  département  du  Mont-Blanc.  Il  parut  un  moment 
à l’année  des  Alpes  que  commandait  Rcllermann.  Au 
camp  de  Brau,  au-dessus  de  Sospello,  on  le  vit  parcourir 
à cheval  et  en  habit  violet  les  rangs  des  divers  bataillons, 
et  les  haranguer  même.  Rentré  à la  Convention  , il  pu- 
blia le  ra|)port  de  sa  mission.  Le  7 novend)re  1793,  Go- 
bcl  et  d’autres  évêques  conventionnels  abdiquèrent  ou 
abjurèrent  leur  caractère  sacerdotal.  On  pressait  l’évêque 
de  Loir-et-Cher  de  les  imiter;  sur  l’invilalion  du  prési- 
dent, il  monta  à la  tribune  pour  s’expliquer  à ce  sujet, 
et  prononça  un  discours  qu’il  assure  avoir  été  rapporté 
infidèlement  par  les  journaux  du  temps.  Pendant  la  Ter- 
reur, Grégoire  s’occupa  surtout  de  l’instruction  publique  ; 
il  était  rapporteur  du  comité  de  ce  nom  dans  la  Conven- 
tion, et  fit  en  celte  qualité  une  multitude  de  rajiports, 
dans  l’un  desquels  il  proposa  divers  moyens  pour  faire 
disparaître  les  idiomes  et  les  patois,  et  universaliser  la 
langue  française;  il  composa  aussi  plusieurs  écrits  pour 
encourager  l’agriculture.  11  contribua  beaucoup  à la  con- 
servation des  livres  et  des  manuscrits  des  bibliothèques, 
et  à celle  des  monuments.  Des  hommes  de  lettres  furent 
chargés  de  diverses  commissions  littéraires,  et  ils  échap- 
pèrent ainsi  aux  sanglantes  persécutions  de  celte  époque. 
Plus  tard,  Grégoire  publia  trois  rapportssur  les  destruc- 
tions opérées  par  le  mndah'smc  , mot  nouveau  dont  il 
dota  la  langue.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  Bureau  des 
longitudes,  et  concourut  h l’établissement  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  cl  de  VInstitut  national,  dont  il  fut 
un  des  premiers  membres,  lui  qui  avait  volé  pour  la 


suppression  des  académies.  Après  la  Tei'reur,  l’évêque 
de  Loir-et-Cher  parla  plus  d’une  fois  en  faveur  de  la  li- 
berté des  cultes.  Lors  de  l’insurrection  du  20  mai,  il  se 
prononça  pour  des  mesures  sévères,  et  dit  qu’en  révolu- 
lion  frapper  vile  et  fort  était  un  grand  moyen  de  salut. 
Quand  la  constitution  de  l’an  III  eut  été  établie,  Gré- 
goire passa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  y si«^ca  jus- 
qu’à la  fin.  31ai$  ce  qui  tient  surtout  une  grande  place 
dans  sa  vie,  c’est  le  zèle  et  l’activité  qu’il  déploya  pour 
soutenir  l’ordre  de  choses  établi  par  l’assemblée  consti- 
tuante sur  les  affaires  del’Fglisc.  Quoique  la  constitution 
civile  du  clergé  ne  fût  plus  loi  de  l’Etal,  et  que  le  gou- 
vernement ne  la  reconnût  plus,  il  entreprit, après  la  Ter- 
reur, de  relever  et  de  soutenir  un  édifice  qui  s’écroulait 
de  toutes  parts.  On  forma  à Paris,  en  1795,  une  espèce 
de  comité  dit  des  évêques  réunis , où  siégeaient  avec  lui 
trois  autres  de  scs  collègues,  Saurine,  Desbois  et  Royer. 
Grégoire,  l’âme  de  ce  comité  , nouait  ou  entretenait  de 
tous  côtés  des  correspondances,  sollicitait  scs  confrères  de 
reprendre  leurs  fonctions,  ranimait  l’ardeur  de  leur  clergé, 
faisait  tenir  des  synodes  et  publiait  de  nombreux  écrits 
pour  la  défense  de  ses  princi()es.  Un  des  plus  puissants 
moyens  qu’il  imagina,  ce  fut  l’établissement  d’un  journal 
qui,  sous  le  litre  d’Amm/cs  de  la  religion,  avait  pour  but 
de  soutenir  l’Église  constitutionnelle.  Ce  journal  com- 
mença en  mai  1795,  et  dura  jusqu’en  1803  ; il  eut  suc- 
cessivement plusieurs  rédacteurs,  mais  Grégoire  fut  celui 
qui  y fournit  le  plus  d’articles.  Écrivain  laborieux,  in- 
fatigable, il  avait  sans  cesse  la  plume  à la  main,  |)Our  la 
défense  de  sa  cause.  En  1790,  il  fit  une  nouvelle  visite 
dans  son  diocèse,  et  eu  publia  la  relation.  L’année  sui- 
vante, il  fit  célébrer  dans  toutes  les  églises  constitution- 
nelles de  son  dépaiTcmcni  la  fêle  séculaire  de  la  fondation 
du  diocèse  de  Blois,  érigé  sous  Louis  XIV'  en  1097. 
Lors(iuclcs  troubles  eurent  éclaté  d’une  manières!  désas- 
treuse à Saint-Domingue,  Toussaint-Louvertnre  avait 
écrit  â Grégoire  pour  lui  demander  un  nombre  siifiisant 
d’ecclésiastiques  religieux  et  républicains.  Celte  demande 
fut  le  sujet  d’un  rapport  sur  l’érection  de  nouveaux  sièges 
dans  les  colonies.  On  y envoya  Mauviel  avec  trois  autres 
j)rêlrcs.  L’heure  du  repos  ne  sonnait  jamais  pour  Gré- 
goire; il  continua  de  travailler  pour  sa  cause  avec  une 
ardeur  infatigable,  cl  d’envoyer  dans  les  pays  étrangers 
une  foule  d’écrits  contre  la  cour  de  Rome.  C’est  surtout 
dans  rilalie  qu’il  comptait  des  adhérents  cl  de  chauds 
amis  tels  que  Ricci,  ancien  évêque  de  Pisloie,  Serrao,  So- 
lari,  Degola.  En  I8ü0,  se  tint  à Bourges  un  concile  dont 
Grégoire  dirigea  toutes  les  opérations  ; il  y fit  proclamer 
un  hommage  solennel  à la  révélation,  cl  prononcer  ana- 
thème à la  Ihéophilantliropie.  C’est  à celle  époque  qu’il 
composa  une  Histoire  de  la  théophilanthropie.  Le  19  juin 
1801,  jour  de  l’ouverture  d’un  second  concile  nalional 
à Paris,  l’évêque  de  Loir-et-Cher  prononça  un  discours 
qu’il  commença  en  prenant  la  défense  de  la  philosophie, 
et  en  parlant  avec  attendrissement  de  la  caducilédes  trônes 
et  du  courage  des  fondateurs  delà  liberté.  De  là,  tombant 
sur  les  papes  pour  lesquels  il  ne  savait  pas  dissimuler 
son  apathie,  il  couvrit  d’éloges  les  hommes  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  avaient  partagé  ses  sentiments  contre  le 
saint-siége.  Le  concile  se  passait  dans  ces  inutilités,  lors- 
(juc  le  13  août , les  pères  apprirent  qu’une  convention 
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avait  etc  signée  entre  le  pape  et  le  premier  consul.  Ils 
reçurent  en  même  temps  l’ordre  de  se  séparer.  Le  len- 
demain Grégoire  fit  un  très-long  rapport  sur  les  travaux 
des  Hennis,  ou  plutôt  sur  les  siens.  La  dernière  séance 
du  conctlc  se  tint  le  1(5  août.  Bonaparte,  dit-on,  avait 
consulté  Grégoire  sur  le  projet  de  concordat  qu’il  médi- 
tait, et  sur  les  moyens  de  rapprocher  les  esprits  en  France. 
Sur  son  invitation,  l’évêque  de  Loir-et-Cher  se  rendit 
plusieurs  fois  a la  Walmaison,  et,  dans  des  conversations 
prolongées,  il  tut  tout  le  loisir  de  lui  développer  son  sys- 
tènu;  sur  l’Église  constitutionnelle.  11  parla  fortemcntcontre 
la  politique  de  la  cour  de  Rome,  et  insista  sur  l’élection  des 
pasteurs  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Mais  Bonaparte 
comprit  qu’il  n’y  avait  aucune  conciliation  possible  avec 
de  semblables  idées,  et,  mieux  conseillé , il  signa  avec 
l’icVII  le  concordai  de  1801.  Bientôt  après,  on  adressa  à 
tous  les  évêques  constitutionnels,  delà  part  du  pape,  une 
circulaire  pour  demander  leui-s  démissions.  Grégoire  y 
fil  une  réponse  insérée  dans  le  tome  XIV  des  Annales 
de  la  religion.  11  protestait  dans  sa  lettre  de  démission 
qu’il  ne  cesserait  point  de  considérer  son  élection  comme 
ayant  été  légale  et  légitime.  11  adressa  en  même  temps 
aux  fidèles  cl  au  clergé  du  diocèse  de  Blois  une  lettre 
pastorale  d’adieux.  Lorsque PieVll  vint  à Paris,  l'ancien 
évêque  de  Loir-et-Cher  fut  prévenu  d’honnêtetés  et  de 
visites  par  deux  ecclésiastiques  de  sa  suite,  l’abbé  Testa 
et  Devoti,  archevêque  de  Carthage  et  seci'élaire  des  brefs 
aux  princes.  Devoti  vint  le  voir  fréquemment.  Ce  prélat 
désirait  qu’il  fît  une  visite  au  pape;  mais  Grégoire  mon- 
tra un  attachement  opiniâtre  à ses  sentiments,  et  déclara 
qu’il  persistait  dans  le  serment  prêté  .à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Ayant  remarqué  que,  dans  les  lettres  que 
le  prélat  iUilicn  lui  adressait,  il  écrivait  nu  sénatcMc  et 
non  à l’évêque,  un  jour  que  l’archevêque  de  Carthage  lui 
avait  adressé  une  lettre  comme  sénateur  pour  obtenir 
une  entrevue,  il  répondit  que  le  sénateur  serait  absent, 
qu’il  ne  trouverait  que  l’évêque.  Émery,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  ministre  de  la  police,  le 
cardinal  Feseh  , lui  proposèrent  vainement  d’avoir  une 
entrevue  avec  le  pape.  Il  y mit  pour  condition  d’être 
reçu,  non  comme  sénateur,  mais  comme  évêque,  et  d’a- 
voir avec  lui  quelqu'un  qui  pût  certifier  ses  discours  et 
sa  conduite,  ajoutant  que,  si  l’on  osait  tirer  de  celte  visite 
une  induction  contre  l’immutabilité  de  ses  principes,  à 
l’instant  il  reprendrait  la  plume  pour  démentir  cette 
imposture,  et  l’alTairc  en  resta  là.  Par  le  concordat,  la 
carrière  ecclésiastique  de  Grégoire  se  trouvait  terminée; 
mais  son  existence  politiepic  devint  très-brillante.  Après 
le  18  brumaire,  il  était  entré  au  nouveau  corps  législa- 
tif, cl  en  janvier  1800  il  en  fut  nommé  président.  Sur 
la  (lu  de  1801,  il  fut  présenté  par  le  corps  législatif,  le 
tribunal  cl  Icsénal  pour  faire  partie  de  ce  dernier  cor[»s. 
Bonaparte  ne  se  décida  h le  nommer  que  sur  des  de- 
mandes réitérées  trois  fois,  et  seulement  pour  ne  pas 
paraître  résister  aux  deux  premiers  corps  de  l’État. 
Grégoire  devint  donc  sénateur , puis  comte  de  l’empire, 
membre  de  l’Institut  et  de  la  Légion  d’honneur.  Dans 
rintervallc  de  la  paix  d’.\miens  , Grégoire  entreprit  un 
voyage  en  Angleterre  en  1803  : il  parut  à Londres  en 
costume  d’évêque,  et  dans  scs  Mémoires  il  se  félicite  d’a- 
voir été  le  seul  qui  ait  osé  su  montrer  en  habit  violet 


dans  le  parc  de  Saint-James  , depuis  l’expulsion  des 
Stuarts.  L’année  suivante  , il  voyagea  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  Lors  de  son  arrivée  à Amsterdam,  les 
Israélites  de  cette  ville  l’entourèrent  de  leurs  hommages 
empressés,  le  pi-iant  d’assister  à leurs  cérémonies  reli- 
gieuses, et  de  visiter  leurs  synagogues.  On  y chanta  des 
hymnes  à sa  louange.  Sa  qualité  et  son  costume  de  prê- 
tre chrétien  rendaient  un  peu  embarrassants  ces  témoi- 
gnages d’affection  de  la  jjart  de  ces  icligionnaires  étran- 
gers , cl  le  mettaient  lui-même  dans  une  assez  bizarre 
position  ; mais  il  s’en  lira  très-bien,  à ce  qu’il  crut,  au 
moyen  de  scs  idées  de  charité  cl  de  fraternité  universelle 
envers  tous  les  hommes.  La  nouvelle  édition  des  Haines 
de  Port-Hoynl,  qu’il  mit  au  jour  en  1809  , déplut  à Na- 
poléon, et  il  fut  défendu  à l’auteur  de  paraître  aux  Tui- 
leries à la  réception  du  premier  jour  de  l’an.  Le  sénateur 
fut  obligé  d’écrire  une  lettre  soumise  cl  conjura  ainsi 
l’orage.  L’année  suivante , il  voulut  publier  la  première 
édition  de  son  Histoire  des  sectes  religieuses  au  i8"  siècle  ; 
mais  le  préfet  de  police  défendit  de  mettre  cet  ouvrage 
en  vente,  et  il  ne  put  paraître  qu’en  1814.  Délaissé  par 
l’empire,  Grégoire  le  fut  encore  par  la  restauration.  On 
l’élimina  même  de  l’Institut  en  1816  ; et  le  ])aiemcnt  do 
sa  pension  d’ancien  sénateur  fut  suspendu  pendant  quel- 
que temps.  Sans  doute  la  restauration  ne  croyait  rien 
devoir  à celui  qui  avait  proposé  à la  Convention  de  mettre 
Louis  XVI  en  jugement.  Cependant  elle  continua  de  lui 
payer  le  traitement  d’ancien  sénateur,  et  l’on  dit  (]ue  ce 
fut  l’empereur  Alexandre  qui  plaida  pour  lui.  A l’époque 
du  concordat  de  1817,  il  fit  paraître  son  Essai  sur  les 
libertés  de  l’Eglise  gallicane,  ci  renouvela  dans  cet  ouvrage 
ses  déclamations  accoutumées  contre  la  cour  de  Rome. 
En  1819,  ses  amis  l’engagèrent  à se  mettre  sur  les  rangs 
pour  entrer  à la  chambre  des  députés,  et  le  parti  révo- 
lutionnaii’e  ou  libéral  trouva  moyen  de  le  faire  élire  dans 
le  dé[)artement  de  l’Isère.  Cette  élection  excita  une  grande 
rumeur  dans  le  public.  Dans  les  feuilles  périodiques  et 
dans  la  chambre,  elle  donna  lieu  à une  si  vive  discus- 
sion, que  le  président  d’âge , Anglès,  se  vil  obligé  de 
se  couvrir,  et  d’ordonner  à l’assemblée  de  se  retirer 
pendant  une  heure  dans  ses  bureaux.  Quelques  amis 
ollicieux  profitèrent  de  cet  intervalle  pour  aller  trouver 
Grégoire,  et  pour  le  supplier  de  ne  pas  s’exposer  lui  et 
ses  amis  à un  cruel  affront  ; mais  il  refusa  o])iniâtrement 
de  donner  la  démission  qui  lui  était  demandée,  et  qui 
aurait  fermé  toute  discussion.  A la  reprise  de  la  séance, 
et  après  bien  des  débats  tumultueux , la  question  fut 
ainsi  posée  : Que  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  M.  Grégoire 
se  /èee«<  / L’exclusion  de  Grégoire  fut  prononcée  à une 
immense  majorité,  et  le  résultat  proclamé  aux  cris  réité- 
rés de  vive  le  roi!  Ainsi  sc  termina  celte  séance,  une  des 
plus  orageuses  qu’on  eût  vues  depuis  longtemps.  Gré- 
goire publia  sur  cette  affaire  deux  lettres  aux  électeurs  de 
l’Isère,  l’une  du  28  septembre,  et  l’autre  du  janvier 
suivant.  En  1822,  Grégoire  abdiqua,  par  une  lettre  im- 
primée, le  litre  de  commandant  de  la  Légion  d’honneur. 
On  avait  voulu  l’astreindre  à prendre  un  nouveau  bre- 
vet ; il  aima  mieux  renoncer  à son  titre.  Sa  lettre  est 
adressée  au  mai'échal  Macdonald , et  porte  la  date  du 
19  novembre.  L’auteur  s’y  plaint  vivement  des  traverses 
et  des  calomnies  auxquelles,  dit-il,  il  était  en  butte  ; il 
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s’y  montre  toujours  fort  sensible  à l’exclusion  prononcée 
contre  lui  par  la  chambre.  Durant  les  années  qui  s’écou- 
lèrent jusqu’à  la  révolution  tle  juillet  1850,  Grégoire 
vécut  dans  l’isolement,  abandonné  de  presque  tous  scs 
anciens  amis,  comme  il  s’en  plaint  dans  son  testament. 
Le  principal  travail  qui  occui>a  scs  dernières  années  fut 
le  remaniement  complet  de  son  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses ; il  y incorpora  plusieurs  de  scs  anciennes  publi- 
cations, et  y ajouta  des  développements  considérables. 
Cinq  volumes  de  cet  ouvrage  ont  paru  du  vivant  de  l’au- 
teur : on  avait  promis  une  introduction,  et  un  sixième 
volume  qui  probablement  ne  verront  pas  le  jour.  Gré- 
goire salua  d’abord  la  révolution  de  1850  avec  empres- 
sement; après  un  bannissement  de  15  ans,  il  revit  ses 
confrères  de  la  Convention  rappelés  en  France.  11  s’em- 
pressa d’écrire  à la  Fayette  pour  le  féliciter  du  rôle  qu’il 
jouait  à cette  époque.  Il  sentit  renaître  son  ancienne 
vigueur,  et,  reprenant  la  plume  sur  les  matières  j)oli- 
tiques,  il  publia  des  Considérations  sur  la  liste  civile, 
ouvrage  qu’il  a ^endu  au  profit  des  blessés  de  juillet. 
Mais  la  joie  que  lui  causa  la  catastrophe  qui  précipitait 
les  Bourbons  du  tronc  fut  de  courte  durée.  Il  y eut  une 
chambre  des  pairs,  et  les  noms  de  Sieyès,  de  Thibau- 
deau,  de  Grégoire  n’y  figurèrent  point.  Deux  académies 
demandèrent  la  rcnti'ée  des  anciens  exclus,  comme  un 
droit,  et  M.  Guizot,  alors  ministre,  répondit  qu’elle  pou- 
vait les  réélire  successivement,  lorsque  des  places  devien- 
draient vacantes , mais  que  l’ordonnance  d’exclusion  ne 
serait  point  rapportée.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  se 
confessa  au  prêtre  auquel  il  s’adressait  habituellement, 
l’abbé  Evrard,  de  la  paroisse  Saint-Séverin,  et  témoigna 
le  désir  que  les  sacrements  lui  fussent  administrés  par 
le  curé  de  sa  paroisse,  l’Abbaye-aux-Bois.  Celui-ci  vint 
en  effet  accompagné  de  son  vicaire,  et  lui  demanda  la  ré- 
tractation de  son  serment  h la  constitution  civile  du  clergé. 
En  vain  le  bon  curé  déploya  tout  son  zèle  auprès  du  ma- 
lade, en  vain  rarchevéque  de  Paris  lui  écrivit  à ce  sujet 
une  lettre  pleine  de  modération  ; on  ne  put  obtenir  de 
Grégoire  mourant  aucun  acte  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  ré[)ondit  à rarehevc(|ue  par  une  lettre  dans  la- 
quelle, loin  de  désavouer  sa  conduite  passée,  il  protestait 
hautement  de  son  adhésion  constante  au  schisme  de 
l’Eglise  constitutionnelle.  Grégoire  s'obstinant  à refuser 
une  rétractation  prescrite  pour  sa  réconciliation  avec 
l’Eglise,  les  sacrements  durent  lui  être  refusés.  L'abbé 
Baradèrc  lui  donna  de  sa  main  la  communion  en  viatique. 
Ce  même  abbé  alla  solliciter  l'abbé  Guillou  , nommé 
évêque  de  Beauvais,  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments ; et  l’abbé  Guillou  vint  en  effet  lui  administrer 
l’cxtrêmc-onetion,  à l’insu  de  l’arehevêque  et  du  curé  de 
la  paroisse.  Grégoire,  dans  ses  derniers  moments,  pensait 
à ses  chers  noirs  poui'  lcs({uels  il  avait  tant  écrit  pendant 
toute  sa  vie.  Il  voulait  qu’on  envoyât  des  livres  de 
théologie  à Haïti.  Ou  l’entendit  plusieurs  fois  s’écrier: 
Pauvres  Haïtiens  ! .Après  ces  dernières  paroles,  il  perdit 
connaissance.  Sou  agonie  fut  longue  et  pénible;  elle  dura 
trois  jours;  il  cxi)ira  le  samedi  28  avril  1851.  Le  di- 
manche son  corps  demeura  exposé  toute  la  journée;  le  ! 
lendemain  le  convoi  se  rendit  h l’église  de  l’Abbaye-aux- 
Bois,  escorté  d’une  foule  de  républicains,  parmi  lesquels 
on  comptait  plusieurs  députés  et  des  décores  de  juillet. 


11  y eut  sixdiscours  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Du- 
plès,  Thibaudeau,  Isambert,  Crémieux  , Raspail  et  La- 
roche. Grégoire  avait  des  connaissances  étendues,  des 
mœurs  austères,  un  cai'actère  opiniâtre,  de  l’attachement 
pour  la  religion,  comme  il  la  eomprenait.  Défenseur  des 
juifs  et  des  noirs,  il  chercha , dans  plusieurs  écrits,  à 
les  faire  mettre  sur  le  pied  de  l’égalité  avec  le  reste  des 
populations.  En  politique,  il  se  signala  par  un  esprit 
d’indépendance  qui  allait  droit  à la  réi)ublique.  Voici  scs 
principaux  ouvrages  : Hssni  sur  la  régénération  morale, 
physique  et  politique  des  Juifs,  couronné  par  l’académie 
de  .Metz,  1789  ; Mémoire  en  faveur  des  gens  du  sang  mêlé 
de  Saint-Domingue , clc.,  1789;  Motion  en  faveur  des 
Juifs;  Essai  historique  et  patriotique  sur  les  arbres  de  la 
liberté,  1794,  in-4“,  rare;  les  Jtuines  de  Port-Hoyal, 
1801,  in-8“  ; De  la  littérature  des  Nègres,  1808,  in-8“  ; 
De  la  domesticité  chez  les  peuples  anciens  et  modernes, 
1814,  111-8“  ; Histoire  des  sectes  religieuses  qui,  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier  jusqu’à  l’époque  actuelle, 
sont  nées,  se  sont  modifiées,  se  sont  éteintes  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  1814,  ü vol.  in-8“,  ouviage  rédigé 
avee  trop  peu  de  goût  et  de  méthode,  et  qui  n’est  point 
achevé,  lia  eu  beaucoup  de  part  à la  Chronique  religieuse, 
6 vol.  in-8“;  au  Hecueil  des  lettres  encycliques;  aux  An- 
nales de  la  religion,  18  vol.  in-8“. 

GRÉGOllVC  DE  SAIIMT-VIACEWT.  V.  SAITST- 
TIWCEINT  (GnKGüiiie  dk). 

GKEGOItAS  (NtcÉFiioBE),  historien  grec,  né  h llé- 
raclée  de  Pont  vers  1295,  étuilia  sous  la  diicetion  de 
Jean  Glycus,  patriarche  de  Constantinople,  l’un  des  plus 
habiles  rhéteurs  de  son  tem|)s,  et  sous  Théodore  Méto- 
chite,  mathématicien  et  astronome.  Après  la  mort  d’An- 
dronic,  son  protecteur,  Grégoras  ouvrit  à Constantinople 
des  leçons  publiques  qui  lui  attirèrent  un  grand  concours 
d’auditeurs;  ses  querelles  avec  Palamas,  au  sujet  de  la 
réunion  des  communions  chrétiennes,  lui  firent  encourir 
la  disgrâce  de  l’impératrice  .Anne  ; et  il  parait  même  que 
le  peuple  le  prit  en  aversion  au  point  de  menacer  scs 
jours.  Il  mourut  vers  1559,  et  son  corps,  privé  de  sépul- 
ture, resta  exposé  aux  outrages  de  la  populace.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  tlicologiqucs. 
La  liste,  publiée  par  Boivin  et  insérée  par  Fabricius  dans 
sa  liibliotheca  gra’ca,  en  indique  87,  tant  imprimés  que 
manuscrits.  Le  plus  important  est  son  Histoire,  de  Con- 
stantinople, de  1204  à 1559,  divisée  en  XXXVllI  livres; 
elle  a été  réinqu-imée  sur  l’édition  de  Boivin,  et  fait  par- 
tie delà  Collection  byzantine,  Venise,  1729. 

GREGülVIl  (Jean-Godefroid),  infatigable  géographe 
et  com])ilalcur  allemand,  vécut  dans  la  j)remièrc  moitié 
du  1 8®  siècle  ; il  était  vers  l’an  1719  pasteur  à Siegclbach 
et  Frostdorf,  et  ensuite  à Dornheim,  près  d’Arnstadten 
Thuringe.  Gregorii  publia  en  allemand  beaucoup  d’ou- 
vrages, ou  plutôt  de  compilations  faites  sans  goût  et  sans 
criti(]uc.  Ceux  de  ses  écrits  (lui  ont  été  imprimés  avant 
1712  portent  le  nom  pseudonyme  de  A/c/ïssun/es. 

GREGUIVIO  (Maiiiice  üe),  savant  théologien,  né  à 
Camerata  en  Sicile,  et  non  pasà  Camerotadans  le  royaume 
de  Naples,  comme  l’assure  le  Toppi,  trompé  par  la  res- 
semblance des  noms,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Api  ès  avoir  terminé  scs  éludes  et  reçu 
ses  degrés,  il  remplit  successivement  les  fonctions  de  Icc- 
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Irur  et  (le  professeur  en  théologie  au  collège  de  Messine, 
Il  fui  ensuite  appelé  à Naples,  où  il  continua  d’enseigner 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  3 novembre  1651,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Il  était  membre  de  l’acaclémie  des  Oziosi 
de  cette  ville.  Ses  nombreux  ouvrages  se  divisent  en  qua- 
tre classes,  scolastiques  et  dogmatiques;  parénétiques  ; 
canoniques  cl  historiques.  On  en  trouvera  la  liste  dans  la 
Bibliothec.  sicultr,  d’Ant.  Mongitori,  et  dans  les  Scrijaiores 
ordiii.  prwdicator.,  du  P.  Echard. 

GREtiORIO  (CiiARLEs),  graveur,  né  à riorcncc  en 
4719,  mort  en  1759.  fut  élève  de  J.  Frey.  On  a de  lui 
des  portraits  et  plusieurs  sujets  de  la  galerie  Gerini  et  du 
Musæum  de  Florence. 

GREGORIO  (Feodinand),  fils  du  précédent  et  gra- 
veur comme  lui,  né  en  1740.  étudia  à Paris  sous  Willc. 
On  connaît  de  lui  laVierge  et  l’enfant  Jésus,  d'après  Carie 
Marattc;  un  saint  Sébastien,  d’après  le  Guide;  saint 
Étienne,  d’après  le  Civoli  ; un  Portrait  de  son  père,  etc. 

GREGORIO  (Rosaire),  né  à Palerme  en  1753,  mort 
en  1809,  fut  lecteur  en  théologie,  chanoinedcla  cathédrale 
de  Païenne,  et  historiographe  du  roi.  Nommé  professeur  de 
diplomatie  à l’université  de  cette  ville,  il  en  visita  les  archi- 
I ves  pour  en  tirer  les  matériaux  d’un  ouvrage  sur  l’histoire 
de  son  pays.  En  1792,  il  publia  2 vol.  in-4°,  intitulés  : 
j Rihliolhèqtie  arayonaise  : c’est  un  recueil  de  lois  et  de  di- 
I plûmes  appartenant  à l’époque  de  la  domination  des  Ara- 
gonais  en  Sicile.  Quelques  années  plus  lard  il  Ci)  paraître 
la  première  partie  du  droit  public  sicilien  : Considerazioni 
î fulla  storia  di  Sicilia,  Palerme,  1805,  2 vol.  in-4®,  dont 
le  complément  ne  parut  qu’après  la  mort  de  l’auteur  en 
4810  et  1816, 2 vol.  in-4".  Gregorio  cessa  de  vivre  en 
4709.  Plusieurs  doses  dissertations  ont  été  rassemblées 
en  2 vol.  in-12,  en  1821. 

GREGORIUS  (Pi'BLius),  dit  Tiphernas on  Tiphernus, 
parce  qu’il  était  de  Tiphernum,  cultiva  avec  distinction  la 
I littérature  ancienne  vers  le  milieu  du  15"  siècle.  Il  étudia 
I d’abord  la  médecine,  et  l’exerça  même  quelque  temps. 
Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque  lui 
lit  entreprendre  un  voyage  en  Grèce  ; il  y séjourna  plu- 
i sieurs  années.  De  retour  en  Italie,  il  enseigna  d’abord  le 
I grec  à Naples  où,  vers  1440,  il  eut  pour  disciple  Jovius 
Pontanus  : de  là  il  passa  à Milan,  et  enfin  il  s’établit  à 
I Rome,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  par  ordre  duquel 
il  acheva  la  traduction  latine  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon.  Après  la  mort  de  Nicolas  V,  Gregorius  prit  le  parti 
de  SC  retirer  en  France,  où  il  fut  un  des  premiers  à in- 
troduire l’étude  de  la  langue  grecque,  à ce  qu’il  paraît, 
vers  1455,  sous  le  règne  de  Charles  Vil.  La  modicité  des 
appointements  dont  il  jouissait  à Paris , contribua  à le 
décider  au  bout  de  4 ans  à retourner  en  Italie.  11  se  fixa 
à Venise,  y professa  avec  distinction,  et  y mourut  sous 
le  pontificat  de  Paul  II , à l’âge  de  50  ans  passés  , vers 
i 4469.  Ce  fut  un  bruit  assez  accrédité  qu’il  avait  été  em- 
. poisonné  par  quelque  envieux , à qui  son  mérite  portait 
I ombrage.  On  a de  lui  la  traduction  latine  des  7 der- 
I nibrs  livres  de  Strabon;  la  traduction  latine  de  Dion 
I Chrysostome  de  Regno,  faussement  attribuée  à François 
j Piccolomini  ; celle  de  1 6 homélies  sur  Job,  par  saint  Jean- 
i Chrysostome;  des  poésies  latines,  imprimées  séparément 
ou  avec  d’autres  à Venise  en  1472. 

GREGORIUS  (Emma.mel-Frédéric),  fils  du  précé- 


dent, théologien  et  philologue  allemand,  naquit  àCamenz 
dans  la  haute  Lusacc  en  1750,  étudia  à Gôrlitz  et  Wit- 
tenberg,  fut  co-recteur  au  lycée  de  Lauban,  exerça  depuis 
4758  les  fonctions  du  ministère  de  la  chaire,  et  devint 
en  1750,  premier  pasteur  dans  cette  ville,  où  il  mourut 
le  9 septembre  1800.  Gregorius  est  auteur  de  50  ouvrages 
en  allemand  et  en  latin,  dont  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières théologiques;  quelques-uns  renferment  des  notices 
généalogiques,  philologiques  et  biographiques. 

GREGORIUS  (Jean-Frédéric),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à Camenz  en  1697,  rentra  dans  cette 
ville  après  avoir  terminé  ses  études  à l’université  deWit- 
tenberg,  et  y fut  pendant  plusieurs  années  à la  tête  de 
l’école.  Dans  cet  intervalle,  il  y établit  une  imprimerie. 
Depuis  1730,  il  se  livra  à l’exercice  du  ministère  du  saint 
Évangile,  d’abord  à Taubenheim,  et  ensuite  à Rothen- 
burg,  où  il  mourut  le  28  septembre  1761.  Cet  auteur  a 
publié  une  vingtaine  de  programmes  et  des  dissertations 
en  latin  et  en  allemand  , qui  n’ont  plus  aucun  intérêt 
aujourd’hui,  à l’exception  de  celle  : De  nomine  urbis  Cu- 
menz,  Camenz,  1752,  in-fol. 

GRÉGORY  (Jean),  savant  orientaliste,  né  en  1607  à 
Amersham,  dans  le  Buckinghamshire,  de  parents  hon- 
nêtes mais  pauvres,  fut  admis  à l’âge  de  15  ans  au  col- 
lège de  Christ-Church  à Oxford,  comme  compagnon  d’un 
jeune  gentilhomme,  et  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par 
la  rapidité  de  ses  progrès.  Le  docteur  Brian-Duppa  , 
doyen  de  Christ-Church,  touché  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  le  nomma  son  chapelain,  et  lui  fit  obtenir  plu- 
sieurs bénéfices.  Gregory  se  livra  alors  à des  recherches 
critiques  sur  le  texte  de  la  Bible,  et  commença  d’autres 
ouvrages  importants  ; mais  l’excès  du  travail  altéra  sa 
santé,  qu’une  goutte  héréditaire  acheva  de  détruire.  Dans 
le  même  temps,  il  perdit  son  bienfaiteur  ;on  le  dépouilla 
de  tous  ses  bénéfices  ; et  réduit  à un  état  de  misère,  il  se 
retira  à Hidlington,  où  il  mourut  dans  une  taverne  dont 
le  maître  lui  avait  accordé  un  asile  le  13  mars  1646,  On 
a de  lui  : Alkibla,  ou  Recherches  sur  la  coutume  d’adorer 
vers  l’Orient,  Londres,  1728,  in-8°;  Tableau  du  droit  civil 
et  ecclésiastique,  par  le  chevalier  Ridiey,  Oxford,  1654, 
in-4";  Remarques  et  observations  sur  quelques  passages  de 
l’Ecriture  sainte,  ibid.,  1646,  in-4";  Opéra  poslhuma, 
Londres,  1650,  1664,  1671,  1685,  in-4°. 

GREGORY  (Jacques),  célèbre  mathématicien  écos- 
sais, né  à New- Aberdeen  en  1656,  mort  en  1675,  a im- 
mortalisé son  nom  par  l’invention  du  télescope  à réflexion. 
On  a de  lui:  Optica  promola,  Londres,  1665,  in-4"; 
Exercilationes  geometricœ,  Padoue,  1666,  in-4";  Fera  c/r- 
euli  et  hypcrbolœ  quadratura,  ibid.,  1667,  in-4",  ouvrage 
dans  lequel  l’auteur  déclare  impossible  la  quadrature 
absolue  du  cercle;  Geomctricce  pars  universalis,  ibid., 
1668,  in-4". 

GREGORY  (David),  mathématicien,  né  à Aberdeen 
en  1661  , neveu  du  précédent,  mort  à Maidenhead  en 
1708,  est  auteur  de  : Exercitalio  geometrica  de  dimensionc 
figurarum,  etc.,  Édimbourg,  1684,  in-4";  Catoptricœ  et 
dioptricœ  sphœricœ  elementa.  Oxford,  1695,  in-8";  Astro- 
iLomiœ  physicæ  et  geometricœ  elementa,  ib.  , 1702,  in-fol. 
— Gregorv  (David),  fils  du  précédent,  professa  long- 
temps l’histoire  moderne  à Oxford,  où  il  mourut  en  1767. 

GREGORY  (Jean),  médecin  écossais,  petit-fils  de 
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l’invciileur  du  télescope  ii  réflexion  , né  h Aberdeen  en 
t724,  professa  d’abord  la  philosophie,  puis  la  médecine 
au  collège  du  roi  à Aberdeen.  Vers  1700,  il  fut  nommé 
premier  médecin  du  roi  pour  l’Écosse,  et  professeur  de 
médecine  pratique  à Tunivcrsilé  d’Édimbourg  ; il  obtint 
des  succès  brillants,  et  mourut  en  1773,  laissant  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  été  réunis  en  4 vol.  in-8",  Edim- 
bourg, 1788;  plusieurs  ont  été  traduits  en  français, 
entre  autres  par  M"®  de  Keralio:  Essaisur  les  moyens  de 
rendre  les  facultés  de  V homme  plus  utiles  à son  bonheur, 
Paris,  1773,  in-12;  par  Verlac,  Observations  sur  les  de- 
voirs et  la  profession  du  médecin,  etc.,  1787,  iii-12;  Legs 
d’un  père  à ses  filles,  traduit  pur  Blorellet,  1774,  in-12, 
réimprimé  avec  le  texte,  Paris,  1800,  in-12. 

GREGORY  (Jacqurs),  médecin,  fils  du  précédent, 
né  à Aberdeen  en  1755,  mort  en  1821,  correspondant 
de  l’Institut  de  France,  avait  terminé  son  éducation  aux 
universités  d’Oxford  et  d’Edimbourg,  et  voyagé  sur  une 
partie  du  continent;  nommé  à son  retour  professeur  de 
médecine  théorique  à Éilimbourg,  il  succéda  en  1777  au 
crdcbreCullcn  dans  la  chaire  de  médecine  prali(iuc.  Outre 
une  édition  de  l’ouvrage  Legs  d’un  père  à ses  filles,  1774, 
on  a de  lui  : Dissertutio  de  morbis  cœli  rnutatione  meden- 
dis,  1774,  in-8“;  Conspectus  medicinœ  lheoricœ,  Edim- 
bourg, 1788,  2 vol.  in-8“;  Philosophical  and  lilte.rary 
essays,  1702,  2 vol.  in-8®;  Cullen’s  first  Unes  of  the  prac- 
tice of  physic,  2 vol.  in-8®,  ouvrage  qui  a eu  jusqu’à 
8 éditions. 

GREGORY  (George),  théologien  et  littérateur,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires,  né  en  1754  à Edernin 
en  Irlande,  entra  dans  les  ordres  en  1770,  fut  nommé 
pasteur  à Liverpool  en  1778,  puis  de  Saint-Gille  de  Crip- 
plegate  à Londres  en  1782.  11  se  livra  avec  succès  à la 
prédication,  et  fut  pendant  plusieurs  années  l’éditeur  du 
New  aiinual  register  ; mais  s’ai)crcevant  que  les  opinions 
politiques  qu’il  avait  soutenues  dans  ce  recueil  nuisaient 
à son  avancement  dans  la  carrière  ccclésiastiijue,  il  se  fit 
ministériel,  et  dut  à la  protection  de  lord  Sidmouth  (Ad- 
dington)  le  riche  bénéfice  deWestham,  une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres,  etc.  Jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  1 2 mars  1 808,  il  ne  cessa  de  seconder  les  ho- 
norables efforts  deWakefield,  dcRoscoe  et  dcWilberforce 
pour  provoquer  l’abolition  de  l’infâme  trafic  des  nègres. 
Ona  de  lui  tiesEssais  historiques  et  moraux,  1785,  in-8®; 
1788,  2 vol.  in-8®;  l’Économie  de  la  nature,  expliquée  et 
éclaircie  d’après  les  principes  de  la  philosophie  moderne, 
1796,  3 vol.  in'8®  avec  46  platiches;  un  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts,  1806,  2 vol.  in-4®;  des  Sermons  pré- 
cédés de  réflexions  sur  la  composition  et  le  débit,  1787, 
in-8®;  la.  Fie  de  Th.  Chatterton,  avec  des  notes  critiques 
sur  son  génie  et  ses  écrits,  et  une  Notice  sur  les  poésies 
de  Rüwley,  1789,  in-8®,  imprimée  aussi  en  tête  de  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  ' Chatterton,  1803,  3 vol.  in-8®; 
Eléments  d’une  éducation  polie,  extraits  des  lettres  de  lord 
Chcstcrfleld,  1801,  in-12,  etc. 

GREGORY  (Joseph-Antoine  de),  comte  de  Marco- 
rengo,  fils  de  l’avocat  collégial  et  vice-auditeur  de  guerre, 
naquit  à Crescentino,  dans  le  Vcrcellais,  le  2 juillet  1687. 

Il  suivit  la  carrière  de  son  père,  et  en  17 1 3,  après  avoir 
pris  le  doctorat  en  droit  civil  ct^anonique  à l’université 
de  Turin  , il  fut  nommé  par  le  conseil  municipal  juge 


dans  sa  patrie,  d’après  l’usage  de  ce  lemps-là,  afin  de  le 
dédommager  de  ses  frais  d’études;  il  devait  cependant 
être  assisté  dans  le  prononcé  des  jugements  par  le  doyen 
des  avocats  du  pays.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée  II, 
étant  venu  visiter  les  fortifications  de  Crescentino  et  de  la 
citadelle  de  Verrue,  si  célèbre  jicndant  la  guerre  de  1705, 
de  Grégory,  à la  tête  de  la  municipalité,  complimenta  ce 
prince,  qui,  charmé  de  l’esprit  du  jeune  docteur,  lui 
donna  un  emploi  à Turin  ; et,  lorsqu’il  eut  été  mis  en 
possession  du  royaume  de  Sicile,  par  le  traité  d’ütrccht 
(1713),  il  l’envoya  dans  celte  île  avec  la  qualité  de  vice- 
auditeur  général  de  guerre,  et  secrétaire  des  requêtes  de 
Sa  Majesté.  Mais  les  événements  politiques  ayant  forcé 
Victor-Amédée  à échanger  la  couronne  de  Sicile  contre 
celle  de  Sardaigne,  de  Grégory  revint  en  Piémont,  et  fut 
nommé,  en  1721,  juge-mage  dans  la  vallée  de  Lucerne, 
où  il  sut  par  sa  prudence  apaiser  les  dissensions  reli- 
gieuses. De  la  carrière  judiciaire,  il  fut  appelé  en  1730 
aux  places  administratives  par  le  roi  Charles-Emmanuel, 
successeur  de  Victor- .Amédée.  11  remplit  d’abord  les  fonc- 
tions de  premier  officier  des  finances.  Pendant  la  guerre 
de  1733,  il  fut  nommé  intendant  de  l’armée,  puis  de  la 
maison  du  roi  en  1736,  et  enfin  intendant  général  des 
finances  du  royaume  en  1740.  Le  roi  le  créa  conite  en 
1751;  mis  à la  retraite  en  1756,  il  mourut  au  sein  de 
sa  famille  le  8 février  1770. 

GREGORY  (Ciiarles-Emmanlel  de),  fils  aîné  du 
jirécédent,  naquit  à Crcscentio  en  1713.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  sous  la  direction  de  son  père,  et  à l’âge  de 
16  ans  il  fut  reçu  dans  l’ordre  des  frères  mineurs  de 
Saint-François  de  cette  ville.  Après  avoir  étudié  à Turin, 
il  fut  lecteur  de  théologie  à Fano , puis  nommé  vicaire 
général  de  tous  les  couvents  du  Piémont,  et  en  1781  con- 
sulteur  du  saint-olficc  et  directeur  de  la  bibliothèque  de 
son  couvent  à Turin,  où  il  mourut  le  14  janvier  1789. 
On  a de  lui:  V Anlichità  di  Crescentino , Turin,  1770, 
in-8®  ; la  Vie  du  très  glorieux  apôtre  saint  Thomas,  Tu- 
rin, 1781,  in-4";  Mémoires  historiques  sur  l’ancien  cou- 
vent de  Saint- François  à Crescentino,  manuscrit  ; Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  l’origine  de  la  maison  de  Savoie, 

GREGORY^  (Jean-Dominique  de),  chevalier  de  Mar- 
corengo,  frère  du  précédent,  né  à Turin  le  27  décembre 
1731,  étudia  le  droit  civil  et  canonique,  et  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à l’université  royale  en  1754.  Appelé  à 
l’élat  ecclésiastique,  il  fut  admis  dans  la  congrégation  des 
oratoriens  de  Saint-Philip])c  , à Turin.  La  sujipression 
des  ordres  religieux  dans  le  Piémont,  en  1801 , l’affligea 
beaucoup.  Il  mourut  en  juin  1802,  à Turin,  après  avoir 
légué  sa  bihliothcquc  à son  neveu,  le  sénateur  de  Grégory. 

GREGORY  (Jean-Laurent  de),  neveu  du  précédent, 
né  à Turin  en  1746,  fut  élevé  dans  l’académie  des  no- 
bles avec  le  poète  Alfieri  , et  il  prit  le  doctorat  en  droit 
en  1768.  Instruit  par  de  profondes  études  et  par  des 
voyages  en  France,  en  .Angleterre  et  en  Allemagne,  il 
vivait  dans  sa  patrie  où  il  cultivait  les  sciences  physiques, 
lorsque  en  1801  il  fut  nommé  préfet  du  déiiartement  de 
la  Stura  ; en  1805,  sénateur  à Paris,  et  en  1815,  décoré 
de  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d’honneur  par 
Louis  XVlll  avec  une  pension  de  8,000  fr.,  dont  il 
jouit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Turin  en  avril  1817.  La 
statistique  de  son  département,  publiée  à Cunco,  a servi 
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(le  modèle  par  sa  clarté  et  par  sa  simplicité.  Il  était  ami 
de  la  Place,  de  Lagrange  et  de  l’abbé  Denina  , bibliothé- 
caire de  Napoléon. 

GREIDERER  (V  igii.e),  religieux  franciscain  de 
l’étroite  observance,  dans  unedes  provinces autricbicnncs, 
vécut  vers  le  milieu  du  IS"  siècle,  et  s’occupa  principale- 
ment de  l’histoire  de  son  ordre  en  Allemagne.  Il  mourut 
en  1780,  après  avoir  publié;  Germaiiia  franciscaim  seu 
Chronicon  geograpfiico  historiann  ordinis  S.  Francisci  in 
Germanid,  Inspruck  et  Augsb.,  1777,  1781, 2 vol.  in-fol. 

GREIFF  (Frédéiiic),  habile  chimiste,  né  à Tubingue 
en  1691,  était  61s  d.’un  pharmacien  très  accrédité,  et 
qu’il  surpassa  dans  la  pratique  de  son  art.  On  le  regarde 
comme  l’inventeur  de  la  Thériaque  céleste,  supérieure  à 
celle  d’Andromachus,  mais  dont  on  ne  fait  pas  plus 
d’usage  aujourd’hui  en  médecine  : d’autres  attribuent 
cette  composition  à Joseph  Duchesne  ; et  Greilî  n’aurait 
fait  que  la  perfectionner.  Il  acquit  une  fortune  considéra- 
ble par  la  vente  de  ses  remèdes,  et  mourut  le  20  novem- 
bre 1068.  Greiff  est  auteur  de  [(lusicurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  citera  : TIteriaca  c/ij/wijcrt,  Tubingue,  1641, 
in-4";  Decas  nobilissimoruin  7)wdicatnenlcrinn  , ib.,  1041, 
in-4";  Consigualio  viedicameulorum  lam  galenice  quàm 
chymicc  prceparatoruni , 1641,  in  4";  Choix  de  médicaments 
(en  allemand),  Stultgard,  1075,  in-4®. 

GREISEL  (Jeax-George),  professeur  d’anatomie  à 
l’université  de  Vienne,  sa  patrie,  ou  il  mourut  le  18  mai 
1684,  fut  médecin  de  la  cour  impériale  d’Autriche,  et 
membre  de  l’académie  des  Curieux  de  la  nature.  II  a 
publié  plusieurs  observations,  insérées  dans  les  Éphémé- 
rides  d’ Allemagne . On  lui  doit  aussi  l’ouvrage  suivant  : 
Tractatus  medicus  de  ctirâ  laclis  in  arlhrilide , in  quo, 
indagatd  naturû  laclis  et  arthritidis,  tandem  actionibus 
et  experientiis  allatis,  diwta  laelea  optiina  arthrilidem  eii- 
randi  methodus  proponitur,  Vienne,  1670,  in-12  ; Bude, 
1681,  in-12. 

GREKOF  (JouRii  ou  George).  Vouez  KOROBEI- 
TNIKOF. 

GRELOT  (Glillavme-Josepii),  dessinateur  français, 
a publié  ; Relation  nouvelle  d’nn  voyage  de  Constantino- 
ple, enrichie  de  plans  levés  par  l’auteur  sur  les  lieux,  et 
des  figures  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
cette  ville,  Paris,  1680,  in-4®,  figures,  traduite  en  an- 
glais, 1688,  in-12.  Grelot  avait  accompagné  en  Perse  le 
voyageur  Chardin. 

GREN.ADE  (Loris  de),  dominicain,  l’un  des  plus 
fameux  prédicateurs  et  des  plus  célèbres  écrivains  ascé- 
tiques de  l’Espagne,  né  à Grenade  en  1505,  fut  mandé 
à la  cour  de  Portugal,  sur  la  réputation  de  ses  vertus  et 
de  son  mérite.  Devenu  le  directeur  de  Catherine,  veuve 
de  Jean  III  et  régente  de  Portugal,  il  eut  la  modestie  de 
refuser  l’archevêché  de  Prague,  puis  le  chapeau  de  cardi- 
nal, et  ne  cessa  de  se  livrer  au  ministère  de  la  prédication 
et  à tous  les  exercices  de  piété  jusqu’à  sa  mort  le  51  décem- 
bre 1588.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés, 
dont  on  trouvera  la  listedans  la  Bibliolheca  hispana  de  N ico- 
las  .Antonio,  et  dans  les  Script,  ord.  prœdic.,  du  P.  Échard. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  à Anvers  chez  Plantin, 
1572,  9 vol.  in-8®;  l’édition  la  plus  complète  en  espagnol 
est  celle  de  Denis  Sanchez,  Madrid,  1679,  5 tomes  in  fol. 
La  meilleure  traduction  française  est  celle  qui  a paru 
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sous  le  nom  de  Guillaume  Girard,  et  que  Barbier  attribue 
à J.  Talon,  Paris,  1658-1662;  édition  revue,  1664- 
1667,10  vol.  in-8°;  1688-1690,  2 vol.  in-fol.  La  Vie 
de  Louis  de  Grenade  a été  écrite  par  plusieurs  biographes, 
entre  autres  par  L.  Munos,  Madrid,  1639,  in-4°. 

GRENAILLES  (François  de  CHATONNIÉRE  de), 
l’un  des  plus  féconds  écrivains  du  17®  siècle  , naquit  en 
161 6,  à üzcrche,  petite  ville  du  Limousin.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que  dans  sa  première  jeunesse,  se  croyant 
de  la  vocation  pour  la  vie  monastique*  il  était  entré  dans 
un  couvent  à Bordeaux  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’ennuyer 
du  cloître,  cl  se  rendit  h Paris  où  il  publia  dans  l’espace  de 
quelques  années  une  prodigieuse  quantité  de  livres.  Dans 
la  préface  de  sa  traduction  du  Sage  résolu,  de  Pétrarque 
(1660),  Grenailles  ditqu’on  l’avaitaccusé  de  crime  d’État 
et  qu’il  avait  couru  le  risque  de  porter  sa  tête  sur  l’écha- 
faud. S’il  se  trouva,  comme  on  peut  le  conjecturer,  en- 
gagé dans  les  intrigues  de  la  Fronde,  le  rôle  qu’il  y joua 
ne  put  être  que  bien  insignifiant,  puisqu’il  n’est  pas 
même  nommé  dans  les  mémoires  contemporains.  Il  vivait 
en  1678  ; mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Quoiqu’il 
ait  publié  une  prodigieuse  quantité  de  livres,  ni  Chape- 
lain, ni  Coslar,  ni  l’abbé  de  Marolles  n’ont  daigné  l’in- 
scrire parmi  les  auteurs  du  temps,  dont  ils  ont  dressé  des 
listes  assez  étendues. 

GRENAIV  (Bénigne),  professeur  à l’université  de 
Paris,  néà  Noyersen  Bourgogne  versl081,morten  1725, 
se  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la  poésie  latine.  On  a 
de  lui  une  Paraphrase  en  vers  latins  sur  les  lamentations  de 
Jérémie,  Paris,  1715,  in-8";  une  Ode  très-spirituelle  sur 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne;  quelques  Discours 
en  latin,  etc. 

GRENAN  (Pierre),  oratorien,  frère  du  précédent, 
né  comme  lui  à Noyers,  professa  les  belles-lettres  dans 
les  collèges  de  sa  congrégation,  se  livra  avec  succès  à la 
prédication,  et  mourut  le  17  février  1722.  On  a de  lui 
V Apologie  de  l’équivoque,  satire  qui  est  comme  une  suite 
de  celle  de  Boileau,  1710,  in-12. 

GRENET  (l’abbé),  auteur  de  l’At/as  qui  porte  son 
nom,  était  né  vers  1750.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique , il  suivit  la  carrière  de  l’enseignement  et  fut 
nommé  professeur  à Paris  au  collège  de  Lisieux.  Il  s’at- 
tacha surtout  à donnei'à  ses  élèves  des  notions  plus  exactes 
et  jilus  complètes  de  géographie.  Pour  mettre  à leur  por- 
tée le  système  du  monde,  il  imagina  des  sphères  plus 
simples  et  plus  commodes  que  celles  dont  on  s’était  servi 
jusqu’alors.  Enfin  il  publia  divers  petits  traités  élémen- 
taires qui  furent  accueillis  par  les  instituteurs  et  les 
maîtres  de  pension.  Son  Atlas  acheva  de  le  faire  con- 
naître d’une  manière  très-avantageuse.  Encouragé  par 
les  suffrages  des  chefs  de  l’université,  Grenet avait  entre- 
pris un  grand  traité  de  géographie,  mais  la  révolution 
de  1789  en  arrêta  la  publication  ; et  on  ignore  le  sort 
de  l’auteur,  dont  le  nom  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire biograpbique.  Indépendamment  de  son  yft/a.ç, 
on  connaît  de  lui  : Abrégé  de  géographie  ancienne  et  mo- 
derne, Paris,  1782,  in-12;  Traité  de  la  sphère,  ibid., 
1784,  in.l2  ; Géographie  ancienne  et  moderne,  historique, 
physique,  civile  et  politique  des  quatre  parties  du  monde, 
ibid.,  1789,  in-12. 

GRENIER  (Jacques  Raimond,  chevalier,  puisvicomie 
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dk),  niai’iii  distingue,  naquit  en  173C,  dans  la  Guicnne, 
d’une  famille  noble.  Entré  jeune  à l’école  de  la  marine  à 
Rochcfort,  il  ne  tarda  j)as  à se  faire  remarquer  par  son 
application  à l’étude,  et  par  la  rapidité  de  ses  progrès;  il 
n’étaitcncore  qu’enseigne  lorsquecn  1768  il  fut  chargé  de 
faire  avec  deux  corvettes  un  voyage  dans  la  mer  des 
Indes,  pour  en  reconnaître  les  cotes  et  déterminer  d’une 
njanièro  plus  précise  diverses  ])ositions  importantes.  Gre- 
nier SC  trouvait  au  combat  d’Ouessant  (1778).  Dans  la 
guerre  d’Amériqnc'il  commandait  la  frégate  fn  Uoudeuse, 
avec  le  titre  de  lieutenant  de  vaisseau.  I.c  22  janvier 
1779  il  s’empara  d’une  frégate  anglaise.  Plus  tard  il  se 
signala  à la  prise  de  l’ile  de  Grenade  sur  les  Anglais  , et 
fut  nommé  capitaine  en  1789.  Il  mourut  lieutenant  géné- 
ral des  armées  navales,  à Paris,  au  mois  de  janvier  1805. 
Outre  une  grande  carte  de  la  mer  de  l’Inde , on  connaît 
de  Grenier  : Mémoires  de  sa  campagne  de  découvertes  dans 
la  mer  des  Indes  , etc.,  Brest,  1772-73,  in--i°;  l’Art  de 
la  guerre  sur  mer, 

GRENIER  (le  comte  Paul)  naquit  à Sarrelouis,  le 
29  janvier  1768.  Son  père  ne  négligea  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  analogue  à son  état  et  à sa  fortune. 
Il  le  destinait  à le  remplacer  dans  ses  fonctions  d’huis- 
sier; mais  le  jeune  Grenier  s’était  déjà  prononcé  pour 
une  autre  carrière.  Il  entra  comme  simple  soldat  au 
96“  régiment  de  ligne  (Barrois),  le  21  décembre  1784,  à 
l’âge  de  16  ans,  et  passa  ensuite  dans  le  régiment  de 
Nassau,  où  il  fut  nommé  fourrier  en  1789,  sergent  peu 
de  temps  après,  puis  adjudant  sous-ofïicier  en  1791, 
sous-lieutenant  le  12  mars  1792,  lieutenant  le  26  juillet 
de  la  meme  année,  adjudant-major  le  26  août  suivant,  et 
capitaine  le  D'  décembre  : c’est  ainsi  qu’il  franchit  rapi- 
dement tous  les  premiers  grades  militaires.  En  1793,  il 
fut  appelé  près  du  général  en  chef  Schauenbourg , en 
qualité  d’aide  de  camp,  et  la  même  année,  il  fut  nommé 
adjudant  général,  chef  de  bataillon.  Hoche,  général  en 
chcfdc  l’armée  de  la  Moselle,  lui  ayant  confié  lecomman- 
dement  d’un  corps  considérable  , avec  lequel  il  obtint 
d’éclatanls  succès  aux  lignes  de  Wcisseralmurg,  sa  bril- 
lante conduite  lui  valut  le  grade  d’adjudant  général-colo- 
nel, dont  il  fut  pourvu  le  15  octobre  1793.  Il  se  trouva 
à toutes  les  affaires  reniarcjuables,  et  notamment  à la  ba- 
taille de  Kaiscrslautcrn.  Grenier  sc  distingua  dans  plu- 
sieurs affaires  pendant  la  glorieuse  campagne  que  lit 
l’armée  de  Samhre  et  Meuse.  Nommé  général  de  brigade 
le  29  avril  1794,  il  fut  employé  en  cette  qualité  dans  la 
division  Cbampionnet,  prit  part  aux  batailles  d’Arlon,  de 
Eleurus,  de  Juliers,  etc.,  et,  marchant  de  succès  en  suc- 
cès, arriva  sur  les  bords  du  Rhin  vers  la  fin  de  1794. 
Dans  cette  rapide  campagne,  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  et  prit  rang  à dater  du  1 1 octol)re  ; 
ses  rares  talents  et  son  mâle  courage  n’avaient  point 
échappé  au  discernement  du  général  en  chef,  dont  il  mé- 
rita les  éloges  à la  bataille  de  Flcurus.  Le  6 septembre 

1795,  il  dirigea  le  passage  que  l’avant-garde  de  l’armée 
française  effectua  sur  le  Rhin,  à Urdingen.  Le  6 juin 

1796,  la  division  du  général  Grenier  franchit  le  Rhin, 
investit  immédiatement  le  fort  d’Ehrenbreitstein,  passe 
la  Labn  le  8 juillet,  et  occupe  le  camp  de  Widdig,  entre 
Cologne  et  Bonn,  où  il  eut,  le  10  juillet  suivant,  un  léger 
engagement  avec  l’arrière  garde  de  l’ennenu  vers  Ilorn- 


bourg.  Le  lendemain  delà  balailIedeLonato(3août  1790), 
le  général  Grenier  s’empara  de  Bamberg,  aprèsavoir  rem- 
porté sur  les  Autrichiens  le  combat  auquel  cette  ville 
donna  son  nom.  Le  16  avril  1797,  il  contribua  puissam- 
ment h la  prise  des  redoutes  et  du  village  de  BendorIT  ; 
et  peu  de  jours  après,  il  battit  complètement  le  corps 
autrichien  qui  lui  était  opposé,  dans  un  combat  qu’il  lui 
livra  à Duisdorf.  Grenier  passa  à l’armée  d’Italie  en 
1799.  Sebérer  sut  apprécier  son  mérite  et  lui  confia  les 
commandements  les  plus  im[)or(nnts,  et  les  postes  les  |)é- 
rillcux.  J\u  passage  de  l’Adige,  le  28  mars  1799,  après 
6 heures  d’un  combat  meurtrier,  la  division  Grenier, 
soutenue  par  celle  du  général  Delmas,  affronta  à l’arme 
blanche  22  redoutes,  dont  les  Autrichiens  avaient  hérissé 
leurs  positions,  s’en  empara,  et,  poursuivant  l’ennemi,  lui 
enleva  deux  [)onts  sur  l’.Vdige.  Cette  bataille  litbeaueoup 
d’honneur  au  général  Grenier;  mais  rinei)lie  de  Scliéi'cr, 
qui,  deux  jours  après,  alla  sc  faire  battre  à Magnan,  en 
fit  pcrdi-c  tous  les  avantages.  Le  29  juin,  à l’alfaire  de 
Cassina-Grassa,  les  Françaisallaientsuccomberaux  efforts 
de  l’ennemi,  lorsque  le  général  Grenier  arriva  sui'  le 
champ  de  bataille  et  déci<la  la  victoire.  Émule  et  ami  de 
Moreau,  Grenier  fut  appelé  eu  1800,  à l’armée  du  Rhin, 
où  l’attendaient  de  nouveaux  succès.  11  y commandait 
l’aile  gauche,  dans  laquelle  servaient  la  division  Legrand, 
Ney  et  Hardy.  Le  5 juin,  il  repoussa,  avec  deux  divisions 
seulement,  40,000  Autrichiens,  aux  ordres  de  Kray, 
leur  [)rit  2,000  hommes,  18  pièces  de  canon,  plusieurs 
chariots  et  des  équipages.  Il  contribua,  peu  de  jours 
après,  j)ar  l’habileté  et  la  promj)titudc  de  ses  manœuvi  es, 
au  gain  de  la  bataille  d’Hochstedt,  s’empara  de  Guntz- 
bourg  le  16  juin,  força  l’ennemi  à passer  le  Danube  sur 
les  ponts  de  Liephen  et  Giintzbourg,  traversa  lui-même 
le  fleuve,  et  poussa  des  reconnaissances  jusque  sous  les 
murs  tl’lngolsladt.  Rentré  en  France  à la  paix  de  Luné- 
ville, le  général  Gi’cnicr  fut  nommé  inspecteur  général 
d’infanterie  et  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  dès 
la  première  promotion.  L’espèce  d’inaction  dans  laquelle 
Bonaparte  laissa  le  général  Grenier,  de  1801  à 1804, 
fut  d’abord  attribuée  à son  intimité  avec  Moreau  ; quoi 
qu’il  en  soit,  Napoléon,  oubliant  sans  doute  le  ressenti- 
ment du  premier  consul,  ne  tarda  pas  à rendre  justice  à 
la  fidélité,  au  mérite  et  h la  loyauté  de  cet  officier  géné- 
ral, en  lui  confiant  une  lieutenance.  La  campagne  de 
1805,  celle  de  1806  et  1807  donnèrent  une  nouvelle  il- 
lustration à sa  renommée.  Il  fut  appelé  au  gouvernement 
de  .Mantouc,  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, le  22  décembre  1807,  et  reçut  le  titre  de  comte  de 
l’empii-c.  En  1809  , la  guerre  s’étant  rallumée  contre 
l’Autriche,  le  général  Grenier  ([uitta  son  gouvernement 
de  Mantouc  pour  sc  mettre  à la  tète  d’une  division,  et 
participa  aux  combats  de  Sacilc,  de  Caldiero  et  Saint- 
Daniel.  Le  8 mai,  il  prit  le  commandement  d’un  coi-ps 
d’armée,  sc  distingua  au  brillant  combat  de  la  Piave,  qui 
devait  faciliter  le  passage  de  ce  fleuve  et  celui  de  Taglia- 
mento.  Scs  succès  permirent  d’o[)ércr  avec  plus  de  promp- 
titude la  jonction  de  l’armée  d’italieavcc  la  grande  armée. 
Le  général  Grenier  pénétra  en  Hongrie,  se  signala,  le 
1 1 juin,  sur  la  Raabnitz,  à l’attaque  du  pont  de  Karaco, 
qu’il  cmi)orla  de  vive  force,  et  contribua  puissamment 
par  scs  conseils  et  par  son  épée  au  gain  de  la  bataille  de 
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Kaab.  A W'agram,  la  belle  conduilc  et  rintrépiililé  du  gé- 
néral Grenier  Ini  valurent  le  titre  de  grand-croix  de  la 
Légion  d’honneur,  .\yant  été  envoyé  à Naples,  en  1810, 
le  roi  Murat  le  noninia  chef  d’élat-niajor  général  de  son 
armée.  En  1811,  quelques  différends  survenus  entre  Na- 
poléon et  la  cour  de  Naples  prouvèrent  que  le  général 
Grenier  n’était  pas  plus  étranger  à la  politique  qu’à  l’art 
de  la  guerre  et  à son  administration.  Obligé  de  ménager 
les  intérêts  de  deux  souverains  altiers,  il  parvint  à ealmer 
ces  discussions  de  famille  dont  la  politique  était  peut-être 
j)rêtc  à tirer  avantage.  En  1815,  il  quitta  ce  royaume 
pour  se  rendre  à la  grande  armée,  où  il  conduisit  45,000 
hommes  qu’il  avait  réunis,  tant  à Vérone  qu’en  Bavière 
et  en  Prusse.  Il  fit  cette  campagne  avec  la  plus  grande 
distinction.  Blessé  à Wittenberg  d’un  coup  de  feu  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire,  il  repassa  les  Alpes  Juliennes 
avec  ce  qui  lui  restait  de  sa  belle  armée,  rejoignit  le  prince 
Eugène,  et  continua  la  guerre  en  Italie.  Le  6 septembre, 
il  attaqua  les  retranchements  de  Feistritz,  emporta  la 
redoute  avec  impétuosité  et  culbuta  les  Autrichiens  qu’il 
poursuivit  pendant  deux  heures  l’épée  dans  les  reins.  Le 
51,  il  s’empare  de  Bassano,  et,  les  15  et  18  novembre, 
les  murs  de  Caldiéro  et  de  San-Micheli  furent  témoins  de 
ses  exploits.  En  1814,  il  combattit  les  troupes  deMnrat, 
et  lui  fit,  à Parme,  4 à 500  prisonniers.  En  les  lui 
renvoyant,  il  lui  écrivait  que  e’était,  sans  doute,  par  un 
malentendu  que  ces  troupes  combattaient  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  l’empereur.  Enfin,  le  prince  Eugène,  en 
quittant  l’armée  d’Italie  , en  remit  le  commandement 
en  chef  au  général  Grenier,  qui  la  ramena  en  France  avec 
un  matériel  d’artillerie  considérable.  11  fut  compris  dans 
I la  première  promotion  des  chevaliers  de  Saint-Louis,  et 
nommé  inspecteur  de  l’infanterie  dans  la  huitième  divi- 
sion militaire.  Pendant  les  cent  jours,  le  comte  Grenier 
i fut  appelé  à la  chambre  des  représentants  par  les  sulfra- 
I ges  unanimes  des  électeurs  du  département  de  la  Moselle. 

1 Le  C juin,  il  fut  élu  vice-piésident,  et  obtint  même,  dans 
la  séance  du  4,  plusieurs  voix  pour  la  présidence  ; on 
^ peut  dire  qu’il  exerça  dans  cette  chambre  une  très-grande 
I influence.  Il  fut  membre  de  plusieurs  commissions,  entre 
autres  de  la  commission  du  gouvernement  formée  après 
' la  bataille  de  Waterloo,  et  par  suite  de  la  seconde  abdica- 
tion de  .Napoléon.  Il  cessa  d’être  em])loyé  activement  après 
la  seconde  rentrée  du  roi,  et  obtint  sa  retraite  quelque 
1 tenqis  après.  Apjjclé  de  nouveau  à la  chambre  des  dépu- 
I tés,  en  1818,  le  comte  Grenier  y défendit  les  intérêts  de 
I ses  compagnons  d’armes,  y combattit  le  discours  de 
I 51.  de  la  Bourdonnaye  sur  la  loi  du  recrutement,  et  ses 
J vues  économi(iucs  sur  le  budget  de  la  guerre.  Les  nom- 
I brcuscs  et  honorables  blessures  du  général  Grenier,  ayant 
j beaucoup  contribué  à altérer  sa  santé,  il  se  retira,  en  1821 , 

! dans  sa  terre  de  .Montrambert,  pi'ès  de  Gray,  entouré 
dosa  famille,  qu’il  avait  en  partie  réunie.  Il  y mourut  le 
18  avril  1827.  11  aimait  les  arts,  cultivait  les  sciences  et 
était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  On  a publié 
en  1850  à Metz  : Vi>  mUitnire  du  comte  Grenier,  in-8“. 
Ce  général  avait  jmblié  en  1800  sa  Correspondance  avec 
’ les  généraux  Jourdan,  Kléber,  Ernouf,  etc.,  pour  servir 
I à l’histoire  des  campaçines  sur  te  Ithin  en  1795  et  1796. 

GRENIER  (le  baron  Je.v>),  savant  jurisconsulte,  né 
; en  1755  à Brioude,  termina  scs  cours  à Paris,  où  il  se 


fit  recevoir  avocat  en  1777  , et  alla  exercer  son  honoi’a- 
blc  profession  à Riom.  Nommé  procureur  syndic  du  dis- 
trict de  celte  ville  en  1790,  il  fut  destitué  en  1792,  après 
la  catastrophe  du  10  août,  et  reprenant  ses-fonctions  d’a- 
Vocat,  se  dévoua  tout  entier  à la  défense  des  opprimés, 
ne  soupçonnant  pas  les  dangers  qu’il  pouvait  courir  lui- 
même.  En  1795,  désigné  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  du  Puy-de-Dôme,  il  fut,  en  1798, 
député  au  conseil  des  Cinq-Cents , où  il  fit  différents  rap- 
ports importants  sur  des  sujets  de  législature,  et  concou- 
rut à la  rédaction  de  la  loi  des  hypotheques,  et  du  pre- 
mier projet  de  code  civil.  Après  le  18  brumaire,  admis 
au  tribunal,  il  y fit  partie  de  la  section  de  législation,  qui 
le  choisit  pour  secrétaire,  et  prit  une  part  notable  aux 
discussions  sur  le  nouveau  projet  de  code  civil.  A la 
suppression  du  tribunal,  il  passa  au  corps  législatif,  et 
fut,  en  1808,  nommé  procureur  général  près  la  cour 
d’appel  de  Riom,  âlaintenu  dans  scs  fonctions  en  1818,  à 
la  réorganisation  des  tribunaux,  il  fut,  l’année  suivante,' 
nommé  premier  président  de  la  cour  royale  , place  qu’il 
remplit  jusqu’en  1857,  où  son  grand  âge  l’obligea  de 
demander  sa  retraite , et  mourut  à Riom  le  50  janvier 
1 841 , entouré  de  l’estime  et  de  la  considération  publique. 
11  avait  été  élevé  à la  dignité  de  pair  en  1852,  et  l’Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  de  l’inslilut  l’avait 
admis  dans  son  sein  en  1854.  On  a de  lui  : Commentaire 
sur  l’édit  de  1771,  relatif  aux  hypothèques , 2®  édition, 
1787  , in-12  ; Essai  sur  l’adoption,  1801,  in-8®,  et 
réimpi'imé  à la  suite  de  l’ouvrage  suivant  : Truite  des 
domaines  et  des  testaments,  etc.,  1807,  5®  édition,  Cler- 
mont, 1820-27,  2 vol.  in-4”;  Traité  des  hypothèques, 
5®  édition,  1829,  2 vol.  in-4®.  La  rue  qu’il  habitait  à 
Riom  a reçu  le  nom  de  Grenier. 

GREINOT  (Antoine),  membre  des  premières  assem- 
blées législatives,  était  né  vers  1749,  à Gendrey.  bail- 
liage de  Dole.  En  terminant  ses  cours  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  j mais  il  continua  d’babiter  la  cam- 
pagne où  il  partageait  ses  loisirs  entre  l’étude  et  la  pra- 
tique des  diverses  blanches  de  l’économie  rurale.  Député 
par  son  bailliage  à l’assemblée  constituante,  il  y vola 
constamment  avec  les  partisans  des  réformes  ; d’ailleurs, 
il  ne  s’y  fit  remarquer  que  par  son  désir  sincère  de  con- 
tribuer au  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  paix;  et 
après  la  session  il  se  hâta  de  regagner  sa  retraite.  Réélu 
par  le  district  de  Dole,  en  1792,  à la  Convention  , il  y 
siégea  avec  les  girondins.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort,  mais  sous  la  condition  expresse  de  l’ap- 
pel au  peuple.  L’un  des  signataires  des  jn-otestations 
contre  la  journée  du  51  mai,  il  fut  proscrit  ainsi  (|uc 
plusieurs  de  ses  collègues.  S’étant  soustrait  à son  man- 
dat d’ari’êt,  il  vint  chercher  un  asile  dans  son  départe- 
ment; mais  il  y fut  découvert,  et  n’échappa  qu’en  sautant 
par  une  fenêtre,  après  avoir  renversé  les  gendarmes  qui 
le  gardaient  dans  sa  chambre.  Rappelé  dans  la  Conven- 
tion après  le  9 thermidor,  il  fut  envoyé  commissaire  dans 
le  département  d’Ille-el-Vilaine , où  il  marqua  son  pas- 
sage par  la  réjiaration  de  plusieurs  injustices.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  constitution  de  l’an  III  , il  entra 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  il  continua  d’y  siéger  jus- 
qu’au 1 8 brumaire.  Délégué  par  les  nouveaux  consuls 
dans  les  départements  des  Ardennes , de  la  Meuse  et  de 
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la  Marne,  il  s’acquitta  de  cette  mission  avec  prudence. 
Élu  depuis  au  corps  législatif  par  le  département  du 
Jura,  il  en  sortit  en  ISOi  et  mourut  à Besançon,  le 
21)  mai  1808. 

GREKTEMESrVIL.  Voyc:  PAULMIER. 

GRENUSou  GRENET  (Pierre),  né  en  1()58,  à Ge- 
nève, fils  d’un  des  premiers  magistrats  de  cette  répu- 
blique, descendait  d’une  famille  réfugiée  de  Flandre, 
anoblie  en  1553  par  Cliarics-Quint  et  maintenue  par 
Louis  XIV  en  1712.  Il  se  distingua  en  qualité  de  capi- 
taine, compagnie  colonelle  des  gardes  suisses  de  101)0  à 
1000.  Il  fut  brigadier  en  1704  et  gouverneur  de  Weis- 
scnibourgen  1708.  Méconlenl  de  n’avoir  |)as  été  nonimé 
maréchal  de  champ  en  1710,  il  se  relira  h Genève  où  le 
sénat  de  Berne  lui  fit  offrir  du  service  en  1712,  lors  de 
la  guerre  civile  de  Suisse.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
en  1749,  étant  membre  du  conseil  des  Deux-Cents, 
depuis  1691. 

GREIMJS  (Gabriel),  cousin  germain  du  précédent, 
fils  de  Théodore,  qui  était  aussi  l’un  des  premiers  magis- 
trats de  Genève,  fut  lui-même  syndic  et  chef  de  la  répu- 
blique ; il  a rendu  sa  mémoire  durable  par  l’énergie  et  la 
capacité  qui  le  distinguèrent  lors  des  troubicsqui  agitèrent 
Genève  en  1757,  et  la  part  qu’il  eut  à l’ollre  et  à l’accep- 
tation de  la  médiation  de  la  France  ; il  mourut  après  la 
pacification  de  sa  patrie  en  1758. 

GREIMJS  (Jacques),  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, naquit  vers  1700,  à Genève,  où  il  fut  avocat  et 
en  meme  temps  membre  des  étals  du  pays  de  Gcx.  Il 
prit  beaucoup  de  part  aux  troubles  qui  éclatèrent  à Ge- 
nève dans  les  premières  années  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  mourut  dans  cette  ville  en  1818.  On  a de  lui  : 
Eloge  d’Uonoré  liiquetli  de  Mirabeau,  prononcé  à Gex,  le 

juin  1791,  Saint-Claude,  1791,in-8“j  Correspondance 
de  Grenus  et  Desonnaz,  publié  à Genève  en  1794,2  vol. 
10-8“;  Essai  sur  ta  lègislalion  contre  l’usure,  Genève  et 
Paris,  1808,  in-8“;  Fragments  de  l’histoire  ecclesiastique 
de  Genève  au  19®  siècle,  Genève,  1817,  in-8°. 

GRENYILLE  (George),  député  au  parlement  d’An- 
gleterre, né  en  1702,  successivement  trésorier  de  la  ma- 
rine, premier  lord  de  l’amirauté  et  de  la  trésorerie,  ehan- 
cclier  de  l’éehiquier,  mort  le  24  novembre  1770,  a laissé 
quelques  opuscules,  entre  autres  : Considérations  sur  le 
commerce  et  ks  finances  de  l’A  nylclerre,  cl  sur  les  mesures 
prises  par  le  ministère,  depuis  la  conclusion  de  la  paix, 
relalivcmcnl  à ces  grands  objets  d’intérêt  national,  1700, 
traduites  en  français  par  3Iauduit,  sous  le  litre  de  Mé- 
moires sur  l’administration  des  finances  de  l’Angleterre, 
Maycnee  (Paris),  1708,  in-4®.  On  lui  attribue  un  Ta- 
bleau de  l’A  nglcterrc  rclalivetnoit  à son  commerce  et  à ses 
finances,  ims,  traduit  en  français  par  Guyard  deTroyes, 
Paris,  1709,  in-8'’. 

GRENVILLE  (Guillaume  WYiNDIIAM,  lord) , an- 
cien orateur  de  la  chambre  des  communes,  secrétaire 
d’Etat  et  premier  lord  de  la  trésorerie,  né  le  25  octobre 
1759,  fut  élevé  à Eton  et  à Oxford  , quitta  l’université 
pour  aller  à Londres  étudier  les  lois,  puis  abandonna 
celle  étude  pour  la  politique.  En  1782,  il  accompagna  le 
marquis  de  Buckingham  en  Irlande,  et  son  cousin  Guil- 
laume Pitt  ayant  pris  les  rênes  de  l’État,  il  fut  nomme 
payeur  général  de  l’armée.  Élu  peu  de  temps  après  membre 


de  la  chambre  des  communes,  dès  les  premières  séances, 
ses  Discours  sur  le  bill  de  l’Inde,  sur  les  affaires  d’Irlande, 
le  traité  avec  la  France,  l’acte  d'impeachment  contre 
Ilastings,  etc.,  le  placèrent  parmi  les  premiers  orateurs. 
Depuis  1789  jusqu’en  1791,  il  fut  successivement  nomme 
orateur  de  la  chambre,  secrétaire  d’État  de  l’intérieur 
et  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères,  emploi  qu’il 
conserva  jusqu’en  1811,  avec  celui  d’auditeur  de  l’é- 
chiquier. Dès  1791  , il  avait  reçu  le  litre  de  pair.  Il 
pensa  à faire  intervenir  son  gouvernement  entre  la  Porte 
et  la  llussic  , pour  s’opposer  aux  conquêtes  de  cclle-ei; 
mais  la  majorité  ne  l’ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  A l’époque  de  la  révolution  française,  il  pen- 
cha d’abord  pour  une  exacte  neutralité;  mais  à dater  du 
14  février  1794,  il  prononça  plusieurs  Discours  ; 1*  sur 
la  nécessité  de  la  guerre;  2"  en  faveur  de  l'allianee  con- 
clue avec  la  Prusse;  5“  sur  la  levée  des  corps  d’émigrés 
français;  4®  sur  la  susiiension  de  la  loi  d’Iiabcas  corpus. 
Dans  un  conseil  d’État  tenu  en  juin  1795  au  sujet  des 
négociations  qui  devaient  s’ouvrir  à Lille,  il  ne  put  faire 
trionqihcr  son  opinion,  qui  tendait  à la  paix.  En  1799,  il 
parla  pour  la  réunion  de  l’Irlande,  cl  vers  le  même 
temps,  il  proposa  le  fameux  alicn  bill  qui  accordait  aux 
ministres  l(f  pouvoir  d’admettre  en  Angleterre  ou  d’en 
repousser  les  étrangers.  Le  premier  consul  Bonaparte 
ayant  fait  des  ouvertures  de  paix  au  gouvernement  bri- 
tannique en  1800,  lord  Grcnville,  en  répondant  ijuc  ce- 
lui de  France  n’offrait  pas  une  garantie  suffisante,  laissa 
échapper  celle  phrase  :«  Que  l’on  ne  prétendait  pas  pres- 
crire aux  Français  la  forme  de  leur  gouvernement.  «En 
parlant,  le  19  juillet  du  gouvernement  consulaire,  il  le 
représenta  comme  un  événement  qui  avait  trompé  tous 
les  calculs.  En  1801,  il  attribua  au  gouvernement  fran- 
çais la  rupture  des  négociations  en  Egypte,  cl  le  5 juin 
suivant,  ayant  donné  sa  démission  du  département  des 
affaires  étrangères,  clic  fut  acceptée.  La  même  année,  il 
SC  plaignit  qu’on  eût  sacrifié  dans  le  traité  d’Amiens,  le 
slathoudcr  de  Hollande  et  le  roi  de  Sai'daigne,  les  plus 
fidèles  alliés  de  l’.\  nglcterrc  ; reprochai»  la  cour  devienne 
de  manquer  à scs  engagements,  cl  finit  par  proposer  Pitt 
comme  le  seul  homme  qui  pût  sauver  son  |>ays.  Le 
20  juin  1803,  il  vota  un  système  de  défense  qu’il  regar- 
dait comme  plus  honorable  et  plus  sûr  que  celui  adopté 
par  le  ministère.  En  1805,  il  fit  valoir  les  moyens  des 
calholi(|ues  d'Irlande,  dont  il  avait  présenté  la  pétition  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  toutes  les  iliscussions,  il  se 
montrait  o|)posé  au  ministère.  Et»  1 800,  ildcvinl  premier 
lord  lie  la  trésorerie  cl  président  du  conseil,  et  fut  élu 
en  1810  chancelier  d’Oxford.  Il  conserva  toujours  une 
haute  inlluencc  dans  le  [larlcmcnt.  Lors  de  la  discussion 
sur  la  suspension  de  Vhubeas  corpus  en  mars  1817,  il 
appuya  son  opinion  sur  rexislencc  de  sociétés  organisées 
dans  un  but  qui  ne  différait  pas  de  celui  des  anciens  ré- 
publicains de  France.  Grcnville  avait  épouse  en  1792 
Anne  Pitt,  seule  fille  de  lord  Camclford.  Il  mourut  le 
12  janvier  1854  à Dropmorc,  sans  laisser  d’héritiers.  On 
a de  lui  : Discours  sur  le  bill  de  régence,  1789,  1801, 
in-8“;  Discours  sur  la  motion  du  duc  de  Bedford  pour  le 
renvoi  du  ministère,  22  mars  1798,  in-8“  ; Discours  sur 
la  motion  d’une  adresse  approuvant  la  convention  avec  la 
Bussie,  1803,  in-8";  Lettres  écrites  parle  comte  de  Chat- 


GKE 


GRE 


( 45  ) 


ham  à son  neveu  Thomas  Pill , depuis  lord  Camciford , 
alors  à Cambridge,  1804,  in-8";  Nouveau  plan  de  finances 
prcscnlc  au  parlement,  avec  des  tables,  180(5,  in-8'’;  Lettre 
au  comte  de  Fiugal,  1810. 

GREPPI  (Chaules),  poctc  drainatiquo,  né  à Bologne 
en  1751,  cinhi-assa  la  vie  nionasliqnc  pai’ suite  d’un  dés- 
espoir amoureux,  mais  quitta  bientôt  le  cloître  et  chercha 
des  distractions  dans  la  culture  des  lettres.  Il  remplit 
quelques  em|)lois  pendant  la  durée  éi)liémcre  de  la  ré|)U- 
l)li(|ue  eisal[)ine,  et  mourut  en  janvier  181 1 à Milan.  Son 
style  est  correct,  sage,  élégant  ; ses  comédies  ont  un  fonds 
de  gaieté,  de  naturel  et  d’intérêt  qui  les  ont  fait  survivre  à 
leur  auteur.  On  connaît  de  lui  : Teresa  e Claudio,  N’enise, 
1780;  Teresa  vedova.  Milan,  1787;  Teresa  maritata, 
ibid.;  Gertrude  d’Aragon,  tragédie.  Milan,  1785.  Ses 
ÜEucrcs  complètes  ont  été  publiées  à Bologne  en  1812, 
2 vol.  in-8». 

GREPPO  (Jean-Baptiste)  naquit  à Lyon  le  17  mai 
1712.  Il  fit  scs  étudès  au  college  de  la  Trinité,  où  il  s’é- 
tablit entre  lui  et  ses  maîtres  une  si  grande  intimité  qu’d 
necessa  d’être  leur  disciple  que  pour  devenir  leur  collègue. 
Après  avoir  professé  les  humanités  avec  le  plus  grand 
succès  dans  plusieurs  collèges,  notamment  à Mâcon  et  à 
Besançon,  Grep|)0  retourna  à Lyon  jiour  y remplir  les 
fonctions  de  la  préfecture  dans  la  pension  du  collège  de  la 
Trinité;  mais,  sa  mauvaise  santé  l’ayant  contraint  à se 
démettre  de  cet  emploi,  il  renonça  pour  toujours  à la 
carrière  trop  pénible  de  l’enseignement,  et  fut  pourvu, 
en  1745  , d’un  canonicat  dans  l’église  de  Saint-Paul. 
L’académie  de  Lyon  le  reçut  en  1749,  et  il  fut  pendant 
15  années  un  de  scs  membres  les  plus  assidus.  Il  avait 
enrichi  les  portefeuilles  de  cette  compagnie  d’un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  la  géométrie,  la  physique,  l’his- 
toire et  les  antiijuiiés  sacrées  et  profanes.  Bollioud-Mer- 
met  en  a conservé  la  liste  dans  son  Histoire  inédite  de 
l’académie  de  Lyon.  Grc|)po  mourut  le  17  juin  1767. 

GRESILiM  (sir  Thomas),  gentilhomme  anglais,  né 
en  1519,  fut  employé  successivement  comme  agent  du 
roi  Ldouard  VI  et  de  la  reine  Élisabeth,  rendit  des 
services  de  la  plus  haute  importance  dans  les  divers  em- 
prunts qu’il  fut  chargé  de  négocier,  et  employa  une  por- 
tion de  son  immense  fortune  à faire  construire  la  Bourse 
de  Londres,  et  à fonder  dans  la  même  ville  le  collège  qui 
porteson  nom.  Il  mourut  Ie2  novembre  1 579,  laissanldcs 
legsconsidcrables.à  divers  établissements  de  bienfaisance. 

GRESLOIV  (.Vdiuen),  jésuite,  né  à Perigueux  en 
1618,  entra  dans  la  société  à l’âge  de  19  ans,  et  api-ès 
avoir  professé  les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  dilTé- 
rents  collèges,  fut  envoyé  aux  missions  de  la  Chine.  Il 
arriva  dans  cet  empire  en  1657,  et  ne  retourna  en  France 
qu’au  commencement  de  l’année  1670.  Le  père  Greslon 
mourut  en  1697.  On  a de  lui  : Histoire  de  la  Chine  sous 
la  domination  des  Turtures , depuis  1651  jusqu’en  1669, 
Paris,  1671,  in-8“. 

(•RESL\  (Gabriel),  peintre,  né  à Lisle-sur-lc-Doubs, 
mort  à Besançon  en  1756,  réussit  à peindre  les  scènes 
de  famille  et  d intérieur;  mais  faute  d’imagination,  il  ne 
s éleva  jamais  au-dessus  de  ce  genre.  Il  a exécuté  avec 
talent  quelques  pastiches  de  grands  maîtres. 

GRES.MCK  (Antoine-Frédéric),  compositeur,  né  à 
Liégccn  17bo,fut  envoyé  de  bonne  heureen  Italie,  etsui- 


vit  au  conservatoire  de  Naples  les  leçons  du  célèbre  Sala. 
Après  s’étre  fait  connaître  en  Italie  par  la  composition  de 
quelques  opéras,  il  passa  en  Angleterre,  séjourna  plusieurs 
années  à Londres  en  qualité  de  directeur  de  la  musique  du 
prince  de  Galles,  alla  ensuite  habiter  différentes  villes  de 
France,  et  alla  mourir  dans  son  pays  natal  le  16  octobre 
1799,  épuisé  de  travail  et  accablé,  dit-on,  par  le  chagrin  que 
lui  causa  le  peu  de  succès  de  ses  derniers  ouvrages.  Les 
principaux  sont  : les  Faux  mendiants,  opéra  en  un  acte, 
représenté  au  théâtre  Louvois  ; lu  Grotte  des  Cévennes; 
les  Faux  Monnnyeurs,  à Feydeau  ; le  Tuteur  original,  à la 
Portc-Saint-Martin  ; Léonidas,  au  grand  Opéra,  et  enfin 
la  Forêt  de  Brama,  en  4 actes,  de  M™®  Bourdic-Viot, 
reçu  mais  non  représenté.  La  mélodie  de  Grcsnick  était 
douce  et  chantanle,  et  il  excellait  dans  le  genre  gracieux. 

GRESSET  (Jean- Baptiste-Louis),  poète  célèbre,  né 
en  1709  , à Amiens  , entra  chez  les  jésuites  à l’âge  de 
16  ans.  Son  joli  poërne  de  Vert-Vert  lui  ayant  altii'é  la 
censure  de  ses  supérieurs , il  quitta  la  société.  A cette 
époque,  il  avait  déjà  écrit  la  Chartreuse  et  les  Ombres , 
deux  .doses  petits  chefs-d’œuvre , par  lesquels  il  s’est 
fait  un  rang  à part  sur  le  Parnasse  français.  Devenu  libre, 
il  travailla  pour  le  théâtre;  il  y donna  en  1740  sa  tra- 
gédie A' Ldouard,  et,  en  1745,  Sidney , drame  qui  eut 
peu  de  succès.  11  n’en  fut  pas  de  même  de  sa  comédie  du 
Méchant,  jouée  en  1747,  où  l’on  admira  la  vérité  du  câ- 
raclère  principal,  des  portraits  d’un  naturel  achevé,  des 
vers  d’une  facture  excellente  et  devenus  proverbes,  mais 
où  l’on  désire  jilus  d’action  et  plus  de  foi-ce  comique. 
L’année  suivante,  il  remplaça  Dauebet  à l’Académie  fran- 
çaise. Dans  sa  réponse  à d’Alcmbert  , comme  directeur 
de  l’Académie,  s’étant  élevé  contre  les  évêques  de  la  cour, 
il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XV%  et  levintà  Amiens, 
dont  le  pieux  évêque,  M.  de  la  Motte,  le  décida  à renon- 
cer au  théâtre.  11  y vécut  oublié,  mais  heureux,  jusqu’en 
1774,  où  sa  qualité  de  directeur  de  l’Académie  le  força 
de  reparaître  à Paris  [lour  répondre  au  discours  de  ré- 
ccjition  de  Suard.  Dans  sa  réponse,  où  l’on  n’aurait  jiu 
reconnaître  l’auteur  du  Méchant , il  voulut  encore  pein- 
dre le  jargon  du  jour;  mais  il  échoua  complètement. 
Louis  XVI  consola  Gresset  en  lui  accordant  des  lettres  de 
noblesse.  Monsieur,  depuis  Louis  XVllI,  le  nomma  dans 
le  même  temps  historiographe  de  l’ordre  de  St. -Lazare, 
dont  ce  prince  était  grand  maître.  Gresset  mourut  le 
16  juin  1777.  La  meilleure  édition  des  OE livres  complétés 
de  Gresset  est  celle  de  Benouard  , 1811  , 5 vol.  in-8“, 
augmentée  du  Parrain  magnifique  , poème  posthume. 
M.  Campenon  a publié  une  édition  des  OEuvres choisies  de 
ce  poète  agréable,  Paris,  1823,  in-8‘’.  On  trouve  en  tête 
une  Notice  sur  sa  vie  et  scs  ouvrages. 

GRESSET  (Félix),  philologue,  né  en  1795,  à Pon- 
tarlier,  de  parents  jieu  favorisés  de  la  fortune,  sentit 
de  bonne  heure  la  nécessité  de  se  suffire  à lui-même. 
Après  avoir  achevé  scs  premières  études  avec  succès,  il 
fut,  à 18  ans,  nommé  régent  au  collège  de  Vesoul.  En 
1816,  après  un  brillant  concours,  admis  à l’école  normale  , 
il  en  sortit  professeur  de  rhétorique  au  collège  d’.Auch 
d’où  il  passa  bientôt  avec  le  même  titre  à celui  de  Tou- 
louse. L’Académie  de  Toulouse  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  publia,  peu  de  temps  après,  un  opuscule  in- 
titulé : Essai  sur  la  langue  grecque.  Nommé  plus  tard 
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inspecteur  de  l’académie  de  Grenoble,  il  fut  destitué  à 
la  révolution  de  1830,  et  mourut  de  chagrin  à Saint- 
Germain  en  Laye,  au  commencement  de  1831. 

GRÉTRY  (André-Ernest-Modeste)  , célèbre  compo- 
siteur, né  à Liège  le  H février  1741,  enfant  de  chœiirà 
18  ans,  se  rendit  à Rome,  où  le  célèbre  Casali  le  perfec- 
tionna dans  la  scictice  plus  que  dans  l’art  de  la  musique. 
Après  quelques  essais  qui  lui  valurent  les  sulTiagcs  de 
Piccini,  il  quitta  Home,  s’arrêta  quelque  temps  à Genève, 
vit  .à  l'crney  Voltaire,  qui  l’encouragea,  j)uis  se  rendit  à 
Paris,  où  il  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  l’occasion 
de  SC  faire  connaître.  Marinontcl  eut  le  bonheur  de  de- 
viner son  talent,  et  lui  confia  le  poëiiie  du  lluron,  dont 
le  succès  fut  immense.  Depuis  cette  époque  (17C9)  jus- 
qu’en 1800,  c’est-à-dire  pétulant  50  années,  il  donna, 
tant  à rOpéra-Comique  qu’au  grand  Opéra,  44  ouvrages, 
dont  chacun,  à l’exception  d' Amphitryon  et  d’.-lndro- 
tnaqnCj  ne  firent  qu’ajoutera  sa  réputation.  Il  en  existe 
plus  de  20  qui,  malgré  les  révolutions  qu’a  subies  la  musi- 
que, sont  restés  et  resteront  éternellement  au  répertoire. 
Grétry  est  le  Molière  de  son  art;  il  en  a le  jtiquant,  la 
grâce,  le  naturel,  l’expression  vive  et  vraie  ; il  en  a même 
l’incorrection  ; il  a tout  sacrifié  à la  mélodie,  la  partie 
sans  aucune  comparaison  la  plus  difficile  de  l’art,  parce 
qu’elle  seule  suppose  le  génie  de  l’invention.  Toutefois, 
dans  Richard  cl  Eliska , Grétry  prouva  qu’il  savait  être 
au  besoin  profond  harmoniste,  .et  que,  suivant  une 
image  qui  lui  était  familière,  il  ne  séparait  point  la 
statue  de  son  piédestal.  La  sienne  décore  le  vestibule  du 
théâtre  de  l’Opéra-Comique  : il  méritait  cct  honneur  par 
le  nombre  et  surtout  par  la  supériorité  de  scs  produc- 
tions. Grétry  fut  membre  de  l’Institut  cl  de  la  Légion 
d’honneur;  on  a frajjjié  sa  médaille.  Ce  grand  musicien 
mourut  h Montmorency  le  24  septembre  1813.  La  ville 
de  Liège  a voulu  avoir  son  cœur,  qui,  |)ar  suite  d’une 
decision  judiciaire,  est  resté  à sa  famille.  Le  18  juillet 
1845,  la  statue  en  bronze  de  Grétry  a été  inaugurée  sur 
la  j)lacc  de  rUniversité  à Liège.  On  a de  lui  : Mémoire 
ou  Essai  sur  là  mushiuc , 1789,  in-8";  1797,  5 vol. 
111-8®  ; la  Vérité,  ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que  nous  sommes, 
ce  que  ?wus  devrions  être,  1801  , 3 vol.  in-8“.  Grétry, 
homme  d’esprit,  ne  jiarlait,  ne  jugeait  et  n’écrivait  rai- 
sonnablement que  de  son  art. 

GRÉTRY  (Llcii.e),  la  2<’des  trois  lillcsdu  précédent, 
né  vers  1770,  morte  en  1794,  dans  un  âge  peu  avancé 
après  une  union  malheureuse  avec  le  fils  du  censeur  royal 
Marin,  avaitdonnéau  théâtre /e  Mariage d’ Antonio,  1780, 
et  l’année  suivante  Louise  et  Toinetlc , pièce  iiui  eut  peu 
de  succès.  Son  jièi-c  parle  d’elle  dans  le  tome  II,  j).  407, 
des  Essais  sur  lu  musique. 

GRETRY  (A  NüRÉ-JosEPii),  neveu  du  célèbre  com- 
positeur, né  à Boulogne-sur-Mer,  le  20  novcrnlire  1774, 
n’cul  pas  une  existence  aussi  heureuse  que  son  oncle. 
Il  a vécu  dans  un  malaise  continuel,  ne  trouvant  pas 
dans  la  littérature  une  ressource  suffisante  contre  tous 
les  besoins  de  la  vie.  .\ffligé  d’une  cécité  complète,  il  eut 
le  malheur  jilus  grand  encore  de  ne  trouver  personne 
qui  compatit  à son  sort.  Tombé  dans  le  ]dus  afffreux 
dénùment,  il  mourut  d’une  hydropisic  du  bas-vcnlrc, 
le  19  avril  1820,  laissant  dans  la  misère  une  veuve  et 
deux  enfants.  On  a rcpréicnté  de  lui  une  douzaine  de 


pièces  de  théâtre  ; il  a également  publié  quelques  romans. 

GRET8C11EL  (J.  G.),  écrivain  allemand,  né  le 
7 décembre  1700,  à Rcichcnbach,  près  de  Rœnigsbruck, 
où  son  père  était  un  pauvre  tourneur,  passa  sa  jeunesse 
dans  l’isolement, ’n’cnlra  qu’à  16  ans  dans  une  école  à 
Camenz,  y lutta  continuellement,  avant  d’atteindre  la  fin 
des  études  classi(]ues,  avec  la  dure  nécessité  de  tous  les 
jours,  se  rendit  ensuite  à Leipzig  pour  étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et,  après  avoir  encore  quelque 
temps  été  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés,  trouva 
enfin  à entrer  comme  |)récepteur  particulier  chez  un  riche 
bourgeois.  En  1810,  Mahlman,  en  se  chargeant  de  l’ad- 
ministralion  de  la  Gazette  de  Leipzig,  en  confia  la  rédac- 
tion à Grelschcl , que  cette  nouvelle  occupation  ne  fit 
point  soi'tir  de  son  séjour  favori,  les  jardins  et  la  maison 
de  Reichcl.  Bienlol  Mahlman  le  mit  à la  tête  d’une  autre 
feuille,  la  Renommée  de  Leipzig,  journal  politique  popu- 
laire qui  devait  en  même  temps  former,  instruire  les 
masses  et  ne  point  s’attirer  l’animailvcrsion  du  [touvoir. 
Gretschcl  réussit  admirablement  à remplir  les  conditions 
de  ce  programme.  Homme  d'esprit  et  de  tact,  il  s’orienta 
promptement  et  prit  vite  connaissance  des  hommes  et 
des  choses  du  journal.  11  mourut  le  14  février  1830.  On 
a de  lui,  outre  les  deux  feuilles  que  nous  avons  nommées, 
divers  articles  la  jdupai-t  signés  du  nom  de  Jean  l’Ermite 
(Janus  Eremita),  et  épars  dans  les  recueils  du  temps. 

GRETSER  (Jacqies),  jésuite,  jirofcsscur  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  né  en  lîiOl  à Marckdorf  en  Sonabc, 
mort  à Ingolsladt  le  29  janvier  1023  , avec  la  réputation 
d’unhomme  érudit, maisinanquant  de  goût  et  de  critique, 
a laissé  153  ouvrages,  dont  le  recueil  complet  a étépublié, 
Ratisbonne,  1734  et  années  suivantes,  17  vol.  in-fol. 

GREliTER  (Jean-Frédéric),  graveur  allemand  , né 
en  1300  à Francfort,  élève  de  .Mathieu,  son  père,  s’éta- 
blit à Rome  et  y mourut  en  l(i20.  Scs  estampes  les  [ilus 
remarquables  sont  une  Sle.  Cécile,  d’après  le  Domini- 
cjiiin  ; une  grande  Ralaitle , d’après  Tempesta,  etc. 

GRELZE  (Jean-Baptiste),  un  des  peintres  les  plus 
distingués  de  l’école  française,  né  à Tournus  en  1720, 
montra  dès  l’enfance  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin.  Il  reçut  les  premières  leçons  d’un  peintre  de 
portraits  nommé  Grandon,  beau-])èrc  du  eélèbre  Grétry, 
et  suivit  son  maître  à Paiâs.  .Après  avoir  travaillé  quel- 
(]uc  temps  en  silence,  il  fixa  tout  d’un  coup  rallention 
par  son  tableau  du  J‘ère  de  famille  expliquant  lu  Bible  à 
ses  enfants;  dès  ce  moment  sa  réjmialion  s’accrut  rapi- 
dement, et  plusieurs  autres  chefs-d’ouvre  qu’il  exposa  le 
])lacèrcnt  au  premier  rang  ])armi  les  peintres  de  son 
temps.  L’académie  île  peinture  lui  ouvrit  son  sein;  mais 
Grenze  voulait  y être  admis  à litre  de  peintre  d’histoire 
et  non  de  genre  et  de  portraits.  Quelques  tracasseries 
qui  furent  la  suite  de  celte  détermination  avaient  retardé 
son  admission,  lorsque  la  révolution  éclata.  L’âge  avait 
affaibli  scs  facultés;  il  ne  produisit  plus  rien  que  de  mé- 
diocre, et  mourut  le  21  mars  1803.  Scs  chefs-d'œuvre 
sont  ; le  Père  paralytique;  la  Malédiction  paternelle;  la 
bonne  Mère;  le  Père  dénaturé  abandonné  de  sa  famille;  la 
petite  Eille  au  chien.  Les  compositions  de  ce  maître  sont 
en  général  pleines  d’âme,  de  sensibilité,  de  feu  et  d’éner- 
gie ; son  dessin  est  ferme,  mais  il  manque  quelquefois  de 
correction  ; scs  draperies  sont  un  peu  négligées  ; ses  car- 
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nations  unissent  la  fcrniclé  à la  vigueur,  La  plupart  de 
scs  tableaux  ont  été  gravés  avec  succès  par  Lebas,  Cars, 
Flipart,  Massard  père  et  Poi  porati.  M™»  de  Valor}'  a pu- 
blic un  vaudeville  en  un  acte  : Greuze , ou  l'Accordée  de 
village,  précédé  d’une  iXotice  sur  Greuze  et  scs  ouvrages, 
1813,  in-8". 

GRÈVE  {.Iean  de),  théologien  hollandais,  né  dans  le 
duché  de  Clèvcs  vers  1580,  se  rangea  du  parti  d’Armi- 
nius,  autrement  dit  des  Ueinontrants,  dans  les  querelles 
des  théologiques  qui  déchirèrent  la  Ilollaiulc,  au  coni- 
niencemcut  du  17®  siècle  : il  refusa,  en  conséquence,  d’ad- 
hérer aux  décisions  du  Synode  de  Dordrecht,  et  devint 
l’ohjet  dévoué  des  persécutions  des  soi-disant  orthodoxes. 
Tour  h tour  banni  et  incarcéré,  il  ne  recueillit  aucun 
fruit  de  l’intervention  du  respectable  Uitenbogaerl,  qui 
écrivit  i»  son  sujet,  aux  Etats-Généraux,  une  lettre  fort 
touchante.  Enfin,  il  trouva  moyen  de  se  sauver  de  prison 
cl  se  réfugia  en  Allemagne,  où  l’on  ne  sait  ce  qu’il  devint. 
On  a de  lui  : Tribunal  refonnatum,  qu’il  écrivit  pendant 
sa  réclusion  à Amsterdam. 

GRÈVE  (PiERDE  de),  jni'isconsulte  hollandais,  né  à 
.Arnheni  en  1621  , professa  le  droit  à Harderwyck  et  à 
Nitnègue,  et  mourut  en  1677.  Il  a laissé:  Exercititlioncs 
ad  Pandectarum  loca  di/pciliora,  Nimèguc,  1660,  in-8°. 

GRÈVE  (Egbert-Jeax),  théologien  hollandais,  né  à 
Devcnier  le  4 septembre  17o4,  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale  , depuis  longtemps  distinguée  par  la 
culture  des  lettres.  En  1778,  il  se  rendit  à Leydc,  où  il 
passa  4 années.  Sa  maison  paternelle  à Devenler,  où  il 
s’élait  retiré,  fut  fort  maltraitée  dans  les  pillages  orangistes, 
à la  fin  de  1787.  Grève  chercha  un  asile  à Steinfort  : il 
y acheva  son  travail  sur  les  derniers  chapitres  de  Job, 
et  son  traité  sur  la  prosodie  orientale.  Au  printemps  de 
1789,  il  retourna  à Deventer;  et  la  botanique  le  délassait 
de  scs  études  habituelles.  11  refusa  en  1 793  une  chaire 
de  langues  orientales  à Deventer.  En  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  première  assemblée  nationale  hollandaise; 
et  y tint  la  conduite  la  plus  honorable.  En  1797,  il  fut 
appelé  à la  chaire  de  langues  orientales  et  d’antiquités 
judaïques  de  runiversilé  de  Franekcr,  où  il  est  mort  le 
15  août  1798.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  de  théolo- 
gie, etc. 

GRE  VILLE  (Foulque),  lord  Brooke,  né  en  1554  à 
Alcaster,  comtédcWarwick, mort  assassiné  le  50  septembre 
1628,  membre  du  conseil  privé,  se  distingua  sous  les 
régnes  d’Elisabeth,  de  Jacques  et  de  Charles  I®®,  par  son 
goût  pour  les  joutes  et  les  tournois,  ainsi  que  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  la  protection  qu’il  leur  accorda. 
On  a de  lui  ; Vie  du  célèbre  sir  Philippe  Sidneij  (son  ami), 
Londres,  1652,  in-12  ; Quelques  ouvrages  savants  et  élé- 
gants de  Foulke , lord  Brooke , écrits  dans  sa  jeunesse 
comme  exercice  familier  avec  sir  Philippe  Sidney  , ibid. , 
1633  ; Reliques  de  sir  Foulke  Greville,  lord  Brooke  (poemes 
sur  la  religion  et  la  monarchie) , ib.,  1670,  in-8“. 

GREVILLE  (Robert),  parent  et  héritier  du  précé- 
dent, tué  en  1643,  à 35  ans,  en  combattant  pour  le  parti 
du  parlement,  avait  composé  quelques  écrits  de  métaphy- 
sique oubliés  aujourd’hui. 

GREVIIX  (Jacques)  , médecin  et  conseiller  de  Mar- 
guerite de  France,  duchesse  de  Savoie,  né  vers  1540  à 
Clermont  en  Rcauvaisis , mort  à Turin  le  b novembre 


1570  , a laissé  des  pièces  de  théâtre  et  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine,  tant  originaux  que  traduits  du  grec  et  du 
latin  ; son  Théâtre  et  ses  Poésies  diverses  ont  été  publiés 
à Paris,  1 562,  in-8°. 

GREW  (Obadiafi),  théologien  anglais,  né  en  1607  à 
Atherslon,  dans  le  comté  de  Warwick,  se  rangea,  lors  de 
la  révolution,  du  parti  du  parlement , mais  s’ojiposa 
courageusement  au  dessein  de  faire  périr  le  roi.  Lors- 
que en  1648  Cromwell,  qui  était  lieutenant  général,  se 
disposait  à entrer  dans  Londres  , Grew  ne  craignit  pas 
de  lui  adresser  de  vives  représentations  sur  sa  conduite. 
Il  mourut  en  1698,  généralement  estimé.  On  a de  lui  : 
le  Pécheur  justifié  par  Jésus-Christ,  en  plusieurs  sermons 
sur  Jérémie,  1670,  in-8®;  Méditations  sur  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  1678,  in-4®. 

GREW  (Néuémie),  célèbre  médecin  et  naturaliste,  né 
vers  1628  à Coventry,  exerça  son  art  avec  le  plus  grand 
succès  dans  celte  ville,  s’occupa  le  premier  en  Angleterre 
de  la  physiologie  végétale,  publia  plusieurs  écrits  remar- 
quables sur  cette  malièie,  et  mourut  le  25  mars  1711 , 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  a laissé  : 
Idée  d’une  histoire  philosophique  des  plantes  .,  Londres, 
1673,  in- H -,  Musœum  regalis  Societatis,  etc.,  1681, 
in-fol. , avre  31  |)lanchcs;  Anatomie  des  plantes,  1682, 
in-foL,  avec  83  planches;  traduite  en  français  par  Levas- 
seur, Paris,  1675,  in-12,  figures,  ouvrage  estimé;  un 
Mémoire  sur  l’art  de  rendre  potable  l’eau  de  la  mer,  de 
Aquâ  marina  diilcoratâ,  Londres,  in-8",  etc. 

GREY  (Jeanne),  arrière-petite-fille  de  Henri  VII,  roi 
d’Angleterre,  fut  appelée  au  trône  par  les  intrigues  du 
duc  de  Northumberland , qui,  après  avoir  fait  périr  le 
duc  de  Somerset , avait  eu  l’art  d’arracher  au  jeune 
Edouard  et  à un  parlement  servile  un  acte  qui  déférait  la 
couronne  à Jeanne  Grcy,  épouse  du  duc  de  Gnilford,  son 
4®  fils,  au  préjudice  de  Marie  et  d’Élisabeth.  Après  la 
mort  du  jeune  Édouard,  arrivée  le  6 juillet  1553,  le  duc 
de  Northumberland  fit  proclamer  Jeanne  Grey  à Lon- 
dres : pendant  ce  temps  les  babilanls  du  comté  de  SulTolk, 
reconnaissaient  Marie  pour  leur  souveraine.  De  toutes  parts 
la  noblesse  venait  se  ranger  auprès  d’elle.  Northumber- 
land leva  dans  Londres  des  troupes,  et  se  mit  en  marche 
pour  aller  tenter  le  sort  des  armes.  Arrivé  à Sainl-Ed- 
mond’s  Bury,  il  reconnut  que  son  armée,  composée  d’en- 
viron 6,000  hommes,  était  moins  forte  de  moitié  que  celle 
de  la  reine.  Avant  d’engager  aucune  action,  il  voulut 
avoir  des  renforts.  Le  conseil  , à qui  il  s’était  adressé, 
sortit  alors  de  la  Tour  sous  le  prétexte  de  s’occuper  de 
cet  objet.  A peine  rentré  dans  Londres,  il  déclara,  dans 
une  proclamation  , que  le  trône  appartenait  à Marie. 
L’empressement  des  habitants  de  la  capitale  à la  rccon- 
naîtrefutsi  grand,  que  Suffolk,  qui  commandait  dans  la 
Tour,  n’osa  point  se  défendre,  et  ouvrit  les  portes  au  nom 
de  la  reine.  Northumberland,  instruit  de  ces  événements, 
avait  pris  le  parti  de  proclamer  lui-même  Marie;  et  cette 
princesse,  en  se  rendant  à Londres,  recueillit  partout 
sur  la  route  des  témoignages  de  l’afTection  de  ses  sujets. 
Northumberland  , son  frère,  trois  de  ses  fils,  et  quelques 
lords  qui  avaient  suivi  son  parti,  furent  amenés  à la  Tour. 
Jeanne  et  son  époux  lord  Guilford  y étaient  déjà.  La 
clémence  n’était  point  dans  le  cœur  de  Marie  ; mais  elle 
ne  voulut  pas  , au  commencement  de  son  règne,  paraître 
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aimer  à verser  le  sang.  Il  n’y  eut  que  Norlhuniberland 
et  deux  des  nobles  arrélrs  avec  lui,  qui  subirent  la  mort. 
On  y condamna  aussi  Jeanne  cl  lord  Guilford  ; mais  leur 
sentenee  ne  fut  pas  cxéeuléc.  Itlarie  , se  croyant  bien 
affermie  sur  le  trône  , crut  devoir  employer  son  anlorilé 
à soulenirraneienne  religion.  De  grandes  rigueurs  furent 
exercées  contre  la  portion  du  clergé  qui  avait  embrassé 
la  réforme;  les  laïques  même  n’en  furent  pas  exempts. 
La  reine  ne  tarda  pas  à aliéner  d’elle  toute  la  nation,  par 
le  dessein  qu’elle  manifesta  d’épouser  Philippe  , fils  de 
Cbarles-Quint.  On  se  figurait  que  l’Angleterre  ne  pour- 
rait manquer  de  devenir  une  province  des  vastes  États 
dont  ce  prince  devait  bériter  ; et  la  fierté  du  peuple  se 
révoltait  à cette  idée.  Une  conspiration,  dont  le  ebef  était 
Wyat,  du  comté  de  Kent,  se  forma  contre  le  pouvoir  de 
Marie.  Plusieurs  comtés  devaient  se  soulever  en  meme 
temps;  et  Suffolk s’était  chargé  d’exciter  des  mouvements 
dans  ceux  où  ses  terres  étaient  situées.  Ce  vaste  plan  ne 
reçut  qu’une  exécution  imparfaite.  Wyat  néanmoins  se 
présenta  devant  Londres  à la  tète  4-, 000  hommes  ; il  pé- 
nétra même  jusque  dans  Westminster;  mais  la  Cité,  où 
il  avait  de  nombreux  partisans,  fut  tenue  en  respect.  Sa 
suite,  voyant  qu’il  n’était  Joint  par  aucune  personne  de 
marque,  l’abandonna  insensiblement.  11  fut  arreté  près 
de  Temple-Bar,  et  exécuté  avec  10  de  ses  complices.  Il 
est  certain  que  Jeanne  et  lord  Guilford,  toujours  détenus 
rigoureusement  à la  Tour  , n’avaient  eu  aucun  avis  de  la 
conspiration  ; mais  la  sombre  Marie  ne  crut  pas  devoir 
laisser  vivre  celle  qui  avait  occupé  sa  place  pendant  quel- 
ques jours.  On  annonça  donc  à Jeanne  qu’elle  eût  à se 
préparer  à mourir.  La  reine,  dans  son  zèle  pour  la  foi 
catholique,  lui  envoya  des  théologiens  chargés  de  la  con- 
vertir. Jeanne  résista  à leurs  arguments  pendant  trois 
jours,  et  écrivit  même  en  grec  une  lettre  à sa  sœur  pour 
l’engager  .à  demeurer  constante  dans  sa  foi.  Lord  Guil- 
ford devait  partager  le  sort  de  son  épouse.  Le  conseil 
avait  arrêté  qu’ils  mourraient  ensemble  sur  le  meme 
échafaud  ; mais  on  redouta  ensuite  l’impression  que  leur 
supplice  pourrait  faire  sur  le  peuple  : il  fut  décidé  que 
lord  Guilford  serait  seul  exécuté  dans  la  ville.  Jeanne  re- 
fusa de  le  voir  le  jour  fixé  pour  leur  mort  ; elle  craignit 
que  la  tendresse  de  leurs  adieux  n’amollît  leur  âme  dans 
un  moment  où  l’un  et  l’autre  avaient  besoin  de  toutes 
leurs  forces.  De  sa  fenêtre  elle  aperçut  son  époux  comme 
on  le  conduisait  au  sup|)Iice,  et  lui  donna  des  marques 
du  i)lnsvif  attachement.  Elle  montra  quehjue  joie  quand 
elle  sut  qu’il  était  mort  avec  courage  ; et  elle  attendit 
ensuite,  sans  le  moindre  trouble,  l’heure  où  elle  devait 
cesser  de  vivre.  L’enceinte  de  la  Tour  avait  été  choisie 
pour  son  exécution,  qui  eut  lieu  le  12  février  Ibbi.  Mon- 
tée sur  l’échafaud  , elle  dit  qu’elle  était  moins  coupable 
d’avoir  porté  la  couronne,  que  de  ne  l’avoir  pas  refusée 
avec  assez  de  constance.  Elle  s’excusa  sur  l’obéissance 
qu’elle  devait  à son  père,  et  reconnut  que  sa  mort  était 
une  juste  réparation  de  l’atteinte  qu’elle  avait  portée  aux 
lois.  Après  s’étre  exprimée  de  la  sorte,  elle  se  lit  désha- 
biller par  scs  femmes,  et  posa  tranquillement  sa  tête 
sur  le  billot.  Ainsi  périt,  à 17  ans,  Jeanne  Grey,  qui 
réunissait  à tous  les  agréments  de  son  sexe,  les  vertus 
aimables  qu’on  aime  à y trouver.  Sa  mort  fut  comme  le 
prélude  des  exécutions  sanglantes  qui  allaient  souiller  le 


règne  de  Marie.  Elle  a fourni  à Youngetà  P.  Chevalier, 
le  sujet  d’un  petit  pocme  ; à la  Calprenède,  à Laplace,  à 
M^'la  baronne  de  Staël  (I7!)0),  et  à M.  Briffant  (ISIÎi) le 
sujet  d’une  tragédie.  Cette  dernière  n’a  pas  été  imprimée. 

GUE V ( Zaciiaiue  ) , ecclésiastique  anglais,  membre 
d’un  bureau  de  justice  de  paix  dans  le  comté  d’York,  où 
il  naquit  en  l()87,et  où  il  mourut  le  25  novembre  f 7CG, 
est  connu  par  un  grand  nombre  de  travaux  littéraires  et 
d’ouvrages  de  controverse,  mais  surtout  par  scs  commen- 
taires de  \'//u(liliras  de  Butler.  .^1.  George  Crabb , dans 
son  Utiiv.  hisl.  Dklionnnj  (1825,  in-4") , 'donne  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  50;  les  principaux  sont: 
Examen  impartial  de  l'histoire  des  puritains  de  D.  IS'cal, 
175C-59  . i vol.  in  8“,  le  premier  avait  été  publié  par 
Maddox  ; Essai  sur  le  earactère  du  roi  martpr  Charles  1*', 
d’après  des  témoignages  authentiques,  1758,  in-i”;  Jludi- 
hras,  avec  d’amples  annotations,  etc.,  1744,  2 vol.  in-S”  ; 
et  1791),  Londres,  2 vol.  111-8“,  avec  des  gravures  par 
Ridiey,  tl’après  les  dessins  d’Hogarth  ; Supplément  d’I/u- 
dibras,  1752,  in-8®  ; IVotcs  critiques,  historiques  et  expli- 
catives sur  Shakspeare,  avec  des  con-ections  du  texte  et  du 
mètre , 1755,  2 vol.  in-8®. 

GREZIIV  (Jacques),  poète  français  du  16®  siècle,  était 
né,  selon  toute,  apparence,  dans  l’Angoiimois.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiasliquc  il  fut  nommé  curé  de  Condac, 
et  peu  de  temps  après  l’évêque  d’Angoulême  le  créa  son 
vicaire  général.  A celte  éiioqiic  la  France  était  en  proie 
à tous  les  fléaux  ; la  guerre  civile,  la  peste  et  la  famine 
désolaient  scs  plus  belles  jirovinces,  et  l’Angoumois  n’a- 
vait pas  été  épargné.  Ce  fut  pour  rappeler  les  habitants  à 
la  pénitence  (pic  Grezin  composa  l’ouvrage  suivant:  Ad- 
vertissements  faits  à l’homme  par  les  fléaux  de  Notre-Sei- 
gneur,  de.,  Angoulême,  1565,  in-4o. 

GRIitAIJ)!  (Mathieu),  célèbre  jurisconsulte,  né  à 
Chieri  en  Piémont,  au  commencement  du  16®  siècle,  en- 
seigna le  droit  pendant  plusieurs  années  en  France  et  en 
Italie.  Sa  ré|)Utalion  était  déj.à  faite,  lorsqu’il  fut  appelé 
à Padoue  en  1548.  Grihaldi  partageait  en  secret  les  opi- 
nions des  novateurs;  et  il  lui  échappa  des  propos  indis- 
crets qui  confirmèrent  les  soupçons  qu’on  avait  déjà  à cct 
égard.  Des  amis  l’ayant  averti  de  pourvoir  à sa  sûreté, 
il  s’enfuit  de  Padoue  en  1555  ; et  après  avoir  erré  quel- 
que temps  dans  les  Alpes,  il  fixa  son  séjour  à Genève, 
qu’il  fut  obligé  de  quitter.  Il  alla  à Tuhingne.  Ses  amis 
lui  iirocurèrcnt  dans  cette  ville  une  chaire  de  droit.  Il  ne 
l’occupa  que  peu  de  temps,  cl  alla  habiter  la  terre  de  Far- 
ges,  qu’il  avait  achetée  danslecanlon  de  Berne.  Calvin  le 
poursuivit  dans  cct  asile,  et  l’obligea  de  présenter  la 
rétractation  des  sentiments  qu’on  lui  attribuait  : il  continua 
cependant  de  fréquenter  la  secte  des  sociniens;  et  il  cacha 
même  dans  sa  maison  Valentin  Gentilis.  Aussi,  dit  Bayle, 
il  aurait  été  tôt  ou  tard  puni  du  dernier  supplice,  si  la 
peste,  qui  l’cmporla  au  mois  de  septembre  1564,  ne  l’eût 
garanti  de  tout  procès  d’hérésie.  On  a de  lui  : De  melhodo 
ac  ralione  studendi  in  jure  civili  libri  Ires,  Lyon,  1 544  ; 
Itcccntiorcs  jurisconsulti  singuli,  singulis  distichis  com- 
prehensi  ; Commentarius  ad  legem  Ealcidiam , Pavie, 
1548;  Eptslula  in  mortem  Fr.  Spierœ , etc. 

GRIUAN.  Voyez  GRERAW. 

GRIREAUV.VL  (Jean-Baptiste  VAQUETTE  de), 
général  d’artillerie,  né  à Amiens  le  15  .septembre  1715, 
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entra  au  service  en  1732  , comme  volontaire  dans  le  ré- 
giment Royal-artillcric,  et  devint  successivement  officier 
dans  ce  même  corps,  capitaine  nu  corps  des  mineurs  et 
lieutenant-colonel  en  1757.  Passe,  avec  le  consentement 
du  roi,  au  service  d’.\u triche,  Gribeauval  fut  élevé  au 
grade  de  général,  commandant  de  l’artillerie  et  du  génie; 
il  acquit  une  grande  réputation  par  la  défense  de  Schweid- 
nitz  , qu'assiégeait  le  roi  de  Prusse  , Frédéric  11  , fut 
nommé  par  Marie-Thérèse  feld-maréchal  lieutenant , et 
en  1705  revint  en  France,  où  le  roi  le  fit  successivement 
maréchal  de  camp,  lieutenant  général  et  inspecteur  géné- 
ral d’artillerie.  11  mourut  le  9 mai  1789.  C’est  à lui 
qu’est  due  l’ordonnance  de  1763,  qui  fixa  la  proportion 
«les  Iroupesdc  l’artillerie  relativement  à la  force  des  armées 
et  en  détermina  l’emploi  ; la  formation  du  corps  des 
mineurs,  dont  il  avait  le  commandement  particulier;  le 
perfectionnement  des  manufactures  d’armes , forges  et 
fonderies;  les  nouvelles  batteries  de  côtes, avec  des  alfùts 
de  son  invention,  etc.  M.  de  Passac  a publié  un  Précis 
sur  M.  de  Gribeauval,  1816,  in-8°  de  15  pages.  De 
Puységur  avait  déjà  fait  insérer  dans  le  Journal  de  Paris, 
8 juillet  1789,  une  Notice  sur  ce  général. 

GRIROJEDOF  (Alexandre),  poëteet  homme  d’État 
russe,  né  vers  1789,  fit  scs  études  à l’université  de  Mos- 
cou. En  1812,  lorsde  l’invasion  de  la  Russie  par  l’armée 
française,  il  entra  dans  un  des  nouveaux  régiments  qui 
furent  formés  pour  la  défense  de  la  patrie,  et  il  servit 
pendant  4 ans.  Cependant,  tout  en  faisant  le  service  , il 
trouva  leloisir  de  se  livrer  à la  composition  de  pièces  dra- 
matiques. Son  début  dans  cette  carrière  fut  la  comédie 
Molodyïe  souproughi  (les  Nouveaux  Mariés),  qui  fut 
représentée  en  1815,  au  théâtre  de  Pétersbourg.  Elle  fut 
suivie  de  la  comédie  Sawoïa  semia  (la  Famille  particu- 
lière). Après  avoir  quitté  le  service  militaire,  il  fut  em- 
ployé en  1817  dans  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  obtint,  l’année  suivante,  l’emploi  de  secrétaire  d’am- 
bassade près  la  cour  de  Perse.  Il  demeura  dans  ce  pays 
pendant  plusieurs  années,  et  y composa  sa  meilleure  co- 
médie, Gore  ot  oî/ma  (l’Inconvénient  d’avoir  trop  «l’esprit). 
Il  porta  cette  («ièce  à Pétersbourg,  dans  un  voyage  qu’il 
fit  par  congé  en  1823.  Elle  y eut  un  grand  succès,  et 
s’est  maintenue  au  rcj)ertoirc.  L’auteur  demeura  dans  la 
capitale  pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  la  Russie  et 
la  Perse,  et  s’y  livra  aux  travaux  littéraires.  Il  traduisit 
en  russe,  entre  autres  écrits,  le  prologue  du  Faust,  de 
Goethe.  En  1825,  il  eut  ordre  de  se  rendre  au  «juartier 
: général  du  comte  Paskewitch,  et  fut  employé  aux  négo- 
ciations pour  le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  bientôt 
après.  L’empereur  le  nomma  alors  ambassadeur  à la  cour 
de  Téhéran.  Se  rendant  à son  poste,  il  fut  fiancé  à Tiflis 
avec  la  fille  du  prince  Tchevtchcvadsef,  qu’il  épousa  peu 
de  temps  après  ; mais  le  mariage  fut  rompu  par  un  mal- 
heureux événement  qui  termina  l’anibassade  et  la  vie  de 
Gribojcdof.  A son  arrivée  en  Perse,  il  trouva  le  peuple 
exaspéré  de  la  paix  honteuse  que  le  schah  avait  été  obligé 
de  faire.  Déjà  plusieurs  émeutes  avaient  éclaté  dans  les 
I provinces  au  sujet  des  contributions  de  guerre  qu’on 
■ levait  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  Russie,  et  l’ar- 
rivée d’un  ambassadeur  russe,  avec  sa  suite  nombreuse, 

! rappelait  vivement  aux  Persans  l’humiliation  qu’ils  ve- 
naient de  subir.  Dans  ces  circonstances  critiques,  il  aurait 
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fallu  toute  la  prudence  et  la  souplesse  d’un  diplomate 
consommé  ; Gribojedof,  plus  habile  poëte  que  diplomate, 
manqua  malheureusement  de  la  modération  nécessaire, 
et  fit  trop  sentir  qu’il  représentait  un  monarque  vain- 
queur. Il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour  que  la  fureur 
du  peuple  éclatât,  et  cette  occasion  ne  lui  fut  fournie  que 
trop  tôt.  Un  Arménien  coupable  d’un  crime,  étant  pour- 
suivi par  la  police  persane,  se  réfugia  dans  la  demeure 
de  l’ambassadeur  russe  ; comme  cet  homme  était  origi- 
naire de  la  province  d’Éidvan  cédée  à la  Russie,  Gribo- 
jedof s’attribua  le  droit  d’étendre  sa  protection  sur  lui. 
Cependant  les  réclamations  de  la  police  avaient  causé,  le 
27  mars  1829,  un  attroupement  du  peuple,  irrité  de  la 
protection  accordée  par  des  étrangers  à un  criminel  du 
pays.  L’affaire  se  compliquait  encore  par  une  réclama- 
tion qui  fut  adressée  à l’ambassadeur  au  sujet  de  deux 
femmes  géorgiennes  qui  s’étaient  mises  sous  sa  protection 
comme  sujettes  russes,  et  que  les  Persans  redemandaient 
comme  esclaves.  L’une  et  l’autre  demande  ayant  été 
repoussées  avec  hauteur,  le  peuple  commença  une  attaque 
sur  la  demeure  de  l’ambassadeur,  et  en  vint  aux  mains 
avec  scs  domestiques  et  ses  Cosaques.  Ces  derniers 
eurent  l’imprudence  de  tirer  des  coups  de  fusil  sur 
les  agresseurs;  dès  lors,  la  multitude,  exaspérée  en 
voyant  les  victimes  des  mécréants  gisant  sur  le  sol,  ne 
mit  plus  de  bornes  à sa  fureur;  les  portes  furent  enfon- 
cées, les  murs  escaladés  ; et,  quoique  la  police  persane 
envoyât  aussitôt  une  garde  pour  protéger  l’ambassadeur, 
sa  demeure  fut  envahie,  et  tous  ceux  que  les  assaillants 
rencontrèrent  dans  les  appartements  furent  massacrés. 
Le  schah,  accompagné  de  son  fils,  accourut  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes  ; mais  la  vengeance  était  accomplie  ; 
Gribojedof,  Adelung  son  second  secrétaire,  son  médecin, 
son  interprète  et  15  personnes  de  sa  suite  avaient  suc- 
combé. 11  n’y  eut  de  sauvé  que  le  premier  secrétaire  et 
trois  personnes  attachées  h l’ambassade,  qui,  se  trouvant 
dans  une  partie  reculée  de  l’habitation,  avaient  eu  le 
temps  de  se  soustraire  à la  fureur  populaire.  Le  schah 
pressentit  les  suites  de  cet  événement,  fait  pour  rallumer 
une  guerre  à peine  éteinte.  Aussi  se  hâta-t-il  d’ordonner 
un  deuil  de  8 jours  et  d’cnvoy«cr  son  petit-fils,  le  prince 
Khosrew-Mirza-,  au  quartier  général  russe  ; mais,  Paske- 
witch n’ayant  rien  voulu  ou  pu  décider,  le  prince  fut 
oblige  de  se  rendre  à Pétersbourg,  et  d’implorer  solennel- 
lement l’indulgence  du  vainqueur.  L’empereur  Nicolas 
envoya  le  prince  Dolgoroucki  à Téhéran,  et  là  fut  donnée 
une  terrible  satisfaction  aux  Russes.  Quoique  les  plus 
coupables  se  fussent  soustraits  à leur  punition  par  la 
fuite,  on  s’empara  de  1,500  individus  du  peuple,  cl  on 
les  mutila  cruellement  pour  avoir  pris  part  à l’émeute. 
Le  grand  mollah,  qui  n’avait  pas  empêché  les  mollahs, 
scs  subordonnés  , de  recevoir  dans  la  mosquée  les  corps 
de  6 personnes  tuées  par  les  Cosaques,  fut  banni.  On  fit, 
le  29  juillet,  des  obsèques  solennelles  à Gribojedof  dans 
le  couvent  de  Saint-David,  à Tiflis  ; l’empereur  assigna 
une  pension  à sa  mère  et  à sa  veuve.  Telle  fut  la  fin  dé- 
plorable d’un  jeune  diplomate,  qui  aurait  trouvé  plus  de 
bonheur  et  de  gloire  dans  le  culte  paisible  des  muses 
vers  lequel  l’entraînaient  ses  goûts.  Une  notice  sur  Gri- 
bojedof et  quelques  lettres  de  lui  ont  été  insérées  dans  le 
journal  russe,  le  Fils  de  la  patrie,  1850. 
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GRIERSON  ( Constance  ),  femme  d’un  imprimeur 
de  Dublin,  née  en  1700  au  comté  de  Kilkenny  (Irlande), 
morte  en  1735  , était  versée  dans  la  eonnaissance  du 
grec,  de  l’hébreu,  du  latin,  du  français,  et  joignait  à 
cette  érudition  des  notions  assez  étendues  en  histoire, 
théologie,  jurisprudence,  philosophie  et  mathématiques. 
Elle  a donné  des  éditions  de  Tacite  et  de  Térence,  avec 
des  préfaces  ; la  D®  est  dédiée  au  lord  Carterct,  et  la  2®  à 
son  fils,  par  une  épigraphe  grecque.  RIistress  Barber  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  poésies  fugitives  en  anglais, 
et  l’on  trouve  deux  pièces  d’elle  dans  les  Mémoires  de 
mistress  Pilpington. 

GRIESBACII  (Jean- Jacques)  , né  en  1745  à Buz- 
bach,  duché  de  Ilesse-Darmstadt , professa  la  théologie  à 
Halle,  et  mourut  le  24  mars  1812,  conseiller  ecclésiasti- 
que de  la  cour  de  Saxe-Weimar.  On  trouve  une  analyse 
raisonnée  de  scs  principaux  ouvrages , et  une  Notice 
sur  sa  vie  dans  les  Annales  philologiques  de  Heidelberg, 
1812,  n®  8 : les  plus  remarquables  sont  : Introduction  à 
l’étude  de  la  dogmatique  populaire , 1779  , souvent  réim- 
primée ; Dissertatio  de  fîde  historicà , etc.,  1764  , in-4°; 
Dissertatio  historico-theologica  locos  theologicos  ex  Leone 

M. pontif.  romano  sistens,  Halle,  1768,  in-i”  -,  Dissertatio 
de  codicibus  quatuor  evangeliorum  origenianis,  ibid. , 
1771,  in-4®;  Commentarium  criticum  in  textum  grcecum 

N.  T.  ; etc. 

GRIESIISGER  (JEAN-BuncuAnn),  pasteur  protes- 
tant, né  à Worms  en  décembre  1638,  perdit  la  vue 
n’ayant  encore  que  3 ans  ; ce  qui  ne  l’empêcha  cependant 
pas  de  se  livrer  aux  études,  quand  il  eut  atteint  l’âge  de 
19  ans:  lise  rendit  ensuite  à Strasbourg  et  à léna,  et 
après  avoir  été  promu  dans  cette  dernière  ville  en  1670, 
au  degré  de  maître  en  théologie,  il  y prêcha  et  enseigna 
cette  science.  En  1686,  Griesinger  quitta  sa  patrie  pour 
se  rendre  à l’université  de  Kœnigsberg,  où  il  professa 
encore  pendant  quelques  années  ; et  il  prêcha  ensuite  à 
l’hôpital  de  cette  ville  pendant  8 ans,  jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière,  arrivée  le  15  juillet  1701. 

GRIEVES  (George),  savant  américain,  porta  les 
armes  avec  distinction  dans  la  guerre  de  l’indépendance, 
fut  le  premier  envoyé  extraordinaire  des  États-Unis  en 
Hollande,  et  mourut  en  1809  à Bruxelles.  Il  s’était  fait 
connaître  par  divers  écrits  en  anglais  , et  fut  en  relation 
d’amitié  avec  plusieurs  hommes  célèbres  , notamment 
Washington  , Jcfi'crson , Franklin,  Fox  et  Mirabeau. 

GRIFFENFEED  (Pierre,  comte  de),  grand  chance- 
lier de  Danemark,  également  célèbre  par  son  élévation  et 
par  sa  chute,  naquit  à Copenhague  en  1635.  Son  nom 
de  famille  était  Schuhmacher;  son  père.  Allemand  d’ori- 
gine, était  marchand  de  vin  à Copenhague.  Le  roi  de 
Danemark,  Frédéric  111 , instruit  des  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Schuhmacher  pour  l’étude,  l’envoya  à ses 
frais  aux  meilleures  universités  d’Allemagne,  d’Angleterre 
et  de  France;  et  à son  retour,  il  lui  donna  la  place  de 
bibliothécaire  royal.  Schuhmacher  s’insinua  bientôt  si 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  monarque,  qu’il  fut 
chargé  de  rédiger  la  Loi  rngnle,  qui  est  devenue  la  base 
du  droit  public  en  Danemark,  et  qui  établit  la  souverai- 
neté absolue  des  rois  de  ce  pays,  en  vertu  du  décret 
émané  des  états  l’année  1660.  Quehiue  temps  après,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  chancellerie  et  du  cabinet. 


Frédéric  ne  crut  pas  pouvoir  l’élcvcr  sans  inconvénient  .à 
des  charges  plus  éminentes  ; il  le  soupçonnait  de  joindre 
à une  grande  ambition,  le  désir  de  s’enrichir  et  un  carac- 
tère vénal.  Il  recommanda  même  en  mourant,  à son  fils, 
de  n’employer  Schuhmacher  qu’avec  précaution.  Au  cou- 
ronnement de  ce  fils,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom 
dcClirislian  V,  Schuhmacher  parut  d’une  manière  distin- 
guée, (jui  prouva  que  le  feu  roi  ne  lui  avait  pas  entière- 
j ment  ôté  sa  confiance,  et  que  le  nouveau  monarque  avait 
: des  égards  pour  lui.  Il  présenta  à Christian  la  couronne, 
le  sceptre,  la  loi  royale  et  un  livre  cacheté  que  Frédéric 
lui  avait  confié  en  mourant,  avec  ordre  de  ne  le  remettre 
qu’à  son  successeur.  Le  roi,  après  la  cérémonie,  eut  avec 
lui  un  entretien  particulier,  et  le  chargea  peu  après  des 
affaires  les  plus  importantes.  En  1760,  Schuhmacher  fut 
anobli  sous  le  nom  de  Griffenfeld  ; et  dans  le  même 
temps,  il  engagea  le  roi  à créer  des  comtes  et  des  barons, 
titres  qui  n’avaient  pas  encore  été  introduits  en  Dane- 
mark, et  auxquels  furent  attachés  de  grands  privilèges. 
On  soupçonna  qu’en  donnant  ce  conseil,  il  avait  pensé  à 
lui-même,  et  qu’il  aspirait  à une  élévation  brillante  sous 
tous  les  rapports.  11  était  déjà  conseiller  privé  et  secré- 
taire d’État.  Vers  la  fin  de  l’année  1675,  après  qu’il  eut 
réussi  dans  quelques  négociations  politiques,  le  roi,  en 
présence  de  toute  la  cour,  le  créa  chevalier  de  l’ordre  de 
l’Éléphant,  le  revêtit  de  la  dignité  de  grand  chancelier  et 
lui  donna  la  terre  de  Tonsberg  en  ÎS'orwége,  qu’il  érigea 
en  comté  pour  lui  et  sa  postérité.  L’année  suivante,  Grif- 
fenfcld  fut  nommé  président  du  tribunal  suprême,  et 
chancelier  de  l’université  de  Copenhague  : toute  la  cour, 
quelque  jalousie  qu’elle  éprouvât  de  son  élévation,  s’a- 
baissa devant  lui.  La  reine  elle-même,  pour  complaire  à 
son  époux  dans  les  lettres  qu’elle  écrivait  au  chancelier, 
le  flattait  sans  réserve  et  signait  sa  servante.  Elle  pro- 
jeta de  le  marier  avec  la  princesse  Louise-Charlotte,  fille 
du  duc  de  Holstcin-Augustenbourg,  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  royale.  Mais  ce  projet  ne  fut  point  exécuté, 
quoique  la  princesse  se  fût  déjà  mise  en  route  pour  Co- 
penhague. On  pensa  que  c’était  le  grand  chancelier  lui- 
même  qui  avait  éloigné  ce  mariage,  parce  qu’il  aspirait  à 
épouser  la  princesse  de  Tarcntc,  Charlotte-Amélie  de  la 
Trémouille,  (]ue  son  attachement  à la  religion  protestante 
avait  engagée  à chercher  un  asile  en  Danemark  et  qui, 
aux  grâces  delà  figure,  joignait  celles  de  l’esprit.  Quand 
on  apprit  dans  les  cours  étrangères  la  faveur  sans  bornes 
dont  Griffenfeld  jouissait  auprès  du  roi  de  Danemark,  on 
s’empressa  de  le  gagner  par  des  honneurs  et  des  distinc- 
tions. L’empereur  Léopold  le  créa  comte  de  l’Empire. 
Louis  XIV  voulut,  dit-on,  solliciter  le  pape  de  lui  offrir 
le  chapeau  de  cardinal  ; et  l’électeur  de  Brandebourg  lui 
offrit  l’île  de  Biigen  en  fief,  avec  le  titre  de  principauté. 
Cependant  il  était  à présumer  qu’une  fortune  si  rapide 
et  si  éclatante  serait  suivie  de  revers  , d’autant  plus  que 
I Griffenfeld  ne  connaissait  point  cette  modération  qui 
seule  peut  apaiser  la  jalousie.  Le  grand  chancelier  fut 
encore  quelque  temps  l’âme  du  conseil  et  le  ministre 
principal.  Il  perfectionna  différentes  branches  de  l’adminis- 
tration, et  en  particulier  les  finances  et  les  lois.  Riais  en 
1676,  ses  ennemis  triomphèrent;  et  du  faîte  des  grandeurs 
il  tomba  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Arrêté  dans 
I l’antichandire  du  roi,  dépouillé  de  ses  décorations,  il  fut 
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transporté  à la  citadelle  sous  l’escorte  de  quelques  soldais. 
Ou  visita  sa  maison  ; et  l’on  trouva  des  sommes  considé- 
rables en  argent  de  France  et  d’Angleterre,  des  lettres  et 
requêtes  adressées  au  roi,  qui  n’étaient  pas  ouvertes,  des 
lettres  que  s’étaient  adressées  les  ministres  de  France,  de 
Suède,  de  Ifolstein,  sous  le  couvert  du  grand  chancelier, 
et  des  almanachs  de  poche,  à la  marge  desquels  il  avait 
écrit  les  plus  secrètes  résolutions  du  roi,  en  y ajoutant 
des  observations  souvent  très-mordantes.  Le  roi  nomma 
une  commission  de  25  juges.  Outre  les  griefs  que  fournis- 
saient les  objets  saisis  chez  le  grand  chancelier,  on  en 
produisit  plusieurs  autres.  GrilTenfeld  se  défendit  avec 
beaucoup  de  présence  d’esprit,  et  allégua  le  pardon  for- 
mel que  le  roi  lui  avait  accordé  7 mois  auparavant,  pour 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  avoir  fait  d’irrégulier  avant  cette 
époque.  Les  juges  furent  partagés  quelque  temps  ; mais 
enfin  le  tribunal , à une  grande  majorité,  le  condamna  à 
|)erdre  scs  biens,  scs  emplois  et  à avoir  la  tète  tranchée. 
Il  se  rendit  avec  une  contenance  assurée  à l’échafaud.  Au 
nioment  où  l’exécuteur  levait  le  glaive,  un  aide  de  camp 
s’écria  ; Grâce  de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  Schnhma- 
cher,  et  lui  remit  un  papier  qui  en  contenait  les  condi- 
tions. Ayant  lu  qu’il  était  condamné  à une  prison  perpé- 
tuelle, il  dit  :»  Cette  grâce  est  plus  douloureuse  que  la 
mort  meme.  » Il  fit  solliciter  le  roi  de  lui  permettre  de  le 
servir  comme  simple  soldat;  mais  ses  ennemis  étaient 
trop  intéressés  à le  mettre  hors  de  toute  activité  et  de 
toute  communication,  pour  ne  pas  engager  le  roi  à reje- 
ter cette  demande.  11  fut  détenu  très-étroitement  à Co- 
penhague pendant  4-  ans,  et  transféré  ensuite  au  château 
fort  de  Munckholm,  près  de  Drontheim  en  Norwége,  où 
il  resta  25  ans.  Leroi  le  regretta  souvent,  et  il  lui  échappa 
un  jour  de  dire  : Griffenfeld  entendait  mieux  à lui  tout 
seul  les  vrais  intérêts  de  mes  États,  que  tous  mes  conseil- 
lers actuels  ensemble.  En  1698  la  liberté  lui  fut  rendue; 
il  n’en  jouit  pas  longtemps  , et  mourut  le  H mai  1699. 
Il  avait  été  marié  à Catherine  Nansen  de  Copenhague, 
dont  il  eut  une  fille.  On  lui  attribue,  outre  la  Loi  royale, 
les  Prérogatives  des  comtes  et  barons  ; des  Poésies  latines 
et  danoises;  une  Dissertation  sur  les  nerfs  , et  une  autre 
De  aquœ  duetn. 

I GRIFFET  (IIexri),  jésuite , né  il  Moulins  en  1698, 
' professa  les  belles-lettres  au  collège  de  Louis  le  Grand  , 
I obtint  ensuite  le  titre  de  prédicateur  ordinaire  du  roi,  et 
I mourut  le  22  février  1771  à Bruxelles,  où  il  s’était  retiré 
' depuis  la  suppression  de  la  société.  11  a composé  un  grand 
1 nombre  d’ouvrages,  mais  c’est  principalement  à ses  tra- 
vaux historiques  qu’il  doit  sa  réputation.  On  lui  doit  des 
éditions  corrigées  et  augmentées  de  {'Histoire  de  France, 
I du  P.  Daniel,  Paris,  1755-58,  17  vol.  in-i®,  avec  une 
Histoire  de  Louis  X 1 1 1 et  le  Journal  du  règne  du  Louis  X l V; 
des  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  l’Europe , par  le 
P.  d’Avrigny,  augmentés  d’un  5®  vol.,  Paris,  1757  ; des 
Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville  par  Vincent  Carloix, 
avec  une  préface  et  des  notes,  Paris,  1757,  5 vol.  in-12; 
un  llecueil  de  lettres  pour  servir  à l’histoire  militaire  de 
LouisXlV,  depuis  1671  jusqu’en  1694,  Paris,  1761-64, 
8 vol.  in-12  ; Traité  des  différentes  preuves  qui  servent  à 
établir  la  vérité  de  l’histoire,  Liège,  1769  , in-12  ; 2«  édi- 
tion, augmentée,  1770  ; Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  Louis  , Dauphin  de  France  , Paris,  1777,2  vol. 


in-12,  etc.  Son  Éloge  se  trouve  dans  {'Année  littéraire , 
1771 , tome  IL 

GRIFFET  (Claude),  jésuite,  frère  du  précédent,  né 
à Moulins  le  30  mars  1720,  a publié  un  poëmc  latin 
intitulé  Cerebrum,  un  autre  De  Arleregnandi,  ei  quelques 
autres  pièces  de  vers;  il  fut  l’éditeur  des  ouvrages 
du  P.  Porée. 

GRIFFET  DE  LA  BAUME  ( Antoine -Gilbert), 
laborieux  littérateur,  neveu  du  précédent,  né  à Moulins 
le  21  novembre  1756,  mort  le  18  mars  1805,  a traduit 
de  l’anglais  et  de  l’allemand  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
entre  autres:  les  Epanchements  de  l’amitié  et  de  l’imagi- 
nation, de  Langhorne,  1 780,  in-8'>;  Évélina,  de  miss  Bur- 
ncy  , 1785 , 2 vol.  in-12  ; Sermons  choisis  , de  Sterne, 
1786,  in-12  ; Histoire  des  Suisses,  de  J.  de  Muller,  1797, 
in-8“,  tome  II  à VIII;  Aperçu  statistique  des  États  d’Alle- 
magne, de  Hœk,  in-fol.;  Voyage  de  François  Horneman  en 
Afrique,  1805,  2 parties  in-8'’  ; Recherches  asiatiques,  etc. 
(avec  des  notes  de  Langlès,  Cuvier,  Delambre,  etc.).  lia 
travaillé  à plusieurs  journaux  littéraires  et  scientifiques. 
On  connaît  encore  de  lui  Galatéc,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  1776,  in-8“,  et,  Agathis,  scène  en  vers  et  en 
prose , in-8°. 

GRIFFET  DE  LA  BAUME  (Charles),  frère  du 
précédent,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  né  à Mou- 
lins en  1758,  mort  à Nice,  le  10  mars  1800,  a publié  : 
Théorie  et  pratique  des  annuités  décrétées  par  l’assemblée 
nationale  de  France  pour  les  remboursements  du  prix  des 
acquisitions  des  biens  nationaux , 1791,  in-8“.  On  lui 
attribue  la  traduction  de  Daniel,  de  Moser,  1787, 

GRIFFI  (Léonard),  en  latin  Griffus  ou  Gryphius , 
archevêque  de  Bénévent  et  l’un  des  meilleurs  poètes  du  15® 
siècle,  naquit  en  1457  à Milan,  d’une  famille  patricienne. 
Il  s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’étude  du  droit  ; mais  il 
ne  laissait  pas  de  suivre  son  inclination  pour  la  poésie 
latine.  Sur  sa  réputation,  le  pape  Sixte  IV  le  fit  venir  à 
Rome  en  1478,  le  nomma  son  secrétaire,  et  lui  donna 
l’évêché  de  Gubio  d’où  il  fut  en  1482  transféré  sur  le 
siège  de  Bénévent.  Ce  prélat  mourut  à Rome  en  1485. 
Les  Poésies  de  Grifii,  restées  inédites,  sont  conservées  .à 
Milan  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

GRIFFIER  (Jean),  paysagiste  flamand  , connu  sous 
le  nom  du  Gentilhomme  d’Ulrecht,  né  à Amsterdam  en 
1658,  mort  à Londres  en  1718,  a laissé  des  pastiches 
estimées  de  Rembrandt,  Ruysdael,  Polemburg  et  Teniers. 

GRIFFIIX,  dernier  souverain  du  pays  des  Galles 
avant  sa  réunion  au  royaume  d’Angleterre,  était  le 2®  fils 
de  Lewellyn.  Il  fut  mis  à mort  l’an  1050  à la  Tour  de 
Londres  par  ordre  d’Édouard  le  Confesseur. 

GRIFFITH  (Élisabeth),  romancière  anglaise,  morto 
à Millescent, comté  de  Rildareen  Irlande,  le  5 janvier  1795, 
a publié  des  traductions  estimées  de  différents  ouvrages 
français,  et  plusieurs  romans  qui  ont  eu  du  succès  : elle 
en  avait  composé  quelques-uns  conjointement  avec  son 
mari,  entre  autres:  Lettres  de  Henri  et  de  Françoise, 
1756-70,  6 vol.  in-12  : c’est  leur  correspondance;  le 
Triumvirat,  ou  Mémoires  authentiques  de  A.,  B.  et  G. , 
1764,  2 vol.  in-12  ; la  noble  Misère , 1769 , 2 vol.  in-12; 
le  Nœud  Gordien , 1769,  2 vol.  in-12.  Elle  a composé 
seule  : Histoire  de  lady  Barton,  en  lettres,  1771,  3 vol. 
in-12  ; Histoire  de  lady  Juliana  Harllcy,  en  lettres,  1775, 
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2 vol.  in-12  ; Essais  adressés  aux  jeunes  femmes  mariées, 
1782,  in-8“.  On  regarde  comme  son  meilleur  ouvrage  la 
Morale  des  drames  de  Sliakspeare  expliquée,  1775,  in-8®. 

GIVIFFITIIS  (Ralph),  libraire  anglais,  né  en  1720  au 
comte  de  Shrop,  mort  à Londres  le  1'’'  septembre  1805, 
fut  le  créateur  du  Monlhly  review  ( Revue  du  mois  ) , 
ouvrage  périodique  qu’il  dirigea  pendant  51  ans. 

GRIFFOIM  (Matiiieu),  en  latin  de  Griffonibus,  his- 
torien italien,  d’une  ancienne  famille  de  Bologne,  né  en 
cette  ville  en  1551:  il  reçut  une  éducation  très-soignée, 
et  cultiva  d’abord  la  poésie  avec  assez  de  succès.  Scs  con- 
citoyens l’envoyèrent  en  ambassade  à Rome  en  1595,  et 
h Florence  en  1401;  et  il  montra  dans  les  négociations 
dont  il  était  chargé,  autant  de  prudence  que  d’habileté. 
Le  duc  de  Milan  s’étant  emparé  de  Bologne  en  1405, 
GrilToni  fut  exilé;  mais  à son  retour  on  lui  rendit  les 
emplois  qu’il  avait  perdus,  et  il  continua  de  les  remplir 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 juillet  142C.  On  a de  lui  : 
Memoriale  historicum  renim  Bononiensium.  Ces  annales, 
qui  commencent  à l’année  1109,  ont  été  continuées  par 
un  anonyme  jusqu’en  1428. 

GRIFFYTH.  Vorjez  ALFORD  (Michel). 

GRIFOLINI  (François),  né  à Arezzo  vers  le  milieu 
du  15®  siècle,  mourut  très-jeune  h Naples  d’une  chute  de 
cheval.  II  se  nommait  en  latin  Francisens  Aretinus;  et 
c’est  lui  qui  est  l’auteur  de  la  traduction  latine  des  lettres 
de  Phalaris  et  de  Diogène.  La  ressemblance  des  noms  l’a 
fait  attribuer  faussement  à François  Arélin.  Grifolini  est 
encore  auteur  de  quelques  poésies  italiennes,  sur  les- 
quelles on  peut  voir  la  DMiotheca  liiccardianu,  de  Lami. 

GRIGIVAN  (Françoise-Marguerite  DE  SÉVIGNÉ, 
comtesse  de),  fille  de  M^'dc  Sévigné,  né  en  1(548,  épousa 
en  1509  François-Adliémar  de  Montcil , comte  de  Gri- 
' gnan,  lieutenant  général  de  Provence;  elle  y suivit  en 
1071  son  mari , chargé  des  fonctions  du  gouvernement 
eu  l’absence  du  duc  de  Vendôme,  et  demeura  éloignée  de 
sa  mère  pendant  27  ans  : cet  éloignement,  dont  toutefois 
la  rigueur  était  adoucie  par  de  fréquents  rapprochements, 
donna  lieu  à la  célèbre  correspondance  de  M®*®  de  Sévi- 
gné. Les  réponses  de  M™®  de  Grignan  paraissent  avoir 
été  détruites.  Le  petit  nombre  de  lettres  qui  nous  restent 
d’elle  sont  insérées  presque  toutes  parmi  eelles  de  sa  mère, 
quoiqu’elles  ne  lui  soient  point  adressées.  Les  raisonne- 
ments subtils , les  obscurités  de  la  métaphysique,  avaient 
plus  d’attrait  pour  elle  que  les  ouvrages  d’imagination  : 
c’est  à ce  goût  assez  rare  dans  une  femme  que  nous  de- 
vons le  Ilésumé  du  systènie  de  Fénélon  sur  l’Amour  de 
Dieu,  publié  dans  les  éditions  de  Grouvelle  et  de  M.  de 
Monmerqué.  La  douleur  que  lui  eausa  la  mort  de  son  fils, 
brigadier  des  armées  du  roi  et  ambassadeur  de  France  à 
la  cour  de  Lorraine,  enleva  M™®  de  Grignan  le  15  août 
1705;  elle  laissa  deux  filles  dont  l’une  a rendu  célèbre 
le  nom  de  Simiane. 

GRIGNON  (Pierre-Clément),  métallurgiste  et  anti- 
quaire, né  à Saint-Dizier  le  24  août  1725,  remporta, 
en  1770,  le  prix  proposé  par  l’Académie  royale  de  Bis- 
caye sur  celte  question  : « Quel  est  le  meilleur  des  trois 
espèces  de  soufllcls  employés  dans  les  forges  de  fer  ? » 
Les  médecins  lui  ayant  conseillé  les  eaux  de  Bourbonne, 
il  mourut  dans  cette  ville  le  2 août  1784.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Mémoire  sur  la  uc'cessifé  et  la  fa- 


cilité de  rendre  la  Marne  navigable  depuis  St.-Dizier  jus- 
qu’à Joinville,  1770  in-12  ; Bulletin  des  fouilles  faites... 
d’une  ville  romaine  sur  la  petite  montagne  du  Châtelet, 
Paris,  1774-1775,  2 parties  in-S";  Mémoire  de  physique 
sur  l’art  de  fabriquer  le  fer,  etc.,  ibiilem,  1775,  in-4®; 
Observations  sur  les  épizooties  contagieuses  et  particutière- 
ment  sur  celle  qui  a régné  en  Champagne,  ibidem,  177(5, 
in-8°.  Il  était  correspondant  de  l’Académie  des  sciences, 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

GRIGNON  DE  POUZAUGES  (Adolphe,  comte  de), 
fils  unique  d’un  riche  gentilhomme  du  bas  Poitou,  sei- 
gneur de  la  ville  de  PouzaiigCs  et  propriétaire  du  beau 
château  des  Echardières,  émigra  fort  jeune,  servit  comme 
ollicicr  dans  les  uhlaiis  britaninqiies,  obtint  un  congé  et 
quiltacecorpsh  la  finde  1795,  pour  se  rendre  en  France. 
Il  figura  d’abord  dans  la  Vendée  à l’armée  d’Anjou,  sous 
le  général  Stofllet,  puis  il  joignit  son  cousin  le  comte  de 
V’assclot,  au  commencement  de  1796,  lorsque  l’armée 
du  centre  était  presque  anéantie.  Us  levèrent,  dans  le 
pays  où  le  général  Sapinaud  avait  commandé,  un  corps 
d’insurgés  d’environ  600  hommes,  avec  lequel  ils  batti- 
rent successivement  les  républicains,  dans  trois  combats, 
à Saint-Michcl-Monlmcrcure,  aux  Épaisses  et  à Saint- 
Laurent-sur-Sèvre.  Us  menacèrent  même  I4  ville  de  Fon- 
tenay dont  ils  se  seraient  probablement  emparés,  sans  les 
grandes  eaux  qui  les  obligèrent  à rentrer  dans  l’intérieur 
du  pays.  Mais  les  forces  des  républicains  augmentèrent 
dans  ces  parages,  et  le  rassemblement  vendéen  fut  battu 
près  de  Chantonnay,  puis  à Saint-V'inccnt-Gouldoie,  où 
il  se  vit  obligé  de  se  dissoudre.  Le  comte  de  Vassclot  sc 
sauva  dans  les  bois,  mais  il  fut  bientôt  arrêté.  Grignon 
fut  assez  heureux  pour  se  rendre  à Poitiers  où  il  resta 
caché  plusieurs  mois  avec  son  cousin  Gédéon  de  la  Bou- 
chetière  et  le  comte  Constant  de  Suzannet.  En  1799, 
aussitôt  que  les  Vendéens  curent  manifesté  l’intention  de 
reprendre  les  armes,  ces  trois  émigrés  allèrentles  joindre 
et  le  comte  de  Grignon  eut  le  commandement  d’un  arron- 
dissement formé  de  partie  du  territoire  de  l’armée  de  la 
haute  Vendée  et  de  portion  de  l’ancien  pays  du  centre. 
11  se  trouva  à la  bataille  de  Nueil-sous-les-Aubicrs,  oùles 
royalistes  commandés  par  le  copile  d’Aulichamp,  alors 
général  en  chef  de  tout  le  pays  au  midi  de  la  Loire,  furent 
mis  en  déroute.  Puis  seul  avec  les  troupes  de  son  arron- 
dissement, qui  étaient  réduites  à 800  hommes,  le  comte 
de  Grignon  rencontra  au  Puy-du-Fou  une  colonne  de 
100  républicains  qu’ils  cernèrent  et  passèrent  au  fil  de 
l’épée  : le  commandant  fut  seul  épargné.  Quelques  jours 
après,  le  comte  de  Grignon  fut  tué  au  combat  de  Cham- 
bertaud.  Il  fut  regretté  dans  son  parti,  à cause  de  son 
intrépidité. 

GRIGOROVITSCII  (Vassili)  , voyageur  russe,  né 
en  1702  à Kicf,  quitta  la  Russie  en  1724,  parcourut  à 
pied  la  Hongrie,  l’Autriche,  l’Italie,  la  Grèce,  la  Syrie,  la 
terre  sainte  , l’Asie  Mineure , et  retourna  dans  sa  patrie 
en  1747,  par  Constantinople.  Il  mourut  la  même  année, 
laissant  une  Belationde  son  voyage,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1775  à St. -Pétersbourg  et  réimprimée  avec 
des  additions  en  1785. 

GRIJALVA(Jean  de),  avenluricr  espagnol,  qui  dé- 
couvrit le  Mexique,  né  àCuellar,  dans  la  Vieille-Castille. 
Son  compatriote  V'élasquoz  , gouverneur  de  Cuba , dont 
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il  clail  lieulenanl,  lui  donna  le  commandemcnl  d’une 
floUille  pour  aller  reconnaître  le  Yucalan  que  F.  H.  de 
Cordova  venait  de  découvrir.  Grijalva , dont  tous  les 
historiens  s’accordent  à vanter  le  caractère  et  l’habileté, 
partit  de  la  Havane  le  8 avril  1518.  Les  courants  le  por- 
tèrent sur  l’ile  de  Cozuinel , à laquelle  il  donna  le  nom 
ii'ile  Sainte-Croix , parce  qu’il  y trouva  dans  iin  temple 
une  croix  à laquelle  les  historiens  ont  attribué  une  ori- 
gine miraculeuse.  Grijalva  doubla  ensuite  le  cap  Cato- 
che,  descendit  à l’endroit  où  Cordova  avait  été  défait, 
battit  les  Indiens,  et  fut  blessé;  mais  cette  action  répan- 
dit la  terreur  dans  tout  le  pays.  Il  poursuivit  sa  route  à 
l’ouest,  sans  beaucouj)  s’éloigner  de  terre.  Plus  on  avan- 
çait, plus  le  pays  paraissait  cultivé  et  peuplé,  les  édifices 
plus  propres  et  mieux  bâtis,  les  habitants  plus  à leur 
aise  et  plus  policés.  Quelqu’un  s’étant  écrié  qu’il  lui  seni- 
blait  être  dans  une  nouvelle  Espagne,  cette  idée  plut  si 
généralement,  que  ce  nom  passa  à la  contrée  entière; 
c’est  du  moins  ce  que  raconte  Solis.  Arrivé  à la  rivière 
de  Tabasco,  qui  reçut  le  nom  de  Grijalva,  eclui  ei  ne  put 
résister  au  désir  de  pénétrer  dans  le  pays.  L’étonnement 
que  la  vue  des  vaisseaux  causa  aux  Indiens,  facilita  son 
entreprise.  H leur  parla  de  la  puissance  du  roi  son 
luaitre,  et  les  invita  à le  reconnaître  pour  souverain.  Un 
des  principaux  Indiens  lui  fit  une  réponse  si  énergique 
et  si  raisonnable,  que  les  Espagnols  virent  bien  qu’ils 
s’étaient  mépris  en  croyant  avoir  affaire  à des  sauvages. 
Après  que  l’on  eut  consolidé  la  paix  par  des  présents 
réciproques,  Grijalva  continua  à longer  la  cote,  fit  avec 
les  habitants  des  échanges  qui  lui  procurèrent  beaucoup 
d’oi',  et  apprit  qu’il  était  redevable  du  bon  accueil  qu’il 
en  reçut  aux  ordres  d’un  puissant  monarque  nommé 
Montézuma.  Cependant  il  avait  pris  possession  du  pays 
au  nom  du  roi  d’Espagne  et  de  Vélasquez.  11  arriva  en- 
suite devant  de  petites  lies,  dans  l’une  desquelles  il  vit 
dans  un  temple  les  restes  de  deux  malheureuses  victimes 
humaines.  Ayant  demandé  aux  indigènes  pourquoi  ils 
sacrifiaient  des  hommes,  on  lui  répondit  que  c’était  par 
ordre  des  rois  d’Alcohua  ou  du  Mexique.  Les  Espagnols, 
qui  n'avaient  d’autres  interprètes  que  les  Indiens  de  Yu- 
calan, saisirent  mal  la  réponse,  et  crurent  qu’ülua  était 
le  nom  de  l'ile  : ils  la  nommèrent  Saint-Jean  de  Ulua  ; 
elle  est  au  large  de  Véra-Cruz.  Us  y traitèrent  encore  de 
l’or.  La  vue  de  tant  de  riches  pays  avait  déjà  fait  naître  à 
Grivalja  et  à ses  compagnons  le  désir  d’en  prendic  pos- 
session plus  solidement  que  jvar  de  simples  formalités  ; 
mais  il  était  retenu  par  sa  scrupuleuse  soumission  aux 
ordres  de  Vélasquez,  qui  lui  avait  enjoint  de  ne  pas  for- 
mer d’établissement.  Néanmoins  il  prit  le  parti  de  lui 
dépêcher  un  vaisseau  jiour  lui  rendre  compte  de  scs  dé- 
couvertes, et  lui  envoyer  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 
11  continuait  sa  route  au  nord  , lorsqu’un  de  scs  vaisseaux 
fut  attaqué  par  les  Indiens  : ensuite  les  courants  l’cmpè- 
chèrent  de  doubler  une  pointe  au  nord  de  Panuco.  On 
parla  de  nouveau  de  former  un  établissement  ; les  avis 
furent  partagés,  et  Grijalva  reprit  la  route  de  la  Havane, 
où  il  ari  iva  le  10  septembre.  Ayant  vu  dans  un  port 
voisin  des  préparatifs  pour  une  nouvelle  expédition,  il  se 
flattait  qu’on  lui  en  donnerait  le  commandemeiit  ; mais 
Vélasquez,  au  lieu  de  félicitations,  lui  adressa  des  repro- 
ches, et  traita  meme  de  crime  la  scrupuleuse  fidélité  de 


Gi'ijalva  à suivre  ses  ordres.  Aussi,  quoiquoi  la  voix  pu- 
blique fût  pour  celui-ci,  qui  se  recommandait  par  ses 
qualités  et  ses  services,  le  commandement  de  l’expédition 
fut  donné  à Cortez;  ce  qui  causa  par  la  suite  bien  du 
repentir  à Vélasquez,  ainsi  que  l’observe  Castillo,qui 
avait  accompagné  Cordova  et  Grijalva. 

GRIJALYA  (Fehnand  de),  charge  par  Cortez  de 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  , partit  en 
1553,  du  port  de  Tehuanlepcc,  de  conserve  avec  Men- 
doza parent  de  Codez,  dont  il  fut  séparé  dès  la  première 
nuit.  Après  avoir  couru  piès  de  300  lieues,  il  aborda 
dans  une  île  déserte  près  de  la  pointe  de  la  Californie;  il 
lui  donna  le  nom  de  Sainl-Thomé  : elle  porte  aujour- 
d’hui celui  de  Soccoro.  11  mouilla  ensuite  au  mois  de 
février  1554,  dans  le  port  de  Santa-Cruz,  aujourd’hui 
de  la  Paz,  situé  sur  la  côte  du  continent.  Son  pilote 
Ximenès  y fut  tué  ; Fernand  retourna  à la  Nouvelle- 
Espagne.  En  1550,  Cortez  l’emmena  dans  son  expédition 
en  Californie;  et  l’année  suivante,  il  l’envoya  avec  deux 
vaisseaux  porter  des  secours  à Pizarre. 

GRILL  (Claude),  né  à Stockholm  en  1704,  mort  en 
1707,  descendait  d’une  famille  hollandaise  établie  en 
Suède  sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe,  et  qui,  tout  en 
contribuant  au  perfectionnement  des  usines,  et  à la  pro- 
spérité du  commerce,  avait  acquis  une  fortune  considc^ 
rablc.  Appelé  à la  direction  de  la  compagnie  des  Indes  et 
à l’administralion  municipale  de  Stockholm,  il  sacrifia  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune  pour  sauver  le  crédit  de 
l’État  et  de  la  banque  vers  1747  ; il  accrut  les  ressources 
des  hôpitaux,  fut  un  des  principaux  fondateurs  de  l’aca- 
démie, et  lui  procura  les  moyens  de  construire  un  obser- 
vatoire, Une  médaille  d’or  frappée  par  ordre  de  l’acadé- 
mie doit  éterniser  la  mémoire  des  services  qu’il  a rendus 
aux  sciences. 

GRILLENZOIVE  (Jean),  fondateur  de  l’académie  de 
Modène,  ne  dans  cette  ville  vers  1521,  mort  le  22  juillet 
1551 , avait  fait  avec  le  plus  grand  succès  des  cours  pu- 
blics de  latin  cl  de  grec,  et  composé  les  Statuts  du  collège 
de  médecine,  approuvés  par  le  duc  Hercule.  On  cite  de  lui 
un  Tmitd  des  familles  de  Modène;  mais  cet  ouvrage  ne 
nous  est  pas  parvenu. 

GRILLENZONE  (Horace),  peintre  et  sculpteur,  né 
h Carpi  avant  1 550,  mort  vers  1 G20,  a laissé  des  tableaux 
d’église , et  une  statue  de  saint  Sébastien.  Le  Tasse,  qui 
l’honorait  de  son  amitié,  a intitulé  l’un  de  scs  dialogues: 
GriUenzone,  ou  l'Epitaphe,  en  mémoire  de  cet  artiste. 

GRILLET  (Jean),  missionnaire  jésuite  , était  supé- 
rieur de  la  maison  de  Cayenne,  lorsque  les  Anglais  s’em- 
parèrent de  cette  colonie  en  1C6C  : il  ne  s’enfuit  pas 
alors  chez  les  sauvages  comme  quelques-uns  de  scs  con- 
frères ; ce  qui  le  mit  dans  le  cas  de  rendre  quelques  ser- 
vices à ses  concitoy'ens.  Comme  son  zèle  cl  ses  lumières 
l’avaient  fait  avantageusement  connaître,  un  visiteur  de 
la  compagnie  arrivé  à Cayenne  à la  fin  de  1675,  le  choisit 
pour  aller  découvrir  les  peuplades  indiennes  les  plus 
éloignées  de  la  mer,  sur  lesquelles  l’on  n’avait  que  des 
notions  très-vagues.  Grillel  ilemanda  pour  son  compa- 
gnon le  P.  François  Béchamel,  qui  possédait  parfaitement 
la  langue  galibi , généralement  parlée  dans  l’intérieur  de 
la  Guyane,  et  qui  avait  beaucoup  de  facilité  pour  entre- 
prendre les  langues  étrangères  : les  deux  religieux  se 
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munirent  des  instruments  nécessaires  pour  prendre  hau- 
teur, ainsi  que  de  tout  ee  qui  |)Ouvait  servir  à dresser 
la  carte  de  leur  route,  et  sc  mirent  en  chemin  le  2b  jan- 
vier 1C74..  Après  bien  des  fatigues  qui  altérèrent  leur 
santé,  et  notamment  celle  du  P.  Béchamel,  ils  parvinrent 
à 170  lieues  dans  le  sud-ouest  de  Cayenne,  chez  des 
peuples  qui  n’avaient  jamais  vu  d’Européens,  etilsfurent 
de  retour  le  17  juin.  Le  P.  Grilict  envoya  en  Fi’ance  sa 
relation,  accompagnée  d’une  lettre  datée  du  2 septembre 
ir)7i  ; clic  parut  sous  ce  litre:  Journal  du  voyage  qu’ont 
fait  les  pères  Jean  Grillet  et  François  Béchamel  dans  la 
Guyane , l’an  1C74. 

GRILLET  (Bené),  horloger  à Paris  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  , se  fit  connaître  par  des  inventions  ingénieu- 
ses qui  supposent  de  grandes  connaissances  en  mécanique. 
On  connaît  de  lui  : Nouvelle  machine  d’arithmétique , 
dans  le  Journal  des  Savants,  1678,  n°  14;  Curiosité 
mathématique,  Paris,  1675,  in-4“;  Hygromètre  nouveau 
{Journal  des  Savauls,  1681,  n®  3). 

GRILLET  (Jean-Louis),  savant  écrivain,  né  le  1 6 dé- 
cembre 1756  à la  Roche  en  Savoie,  mort  le  11  mars 
1812,  fut  successivement  préfet  des  éludes,  professeur 
de  rhétorique,  directeur  du  collège  de  Carouge,  direc- 
teur adjoint  de  l’école  secondaire  de  Chambéry,  censeur 
du  lycée  de  Grenoble  et  principal  du  collège  d’Annecy, 
On  a de  lui  , entre  autres  ouvrages  : /Jiclionnaire  histo- 
rique, littéraire  et  statistique  des  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  de.,  Chambéry,  1807,  3 vol.in-S"; 
Éléments  de  chronologie  et  de  géographie  adaptés  à l’his- 
toire de  Savoie,  ib.,  1 788,  in-8°  ; Histoire  de  la  ville  de  la 
Boche,  etc.,  Genève,  1700,  in-8°. 

GRILLO  (dom  Ange),  bénédictin  de  la  congrégation 
du  Monl-Cassin  au  16«  siècle,  fondateur  de  l’académie 
des  Humoristes  à Rome,  mort  dans  l’abbaye  de  St.-Jean- 
l’Évangéliste  de  Parme,  à un  âge  très-avancé,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Bhne  morali,  1580-90  , in-4“  ; 
YEloge  de  J.  J.  Impcriali,  doge  de  Gênes,  Venise,  1618, 
in-4®;  deux  vol.  de  Lettres , Venise,  jilusicurs  fois  réim- 
primées , etc. 

GRILLO-CATTAI\EO  (Nicolas),  né  à Gènes  le 
26  août  1750,  d’une  famille  patricienne,  fut  placé  parses 
parents  dans  le  college  de  Parme,  ovi  les  gentilshommes 
les  plus  distingués  de  l’Italie  recevaient  à celle  époque 
une  éiiucation  brillante  et  solide,  üoué d’une  imagination 
très-vive,  et  d’une  grande  péiiéliation,  Grillo,  de  retour 
dans  sa  patrie,  sc  lin  avec  Augustin  Lomcllino,  poète 
et  philosophe,  avec  Joseph  Doria  qui  s’occupait  alors  à 
écrire  l’iiisloire  de  Gènes,  et  il  devint  leur  collaborateur. 
C’est  à leurs  Iravau.x,  ainsi  qu’aux  recherches  du  mar- 
quis Jacques  Durazzo , qu’on  est  redevable  de  deux 
ouvrages  historiques  très-importants,  la  vie  de  Christo- 
phe Colomb  et  celle  d’André  Doria.  Quelques  poésies  du 
marquis  Grillo  publiées  dans  sa  jeunesse  lui  ouvrirent  les 
portes  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  cl  il  fut  en  1786, 
à Gènes,  un  des  fondateurs  de  la  Societii  patria,  dont  le 
but  était  d’encourager  l’agriculture  et  les  arts.  Grillo 
traduisit  en  vers  italiens  tous  les  psaumes  de  David  ; il 
enrichit  celte  traduction  d’un  gi’andnombrcdc  notes  qu’il 
emprunta  des  œuvres  de  Dom  Calmct,  de  Bossuet  cl  du 
cardinal  Bellarmin.  Cet  ouvrage,  qui  fit  grand  bruit  en 
Italie,  attira  sur  lui  l’attention  de  l’architrésoricr  Lebrun, 


envoyé  à Gênes  en  1806  pourorganiser  le  nouveau  gouver- 
nement. Grillo  fut  nomnfé  rcctcurdc  l’académie  impériale; 
maisceticfaveurncfut  pas  de  longue  durée.  Grillo  désap- 
prouvait le  régime  impérial.  Cette  opposition  lui  devint 
funeste;  il  fut  d’abord  privé  de  sa  place  de  recteur,  et 
plus  lard  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à Paris,  où  étaient 
alors  gardées  comme  otages  les  personnes  les  plus  distin- 
guées. Ce  ne  fut  qu’après  un  an  d’exil  qu’on  lui  permit 
de  retourner  à Gênes  (1811)  ; mais  ensuite,  tourmenté 
de  nouveau,  il  sc  retira  dans  une  maison  dccampagnc  en 
Savoie,  où  il  demeura  jusqu’à  ce  que  les  Anglais  ayant 
réorganisé  rancienne  république  génoise,  en  1814,  il  fût 
ajipelé  par  le  gouvernement  provisoire,  pour  y diriger 
le  ministère  de  rinstruclion  publique.  Après  la  réunion 
de  Gênes  au  royaume  sarde,  Grillo  fut  nommé  président 
de  la  direction  des  éludes,  et  il  garda  celle  placcjusqu’cn 
1821.  De  nouvelles  contrariétés  l’engagèrent  ensuite  à 
demander  sa  retraite  , qui  lui  fut  accordée  ; le  roi 
Charles- Félix  le  nomma  grand-cordon  de  l’ordre  de 
Saint-Maurice  et  Saiut-I..azare.  Il  sc  retira  alors  dans  ses 
terres  pour  n’en  plus  sortir,  et  il  est  y mort  le  22  juillet 
1854.  On  a de  lui  : une  traduction  en  vers  italiens  des 
Poésies  de  Pope;  Poésies  diverses;  Psaumes  de  David; 
Paraphrase  poétique  des  cantiques  des  prophètes;  Prover- 
bes de  Salomon. 

GRILLÜT  (J  ean-Josepii),  chanoine  de  Chablis,  né 
dans  celte  ville  le  26  mars  1708,  fut  envoyé  au  séminaire 
d’Auxerre,  y acheva  scs  humanités,  et  fit  sa  philosophie 
qu’il  avait  finie  à 14  ans.  Il  alla  faire  sa  théologie  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  où  il  resta  6 ans  ; après  quoi  il 
retourna  dans  sa  patrie.  Attaché  au  parti  janséniste,  il 
crut  méritoire  de  sc  dévouer  aux  dangers  qu’on  courait 
alors  en  le  soutenant.  Les  écrits  en  faveur  de  Yappel 
étaient  sévèrement  prohibés  ; on  en  punissait  rigoureuse- 
ment les  auteurs  et  ceux  qui  contribuaient  à les  répandre. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  enllammcr  le  zèle  de 
Grillot.  Il  vola  à l’aris  où  il  arriva  le  2 mars  1750,  pour 
sc  livrer  à celte  œuvre  clandestine,  pensant  courir  au 
martyre.  En  effet,  dès  le  24  septembre,  il  fut  surpris  dans 
une  de  ces  imprimeries  secrètes  et  mis  au  carcan  le 
15  mars  1751:  il  n’en  fut  jioint  quitte  pour  celte  puni- 
tion. Chassé  successivement  de  dillérenls  asiles,  errant  et 
enfin  banni  du  royaume,  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Hollande,  où  il  sc  joignit  aux  autres  réfugiés.  Cependant 
il  obtint  en  1740  la  |)ermission  de  rentrer  en  France.  Il 
établit  sa  demeure  à Auxerre,  où  il  vécut  assez  tranquil- 
lement. Étant  tombé  malade  à Chablis,  dans  un  voyage 
qu’il  y fit  en  1765,  il  y mourut  le  51  septembre,  lia 
laissé  : un  Becucil  de  canliques  spirituels  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion,  in- 12  ; une  Suite  au  catéchisme  his- 
torique et  dogmatique,  in-12;  une  Vie  de  M.  Creusot,  curé 
de  Saint-Loup,  à Auxerre. 

GRILLOT  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  en  1588  à 
Arnay-le-Duc , mort  à Grenoble  le  5 septembre  1647, 
passait  pour  un  bon  prédicateur.  Ha  publié:  Lugdunum 
lue  affectum  et  refectum,  etc.,  Lyon,  1628,  in-8®.  11  en 
parut  une  Iraduclioii  sous  ce  litre  : Lyon  affligé  de  con- 
tagion, etc. 

GRIM  (Herman-Nicolas),  médecin  suédois,  néà  Visby 
dans  Pile  Golland  en  1641.  Son  père  avait  été  chirurgien 
de  Gustave-Adolphe.  i\près  avoir  fait  un  cours  deehirur- 
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gie  cl  de  médecine  en  Suède,  il  se  renditen  Irlande  pour 
suivre  les  leçons  des  professeurs  de  ce  pays.  En  1663,  il 
fui  nommé  chirurgien  d’un  vaisseau  hollandais  qui  se 
rendait  à la  Nouvelle-Zemble.  Deux  autres  voyages  leeon- 
duisirenlaux  possessions  des  Hollandais  dans  les  grandes 
Indes.  Il  fut  mis  à la  tète  des  hôpitaux  de  Batavia,  et  ses 
connaissances  en  minéralogie  décidèrent  le  gouvernement 
à lui  'confier  pendant  quelque  temps  l’exploitation  des 
mines  d’or  de  Sumatra.  A son  retour  en  Europe,  après 
avoir  exercé  la  médecine  en  Hollande  et  ailleurs,  il  se 
retira  en  Suède  cl  devint  membre  du  conseil  de  médecine 
à Stockholm.  11  mourut  en  1711,  laissant  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  : Compendium 
medico-chemicum,  Batavia,  1679,  in-8“. 

GRIM,  roi  d’Écosse,  était  fils  de  Duff.  Il  succéda  à 
Constantin  IV  en  996 , et  non  en  1002,  comme  il  a été 
dit  à l’article  de  ce  dernier.  Grim,  soutenu  par  une 
faction  nombreuse,  fut  proclamé  roi  au  préjudice  de 
Malcolm,  prince  de  Norlhumberland,  qui  était  l’héritier 
direct;  et  pour  gagner  l’affection  du  peuple,  il  répandit 
également  scs  grâces  sur  tous  les  partis.  Bientôt  instruit 
que  Malcolm  cherchait  à fomenter  un  soulèvement,  il 
marcha  contre  lui.  Celui-ci,  dont  les  forces  étaient  bien 
inférieures,  ne  l’attendit  pas.  Un  évêque  ménagea  la  paix 
entre  les  deux  princes;  il  fut  convenu  qu’après  la  mort 
de  Grim,  la  couionne  passerait  à Malcolm,  et  que  ce- 
pendant chacun  d’eux  garderait  ses  possessions.  Après 
quelques  années  de  tranquillité,  la  tyrannie  de  Grim  ré- 
veilla le  parti  de  Malcolm.  On  en  vint  aux  mains  le  jour 
de  l’Ascension  de  l’an  1004.  Grim,  blessé  mortellement, 
expira  le  lendemain. 

GRIMALDI,  famille  illustre  de  Gènes,  l’une  des 
quatre  de  la  haute  noblesse  qui  jusqu’au  milieu  du 
Ib”  siècle  se  disputèrent  constamment  les  premières 
places  dans  celle  république  et  qui,  depuis  que  le  gouver- 
nement fut  devenu  populaire,  y conservèrent  encore  un 
crédit  prodigieux.  Les  Grimaldi  avec  les  Fiesque  étaient 
les  chefs  du  parti  guelfe.  Les  premiers  étaient  seigneurs 
et  ensuite  princes  de  Monaco.  Cette  seigneurie  est  de- 
meurée dans  leur  famille  plus  de  600  ans,  depuis  l’année 
980.  La  même  famille  a obtenu  des  fiefs  considérables 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  a été  élevée  en  France  au 
duché-pairie  de  Valenlinois.  Elle  a formé  en  Provence  et 
à Nice,  des  branches  qui  subsistent  encore. 

GRI3IALDI  (Re.n  ieb)  est  le  premier  Génois  qui  ait 
conduit  les  vaisseaux  de  guerre  de  celte  république  dans 
l'Océan,  cl  qui  ait  fait  connaître  la  valeur  des  Liguriens 
hors  des  bornes  de  la  Méditerranée.  Philippe  le  Bel , en- 
gagé dans  une  guerre  longue  et  dangereuse  contre  les 
Flamands,  le  prit  à son  service  en  1504.  Avec  16  galères 
génoises,  il  mil  encore  sous  ses  ordres  20  vaisseaux  fran- 
çais, lui  donna  la  charge  d’amiral  de  France,-  et  l’envoya 
au  secours  de  la  ville  de  Zicrikzee  en  Zélande.  Quinze 
mille  Flamands  assiégeaient  celle  place  par  terre  ; et  le 
comte  de  Gui  de  Flandre  la  pressait  du  côté  de  la  mer, 
avec  une  flotte  de  80  vaisseaux.  Grimaldi  battit  et  dissipa 
cette  flotte  ; il  fit  prisonnier  Gui  de  Flandre,  et  ramena 
scs  galères  victorieuses  dans  les  ports  de  France. 

GRI3IALDI  (Antoine),  amiral  génois,  fut  chargé  en 
1332  par  la  république  de  venger  les  outrages  que  les 
Génois  avaient  reçus  l’année  précédente  des  Catalans, 


dans  le  temps  où  une  guerre  civile  leur  avait  ôté  les 
moyens  de  se  défendre.  Grimaldi  parcourut,  avec  une 
flotte  de  43  galères,  les  rivages  de  la  Catalogne,  et 
porta  partout  la  désolation  ; il  prit  plusieurs  galères 
aragonaiscs  devant  File  de  Majorque,  il  mit  en  fuite 
24  vaisseaux  qui  voulaient  l’enfermer  dans  le  port  de 
Minorque,  et  ne  ramena  sa  flotte  à Gènes  qu’après  avoir 
répandu  la  terreur  sur  toutes  les  côtes  d’Espagne.  Mais, 
21  ans  plus  lard,  Antoine  Grimaldi  vit  flétrir  ses  lauriers  ; 
chargé  de  combattre  les  Vénitiens  réunis  aux  Catalans, 
il  attaqua  imprudemment  à la  Loiera  le  29  août  1333, 
Nicolas  Pisani,  qui  commandait  une  flotte  de  75  voiles, 
tandis  que  lui-même  n’en  avait  que  52.  Après  des  pro- 
diges de  valeur,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  avec  19  galères, 
seules  échappées  à sa  déroute  : 3 avaient  été  coulées  à 
fond,  et  50  prises  par  l’ennemi.  L’effroi  des  Génois  fut 
si  grand  après  celte  défaite,  qu’ils  donnèrent  volontai- 
rement la  souveraineté  de  leur  ville  à Jean  Visconti , 
seigneur  de  Milan,  qu’ils  voulaient  intéresser  ainsi  à leur 
défense. 

GRIMALDI  (Jean)  s’est  rendu  fameux  par  la  victoire 
qu’il  remporta  dans  le  Pô  le  23  mai  1431,  sur  Nicolas 
Trevisani,  amiral  vénitien.  Gènes,  à cette  époque , était 
soumise  au  duc  de  Milan  ; et  ce  duc  en  guerre  avec  les 
Vénitiens,  avait  osé  les  combattre  sur  leur  propre  élé- 
ment. Il  avait  armé  une  flotte  considérable  au-dessus  de 
Crémone,  en  avait  donné  le  commandement  à Jean  Gri- 
maldi, etyavait  fait  monter  un  grand  nombrede  matelots 
et  de  soldats  génois  : mais  Trevisani  commandait  de  son 
côté  une  flotte  de  37  vaisseaux,  avec  plus  de  100  navires 
moins  considérables;  il  était  déplus  secondé  par  Carma- 
gnole, le  plus  grand  général  de  son  siècle,  et  dont  l’armée 
était  sur  les  bords  du  fleuve.  Cependant  Grimaldi  sut  si 
bien  profiter  du  courant  du  Pô,  qu’il  sépara  la  flotte  vé- 
nitienne du  rivage  où  était  l’armée  de  terre  à 5,000  au- 
dessous  de  Crémone  ; il  la  poussa  sur  la  rive  opposée,  et 
lui  prit  28  galères  et  42  vaisseaux  de  transport;  il  lui 
tua  2,300  hommes,  et  enrichit  ses  soldats  et  ses  matelots 
par  un  immense  butin. 

GRIMALDI  (Dominique),  cardinal,  archevêque  et 
vice-légat  d’Avignon,  était  fils  de  Jcan-Baplislc  Grimaldi, 
seigneur  de  Montaldeo,  chevalier  de  la  Toison  d’or  et  de 
Madelènc  Pallavicini,  deux  des  plus  illustres  familles  de 
Gènes.  Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à 
Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à obtenir  quelques  emplois. 
Nommé  par  le  pape  Pie  V,  surveillant  des  galères  de 
l’Église,  il  assista  au  combat  de  Lépanlc  en  1371,  et  s’y 
distingua,  dit-on,  par  son  intrépidité.  11  fut  pourvu  suc- 
cessivement des  évêchés  de  Savone  et  de  Cavaillon,  et 
succéda  en  1383  au  cardinal  d’Armagnac,  archevêque 
d’Avignon.  11  montra  beaucoup  de  zèle  contre  les  parti- 
sans des  nouvelles  hérésies,  et  parvint  à les  expulser  en- 
tièrement de  son  diocèse;  il  mourut  en  1392.  Il  a laissé 
en  manuscrit  un  volume  de  Lettres  relatives  aux  affaires 
dont  il  avait  été  chargé. 

GRIMALDI  (Jérôme),  cardinal,  neveu  du  précédent, 
né  en  1597,  fut  successivement  vice-légat  de  la  Roma- 
gne,  gouverneur  de  Rome,  évêque  d’Albano,  nonce  de 
pape  Urbain  Vlll  en  Allemagne,  puis  en  France,  enfin 
archevêque  d’Aix.  Il  fit  de  sages  réformes  dans  l’adminis- 
tration de  son  diocèse,  fonda  et  dota  richement  un  sémi- 
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nairc,  se  lit  chérir  par  sa  libéralité  envers  les  pauvres, 
etmourutà  Aixle  4 novembre  i68îi.  Son  Oraison  funèbre 
par  Thoron  d’Arlignoles,  chanoine  d’Aix,  a été  imprimée, 
1086,  in-12  ; une  Notice  sur  sa  vie,  par  le  P.  Bougercl, 
se  trouve  dans  Moréri,  édition  de  1759. 

GUIMALDl  (Jacques),  ecclésiastique  bolonais,  mort 
à Rome  en  1623,  mit  en  ordre  les  archives  de  Saint- 
Pierre  , dressa  l'inventaire  des  titres  précieux  qu’elles 
renferment , et  y joignit  des  tables  étendues  ; il  a rédigé 
en  outre  le  catalogue  chronologique  des  archiprétres,  cha- 
noines et  bénéficiers  attachés  à St. -Pierre,  et  transcrit , 
en  les  expliquant  par  des  notes  judicieuses,  les  inscrip- 
tions antiques  découvertes  sous  le  pontifieat  de  Paul  V. 
Ce  dernier  travail,  publié  par  Gori , a été  mal  à propos 
attribué  <à  J.  B.  Doni. 

GIUM  ALDI  (François-Marie)  , jesuile,  mathémati- 
cien, né  à Bologne  en  1613,  mort  en  1663,  a publié  : 
Phijsico-mathcsis  de  lumine  , coloribus  et  iride  , aliisqm 
annexis,  libri  II,  Bologne,  1663,  in-4". 

GRlM.iLDI  (Jean-François),  peintre,  graveur  et 
architecte,  né  en  1606  à Bologne,  d’où  il  prit  le  surnom 
de  Ihlofpicse,  étudia  les  principes  des  Carraehe,  et  fut, 
dit-on,  élève  de  l’Albane.  Attiré  en  Franeapar  le  cardinal 
Mazarin  , il  peignit  quelques  fresques  au  Louvre , fut 
employé  ensuite  par  Innocent  X h orner  les  palais  du 
Vatican  et  du  Quirinal,  et  mourut  en  1680.  On  a de  lui 
de  bons  paysages;  le  Musée  de  Paris  en  possède  quatre. 
Scs  gravures  sont  rares  et  recherchées  : il  a donné  les 
dessins  de  plusieurs  maisons  construites  dans  sa  patrie. 

GRIMALDI  (Nicolas),  cardinal,  né  à Gènes  le  6 dé- 
cembre 1045,  après  avoir  rempli  successivement  divers 
emplois  importants,  fut  décoré  de  la  pourpre  romaine  par 
le  pape  Clément  XI  en  1706,  et  mourut  à Rome  le  25  oc- 
tobre 1707,  laissant  à son  neveu  une  succession  estimée 
à 400,000  écus  romains,  ou  plus  de  2 millions. 

GRIMALDI  (Jérôme),  cardinal,  né  à Gènes  le  15  no- 
vembre 1674,  fut  envoyé  à Avignon  en  1704  avec  le 
litrede  nonce  extraordinaire  : en  1705,  il  vint  à Bruxelles, 
et  remplit  ensuite  avec  distinction  les  nonciatures  de  Po- 
logne et  d'Allemagne.  Créé  canlinal  en  1730,  il  fut 
nommé  quelques  mois  après  légat  à Bologne.  11  y tomba 
malade  d’épuisement  ; et  les  médecins  lui  conseillèrent 
d’aller  à Naples  par  mer,  persuadés  que  l’air  de  cette 
ville  serait  avantageux  à sa  santé  ; mais  dans  la  traversée, 
il  fut  saisi  d’un  vomissement  violent,  dont  il  mourut 
avant  d’ètre  arrivé  à sa  destination  le  17  novembre  1733. 

GRIMiVLDI  (François),  poète  latin,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  vers  1678,  fut  admis  dans  la  société 
de  Jésus  à 17  ans,  et  après  avoir  régenté  quelque  temps 
les  basses  classes  suivant  l’usage  de  rinstilut,  fut  nommé 
à la  chaire  de  rhétorique  du  collège  romain.  Il  s’acquitta 
de  cet  em|)lüi  avec  distinction,  partagea  son  temps  entre 
scs  devoirs  et  la  culture  des  lettres,  cl  mourut  à Rome  en 
1738.  On  connail  de  lui  : le  Don  pasteur,  drame,  Pé- 
rouse, 1702,  in-4°;  De  vitâ  urbanû,  Rome,  1725,  in-8®; 
De  vitâ  agronomied,  ibid.,  1738  , in-8“  ; De  vild  aulied, 
ibid. , 1740 , in  8*’. 

GRI.llALDI  (le  Père),  jésuite  de  Civita-Vccchia,  re- 
venait des  Indes  orientales,  où  il  avait  sans  doute  été 
appliqué  aux  missions,  lorsqu'il  se  fabriqua  une  machine 
Irès-ingénieuse  en  forme  d’aigle,  au  moyen  de  laquelle  il 


passa  en  1751,  de  Calais  à Douvres  dans  une  heure,  en 
dirigeant  son  vol  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  si  l’on 
en  croit  Milizia,  auteur  italien  d’une  Vie  des  architectes. 
Pingeron,  qui  a traduit  en  français  l’ouvrage  de  Milizia 
en  1771,  avec  des  notes  historiques  et  critiques,  rapporte 
ce  fait. 

GRIMALDI  (Constantin),  avocat  de  Naples,  né  en 
1667,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1750,  avait,  dit-on, 
des  connaissances  fort  étendues  en  histoire,  en  jurispru- 
dence, en  théologie  et  même  en  médecine.  Cependant  il 
n’est  guère  connu  aujourd’hui  que  par  scs  démêlés  avec 
le  P.  Bcncdiciis. 

GRIMALDI  (François-Antoine),  mort  à Naples  en 
février  1784,  est  principalement  connu  par  les  ouvrages 
suivants  : Isloria  dette  leqgi  e mayistrali  del  regno  di  Na- 
poti,  Naples,  1749-1752,  4 vol.  \n--i” -,  A}iHati  det  regno 
di  Napoti,Epocal,  ibid.,  1781, 6 vol.  in-8'>;  Annnh',  etc., 
Epoca  II,  ibid.,  1783-1786,  10  vol.  in-8“.  L’auteur 
mourut  après  avoir  terminé  le  6*  volume  ; la  suite  a été 
mise  au  jour  par  Cestari  son  ami. 

GRIMALDI  (le  marquis  Dominique),  économiste  ita- 
lien, né  en  1735,  à Seminara  dans  le  royaume  de  Naples. 
Après  avoir  étudié  les  sciences  naturelles  et  le  droit  il  fit 
divers  voyages  en  Suisse  et  en  France.  De  retour  dans 
son  pays  natal,  il  y introduisit  la  culture  des  pommes  de 
terre,  y fit  établir  des  prairies  artificielles,  adopter  les 
jardins  à la  française,  et  construire  des  moulins  à huile. 
Grimaldi,  dont  la  fortune  était  dérangée  par  suite  de  scs 
essais  et  de  scs  voyages,  fut  obligé  de  suspendre  ses  pro- 
jets, mais  il  profila  de  ce  loisir  pour  écrire  sur  l’agricul- 
ture, sur  les  arts,  cl  sur  les  moyens  propres  à les  favo- 
riser en  Calabre.  Ces  écrits  furent  apjiréciés  par  la  cour 
de  Naples,  et  en  1782  il  fut  élu  membre  du  conseil  des 
finances,  et  il  eut  une  mission  particulière  en  Calabre 
pour  surveiller  les  travaux  de  la  culture  et  de  la  filature 
des  soies.  C’est  h lui  qu’on  doit  l’établissement  dans  celte 
province  des  premières  machines  pour  le  filage  delà  soie 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'organsin.  En 
1798,  Grimaldi  fut  arrêté  avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes calabrois,  qui  avaient  pris  part  aux  mouvements 
révolutionnaires  ; mais  il  |>arvint  à se  justifier  et  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  souverain,  qui  lui  rendit  sa 
place.  Grimaldi  mourut  à Reggio  le  5 novembre  1805. 
Il  était  membre  de  l'académie  des  Georgofili  de  Florence, 
de  la  Société  royale  d’agriculture  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  On  a de  lui  en  italien:  Mémoire 
sur  l’herbe  appelée  Sulln  ; Essai  sur  l’économie  agricole 
pour  la  Calabre  ultérieure;  Instruction  sur  les  nouveaux 
procédés  pour  la  fabrication  de  rituilc  ; Observations  éco- 
7wmiques  sur  les  fabriques  et  le  commerce  des  soies  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  etc. 

GRIMALDI  (Joseph-Marie),  prélat  italien,  né  à 
Moncalliericn  Piémont,  Ico  janvier  1754,  fut  reçu  docteur 
en  théologie  à l’univcrsilé  de  Turin,  se  rendit  à V'er- 
ceil  en  1779,  fut  nommé,  3 ans  après,  chanoine  de  la 
cathédrale,  puis  sacré  évêque  de  Pigncrol  en  1797.  La 
réunion  du  Piémont  à la  France  en  1802,  ayant  amené 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  Grimaldi,  sur 
la  demande  du  pape;  sc  démit  de  son  siège  qui  fut  sup- 
primé. Nommé  alors  évêque  d’Ivrcc,  il  assista  en  cette 
qualité  au  concile  assemblé  à Paris  en  18H.  En  1817,  le 
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roi  de  Sardaigne,  à qui  le  Piémont  avait  clé  restitué, 
rétablit  tous  les  sièges  épiscopaux  de  ce  pays,  cl  nomma 
Gri  maldi  à celui  de  *\'erceil,  qui  venait  d’étre  érigé  en 
archevêché,  et  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
janvier  I8ÔO. 

GRIII  VI.DI (le marquis  Louis  dellaPIETRA),  patri- 
cien génois,  fut  le  dernier  rejeton  d’une  branche  de  cette 
illustre  ramillc.  Il  naquit  en  1702,  à Gènes,  où  il  reçut 
une  éducation  soignée  dans  la  maison  paternelle.  Plus 
amateur  desarls  que  des  sciences,  il  se  voua  .à  la  musique; 
et  il  a même  composé  quelques  partitions  pour  le  violon. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Grimaldi,  encore  jeune  et 
plein  de  hardiesse,  fut  présenté  à un  avocat  de  Florence 
qui  donnait  des  concerts  pour  amuser  sa  fille,  excellente 
musicienne;  il  en  devint  amoureux  eiroblint  en  mariage. 
Get  heureux  couple  étant  venu  à Gênes,  la  belle  marquise 
y fit  les  délices  de  la  société  ; mais  il  ne  naquit  de  leur 
union  que  deux  filles;  et  la  princi|)auté  de  Monaco,  fief 
rccle  et  propre,  qu’Othon  le  Grand  avait  donnée  à ses 
.aïeux,  fut  destinée  à passer  dans  une  autre  branche.  Le 
duc  de  Valentinois,  ayant  été  reconnu  souverain  de  Mo- 
naco par  le  congrès  de  Vienne  eu  1815,  le  marquis  de 
Grimaldi,  nonobstant  celte  reconnaissance,  fit  desdémar- 
ches pour  revendiquer  les  droits  agnatiques  de  sa  famille, 
comme  dernier  descendant  de  Lambert  Grimaldi  qui,  en 
15CÔ,  avait  reçu  rinveslilure  par  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Il  s’occupait  de  ce  procès  qui  néces- 
sitait de  sa  part  de  nombreuses  consultations  et  des  frais 
considérables,  lorsque  la  mort  le  surprit  à Turin,  le 
51  juillet  1 8.Ô4. 

GRI3IA1M  (Antoine),  doge  de  Venise  de  1521  à 
1523,  était  d’une  famille  riche  et  puissante:  il  suivit  à la 
fois  les  deux  carrières  de  la  marine  et  des  emplois  publics; 
cl  il  était  procurateur  de  Saint-Marc  en  l^Dt),  lorsqu’il 
fut  nommé  capitaine  général  de  la  flotte  que  la  république 
envoyait  dans  les  mers  de  Grèce,  pour  défendre  ses  colo- 
nies contre  l’attaque  du  sultan  Bajazet.  Il  éprouva  quel- 
ques échecs  devant  l’îlc  de  Sapienza  , et  il  laissa  ensuite 
prendre  Léjianle  parle  sultan.  Ou  accusa  Grimani  d’avoir 
exposé  volontairement  à ces  revers  André  Lorédan,  son 
lieutenant,  dont  il  était  jaloux  ; et  comme  la  richesse  et 
le  crédit  de  Grimani  pouvaient  le  soustraire  à sa  condam- 
I nation,  les  avogadors  du  commun  transportèrent  sa  cause 
i au  gland  conseil,  qui  le  relégua  dans  les  îles  de  Cherso  et 
I d’Ossero.  Son  fils,  Dominique  Grimani,  qui  avait  été  fait 
I cardinal  en  1493  par  Alexandre  VI,  offrit  de  subir  la 
! prison  à la  place  de  son  père  ; et  lorsque  Antoine  Grimani 
' fut  conduit  enchaîné  hu  lieu  de  son  exil,  le  cardinal  Gri- 
I mani  supporta  scs  fers,  et  excita  ainsi  la  compassion  du 
I peuple.  Au  bout  de  quelque  temps,  Grimani  obtint  de 
I pouvoir  quitter  le  lieu  de  son  exil  pour  s’établir  à Rome; 
mais  en  même  temps,  désirant  obtenir  son  rappel  dans 
sa  patrie,  il  profila  de  son  séjour  auprès  du  pape  et  de  la 
faveur  de  son  fils  pour  rendre  des  services  éminents  aux 
Vénitiens.  11  fil  si  bien  qu’il  fut  enfin  rappelé  à Venise, 
rétabli  dans  la  charge  de  jirocuralcur  de  Saint-.Marc,  et 
très-peu  de  temps  api  ès  nommé  j ar  les  suffrages  unanimes 
des  électeurs,  doge  à la  place  de  Léonard  Lorédan.  Lors- 
qu’il lui  succéda  le  7 juillet  1521,  il  était  déjà  âgé  de 
87  ans.  11  ne  resta  que  22  mois  sur  le  trône;  et  André 
Gritli  fut  son  successeur.  Le  cardinal  Dominiijue  Gri- 
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mani,  ce  modèle  de  piété  filiale,  ne  survécut  àson  père  que 
quelques  mois,  et  mourut  âgé  de  CSansle  27  août  1523. 

GRIMAIXI  (Marino),  doge  de  Venise  de  1595  à 1C05, 
fut  donné  pour  successeur  à Pasqual  Cicogna.  On  vantait 
son  affabilité  et  la  douceur  de  son  caractère.  Au  moment 
de  sa  nomination,  la  république  se  préparait  à la  guerre 
contre  le  sainl-siége  pour  soutenir  les  droits  de  César 
d’Esteà  la  succession  d’Alphonse  II,  duc  de  Ferrare;  mais 
le  prince  pusillanime,  pour  qui  les  Vénitiens  voulaient 
combattre,  rendit  inutile  la  bonne  volonté  de  ses  alliés, 
en  abandonnant  ses  droits  les  plus  incontestables.  Gri- 
mani dirigea  ensuite  les  forces  de  la  république  contre  les 
Uscoques,  sujets  de  l’Autriche  en  Croatie,  qui  exerçaient 
la  piraterie  sur  l’Adriatique.  Une  armée  vénitienne  brûla 
tous  leurs  villages,  et  extermina  les  habitants  qui  ne  s’é- 
taient pas  réfugiés  dans  les  montagnes.  Marine  Grimani 
mourut  à la  fin  de  l’année  1G05,  au  moment  où  la  répu- 
blique se  brouillait  avec  le  pape  Paul  V au  sujet  des 
franchises  ecclésiastiques.  Sou  successeur,  Léonard  Do- 
nalo,  soutint  vigourcuscn?cnt  cette  querelle. 

GR13IAISI  (Pierre),  doge  de  Venise,  succéda  en 
1741  à Louis  Pisani.  A-cetle  époque,  la  .guerre  pour  la 
succession  d’Autriche  était  allumée  contre  Marie-Thérèse 
dans  la  moitié  de  l’Europe.  La  république  de  Venise, 
traversée  par  les  armées  autrichiennes,  vit  souvent  aussi 
son  territoire  violé  par  les  Français  et  les  Espagnols  : elle 
persista  cependant  à observer  une  stricte  neutralité;  et 
mettant  des  garnisons  nombreuses  dans  ses  places  fortes, 
elle  n’éprouva  d’autres  calamités  que  quelques  désordres 
passagers  au  milieu  des  troupes  dont  elle  était  entourée, 
Grimani  mourut  en  1752,  et  F.  Lorédano  lui  succéda. 

GRI3IAREST  (Jean-Léonor  le  GALLOIS,  sieur 
de),  maiti'e  de  langues  à Paris,  sa  patrie,  mort  en  1720, 
a publié  : Commerce  de  lettres  curieuses  et  savantes,  Paris, 
1700,  in-12;  Campagnes  de  Charles  XII , roi  de  Suède, 
Paris,  1705,2  vol.  in-12;  Vie  de  Molière , \h.,  1705, 
in-12;  Traité  du  récitatif,  ib.,  1707  ; Traité  sur  la  ma- 
nière d’écrire  des  leltres  et  sur  le  cérémonial , etc.,  ibid., 
1709,  in-12:  Eclaircissements  sur  la  lanque  française, 
ib.,  1712,  in-12. 

GRI3IAREST  (Charles-IIonoré  le  GALLOIS,  sieur 
de),  fils  du  précédent,  a publié  ; A’oni'c/fe  grammaire  fran- 
çaise réduite  en  tut  des , Pai'is,  1719,  in^";  Lettre  d’un 
genlillwmme périgourdin,  ibid.,  1730,  in-12;  Recueil  de 
lettres,  cic.,  ib.,  1725,  1729,  iii-12. 

GR13IAUD  ( Jean-Ciiarles-Marguerite-Guillaume 
DE  ) , professeur  à la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
né  en  1750  à Nantes,  où  il  mourut  le  5 août  1789,  a 
laissé  un  petit  nombre  d’ouvrages  qui  font  regretter  que 
l’auteur  ait  été  enlevé  trop  jeune  à la  science.  On  a de 
lui  : une  Thèse  savante  sur  l’irritabilité  ; deux  Mémoires 
sur  la  nutrition,  Montpellier,  1787-89,  in-8“,  honorable- 
ment mentionnés  par  l’académie  de  Pélersbourg  à qui  ils 
avaient  été  présentés  ; Cours  des  fièvres,  ouvrage  très- 
eslinié;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Dcmoicy-Del- 
leltre,  Montpellier,  1815,  4 vol.  in-8°  ; Cours  complet  de 
physiologie,  publié  par  Lauthois,  1818  ou  1824,  2 vol, 
in-8".  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  de  nombreuses  copies 
entre  les  mains  des  élèves  de  Grimaud,  a été  très-utile  à 
Bichat  et  Richerand,  qui  ont  rendu  un  éclatant  témoi- 
gnage à la  sagacité  de  l’auteur. 
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r.r.IMAüD  ou  GRIMOARD  (Güillacme).  Voyez 
liRRAII'i  V,  pape. 

GRIMAL'DET  (François),  avocat  du  roi  à Angers  sa 
patrie  en  15a8,  se  distingua  par  son  érudition  , sa  pro- 
bité et  son  patriotisme.  La  véhémence  avec  laquelle  il 
parla  dans  l’assemblée  provinciale  d’Angers  et  aux  étals 
d’Orléans  contre  les  abus  du  clergé,  parut  cire  une  apo- 
logie indirecte  de  la  réforme,  quoiqu’il  fût  très-bon  catlio- 
liijuc.  Ce  discours,  imprimé  la  même  année,  fut  censuré 
par  la  Soi  bonne , attaqué  avec  tant  de  chaleur  par  son 
collègue  SurgU5  n,  que  Grimaudet  fut  obligé  de  se  rétrac- 
ter. Alors  il  quitta  le  palais,  pour  se  livrer  au  travail  du 
cabinet.  Il  mourut  le  29  août  1580,  âgé  de  00  ans.  On  a 
de  lui  un  Traité  des  monnaies , Paris,  1570,  in  8®,  et 
d’autres  ouvrages  sur  des  matières  de  droit  public,  ecclé- 
siastique et  civil,  recueillis  en  1009  à Amiens,  in-fol. 

GRIMLAIC,  pieux  cénobite  du  9' siècle,  a laissé  une 
/?èÿfe  imprimée  à Paris,  1053,  in-10,  et  insérée  dans  le 
Code  des  anciennes  règles,  Home,  1001,  2 vol.  in-4®. 

GRIMM  (Frédéric-Melchior,  baron  de),  né  le  20  dé- 
cembre 1723  à Uatisbonne,  d’une  famille  obscure,  reçut 
une  éducation  soignée.  Très-jeune  il  donna  une  tragédiede 
Banise  qui  fut  silllée.  Le  comte  de  Schomberg  lui  confia 
la  conduite  de  scs  enfants  qu’il  envoyait  à Paris  : ce  fut  là 
que  Grimm  perfectionna  ses  premières  éludes.  Il  devint  le 
lecteur  du  duc  de  Saxe-Gotha,  et  entra  depuis  en  qualité  de 
secrétaire  chez  le  comte  de  Friès.  Il  fit  la  connaissance  de 
J.  J.  Rousseau,  qui  lui  procura  des  liaisons  avec  les  phi- 
losophes et  les  littérateurs  les  plus  célèbres.  Rousseau  , 
au  livre  VIII  des  Confessions,  ri'proche  h Grinim  d’avoir 
payé  ses  services  par  une  affreuse  ingratitude.  .A  l’arrivée 
des  bouffons  italiens,  Grimm  publia  contre  les  partisans 
de  l’ancienne  musique  française  une  brochure  fort  pi- 
quante {le  petit  Prophète  de  Doehmischbrodà)  que  Barbier 
a recueillie.  Ses  relations  s’étant  rapidement  accrues,  il 
devint  secrétaire  des  commandements  du  duc  d’Orléans, 
aïeul  de  Louis-Philippe.  11  entretint  dès  lors  une  corres- 
pondance littéraire  avec  plusieurs  princes  d’Allemagne, 
et  surtout  avec  le  duc  de  Saxe-Gotha,  qui , plus  tard,  en 
1770,  le  nomma  sou  ministre  plénipotentiaire  près  de  la 
cour  de  France.  11  reçut  aussi  des  témoignages  d’estime 
de  Frédéric  11,  de  Gustave  III  et  Catherine  II,  qui  le  créa 
en  1795  son  ministre  plénipotentiaire  près  des  États  du 
cercle  de  basse  Saxe.  Le  style  de  sa  Correspondance  est 
vif,  animé,  spirituel;  et,  comme  elle  n’était  pas  destinée 
à la  publicité,  les  jugements  nondireux  que  l’on  y trouve 
sur  les  ouvrages  contemporains  sont  rédigésavcc  unefran- 
chisc  et  une  impartialité  très-remarquable  toutes  les  fois 
que  l’auteur  n’est  point  dirigé  par  quelques  préventions 
particulières.  Devenu  riche  et  titré  , Grimm  , qui  détes- 
tait la  révolution  , quitta  la  France  aux  approches  de 
l’orage,  et  se  retira  à Gotha,  où  il  termina  paisiblement,  le 
19  novembre  1807,  sa  longue  carrière.  Il  n’est  resté  de 
lui  que  le  Petit  Prophète , quelques  Opuscules  , et  sa  Cor- 
respondance littéraire,  en  société  avec  Diderot,  Paris, 
1812-13,  10  vol.  in-8®,  (ju’on  lit  avec  plaisir,  et  que 
l’on  consulte  souvent  avec  fruit  : la  première  partie , de 
1753  à 1770,  a été  publiée  par  MM.  Michaud  aine  et 
Chéron ; la  seconde  de  1771  à 1782,  par  Saignes;  la 
troisième,  de  1783  à 1790,  par  Suard.  Barbier  a donné 
en  1814  un  17®  vol.  sous  le  titre  de  Supplément,  dans 
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lequel  il  a réuni  les  Opuscules  de  Grimm,  13  Lettres  à 
Frédéric  U , et  des  Bemarques  su  r les  Correspondances.  Elle 
a été  réimprimée  avec  des  notes  et  des  éclaircissements 
par  SI.  Jules  Taschereau,  Paris,  Fume,  1829,  15  vol. 
in-8".  Un  10®  vol.  par  MM.  Choron  et  Tory  contient  les 
morceaux  retranchés  par  la  censure  impériale,  et  la  Cor- 
respondance inédite  de  Grimm  et  Diderot.  Grimm  a été 
l’éditeur  du  Père  de  famitle  et  du  Véritable  ami,  de  Gol- 
doni,  traduit  par  Bcllcyre,  Avignon  (Paris),  1758,  in  S®. 
Il  a revu  avec  Diderot  les  Dialogues  sur  le  commerce  des 
blés,  par  Gahiani,  1770,  in-8®. 

GRISISI  ( .lEAN-l'HÉDÉRic-CnARLES  ) , médccin  alle- 
mand, né  h Eiscnach  en  1737,  prit  le  grade  de  docteur  .à 
Gœltingue  en  1758,  devint  médecin  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  , inspecteur  des  eaux  minérales  de  Ronnebourg, 
et  mourut  en  1821.  Grimm  s’est  principalement  fait  con- 
naître par  une  excellente  traduction  allemande  des  œu- 
vres d’Hippocrate.  Cette  traduction  a été  imprimée  à 
Altcmbourg,  1781-1792,  4 vol.  in-8®.  Les  autres  écrits 
de  Grimm  sont  : Dissertatio  de  visu,  Gœttingue,  1758, 
in-4®;  Lettre  sur  l’épidémie  qui  a régné  à Eistnach  dans 
la  première  moitié  de  l’année  1707,  Ilildburghausen, 
1708,  in-8®  (en  allemand)  ; Traité  sur  les  eaux  minérales 
de  Bonnelmurg,  Altcmbourg,  1770,  in-8"  (en  allem.),  etc. 

GRIMOALD,  fils  de  Pépin  le  Vieux,  succéda  à son 
père  dans  la  charge  de  maire  du  palais  du  royaume 
d’Austrasie  en  040,  sous  le  règne  du  jeune  Sigehert  : 
c’est  la  première  fois  qu’on  vit  cette  autorité,  déjà  trop 
forte  pour  la  sûreté  des  rois , se  transmettre  comme  un 
héritage  de  famille.  Ce  n’est  pas  que  la  mairie  du  palais 
ne  fût  vivement  disputée  à Grimoald.  Un  parti  puissant 
lui  opposa  Othon,  dont  le  père  était  gouverneur  du  roi, 
place  qu’on  désignait  alors  par  le  simple  titre  de  nourri- 
cier : mais  cette  rivalité  ne  servit  qu'à  exciter  des  trou- 
bles dans  le  royaume;  Grimoald  triompha  , et  parvint  à 
faire  tuer  son  concurrent.  Sigehert  trop  jeune,  et  peut- 
être  trop  livré  à une  dévotion  minutieuse  jiour  pouvoir 
gouverner,  se  reposait  entièrement  sur  Grimoald,  auquel 
il  était  tellement  attaché  qu’il  lui  promit  d’adopter  son 
fils,  s’il  mourait  lui-mème  sans  enfants.  Sigebert  mourut 
ayant  de  la  reine  Innichilde  un  fils  nommé  Dagobert,  qui 
porta  d’abord  le  titre  de  roi  d’Austrasic  pendant  près  de 
deux  ans.  Grimoald,  se  voyant  assuré  d’un  parti  capable 
d’étoulTer  toute  autre  ambition  que  la  sienne,  fit  dispa- 
raître ce  jeune  prince,  l’envoj'a  en  Écosse,  où  il  fut  aban- 
donné, assura  qu’il  était  mort,  et  éleva  son  propre  fils 
sur  le  trône  en  lui  donnant  le  nom  royal  de  Childebcrt. 
Le  respect  des  Austrasiens  pour  la  mémoire  le  Pépin  le 
Vieux  avait  été  le  plus  ferme  appui  de  Grimoald  ; son 
attentat  leur  fit  horreur;  et  l’ambition  humiliée  des  grands 
s’unissant  à l’amour  du  peuple  pour  les  héritiers  de  Clo- 
vis, il  en  résulta  en  65fi,  une  révolte  si  prompte  et  si  gé- 
nérale, que  Grimoald  ne  put  se  sauver.  Il  fut  conduit  à 
Paris  et  livré  à Clovis  II , qui  le  fit  renfermer.  Depuis 
cette  catastrophe,  l’histoire  garde  le  silence  sur  lui  et  sur 
le  fils  qu’il  avait  osé  nommer  roi.  La  reine  Innichilde, 
mère  du  jeune  Dagobert,  s’était  retirée  auprès  de  Clo- 
vis II,  dès  le  commencement  de  la  révolte  de  Grimoald. 
Sans  doute  elle  croyait  avec  tous  les  Français,  que  son 
fils  était  mort,  et  elle  ne  tenta  aucune  démarche  pour 
lui  conserver  ses  États  : cependant  ce  jeune  prince  rc- 
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parut  pour  régner  quelques  années  sur  une  faible  partie 
du  royaume  de  son  père,  et  fut  assassiné  à la  chasse  par 
de  vieux  partisans  de  la  faction  de  Griiuoald. 

GIllMOALD,  fils  de  l’epin  le  Gros  ou  d’iléristal,  fut 
fait,  par  son  père,  maire  du  palais  de  Neustric  en  Gi)b,  et 
siiecéila  ensuite  à son  frère  Urogon,  dans  la  dignité  de 
duc  des  Bourguignons.  Il  épousa  en  711  Tlicudclindc , 
fille  de  Uadbodc,  duc  des  Frisons.  Ayant  appris  en  71 1, 
que  Pépin  était  tombé  malade,  il  se  bâta  de  se  mettre  en 
chemin  pour  se  rendre  près  de  lui  : mais,  en  passant  à 
Liège,  la  piété  l’engagea  à visiter  le  tombeau  de  saint 
Lambci'l,  évéque  de  celte  ville  ; cl  tandis  qu’il  priait  avec 
ferveur  |)Our  la  guérison  de  son  père,  un  scélérat,  nommé 
Uangaire,  le  perça  de  plusieurs  coups  de  poignard,  dont 
Grimoald  mourut  sur-le-charnp.  — Son  fils  Tliéoduld, 
encore  au  berceau,  fut  nommé,  par  le  crédit  de  Pépin, 
maire  du  palais  de  Dagobert  III. 

GIII.HOALD,  duc  de  Bénévent  et  roi  des  Lombards, 
fils  de  Gisolfe,  duc  de  Frioul,  entra  en  possession  du 
iluché  de  Bénévent  en  C47  , et  remporta  vers  C50  une 
victoire  signalée  sur  les  Grecs  , qui  voulaient  s’emparer 
des  trésors  de  la  basilique  de  Saint-Michel  sur  le  mont 
Gargan.  Ajipelé  l’an  Gü2  au  secours  de  Godebert,  qui 
disputait  la  Lombardie  à Periharite,  son  frère,  (irimoald 
se  fît  reconnaître  roi  des  Lombards,  et  laissa  le  duché  de 
Bénévent  à Romuald , son  fils.  Il  sut  se  maintenir  sur  le 
tronc  jusqu’à  sa  mort,  en  G71  , malgré  les  attaques  de 
Lolhaire  111,  roi  de  Paris  et  de  Bourgogne,  qui  avait  pris 
les  armes  en  faveur  de  Pcrtharile.  Celui-ci  recouvra  l’hé- 
ritage de  son  père  après  la  mort  de  Grimoald. 

GRIMOALD  II,  duc  de  Bénévent , successeur  de 
Bomuald,  son  père,  en  G77 , fit  un  traité  d’alliance  avec 
Periharite,  roi  des  Lombards,  épousa  Vigiliiule,  fille 
de  ce  prince,  et  mourut  en  680,  laissant  le  duché  de 
Bénévent  à Gisolfe. 

GRI.MOALD  P’’,  jtrince  de  Bénévent,  fils  et  succes- 
seur d’Arigisc,  régna  de  788  à 806.  Quelle  que  fût  la 
puissance  des  ducs  de  Bénévent,  dont  le  gouvernement 
égalait  presque  le  royaume  actuel  de  Naples,  le  litre  de 
duc  était  considéré  par  eux  comme  un  signe  de  dépen- 
dance féodale;  et  en  clïct,  ils  relevaient  de  la  couronne 
royale  des  Lombards  : aussi,  api  ès  la  chute  de  celte  mo- 
narchie, Arigise  rejela-t  il  ce  titre  j)Our  prendre  celui  de 
prince.  Grimoald  son  fils  vécut  quelque  temps  à la  cour 
de  Charlemagne,  auquel  il  avait  été  donné  en  otage 
pour  l’observation  d’un  traité  de  ]iaix  conclu  en  787; 
mais  Arigise  étant  mort  en  788,  Charles  renvoya  Gri- 
moald dans  le  duché  de  Bénévent,  lui  imposantseulement 
l’obligation  de  démolir  les  principales  forteresses  de  ses 
Etals,  et  de  faire  raser  la  barbe  à ses  sujets,  pour  que 
leurcosluine  fût  le  meme  que  celui  des  Francs.  Grimoald, 
à son  arrivée  dans  l’Etat  de  ses  pères,  le  trouva  envahi 
par  .\delgise,  fils  de  Didier,  dernier  roi  des  Lombards  ; 
mais  au  lien  de  se  joindre  à lui,  comme  son  père  avait  eu 
intention  de  le  faire,  pour  secouer  le  joug  des  Francs, 
Grimoald  l’attaqua,  le  battit  et  força  les  Grecs  qui  l’ac- 
compagnaient il  SC  rembarquer.  Cependant  Charlemagne 
et  son  fils  Peiiiii  insistaient  pour  que  Grimoald  détruisît 
les  forlifieations  de  Conza,  d’Acerenza  et  de  Salernc;  et 
ce  prince  cherchait  à éluder  ses  promesses,  en  élevant  de 
nouveaux  murs  à la  place  de  ceux  qu’il  faisait  abattre. 


En  meme  temps  il  épousa  en  793,  la  fille  de  l’empereur 
grec  pour  s’assurer,  au  besoin,  les  secours  de  ce  monar- 
(lue.  La  même  année,  Pc|)in  et  son  frère  Louis  entrèrent 
à main  armée  dans  le  duché  de  Bénévent;  niais  ils  furent 
bientôt  forcés  à la  retraite  ; de  nouvelles  expéditions  des 
rois  Francs  en  801  et  802,  n’eurent  pas  plus  de  succès. 
La  jalousie  entre  Pejiin  et  Grimoald,  tous  deux  jeunes 
et  vaillants,  donna  un  caractère  plus  chevaleresque  à celle 
guerre,  tandis  que  les  nombreuses  forteresses  du  duché 
de  Bénévent  opposaient  aux  Francs  une  résistance  pres- 
que invincible.  Pépin  se  dégoûta  enfin  d’une  entreprise 
où  il  ne  recueillait  aucune  gloire;  et  Grimoald,  ayant 
maintenu  son  indépendance  au  milieu  des  deux  plus  puis- 
sants empires  du  monde,  mourut  en  806.  Comme  il 
n’avait  point  d’enfants  , un  de  ses  grands  officiers  , Gri- 
moald Avresaitz  fut  son  successeur. 

GRIMOALD  II  ou  AVRESAITZ,  prince  de  Béné- 
vent, régna  de  806  à 818.  D’après  son  surnom  allemand, 
et  l’explication  qu’en  donne  l’anonyme  de  Salerne,  il  était 
probablement  maître  des  cérémonies  chez  son  prédéces- 
seur. 11  continua  comme  Grimoald  à défendre  l’indé- 
pendance de  ses  Etats  contre  Charlemagne  ; et  comme  il 
était  l’un  des  ennemis  les  plus  renommés  de  ce  monarque, 
le  peuple  se  figura  en  810,  qu’une  épizootie  dont  les 
bœufs  furent  atteints  en  France  et  en  Allemagne,  était 
occasionnée  par  des  poudres  empoisonnées  que  Grimoald 
Avresaitz  faisait  distribuer.  Un  grand  nombre  de  vic- 
times innocentes  furent  massacrées  dans  toute  la  monar- 
chie française,  sur  celle  absurde  inculpation.  Grimoald 
cependant  était  aimé  de  ses  sujets  ; et  il  avait  obtenu  l’es- 
time des  peuples  et  des  princes  ses  voisins.  En  812,  il 
conclut  enfin  la  paix  avec  Charlemagne;  il  lui  promit  un 
tribut  de  23,000  sous  d’or  : au  commencement  du  règne 
de  Louis  le  Débonnaire  en  814,  ce  tribut  fut  réduit  à 
7,000  sous.  Grimoald  étant  tombé  malade  en  818,  fut 
assassiné  dans  son  lit  par  les  comtes  de  Conza  et  d’Ace- 
renza, dont  le  dernier,  nommé  Sicon,  lui  succéda.  Gri- 
moald n’avait  point  d’enfants. 

GRIMOARD  (PniLippE-IlENUi,  comte  de),  officier  gé- 
néral, descendant  d’une  famille  ancienne  du  comtat  d’A- 
vignon , qui  a donné  à l’Eglise  le  pape  Urbain  V , servit 
dans  l’infanterie  et  dans  le  corps  de  l’état-major,  et  pos- 
sédait de  grandes  connaissances  en  politique  et  dans  l’art 
militaire.  Admis  à travailler  dans  le  cabinet  parliculierdu 
roi  Louis  XVI  à la  révolution,  il  fut  l’auteur  des  plans  de 
la  campagne  de  1792.  11  échappa  aux  fureurs  révolution- 
naires, continua  de  s’occuper  dans  scs  dernières  années  de 
l’art  militaire,  de  politique  et  de  littérature  et  mourut  en 
1813.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  ; Essai  théorique  et  pratique  sur  les 
batailles,  1773,  in-4“,  avec  allas  ; Collection  des  lettres  et 
mémoires  de  M.  le  maréchal  de  Turenne,  1782,  2 vol.  in-O.; 
Truité  sur  la  constitution  des  troupes  légères  et  sur  leur 
emploi  en  campagne,  1782,  111-8";  Conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne,  1782,  11  livraisons  in-fol.; 
Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand , 
1788,  in-8";  Considérations  sitr  l’étal  de  la  Hussie  so^is 
Pierre cVc.,  1791,  in-S"-,  Recherches  sur  la  force  de 
l’armée  française,  etc.,  1806,  in-8»;  Tableau  historique 
de  la  guerre  de  la  révolution  de  France,  1 808,  3 vol.  in-4"  ; 
Traité  sur  le  service  de  l’état-major  général  des  armées,  ib. , 
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i 809,  iii-S"  ; Correspondance  du  (jt'néral  Dumouries  avec 
Pache,  minisire  de  la  guerre,  etc.,  Paris,  1793,  in-8“. 

GRIMOD  DE  LA  REYÎ'ilÈRE  ( Ai  exasdre  Bal- 
tiiasau-Laurext),  connu  par  la  singularité  de  son  esprit, 
né  le  20  novembre  1 738  à Paris,  fils  d’un  fermier  général, 
avait  un  défaut  de  conformation  aux  mains,  qui  l’obligea 
de  se  servir  de  doigts  postiches,  au  moyen  desquels  il  écri- 
vait, dessinait  et  découpait  avec  une  adresse  merveilleuse. 
Neveu  de  Malesbcrbes  , sa  place  était  marriuéc  dans  la 
magistrature;  mais  exilé  pour  avoir  en  1780  |)ublié  con- 
tre le  poëte  Saint-Ange  un  mémoire  ou  plutôt  un  libelle 
ti'ès-piquant,  il  se  dégoûta  du  barreau,  et  se  livia  des 
lors  à toute  l’indépendance  de  son  caractère,  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  qu’il  avait  en  perspective  une  immense 
fortune.  Le  bruit  qu’avaient  fait  ses  démêlés  avec  sa 
mère,  dont  il  alTcctait  de  ridiculiser  les  grands  airs,  et 
ses  goûts  plébéiens,  l’empêchèrent  d’êtie  persécuté  pen- 
dant la  révolution;  mais  sa  célébrité  ne  date  que  du  con- 
sulat ; il  la  dut  à la  publication  de  V Almanach  des  gour- 
mands, dédié  au  cuisinier  de  Cambacérès,  et  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  Il  fit  paraître  en  1808  le  Alanucl  des 
A mphitrgons,  à l’usage  des  nouveaux  parvenus  , in-8®, 
figures,  qui  n’eut  pas  moins  de  succès.  A la  restauration, 
dégoûté  du  monde,  il  se  retira  dans  une  campagne  près 
de  Paris,  où  il  continua  de  s’occuper  de  littérature.  Il  y 
est  mort  au  commencement  de  1858.  Grimod  a eu  |)art  à 
la  rédaction  de  différents  journaux,  et  a publié  plusieurs 
ouvrages;  mais  les  seuls  qui  paraissent  destinés  à lui 
survivre  sont  ceux  que  nous  avons  cités,  'ion  Almanach  des 
gourmands  forme  une  collection  de  8 vol.  in- 18  (1805-12), 
dont  plusieurs  ont  été  souvent  réimprimés. 

GUI3IO]>D,  né  à Besançon,  mort  en  Russie,  où  il 
était  passé  au  commencement  de  la  révolution,  est  auteur 
<le  diA^erses  pièces  de  vers,  et  a publié  sous  le  voile  de 
l’anonyme  le  Veuvage  du  cygne , Besançon,  1787,  in-i". 

GllIMOU  ( Alexis)  , peintre  français  , né  à la  fin  du 
17“  siècle,  avait  une  franchise  de  coloris  et  une  vigueur 
de  pinceau  qui  donnent  du  prix  à scs  portraits  et  à ses 
tableaux;  mais  il  était  tellement  dissipé,  qu’il  jiassait  sa 
vie  dans  les  tavernes,  où  ses  créanciers  venaient  l’assaillir 
et  se  faire  payer  en  petits  sujets  qu’il  improvisait  sur  le 
lieu  même.  11  mourut  en  1740.  Maxime  de  Redon  et 
Pasquier  ont  fait  de  Grimou  le  principal  personnage 
d’un  vaudeville  joué  à Paris  en  1805,  in-8". 

GRINDAL  (Edmond),  archevêque  de  Cantorbéry,  né 
en  1519  à Hinsingbam  dans  le  Cumberland,  fut  d’abord 
chapelain  de  l’évêque  Ridley,  dont  il  partageait  les  opi- 
nions touchant  la  réforme  , et  devint  successivement  cha- 
pelain du  roi  et  chanoine  de  Westminster.  Sous  le  règne 
de  Marie,  il  crut  devoir  chercher  un  asile  en  Allemagne, 
et  il  y demeura  jusqu’à  l’avénement  d’Elisabeth.  Nommé 
en  1559  évêque  de  Londres  , il  fut  transféré  au  siège  île 
Cantorbéry  en  1575  , et  l’année  suivante  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  comme  rebelle  aux  ordres  de  la  reine, 
qui  leva  son  interdit  peu  de  temps  après,  mais  ne  lui 
rendit  jamais  sa  faveur.  Ce  prélat  mourut  à Croydon  en 
1585,  laissant,  entre  autres  écrits,  un  traité  intitulé: 
Chrisliani  hominis  normu-  Dialogue  belwen  Custom  and 
Trulh,  dans  le  Martyrologe  de  Fox  ; enfin  divers  Statuts 
et  Hèglcments,  pour  l’administration  du  collège  du  Christ 
à Oxford. 


GRINGALET  (Samuel),  aventurier,  né  en  1063, 
non  pas  à Genève,  comme  il  le  disait,  mais  à Versoy, 
pays  de  Gex,  d’une  famille  pauvre  et  obscure.  Placé  par 
ses  (larcnts  à Genève  pour  y apprendre  l’clat  de  relieur, 
il  ne  put  jamais  en  venir  à bout;  mais  il  jirétendit,  en 
revanche,  avoir  fait  dans  l’atelier  de  son  maitre  un  cours 
complet  de  [diilosophic  par  infusion.  Sa  mère  devenue 
veuve  le  retira  d’apprentissage;  et  pour  s’en  débarrasser 
le  fitentrer comme  laquais  chez  le  baron  de  Prangin.  Son 
nouveau  maitre  levait  alors  en  Suisse  un  régiment  pour 
le  conqite  de  la  république  de  Venise;  il  y incorpora 
Gringalet,  (]ui  fut  envoyé  ax’cc  le  régiment  d’abord  en 
Dalmalie,  [mis  dans  la  Jlorée,  où,  si  on  veut  l’en  croire, 
il  se  signala  par  des  faits  d’armes  inouïs.  .Mais  convaincu 
de  vol,  il  déserta  pour  se  soustraire  au  châtiment,  et  par- 
vint, non  sans  beaucoup  de  peine,' à regagner  Genève,  où 
il  arriva  dans  l’état  le  plus  misérable.  Un  des  magistrats, 
touché  de  |)itié,  lui  facilita  les  moyens  de  se  rendre  en 
IJollandc.  Ce  pays  était  en  guerre  avec  la  France,  et 
Gringalet  avait  manifesté  l’intention  d’y  prendre  du  ser- 
vice; mais  tout  brave  qn’il  était,  au  métier  jiérilleux  de 
soldat  il  préféra  celui  d’espion  qn’il  trouva  sans  doute 
plus  commode  et  surtout  plus  lucratif.  Envoyé  d’abord  à 
Saint-Malo,  puis  à Brest  pour  y surveiller  Icsmouvcments 
de  l’escadre  française,  il  s’y  rendit  suspect  par  ses  indis- 
crétions; et  la  crainte  d’étre  arrêté  lui  fit  quitter  préci- 
pitamment la  Bretagne  pour  venir  se  cacher  à Paris.  Il 
y fut  découvert  par  la  police  et  conduit  à la  Bastille.  C’é- 
tait dans  les  premiers  mois  de  l’année  1702.  En  vain  il 
offrit  au  ministre  d’étre  son  espion  en  Angleterre  ; il  ne 
recouvra  la  liberté  qu’à  la  paix  générale.  Sorti  de  prison 
le  4 juillet  1715,  il  se  hâta  de  se  rendre  à Londres;  et 
ronj)cut  conjecturcrqn’il  obtint  du gouvcrncmetit  anglais 
quelques  secours,  à raison  de  la  longue  détention  qu’il 
venait  de  subir.  Il  était  encore  en  Angleterre  en  1725, 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  L’ouvrage 
auquel  il  doit  une  |>Iacc  dans  la  biographie  est  intitulé  : 
Ité/lexions  pieuses  inspirées  à la  liaslittc  à Samuel  Gringa- 
let sur  les  IV  guestions:  Qui  suis-je?  Où  suis-je?  Qui  m’y 
amis  ? Et  poimpioi?  Essais  philosophvpies , cte.,  la  Haye, 
1725,  petit  in-8®  de  174  pages,  très-rare. 

GRINGONNELFRjJACQUËM  in),  peintre  du  14®sicele, 
est  cité  dans  le  consple  présenté  en  1592  par  le  trésorier 
Chaidcs  Poupart  pour  avoir  fourni  au  roi  Charles  VI,  en 
1592,  trois  jeux  de  caries  à or  et  à diverses  couletn-s  de 
plusieurs  devises,  etc.  On  lui  attribue  un  portrait  de  Ju- 
vénal  des  Ursins,  regardé  comme  la  plus  aneienne  pro- 
duction de  l’école  française. 

GRINGORE  (Pierre),  poëte,  né  en  Lorraine,  et  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Ferrières,  diocèse  de  Toul. 
Son  éducation  fut  assez  négligée,  mais  il  avait  de  l’esprit 
naturel,  et  le  talent  d’envisager  les  choses  de  la  vie  sous 
un  côté  plaisant,  il  visita  une  partie  de  la  France  s’arrê- 
tant dans  les  villes  et  les  châteaux  et  composant  de  pe- 
tites pièces  bouffonnes  et  satiriques  dans  lesquelles  il  fai- 
sait le  principal  personnage.  Il  arriva  à Paris  vers  1510 
précédé  de  sa  réputation.  Louis  Xll  voulut  le  voir  et  le 
chargea  de  tourner  en  ridicule  le  pape  Jules  11.  Le  pqëtc, 
largement  récompensé,  retourna  dans  sa  patrie,  fut  fait 
héraut  d’armes  du  due  de  Lorraine,  ajouta  à son  nom 
celui  de  Vaudcmonl  d’un  fief  qu’il  acheta,  et  mourut  en 
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<Î547  ou  1Î548.  11  a laisse  enirc  aulnes  ouvrages  : Châ- 
teau du  Labour,  rimé,  Paris,  1300,  iii-8°;  le  Château 
d’amours,  ni.,  1300,  in-8° , etc.;  les  Abus  du  tnoude , 
ib.,  1304',  iii-S”;  l’Espoir  de  paiof,  et  y sont  déclares  plu- 
sieurs gestes  et  faits  d'aucuns  papes  de  Home,  1310,  in- 1 (5 , 
rare;  le  Jeu  du  prince  des  sots  et  de  mère  Sotte,  joue 
aux  halles  de  Paris,  le  mardi  gras  1311,  ii)-8'’golhique; 
les  Fantaisies  de  mère  Sotte,  etc.,  131G,in-4“  : ces  deux 
derniers  ouvrages  lui  avaient  été  commandés  par  Louis  XII 
contre  le  pape  Jules  II,  avec  qui  il  était  en  querelle  ; 
Les  menus  propos  de  tnère  Sotte,  etc.,  ib.,  1312,  111-8“; 
les  Fantaisies  du  monde  qui  règne  , ih.,  1352,  in-16,  etc. 

GRIOLET  (J  EAx-HlAniE-AxToiNE)  naquit  à Nîmes  en 
17(55.  Après  avoir  brillé  quelques  moments  au  barreau, 
il  fut  élevé  aux  fonctions  de  la  magisiraturc,  mais  il  les 
quitta  dès  le  commencement  de  la  révolution  pour  passer, 
à jicinc  majeur,  aux  places  les  plus  importantes  de  l’ad- 
ministralion  ; il  quitta  bientôt  sa  patrie  et  se  retira  à 
(îcnes,  où  il  l’acquit  l’estime  publique.  Il  a publié:  Dis- 
cours sur  l’influence  de  Boileau,  1787,  in-8“.  Les  premiers 
travaux  de  Griolet  avaient  eu  pour  objet  une  Grammaire 
philosophique.  Lorsque  la  république  de  (iênes  fut  réunie 
à la  France,  Griolet  fut  placé  à la  tête  de  la  chambre  de 
commerce,  et  il  obtint  la  confiance  entière  de  Lebrun, 
chargé  d’effectuer  la  réunion.  Il  mourut  le  2 mars  180G. 

GRIPPOrV  ou  GRIFOIV  était  fils  de  Charles  Jlartel 
et  de  Sonnichilde,  sa  seconde  femme,  nièce  d’Odilon,  duc 
de  Bavière.  Il  ne  fut  point  appelé  à partager  avec  ses  frères 
Carloman  et  Pépin  les  provinces  qui  coini)osaienl  alors  le 
royaume  de  France  : on  lui  assigna  quelques  villes  pour 
apanage;  et  il  promit  de  s’en  contenter.  Mais  après  la 
mort  de  Charles  en  741,  Sonnichilde  chercha  à former 
un  parti  en  faveur  de  son  fils,  et  parvint  à mettre  dans 
ses  intérêts  le  duc  de  Bavière.  Les  princes  fi  ançais  , in- 
struits de  sa  conduite,  s’emparèrent  de  Laon,  où  elle 
était  avec  Grippon  ; ils  enfermèrent  la  mère  dans  l’abbaye 
de  Chelles,  et  le  lils  dans  le  château  de  Neufchàtel,  près 
des  Ardennes.  Pépin  devenu  en  748  seul  maître  du 
royaume,  par  l’abdication  de  Carloman,  fit  venir  Grip- 
pon à sa  cour,  et  ajouta  à son  apanage,  qui  lui  fut  rendu, 
une  somme  eonsidérable.  Mais  Griiipon,  jaloux  de  ne 
point  partager  l’autorité  avec  son  frère,  s’enfuit  secrète- 
ment au  bout  de  quelques  années,  suivi  d’un  petit  nom- 
bre de  jeunes  seigneurs  qui  s’étaient  attachés  à sa  for- 
tune. Pépin  le  poursuivitdans  la  Saxe,  dont  les  habitants 
avaient  pris  les  armes  pour  sa  défense,  et  l’obligea  de  se 
retirer  tn  Bavière,  où  il  le  fit  prisonniei’  ; mais  toujours 
généreux,  il  lui  pardonna  et  lui  assigna  la  ville  du  Jlans 
pour  demeure,  avec  douze  comtés.  Grippon  s’enfuit  une 
seconde  fois  en  749,  et  se  réfugia  à la  cour  de  Gaïfre, 
duc  d’.Vquitaine,  ennemi  de  Pépin.  Celui-ci,  qui  était  oc- 
cupé à s’affermir  sur  le  trône,  dissimula  son  ressenti- 
ment : mais  en  732,  il  s’avança  contre  l’Aquitaine  avec 
une  puissante  armée,  et  Grippon  effrayé,  résolut  de 
s’enfuir  dans  la  Lombardie.  11  fut  assassiné  dans  la  vallée 
de  Maurienne  par  des  émissaires  de  Pepin,  qui  craignit, 
dit-on,  qu’il  n’intéressât  les  Lombards  à son  sort,  ou  sui- 
vant d’autres,  par  des  gens  du  duc  d’Aquitaine,  dont  on 
l’accusait  d’avoir  séduit  l’éjiousc. 

GIVISAL'NT  (Gl'illaime  ) , médecin  anglais  du 
14'  siècle,  élevé  à l’uni  versilé  d’Oxford,  joignait  à la  con- 


naissance de  son  art  celle  de  l’astronomie  et  des  mathé- 
matiques. 11  était  trop  au-dessus  de  son  siècle  par  ses 
lumières  pour  ne  pas  être  soupçonné  de  magie,  et  ce  fut 
probablement  pour  échapper  aux  conséquences  de  cette 
supposition  absurde  qu’il  se  rendit  en  France.  Après 
avoir  fait  scs  études  médicales  à Montpellier  et  à Marseille, 
il  s’établit  dans  cette  dernière  ville  où  il  exerça  sa  pro- 
fession avec  un  très-grand  succès.  On  ne  sait  la  date  ni 
de  sa  naissance  ni  de  sa  mort;  misait  seulement  qu’il 
existait  en  1530  dans  un  âge  avancé.  Son  fils,  d’abord 
chanoine  régulier  h Marseille,  parvint,  dit-on,  au  ponti- 
ficat sous  le  nom  d’Urbain  V.  On  cite  de  Brisauiil  : Spé- 
culum astroloqiœ  ; De  Qualitntibus  astrorum  ; De  rnagiii- 
tudïne  solis  ; De  quadraturâ  circuli  ; De  molic  capilis  ; 
De  causa  ignorantke  ; De  urinâ  nonvisâ;  De  judicio 
qxitientis. 

GRISCHOW  (Augustin),  savant  philologue  et  ma- 
thématicien allemand,  naquit  à Anelam  dans  la  Ppmé- 
ranie  citéricure,  le  15  décembre  1685.  Après  avoir  ter- 
miné scs  éludes  académiques  à l’université  d’Iéna,  il  rendit 
à Bei  lin  et  y fut  nommé,  en  1723,  professeur  de  mathé- 
matiques au  colI()ge  de  médecine  et  de  chirurgie.  Comme 
membre  de  l’ancienne  académie  des  sciences,  il  fut  pen- 
dant 28  ans  chargé  des  observations  météoi’ologiques  et 
de  la  rédaction  des  almanacbs.  Ce  calendrier  astrono- 
mique avait  été  publié  en  allemand  jusqu’en  1748.  Gris- 
chow  rédigea  en  latin  celui  de  1749,  et  y ajouta  beaucoup 
de  tables  et  de  problèmes  d’astronomie.  Ce  professeur 
mourut  le  10  novembre  1749.  Il  a |)ublié  en  latin  : De 
Philologià  générait,  iéna,in  -4°;  De  Polychresle  ophlhal- 
niographia,  '\h\A.,  in-4“;  Isagoge  ad  studia  malheniatica, 
præcognita,  1712,  in-4";  Introductio  iii  philoloyiam  gene- 
raleni , ibid.,  1713,  in-8“,  etc. 

GRISCSIOW  (Augustin-Natiianael),  fils  du  précé- 
dent, né  à Berlin  en  1720,  profita  si  bien  des  leçons  de 
mathématiques  de  son  père  qu’il  lui  succéda  en  1749 
comme  astronome  et  membre  de  l’académie  de  Berlin. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  professeur  d’astronomie  et 
secrétaire  de  l’Académie  impériale  à Sl.-Pélersbourg  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  place,  étant  mort 
le  4 juin  17G0.  Cc'savant  s’était  transporté  en  1731  et 
1732  à l’ile  d’Oesel,  sur  les  côtes  de  la  Livonie,  pour  y 
observer  les  parallaxes,  quand  la  Caille  alla  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  il  avait  publié  à son  retour  : Sçrmo 
habitas  de  paraUaxi  cœleslium  corporum , sive  de  viâ  ad 
distantias  et  magnitudines  eoruni  definiendas  apud  astro- 
nonios  celeberrimâ,  St.-Pétersbourg,  1733,  in-4°,  etc. 

GRISCHOW  (Jean-Henri),  traducteur  infatigable, 
né  à Osterrode,  près  de  Halberstadt  en  1683,  fut  em- 
ployé à l’imprimerie  de  la  maison  des  orphelins,  à Halle, 
comme  inspecteur  des  différentes  éditions  de  la  Bible,  et 
traduisit  en  latin  une  vingtaine  d’ouvrages,  plus  ou  moins 
volumineux,  de  l’anglais  et  de  rallcmand  ; môme  la  Gram- 
maire grecque  à l’usage  de  l’école  de  Halle.  La  plus  im- 
portante de  ces  traductions  est  celle  des  Origines  ou  An- 
tiquités ecclésiastiques,  de  J.  Bingbam,  Halle  et  Francfort, 
1724-1729,  10  vol.  in-4“.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
le  G novembre  1 734. 

GRISEL  (l’abbé  Joseph)  naquit  à Cherbourg  en  1705. 
Après  avoir  fait  scs  humanités  dans  son  pays,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  profita  de  son  loisir  pour  faire  en  nicinc 
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temps  sa  pliilosopliic  et  sa  théologie.  En  1738  il  entra  à 
la  métropole  de  Paris,  comme  vicaire  perpétuel  de  Saint- 
Germain  l’Auxcrrois  (dont  le  chapitre  avait  été  réuni  à 
celui  de  Notre-Dame),  et  il  y passa  49  ans,  n’ayant 
jamais  possédé  que  ce  seul  bénéfice.  Quoiqu’il  fût  d’un 
tempérament  robuste,  l’excès  de  son  zèle  lui  occasionna 
deux  ou  trois  maladies,  et  sa  vie  fut  sans  doute  abrégée 
par  l’opération  qu'il  subit  en  1783,  d’une  loupe  qu’il 
portait  à la  tête  depuis  50  ans;  il  mourut  le  21  janvier 
1767.  On  connaît  de  lui  : le  Chemin  de  l’amour  divin, 
description  de  son  palais  cl  beautés  qui  y sont  renfermées, 
Paris,  1746,  in-12  ; Lettres  d’une  reliyieuse  du  Calvaire, 
Paris,  1753,  in-12;  l’Année  religieuse,  Paris,  1766, 
8 vol.  in- 18. 

GltlSELDA,  GRISLA  ou  GRISELIDIS,  mar- 
quise de  Saluées,  vers  la  fin  du  11®  siècle,  s’est  retidue 
célèbre  par  sa  constance  et  sa  patience  dans  l’état  de  ma- 
riage. Née  au  petit  village  de  la  Villanoctta  en  Piémont, 
et  fille  d’un  pauvre  cultivateur  nommé  Jaiiot  ou  Gianuc- 
colo,  elle  fut  choisie  pour  femme  par  le  duc  de  Saluccs, 
Gaultier,  qui  l’alla  cherclier  dans  son  village.  Par  un  de 
CCS  caprices  que  l’on  ne  saurait  cxpli([uer,  Gaultier,  pour 
éprouver  la  vei'lu  de  sa  femme,  fit  disparaître  les  deux 
enfants  qu’il  eut  d’elle,  un  fils  et  une  fille,  et  les  fit  éle- 
ver secrètement  à Bologne  chez  uii  de  ses  parents.  La 
bonne  Griselda  sup])orta  scs  chagrins  avec  résignation. 
Après  18  ans  de  mariage,  voulant  faire  une  nouvelle 
épreuve,  Gaultier  simula  le  divorce  pour  éi)0user  une 
grande  dame. Toujours  résignée,  Griselda  demanda  à rester 
dans  le  palais,  ne  fùt-cc  que  comme  très-humble  servante 
de  la  nouvelle  princesse.  En  effet,  la  fiancée  arriva  de  Bo- 
logne, et  Griselda  la  servit  à table  ; Gaultier  fut  tellement 
satisfait  de  la  condnilc  de  sa  femme  qu’il  ne  put  continuer 
plus  longtemps  la  comédie  qu’il  jouait;  il  présenta  son 
fils  et  sa  fille  à leur  mère  et  fut  depuis  le  mari  le  plus 
heureux  de  la  terre.  Les  chroniques  du  Piémont  ne  font 
pas  connaître  l’époque  de  la  mort  de  Gaultier  ni  de  Gri- 
selda. Ascanio  Massimo  composa  sur  elle,  en  1490,  une 
tragi-comédie.  Griselda  est  aussi  l’héroïne  d’une  tragédie 
de  Maggi  ; d’un  drame  d’A[)ostolo  Zeno,  publié  en  1744. 
En  1791,  on  joua  au  Théâtre-Italien-,  à Paris,  Grisclidis, 
opéra  en  3 actes  de  Desforges. 

GRISOT  (Jean-Ukdaix),  pieux  et  savantecclésiasliqne, 
naquit  au  commencement  du  17®  siècle  à Clianccyl  dans 
le  bailliagcdeGray  (en  Franche-Comté).  Ai)rès  avoir  ter- 
miné son  cours  de  théologie,  il  reçut  les  ordres  sacrés.  L’ar- 
chevéque  de  Besançon,  Antoine-Pierre  11  de  Grammont, 
eut  un  entretien  particulier  avec  lui,  devina  son  mérite 
et  le  nomma  l’un  des  directeurs  de  son  séminaire.  L’abbé 
Grisot  apporta  dans  ce  nouvel  emploi  autant  de  zèle  que 
de  talent.  Aussi  désintéressé  que  modeste,  il  refusa  les 
différents  bénéfices  qui  lui  furent  offerts  cl  ne  voulut  ja- 
mais accepter  de  place  supérieure  à celle  qu’il  occupait, 
llniourulù  Besançon  le  i3avril  1772dans  un  àgcavancé. 
Outre  quelques  ouvrages  de  controverse,  il  a publié  : 
Histoire  de  la  sainte  jeunesse  de  Jésus-Christ,  etc.,  1769, 
2 parties,  in-12  ; Histoire  de  la  vio  publique  de  Jésus- 
Christ,  1763,  2 parties  in-1 2 ; Histoire  de  la  vie  soulfrantc 
de  Jésus-Christ  dès  la  dernière  jHÎque  jusqu’à  son  ascension, 
1770,  2 parties  in-12.  Ces  trois  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés. 


GRITU  DA  ZEOZ  (J.  L.),  en  latin  Zulxio-Engad- 
dinus,  a traduit  le  Nou\  eau  Testament  en  langue  rhétique 
eu  romansche,  sous  ce  titre  : Novitm  Testamentum  trnns- 
lalum  in  linguam  rhwticam  et  Engadinis  vernaculam , 
cum  approbatione  ministrorum  lihwtiw , Bâle,  Decker, 
1640,  in-8“. 

GRITTI  (Andhé),  général  et  ensuite  doge  de  Venise, 
de  1325  à 1338.  Loisque  la  guerre  contre  la  ligue  de 
Cambrai  appela  la  réjiublique  de  Venise  à faire  usage  de 
toutes  scs  ressources,  et  à employer  les  hommes  (]ui  mé- 
ritaient le  mieux  la  confiance  de  leurs  concitoyens,  André 
Gritti  fut  nommé  provéditeur  auprès  des  armées  véni- 
tiennes. Sa  patrie  lui  dut  les  premiers  succès  rcmiiortcs 
sur  cette  ligue  formidable.  Il  chassa  les  Impériaux  de 
Padouc,  de  Vicence,  reconquit  la  Polésine  de  Rovigo, 
ravagea  Guastalla  ; enfin  il  reprit  en  1312,  sur  les  Fran- 
çais, les  villes  de  Brescia  et  de  Bcrganie.  Mais  Gaston  de 
Foix  étant  revenu  de  Bologne  à Brescia  avec  une  ra- 
pidité inconcevable,  surprit  et  pilla  cette  malheureuse 
ville  où,  après  un  combat  opiniâtre , il  fil  André  Gritti 
prisonnier.  Aussi  propre  aux  négociations  qu’à  la  con- 
duite des  armées  , Gritti  mené  à Paris,  réussit  à rendre 
Louis  XI 1 favorable  à sa  république;  et  ce  fut  lui  qui 
signa  comme  ambassadeur,  le  13  mars  1313,  un  traité 
d’alliance  entre  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Gritti  fut  de  nouveau  mis  à la  tête 
des  armées  vénitiennes  ; et  de  concert  avec  le  maréchal 
de  Laulrec,  il  reprit  en  131(i  Brescia  sur  les  Impéi  iaux. 
Enfin  il  fut  élevé  le  20  mai)  1325  à la  dignité  dedoge,  à la 
place  d’Antoine  Grimani  : il  l'occupa  13  ans;  cl  dans  cet 
espace  île  temps  la  ré|)ubliqùe  acheva  de  recouvrer  tout 
ce  (|u’ellc  avait  perdu  par  la  ligue  de  Cambrai.  Mais  la 
puissance  des  doges  diminuant  sans  cesse,  ils  avaient  à 
peine  quelque  influence  sur  l’Étal  qu’ils  présidaient;  et 
(lès  leur  nomination  à celte  haute  dignité,  l’histoire  su 
taisait  sur  eux.  Gritti  mourut  en  1338  ; Pierre  Lando  lui 
succéda. 

GRITTI  (Louis),  gouverneur  de  la  Hongrie  pour  les 
Tui'cs,  était  né  à Constantinople  d’une  esclave  et  d’André 
Gritti,  qui  s’y  trouvait  alors  prisonnier  ; il  s’attacha  au 
service  de  la  Porte , gagna  la  confiance  du  grand  vizir 
Ibrahim,  favori  de  Soliman  , et  fut  chargé  en  1329  de 
maintenir  Jean  Za|)oli  sur  le  trône  de  Hongrie.  Les 
cruautés  qu’il  exerça  contre  les  magnats  de  ce  pays  sou- 
levèrent la  nation  contre  lui.  Le  supplice  de  Cibaco,  évé- 
que  de  Waradiii  et  gouverneur  de  la  Transylvanie,  mit 
le  comble  à la  haine  publique;  Gritti  s'enferma  dans  une 
forteresse  pour  attendre  les  secours  de  Jean  cl  de  Soli- 
man ; mais  les  Hongrois,  enfermés  avec  lui,  le  trahirent, 
et  livrèrent  aux  assiégeants  une  porte  du  château.  Tous 
les  musulmans  qui  essayèrent  de  résister,  furent  mis  en 
pièces;  Louis  Gritti  fut  fait  prisonnier,  et  condamné  au 
supplice  le  plus  cruel  : on  lui  coupa  le  matin  les  bras,  à 
midi  les  pieds  , et  le  soir  la  tête.  Soliman  fulmina  ; mais 
les  excuses  solennelles  du  roi  Za|ioli  ne  tardèrent  pas  à 
l’apaiser. 

GRIVAED  DE  LA  \TNCELLE  (Cla>,de-Made- 
leixe),  archéologue,  né  en  1762  à Châlons-sur-Saône, 
mort  à Paris  le  3 décembre  1819,  liistoriographe  de  la 
chambre  des  pairs  et  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  s’était  d’abord  adonne  à la  carrière  du  coni- 
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nicrcc.  Diiraiil  la  révolution,  il  trouva,  dans  la  mo- 
deste place  d’employé  à la  comptabilité  des  armes  et 
poudres,  im  abri  contre  les  persécutions  que  n’auraient 
pas  mainpié  de  lui  attirer  ses  ])rincipcs,  et,  après  la 
ebute  de  Robespierre,  il  se  démit  de  son  emploi  pour 
SC  livrer  tout  entier  aux  occupations  scientifiques.  Outre 
les  différents  mémoires  et  notices  dans  le  Recueil  de 
l’académie  critique  ( tome  IV’)  et  de  l’académie  de  Dijon, 
on  a de  lui  : Antiquités  gauloises  et  romaines,  recueillies 
dans  tes  jardins  du  Luxembourg,  1807,  in-i»  , avec 
planches  ; Monuments  antiques  inédits  et  découverts 
dans  l’ancienne  Gaule,  Paris  , 1817,2  vol.  in-4‘' , avec 
4-0  planches  et  3 cartes;  Arts  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  monuments , etc.,  Paris,  1819-20, 
C livraisons  in-fol.  Il  a de  plus  mis  en  ordre  et  publié 
avec  des  notes , dans  les  Annales  des  voyages , de  la  géo- 
graphieel  de  l’histoire  {années  1810-13),  les  Dissertations 
et  Mémoires  sur  divers  sujets  d’antiquité , laissés  par  Pas- 
suinot. 

GRIVE.  Voyez  LAGRIVE. 

GRIVEL  (Jean),  savant  jurisconsulte,  né  en  1560  à 
Lons-le-SauInicr,  d’une  famille  noble  et  ancienne,  fut 
pourvu  en  1599,  d’une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Dole.  En  1608,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  au 
conseil  privé  des  Pays-Bas;  et,  après  la  mort  de  Richar- 
dot,  demeura  seul  chargé  de  la  direction  des  affaires  du* 
comté  de  Bourgogne.- Il  mourut  à Bruxelles,  le  14  octo- 
bre 1024.  On  a de  lui  : Decisiones  celeberrimi  Seq^iano- 
rum  sénat ûs  Dolani,  Anvers,  1618,  Genève,  1600,  et 
Dijon,  1731,  in-fol.  Foppens  dit  que  Grivel  avait  laissé 
en  manuscrit  un  Recueil  des  décisions  du  conseil  privé; 
biais  qu’il  défendit  à son  fils  de  le  faire  imprimer. 

GRIVEL  (le  comte  Alexandre  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  en  1707,  entra  au  service  en 
1782  comme  officier  de  cavalerie,  émigra  en  1791,  fit  les 
campagnes  de  la  révolution  dans  l’armée  du  prince  de 
Condé,  rentra  en  France  sous  le  Directoire,  et  réussit  à 
se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés  en  1799.  Étant  à 
Bordeaux  en  mars  1814,  il  y prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  qui  firent  triompher  la  cause  des  Bourbons.  Il 
reçut  ensuite  de  Louis  XV’llI  le  grade  de  maréchal  de 
camp  et  le  commandement  des  gardes  nationales  du 
département  du  Jura.  Se  trouvant  en  cette  qualité  à 
Lons-lc-Saulnicr,  lorsque  Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe, 
il  brisa  son  épée  quand  il  entendit  lire  la  proclama- 
tion du  maréchal  Ney.  A son  retour,  Louis  XVIII  fit 
présent  d’une  autre  épée  au  comte  de  Grivel,  mais  il  ne 
lui  donna  aucun  emploi.  Il  alla  vivre  dans  la  retraite,  et 
mourtit  à Lons-le-SauInicr  le  18  octobre  1838. 

GRIV’EL  (Glillalme)  , littérateur,  né  le  16  janvier 
1735  à Uzerche  dans  le  Limousin,  suivit  quelque  temps 
le  barreau  de  Bordeaux,  vint  ensuite  à Paris,  s’y  livra  à 
la  littérature,  fut  professijur  de  législature  à l’école  cen- 
trale, et  mourut  le  17  octobre  1810.  On  a de  lui  : l’Ami 
des  jeunes  gens , Lille,  1764,  1766,  2 vol.  in-12;  Nou- 
velle bibliothèque  de  litlérature,  d’histoire  et  de  critique,  etc., 
ibid.,  1765,  2 vol.  in-12;  Théorie  de  l’éducation,  Paris, 
1776,  3 vol.  in-12  ; traduite  en  allemand,  Breslau,  1777, 
in  8°;  l’Re  inconnue,  ou  Mémoires  du  chevalier  de  Gas- 
fincs,  Paris,  1783-87,  6 vol.  in-12,  réimprimés  plusieurs 
fois  et  traduitsen  allemand  ; Principes  de  politique,  de  fi- 


nances, d’agriculture,  etc.,  ibid.,  1789,  2 vol.  in-8°. 
Grivel  a travaillé  à la  partie  d’économie  politique  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  Lorain  a publié  une  Analyse 
synoptique  du  cours  de  législation  de  Grivel,  1802,  in-S". 

GRIZIO  (Annibal),  gouverneur  de  Terni  sous 
Paul  V,  né  à Icsi  en  1550,  mort  le  5 avril  1612,  a laissé, 
entre  autres  ouvrages  : Ristrello  delle  storie  di  Jesi,  Ma- 
cerata,  1578,  in-L”. 

GRIZIO  (Pierre),  frère  du  précédent,  mort  en 
1586,  est  auteur  des  deux  ouvrages  suivants,  cités 
comme  rares  dans  la  Biblioteca  italiana  de  Ilaym  : Ris- 
tretto  delle  storie  di  lesi,  Macerata,  1578,  in-4";  Il  Cas- 
figlione,  ovvero  dell’  armi  di  nobilita , Dialogo , Mantoue, 
1586,  111-4“. 

GROCIIOWSRI  (Stanislas),  poète  polonais  du 
17“  siècle.  On  a de  lui  des  Hymnes  sur  divers  textes  du 
premier  livre  de  Thomas  ii  Kempis,  Cracovie,  1611  ; un 
Recueil  de  poésies  sur  divers  sujets,  ibid.,  1608  ; les  Nuits 
de  Thorn,  ibid.,  1610,  Rome  moderne  plus  fortunée  que 
l’ancienne,  ibid.,  1610. 

GROCIIOWSRI,  lieutenant-colonel  d’infanterie,  se 
distingua  en  1792  dans  la  guerre  contre  les  Russes  , fut 
élu  général  par  les  insurgés  des  cantons  de  Lublin  et  de 
Cliclm,  SC  réunit  an  général  Kosciusko,  et  fut  tué  au  com- 
bat de  Sycrkociny,  le  6 juin  1794. 

GRODDECR  (Gabriel),  philologue,  né  a Dantzig 
en  1672,  voyagea  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
professa  les  langues  orientales  à Leipzig  et  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  12  septembre  1709,  après  avoir  pu- 
blié un  grand  nombre  de  dissertations  , dont  les  plus 
remarquablessont  : De  Script,  hist.  Polonicœ  schediasma, 
Dantzig,  1707,  in-4“;  De  cœremoniâ  palmarum  apud 
Judœos,  etc.;  Pseudonymorum  hebraicorum  hexacontas  ; 
De  Rebellione  burdigalensi  anno  1675. 

GRODDECR  ( Benjamin  ) , savant  orientaliste  , né  à 
Dantzig  en  1728,  enseigna  au  gymnase  de  cette  ville, 
les  langues  grecque  et  orientales.  Il  mourut  le  8 juin 
1778,  après  avoir  publié  différentes  dissertations. 

GRODDECR  (Ernest-Godefroid)  , littérateur  polo- 
nais, de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à Dant- 
zig en  1762,  fit  ses  humanités  ii  l’université  de  Gronin- 
gue , où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  philosophie  en 
1783.  Les  travaux  philologiques  auxquels  dès  lors  il  se 
livra  lui  firent  ouvrir  les  portes  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Gœttingue  en  1787.  Pendant  dix  ans  ( 1787- 
1797),  il  fut  successivement  chargé  de  l’éducation  des 
enfants  du  prince  Adam-Casimir  Czartoryski,  et  de  ceux 
du  prince  Lubomirski.  Enfin  l’académie  de  Wilna  ayant 
été  érigée  en  université,  Groddeck  y fut  nommé  profes- 
seur de  littérature  grecque  et  latine,  puis  bibliothécaire. 
Plus  tard  il  ouvrit  des  cours  d’archéologie  et  de  numisma- 
tique, et  ne  cessa  de  se  dévouer  à l’amélioration  de  l’in- 
struction publique.  Il  mourut  à Wilna  le  14  avril  1819. 
La  Société  royale  des  amis  des  sciences  de  Varsovie  le 
comptait  au  nombre  de  ses  membres , et  l’empereur 
Alexandre  l’avait  décoré  de  la  croix  de  Saint-Wladimir. 
On  a de  Groddeck  : De  morte  voluntariâ , Gœttingue, 
1785,  in-4°;  De  hymnorum  Ilomer.  reliquis,  ib.,  1786, 
in-8'’;  De  oraculorum  quœ  Herodoti  historiis  continentur 
natura  et  indole , inséré  par  extraits  dans  le  Journal  de 
Gœttingue,  1 786  ; etc. 
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GROEBEN  (OxnON-FRÉDKRic  VON  der),  poëtc  et  voya- 
geur allemand,  était  issu  d’une  famille  noble,  établie  en 
Prusse  dans  le  temps  des  chevaliers  teutoniques,  et  qui  a 
toujours  allié  la  culture  des  lettres  avec  le  service  militaire  : 
on  lui  doit  la  fondation  de i)lusieurs bourses  à runiversité 
deKœnigsberg.  Olbon-Frédéricnaquit  à Praltcn.  villagcde 
l’Ermcland  en  16S7.  Il  fit  en  lC7o  avec  un  colonel  de  scs 
amis,  nommé  Mcglin,  le  voyage  d’Italie  et  de  Malte,  s’em- 
barqua ensuite  sur  les  galères  de  la  Religion,  qui  allaient 
en  caravane,  puis  visita  avec  son  compagnon  les  pays 
de  l’Orient.  De  retour  après  bien  des  fatigues,  il  se  fixa  à 
Berlin,  et  y devint  gentilhomme  de  la  chambre  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg.  Ce  prince  songeait  à former  un 
établissement  de  commerce  sur  les  côtes  de  Guinée  et 
d’Angola  en  Afrique;  il  y envoya  en  1682,  avec  2 vais- 
seaux , Grœbcn , qui  fut  récompensé  de  ses  succès  dans 
cette  mission,  par  la  place  de  capitaine  des  bailliages  de 
Marienwei'dcr  et  de  Riesenbourg.  Une  vie  sédentaire  ne 
s’accommodait  pas  avec  le  caractère  actif  de  Groeben.  Il 
obtint  la  permission  d’être  de  l’expédition  de  Morée  con- 
tre les  Turcs  en  1686.  11  revint  l’année  d’après,  et  se 
maria.  On  a de  lui  en  allemand  : Relalion  du  voyage  du 
noble  pèlerin  hrundebounjeois  en  Orient , ainsi  que  de  su 
navigation  en  Guinée,  et  de  ce  qui  s’est  passé  en  Morée, 
Marienwerder,  1694,  iu-4". 

GROEBEiy  (George-Tuif.rri  de),  général  prussien, 
d’une  ancienne  famille,  auteur  de  plusieurs  excellents 
ouvrages  sur  l’art  de  la  guerre,  naquit  à Kœnigsberg 
en  1726.  Il  reçut  son  éducation  dans  sa  patrie,  se  décida 
pour  la  carrière  des  armes,  et  fut  nommé  en  1743,  olïi- 
cicr  dans  un  régimerrt  de  cavalerie.  Depuis  cette  époque 
il  assista  à toutes  les  campagnes,  fut  pendant  quelque 
temps  aide  de  camp  du  fameux  maréchal  de  Schwerin  et 
ensuite  du  duc  de  Bevern.  Frédéric  11  avait  reconnu  des 
talents  supérieurs  à cet  officier  ; mais  c’est  surtout  sous 
le  règne  du  successeur  de  ce  monarque  que  Grœbcn  fut 
nommé  aux  premières  places  dans  l’armée.  11  présida  le 
conseil  suprême  de  la  guerre  à Berlin,  obtint  en  1794  le 
rang  de  lieutenant  général,  et  mourut  le  10  juillet  de  cette 
année.  Scs  ouvrages  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  de  la  guerre,  ainsi  que  scs  traductions  , sont  fort 
estimés  en  .\llcniagnc,  et  prouvent,  aussi  bien  que  son 
administration  tnilitairc,  qu’il  possédait  des  connaissances 
très-vastes  d;yis  celte  partie. 

GROEÎtIE  (Jean),  né  en  1748.  était  fils  d’un  fermier 
de  Carnwarth  dans  le  comté  de  Lanark,  et  reçut  une 
éducation  libérale  à l’université  d’Edimbourg,  où  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  tous  les  genres  d’études.  Il 
comnicnça  en  1769  à donner  des  preuves  d’un  talent 
très-distingué  pour  la  poésie;  mais  il  fut  dès  lors  attaqué 
de  la  consomption  dont  il  mourut  en  1772,  âgé  de  24  ans. 
Scs  poésies,  composées  d’élégies  et  de  |)ièces  fugitives, 
ont  été  imprimées  à Edimbourg,  en  1773,  in-8°. 

GROEINEWEGEIV  (Simon  VANÜER  MADE),  né  .à 
Delft,  d’une  famille  patricienne,  en  1613,  est  compté 
parmi  les  bons  jurisconsultes  hollandais.  Il  fut  secrétaire 
ou  syndic  de  sa  ville,  et  mourut  en  1662.  Ou  a de 
lui  : Commentaire  sur  l’iniroduetion  à la  jurisprudence 
hollandaise  île  Grotius,  Dordrecht,  1644;  De  legibus 
abrngalis  cl  inusitatis  in  Uollundio  vicinisque  regionibits, 
Eeydc,  1649,  in-4'’  (publié  en  latin  et  en  hollandais). 


Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimiirimés  plusieurs  fois. 

GROEI\EAVOUD  (Jacod)  se  dévoua  de  bonne  heure 
au  ministère  évangélique,  et  devint  ministre  à Zierikzéc 
en  Zélande.  Dans  l’inlérct  de  ses  études  tbéologiques,  il 
cultiva  les  langues  orientales  et  se  fit  connaître  par  un 
lexique  hébraïque  et  clialdécn  , pour  l’intelligence  de 
l’Ancien  Testament  : Lcxicon  hebraicum  et  chaldaicum 
manuale  in  codicem  Veteris  Testamenti.  Il  est  mort  le 
24  septembre  1828,  à l’âge  de  70  ans,  à Franekcr,  où  il 
s’était  retiré  ajirès  avoir  obtenu  sa  retraite. 

GROEIMING  (Jean),  savant  publiciste  allemand,  na- 
quit à Wismar  en  1669,  et  exerça  dans  cette  ville  les 
fonctions  d’avocat.  Ses  ouvrages  lui  ont  acquis  une  grande 
réputation.  Il  entretenait  depuis  1 696,  une  correspon- 
dance très-suivie  avec  I.cihnilz,  et  il  fut  même  proposé 
pour  être  de  racadémic  de  Berlin  ; mais  il  n’y  fut  pas 
admis.  De  50  ouvrages  historiques,  politicpies,  bibliogra- 
])hi(|ues  et  numismaliques,  la  plupart  publiés  en  latin  et 
les  autres  en  allemand,  dont  il  est  l’auteur,  nous  citerons 
ceux  qui  offrent  le  plus  d’intérêt:  De  jure  hortorum, 
Leipzig;  Nova  institula  practica  quibus  processus  commu- 
nis  cum  purallelismo  judicü  aulici,  cinneralis,  seu  tribu- 
nalis  Wismariensis , etc.,  Lubeck,  1692,  in-12;  De 
navigationc  liberà,  seu  de  jure  quod  pacatis  ad  bclligeran- 
dum  compelit,  Rostock,  1693,  in-4",  etc. 

GROESBECM.  (Gérard,  baron  de),  élu  en  1664 
prince-évêque  de  Liège,  après  l’alidjcalion  de  Robert  de. 
Berg,  son  prédécesseur,  et  issu  d’une  des  plus  illustres 
maisons  du  duché  de  Gucldrc,  était  né  vers  1616,  En 
1667,  il  joignit  aux  revenus  de  sa  principauté  ceux  ilc 
la  riche  abbaye  de  Stavclot , dont  il  de\int  titulaire. 
Mis  à la  tête  de  l’Élat  de  Liège  dans  des  circonstances 
difficiles,  il  pourvut  à tout  par  sa  prudence  et  son  courage 
et  préserva  ses  sujets  des  maux  de  la  guerre,  des  ravages 
de  l’hérésie  qui  triomphait  dans  une  partie  des  Pays-Bas, 
et  d’aulrcs  calamités,  suite  nécessaire  <Ies  temps  de  trou- 
bles et  de  dissensions  civiles.  Dans  une  assemblée  des 
états  du  pays  de  Liège,  il  parla  avec  tant  de  force,  et 
peignit  si  bien  le  danger  des  nouvelles  doctrines,  que 
tous  ceux  qui  la  composaient  jurèrent  de  mourir  pour  la 
foi  ; et  les  Liégeois  lui  durent  la  conservation  de  la  reli- 
gion de  leurs  pères.  Quelques  petites  villes  de  sa  dépen- 
dance SC  trouvant  déjà  envahies  par  la  réforme,  et  se  pré- 
parant à la  révolte,  sa  fermeté  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir  ; et,  partie  par  la  persuasion,  partie  par  la  force, 
il  parvint  à y rétablir  l’ordre  et  à y étouffer  le  germe 
des  opinions  nouvelles.  Voyant  (|ue  leurs  apôtres  chcr- 
chaiculà  s’introduire  dans  sa  capitale,  il  leur  en  ferma 
l’accès,  en  défendant  par  une  loi  à tous  les  babitants  de 
recevoir  chez  eux  aucun  étranger  sans  en  avoir  fait  la  dé- 
claration au  magistrat.  Il  écarta  de  scs  domaines  les  dif- 
férents partis  dont  les  incursions  désolaient  les  contrées 
voisines.  En  1668,  le  prince  de  Nassau,  chef  des  Belges 
rebelles,  lui  ayant  demandé  pour  lui  et  pour  une  armée 
qu’il  amenait  d'.Allemagnc,  le  passage  par  Liège,  il  le  lui 
refusa  ; et,  ce  prince  ayant  attaqué  la  ville,  il  le  força  d’en 
lever  le  siège.  Pour  récompenser  Grocsbeck  tic  son  zèle, 
Grégoire  XllI  le  créa  cardinal  en  1678.  A|)rès  16  ans 
d’un  gouvernement  tiui  ne  fut  qu’une  lutte  pénibicet  une 
continuité  de  généreux  efforts,  Grocsbeck,  succombant 
à la  fatigue  et  le  poids  de  tant  de  tant  de  travaux,  il 
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mourut  le  29  dcccmbi*c  11)80,  cl  fut  inhume  dans  l’église 
<le  Saint-Lambert.  On  a de  lui  des  slalnts  cl  ordonnances , 
qui  étaient  encore  en  usage  avant  les  changements  intro- 
duits par  la  révolution. 

GROGINARI»  (Fkançois),  né  à Lyon  en  174-8,  suivit 
la  carrière  commerciale,  entreprit  de  nombreux  voyages, 
et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  maison 
de  campagne  qu’il  avait  achetée  h Fonlcnay-sous-Bois 
près  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  avait  réuni  tout  ce  qui 
pouvait  lui  rappeler  sa  ville  natale.  On  y voyait  les  por- 
traits d’un  grand  nombre  de  Lyonnais  célèbres.  C’est  là 
qu’il  est  mort  le  5 novembre  1823.  Scs  dispositions  Ics- 
lanicntaircs  témoignent  de  l’affection  qu’il  conserva  tou- 
jours pour  le  pays  qui  l’avait  vu  naître,  et  en  même 
temps  de  sa  bienfaisance  et  de  son  amour  pour  les  arts. 
Ha  laissé  à la  ville  de  Lyon  : 1“  une  rente  de  1,300  fr. 
destinée  à l’éducation  complète  d’un  enfant  légitime,  fils 
d’un  négociant  ou  d’un  manufacturier  ruiné  par  des  mal- 
heurs imprévus  5 2”  une  autre  rente  de  1,300  fr.  pour 
distribuer  deux  fois  par  an  des  médailles  d’or  et  d’argent, 
avec  des  diplômes,  aux  élèves  de  l’école  gratuite  de  des- 
sin établie  à Lyon,  nés  aussi  dans  celte  ville;  3"  une 
autre  rente  de  1,300  fr.  pour  faire  peindre,  sculpter  en 
1)1  •onze  ou  graver  en  médaille  les  portraits  des  peintres, 
graveurs,  sculpteurs,  architectes  et  savants  nés  à Lyon  et 
décédés.  H avait  encore  légué  la  nue-propriété  de  sa  mai- 
son de  Fontenay  à la  ville  de  Lyon,  qui  n’accepta  pas  par 
suite  d’une  transaction  avec  le  frère  du  donateur.  Enfin 
il  a laissé  une  rente  de  500  fr.  à la  commune  de  Fonte- 
nay. Grognard  a publié  : A Son  Excellence  madame  la  du- 
chesse d’Albe  : songe  à réaliser  dans  la  décoration  de  son 
palais,  Madrid,  1790,  in-8“  de  24  pages;  Extrait  d’un 
voyage  pittoresque  en  Espagne  en  1788,  1789  et  1790; 
Description  d’une  partie  des  appartements  de  Son  Excellence 
le  duc  d’Alhe  à Madrid,  Bayonne,  1792,  in-8®. 

GROGAET  (Pierre),  poctedu  IG®  siècle,  né  à Toucy 
près  d’Auxerre,  prêtre,  mort  vers  1340,  a publié  entre 
autres  ouvrages  : les  Mots  dorés  du  graitd  et  sage  Ca- 
ton, etc.,  Paris,  1530,  in-12  : tome  II,  ibid.,  1333, 
in-8“  ; les  Sentences  et  mots  dorés  de  Sénèque,  en  rimes,  etc., 
ibid.;  1334,  in-8“  ; le  Désenchantement  du  péché  de 
luxure  et  généralement  de  tous  les  péchés  mortels , ibid., 
1537.  On  peut  consulter  sur  ce  poète  la  Bibliothèque 
française  de  Goujet,  tome  X,  page  583  et  suivantes. 

GROGiMER  (Louis-Furci),  l’iiu  des  hommes  qui  se 
sont  le  plus,  distingués  de  nos  jours  dans  la  science  vété- 
rinaire, si  longtemps  négligée,  naquit  le  30  avril  1775  à 
Aurillac,  où  son  père  était  notaire,  et  où  il  fil  de  mé- 
diocres éludes.  D’abord  destiné  à la  marine,  il  entra  fort 
jeune  dans  une  très-bonne  école  spéciale  qui  existait  à 
Bordeaux,  mais  qui  fut  bientôt  supprimée  par  le  vanda- 
lisme révolutionnaire.  Grognier  revint  alors  chez  ses  pa- 
rents; et,  contraint  de  changer  de  carrière,  il  fut  admis 
comme  élève  h l’école  vétérinaire,  de  la  Guillotière  que  di- 
rigeait Bredin.  Au  milieu  de  la  tempête  révolutionnaire, 
la  famille  de  Grognier  fut  rudement  assaillie,  et  son  père, 
forcé  de  fuir  les  persécutions  de  la  Terreur,  eut  ses  biens 
sous  le  séquestre.  Dans  l’abandon  où  de  telles  circon- 
stances placèrent  le  jeune  Grognier,  il  reçut  de  son 
professeur  l’assistance  la  plus  amicale,  et  il  en  a gardé 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  un  souvenir  reconnaissant. 

BIOGR.  l'MV. 


Comme  tous  les  jeunes  habitants  de  Lyon,  il  combattit 
au  siège  de  cette  ville,  contre  l’armée  de  la  république, 
et  occupa  une  place  dans  l’administration  municipale. 
Forcé,  après  la  reddition,  de  prendre  du  service  dans 
l’armée  sous  un  nom  emprunté,  il  fit  une  campagne  dans 
la  Vendée,  où  il  put  utiliser  ses  connaissances  dans  un 
dépôt  de  cavalerie.  Il  revint  en  l’an  VII  (1799),  repren- 
dre à l’école  vétérinaii’e  ses  paisibles  et  utiles  travaux.  Il 
ne  tarda  point  à obtenir  la  place  de  bibliothécaire  de  l’é- 
cole, cl  plus  tard,  à la  suite  des  concours,  la  chaire  de 
botanique  médicale,  qu’il  occupa  longtemps.  Il  passa  en- 
fin à une  chaire  plus  en  rapport  avec  ses  goûts,  et  qu’il 
garda  jusqu’à  sa  mort,  celle  de  zoologie,  d’hygiène,  de 
multiplication  des  animaux  domestiques  et  de  jurispru- 
dence'vétérinaire.  Il  mourut  le  7 octobre  1857.  Il  a 
laissé  : Notice  historique  et  raisonnée  de  C.  Buurgelat, 
Paris,  Lyon,  1 803,  in-S”  ; Bapport  sur  un  nouvel  engrais 
végéto-minéral,  dit  gadoue  artificielle,  Lyon,  1820,  in-8"; 
Considération,  sur  l’usage  alimentaire  des  végétaux  cuits, 
pour  les  herbivores  domestiques,  ibid.,  1831,  in-8"  ; Be- 
chcrchcs  sur  le  bétail  de  la  haute  Auvergne , et  particuliè- 
rement stir  la  race  bovine  de  Saler  s , Paris,  1851,  in-8‘'  ; 
Précis  d’un  cours  de  Zoologie  vétérinaire,  ibid.,  1855. 
in-8®;  Becherches  historiques  et  statistiques  sur  le  mûrier, 
les  vers  à soie  et  la  fabrication  de  la  soierie , particulière- 
nient  à Lyon  et  dans  le  Lyonnais , in-8®.  On  lui  doit  en 
outre  beaucoup  de  rapports,  comptes-rendus  et  notices, 
dont  on  trouvera  une  nomenclature  complète,  ainsi  qu’une 
notice  nécrologique  sur  Grognier,  dans  la  Bevite  du  Lyon- 
nais, tome  VIII. 

GROilMANN  (Jean-Godefuoid),  auteur,  traducteur 
et  compilateur  très-laborieux,  naquit  à Gusswitz  dans  la 
haute  Lusace,  le  13  juillet  17C3,  et  enseigna,  depuis 
1794,  la  philosophie  à l’université  de  Leipzig,  où  il  est 
mort  le  12  mars  1803.  De  scs  nombreux  ouvrages,  soit 
en  latin,  soit  en  allemand,  nous  nous  bornerons  à citer 
les  suivants  : Terpsichorides,  Leipzig,  1789,  in-4®;  la 
Nature  champêtre,  ibid.,  1792,  in-8®;  ibid.,  1800, 
in-8®;  De  Imitatione  poeticâ  quid  sil  censendum,  ibid., 
1791,  in-4°;  Nouveau  dictionnaire  historico-biographique, 
Leipzig,  1796  1799,  7 vol.  in-8®. 

GROIISIAIMV  ( Gharles-Godefroid  ),  né  à Seifhen- 
nersdorf  aux  environs  de  Zittau,  le  29  décembre  1772, 
étudia  dans  cette  ville  et  à Wittenberg,  se  fil  recevoir 
avocat  en  1798  et  fort  longtemps  après  prit  part,  avec 
le  litre  de  député  , à l’administration  des  établissements 
de  charité.  Il  mourut  le  25  mai  1832.  On  a de  lui  : les 
Brunsivickois  à Zittau,  tableau  historique,  Zittau,  1811  ; 
divers  opuscules,  parmi  lesquels  beaucoup  de  'poésies  de 
circonstance.  Jlais  la  littérature  semi-périodique  occupait 
une  bien  plus  grande  partie  de  son  temps,  et  depuis  1812 
il  publia  : le  Journal  mensuel  de  Zittau,  continué  depuis 
par  son  fils;  le  Misccllanea  (Allcrhand);  le  Magasin  d’u- 
tilité générale  (geincinnützl  Magazinl  pour  les  habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ; la  Galerie  de  portraits  intéres- 
sants de  l’empù'e  de  la  poésie  et  de  la  réalité. 

GROIGIVARD  (Antoine),  célèbre  ingénieur  de  la 
marine,  né  le  4 février  1727  à Solliès  (Var).  Sorti  des 
écoles  de  Paris,  il  subit  avec  honneur,  en  1745,  la  diffi- 
cile épreuve  des  examens  dès  lors  exigés  pour  l’admission 
aux  emplois  d’ingénieur-conslrucleur,  qui  ne  furent  con- 
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slitiK's,  comme  corps,  qii’cn  17C5.  Maître  de  la  lliéorie 
lie  sou  arl,  il  s’en  proposa  le  pcrfeclioiincmenl,  mais  en 
jmocédanl  d’abord  par  la  pratique.  Il  introduisit  dans  la 
construction  des  bâtiments  de  divers  rangs,  celte  pré- 
cieuse et  belle  uniformité  réclamée  par  la  tactique  aussi 
bien  que  par  le  bon  goût.  Scs  modèles,  reconnus  les  meil- 
leurs, furent  adoptés  par  l’étranger  dont  il  repoussa  les 
offres  brillantes  et  réitérées,  pour  se  consacrer  tout  à fait 
à son  pays.  La  construction  des  bâtiments  du  commerce 
ne  saurait  être  indifférente  à l’État,  dont  le  dcvoircommc 
l’intérêt  est  de  ne  rien  négliger  pour  la  sécurité  des 
équipages.  Groignard  fut  chargé  de  former  la  marine  de 
la  compagnie  des  Indes,  composée  de  plus  de  20  vais- 
seaux. Sans  sacrifier  leur  destination  commerciale,  il  les 
rendit  propres  à la  guerre  ; et,  en  améliorant  leur  mar- 
che, il  réduisit  de  moitié  les  frais  d’armcmcnl  ainsi  que 
les  chances  de  la  navigation.  Ce  succès  fil  adopter  scs 
plans  pour  toute  la  marine  marchande.  En  17b!),  il  con- 
tribua efficacement  à la  défense  du  Havre,  bombardé  par 
les  Anglais,  et  fut  proposé  par  le  maréchal  d’Harcourt 
pour  la  croix  de  Saint-Louis.  L’année  suivante  le  maré- 
chal de  Vaux  se  l’attacha  pour  présider  la  descente  pré- 
parée contre  rAnglctcrre.  Ses  travaux  dans  les  ports, 
notamment  à Sainl-Valery,  la  Hoguc  et  Cherbourg,  con- 
tribuèrent remarquablement  à leur  sécurité.  Citons  en- 
core, comme  l’un  des  plus  signalés  services  rendus  par 
Groignard,  le  rétablissement  de  la  communication  des 
deux  mers  par  le  canal  du  Languedoc,  interrompue  par 
l’ensablement  de  la  rivière  d’Hérault.  Mais  scs  grands 
titres  à l’admiration  des  gens  de  l’art  et  à la  reconnais- 
sance nationale,  sont  les  premiers  bassins  de  Toulon  et 
de  Brest,  construits  pendant  les  années  1783  et  1784. 
Un  million  avait  été  promis  à l’ingénieur  qui  parviendrait 
à doter  la  marine  d’un  bassin  à Toulon.  Il  se  tint  pour 
satisfait  du  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  d’une  pen- 
sion de  6,000  francs  par  an,  dont  la  moitié,  en  cas  de 
décès,  était  réversible  sur  sa  veuve.  Le  roi  y ajouta  des' 
lettres  de  noblesse  avec  celle  légende:  Mare  vidit  ctfwjil. 
II  faut  renoncer  à évaluer  ce  que,  par  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  les  marines  de  l’État  et  du  commerce, 
cet  habile  ingénieur  préserva  d’hommes  et  de  richesses  à 
la  France.  Le  titre  d'ingénieur  général  de  la  marine  fut 
créé  pour  lui.  Nommé  en  l’an  IV  de  la  république  (1796) 
ordonnateur  à Toulon,  il  venait  d’y  commencer  de  grands 
travaux  lorsque  des  raisons  de  santé  décidèrent  son  re- 
tour à Paris,  où  il  mourut  l’année  suivante.  Groignard 
était  un  de  ces  hommes  qui,  plus  Jaloux  d’être  utiles  (pic 
de  briller,  consacrent  sans  réserve  de  hautes  facultés  au 
service  de  l’État  : aussi  a-t-il  peu  écrit  ; du  moins  ne 
connaissons-nous  de  lui  que  les  deux  mémoires  couronnés 
par  l’Académie  des  sciences  .•  l’un  traite  du  lioulis  et  du 
Tangage,  l’autre  de  Y Arrimage.  Tous  deux  se  trouvent 
dans  le  Jiecucil  des  prix  de  l’Académie  des  sciences. 

GItOLlG  (JF.Ax  CiinÉTiEX-.\NDiiÉ)  naquit  le 2b janvier 
1777,  à Klcllsladt  en  Tliuringc,  cl  perdit  son  père  de 
bonne  heure.  Scs  premières  études  finies,  il  visita  les  uni- 
versités d’Iéna  d’abord,  puis  de  Wittenberg,  y étudia  la 
jibilosophic  et  le  droit  avec  un  succès  éclatant,  entra  en 
1804  à la  cbancellcric  de  justice  de  la  seigneurie  de 
Forsia  et  Pfœrien,  devint  en  1808  directeur  de  la  ville 
de  Pfa'i  len,  cl  depuis  1814  porta  le  titre  ( I remplit  les 


fonctions  de  directeur,  tant  de  la  chancellerie  de  justice  et 
féodale,  que  du  consistoire  de  celle  seigneurie.  Dénoncé 
par  un  subalterne,  il  eut  à subir  les  tracasseries  d’une 
longue  procédure  à la  suite  de  laquelle  il  fut  reconnu  in- 
nocent. Dénoncé  de  nouveau,  comme  ayant  parlé  irrévé-  , 
rencicusement  du  ministre  de  la  justice,  il  fut  condamné 
à six  semaines  de  forteresse,  et  mourut  le  4 juin  1834. 

GROLLIKR  (Jean),  diplomate  et  trésorier  général  de 
France  sous  François  I*'’,  né  à Lyon  en  1479,  employa 
ses  richesses  et  son  crédita  protéger  les  lettres,  qu’il  cul- 
tivait Ini-méme  avec  succès.  C’est  lui  qui  fit  imprimer  à i 
Venise  en  1322  le  livre  De  Asse  de  Budé.  Grollier  avait  i 
formé  une  bibliotbèque  précieuse  en  livres  rares,  eu  i 
manuscrits  et  en  médailles,  et  il  en  ouvrait  les  portes  à 
tous  les  amis  des  lettres.  Il  mourut  à Paris  le  22  octobre 
1 b6b.  Louis  XIV’  fit  acheter  la  collection  de  ses  médailles. 

GRGI.LIIÎR  (César),  en  latin  Glorierius,  fils  nalu- 
l'cl  du  précédent,  né  en  IblO,  mort  postérieurement  à 
1382,  avait  été  élevé  à Borne  jiar  les  soins  de  Clé- 
menlV’H.  Il  a publié:  Ilistorin  expugnutœ  et  direptœ  nrhis 
lionne  per  exercitum  Caruli  F,  etc.,  Paris  , 1337,  in-4". 

GROLLIER  (.Vlexandre),  fils  du  précédcul,  obtint  i 
sous  Pie  IV  une  charge  honorable  à la  cour  de  Rome,  et  1| 
la  perdit  pour  s’étre  élevé  contre  un  projet  présenté  à la 
chambre  apostolique  par  le  neveu  de  Grégoire  Xlll.  ' 
Sa  disgrâce  entraîna  celle  de  son  jière  ; tous  deux  furent  I 
dépossédés  de  leurs  biens,  et  obligés  de  se  réfugier  à 1 
Florence.  Alexandre  mourut  vers  1394,  du  chagrin  ijuc  ' 
lui  causa  celle  injustice. 

GROLLIER  (Antoine),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  né  à l.yon  en  1543,  servit  avec  distinction 
dans  l’armée  royale  contre  les  ligueurs,  contribua  à la 
reddition  de  Lyon,  fut  envoyé  à Turin  en  qualité  de 
résident  de  France,  et  mourut  en  1610  des  suites  de  la  1 
révolution  qu’il  éprouva  en  apprenant  l’assassinat  de  1 
Henri  IV.  Il  avait  laissé  un  recueil  de  ses  lettres. 

GROLLIER  DE  .SERVIÈRES  ( Nicolas),  fils  du  ;i 
précédent,  né  en  1395  à Lyon,  où  il  mourut  en  1686,  , 
avait  servi  avec  distinction  pendant  40  années.  Ayant 
pris  sa  retraite  au  Imut  de  ce  temps,  il  se  livra  à la  mé-  I 
canique,  et  forma  un  cabinet  assez  curieux  pour  que 
Louis  XIV’  désirât  le  visiter  à son  fiassagc  à Lyon. 

GROLLIER  (Gaspard),  grand  jirieur  de  Savigny, 
l’un  des  neuf  enfants  du  précc'dent,  né  à Lyon  en  1646, 
mort  en  décembre  1716,  augmenta  la  collection  de  son  • 
père  de  plusieurs  ouvrages  mécani(|ucs. 

GROLLIER  (Nicolas),  comte  de  Servières,  neveu  j 
du  précédent  et  petit-fils  de  Nicolas,  né  à I.yon  en  1677,  1 

entra  fort  jeune  au  service,  se  signala  par  son  courage  à 
la  bataille  de  Lnzara  , fut  nommé  licutcnant-coIoncl  en 
1702  cl  commissaire  provincial  des  guerres  en  1708.  ' 

Ayant  quitté  le  service  en  1728,  il  se  livra  à la  culture  ' 
des  lettres,  cl  mourut  le  26  février  1743,  membre  de 
l’académie  de  Lyon  et  directeur  delà  Société  des  beaux-arts  I 
de  celte  ville.  On  a de  lui  : Recueil  d’ouvrages  curieux  ( 
de  ma'héniatàjues  et  de  mécanique,  ou  Description  du  ca-  ' 
binet  de  Nicolas  Grollier  de  Servières,  Lyon,  1719,  1732,  I 
et  Paris,  1731,  in-4'>.  figures;  et  d’autres  ouvrages  dont  i 
on  trouvera  le  détail  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  i 
la  bibliothèque  de  Lyon,  [lar  Dclandinc. 

GROLNAN  (Ciiarles-Loiis  Gi'illal’ME  de),  ininis- 
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Irc  (l’Étal  et  jiirisconsiiltc  allemand,  nai|uil  le  :23  juillet 
1773  à Giessen.  Son  père,  sujet  du  landgrave  de  liesse- 
Darmstadt,  remplissait  les  fonetions  do  eonseiller  de 
régence  intime,  et  destina  de  bonne  heure  son  fils  à la 
carrière  administrative , mais  il  ne  l’y  vit  point  entrer 
aussi  vite  qu’il  le  desirait.  F,c  jeune  homme,  après  avoir 
achevé  scs  études  avec  éclat  aux  universités  de  Giessen 
et  d’Erlangcn,  se  détermina  pour  le  professorat,  se  fit 
recevoir  docteur  en  droit,  et,  en  attendant  une  chaire 
académique,  passa  5 ans  à donner  des  leçons  particu- 
lières. Enfin  il  fut  nommé,  en  1798,  professeur  extraor- 
dinaire de  droit  à l’université  de  sa  ville  natale,  et,  2 ans 
jilus  tard , à la  place  de  ce  titi-e  précaire  et  provisoire  il 
obtint  le  titulariat.  Il  justifiait  ce  rapide  avancement  par 
la  réunion  d’un  talent  incontestable  et  d’une  rare  acti- 
vité. En  1804-,  il  fut  nommé  juge  à la  cour  d’appel  de 
Giessen.  En  1800,  il  eut  avec  Schwabe  commission  de 
rédiger  pour  le  grand-duché  un  projet  de  code  pénal.  La 
confédération  du  Rhin  était  en  train  de  se  former,  et  il 
devenait  présumable  que  sous  peu  le  grand-duc  intro- 
duirait dans  ses  États  l’usage  du  code  Napoléon.  EfTcc- 
livemenl,  en  1808,  ce  prince,  le  [)rince-primat  et  le  duc 
de  Nassau  nommèrent  en  commun  une  commission  char- 
gée de  fixer  en  général  les  modifications  avec  lesquelles 
le  droit  français  serait  adopté  dans  les  trois  principautés. 
Cette  commission  se  réunit  à Nassau.  Grohnan  y repré- 
senta Hessc-Darnisladt.  Mais  il  fut  impossible  d’atteindre 
le  moindre  résultat.  En  1810,  Grohnan  fut  promu  par 
le  suffrage  de  ses  collègues  au  rectorat  de  l’université,  et 
contrairement  aux  usages  il  y fut  prorogé  au  bout  de 
l'année.  Entre  autres  mesures  qui  signalèrent  son  règne 
académique,  doivent  être  placées  en  première  ligne  celles 
qu’il  prit  contre  les  associations  d’étudiants,  dites  Land- 
inannscliaft.  Ces  associations,  reste  de  l’organisation 
|iriinitive  des  universités,  à l’époque  où  la  société  se  com- 
posait de  corps  armés  les  uns  contre  les  autres,  étaient 
souvent  préjudiciables  à la  discipline,  à la  moralité  et  même 
à l’ordre  public.  Ces  dis])ositions  et  d’autres  semblables, 
et  surtout  la  fermeté  avec  laquelle  Grohnan  eut  soin  de 
I les  faire  exécuter,  ne  le  rendirent  pas  agréable  h la  jeune 
I ]iopulation  des  écoles  ; mais  elles  lui  firent  honneur  aux 
I jeux  des  hommes  d’État,  et  furent  en  grande  partie 
l’origine  de  sa  fortune  |)ulitique.  Huit  années  pourtant 
! séparent  les  deux  événements.  D’abord  il  fallut  que  le 
: grand  drame  européen  que  l’Allemagne  contemplait  avec 
des  passions  si  vives  et  si  contraires  sc  dénouât  ; et  quand 
une  fois  la  suprématie  française  eut  été  renversée,  bien 
que  le  système  gouvernemental  du  monarque  déchu  fût 
aussi  monarchique  qu’il  est  possible  de  l’imaginer,  il 
fallut  un  peu  de  temps  à Grolman  pour  faire  oublier  qu’il 
avait  eu  des  propensions  françaises.  C’est  sans  doute  afin 
de  hâter  cette  mise  au  néant  que,  quoique  ayant  passé  la 
plus  grande  partie  de  1 8 1 5 à continuer  son  commentaire 
du  code  Napoléon,  Grolman  s’abstint  d’en  publier  un 
4®  volume.  Il  déploya  aussi  beaucoup  de  zèle  à s’armer 
en  1814,  lors  de  l’organisation  de  la  landwehr,  et  fut 
nommé  chef  de  bataillon  dans  cette  milice  nationale.  Il 
perdit,  au  moins  pour  lu  science,  beaucoup  de  temps  en 
parades  et  en  ordres  du  jour,  qui  probablement  ne  le 
convainquirent  point  de  l’cxccllcnce  de  l’institution,  s’il 
faut  en  juger  par  ce  qu’il  fit  presque  immédiatement 


après  qu’il  fut  au  pouvoir.  La  même  année  parut  le  der- 
nier ouvrage  qu’il  ait  publié,  VEssai  sur  les  testmnents 
olographes  et  mystiques.  L’université  de  Giessen  était 
alors  sans  chancelier  depuis  la  mort  de  Koch,  en  1804. 
La  vacance  cessa  enfin  en  1813  , au  profit  de  Grolman, 
et  au  grand  désappointement  de  deux  collègues,  qui 
avaient  pour  eux  le  droit  d’ancienneté.  Il  n’en  quitta  pas 
moins  Giessen  l’année  suivante  (181  G).  Son  souverain 
venait  encore  de  l’appeler  à Darmstadt  comme  membre 
d’une  commission  de  codification.  Les  conférences  du 
docte  congrès  ne  furent  pas  plus  fructueuses  que  celles 
de  1806  et  de  1808.  Si  les  réunions  des  commissaires 
ne  produisirent  rien  pour  le  public,  elles  ne  demeurèrent 
point  stériles  pour  Grolman.  Un  décret  du  31  juillet 
1819  nomma  Grolman  conseiller  intime,  membre  du 
cabinet,  et  sous  ce  titre  il  devint  le  second  du  septuagé- 
naire baron  dont,  quelques  mois  après,  la  mort  lui  laissa 
le  titre  en  même  temps  que  les  fonctions  de  ministre 
d’État.  Le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt  était  alors 
travaillé  d’une  irritation  contre  le  gouvernement.  Grol- 
man débuta  en  mettant  un  terme  à ces  velléités  de  révolte 
par  des  mesures  énergiques.  Sachant  que  les  récalcitrants 
avaient  eu  vraiment  sujet  de  se  plaindre,  et  voulant  évi- 
ter à l’avenir  de  semblables  conflits,  il  prépara  une  réor- 
ganisation de  l’impôt,  et  bientôt  parut  une  loi  qui  délcr- 
minait  les  obligations  tant  des  contribuables  que  des 
rcceveui's  de  l’impôt,  fixait  la  forme  et  les  circonstances 
de  plaintes  ou  pétitions  à présenter  au  pouvoir,  et  assu- 
rait l’indulgence  à celui  qui  prouverait  son  incapacité  de 
payer.  Il  compléta  ces  importantes  modifications  l’année 
suivante  en  instituant  une  commission  permanente  char- 
gée d’inspecter  la  justice  cl  le  gouvernement  dans  les 
provinces  de  Starkenbourg  et  de  la  Hesse  supérieure. 
Les  Darmstadlicns  voyaient  alors  dans  le  régime  consti- 
tutionnel un  remède  à tous  les  maux.  Grolman,  d’accord 
avec  son  souverain  , résolut  de  donner  au  public  cette 
satisfaction.  Le  17  septembre  1819,  une  proclamation  et 
déclaration  annonça  aux  sujets  du  grand-duc  que  Son 
Altesse  Sérénissime  n’avait  jamais  varié  dans  son  désir 
d’introduire  le  gouvernement  constitutionnel  dans  scs 
possessions  ; que  ce  plan  ne  pouvait  sc  réaliser  avant  le 
terme  par  elle- même  fi.xê  à l’avance,  mais  qu’une  fois  ce 
terme  venu  elle  ne  refuserait  pas  de  faire  honneur  à sa 
parole.  Tout  en  prononçant  les  mots  magnifiques  de 
constitution,  intervention  de  la  nation  dans  la  confection 
des  lois,  pondération  des  pouvoirs,  il  tenait  surtout 
d’abord  au  portefeuille,  |)nis  à laisser  le  ministre  ou  le 
prince  seul  maître.  C’est  ce  que  fit  voir  son  édit  du 
18  mars  1820,  par  lequel  il  convoqua  les  états,  en 
annonçant  quels  droits,  quelles  attributions  le  grand-duc 
voulait  octroyer  à ces  représentants  de  Hesse-Darmstadt. 
Aux  yeux  de  l’homme  d’État,  les  mesures  de  Grohnan 
étaient  habiles,  modérées , favorables  à l’autorilé  aloi's 
très-peu  solide  du  souverain,  et  prouvaient  infiniment 
de  lumières  et  de  talent  pratique.  Il  cédait  un  peu  afin 
de  garder  beaucoup.  La  constitution  était  loin  d’être  dé- 
magogique. La  participation  des  sujets  à la  puissance 
législative  n’était  pas  chose  nouvelle  dans  un  pays  à 
états,  et  il  n’y  avait  innovation  que  dans  les  formes  et 
dans  la  généralité  de  l’assemblée  légiférante.  11  y a plus  : 
bientôt,  par  suite  du  régime  constitutionnel , les  impôts 
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devinrent  plus  faciles  et  plus  productifs  ; enfin  l’action 
gouvernementale  gagna  en  vigueur  et  en  simplicité.  Grol- 
inan  eut  une  grande  part  à cette  modification  essentielle, 
inspirée  du  reste  par  les  idées  françaises.  L’exercice  de 
la  puissance  exécutive  fut  coupé  en  ministères  comme 
dans  les  grands  Etats,  et  la  seule  dilférence  fut  qu’à 
IIcssc-Darmstadt  un  même  personnage  cumula  deux  por- 
tefeuilles, à l’exception  du  ministre  des  finances.  Les 
affaires  étrangères  furent  réunies  à l’intendance  de  la 
maison  du  grand-duc;  le  ministre  de  l’intérieur  fut  en 
même  temps  le  ministre  de  la  justice.  La  justice  n’en 
fut  pas  moins  un  service  com[)létenicnt  séparé  de  l’inté- 
rieur. Grolman,  à la  tête  de  tous  les  deux,  fut  de  plus 
nommé  président  du  ministère.  Et  bien  qu’en  <lroit 
chaque  ministre  reçût  des  ordres  uniquement  du  grand- 
duc,  ce  fut  lui  qui  mena  tout  le  gouvernement.  Car  pour 
tout  ce  qui  sortait  un  peu  de  l’ordinaire,  du  convenu  , 
on  délibérait  en  conseil  des  ministres,  et  rinflucnce  du 
président  ne  pouvait  être  méconnue.  Le  principal  monu- 
ment de  l’administration  constitutionnelle  de  Grolman, 
depuis  cette  organisation,  est  la  rédaction  du  code  civil 
et  du  code  criminel  par  Florct  et  par  Knapp.  11  assista 
souvent  lui-même  aux  travaux  de  ces  deux  jurisconsultes 
et  leur  ouvrage  fut  le  sien  autant  que  le  leur.  Il  mourut 
en  1829. 

G1V03IETI,  maréchal  de  camp,  était  entré  au  ser- 
vice en  1792,  dans  les  bataillons  du  V’ar.  Capitaine  d’in- 
fanterie à l’armée  du  llliin  en  1800,  ce  fut  lui  qui,  au 
j)assage  du  Rhin  par  Moreau,  traversa  le  fleuve  à la  tête 
d’une  compagnie  de  90  nageurs.  Chef  de  bataillon  au 
siège  de  Lubeck,  il  fut  commandé  pour  livrer  l’assaut,  à 
la  tête  de  son  bataillon,  aux  ouvi'ages  avancés  de  la 
j)lace  : ses  tambours  étant  tous  tués  ou  blessés  par  un 
coup  de  mitraille,  il  prit  la  caisse  de  l’un  d’eux,  battit  la 
charge  et  entra  le  premier  dans  les  retranchements.  Na- 
poléon le  nomma  colonel  au  41®  de  ligne,  en  181 1,  et  l’ap- 
j)cla  en  1815  au  commandement  d’un  des  régiments  de  sa 
garde;  il  fut  mis  en  non-activité  aprè's  le  licenciement  de 
l’armée  de  la  Loire  avec  le  grade  de  colonel.  En  1819, 
le  maréchal  Gou\  ion-Saînl-C)  r le  chargea  de  la  forma- 
tion de  la  légion  bis  du  Nord,  devenue  peu  après  le 
29®  régiment,  au  sein  duquel  se  forma,  à ce  qu’il  paraît, 
la  conspiration  de  Béfort  à la  fin  de  1820.  Cette  affaire 
entraîna  sa  disgrâce  jusqu’à  la  révolution  de  juillet, 
époque  où  il  reprit  du  service  avec  sou  ancien  grade.  Il 
mourut  à Paris,  le  30  octobre  1851. 

GllOÎVOVIUS  (Jea.n-EiiédéricGRONOV,  ))Ius  connu 
sous  le  nom  latin  de),  célèbre  critique  et  humaniste,  né  à 
Hambourg  le  10  septembre  1011,  mort  professeur  à l’u- 
niversité  de  Lcyde,  le  28  décembre  1071,  a laissé  entre 
autres  ouvrages  : Diatribe  in  Stalii  poetæ  Sylvas,  la  Haye, 
1057,  in-8°;  De  Scstcrciis,  sivc  subcesivoruin  pccuniw 
veteris  grœcæ  et  romanœ  libri  I V,  Dcvenler,  1043,  in-4“; 
Amsterdam,  1050,  in-8"  ; Lcyde,  1091,  in-4“  ; Observa- 
tioiium  libri  IV,  Deventer,  1002,  in-12;  Leipzig,  1755, 
in-8®;  Luudatio  funebris  J.  Golii , Lcyde,  1008,  in-8“; 
Do  Musœo  ulexandrino  exercitat,  acad.,  tome  VllI  du 
TItcsfiur.  aiitiq.  rjrœc.;  Lectiunes  plaulinœ,  etc.,  Amster- 
dam, 1740,  in-8®,  avec  une  Lie  de  l’auteur;  enfin  des 
notes  sur  le  traité  De  Jure  belli  et  pacis,  de  Grotius.  Gro- 
no\ius  a revu  le  texte  d’un  grand  nombre  de  classiques 


latins,  qu’il  a publiés  avec  des  notes,  et  qui  font  presque 
tous  partie  de  la  collection  Varionim, 

GRONO  VIUS  (.Iacoues),  fils  du  précédent,  et  comme 
lui  savant  critique,  né  à Deventer  en  Hollande,  le  20  oc- 
tobre 1 045,  professa  les  belles-lettres  à Lcyde,  et  mourut 
dansccttevillc  Ie2l  octobre  1710.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombrcd’écrits,  dont  le  plus  important  est  son  Thésaurus 
antiq.  gnvearum , Leyde,  1097  et  années  suivantes, 
13  vol.  in-fol.,  rédigé  sur  le  plan  de  celui  de  Grævius.  Il  fut 
l’éditeur  de  plusieurs  auteurs  anciens  commentés  par  sou 
père,  et  il  en  a commenté  lui  inéinc  un  grand  nombre, 
tels  que  Polybe,  Tacite,  Cicéron,  Quinte-Curce,  Sué- 
tone, Hérodote,  etc.  Rlcfekcr,  dans  sa  lüblioth.  érudit, 
præcocium,  et  Niceron,  dans  ses  Mémoires , ont  donné  la 
liste  des  ouvrages  de  ce  savant,  dont  Y Éloge  a été  imprimé 
dans  les  Acla  erudilorum  de  1727. 

GRüNOVIUS  (Laliient-Tiiéodore),  frère  du  |irécé- 
dent,  antiquaire,  mourut  jeune,  après  avoir  publié  les 
ouvrages  suivants  : Emendaliones  Pandcctarum  juxta  flo- 
rentinuin  cxemplar  emendatarurn , Leyde,  1()85,  in-8®; 
Marmorcu  basis  colossi  Tiberio  Cwsari  crvcli  oh  civifates 
Asiœ  restilutas,  etc.,  Leyde,  1097,  in-fol,;  des  notes  sur 
V ibius-Sequcsler  et  sur  le  Libcllus  provinciaruin  dans  les 
Varia  gcographica,  d’Abraham  Gronovius,  son  neveu. 

GROINOVIUS  (Adraiiam),  fils  aîné  de  Jacques, 
pratiqua  la  médecine  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il 
a publié  de  bonnes  éditions  de  Justin,  de  Taeile  et  de 
Pompouïus  Mêla,  qui  font  partie  de  la  collection  des  Va- 
riurum  ; les  Var/rc /iisforiœ,  d’Élien,  Lcyde,  1751,  2 vol. 
in-4“  ; De  ayiimaliinn  Naturâ,  du  même,  Londres,  1744, 
2 vol.  in-4®;  enfin  Varia  gcographica , Leyde,  1739, 
in-8  , 

GRONOVIUS  (Jean-Frédéric),  fi-ère  du  précédent, 
étudia  la  jurisprudence,  remplit  une  place  de  magistrat 
à Lcyde,  cultiva  la  botanique,  fut  lié  avec  Linné,  et  mou- 
rut en  1700.  On  a de  lui  : Dispulatio  camphorœ  hislo- 
riam  exhibens , Leyde,  1715,  in-4®;  l'iora  virginica, 
jrc  cl  2®  partie;  Index  supellectilis  lapidew,  Leyde, 
1750,  in-8®. 

GRONOVIUS  ( LAL'RENT-TnÉODORE  ),  fils  du  précé- 
dent, naturaliste  et  botaniste,  mort  en  niH,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Muséum  theologicum,...,  et  quo- 
ruindam  exoticor.  musæi  L.  T.  Gronovii  descriptiones  et 
icônes,  Leyde,  1754,  1750,  2 vol.  in  fol.  avec  7 plan- 
ches; lliblioth.  regni  animnlis  atque  lapidei,  ibid.,  1740, 
in-4®  ; Zoophylacium  gronoviamnn , exhibens  animalia 
quadrnpedia , amphibia,  insecta , etc.,  fasciculi  III, 
Leyde,  1705,  1781,  5 parties  in-fol.,  avec  20  planches. 

GROOT.  yoyez  GÉRARD  et  GROTIUS. 

GROOTE-PIUR  ou  (IR AND-l‘IERROT,  cultiva- 
teur fi’ison,  se  signala,  au  commenecment  du  10°  siècle, 
par  sa  valeur  contre  les  Saxons  et  les  Hollandais  qui  ra- 
vageaient sa  patrie.  Ayant  rénni  000  hommes,  il  coupa 
les  communications  des  Saxons  avec  la  Hollande  en  1510 
et  continua  la  guerre  avec  acharnement  jusqu’en  1519. 
11  quitta  les  armes  à cette  éjjoque,  et  mourut  à Sneek 
l’année  suivante,  dans  un  âge  avancé. 

GROPI*  (Ignace),  laborieux  historien  et  bibliographe, 
l'cligieux  de  l’ordre  île  Saint-Benoît,  et  bibliothécaire  du 
monastère  de  Saint-Etienne  à Wurtzbourg,  naquit  à 
Kissingen,  dans  le  pays  de  Wurtzbourg,  en  1095;  il 
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étudia  la  théologie,  prit  l’habit  religieux  en  171C  dans  le 
monastère  de  Saint-Etienne,  où  il  avait  fuit  scs  études,  et 
il  y exerça  aussi,  quelques  années  api'ès,  les  fonctions  de 
bibliothécaire.  Gropp  fut  nomme  dans  la  suite,  prieur 
(lu  monastère  de  Saint-Jacques,  et  quelques  années 
après,  prieur  de  celui  de  Saint-Étienne  ; il  accepta  enfin 
la  place  de  curé  à Gunderslebcn,  où  il  mourut  le  19  no- 
vcnihre  1758.  Parmi  les  ouvrages  que  Gropp  a publiés, 
on  remarque  principalement  ‘.Vita  S.  Bilihildis,  diicissœ 
Franciœ  orieiitalis,  etc.,  Wurtzbourg,  1727,  in  ^";  Mo- 
numenta  sepit'cralia  Ecdesiœ  Ebracensis,  ib.,  1750,  in-4", 
avec  14  planches  ; la  Vie  des  SS.  Kilian,  Colonat  et  Tol- 
ttom,  en  allemand,  ibid.,  1758,  in-4°,  etc. 

GIVOPPEU  ou  CRÜPPEU  (Jean),  chanoine  de  Co- 
logne, né  en  1502  à Soest  (Westphalie),  mort  le  14  mars 
1559  à Rome,  où  il  s’était  rendu  sur  l’invita  lion  de  Paul  IV, 
fut  l’un  des  théologiens  qui  luttèrent  avec  le  plus  d’éclat 
contre  les  protestants  au  colloque  tenu  à Ratisbonne  en 
1541.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  : De  la  véritable 
présence  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (en  allemand), 
Cologne,  1546,  in-fol.;  traduit  en  latin  par  Surius,  ib., 
1500,  in-4". 

GROPPER  (.Antoine),  jésuite  autrichien  qui  vivait 
au  milieu  du  18"  siècle,  a publié  en  vers  latins  une  des- 
cription des  jardins  de  Schœnbrunn  sous  ce  titre  : Tempe 
rei/iæ  Mariw-Tlieresiœ  augustœ , Vienne,  1744,  in-8". 

GROS  (Pierre  de),  moraliste  français  du  15'  siècle, 
était  un  frère  mineur  dont  la  vie  s’écoula  soiisCharles  VII 
et  Louis  XI,  dans  l’obscurité  d’un  cloître.  11  existe  de  lui, 
à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  manuscrit  in-folio 
uiaximo  intitulé  : le  Jardin  des  Nobles,  composé  en  1464 
et  inscrit  sous  le  N"  6855  ; ce  manuscrit  contient  des 
peintures  de  mœurs  très-pir|uantes.  M.  P.  Paris  en  donne 
l’analyse  étendue  dans  son  Catalogue  des  manuscrits,  etc. 

GROS  (Antoine-Jean),  célèbre  peintre  d’histoire,  né 
à Pai-is  le  16  mars  1771,  entra  de  bonne  heure  dans 
l’atelier  de  David  , mais  forcé  de  chercher  des  ressources 
dans  son  talent,  il  interrompit  ses  études  pour  se  livrer 
au  genre  de  la  miniature.  L’infortune  ne  lui  avait  point 
ôté  la  conscience  de  son  génie,  et  il  saisit  avec  empresse- 
ment l’occasion  de  faire  nn  voyage  en  Italie.  Pour  visiter 
avec  plus  de  sécurité  cette  patrie  des  arts,  alors  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre,  il  endossa  l’uniforme,  et  fut 
presque  aussitôt  fait  officier.  Il  arriva  sur  le  champ  de 
liataillc  d’.Arcole  quelques  jours  après  le  glorieux  fait 
d’armes  qui  signala  les  débuts  de  Bonaparte  ; et  l’esquisse 
qu’il  fit  du  portrait  du  jeune  général  lui  valut  sa  bien- 
veillante protection.  Associé  <à  la  commission  envoyée  en 
Italie  pour  recueillir  les  monuments  des  arts  que  livrait 
la  victoire,  il  sut,  tout  en  remplissant  cette  tâcbc,  méri- 
ter la  reconnaissance  des  Italiens.  De  retour  en  France, 
il  débuta  par  le  Portrait  du  premier  consul  à cheval,  que 
lui  avait  demandé  la  ville  de  Milan.  Ce  tableau,  terminé 
en  1802,  fut  suivi  des  Pestiférés  de  Jaffa,  chef-d’œuvre 
qui  plaça  Gros  au  rang  des  premiers  peintres  modernes. 
Il  peignit  ensuite  la  Bataille  d’Aboukir  ; mais  il  ne  put 
(pi’esquisser  le  Combat  de  Nazareth  et  celui  A'El-Arisch. 
Son  tableau  de  V Empereur  visitant  le  champ  de  bataille 
d’Eijlau  parut  inférieur  à ses  précédentes  compositions; 
mais  il  s’éleva  plus  haut  qu’il  ne  l’avait  encore  fait  dans 
Sun  François  P”  montrant  et  Cliarks-Quint  les  tombeaux 


de  Saint-Denis.  L’idée  seule  est  sublime,  et  l’exécution  est 
digne  de  l’idée.  Ce  tableau  est  de  1812.  Gros,  accueilli 
par  Louis  XVIll,  qui  le  nomma  son  premier  peintre, 
peignit  le  Départ  du  roi  dans  la  nuit  du  20  mars , et  la 
duchesse  d'Angouléme  s’embarquant  le  l"  avril  1815,  à 
Pouillac,  près  de  Bordeaux.  Ce  dernier  tableau  est  un 
chef-d’œuvre  ajouté  à tous  ceux  de  ce  grand  artiste. 
Chargé  en  1825  de  décorer  la  coupole  de  Sainte-Gene- 
viève, il  y peignit  les  Quatre  grandes  Époques  de  l'his- 
toire de  France.  Il  fut  récompensé  de  ce  beau  travail  par 
le  titre  de  baron  ; précédemment  il  avait  été  décoré  de 
la  croix  d’honneur  et  du  cordon  de  Saint-Michel.  Ses 
derniers  tableaux,  exposés  au  salon  de  1827  et  1850, 
devinrent  l’objet  d’une  critique  envieuse.  Gros  eut  la 
faiblesse  de  s’y  montrer  trop  sensible,  et  de  laisser  voir  la 
peine  qu’il  en  éprouvait.  La  douleur  du  vieillard  qui  avait 
honoré  sa  vie  par  tant  de  magnifiques  tableaux  aurait  dû 
commander  un  silence  respectueux  à la  critique  même 
bienveillante;  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi.  L’exposition  de 
1855  devint  le  signal  d’un  redoublement  de  rage  contre 
Gros,  dont  on  connaissait  la  sensibilité  trop  vive.  Un  cri 
de  mort  s’éleva  contre  le  chef  de  l’école  ancienne  à qui  la 
France  doit  tant  de  gloire.  L’infortuné  quitta  sa  famille 
le  26  juin,  et  quelques  jours  après  son  corps  fut  retrouvé 
dans  la  Seine  près  de  Meiidon.  Gros  était  membre  de  l’In- 
stitut et  professeur  à l’académie  de  peinture. 

GROS.  Voyez  RESPL.IS , BOZE  et  LEGROS. 

GROS  DE  SAIIMT-JOYRE  (René),  anagrammatiste 
et  pocte,  naquit  à Lyon  vers  1570.  Il  était  fils  de  Jean- 
Antoine  Gros,  et  petit-fils  de  César,  qui  avait  été  quatre 
fois  conseiller  de  ville.  11  comptait  parmi  ses  ancêtres  le 
pape  Clément  IV.  René  fit  ses  premières  études  à Lyon 
dans  le  collège  de  la  Trinité  et  les  acheva  dans  runiver- 
sité  de  Padoue.  Il  parait  que  c’est  dans  la  première  de 
ces  villes  qu’il  prononça,  en  1585  et  1586,  scs  harangues 
latines  sur  des  sujets  sacrés  et  profanes,  dont  la  biblio- 
thèque de  Lyon  possède  le  manuscrit.  Pendant  qu’il  était 
étudiant  à Padoue,  il  judilia  un  recueil  de  poésies  ita- 
liennes sous  ce  titre  : Bime  del  signor  Benato  Grossi 
figliuolo  del  signor  César  Grossi,  signor  di  San-Gio- 
rio,  etc.,  in  Padoüa,  1590,  in-4‘’.  De  retour  en  France, 
après  la  mort  de  son  père,  et  possesseur  d’une  grande 
richesse,  le  premier  usage  qu’en  fit  René  Gros  fut  de 
contribuer  <à  la  restauration  du  monastère  des  Cordeliers 
de  l’Observance.  La  facilité  avec  laquelle  Gros  composait 
des  anagrammes  et  des  ^ ers  latins  lui  acquit  l’estime  d’un 
grand  nombre  d’éminents  personnages,  et  lui  valut 
d’agréables  relations  avec  plusieurs  hommes  de  lettres 
qui  l’ont  cité  avec  éloge.  C’est  en  s’occupant  de  ces 
bagatelles  difficiles  pour  tout  autre  que  pour  lui , qu’il 
employa  les  loisirs  d’une  vie  qui  ne  paraît  avoir  été 
traversée  par  aucun  incident  fâcheux,  et  qu’il  doit  avoir 
terminée  presque  centenaire.  On  a encore  de  lui  ; Be- 
monstrancc  à Messieurs  les  prevost  des  marchands  et 
eschevins  de  Lyon,  citée  par  le  P.  Menestrier,  dans  ses 
Divers  caractères , etc.  , p.  271  ; Accueil  des  Lyonnais  à 
très  illustre  et  tres-réverend  père  en  Dieu,  messirc  Denys 
Simon  de  Marquemont , leur  archevesque , etc. , à Lyon  , 
par  Nicolas  Jullieron,  1615,  in-4“  ; Anugrammala  em- 
blematica,  Lyon,  1675,  in-4". 

GROSCIIUF,  ou  GROSCUUPF  (IIenri-Aigustin), 
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ou,  selon  Saxius , Jérôme-Anguslin , bibliographe  alle- 
mand, vivait  à Leipzig  au  eommenceinenl  du  18®  siè- 
cle, et  mourut  au  plus  lard  en  1715.  Il  a publié  quel- 
ques ouvrages  importants  pour  la  bibliographie  : De  j 
gentis  TriUerianœ  orlti,  progressu  et  insiynibus , Leipzig, 
1705,  in-4®;  Nova  Hbrorum  ruriorum  coUectio  l'asci- 
culi  V,  Halle,  1709-16,  4 vol.  in-8®. 

GUOSCIIIJF  , ou  GROSCIIUl’F  (Fabien),  philo-  | 
logue,  né  à Dantzig  en  1693,  étudia  d’abord  la  théologie 
et  ensuite  le  droit  aux  universités  de  Kœnigsherg  cl  de 
Leipzig;  mais  il  s’appliqua  surtout  aux  belles-lettres.  Il 
avait  achevé  l’éducation  de  quelques  jeunes  gens  de  fa- 
mille, lorsque  le  prince  Guillaume  de  Ilcsse-i’hilippslhal, 
général  hollandais,  le  prit  pour  secrétaire  ; mais  quelque 
temps  après  il  quitta  cet  emploi,  et  vécut  à Casscl  comme 
simple  particulier,  ayant  reçu,  par  l’intervention  de  son 
protecteur,  le  titre  de  conseiller  de  justice.  En  1759 
Groschiif  s’établit  à Schleiz,  et  fut  alors  nommé  membre 
du  sénat  de  cette  ville,  où  il  termina  sa  carrière  le  15  dé- 
cembre 1785.  Plusieurs  ouvrages  qu’il  a publiés  en  alle- 
mand ne  sont  pas  sans  mérite. 

GROSE  (François),  antiquaire  anglais,  né  en  1751, 
mort  à Dublin  le  12  mai  1791,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  cl  de  celle  des  Antiquaires,  a jiublié 
plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  : les  Antiquités 
de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  1773,  8 vol.  in-4" 
et  in-8";  Antiquités  de  l’Irlande  , 1791 , 2 vol.  in-4"  et 
in-8";  Antiquités  militaires,  ou  Histoire  de  l’armée  an- 
glaise depuis  la  conquêle  jusqu’au  temps  présent,  1788  et 
1801,  2 vol.  in-4°,  etc.;  un  recueil  d’anecdotes,  d’es- 
quisses biographiques,  d’épitaphes,  etc.,  sous  le  litre  de 
the  Olio,  1791,  1793,  1796,  in-8";  Principes  de  carica- 
tures, suivis  d’un  essai  sur  la  peinture  comique,  1788, 
in-8";  traduit  en  français,  Leipzig,  1802,  in-8",  avec 
29  figures. 

GROSEZ  (Jean-Etienne),  jésuite,  né  à Arbois,  au 
commencement  du  17"  siècle,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  société,  et  après  avoir  régenté  les  basses  classes,  pen- 
dant plusieurs  années,  dans  dilTércnts  collèges , se  con- 
sacra entièrement  aux  missions.  Il  mourut  à Lyon  vers 
1695,  dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages écrits  avec  beaucoup  de  simplicité  et  d’onction,  et 
qui  ont  joui  longtemps  d’un  grand  succès. 

GROSIER  ( Jean  - Baptiste-Gabkiel-  Alexandke)  , 
habile  critique,  com|)ilateur  judicieux  et  mélhodiijuc,  né 
h Saint-Omer  le  17  mars  1743,  lit  scs  éludes  au  collège 
des  jésuites  de  celle  ville , et,  en  1760,  inséra  dans  le 
Mercure  de  juillet  une  traduction  en  vers  de  l’ode  IV  du 
l®'  livre  d’Horace.  Ce  début  annonçait  du  goût  pour  la 
poésie,  le  monde  et  les  plaisirs.  Pourtant  Grosicr  entra 
chez  les  jésuites  l’année  suivante,  mais  il  en  sortit  bien- 
tôt après  sans  ccpciidanl  abandonner  l’étal  ecclésiastique. 
Du  moins  il  conserva  toute  sa  vie  le  titre  d’abbé.  11  se 
rendit  alors  à Paris,  et  Fréron  se  l’associa  comme  colla- 
borateur à son  Année  littéraire.  Grosier  se  lassa  du  mé- 
tier de  journaliste,  et,  il  avait  fini  par  ne  se  prêter  en 
quelque  sorte  que  par  complaisance  à ce  genre  d’occupa- 
tion : il  chercha  la  célébrité  dans  la  publication  d’un 
grand  ouvrage  histori(]ue  aussi  remarquable  par  la  nou- 
veauté que  par  la  grandeur  des  événements  qu’il  faisait 
connaître.  Cet  ouvrage  était  YHistoire  générale  de  la 


Chine,  par  le  père  de  Mailla.  Le  pèic  de  Mailla  avait 
envoyé  en  France  le  manuscrit  de  cet  | ouvrage  en  1 757  : 
ce  manuscrit  fut  communiqué  à Frérct  qui  le  lut,  et  qui, 
dans  des  lettres  imprimées,  manifesta  |)lusicurs  fois  le 
désir  qu’il  fût  livré  à l’impression.  Lors  de  la  destruction 
des  jésuites  en  France,  le  manuscrit  du  père  de  Mailla 
fut  déposé  dans  le  grand  collège  de  Lyon.  Il  était  sur 
papier  de  Cbinc  et  Irès-détérioré  ; on  en  fit  une  copie,  et 
c’est  celte  copie  qui  fut  cédée  h l’abbé  Grosicr,  avec  pou- 
voir de  la  publier,  j>ar  acte  passé  devant  notaire  le  3 août 
1775.  Pendant  que  l’ouvrage  s’imprimait , Grosier  ne 
resta  pas  oisif  : aux  12  vol.  in-4"  cpi’il  contenait,  il  en 
ajouta  un  13®  entièrement  de  sa  composition  , et  ce  fut 
eelui  qui  eut  le  plus  de  succès.  Aussitôt  après  sa  pu- 
blication , on  le  traduisit  en  anglais,  en  italien  et  en 
allemand.  Nous  ignorons  ce  (pie  devint  l’abbé  Grosier 
durant  le  règne  sanglant  de  la  Terreur;  mais  lorsqu’elle 
fut  passée,  sous  le  Directoire,  il  était  chez  un  de  .scs  amis 
au  château  de  Bâillon  près  de  l’auliquc  abbaye  de  Boyau- 
mont , où  il  vivait  dans  une  retraite  absolue.  Trencuil 
lui  fit  obtenir,  en  1812,  une  place  de  sous-bibliothéeaire 
à la  bibliothèque  de  l’Arsenal.  Lorsque  cette  bibliothèque 
reprit  eu  1817  le  nom  de  S.  A.  R.  Monsieur,  Grosicr 
devint  le  premier  des  conservateurs.  Il  cessa  scs  fonc- 
tions de  bibliothécaire  en  1819,  et  mourut  le  10  décem- 
bre 1823. 

GROSLEY  (Pierre -Jean),  littérateur,  avocat  à 
Troyes,  où  il  était  né  le  18  novembre  1718,  fulcmploj  é 
dans  l’administration  militaire  des  armées  françaises  en 
Italie  en  1745  cl  1746,  voyagea  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, fut  nommé  membre  associé  de  l’Académie  des 
inscriptions,  et  mourut  le  4 novembre  1785,  laissant  un 
grand  nombre  d’ouvrages  moitié  érudits,  moitié  plaisants, 
entre  autres;  Mémoires  de  l’ Académie  des  sciences,  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  heaux-arts,  nouvellcmenl  établie  îi 
Troyes  en  Champagne,  1744,  in-12;  1756, 2 tomes  en 
un  vol.  in-12,  1768,  in-12;  Supplément  aux  mémoires 
de  Camusut  sur  l’histoire  ecclésiastique  de  Troyes , 1750  , 
in-12,  très-rare;  Dissertation  sur  cette  question  : Si  les 
lettres  ont  contribué  aux  progrès  des  mœurs  ? 1751 , in-12, 
et  dans  te  Mercure,  même  année  : ce  discours  obtint  l’ac- 
cessit à l’Académie  de  Dijon  ; le  prix  fut  décerné  a 
J.  J.  Rousseau;  Recherches  pour  servir  à l’histoire  du 
droit  français,  1752,  in-12;  Vie  de  P.  Pilhou,  avec  quel- 
ques mémoires  sur  son  père  et  ses  frères,  ouvrage  estimé, 
1756,  2 vol.  in-12  ; E phémérides  troyennes,  1757,  1768, 
12  vol.  in-24,  rcim|)rimés  eu  1811  par  les  soins  de 
M.  Palris  Dubreuil,  2 vol.  -,  Nouveaux  mémoires,  ou 
observations  de  deux  gentilshommes  suédois  sur  l’Italie  et 
les  Italiens,  1764,  5 vol.  in-12,  et  1774,  1788,  4 vol. 
in-12;  traduits  en  anglais  jiar  le  docteur  Nugent,  1772, 
2 vol.  in-8";  Vie  de  Groslcy , écrite  en  partir  par  lui- 
méme,  continuée  et  publiée  par  M.  l’abbé  May  dieu,  dédiée 
à un  inconnu,  1787,  iu-8"  ; OEuvres  inédites , publiées 
par  M.  Patris  Dubreuil,  1812,  3 vol.  in-8". 

GROSS  (Jean-George),  philologue  suisse,  naquit  en 
1581  à Baie,  où  il  étudia  la  théologie,  et  prêcha  le  saint 
Évangile  dans  dilTércnlcs  églises.  Il  professa  ensuite  la 
théologie  et  mourut  le  8 février  1650.  Les  ouvrages  que 
Gross  a publiés  sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin.  11 
avait  des  connaissances  très-étendues,  et  scs  notices  bis- 
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loriciiics  sur  quelques  phcuonicnes  de  la  nature  , eomme 
relui  de  l’apparition  des  trois  soleils  de  la  eomèle  de 
1C18,  et  de  la  description  des  tremblements  de  terre  en 
Suisse,  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  géologie. 

GllOSS  (Jean),  historien  médiocre,  naquit  vers  1585, 
étudia  la  théologie  et  fut  prédicateur  h l’église  de  St. -Léo- 
nard à Hàle.  Les  ouvrages  qu’il  a composés  ne  sont  re- 
cherchés que  parce  qu’ils  sont  rares.  Il  mouruten  1(529, 
après  avoir  publié  : Chronique  abrégée  de  Bâle,  on  Som- 
maire de  tous  les  événements  mémorables  arrivés  à Bâle 
depuis  l iOO  jusf/i/Vn  1624  (en  allem.),  Bâle,  162'i,  in-8®. 

GROSS  (Emmanuel),  topographe,  né  en  1681  , fut 
nommé  en  1710  membre  du  grand-conseil  de  Berne,  et 
depuis  bailli  à Lauis,  à Laupen,  à Mendris  et  à Tschcr- 
litz.Il  mouruten  1742. 11  est  auteur  de  quelques  cartes 
topographiques  estimées,  mais  conservées  en  manuscrit: 
du  Munslerthal  et  de  Y Immenthal , dessinée  en  1711, 
sur  une  très-grande  échelle;  du  Joggenburg  ; delà  prin- 
cipauté de  Neufchâlcl,  etc. 

GROSS  (Jean-Mathieu),  bibliographe,  naquit  en 
1676  à llarsdorf,  dans  le  pays  de  Bayrculh  ; il  étudia  la 
théologie,  et  exerça  successivement  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  l’Évangile  h Biscbofsgrün,  à ühlefelJ  et  àMark- 
Bergcl,  où  il  vivait  encore  en  1744.  Scs  ouvrages  théolo- 
giques SC  composent  de  sermons  et  de  pensées  religieuses, 
où  il  montra  beaucoup  de  crédulité  sur  Satan  et  son 
influence.  11  regarda  son  61s  le  gazetier  comme  damné, 
parce  que,  selon  son  opinion,  scs  écrits  manifestaient  des 
sentiments  trop  libéraux.  Nous  remarquerons  seulement 
de  scs  ouvrages  ; Bibliotheca  hgdrographica  cum  Lexico- 
/ij/drofo(/ico,  Nuremberg,  1729,  in-4®;  Sersnons prononcés 
aux  eaux  de  Bxirgernheim  en  171 5. 

GROSS  (Jean-Godefroid),  61s  du  précédent,  écrivain 
alfemand , naquit  à Uhifeld  dans  la  principauté  de  Bay- 
reuth,  le  8 octobre  1703;  étudia  la  théologie  à Halle  et  à 
Leipzig  ; mais  il  s’appliqua  surtout  à l’histoire,  à la  sta- 
tistique cl  à la  politique.  Gross  accepta  , en  1740  , la 
place  de  professeur  d’histoire  à l’académie  des  nobles  à 
Erlangcn.  Celte  place  l’obligea  en  même  temps  à prêcher 
dans  l’église  académique.  Il  s’y  soumit  pendant  quelque 
temps  ; mais  comme  un  autre  que  lui  touchait  les  appoin- 
tements de  prédicateur,  malgré  ses  plaintes  réitérées,  il 
déclara  qu’il  ne  prêcherait  plus,  et  il  tint  effectivement 
parole.  Gross  renonça  dès  lors  à la  place  de  professeur  , 
et  commença  , en  1741  , à publier  sa  Gazette  d’Er- 
langcn.  .Malgré  la  contrefaçon  qu’on  en  lit,  elle  compta 
jusqu’à  18,000  souscripteurs.  Gross  s’établit,  en  1743, 
à Nuremberg,  où  rinqiératrice-reine  Maric-Tlr'rèsc  l’avait 
nommé  son  agent  avec  le  titre  de  conseiller  impérial. 
Une  exécution  du  cercle,  à laquelle  la  diète  de  Batisbonne 
avait  condamné  la  ville  de  Nuremberg  en  1751  , lui 
fournit  l’occasion  d’attaquer  vigoureusement  le  sénat  nu- 
rembergeois  dans  sa  gazette;  et  sa  sûreté  personnelle  l’o- 
bligea de  retourner  à Erlangen.En  17b2,Grossfutnommé 
conseiller  et  historiographe  du  margraviat  de  Brande- 
bourg. Il  mourut  le  12  juillet  1768.  Nous  indiquerons, 
parmi  les  ouvrages  de  Gros,  tous  en  allemand  : le  Lati- 
niste commençant,  Halle,  1747,  in-8";  ib.,  1769,  in-8"; 
Béflexions  sur  l’établissement , à peu  de  frais,  d’un  sémi- 
naire politique,  Nuremberg,  1739,  in-8"  ; Notice  sur  l’or- 
ganisation actuelle  de  l’académie  des  nobles  cl  du  séminaire 


à Erlangcn,  Erlangcn,  1741,  in-8";  la  gazette  d’Er- 
langcn,  in-8.  Elle  a été  publiée  successivement  sous  cinq 
titres  différents.  Gross  l’a  commencée  en  1741 . 

GROSS  (David-Gabriel-Albert  de),  écrivain  distin- 
gué sur  riiistoire  et  l’art  militaire,  naquit  le  6 décembre 
1756.  Son  père  était  colonel-propriétaire  d’un  régiment 
suisse  au  service  de  Hollande,  et  gouverneur  de  la  ville 
de  Namur.  Il  suivit  la  même  carrière  , parvint  au  grade 
de  lieutenant-colonel  dans  l’armée  hollandaise,  et  ne 
quitta  le  service  qu’au  moment  de  la  dissolution  de  la 
réjniblique  batave.  Les  relations  qui  avaient  existé  entre 
cet  État  et  les  cantons  suisses  l’obligèrent  alors  de  se 
rendre  en  Allemagne.  Il  vécut  pendant  quelque  temps  à 
Brunswick  comme  particulier,  etensuile  à Weimar  comme 
chambellan  du  duc  régnant.  Gel  officier  défendit , en 
1795,  la  forteresse  de  Grave  d’une  manière  distinguée, 
sous  un  commandant  octogénaire,  contre  l’armée  fran- 
çaise ; il  était  aussi  , en  1799,  de  l’expédition  anglo- 
russe  dans  le  Helder.  Il  mourut  à Weimar  le  18  novem- 
bre 1809.  Ses  ouvrages  sur  l’art  militaire  prouvent  un 
vaste  savoir  et  un  excellent  esprit  d’observation.  lia 
publié  en  allemand  ; Du  service  de  l’officier  en  campagne, 
Gotha,  1803,  in-8";  Manuel  historico  militaire  pour 
l’histoire  des  campagnes  en  1792  , jusqu’à  1808  , avec  un 
atlas,  Amsterdam,  1808,  in-8°  ; un  poëmc  intitulé  : le 
Premier  navigateur,  en  4 chants,  Weimar,  1805,  in-8". 

GROSSE  (Jacques),  théologien  protestant,  né  à Bran- 
debourg en  1592,  étudia  d’abord  à Joachirnsthal  dans 
la  Marche  moyenne  et  ensuite  à Francfort.  A l’âge  de 
22  ans,  il  fut  nommé  recteur  de  l’école  de  Kœnigsberg 
dans  la  nouvelle  Marche  ; mais  il  se  rendit  à l’univer- 
sité de  Grcifswaldc,  18  mois  après,  pour  y achever  ses 
études  en  théologie.  Il  fut  pendant  quelques  années  pas- 
teur h Sollwcdel,  et  accepta,  en  1655,  la  même  place 
dans  l’église  de  Sainte-Catherine  à Hambourg,  où  il  mou- 
rut le  14  septembre  1652.  Ce  théologien  a publié  en 
latin  : Antiprimalus,  quo  demonstratur  primatum  pon- 
tifeis  romani  nec  in  spiritualibus , ncc  in  temporalibus 
juri  divino  compcterc,  etc. 

GROSSE  (Henmng),  jurisconsulte,  natif  de  Witlen- 
berg,  enseigna  le  droit  à l’université  de  cette  ville,  fut 
dans  la  suite  syndic  dans  la  basse  Lusace  et  cn6n  pro- 
fesseur de  droit  à Francforl-sur-l’Oder.  Il  se  noya  dans 
la  Neiss  par  accident  le  14  mars  1649.  Ce  professeur  a 
publié  en  latin  un  grand  nombre  de  dissertations. 

GROSSE  (Ulric),  avocat  à Leipzig,  naquit  le  28dé- 
cembre  1605.  Né  sans  fortune,  il  eut  le  talent  d’en  ga- 
gner, et  il  l’employa  à acheter  une  grande  quantité  de 
livres  qu’il  légua  au  sénat  de  Leipzig,  et  qui  sont  deve- 
nus le  premier  fondement  de  la  riche  bibliothèque  de 
cette  ville.  Grosse  mourut  le  7 avril  1676.  Il  avait  an- 
noncé plusieurs  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits, 
entre  autres  : Justinianus ; Arbor  actionum  juris  civilis  ; 
Tractatus  de  axiomatibus,  etc. 

GROSSER  (Samuel),  philologue,  né  en  1664,  à 
Paschkerwitz  en  Silésie,  étudia  h l’université  de  Leipzig, 
fut  recteur  de  l’école  d’Altenburg  et,  depuis  1695,  rec- 
teur de  celle  deGorlitz  dans  la  haute  Lusace.  Dés  1712, 
il  fut  membre  de  l’académie  des  sciences  à Berlm.  Il 
jouissait  comme  philologue  d’une  grande  réputation. 
Pendant  41  ans  il  dirigea  l’école  de  Gorlitz,  et  forma 
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2,547  élèves.  Grosser  termina  sa  carrière  laborieuse  le 
24 juin  1730.  Il  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  tant 
en  allemand  qu’en  latin. 

GROSSETESTE.  Voyez  RORERT. 

GROSSI  (Ernest  de),  médecin  allemand,  né  à Pas- 
sau en  1781,  était  fils  d’un  Italien  d’origine,  premier 
médecin  du  priiicc-évéquc  de  Passau,  jouissant  d’une 
grande  aisance  et  qui  ne  négligea  rien  pour  son  éduca- 
tion. Envoyé  à Vienne  pour  y faire  ses  études  médicales, 
il  y prit  le  gra{Ie  de  docteur,  et,  à peine  âgé  de  20  ans, 
vint  s’établir  à Passau  où  il  se  fit  connaître  [lar  son  sa- 
voir et  une  pratique  bcurcusc.  En  1805,  il  fut  nommé 
professeur  à l’université  de  cette  ville.  Il  y enseigna  la 
pathologie,  la  séméiotique  et  l’Iiistoire  littéraire  de  la  mé- 
decine. En  1800,  Salzbourg  étant  échu  à l’.\utriclic.  Grossi 
revint  dans  sa  ville  natale,  alors  réunie  à la  Pavière. 
Une  place  de  professeur  y fut  donnée  à Grossi.  Il  pu- 
blia alors  'pour  l’instruction  de  scs  élèves  son  Essai  de 
pathologie  générale,  Munich,  1811,  2 vol.  in-8'’.  Plus 
tard  une  université  fut  fondée  à Munich  , et  il  y obtint 
la  chaire  de  clinique.  En  1820,  il  fit  un  voyage  scienti- 
fique: il  alla  d’abord  à Paris,  y séjourna  quelque  temps, 
visita  le  midi  de  la  France,  et  se  rendit  de  là  en  Espagne 
et  aux  îles  Baléares.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  avec  tant  de  zèle  h scs  fonctions  de  professeur,  que 
l’excès  de  travail  joint  à un  refroidissement  lui  causa,  le 
25  décembre  1829,  une  maladie  des  organes  respira- 
toires, à laquelle  il  succomba  en  six  jours.  Sa  mort  laissa 
beaucoup  de  travaux  non  achevés.  On  a publié  scs  œu- 
vres posthumes  sous  ce  titre  : Ernesli  de  Grossi  opéra 
posthuma  curantibus  discipiilis  Sebastiano  l'iseher  elEran- 
Cisco  Pruner,  Stiittgard,  1851,  5 vol.  iu-8°. 

GROSS3I-V.IMN  (Gustave  - F rédéric  - Guillaume  ) , 
auteur  dramatique  et  acteur,  né  à Berlin  le  30  novembre 
1740  , dirigea  successivement  plusieurs  théâtres,  et  mé- 
rita le  surnom  de  Shakspearc  allemand  par  les  améliora- 
tions dont  l’art  dramatique  lui  fut  redevable.  Il  mourut 
le  20  mai  1790  avec  la  réputation  du  premier  acteur  et 
de  l’un  des  meilleurs  auteurs  comiques  de  son  temps.  On 
a de  lui  plusieurs  comédies  estimées,  entre  autres  : Pas 
plus  de  six  plats , tableau  de  famille  en  5 actes,  Bonn, 
1780,  et  Leipzig,  1785,  in-S”;  traduit  en  italien,  en 
danois,  en  russe,  en  hollandais  et  en  français;  Nouvelle 
dramatique,  Bonn,  1780,  5 cahiers  in-8“;  le  Monument 
de  Lessing,  histoire,  patriotique , Hanovre,  1791  , 111-8»; 
plusieurs  pièces  de  vers,  etc.,  insérées  dans  le  Journal  et 
les  Almanachs  du  théâtre,  Gotha,  1775  et  1770. 

GROSSOW  (Jean-Baptiste-Bernard),  archéologue, 
naquit  en  1755,  à Marseille,  d’une  famille  ancienne  et 
considérée.  Scs  [larcnts  le  destinèrent  au  commerce  ; mais 
passionné  pour  les  lettres,  il  leur  consacra  tous  les  mo- 
inents  qu’il  dérobait  aux  affaires.  Il  tourna  ses  études 
vers  les  antiquités,  et  consigna  le  résultat  de  scs  rcchcr- 
ches  dans  l'Almanach  historique  de  Marseille.  Admis  en 
1773,  à r.\cadémic  de  Marseille,  Grosson  en  fut  l’un 
des  membres  les  plus  distingués.  11  lui  fit  don  de  son  ca- 
binet d’histoire  naturelle  qui  contenait  une  suite  presque 
complète  des  productions  minéralogiques  de  la  Provence. 
Cbnipic  année  il  lui  commuui(|uait  des  mémoires  pleins 
d’intérél.  Obligé  de  fuir  Marseille,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  à Malte,  où  il  fut  attaché  tpiclque  temps 


au  secrétariat  du  grand  maître.  Après  8 ans  d’exil,  il  re- 
venait dans  sa  patrie  ; mais,  dans  la  traversée,  il  tomba 
malade  et  mourut  sur  la  cote  de  Naples  le  20  décembre 
1800.  Il  était  membre  des  Académies  de  Lyon  et  de 
Rome.  Son  principal  ouvrage  est  le  Iteeueil  des  antiquités 
et  monuments  marseillais  qui  peuvent  intéresser  l’histoire 
et  les  arts,  Marseille.  1773,  in-4°,  figures. 

GROSTE.STE DESMAIIIS  (Marin)  , diacre  d’Or- 
léans, né  à Paris  le  22  décembre  1049  et  élevé  dans  la 
religion  protestante,  remplissait  les  fonctions  de  ministre 
à Biogne  lorsqu’il  fit  abjuration  entre  les  mains  de  M.  de 
Coislin  , évêque  d’Orléans,  en  1081  ; depuis  lors  il  ne 
cessa  lie  s’appliijuer,  tant  par  ses  prédications  que  par 
ses  ouvrages,  à faire  de  nouveaux  prosélytes  h la  foi  ea- 
tliolique,  et  mourut  le  10  octobre  1094.  On  a de  lui  : 
Lettre  sur  le  schisme  des  prutcstants,Or\éai\s,  1 085,  in- 1 2 ; 
Traité  de  la  vérité  delà  religion  eatholique , Paris,  1090, 
2 vol.  in-12. 

GROTIIUSEIV  ( Christian-Albert,  baron  de), 
naquit  vers  la  fin  du  17'  siècle.  Son  père,  qui  était 
commandant  de  la  ville  de  Hambourg,  lui  donna  une 
éducation  soignée,  et  le  fit  entrer  au  service  de  Suède.  Il 
accompagna  Charles  XH  en  Pologne,  et  devint  le  favori 
de  ce  prince,  qui  le  fil  son  trésorier.  Grolhusen  était  gé- 
néreux, et  réjiandail  des  libéralités  qui  épuisaient  sou- 
vent la  cassette  royale.  Charles,  très-généreux  lui-même, 
loin  de  s’en  offenser,  en  témoignait  la  plus  grande  satis- 
faction. Ce  fut  Grothusen  que  Charles  envoya  à Constan- 
tinople, au  mômcnl  de  son  départ  de  la  Turquie,  avec 
une  suite  de  70  personnes.  On  lui  accorda  tous  les  hon- 
neurs que  l’étiipicltc  de  la  cour  ottomane  prescrit  en 
pareille  occasion.  Il  lui  fut  permis,  par  une  faveur  très- 
particulière,  de  visiter,  avec  toute  sa  suite,  l’église  de 
Sainlc-So|diie,  et  d’examiner  dans  le  jilus  grand  détail 
les  beautés  de  cet  antique  monument  de  la  dévotion  et 
des  arts.  Après  avoir  négocié  une  somme  d’argent  con- 
sidérableà  Constantinople,  Grothusen  retourna  auprèsdu 
roi  son  maître  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  solennité, 
cl  à qui  il  remit  dans  une  audience  ])ubli(]uc  une  lettre 
du  sultan.  Charles  étant  parti  immédialcmcnt après,  Gro- 
thusen le  suivit  et  le  rejoignit  en  Poméranie,  où  il  obtint 
le  grade  de  général,  et  le  commandement  de  File  d’Usc- 
dom.  Dans  un  combat  livré  en  1715,  entre  les  Suédois 
cl  les  Danois  à l’ilc  de  Rugen,  il  fut  tué  à côté  du  roi 
qui  l’avait  de  nouveau  a]ipclc  aujirès  de  sa  pei-sonne,  et 
qui  le  regretta  beaucoup. 

GRUTIL'S  (Hugues),  savant  hollandais,  naquit  à 
Deift  le  10  avril  1583,  d’une  famille  di.«tinguéc  : il  eut 
pour  père  Jean  de  G root , bourgmestre  de  cette  ville,  et 
curateur  de  runivorsité  nouvellement  fondée  à Leyde. 
Grotius  ne  comptait  pas  encore  7 ans  quand  son  père  le 
confia  aux  maîtres  les  plus  habiles,  (lour  le  fortifier  dans 
scs  études  du  latin  cl  ilii  grec.  Il  fournil  à pas  de  géant 
sa  carrière  académiipie.  Au  bout  de  trois  ans  de  séjour 
à Leyde  , il  accom|)agna  en  France  l’amiral  de  Zélande 
(Justin  de  Nassau)  et  le  grand  pensionnaire  Barncvcid, 
que  les  Etals-Généraux  envoyaient  en  ambassade  à 
Henri  IV.  Ce  bon  roi  distingua  le  jeune  Grotius;  il  le 
décora  d’une  chaîne  d’or, et  dit  en  le  moniranlà  sa  cour: 
Voilet  le  miracle  de  la  Hollande  ! Fâché  de  ne  pas  avoir 
été  à portée,  pendant  un  an  de  séjour  en  France,  de 
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faire  la  connaissance  personnelle  de  l’illustre  J.  A.  de 
Thon,  il  lui  témoigna  son  regret  par  lettres  aussitôt  après 
son  retour  à Dclft  (!"■  avril  lü99).  Il  cultiva  beaucoup, 
par  la  suite,  l’amitié  et  la  correspondance  de  ce  grand 
homme,  auquel  il  communiqua  plusieurs  renseigtiements 
précieux  pour  son  histoire.  Ayant  été  agrégé  , la  meme 
année,  au  barreau  de  la  Haye,  Grotius  s’établit  dans  cette 
résidence.  C’est  à cette  époque  que  Grotius  conçut  l’idée 
d’écrire  l’histoire  des  grands  événements  au  milieu  des- 
quels sa  patrie  jouait  un  rôle  si  distingué  : il  y fut  dé- 
terminé en  partie  par  l’exemple  et  les  conseils  de  l’illustre 
de  Thon.  Sur  la  proposition  de  Barnevcld  , les  étals  de 
Hollande  nommèrent  Grotius  leur  historiographe,  par  une 
résolution  du  9 novembre  1601.  Les  modiques  honoraires 
de  cette  place  furent  successivement  augmentés,  en  récom- 
pensedu  zèle  qu’il  apportait  h son  travail.  Grotius,  ayant 
obtenu  (le  12  novembre  1607)  la  place  d’avocat  fiscal 
général  de  Hollande  et  de  Zélande , travailla  , l’année 
suivante,  à son  traité 'de  la  liberté  des  mers  (Marc  libe- 
rtnn).  Il  pid)lia,  l’an  1610  , son  traité  De  niitiqiiitale  rei- 
pubtiew  bfitavicœ,  que  son  père  l’aida  ensuite  à traduire 
en  hollandais , et  dont  les  étals  de  Hollande  lui  témoi- 
gnèrent leur  satisfaction.  En  1613  , Grotius  succéda  à 
Élic  d’OIdcnbarnevcId,  fils  du  grand  pensionnaire,  dans 
la  place  de  conseiller-pensionnaire  de  la  ville  de  Itoller- 
dam.  Ce  poste  lui  donnait  entrée  aux  étals  de  Hollande; 
et  il  l’eut  aussi  parla  suiteaux’Elats-Géuéraux.  Les  rela- 
tions de  Grotius  avec  le  grand  pensionnaire  se  fortifièrent 
singulièrement  par  ee  nouveau  rapport;  mais  les  cir- 
constances devinrent  excessivement  difficiles  et  épineuses. 
La  trêve  de  12  ans  avec  l’Espagne  avait  été  conclue  l’an- 
née précédente  contre  l’avis  du  stathouder  Maurice,  et  en 
dépit  de  toutes  les  menées  de  son  parti.  Barnevcld,  fort 
de  sa  conscience,  et  ne  voyant  que  dans  ce  moyen  le  salut 
de  sa  patrie,  avait  fait  triompher  son  opinion,  appuyée 
par  .Icannin,  ambassadeur  de  France.  De  ce  moment,  le 
grand  pensionnaire  cl  scs  partisans  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  odieux  à Maurice.  Le  disscnlimenl  politique  se 
compliqua  bientôt  avec  des  querelles  religieuses.  Ce  dis- 
sentiment est  devenu  pour  la  Hollande  une  source  féconde 
de  discordes  cl  de  malheurs;  il  a eu  en  particulier  la  plus 
fâcheuse  influence  sur  les  destinées  de  Grotius.  Avant 
l’époque  fatale  qui  éclaira  tant  de  scandales,  Grotius  se 
vit  ap|)olé,  en  1615,  à faii'C  un  voyage  en  AngIcleiTC, 
pour  concilier  quelques  dift'érends  survenus  avec  ce 
royaume,  relativement  à la  pèche  de  la  baleine  sur  les 
côtes  du  Groenland  : il  eut  peu  sujet  d’étre  content  de 
la  justice  et  de  la  bonne  foi  du  ministère  britannique  ; 
mais  il  dut  être  flatté  de  l’accueil  personnel  qu’il  reçut  du 
roi  Jacques  B’’.  De  retour  dans  son  pays  , Grotius  tenta 
vainement  de  ramener  les  Amsterdamois  aux  principes 
d’Arniinius;  il  conçultantdcchagrindenepas  réussii-qu’il 
tomba  dangereusement  malade  : rendu  ii  la  santé  , il  dé- 
ploya , sans  plus  de  succès,  de  nouveaux  efforts  pour  la 
même  cause.  La  politique  du  stathouder  se  dirigeait  dans 
le  sens  opposé.  Barneveld  et  Grotius  se  virent  les  objets 
des  plus  noires  calomnies  : on  les  accusait  de  favoriser 
les  projets  de  l’Espagne,  pour  remettre  sous  son  joug  les 
Provinccs-Unics.  On  accréditait  d’autres  imputations  non 
moins  absurdes.  .Maurice  fil  arrêter  Barnevcld  et  Grotius. 
Il  fut  convoqué  un  synode  à Dordrecht,  pour  régler  les 
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matières  de  foi,  depuis  si  longtemps  controversées. Celte 
assemblée  ouvrit  ses  séances  le  15  novembre  1618,  sous 
la  présidence  de  Jean  Bogerman  , pasteur  à Lceuwarden 
en  Frise,  signalé,  parmi  les  antagonistes  de  Grotius  : 
elles  se  prolongèrent  jusqu’au  25  mai  1619;  le  tfiomphe 
des  conlre-remontrants  fut  complet  dans  ce  fameux  sy- 
node. Cependant,  le  15  mai,  Barnevcld  avait  été  con- 
damné à mort , et  décapité  le  même  jour.  Cinq  jours 
après  , l’échafaud  de  Barnevcld  n’ayant  pas  encore  été 
démonté,  Grotius , détenu  depuis  huit  mois , fut  con- 
damné à une  prison  perpétuelle  et  à la  confiscation  de 
ses  biens.  Le  6 juin,  il  fut,  par  ordre  des  États-Généraux, 
renfermé  au  clialeau  de  Loevestein,  situé  à la  pointe  de 
nie  que  forment , vis-à-vis  de  Gorcum  , le  Wahal  et  la 
Meuse  : il  lui  fut  alloué  24  sous  de  Hollande,  par  jour, 
pour  sa  nourriture  ; mais  M'"°  Grotius  refusa  ce  secours  : 
elle  obtint  d’élrc  renfermée  avec  son  mari.  Toutefois  il 
lui  fut  accordé,  au  bout  d’un  certain  temps,  de  pouvoir 
entrer  et  sortir,  moyennant  une  permission  que  le  com- 
mandant du  château  lui  octroierait  deux  fois  par  semaine. 
Le  2 décembre,  les  États-Généraux  consentirent  à ce  qu’il 
fût  fait  une  estimation  par  experts  de  la  bibliothèque  de 
Grotius  , et  que , sous  cautionnement,  elle  fût  mise  à sa 
disimsition.  C’était  pour  lui  une  inappréciable  faveur  ; il 
comptait  les  occupations  littéraires  parmi  ses  premiers 
besoins.  Tant  qu’on  lui  avait  laissé  dans  sa  prison  , à la 
Haye  , les  moyens  d’écrire,  il  avait  charmé  ses  ennuis, 
en  traduisant,  en  vers  latins,  les  Phéniciennes,  d’Euripide, 
et  une  bonne  partie  des  fragments  moraux  des  poètes 
grecs  conservés  par  Stobée.  Au  nombre  des  premiers  tra- 
vaux lie  Grotius  , au  château  de  Loevestein,  fut  la  com- 
position d’un  mémoire  contre  la  confiscation  de  ses  biens. 
Cependant  l’heure  de  la  délivrance  de  Grotius  était  près 
de  sonner.  Le  moyen  lui  en  fut  indiqué  par  sa  femme  : 
il  goûta  ses  idées,  et  il  paraît  en  avoii'  fait  plusieurs  fois 
l’essai  avant  de  procéder  à l’exécution.  Une  forte  caisse 
apportait  habituellement  h Grotius  les  livres  dont  il  avait 
besoin  ; et  elle  était  employée  au  renvoi,  quand  il  avait 
aebevé  de  s’en  servir.  M™=  Grotius  imagina  de  sauver 
son  mari , en  le  renfermant  dans  cette  même  caisse,  qui 
serait  censée  ne  contenir  que  des  livres.  On  ne  la  visi- 
tait plus  depuis  quelque  temps  ; tant  on  était  accoutumé 
à la  voir  servir  à cet  usage.  Pour  plus  de  sûreté,  on  profita 
d’un  jour  où  le  commandant  du  fort  avait  été  obligé  de 
s’absenter  : la  chose  réussit  à souhait;  et  le  21  mars 
1621  éclaira  la  délivrance  de  l’illustre  prisonnier.  Une 
domestique,  qui  avait  été  mise  dans  le  secret,  seconda 
l’exécution  avec  une  intelligence  parfaite:  elle  accompa- 
gna le  coffre,  et  le  soigna  à l’autre  bord  , tandis  que  sa 
maîtresse  était  restée  au  château.  Le  coffre  fut  déposé  à 
Gorcum,  dans  la  maison  d’un  beau-frère  d’Erpenius.  Il 
fallut  une  continuation  de  ruses  et  de  déguisements  pour 
faire  sortir  Grotius  de  la  ville,  et  le  mettre  sur  la  route 
d’Anvers,  où  il  arriva  sain  et  sauf  le  lendemain.  Le  retour 
du  commandant  éventa  le  même  soir  l’évasion  du  pri- 
sonnier , dont  l’épouse  obtint  elle-même  sa  liberté  , au 
bout  de  quinze  jours.  Grotius  ne  larda  pas  à se  rendre  h 
Paris;  il  y arriva  accompagné  de  son  frère  Guillaume, 
le  5 avril.  M™*  Grotius  ne  l’y  rejoignit  que  vers  la  fin 
du  mois  de  décembre.  Il  n’eut  pas  à se  louer  du  consis- 
toire deCharcnIon,  entiché  du  synode  de  Dordrecht.  Le 
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roi,  qui  clail  h Foiilaincbicau  , lui  accorda  une  pension 
provisoire.  Grotius,  s’claiil  loge  rue  de  Coudé,  vis-à-vis 
riiôlcl  de  M.le  prince,  reprit  avec  ardeur  ses  occupations 
littéraires.  La  pension  que  le  roi  accorda  à Grotius,  fut 
fixée  h la  somme  de  3,000  florins  (7,200  fr.).  Le  jjrési- 
dent  de  Slcsmes  lui  offrit  sa  maison  de  Balagny  , près 
Scnlis.  Grotius  y passa  le  printemps  et  l’été  de  1023,  et 
retourna  à Paris  dans  le  mois  d’octobre.  Le  stathoiidcr 
Maurice  était  mort  en  Hollande.  Son  successeur  Frédéric- 
Henri  semblait  devoir  être  plus  favorable  à l’illustre 
})roscrit.  Grotius  céda  aux  instances  de  ses  amis  hollan- 
dais; et,  apres  avoir  eu  du  roi  une  audience  de  congé 
très-flatteuse,  il  risqua  de  retourner  dans  sa  patrie,  où 
d’ailleurs  il  venait  de  gagner  un  procès  d’une  impor- 
tance majeure  pour  lui,  celui  de . la  restitution  de  ses 
biens.  Il  arriva  à Rotterdam  , vers  la  fin  de  septembre 
1G31.  La  nouvelle  de  son  retour  fit  une  très-grande  sen- 
sation en  Hollande.  Cet  événement  réveilla  contre  lui 
toutes  les  haines,  toutes  les  intrigues,  toutes  les  persé- 
cutions. Eu  vain  , les  amis  de  Grotius  luttèrent  contre 
cette  implacable  malveillance  : il  fut  proscrit  de  nou- 
veau; et  il  se  décida  enfin  à quitter  derechef  son  ingrate 
patrie  : il  partit  pour  Hambourg,  le  17  avril  1652, 
Quelque  temps  après  , il  céda  aux  instances  du  grand 
chancelier  de  Suède  Oxenstiern  , et  se  rendit  auprès  de 
lui,  à Francfort-sur-lc-Mein  , au  mois  de  mai  ICSI. 
Oxenstiern  le  nomma  conseiller  d’État  de  la  reine  de 
Suède,  et  son  ambassadeur  en  Fi’ancc  ; litres  que  la  reine 
ne  crut  devoir  ratifier  qu’environ  deux  ans  après.  Gro- 
tius partit  (le  Mayence  pour  sa  nouvelle  destination,  le 
8 janvier  1653.  H arriva  à Saint-Denis  vers  le  milieu  de 
février.  Richelieu,  auquel  sa  nomination  avait  déplu,  fit 
des  difficultés  pour  le  reconnaître.  Mais  enfin  la  résistance 
du  ministre  de  Louis  XHI  ayant  été  vaincue,  l’entrée 
solennelle  de  Grotius,  dans  la  capitale,  eut  lieu  le  2 mars 
suivant.  La  cour  était  à Scnlis  : mais,  de  retour  à Paris, 
Louis  XHI  y reçut  l’ambassadeur  de  Christine  le  19  ; et 
il  paraît  que  celui  ci  fut  très-satisfait  de  cette  réception. 
Cependant  Grotius  eut  peu  d’agréments  et  peu  de  succès 
dans  son  ambassade.  La  franchise  et  la  fermeté  de  son 
caractère  ne  se  pliaient  jias  assez  à la  politique  tortueuse 
et  hautaine  de  Richelieu  : celle  de  Mazarin  , qui  lui  suc- 
céda en  1615,  ne  scmhic  pas  lui  avoir  convenu  davan- 
tage. Il  se  décida  en  conséquence  , en  4643,  à demander 
son  rappel.  Bien  que  Christine  ne  paraisse  pas  lui  avoir 
témoigné  une  grande  satisfaction  de  sa  conduite  , elle 
appréciait  ses  connaissances  et  ses  vertus,  et  lui  ofl'rit  en 
Suède  uu  honorable  emploi  ; mais  Grotius  était  dégoûté 
de  la  vie  des  cours  : il  se  mil  en  route  par  mer  pour 
l’Âllemagne,  et  fut  assailli  dans  la  Baltique  par  une  tem- 
pête violente;  il  débarqua  enfin  à 13  lieues  de  Dantzig 
le  17  août,  et  arriva,  le  2lidu  même  mois,  à Rostock, 
excédé  de  fatigue  et  de  souffrances.  Il  y mourut  dans  la 
nuit  du  28  au  29.  Les  princiiiaux  ouvrages  de  ce  savant 
sont  ses  Opéra  Ihcolofiica,  recueillis  par  les  soins  de  P.  Gro- 
tius, son  fils , Amsterdam  , 1679,  4 vol.  in-fol.  ; Trac- 
tai us  de  verifute  rclifjionis  , 1636,  in-8®,  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues;  Él,  de  Courccllcs,  Mézeray,  de 
Talon  et  Goujet  en  ont  donné  des  traductions  françaises; 
l’immortel  traité  du  Droit  de  lu  rjucrrc  et  de  la  paix  (en 
latin)  , traduit  et  commenté  dans  toutes  les  langues  de 
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l’Europe  ; les  tradnetions  françaises  sont  ; par  Antoine 
deCourtin,  Paris,  l(i88,  2 vol.  111-4";  Amsterdam, 
4703,  5 vol.  in-12;  et  par  Barheyrac,  Bâle,  1746, 
2 vol.  in-4"  (édition  la  plus  estimée)  ; Florum  sparsio  ud 
jus  Jiisliiiianetiin , Paris,  1642,  in-4'>  ; une  Introduction 
à la  jurisprudoicc  hollandaise  (en  hollandais),  la  Haye, 
1651,  in-4";  Annales  et  hisloriai  bclgiae  Hscfue  ad  indu- 
cias  anni  1609,  libriXVIH,  Amsterdam,  4637,  in-fol.; 
llisloria  Golhorum,  Vandulorum  et  Lomjobardorum , 
d’après  l’rocope , Agathias,  Jornandès,  etc.,  ib.,  1633, 
in-8";  De  nnliq.  reipnblicœ  bataview,  traduit  en  français 
par  Hélie-Poirier  , Leydc,  1610,  in  4";  Parallela  rcrnni 
pnbHcarnm,  dont  un  seul  livre  (le  5")  a été  publié  en 
1801  par  le  baron  de  Mcerman,  avec  un  ample  et  savant 
commentaire;  Poésies  latines  recueillies  par  Guillaume 
Grotius,  son  firre,  Leyde , 1617,  in-12;  10"  édition, 
Amsterdam,  1 670,  in-12;  un  recueil  de  Lettres,  publié  par 
Hugues  cl  Jean  Grotius,  petits-fils  de  l’auteur,  iVmster- 
dam,  1687  ; Grotii  epislolœ  ineditæ,  publié  M.  de  Meer- 
man  , ' Harlem  , 1 806  , in-8°  ; six  autres  Epislolœ  ined. , 
publiées  par  Adr.  Slolker,  Leydc,  1809.  Grotius  a eu 
plusieurs  biographes  , parmi  lesquels  on  distingue  , en 
hollandais,  Gaspard  Brandt,  et  en  français,  de  Burigny. 
L’écrit  de  ce  dernier  a été  publié  à Paris,  1752  , 2 vol. 
in-12.  51.  Cras,  professeur  de  droit  à ,Vmslerdam,  a pu- 
blié dans  celte  ville  Laudalio  //.  Grotii,  1796,  in-S®, 
ouvrage  couronné  à l’académie  de  Stockholm  en  1793, 
et  inséré  dans  les  5lémoircs  de  celle  société, 

GROTIUS  (Gi'ii.lal’mf.)  , frère  puiné  de  Hugues,  né 
à la  Haye  en  1397,  mort  en  1662,  suivit  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau  , et  cultiva  aussi  les  muses 
latines.  On  a de  lui  : isagoge  ad  praxim  fori  balnvici , 
Amsterdam,  4633,  in-4°  ; Vitæ  juriscons.  quorum  in 
Pandectis  extanl  nomina,  la  Haye,  in-4";  De  principiis 
juris  naturalis  enchiridion,  ibid.,  1667. 

GROTIUS  (Pieuiik),  2"  fils  de  Hugues,  fut  en  1661 
conseiller  jicnsionnaire  de  la  ville  d’Amsterdam  , puis 
ambassadeur  en  Danemark,  en  Suède,  cl  membre  des 
Elats-Généraux  ; il  partagea  la  disgrâce  des  de  W'ilt,  fut 
mis  en  jugement  pour  une  autre  cause  et  acquitté,  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  et  mourut  à l’âge  de 
70  ans  vers  la  fin  du  17"  siècle,  après  avoir  publié  les 
OEuvres  tliculogiques  de  son  père. 

GROTIUS  (Jean),  d’une  autre  famille  que  les  précé- 
dents, né  à Rotterdam  vers  1713,  mort  en  1784,  fut 
avocat  à la  Haye,  cl  cultiva  h‘S  muscs  latines.  Il  a laisse 
(luclques  poésies  insérées  dans  les  Dvliciœ  poclicœ,  de 
Laurent  van  Sanicn. 

GROTTO  (Loris) , surnommé  l’Aveugle,  pocte,  né  à 
Adria  en  1 34 1 , mort  à Venise  le  1 5 dérembre  1 383,  chef  de 
l’académie  des  llluslrali,  avait  perdu  la  vue  dès  ses  pre- 
mières années,  ce  qui  ne  l’cmpccha  pas  de  s’adonner  avec 
quelque  sucefjs  à l’élude  des  Iclires.  lia  composé  en  italien 
des  poésies,  cl  a laissé  des  discours  qu’il  a prononcés  lui- 
même  dans  plusieurs  occasions  solennelles.  Ses  divers 
ouvrages,  d’abord  publiés  séparément,  ont  été  recueillis 
en  un  vol.  in-4",  V’cnisc , 1398.  Barth.  Violle  a donne 
une  traduction  de  scs  Discours,  Lyon,  1628,  in-8o. 

GROTTO  (Loris  et  Joseph),  de  la  famille  du  précé- 
dent, ont  jniblié,  l’un  à Venise  en  1769,  l’autre  en  1777, 
une  l ie  de  l’aveugle  d’Adria. 
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GROU  (Jean),  ecclésiastique  français,  né  le  24  no- 
vembre 1751,  au  Calaisis,  diocèse  de  Boulogne,  mort  le 
15  décembre  1805,  en  Angleterre,  où  il  s’était  retiré, 
s’est  fait  connaître  par  plusieurs  traductions  de  Platon 
publiées  de  1762  à 1770,  et  par  les  ouvrages  suivants  : 
Morale  tirée  des  confessions  de  saint  Augustin,  1786, 
2vol.in-12;  Caractères  delà  vraie  dévotion,  1788,  in-18  ; 
Maximes  de  la  vie  spirituelle  ( en  vers),  avec  des  explica- 
tions, 1789,  in-12;  Méditations  en  forme  de  retraites, 
Londres,  1796,  petit  in-12.  11  a paru  de  lui  en  1814  un 
autre  ouvrage  intitulé  : l’Intérieur  de  Jésus  et  de  Marie , 
Paris,  2 vol.  in-12. 

GROÜRENTALL  DE  LIIMÈRE  (Marc-Ferdi- 
nand de),  littérateur  que  la  plupart  des  bibliographes 
ont  confondu  avec  Grouber  deGroubental,  naquit  à Paris 
en  1759,  d’une  famille  honorable,  mais  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Au  sortir  du  collège  il  composa  pour  de 
jeunes  ecclésiastiques  des  prônes  et  des  sermons  qu’il 
eut  le  plaisir  d’entendre  prêcher  dans  différentes  églises. 
Il  publia  divers  pamphlets  qui  le  firent  mettre  à la  Bas- 
tille. Il  fut  très-lié  avec  Dulaurens.  Quoique  nécessaire- 
ment il  fût  partisan  des  réformes,  il  ne  pi  il  aucune  part 
a la  révolution,  si  ce  n’est  par  la  publication  de  quelques 
brochures  que  les  bibliographes  attribuent  à son  homo- 
nyme, lequel  parait  ne  s’élre  occupé  que  de  questions  de 
finances,  il  mourut  plus  que  septuagénaire  à Paris  en 
1815.  On  a de  lui  : Iras,  ou  le  Savetier  du  coin,  1760, 
in-S";  le  Sexe  triomphant , poënie  , 1760,  in-8“  ; l'Anti- 
moine, 1790,  in-8®;  Conseils  de  la  sagesse  à la  nation 
française,  1795,  in-8“  ; Notice  sur  Dulaurens,  à la  tête 
de  la  Chandelle  d’Arras,  édit,  de  1807. 

GROUBER  DE  GROUBE]>iTAL,  né  en  Allemagne, 
était  avant  la  révolution  avocat  au  parlement  de  Paris.  Il 
est  mort  dans  les  i)remières  années  du  19®  siècle.  On  a 
de  lui  ; la  Finance  politique  réduite  en  principe  et  en  pra- 
tique, Paris,  I77S,  in-8";  Théorie  générale  del’adminis- 
Iration  des  fnances,ib\d.,  nSS,  2 vo\.  in  8"  ; Moyens 
Comparatifs  de  libération  des  dettes  nationales  del’Angle- 
torre.  et  delà  Franee,  ibid.,  1788,  in-8",  etc.  Grouber 
de  Groubcntal  annonçait,  en  1771,  des  Mémoires  et  œu- 
vres de  jurisprudence,  en  4 vol.  in-12,  qui  n’ont  point 
paru.  On  a souvent  confondu  cet  auteur  avec  Grouben- 
tall  de  Linièrc. 

GROLCII\  (.Nicolas de),  en  latin  Gruchius,  philologue 
et  savant  professeur  de  grec  au  collège  de  Bordeaux,  né 
à Rouen  dans  le  16®  siècle,  venait  d’être  nommé  directeur 
«lu  collégede  la  Rochelle  lorsqu’il  mourut  en  cette  ville  en 
janvier  1572.  On  a de  lui:  De  CoinilHs  roman,  libri  lU, 
Paris,  1555,  in-fol.;  Dialect.  prœcept.,  ib.,  1560,  in-4"; 
De  reprehens.  sophistar.  ; de  Romanis  conjugiis,  etc. 

GROUCIIY  (Nicolas  de),  qui  prend  la  qualité  de 
Sieur  de  la  Cour , que  l’on  a souvent  confondu  avec  le 
précédent,  était  né  à Clermont  en  Bcauvaisis,  et  exerçait 
à Paris  la  profession  d’avocat  ; il  est  auteur  de  l’ouvrage 
suivant  : la  Béatitude  ou  les  inimitables  Amours  de  Theoys 
(le  fils  de  Dicu)ct  de  Charité  (la  Grâce),  en  dix  poèmes  dra- 
matiques de  cinq  actes,  en  chacun  desquels  se  traite  matière 
absolue  et  paraissent  nouveaux  effets,  Paris,  1652,  in-8. 

GROUCIIY  (SoniiEDE).  Vorjez  COINDORCET. 

GROULART  (Clai  de),  en  latin  Grolartus  ou  Gru- 
lartus,  né  à Dieppe  en  1551,  d’une  famille  très-riche, 


fut  envoyé  par  ses  parents  à l’université  de  Valence  pour 
y prendre  ses  grades.  Le  eélèbre  de  Thou  , son  condis- 
cii)le,  dit  qu’il  montrait  alors  beaucoup  d’éloignement 
j)our  l’étude  et  qu’il  ne  savait  absolument  rien.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu’il  embrassa  les  opinions  des  no- 
vateurs; et,  après  la  Saint-Barthélemi,  il  se  retira  à Ge- 
nève, où  il  se  lia  avec  Scaliger,  qui  le  détermina  enfin 
<à  étudier.  Dans  l’espace  de  quinze  mois  qu’il  demeura 
sous  la  direction  de  cet  habile  maître , Groulart  acquit 
une  connaissance  parfaite  des  langues  grecque  et  latine. 
En  lentrant  en  France,  il  cacha  son  attachement  à la 
réforme  et  acheta  une  charge  au  grand  conseil.  Il  fut 
nommé  en  1585  premier  président  au  parlement  de 
Rouen  par  la  protection  du  duc  de  Joyeuse.  Pendant  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Normandie,  il  se  retira 
de  Rouen  , avec  les  membres  de  sa  compagnie  restés 
fidèles  à la  cause  royale.  Il  mourut  en  cette  ville,  le 
l®'' décembre  1607.  Groulart  avait  été  chargé  par  Henri  IV 
d’un  travail  sur  la  coutume  de  Normandie  ; et  c’est  ce 
qui  lui  a fait  attribuer  un  Commentaire  sur  cette  cou- 
tume, dont  Jacq.  le  Bathelier  est  le  véritable  auteur.  11  a 
traduit  du  grec  en  latin  trois  Harangues  de  Lysias,  contre 
Eratosthèucs,  Alcibiade,  et  contre  les  faiseurs  de  monopole. 

GROUVELLE  (Philippe -Antoine ) , né  .à  Paris  en 
1 758,  dut  le  jour  à un  orfèvre.  Remercié  par  un  notaire, 
dont  il  était  le  second  clerc  et  qui  ne  lui  pardonnait  [las 
d’imprimer  de  petits  vers  dans  {'Almanach  des  Muses,  il 
devint  le  commis  de  Champfort,  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  prince  de  Coudé.  Champfort,  ennuyé 
d’une  place  qui  gênait  son  indépendance  , pria  le  prince 
d’agréer  sa  démission  ; et,  dès  le  lendemain,  M.  le  prince 
de  Condé  nomma  Grouvelle  pour  se  débarrasser  des  solli- 
citeurs. Il  se  rendit  agréable,  à la  cour  de  Chantilly, par 
quelques-unes  de  scs  bagatelles  que  l’à  jiropos  fit  valoir. 
Le  petit  opéra  des  Prunes,  dont  le  sujet  et  les  plus  jolies 
scènes  appartiennent  à M.  Després,  son  ami,  fut  si  vanté, 
que  la  reine  le  fit  jouer  deux  fois,  à Versailles,  dans  scs 
petits  appartements.  Grouvelle  adopta  les  principes  delà 
révolution  , fit  partie  du  club  dit  de  1789,  et  publia  sa 
première  brochure  au  palais  Bourbon  : c’était  demander 
sa  retraite;  il  l’obtint.  Après  le  10  août  1792,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  conseil  exécutif  provisoire  : en  cette 
qualité  il  accompagna  le  ministre  de  la  justice  au  Temple 
le  20  janvier  1795,  et  lut  à Louis  XVI  le  décret  de  la 
Convention  qui  le  condamnait  à mort;  ce  qu’il  fit,  dit 
Cléry,  d’une  voix  faible  et  tremblante.  Au  mois  de  juin 
suivant,  il  fut  envoyé  comme  ministre  de  France  en  Da- 
nemark, en  fut  rappelé  en  1794,  et  y retourna  en  1796. 
En  1800  il  entra  au  corps  législatif,  y fut  réélu  en  1802, 
et  mourut  à Varennes  le  50  .septembre  1806.  Grouvelle 
était  correspondant  de  l’Institut.  On  a de  lui  : le  Duc  de 
Brunswick,  ode  , 1786,  in-12;  (avec  Cc.utti),  la  Satire 
universelle,  prospectus  dédié  à toutes  les  [u-missances  de  l’Eu- 
rope, 1788,  in-8°;  De  l’autorité  de  Montesquieu  dans  la 
révolution  présente , 1789,  in-8";  Mémoires  historiques 
sur  les  Templiers , ou  Éclaircissements  nouveaux  sur  leur 
histoire,  etc.,  1805,  in-8".  11  avait  été  l’un  des  continua- 
teurs de  la  Feuille  villageoise  après  la  mort  de  Cérutti  et 
rnn  des  collaborateurs  au  Journal  de  la  société  de  1789. 
On  lui  doit  l’édition  des  Lettres  de  J/"'®  de  Sévigné,  Paris, 
Bossange  et  Masson,  1804,  8 vol.  in-8",  et  celle  des 
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Oliuvres  do  Louis  XVI,  1806,  6 vol.  in-8".  Il  avait  fait 
i-eprcsciiter,  sur  le  Théàlrc  Français,  le  20  juin  178Î), 
l’Epreuve  délicate,  comédie  en  5 actes  et  en  vers. 

GllOVE  (Henri),  théologien  presbytérien  anglais,  né 
le  4 janvier  1685,  à Taunton  dans  le  comté  de  Somer- 
set, fut  longtemps  directeur  du  collège  de  Taunton,  et 
se  distingua  par  son  talent  pour  la  prédication,  ainsi 
que  par  l’esprit  de  modération  qu’il  montra  lors  de  la 
furieuse  controverse  sur  la  Trinité,  modération  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  beaucoup  de  tort  dans  son  parti. 
Il  mourut  en  1738,  laissant  quehjues  ouvrages  estimés. 

GRÜZELIEIl  (Nicolas),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à 
lleaune  en  1692,  mort  le  19  juin  1778,  professa  succes- 
sivement les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  divers  collèges  de  .son  ordre,  et  [lublia  les  ouvrages 
suivants  : Observations  curieuses  sur  toutes  tes  parties  de 
la  physique,  tirées  des  vicilkurs  écrivains,  Paris,  1719- 
1771,  4 vol.  in-12;  Pastorale  sur  le  mariage  du  Dau- 
phin, ibid.,  1747,  in-12;  Rccucildc  fables,  en  vers  fran- 
çais, ibid.,  1759,  in-12  ; Nouveau  7ecueil  de  fables,  divise 
en  VI  livraisons,  ibid.,  1768,  in-12,  et  d’autres  ouvra- 
ges, dont  on  trouve  la  liste  dans  VIHstoire  de  la  ville  de 
lieaune  par  Gandelot. 

GREBENMAISIV  ( Jean-Ulric  ) , architecte,  né  à 
TulTcn,  canton  d’Appenzcll,  dans  le  1 8“  siècle,  s’est  rendu 
célèbre  par  un  procédé  nouveau  ([u’il  introduisit  dans  la 
construction  du  pont  de  Schaffliouse  en  Suisse.  Ce  pont 
n’avait  que  deux  arches,  et  sa  longueur  était  de  364  pieds. 

GREBENMAI'iN  (Jean),  frère  du  |)récédent,  associé 
à .scs  travaux,  a construit  le  pont  de  Reichenau  sur  le 
lUiin  qui,  long  de  240  pieds,  n’avait  qu’une  seule  arche. 
Ces  sortes  de  ponts  portent  en  Suisse  le  nom  dchienrjwcrck 
ou  ponts  pendants.  Les  deux  frères  sont  morts  vers  1798 
et  leurs  ouvrages,  un  an  après,  étaient  renversés  par  les 
années  françaises. 

GRERER  (Jean-Daniel),  historien  allemand,  naquit 
à l|>sheim  en  Franconie,  étudia  en  1 709  à l’univcrsilé 
de  Halle  et  y enseigna  le  droit  en  1725.  L’année  sui- 
vante il  fut  appelé  à l’iinivcrsité  dcGicssen,  d’abord 
comme  professeur,  et  dans  la  suite  comme  conseiller  de 
cour,  historiographe  et  bibliothécaire  <le  l’électorat  d’Ha- 
novre. Le  roi  d’Angleterre  lui  conféra  aussi  le  titre  de 
conseiller  intime  de  la  cour  de  justice.  Ce  savant,  après 
avoir  fourni  une  carrière  très-laborieuse,  mourut  à Ha- 
novre le  24  mars  1748.  De  ses  nombreux  ouvrages  nous 
citerons  : De  cullurd  hisloriœ  univcrsalis.  Halle,  1714, 
in-4“;  Vindiciæ  austriaeæ  pro  aurei  velleris  ordine,  ibid., 
1724,  in-4“;  Fleurii  Jnslitutioncs  juris  ccclcsiastici  cuni 
no/îjf,  Francfort  et  Leipzig,  1724,  iii-S»  ; Origines  Livo- 
niœ  sao'œ  et  civilis,  seu  Chronicon  Livonicum  vêtus,  etc. 

GRERER  (Léopold),  piaristc  autrichien,  a été  l’éili- 
Icur  de  l’ouvrage  suivant  : Joannis  Nicolui  de  Vogel, 
spécimen  bibliothecœ  Germaniœ  Austriaca; , sive  Notilia 
scriploruin  reriim  Ausiriacarum  quoiquot  uuctori  iiiuo- 
tucrunt,  opus  posthumum,  3 vol.  in-8“.  Les  observations 
critiques  du  P.  Gruber  sont  reportées  dans  des  notes, 
(|ueh|ucfuis  assez  étendues.  Il  a revu  et  mis  en  ordre 
l’ouvrage,  et  y a joint  des  suppléments  et  des  tables. 
C’est  iirojircmcnt  le  chevalier  Jos.  Wendt  de  W'endlcn- 
ihal  (jiii  en  a été  l’éditeur. 

GRl  RER  (Georce-Gi  ili  ai  me),  musicien  allcinaïul, 
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I né  à Nuremberg  en  1729,  fut  l’élève  de  Dretzel,  excel- 
lent pianiste,  et  après  la  mort  de  ce  maître  reçut  des 
leçons  de  Siebenkees.  A l’âge  de  18  ans,  il  se  distinguait 
déj.à  jiar  scs  talents  en  musique  dans  des  concerts  qu’il 
donnait  à Mayence  et  à F’rancfort,  en  présence  de  quel- 
ques-uns des  premiers  maîtres  d’Italie.  11  voyagea  ensuite 
en  ■■Mlemagne  cl  resta  <|uelque  temps  à Dresde  ; il  succéda 
en  1765  à Agrell,  comme  maître  de  chapelle  à Nurem- 
berg. Malgré  scs  nombreux  travaux  , il  trouva  le  temps 
de  former  d’excellents  élèves.  Il  mourut  le  22  septembre 
1796.  Nous  citerons  seulement  de  ses  oeuvres:  Airs  pour 
tes  poésies  de  Purger,  Nuremberg,  1780-81, 2 rcc.  in-folio  ; 
Airs  pour  des  poésies  des  poètes  favoris , ibid.,  in-fol.  ; 
les  Pei'gers  à Pclldécin, ibiéi.,  in-fol.;  Chant  près  du  tom- 
beau de  ma  fille,  ibid.,  in-fol. 

GREltER  (Jean-Sicismond),  (ils  du  précédent,  biblio- 
graphe très-laborieux,  né  à Nuremberg  le  4 décembre 
1759,  étudia  le  droit  à Altorf.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  exerça  successivement,  depuis  1782,  les  fonc- 
tions d’avocat  et  de  syndic.  Gruber  se  distingua  surtout 
par  ses  connaissances  littéraires  ; il  publia  aussi  quel- 
ques œuvres  de  musique  ; mais  ses  compositions  ne  mé- 
ritent pas  d’être  remarquées.  11  mourut  le  5 décembre 
1795.  On  a de  lui  : De  subslitulione  exemplari  fratrum 
atquc  sororum , Altorf,  1782,  in-4®;/a  Litléralure  de 
l’art  musical,  Nuremberg,  1785,  in'8“,  ibid.,  1790, 
in-8o;  Suppléments  à la  Littérature  de  l’arl  musical, 
Francfort  et  Leipzig,  1790-1792,  2 cahiers  in-8";  Essat 
d’un  projet  du  Bibliothèque  du  droit  pénal  et  féodal  de 
l’Allemagne,  Francfort  et  Leipzig,  1788,  in-8";  lu  Lit- 
térature des  tiégocianls,  ihkl.,  1787  et  1791,  iii-8";  ib., 
1794,  in-8“  ; Biographie  de  quelques  musiciens,  etc. 

GRElîER  A SAINCTÜIGNATIO  (Grégoire-Maxi- 
milien), professeur  de  droit  public,  naquit  en  1759  à 
Horn,  petite  ville  de  la  basse  Autriche.  En  1755  il  prit 
l’habit  dans  la  congrégation  des  |)rêtrcs  des  écoles  pieuses 
à Vienne  et  fut  chargé  d’enseigner  la  philologie  à ses 
jeunes  confrères.  Il  donna  aussi  pendant  deux  ans  des 
leçons  d’histoire  et  de  géographie  à la  princesse  Elisa- 
beth de  Wurtemberg,  et  fut  nommé,  en  1781,  profc.s- 
seur  de  droit  public  à l’académie  des  nobles  de  Savoie  à 
Vienne,  académie  qui  plus  tard  fut  réunie  à celle  de  Ma- 
rie-Thérèse. Cet  ecclésiastique  s’est  distingué  comme  his- 
torien et  comme  publiciste  par  ses  leçons  et  par  scs 
écrits,  surtout  par  l’exposé  de  ses  leçons  académi([ucs 
sur  riiisloirc  univei'sclle  synchronologiquc.  Il  mourut  le 
20  avril  1799.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont:  Intro- 
duction à l’histoire  universelle  sysléinutique,\iciutc,  1777- 
1780,  2 vol.  in-8";  Système  de  diplomatique  universelle 
appliqué  principalement  à l’Auh'ichc  et  à l'Allemagne, 
ibid.,  1785,  2 vol.  in-8°,  avee  planches  ; Système  dechro- 
nologie  diplomatique,  etc. 

GREEIIIES.  Voyez  GROECIIY. 

GREDÉ.  Voyez  LACROIX  DE  MAINE. 

GREDIES  (Nicolas),  fils  du  président  Nicolas  Eve- 
rardi , naiiuit  à Louvain,'d’où  il  prit  le  nom  de  Gradins, 
cette  contrée  ayant  été  anciennement  habitée  par  les  Gru- 
dii.  Enissant  au  talent  de  la  iioésie  latine  celui  de  l’ad- 
ministration et  une  profonde  connaissance  du  droit,  il 
remplit,  soit  dans  les  Pays-Bas,  soit  en  Espagne,  des 
places  distinguées,  sous  les  règnes  de  Charles-Qiiinl  et  de 
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Philippe  II.  Successivement  trésorier  des  États  du  Bra- 
hanl,  secrétaire  de  la  Toison  d’or,  dont  il  était  lui-même 
décoré,  et  conseiller  d’État,  il  fut  encore  chargé  de  j)lu- 
sicurs  missions  importantes,  et  se  maintint,  par  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta,  dans  le  plus  honorable  crédit. 
Le  peu  de  détails  que  l’on  a sur  la  vie  de  Grudius  est  tiré 
de  ses  poésies  qui  forment  la  partie  la  plus  considérable 
du  recueil  publié  par  Vulcanius,  Leyde,  l(il2,  in-12, 
sous  ce  litre  : Poemuta  et  ejjig'ies  trium  f'ratrum  lidga- 
rum.  Les  poésies  que  notre  auteur  a fourniesà  cevoluine, 
sont  trois  livres  d’Élégies,  dont  le  premier,  dans  le  genre 
érotique  ; trois  livres  d’Épigrammes  ; un  d’bendccasyl- 
labcs;  deux  de  Pnnera,  on  Complaintes  funèbr(;s;  un  de 
ilélanges  ou  Sylvœ;  un  d’Épîtres.  Envoyé  à Venise  par 
Philippe  11,  en  It)71,  il  termina  ses  jours  dans  cette 
ville,  où  le  sénat  et  le  peuple  lui  firent  des  obsèques 
dignes  de  son  rang. 

GRL'EBEL  (Ciiuistian),  philologue,  né  en  Saxe  dans 
le  17« siècle,  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
renseignement,  devint  recteur  de  différents  gymnases,  et 
mourut  en  17 15.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
üculus  in  sccplro,  seu  de  consiliariis,  léna,  1674, 111-4“: 
c’est  une  réponse  à Samuel  Estler;  Dissertalio  respon- 
siva  Jo.  Aie.  Jieimicciode  coujuratione  priucipum,  ibid., 
1675,  in-4“;  De  coronis,  ibid.,  1678,  in-i" -,  Disquisitio 
de  Hntjua  Germanorum  veteri  et  hodierna,  Minderi,  1 690, 
vol.  iii-4“. 

GllL’ERER  (Jean),  jésuite,  né  vers  1620  à Lintz,  en 
Autriche,  s’ap|)liqua  avec  beaucoup  d’ardeur  .à  l’étude  des 
mathématiques,  et  sollicita  ensuite  de  scs  supérieurs  la 
permission  d’accompagner  les  missionnaires  que  la  so- 
ciété envoyait  à la  Chine.  Il  partit  de  Rome  en  1656,  et 
n’arriva  à Macao  que  trois  ans  après;  mais  on  ignore  en- 
tièrement les  détails  de  son  voyage.  Il  se  rendit  aussitôt 
à Pékin,  d’après  l’autorisation  qu’il  en  reçut  de  l’enipe- 
rcur,  et  fut  accueilli  à la  cour  avec  tous  les  égards  dus  à 
un  homme  dont  on  appréciait  les  talents.  Le  chef  de  la 
mission  le  renvoya  en  1661,  en  Europe,  pour  prendre 
les  instructions  du  général  sur  des  affaires  qui  intéres- 
saient la  société;  mais  ayant  appris  que  les  seuls  ports  où 
il  pouvait  s’embarquer,  étaient  occupés  par  les  Hollan- 
dais, et  craignant  d’étre  arreté  dans  sa  marche,  il  se  dé- 
cida à prendre  un  chemin  qui  n'avait  encore  été  pratiqué 
jiar  aucun  Européen  : après  avoir  traversé  à pied  le  pays 
des  Tartarcs,  l’Indouslan  cl  la  Perse,  il  s’embarqua  à 
Smyrnc,  et  arriva  enfin  h Rome,  sans  avoir  éjirouvé  d’ac- 
cident. Dès  qu’il  eut  rempli  l’objet  de  son  voyage,  il  se 
remit  en  chemin  pour  la  Chine,  toujours  par  terre,  tra- 
versa la  Russie,  cl  gagna  Constantinople,  où  il  tomba 
malade.  A peine  se  crut-il  en  état  de  supporter  la  mar- 
che, qu’il  revint  sur  ses  pas  ; mais  il  éprouva  une  rechute 
à Florence,  où  il  mourut  en  1665,  lorsqu’il  se  disposait 
à retourner  à Constantinople.  On  a de  lui  : lier  è Chind 
in  Mogor  ; Epistola  ad  Athan.  Kircheriuni,  de  campmds 
PekensUnis,  insérée  dans  le  même  ouvrage,  chapitre  1“'', 
cinquième  pai  lic  : cette  lettre  est  datée  de  Venise,  le 
10  mai  1664  ; ta  liriève  et  exacte  réponse  du  P.  Grueber  et 
toutes  les  questions  que  lui  a faites  te  grand-duc  de  Toscane. 

fiRL’EL  (Raoil  de)  fut  l’un  de  ceux  qui  eurent  le 
plus  de  jiart  au  traité  d’Arras,  signé  le  21  septembre 
I iô.i,  sous  Chai'lcs  4 11.  Ce  prince,  dépouillé  par  le  roi 


d’Angleterre  (Henri  VI)  de  ses  plus  riches  provinces, 
voyait  le  duc  de  Bourgogne  prêter  à l’usurpateur  l’appui 
de  ses  trésors  et  de  scs  troupes  ; Raoul  de  Gruel  fut 
chargé  de  préparer  la  défection  du  duc  de  Bourgogne 
(Philippe  le  Bon)  ; il  y réussit,  et  le  traité  d’Arras  fut  signé. 

GRUE14DLER  (Jean-Eiinest),  missionnaire  luthé- 
rien, né  à Weissensée,  dans  la  Thuringe,  en  1677,  étudia 
à Leipzig,  à Witlenbcrg,  et  vers  l’an  1701  à Halle.  Il  fut 
aussi,  pendant  quelque  temps,  instituteur  à l’école  royale 
établie  dans  cette  dernière  ville.  11  partit  en  1708, 
comme  missionnaire  danois,  pour  Tianqucbar,  sur  la 
côte  de  Coromandel.  Il  établit  dans  cette  ville  indienne 
une  école  malabarc,  où  la  jeunesse  du  ])ays  fut  instruite 
dans  les  princi()cs  de  la  religion  chrétienne  : on  assui'c 
qu’il  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Le  roi  de  Dane- 
mark le  désigna  comme  successeur  à Ziegenbaig  dans  la 
prévôté  ecclésiastique  de  Tranquebar.  Grucndler  mourut 
le  19  mars  1721.  Il  a publié  en  allemand,  un  éci  it  inti- 
tule : te  Médecin  malabarc,  qui  a été  inséré  dans  les  Acta 
acadeinica  nat.  curios. 

GRUEIVDLER  (André),  médecin,  natif  de  Schwein- 
furtb,  étudia  la  médecine  en  Italie;  et,  après  avoir  été 
reçu  docteur  à Eerrare,  y épousa  la  célèbre  Olympia  Ful- 
via  Morala,  si  connue  j)ar  sa  grande  érudition.  Gruend- 
1er  retourna  dans  la  suite  en  Allemagne,  et  voulut  s’éta- 
blir dans  sa  ville  natale  ; mars  il  y perdit  toute  sa  fortune 
par  la  guerre,  et  fut  même  obligé  de  s’enfuir  pour  sau- 
ver sa  vie.  Il  obtint  [)lus  tard  une  place  de  professeur  de 
médecine  à runiversité  de  Heidelbei’g,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  en  1555. 

GRUEINPECK-  (Joseph),  prêtre,  secrétaii-e  de  l’em- 
pei-eur  Maximilien,  astrologue  et  médecin  , naquit  en 
147a  à Burghausen  en  Bavière,  et  mourut  dans  la  Sty- 
rie,  vers  le  milieu  du  16“  siècle.  Ses  ouvi-ages,  exti’aoi-- 
dinaircment  rai-es,  tiennent  une  belle  place  parmi  les 
Incunabuhi  de  la  typographie  allemande. 

GRUET,  poète  français  qui  donnait  des  espérances, 
mais  qui  mourut  très-jeune  en  1778,  des  suites  d’un  ac- 
cident à la  chasse,  a laissé  : les  Adieux  d’Hector  cl  d’An- 
dromaque,  pièce  de  vers  couronnée  à l’Académie  française 
en  1776  ; Annibalau  sénat  de  Carthage,  héroide.  Il  avait 
commencé  à traduire  Vlliade,  et  à mettre  eu  vers  le  Té- 
lémaque de  Fénélon. 

GRUGET  (Claude),  littérateur,  né  à Paris,  mort  en 
1560,  a publié  les  Épitresde  Phularis,  mises  en  vulgaii  e 
français,  Paris,  1550,  in-8“;  les  Dialogues  d’honneur, 
traduits  de  l’italien  de  J.  B.  Possevin,  ibid.,  1557,  in  4“; 
les  Diverses  leçons  de  P.  Messie , traduites  de  l’espagnol, 
ibid.,  15b4,*in-8“. 

GRUGET  (François),  frère  du  précédent,  néà  Loches, 
référendaire  de  la  chancellerie  de  France,  a donné  un 
Ilccueil  des  jjrophélics  cl  révélations  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, Paris,  1561,  in-8“,  et  quelques  dissertations  sur 
les  villes  de  la  Touraine. 

GRUGET  (François),  delà  famille  des  précédents,  né 
à Lyon,  a publié  une  édition  du  Plaisant  jeu  du  dode- 
chodron  de  forlune,  Paris,  1560,  in-4“. 

GRULIING  (Philippe)  , médecin  sa-Yin , né  à Stol- 
berg  vers  la  fin  du  16“  siècle,  fut  d’abord  un  des  prin- 
cipaux instituteurs  .à  l’école  de  Nordhausen  et  pratiqua 
en  même  temps  la  médecine.  11  fut  d’une  grande  utilité 
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à cefte  ville  en  1626,  quand  la  peste  y exerça  ses  ravages. 
L’année  suivante  il  accepta  la  place  de  recteur  à l’école 
de  Stolbcrg , niais  il  ne  la  remplit  pas  longtemps  ; le 
comte  de  Stolberg  le  nomma  son  médecin  et  il  fut  aussi 
bourgmestredclavillc.il  mourut  en  1667.  Gruling  a 
publié  en  allemand  : un  Traité  de  la  peste  ; Sur  tes  ma- 
ladies des  enfants.  Ses  autres  ouvrages  en  latin  sont  : De 
calctdo  et  stippressione  urinœ  ; Florilegium  chymico-medi- 
cum  medicameiiloruni  chymicorum,  essentiamm,extraeto- 
rum , etc.,  Leipzig,  1051,  in-12  ; Medicinœ  praclicœ 
lit),  y',  etc. 

GRUMBACll  (Guillaume  de),  gentilhomme  saxon, 
commanda  d’abord  un  corps  de  troupes  au  service  de 
France,  puis  s’associa  en  1552  à Albert  de  Brandebourg, 
et  aida  ce  prince  à ravager  la  Franconie  ; déclaré  sédi- 
tieux et  mis  au  ban  de  l’Empire,  il  sollicita  vainement  sa 
réhabilitation,  leva  des  troupes  en  secret,  pénétra  dans 
la  ville  de  Wurtzbourg,  et  força  les  clianoincs  à signer 
un  acte  en  vertu  duquel  ils  s’obligeaient  à lui  restituer 
ses  biens,  qui  avaient  été  conllsqués  à leur  profit;  mais 
avant  que  la  restitution  eût  été  opérée,  Grumbach  se  vit 
proscrit  par  rcmpercur  Ferdinand  et  par  la  diète  d’Augs- 
bourg.  Après  avoir  lutté  pendant  quelque  temps  contre 
des  forces  supérieures  aux  siennes,  il  fut  livré  à ses  enne- 
mis, et  périt  écartelé  le  18  avril  1567.  La  liste  des  ou- 
vrages relatifs  à la  sédition  de  cet  homme  a été  publiée 
dans  le  catalogue  de  Vogt,  sous  le  titre  de  Grumbacjiia- 
norum  motuum  aela. 

GRUIVyEUS  (Simox),  historien  et  antiquaire  silésien, 
confondu  mal  à propos  par  plusieurs^  biographes  avec 
Simon  Grynæus,  naquit  le  9 mars  1564-,  et  fut  dans  la 
suite  surintendant  à Liegnitz,  en  Silésie.  Il  mourut  le 
21  mai  1528,  après  avoir  publié  : Monunientorum  Site- 
siœpericida;  Biologia  principum  ; Basileensiuni  rnonu- 
mentortüu  antigrapha,  Liegnitz,  1602,  in-8°. 

GRUIND  (NonBEKT) , peintre,  naquit  à Prague  en 
1714,  et  y mourut  en  1767.  Son  insouciance  pour  la 
fortune  et  sa  paresse  naturelle  l’avaient  réduit  à un  état 
voisin  de  l’indigence,  il  a réussi  non-seulement  dans  le 
porti'ait  et  ce  qu’on  appelle  les  tableaux  de  genre,  mais 
encore  dans  les  sujets  historiques  et  les  batailles.  Ses 
tableaux  sont  presque  tous  d’une  fort  petite  dimension. 
Une  sage  ordonnance  des  figures , un  dessin  correct  et 
une  belle  harmonie  de  couleurs  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  maitre  cl  font  rechercher  ses  productions. 

GRUNDLER  (Louis-Sédastien),  comte,  maréchal  de 
camp,  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  né  à Paris 
le  29  juillet  1774,  cnti'a  sons-licutcnanl  en  1792,  dans 
un  bataillon  de  la  Seine.  Nommé  capitaine,  il  se  distingua 
en  1799  à l’armée  du  Danube,  sous  les  oidrcs  de  Jour- 
dan. A la  bataille  de  Liptingon  , il  fut  blessé  d’un  couj) 
de  feu  qui  lui  fractura  la  mâclioire  inférieure.  Nommé 
en  1800,  capitaine  adjoint  aux  adjudants  généraux,  il  fit 
en  celte  qualité  la  camj)agnc  de  1801  à l’armée  d’Italie  et 
fut  promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  en  1804.  Atta- 
ché ensuite  comme  officier  supérieur  au  maréchal  Bcr- 
Ihier,  il  fut  nommé  après  la  victoire  d’Austerlitz,  chef 
d’état-m.ajor  dp  gouverneur  général  «le  l’Autriche.  La 
bataille  d’iéna  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  se 
faire  remarquer.  Il  pénétra  un  des  premiers  dans  la  ville 
de  Weimar  après  celle  journée,  et  sauva  plusieurs  familles 


du  pillage  dont  elles  étaient  menacées.  Le  grand-duc  lui 
témoigna  sa  reconnaissance,  en  lui  envoyant  la  décoration 
de  commandeur  de  son  ordre  du  Faucon  blanc.  Après 
l’entrée  de  l’armée  française  dans  Berlin,  Clarke,  appelé 
au  gouvernement  général  de  Prusse,  le  fit  son  chef  d’état- 
major.  Nommé  adjudant-commandant  en  1807,  il  rejoi- 
gnit Brune,  chargé  de  faire  le  siège  de  Slralsund.  Étant 
rentré  en  France  après  la  paix  de  Tilsill,  il  fut  nommé  en 
avril  1808,  au  commandement  du  département  de  la 
Manche.  Employé  ensuite  en  Espagne,  puis  .à  l’armée  du 
Nord  sous  Bernadotte,  il  fut  en  1810  nommé  chef  d’état- 
major  du  duc  de  Reggio,  commandant  un  corps  d’observa- 
tion en  Hollande.  Après  avoir  commandé  le  département 
du  Sinqilon,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  attaché  à l’état- 
major  du  2"  corps  de  la  grande  armée;  fut  promu  au 
grade  de  général  de  brigade  à .Moscou,  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  distinction  devant  Polotsk,  où  il  repoussa 
vigoureusement  le  corps  russe  du  général  Steinhecl.  Au 
passage  de  la  Bérésina.  il  fut  blessé  «l’un  coup  de  feu. 
Chef  d’état-major  du  1 1®  corps,  ce  fut  en  cette  qualité 
qu’il  fit  sous  les  orilres  de  Macdonald,  la  campagne  de 
Silésie,  et  qu’il  combattit  à Lutzen,  Bautzen  et  Leipzig. 
Nommé  baron  en  1813,aprèsles  événements  d’avril  1814, 
le  roi  lui  confia  le  commandement  du  dé|)arlement  de  la 
Seine  et  de  la  villcde  Paris.  Ce  commandement  ayant  été 
supprimé,  il  reçut  le  titrede  comte,  et  fut  a|)peh‘  au  com- 
mandement de  Scine-et-Marne  en  1815.  Au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  envoyé  commissaire  h Soissons,  i)our 
traiter  avec  les  généraux  russes  de  l’occupation  de  celle 
ville,  et  peu  après,  il  reçut  le  commandement  du  dé[)ar- 
tement  de  l’Aisne.  Le  maréchal  Jourdan  , président  du 
conseil  de  guerre  chargé  déjuger  Ncy,  le  nomma  rappor- 
teur. C’est  sur  son  rapport  que  le  conseil  de  guerre  se 
déclara  incomi)élenl.  Le  2 décembre  1815,  on  ra|)pela 
au  commandement  de  la  subdivision  do  l’Aube  , où  il 
resta  jusqu’en  juin  1818,  é])oquc  où  il  fut  nommé  l’un 
des  10  maréchaux  de  camp  du  corps  royal  d’étal-major. 
Depuis,  il  fut  rappelé  au  commandement  de  celle  subdi- 
vision, et  il  mourut  le  27  septembre  1833,  à s*a  campagne 
du  Plessis. 

GRE  N DM  ANN  (Mabtin),  ministre  luthérien,  né  en 
1029  dans  la  Silésie,  fut  nommé  pasteur  du  bourg  de 
Grunau,  dans  la  haute  Lusaco  ; il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  pendant  j)lus  de  50  années,  et 
mourut  en  1090.  Il  a publié  quelques  ouvrages  «le  con- 
troverse, qui  n’offrent  aujourd’hui  aucun  intérêt,  et  a 
laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
des  matières  de  théologie,  d’histoire  et  d’antiquités,  dont 
la  collection  formait  0 vol.  in-fol.  et  10  in-4°. 

GRENDMANN  ( CiinisTiAx),  fils  du  précédent,  na- 
quit le  18  décembre  1008,  cl,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  dans  su  famille,  fut  envoyé  à Gorlitz,  où  il 
suivit  pendant  cinq  années  les  leçons  d’un  habile  profes- 
seur. Il  SC  renilit  ensuite  à Lei|izig,  et  fréquenta  quelque 
temps  les  cours  de  l’université.  Il  fut  nommé  en  1090, 
adjoitil  au  pasteur  de  Ilcuckcwald,  dont  il  épousa  la 
fille.  Il  lui  succéda  en  1700,  cl  gouverna  son  église  avec 
autant  de  zèle  que  «le  sagesse  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
0 février  1718.  Il  a laissé  i)lusicurs  ouvrages  tant  impri- 
més (|ue  manuscrits,  donton  trouvera  la  listcà  la snilcdc 
son  éloge,  imprimé  dans Miscellanea  Lipsiensia,  lonicXIl. 
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GRUNCR  (TiiÉoniiLE-SiGiSMOND),  Inborieux  nalura- 
lislc  suisse,  magistrat  à Frauenbrunn  et  à Landshut, 
avocat  au  grand  conseil  de  Berne,  mourut  en  1778.  Le 
lieu  et  rannee  de  sa  naissance  sont  inconnus.  Les  ou- 
vrages de  cet  autour,  publiés  en  allemand  sur  l’iiistoire 
naturelle  de  la  Suisse,  sont  fort  estimés.  Les  princi[)aux 
sont  : Description  des  glaciers  de  Suisse,  Berne,  1700-02, 
5 vol.  in-8'>,  avec  planches,  traduite  en  français  par  Kc- 
ralio,  1778,  in-4-'';  un  Recueil  de  Mémoires  choisis  sur 
réconomie  politique,  l’histoire  naturelle  et  l’agriculture, 
traduit  du  suéilois,  Bâle,  1703-09,  2 vol.  in-8°;  Histoire 
naturelle  de  l’Helvètie,  Berne,  1773,  in-8'’;  Relation  des 
voyages  dans  les  contrées  les  plus  remarquables  de  la  Suisse, 
1778,  2 vol.  in-8". 

GRU>ER  (Jean-Rodolphe),  bibliographe  et  philo- 
logue suisse,  l’un  des  auteurs  qui  ont  travaillé  avec  le 
plus  d’assiduité  à la  topographie  la  plus  minutieuse  de 
cette  contrée,  et  principalement  du  canton  de  Berne,  na- 
quit à Berne  en  1081  ; il  fut  pasteur,  et  dans  la  suite 
doyen  du  chapitre  de  Burgdorf,  où  il  mourut  le  19  mars 
1701.  Ce  laborieux  écrivain,  dont  Haller  loue  les  pro- 
ductions littéraires,  n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage  inti- 
tulé : Deliciœ  urbis  Bernœ,  ou  Curiosités  de  la  ville  de 
Berne,  recueillies  sur  des  manuscrits  authentiques,  Zurich, 
1732,  in-8“. 

GRO'ER  ( .lEAN-RoDOLriiE  ),  philologue,  pasteur  à 
Sigriswyl  dans  le  canton  de  Berne,  mort  en  1778,  a pu- 
blié : Observaliones  miscellaneœ  theologico  -philologicœ , 
Berne,  1732,  in-4";  Diatribe  de  prirniliarum  oblatiotie  et 
consecratiône,  Leydc,  1739,  in-8°. 

GRUNER  (Jean-Frédéric),  théologien  et  philologue 
estimable,  né  à Cobourg  en  1723,  étudia  dans  les  uni- 
versités d’iéna  et  de  Leipzig,  fut,  depuis  1747  jusqu’en 
1704,  professeur  de  rhétorique  et  d’antiquités  romaines, 
au  gj'innase  de  Cobourg,  et  enseigna  ensuite  la  théologie 
à runiversité  de  Leipzig,  où  il  mourut  le  29  mars  1778. 
On  lui  doit  quel(|ues  éditions  très-utiles  de  plusieurs  clas- 
siques, tels  ipi’Eutrope  et  Velléius;  et  ses  savantes  recher- 
ches ont  contribué  à répandre  des  lumières  sur  plusieurs 
1 points  de  l’iiistoirc  d’Allemagne. 

GRII>ER  (Jean-Gérard),  publiciste  saxon,  naquit  à 
Cobourg  en  173-4;  il  étudia  le  droit  à léna.et  fut,  à son 
retour  de  runiversité,  d’abord  avocat  de  la  cour  et  du 
i gouvernement,  et  ensuite  conseiller  de  la  chambre.  11  dé- 
: vcloppa  surtout  de  vastes  connaissances  en  dijilomatie,  et 
une  grande  sagacité,  en  défendant  les  intérêts  de  son 
prince  devant  les  tribunaux  de  l’empire  germanique.  Il 
fut  depuis  1783,  conseiller  intime  et  président  de  la 
chambre  ; et  les  princes  de  la  maison  de  Saxe  le  consul- 
tèrent dans  toutes  les  affaires  importantes.  11  mourut  le 
1'^  juillet  1790.  .Malgré  scs  grandes  occupations  adminis- 
tratives et  judiciaires  , Gruncr  employa  ses  moments  de 
loisir  à préparer  d’excellents  matériaux  pour  l’histoire  de 
son  pays,  et  enrichit  aussi  les  journaux  intitulés,  le  nou- 
veau Collecteur  et  l’Homme , de  beaucoup  de  bons  arti- 
cle.s  en  vers  cl  en  prose. 

GROER  (Chuétien-Godefroi)  , médecin,  l’un  des 
écrivains  les  plus  infatigables  et  les  plus  érudits  qu’ait 
produits  l’Allemagne,  naquit  à Sagan  en  Silésie  le  8 no- 
vembre 17-44.  Il  montra  d’abord  peu  de  dispositions 
pour  l’étude,  ce  qui  venait  de  ce  qu’on  l’avait  envoyé  à 


l’école  de  trop  bonne  heure.  Mais  un  nouvel  instituteur 
lui  apprit  avec  le  plus  grand  succès  les  langues  anciennes, 
riiistoirc  et  l’archéologie.  Destiné  par  son  père  h la  théo- 
logie, il  l’étudia  à Leipzig  pendant  quelques  années  ; 
mais  il  l’abandonna  pour  la  médecine;  prit  le  grade  de 
docteur  à Halle  en  1770,  et  revint  exercer  l’art  de  guérir 
dans  sa  ville  natale.  Une  chaire  à l’université  d’iéna 
lui  ayant  été  donnée  en  1773,  il  commença  dès  la  publi- 
cation de  ses  savants  écrits  et  montra  toujours  beaucoup 
de  zèle  dans  l’accomplissement  de  scs  fonctions  de  profes- 
seur. Il  mourut  le  4 décembre  1815.  Les  ouvrages  de 
Grtiner  sont  si  nombreux  que  nous  devons  renoncer  à 
en  donner  la  liste.  On  peut  constater  <à  cet  égard  V Alle- 
magne savante , de  Meusel. 

GRUINER  (Ciiarles-Justus  de),  conseiller  d’État 
prussien  et  ambassadeur  auprès  de  la  confédération  hel- 
vétique, né  à Osnabrück,  le  28  février  1 777.  Il  partit, 
en  1797,  pour  Gœltingue,  afin  d’y  continuer  ses  études, 
et  y resta  jusqu’en  1798,  époque  où  il  alla  les  achèvera 
Halle.  Il  publia,  en  1799,  son  Essai  sur  les  peines,  auquel 
il  avait  joint  des  renseignements  sur  le  code  pénal  et  les 
prisons  de  la  Pensylvanie.  De  retour  chez  lui,  il  s’occupa 
de  l’étude  du  code  criminel  et  de  l’administration  de 
la  police.  Il  se  présenta  une  circonstance  qui  donna  au 
jeune  Grimer  l’occasion  de  faire  connaître  .son  talent;  il 
s’agissait  d’une  fille  de  16  ans  qui,  étant  tombée  malade 
en  1799,  avait  vécu,  à ce  qu’on  prétendait,  dans  une 
léthargie  continuelle  pendant  l’espace  de  deux  ans  ; ce  qui 
l’avait. mise  en  odeur  de  sainteté  auprès  des  gens  simples. 
Les  autorités  du  pays  nommèrent  une  commission  dont 
Gruncr  fut  membre.  Le  rapport  de  cette  commission 
parut  imprimé,  en  1800,  sous  le  litre  de  : Relation  au- 
thentique de  l’hnposture  d’une  prétendue  fdle  inspirée  dans 
l’archevêché  d’ Osnabrück,  qu’on  dit  avoir  vécu  pendant 
deux  ans,  sans  boire  ni  manger.  Grimer  montra  dans  cet 
écrit  une  grande  modération  ; il  sut  y démasquer  l'im- 
posture et  instruire  le  peuple  sans  choquer  ceux  qui 
liraient  parti  de  ces  pieuses  absurdités.  Il  donna,  en 
1803,  un  petit  ouvrage  qui  porte  le  titre  de  : Pèlerinage 
vers  la  tranquillité  et  l’espérance,  en  2 vol.,  remarquable  par 
la  justesse  des  observations  et  l’énergie  du  style.  Les  sen- 
timents d’humanité  et  de  justice  qui  l’inspiraient  lui 
firent  prendre  la  plume  pour  dénoncer  au  roi  de  Prusse 
les  nombreux  abus  qui  s’étaient  introduits  dans  l’admi- 
nistration des  prisons  et  des  maisons  de  correction  de  la 
Westphalie  ; ce  fut  le  sujet  d’un  écrit  qu’il  fit  imprimer 
en  1802.  On  l’employa,  pour  le  récompenser,  dans  le 
département  de  colonisation  de  la  Prusse  méridionale. 
Bientôt  après,  le  ministre  de  Hardcnberg  le  nomma  con- 
seiller fiscal  dans  les  principautés  de  la  Franconie  prus- 
sienne. Grunerprofita  de  cette  circonstance  pour  voyager 
dans  l’Allemagne  méridionale,  ainsi  qu’en  France,  où  il 
se  maria  ; celte  union  fut  aussitôt  dissoute  que  formée. 
La  capacité  qu’il  avait  déployée  dans  les  différents  postes 
qu’il  occupa,  le  fit  nommer,  en  1805,  directeur  de  l’ad- 
ministration de  la  guerre  et  des  domaines  à Posen,  où  il 
se  rendit,  vers  la  fin  de  l’année,  avec  sa  seconde  épouse, 
fille  de  l’administrateur  en  chef  des  forêts  de  Pollnitz. 
Mais  l’invasion  de  l’armée  française,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Davousl,  mit  un  terme  à ses  fonctions. 
Il  quitta  Posen,  et  se  réfugia  secrètement  à Kœnigsberg; 
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après  l’évacuation  de  ccttc  place  par  les  Français,  il  tra- 
vailla, sous  le  ministre  Sicin,  à la  réorganisation  de  l’Etat 
de  Kœnigsberg;  au  commencement  de  ramiée  de  1809, 
il  alla  à Berlin,  où  il  fut  installé  comme  président  de  la 
police  de  la  ville  ; les  circonstances  étaient  dilTiciles;  il 
n’en  favorisa  pas  moins  tout  ce  qui  pouvait  être  <à  l’avan- 
tage de  sa  patrie  et  de  son  souverain.  Il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  février  1811,  et  fut  chargé  des  alTairesdc 
la  police  au  conseil  d’Etat.  Telles  furent  les  occupations 
de  Gruner  jusqu’au  commencement  de  1812,  que  la 
Prusse  fut  forcée  de  s’allier  à Napoléon  contre  la  Russie; 
Gruner  quitta  Berlin  et  se  rendit  en  Bohême.  Il  avait 
formé  le  plan  d’incendier,  sur  les  derrières  de  l’armée 
française,  tandis  qu’elle  s’avançait  en  Pologne  et  en  Rus- 
sie, tous  les  magasins,  et  de  lui  porter  le  coup  le  plus 
funeste  en  organisant  une  insurrection  en  Allemagne. 
Mais,  avant  qu’il  pût  mettre  ce  plan  à exécution,  il  fut 
dénoncé,  arrêté,  et  ses  papiers  furent  saisis  avec  une 
somme  de  20,000  dollars.  On  le  conduisit  à Péterwar- 
dein  sur  les  frontières  de  la  Slavonie.  Il  ne  put  recouver 
sa  liberté  que  fort  tard,  lorsque  l’Autriche,  en  1815,  diri- 
gea ses  troupes  contre  la  France.  Le  cabinet  russe  le 
réclama  comme  conseiller  d’Etat  au  service  de  la  Russie. 
Mais  il  retourna  à Berlin,  et  se  hâta  de  partir  pour  Franc- 
fort, où  se  trouvait  le  ministre  Stein  qui  lui  confia  l’ad- 
ministration générale  des  provinces  du  bas  Rhin  ; il  fixa 
sa  résidence  à Dusseldorf,  où  il  débrouilla  le  chaos  des 
affaires,  et  fut  employé  aussi  dans  lepaysdu  Rhin  moyen  ; 
il  séjourna  quelque  temps  à Trêves,  et  retourna  ensuite 
à Dusseldorf,  où  il  demeura  depuis  la  première  paix  de 
Paris  (du  50  mai  1814)  jusqu’à  la  dissolution  du  eongrès 
de  Vienne  (le  10  juin  1815),  en  qualité  de  gouverneur 
général  des  puissances  alliées.  Après  la  bataille  de  Water- 
loo, il  rejoignit  en  France  les  puissances  alliées,  et  le 
ministre  d’IIardenberg  lui  eonfia  la  haute  police  de  Paris 
et  des  environs.  Sa  position  devint  plus  délicate  par  les 
négociations  de  Talleyrand  et  de  Louis  qui  réussirent  à 
faire  évacuer  la  capitale  et  scs  environs  par  l’armée  prus- 
sienne. A la  seconde  paix  de  Paris,  conclue  le  20  novem- 
bre 1815,  on  le  destina  à l’ambassade  prussienne  à 
Dresde,  où  il  eut  à combattre  Fouché,  ambassadeur  de 
Louis  XVIII.  .Néanmoins  le  roi  de  Prusse  lui  donna  des 
titres  de  noblesse,  et  le  nomma  son  ambassadeur  auprès 
de  la  confédération  helvétique,  à la  résisdcnce  de  Berne. 
La  mort  d’un  fils  qu’il  pcialit  vers  cette  époque,  lui  causa 
une  douleur  dont  il  ne  put  jamais  se  consoler.  Sa  santé 
s’en  affaiblit  au  point  qu’il  fut  obligé  de  renoncer  aux 
affaires.  11  se  retira  à Wisbaden,  où  il  mourut  le  8 fé- 
vrier 1 820. 

GRGIMIMGER  (.1  EAN  REINII.ARD,  dit),  imprimeurà 
Strasbourg  au  15®  siècle,  prit  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu,  du  bourg  où  il  naquit  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg. Pr.  Marchand  (dans  son  Dklinnuairc)  donne  la 
liste  de  44  ouvrages  sortis  des  presses  de  Gruninger,  de 
1484  à 1527.  Sur  la  plupart,  l’imprimeur  n’a  mis  que 
les  noms  de  Jeun  Gnniiiigcr  ; stir  quelques-uns  (six)  il  a 
signé  Jenu  liehihard  uliàs  Gniniiiqcr  ou  cngnommlo  Gru- 
ninger. De  là  quchjucs  personnes  ont  cru  et  dit  tpi’il  y 
avait  eu  deux  imprimeurs  de  ce  nom  , contemporains  et 
concitoyens. 

fiRUl'iAA'.VLD  (FRÉnéRic-EMMAM  Ei.),  correspondant 


de  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  né  à Kupper  (haute 
Lusacc)  en  1754,  embrassa  la  profession  de  médecin, 
mais  ne  l’exerça  que  très-peu  de  temps.  En  17CI,  il  alla 
SC  fixer  à Bouillon,  comme  collaborateur  du  Journal  en- 
cydopedigue , pour  la  partie  allemande,  anglaise  et  ita- 
lienne. Mais  son  travail  le  plus  important,  celui  auquel 
il  a dù  ses  titres  académiques,  est  la  Gazette  salutaire, 
dont  il  était  le  princi[)al  rédacteur  et  qui  a été  publiée 
pendant  50  ans.  Il  concourut,  sur  l’invitation  de  Diderot 
et  de  d’Alcmbcrt,  au  Siipjilément  de  l’Ëncyclojicdie.  On  a 
de  lui  en  outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  les 
diverses  parties  de  l’économie  rurale.  Il  mourut  dans  sa 
retraite  de  Bellcvaux,  près  Bouillon,  en  182(5. 

GRUPEIN  (CiinÉTiEN-LT.Ric),  laborieux  historien  alle- 
mand, né  à Ilarburg  en  1(592,  étudia  le  droit  aux  uni- 
versités de  Rostock  et  d’iéna,  où  il  se  distingua  par  une 
assiduité  extraordinaire  dans  ses  études.  Il  fut  successi- 
vement à Hanovre,  avocat,  syndic,  bourgmestre  et  con- 
seiller du  consistoire.  Ces  occupations  lui  laissèrent  assez 
de  loisir  poui- composer  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il 
consacra  scs  recherches  surtout  à une  époque  peu  con- 
nue de  l’histoire,  celle  du  moyen  âge.  Grupen  a public 
55  ouvrages  et  a laissé  encore  beaucoup  de  manuscrits. 
Il  légua  ces  derniers  ainsi  que  sa  riche  bibliothèque  à la 
cour  d’appel  à Zelle.  Grupen  .s’exprimait  très-bien  en 
parlant,  mais  il  ne  possédait  pas  le  talent  d’écrire.  La 
sé(dicresse  de  son  style  repousse  le  lecteur , et  on  a de  la 
peincà  tirer  |)arti  de  scs  pénibles  et  savantes  recherches. 
Cet  infatigable  historien  mourut  le  10  mai  17(57. 

GRDTER  (Jean),  en  latin  Janus  Gruterus,  laborieux 
et  savant  philologue,  né  à Anvers  le  5 décembre  15(50, 
mort  pauvre  et  exilé  le  20  septembre  1027,  après  avoir 
perdu  le  fruit  de  scs  veilles  et  de  ses  économies  dans  les 
guerres  qui,  à celte  époque,  ruinèrent  le  Palatinat,  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue 
des  éditions  annotées  de  Sénèque,  Tacite,  Tite-Livc, 
Stace,  Piaule,  Patcrculus,  Cicéron,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  : Deticiœ  poct.  gnllor.,  italornm,  helgicorum,  ete., 
Francfort,  1005  1612;  Lampas , sive  l'ax  artium,  etc., 
Francfort,  1002-1012,  6 vol.  in-8‘’;  auquel  on  en  réu- 
nit un  7®  publié  après  la  mort  de  Grunlcr,  par  .1.  Paï  ens 
en  1054,  Corpus  inscription.,  Heidelberg,  1001,  in-foL; 
réimprimé  par  Grævius,  1707,  4 vol.  in-foL 

GRGTER  (Pierre),  médecin,  né  vers  1555,  mort 
en  1(554,  a fait  paraître  deux  centuries  de  lettres  latines, 
1(509-1029. 

GRUVER  (.Antoine,  baron),  maréchal  de  camp,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né,  le  15  mars  1774,  à Saint-Germain  (Haute- 
Saône),  venait  de  finir  ses  études  au  collège  de  Besançon 
lorsqu’il  fut  nommé  par  ses  compatriotes  capitaine  au 
0®  bataillon  de  volontaires  deson  département.  Il  fit  toutes 
les  premières  campagnes  de  la  révolution,  fut  blessé  à la 
bataille  de  Fleurus,  le  20  juin  1794,  et  se  distingua 
surtout  h rarméc  d’Italie  en  enlevant,  lors  de  la  prise  du 
fort  de  la  Chiusa,  les  rctrancbcincnts  ennemis  cl  0 pièces 
de  canon.  Lors  du  passage  du  Mincio,  il  contribua  puis- 
samment à rcjiousscr  rennemi,  et  à faciliter  au  reste  de 
l’armée  le  passage  de  ce  fleuve.  Il  se  signala  de  nouveau 
à l’attaque  des  hauteurs  de  Vérone,  cl  par  la  prise  des 
positions  entre  la  porte  Saint-George  et  le  fort  Saint- 
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Fclix.  Blesse,  le  2 décembre  1803,  à la  bataille  d’AusIer- 
Jilz,  il  obtint  en  récompense  de  sa  conduite  la  ci'oix  d’of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur.  11  était  depuis  le  l®"'  mai 
ISOfi,  lieutenant-colonel  des  chasseurs  à pied  de  la  garde 
impériale,  avait  fait  la  campagne  de  Prusse  en  celte  qua- 
lité et  commandé  son  régiment  pendant  celle  de  Pologne, 
lorsque  le  12  mars  1808  il  fut,  sur  la  demande  du  prince 
Borghèse,  élevé  au  gradede  colonel  et  attaché  h son  état- 
major  comme  aide  de  camp.  Le  colonel  Gruyer  suivit  à 
Turin  le  beau-frère  de  l’empereur,  nommé  commandant 
supérieur  de  Piémont.  Le  6 octobre  1815,  le  baron 
(îruyer  qui  avait  été  pronui  le  25  février  au  grade  de 
général  de  brigade,  eut  deux  chevaux  de  tués  sous  lui  en 
s’emparant,  aprèsun  combat  de  quatre  heures,  du  village 
d’interbroch  près  de  Tœplitz.  Il  occupait  encore  ce  poste 
quand  la  retraite  des  i",  7«  et  H®  corps  de  la  grande 
armée  le  plaça  dans  la  situation  la  plus  critique.  L’ennemi 
qui  faisait  des  progrès  effrayants  vint,  fort  de  4,000 
hommes,  se  placer  entre  lui  et  les  trois  corps  français  ; le 
général  Gruyer,  conservant  le  plus  grand  sang-froid,  se 
mit  en  retraite,  et  quoique  attaqué  et  mitraillé  par  l’ar- 
lillcric  ennemie,  il  refusa  de  se  rendre,  marcha  en  carré, 
et  s’arrêta  de  cent  pas  en  cent  pas  afin  de  repousser  les 
charges  multipliées  de  6,000  cavaliers  qui  le  harcelaient 
sans  cesse.  Cerné  de  toutes  parts,  ses  4,000  braves  n’a- 
vaient plus  de  munitions,  et  étaient  sur  le  point  de  se 
rendre  lorsque  le  général  Gruyer,  qui  avaiteu  trois  che- 
vaux tués  sous  lui,  saisit  un  drapeau,  ramena  par  une 
courte,  mais  énergique  allocution,  le  courage  de  sa  troupe 
qui,  fondant  la  baïonnette  en  avant  sur  l’armée  suédoise, 
parvint  à se  faire  un  passage.  Pendant  cette  affaire  qui  fut 
regardée  comme  l’une  des  plus  glorieuses  de  la  campagne, 
le  brave  Gruyer  avait  perdu  1,800  hommes  et  05  offi- 
ciers, tués,  blessés  ou  faits  prisonniers;  legénéral  Gruyer 
fut  aussitôt  après,  chargé  de  défendre  l’Elstcr,  et  de  cou- 
vrir le  ralliement  de  l’armée  qui  opérait  sa  retraite  sur 
Torgau.  Blessé,  le  18  septendire,  à la  bataille  de  Leipzig, 
cet  officier  général,  qui  avait  été  nommé  commandant  de 
la  Légion  d’honneur,  se  rendit  à Lure  pour  donner  des 
soins  à sa  santé.  Il  habilaitencore  cette  commune  lorsque 
les  armées  étrangères  qui  avaient  envahi  le  territoire 
français  s’en  emparèrent.  Le  général  Gruyer,  refusant 
l’asile  que  lui  offraient  ses  compatriotes,  se  rendit  aussitôt 
a Paris  et  accepta,  à peine  convalescent,  le  commandement 
d’une  brigade,  à la  tête  de  laquelle  il  contribua  aux  vic- 
toires de  Montmirail,  de  Chàtcau-Tliieriy,  de  Champ- 
Aubert  et  de  Monlcrcau.  Chargé,  le  22  février  1814, 
d’attaquer  .Mery-sur-Seinc  qu’occupait  l’armée  alliée  dite 
de  Silésie,  il  parvint  à pénétrer  dans  la  ville  après  une 
vive  fusillade  qu’il  fallut  recommencer  à chaque  pas. 
Toutes  les  rues,  toutes  les  maisons,  tous  les  jardins, 
ctaienl  défendus  avec  une  grande  opiniâtreté,  et  ce  ne  fut 
qu’après  un  combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  7 heures 
du  matin  jusqu’à  3 heures  du  soir,  que  l’ennemi  put  être 
chassé  de  la  portion  de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine.  Legénéral  Gruyer  s’était  acquitté  de  sa  pé- 
rilleuse mission,  mais  il  voulut  profiter  d’une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Russes  avaient  incendié  la  mal- 
heureuse ville  de  Mery,  il  s’empressa  de  faire  jeter  dans 
la  rivière  les  poutres  enllammées  du  pont  auquel  l’ennemi 
dans  sa  retraite  avait  également  mis  le  feu,  et  il  se  dispo- 
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sait  à passer  la  rivière  sur  celles  qu’on  avait  pu  conser- 
ver, loi'sque  l’empereur  arrivant  à Mcry  au  moment  où 
tout  y était  en  feu,  fit  demander  te  général  Gruyer  et  le 
complimenta  sur  sa  belle  conduite.  Gruyer  poursuivit 
l’ennemi  dans  l’autre  partie  de  la  ville  ; le  combat  recom- 
mença avec  la  même  fureur.  Chaque  maison  était  unccita- 
delle,  la  mitraille  et  la  mousqueterie  éclaircissaient  les  rangs 
fi-ançais  lorsqu’un  coup  de  fusil  parti  d’une  croisée  atteignit 
l’intrépide  Gruyer  et  lui  fracassa  le  bras  droit.  Malgré  sa 
douleur,  il  ordonna  la  charge.  Le  baron  Larrey  reçut  de 
l’empereur  l’ordre  de  panser  le  général  Gruyer  que 
50  grenadiers  transportèrent  sur  un  brancard  jusqu’à 
Paris.  M.  le  comte  Chabrol-Volvic,  préfet  de  la  Seine, 
reçut  chez  lui  ce  brave  guerrier,  et  lui  prodigua  tous  les 
soins  que  réclamait  son  état.  Nommé  au  mois  de  juillet 
suivant  commandant  du  département  de  la  Haute-Saône, 
il  occupait  encore  ce  poste  lorsque  le  maréchal  Ney, 
chargé  de  s’opposer  aux  progrès  de  Napoléon  qui  mar- 
chait sur  Paris,  arriva  à Lons-le-Saulnier,  le  12  mars 
1814.  Le  général  Gruyer  se  conduisit  dans  ces  circon- 
stances avec  toute  la  fermeté  et  la  prudence  qu’on  devait 
attendre  de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres  qui  lui 
enjoignaient  de  proclamer  le  retour  de  Napoléon,  en  faveur 
duquel  les  habitants  et  les  troupes  du  maréchal  Ney 
s’étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne  négligea  rien  pour 
maintenir  la  tranquillité  publique,  et  prit  les  mesures  les 
plus  sages  pour  que  toutes  les  classes  de  citoyens  fussent 
respectées.  Dénoncé  après  la  seconde  restauration  , il 
fut  arreté  dans  la  nuit  du  51  décembre  181 3,  et  condamné 
à mort,  le  17  mai  1810,  par  un  conseil  de  guerre;  mais 
les  démarches  de  scs  amis,  auxquels  s’était  joint  M.  de 
Chabrol-Volvic,  firent  commuer  sa  peineen  celle  de  20  ans 
de  réclusion.  La  femme  de  cet  officier  général  voulut  par- 
tager sa  captivité.  Le  général  Gruyer  fut  rendu  à la 
liberté  après  28  mois  de  détention,  et  mourut  à Stras- 
bourg le  27  août  1822. 

Gll  YNÆUS  (Simon),  célèbre  théologien  protestant,  né 
le  l^^aoùt  1 495à  Veringenen  Souabe,  mort  à Bâle  en  1341, 
avait  professé  successivement  la  langue  grecque  à l’uni- 
versité de  Vienne,  puis  au  gymnase  de  Heidelberg,  et  la 
théologie  à Bâle.  La  liste  complète  de  scs  ouvrages  su 
trouve  dans  lesVà'te  i/teolo^orMw,  de  Melchior  Adam,  dans 
celles  de  Jacques  Verheiden,  et  dans  {'Alhcnæ  rauricæ. 
On  lui  doit  la  découverte  des  cinq  derniers  livres  qui 
nous  restent  de  Tilc-Live,  quelques  morceaux  traduits 
d’Aristote,  de  Plutarque,  de  saint  Jean-Chrysostome  ; 
des  éditions  de  différents  ouvrages,  entre  autres  du  No- 
vus  orbis  refjioiiuin  et  insulancm  veteribus  incurjuilarum, 
Bâle,  in-fol.,  1352,  1353,  1357,  1333,  etc. 

GRA^NÆUS  (Samuel),  fils  du  précédent,  né  à Bâle 
en  1359,  y enseigna  l’éloquence  et  ensuite  le  droit  avec 
beaucoup  de  réputation,  et  mourut  d’hydropisiclcS  avril 
1399.  Il  avait  été  marié  deux  fois  ; et  il  laissa  de  chacune 
de  ses  épouses  un  fils,  Simon  et  Samuel , tous  deux  dis- 
tingues dans  les  lettres. 

GRYNÆIJS  (Simon),  fils  du  précédent,  né  du  pre- 
mier mariage,  s’applitpia  à l’étude  du  droit,  et  mourut  à 
Bâle  vers  1623.  On  lui  a mal  à projios  attribué  le  Basi- 
Iceiisiuin  monumcnla  aniigmpha , Liegnitz,  1602,  in-S”. 

GRYNÆÜS  (Samuel),  dit  le  Jeune,  frère  du  précé- 
dent, né  à Bâle  en  1393,  étudia  la  théologie  sous  Ahra- 
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liaia  Scullct,  qu’il  suivit  à Heidelberg  lorsque  ce  savant 
professeur  y fut  appelé.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  pasteur  de  l’église  Saint-Léonard,  et  ouvrit  bientôt 
après,  une  école  de  théologie,  d’où  sont  sortis  un  grand 
nombre  de  sujets  distingués.  11  mourut  à Bâle  en  101)6. 

GRYNÆLS  (Thomas),  neveu  de  Simon  l’ancien,  né 
en  1512  à Veringen , professeur  de  langues  ancienues  à 
Berne,  puis  à Bâle,  fut  ensuite  jjasteur  et  surintendant 
ecclésiastique  à Rotcln,  dans  le  margraviat  de  Bade,  où  il 
mourut  de  la  peste  le  2 août  1504.  Il  laissa  cinq  Ois, 
dont  les  plus  eonnus  sont  Simon  et  Jean-Jacques. 

GRYIVÆUS  (Simon),  dit  k Jeune,  fils  du  précédent, 
né  à Berne,  le  l®'  décembre  1559,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques, principal  du  collège,  et  médecin  à Heidel- 
berg. Quelques  disputes  qui  s’élevèrent  entre  les  minis- 
.tres  des  différentes  églises  réformées,  le  déterminèrent  à 
demander  son  congé,  et  il  revint  à Bâle  en  1580  ; il  y 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  morale  et  mourut 
dans  l’exercice  de  cette  place,  au  mois  de  septembre 
1582.  On  a de  lui  l’ouvrage  suivant,  qui  a été  attribué 
par  erreur  à son  grand-oncle  : Commentai'ii  duo  : de 
ignilis  metcoris  unus;  aller  de  comelarum  caussis  et  signi- 
fîcationibus  : accessit  observatio  cometœ  quianno  superiore 
1577  et  ab  initio  78  fuJsit,  et  disputalio  de  inusitatâ  nia- 
gniludine  et  figura  Vencris  conspectd  in  fne  anni  1578  et 
ad  initium  1579,  Bâle,  1580,  in-4°. 

GRYNÆUS  (Jean-Jacques),  frère  du  précédent  et 
troisième  fils  de  Thomas,  né  à Berne  en  1540,  fut  fait  eu 
1559,  diacre  de  l’église  de  Rotcln.  11  suivit  ensuite  les 
cours  de  l’iiniversité  de  Tubingue,  et  y reçut  le  grade  de 
docteur  en  1504.  La  même  année,  il  succéda  à son  père, 
enseigna  la  théologie  à Bâle  (1575),  et  à Heidelberg 
(1584),  revint  professer  à Bâle  deux  ans  après  jusqu’en 
1612.  11  mourut  de  la  pierre  le  51  août  1618.  On  trou- 
vera dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XXXVTI,  la 
liste  de  scs  iioinbrcuses  productions. 

GRYPII  (André),  poète  dramatique  allemand,  né  à 
Grossglogau  le  2 octobre  1016,  mort  le  16  juillet  1664, 
s’était  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  dont  il  a repro- 
duit les  beautés  dans  ses  ouvrages.  Célèbre  par  la  sagesse 
de  scs  combinaisons,  la  jirofondcur  et  le  développement 
des  caractères  tragiques,  il  a moins  bien  réussi  dans  le 
genre  comique.  On  croit  cependant  qu’il  était  observa- 
teur et  bon  peintre  de  mœurs  ; mais  il  n’est  point  exempt 
des  défauts  de  son  temps.  Nous  citerons  de  lui  : Léon 
V Arménien,  ou  le  Régicide,  tragédie  en  5 actes  et  eu  vers, 
1640  ; Charles  Stuart,  tragédie  en  5 actes  et  eu  vers.  La 
meilleure  de  ses  comédies  est  le.  Berger  extravagant, 
imité  de  Th.  Corneille.  Il  a laissé  en  outre  des  Poésies 
diverses:  ses  Oeuvres  ont  été  plusieiirsfois  imprimées;  la 
meillleiire  édition  est  celle  de  1065,  Breslau,  111-8“. 

GRYPII  (Chrétien),  fils  du  précédent,  né  à Frau- 
sladt  en  1649,  mort  le  6 mars  1706,  professa  le  grec  et 
l’éloquence  à Breslau,  et  fut  nommé  bibliothécaire  du 
collège  de  la  Madeleine  de  cette  ville;  il  a laissé,  outre  des 
poésies  peu  estimées,  les  ouvrages  suivants  : Description 
abrégée  des  ordres  chevaleresques,  etc.,  Leipzig,  1697, 
in-8“;  Vitœ  selectur,  quorumd.  illustr.  viror.,  Breslau, 
1705,  in-8®,  etc. 

GRYPIIE  (Sébastien),  imprimeur,  néen  1495  à Ucu- 
tliiigcn  en  Souabc,  exerça  son  art  à Lyon  de  1528  à 1556, 


année  où  il  mourut  le  7 sciiteiubrc.  Ses  impressions  sont  re- 
marquables par  la  beauté  cl  la  nctlctédcs  caractères  ; il  cul- 
tiva la  littérature  avec  succès,  et  les  savants  de  son  temps, 
tels  que  C.  Gesiicr  et  Scaliger,  riionoraieul  de  leur  ami- 
tié. On  cite  parmi  les  chefs-d’œuvre  sortis  doses  presses, 
une  Bible  latine,  1550,  5 vol.  in-fol.;  Thésaurus  tinguœ 
sancta‘,  de  Sanctes  Pagiiin,  1529,  in-fol.  Ou  lui  attribue 
la  préface  d’une  édition  de  Virgile,  et  une  autre  mise  en 
tête  de  Polilien. 

GRYPIIE  (Antoine),  fils  du  précédent , s’est  distin- 
gué comme  lui  dans  l’art  tjqiographiquc. 

GRYPIIE  (François),  oncle  du  précédent,  mort  vers 
1542,  exerça  la  même  profession  que  lui,  h Paris,  en 
1552,  cl  s’est  fait  un  nom  par  jilusicurs  belles  éditions. 

GRYPIIIAIVDER  (Jean),  dont  le  vrai  nom  était 
Grypenherl , professeur  de  poésie  et  d’histoire  à l’uni- 
versité d’iéna,  jurisconsulte , né  dans  le  pays  d’Olden- 
bourg, et  mort  eu  décembre  1652,  a composé  quelques 
traités  curieux  : De  insulis,  Francfort,  1624,  iu-4"  ; De 
Phœnice , 1618,  in-4“;  Commentarius  de  Weichbildis 
saxonicis,  publié  en  1625;  OEconomicorum  legalium  seu 
de  arte  acquirendi  et  conservandi  putrimonii  libri  //,  im- 
primé à Brème  en  1662,  par  les  soins  de  son  fils  An- 
toine-Gunther  Grypluander. 

GUA  DE  MALVES  (Jean-Paul  DE),ccclésiatiquc,  né 
en  Languedoc  eu  1712,  s’adonna  avec  un  zèle  constant  à 
l’étude  des  matliéinaliiiues,  et  fut  admis  à l’Académie  des 
sciences  vers  1740.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  conçut  le 
vaste  plan  de  V Encyclopédie  universelle,  dont  il  aurait 
donné  l’idée  à Diderot  : il  est  [ilns  certain  qu’on  lui  dut, 
en  1764,  celle  d’exploiter  les  mines  d’or  du  Languedoc. 
Ce  projet  n’a  pas  eu  de  suites  avantageuses  pour  Giia,  qui 
mourut  pauvre  à Paris  en  1786.  11  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  l’Académie  de  Bordeaux. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvragessur  l’économie  poli- 
tique, et  sur  les  mathématiques,  entre  autres  : Usage  de 
l’analyse  de  Descaries  pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel,  les  propriétés  des  lignes  géométriques  de 
tous  les  ordres,  Paris,  1740,  in-12;  Essai  sur  les  causes 
du  déclin  du  commerce  étranger  de  la  Grande-Bretagne , 
ibid.,  1757,  2 vol.  in-12,  traduits  de  l’anglais  de  Decker; 
Discours  pour  et  contre  la  réduction  naturelle  de  l’argent, 
1757,  iu-12,  traduit  de  l’anglais. 

GUACCIMAI>iI  ou  GUAZZIMANI  (Jacques)  , lit- 
térateur, né  à Uavenne,  embrassa  jeune  le  parti  des 
armes,  et  fit  les  campagnes  de  Hongrie  contre  les  Turcs  ; 
il  assista  en  1595  à la  prise  de  Gran  où  il  donna  des 
preuves  de  bravoure.  La  paix  lui  ayant  permis  de  ren- 
trer dans  sa  famille,  il  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur 
à la  culture  de  la  poésie,  et  il  ouvrit,  dans  sa  propre 
maison,  en  1025,  une  académie  où  étaient  admises  toutes 
les  personnes  connues  par  leur  goût  pour  les  lettres. 
Guaccimani  faisait  des  vers  avec  succès  et  jouait  de  plu- 
sieurs instruments  d’une  manière  très-agréable.  Cette  vie 
trampiille  le  fatigua  à la  fin;  il  rentra  dans  la  carrière 
militaire  et  continua  de  s’y  distinguer  jusqu’à  ce  que 
l’âge  l’obligeât  de  demander  sa  retraite.  Il  mourut  de  la 
peste  à Ravenne  en  1049.  Il  a publié:  Raccolla  di  so- 
netti  di  aulori  diversi  ed  eccelenti  dell’  età  nostra,  Ravenne, 
1025,  in-12. 

GU.ACCIMAIM  (Joseph  Just),  de  la  famille  du  pré- 
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I ccilcnt,  poêle,  né  à Ravenne  en  1652,  a|nès  avoir  ler- 
I mine  ses  études  , alla  à Rome  el  s’y  lit  connaître  "par  scs 
I talents  agréables.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  s’appliqua 
a l’alcliimie,  dépensa  sa  fortune  en  cherchant  le  secret  de 
faire  de  l’or,  et  mourut  en  1705  à Rome,  dans  la  plus 
grande  indigence.  On  connaît  de  lui  : La  vUtoria  délia 
saiitissima  Vergine  nelle  passale  guerre,  c miserie  dcW 
Eiiropa,  ode,  Rome,  1698,  in-4";  La  nave  d’Arga,  o sia 
la  virlù  propria  ed  il  merilo  del  conte  di  Martinilz , ode , 
ihid.,  1699,  infol.;  plusieurs  pièces  de  vers  insérées 
tlaiis  les  recueils  du  temps. 

GUADAGIMI  (Léopold-Andhé),  savant  jurisconsulte, 
né  <à  Florence  en  1705,  professa  le  droit  à l’université  ilc 
Pise,  et  mourut  le  6 mars  1785.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  im  Commentaire  estimé  sur  les  Iiislitutcs  de  Justinien; 
Exercitationes  in  jus  civile,  etc.,  Pise,  1760,  3 vol.  in-4"; 
une  Dissertation  sur  le  fameux  manuscrit  des  Pandectes 
florentines,  dans  les  Symbolœ  litterariue,  de  Gori  et  quel- 
ques autres  opuscules  moins  remarquables. 

Gt  ADAGNIIVI  (Jean-Baptiste),  savant  curé  italien, 
naquit  en  1722,  à Eséno,  dans  la  province  de  Brescia, 
Ayant  été  ordonne  prêtre,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  dont  il  se  délassait  par  l’é- 
lude des  sciences  ecclésiastiques,  des  langues  mortes  et 
vivantes,  et  même  en  s’exerçant  à la  poésie  sacrée.  En 
1760,  il  fut  nommé  curé  de  Cividatc  , dans  cette  vallée 
du  Brescian  , qu’on  appelle  Val  Camonica,  et  ensuite 
arcliiprélre  du  canton.  11  mourut  le  21  mars  1806.  Les 
plus  remarquables  do  ses  ouvrages  imprimés  sont  : De 
antigua  par œci arum  dr/ÿi/ip,  Brescia,  1782,  in-8";  Di- 
fesa  di  Arnaldo  di  Brescia,  Pavie,  1790,  2 vol.  in-8°  ; 
Due  Ictterc  prorenesiche  al  signor  D.  Vincenzo  Basa  sopra 
il  celibato,  Bergamc,  1801, 2 vol.  in-8". 

GüADAGNOLO  (Philippe)  naquit  à Magliano  dans 
l’Abruzze  ultérieure,  vers  1596.  Après  avoir  achevé  scs 
études,  il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers 
mineurs,  et  6t  profession  à Rome  en  1612.  Il  paraît 
qu’il  s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude  des  langues  orien- 
tales ; il  acquit  la  connaissance  du  grec,  de  riicbreu,  du 
chaldéen,  du  syriaque,  du  persan  et  de  l’arabe.  C’est 
jirincipaleinciit  dans  cette  dernière  langue  qu’il  a excellé. 
Guadagnolo  mourut  à Rome  le  27  mars  1656.  On  lui 

iloit  : Apologia  pro  c/iristiand  religione,  qud respnn- 

detnradobjectiones  Ahmed  /ilii  Zin  nlabedin,  etc.,  Rome, 
1631  , in-4";  Brèves  arabicœ  linguæ  inslUutiones,  Rome, 
1642,  in-fol.  etc.  ; enfin  Guadagnolo  a beaucoup  contri- 
bué à la  traduction  arabe  de  la  Bible,  imprimée  à Rome 
en  1 671 , 3 vol.  in-fol. 

GU.iDET  ( Margleiute-Élie  ) , l’un  des  chefs  les 
plus  distingués  du  parti  appelé  de  la  Gironde,  pendant 
la  révolution  française,  né  en  1758  à Saint-Émilion, 
était  avocat  à Bordeaux,  et  avait  environ  32  ans  lors- 
*qu'il  fut  député  «à  l’assemblée  législative,  en  1791. 
Il  jouissait  déjà  d’une  grande  réputation  lors  de  la  con- 
vocation des  états  généraux  , et  réunit  même  beaucoup 
de  suffrages  aux  élections  de'cettc  époque.  Son  extrême 
jeunesse  seule  empêcha  qu’il  ne  fût  nommé.  Les  nou- 
veaux députés,  qui  avaient  été  presque  tous  clubistes 
dans  leurs  départements,  se  partagèrent,  suivant  la  dif- 
férence de  leurs  projets,  entre  la  société  des  jacobins  et 
celle  des  feuillants.  Guadet  et  scs  amis  choisirent  les  ja- 


cobins ; et  on  les  vit  presque  aussitôt  travailler  sans  re- 
lâche à l’établissement  de  la  république,  tout  en  affectant 
de  parler  de  fidélité  à la  constitution,  et  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes  pour  elle.  Guadet  fut  un  de  ceux  dont 
les  discours  , toujours  véhéments,  toujours  pleins  d’au- 
dace et  souvent  même  d’cloqucncc,  servirent  le  mieux  ce 
parti  : à cette  époque,  aucun  orateur,  dans  ces  tumul- 
tueuses assemblées,  ne  produisait  un  effet  plus  marijué. 
Le  cri  d’ordre  entre  les  sectaires  était  contre  les  émigrés, 
les  prêtres,  la  cour  et  les  ministres  : on  n’entendait  pas 
autre  chose,  et,  en  sortant  de  celui  de  Paris,  Guadet  fai- 
sait retentir  de  nouveau  ce  cri  dans  l’assemblée  législa- 
tive avec  le  plus  grand  succès.  Pour  renverser  le  trône, 
il  fallait  l’isoler  successivement  de  tous  ses  appuis,  atta- 
quer les  princes  comme  soutiens  des  émigres,  et  chercher, 
dans  la  constitution  même,  des  armes  pour  la  détruire. 
Jusqu’aux  derniers  jours  de  juillet  1792,  Guadet  et  ses 
amis  poursuivirent  leur  marehe  révolutionnaire  avec  la 
même  violence;  déportation  des  prêtres,  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  il  provoqua  tout  ce  qui  pouvait  conduire 
au  renversement  du  trône,  mais,  à la  fin  de  juillet , les 
menaces  de  la  faction  de  Danton,  qui  avait  un  autre  but, 
et  les  terribles  approches  de  la  révolution  du  10  août, 
dont  son  parti  et  lui  ci-aignaient  de  ne  pouvoir  être  les 
maîtres,  parurent  un  peu  les  intimider.  Us  firent  publier 
datis  les  journaux  qui  leur  étaient  dévoués  , différents 
articles  dans  le  sens  des  constitutionnels  , et  cherchèrent 
à négocier  avec  la  cour  ; mais  les  prétentions  qu’ils 
avaient  élevées  n’ayant  pu  être  admises,  ils  rejirirent 
leur  attitude  révolutionnaire;  et  Guadet  recommença  ses 
dangereuses  déclamations.  Peu  de  temps  avant  ce  moment 
d’incertitude,  on  l’avait  vu  un  des  premiers  appuyer  la 
pétition  des  soldats  révoltés  du  régiment  suisse  de  Châ- 
teauvieux,  et  le  séditieux  triomphe  qui  leur  fut  décerné 
dans  la  capitale.  11  avait  aussi  plaidé  la  cause  des  assas- 
sins d’Avignon  , qu’on  vit  bientôt  arriver  à Paris,  et 
grossir  la  troupe  des  assassins  employés  à égorger  dans 
les  prisons,  le  2 septembre  et  les  jours  suivants.  On  si- 
gnala généralement  Guadet  et  son  parti  comme  les  provo- 
cateurs du  rassemblement  séditieux  qui,  le  20  juin  1792, 
pénétra  dans  le  château  des  Tuileries  et  mit  en  danger  les 
jours  du  roi  et  de  la  reine.  Un  moment  avant  cette  scène 
affreuse,  on  avait  entendu  Guadet  demander  que  toute 
cette  populace  armée,  ayant  à sa  tête  les  révolutionnaires 
les  plus  furieux,  fût  admise  aux  honneurs  de  la  séance, 
et  défilât  dans  la  salle;  et  malgré  le  décret  qui  excluait 
de  la  salle  les  pétitionnaires  armés  , celte  demande  fut 
accordée.  Les  girondins , quoiqu’ils  eussent  la  pluralité 
dans  l’assemblée,  furent  forcés  de  céder , et  de  laisser 
consommer  sous  leurs  yeux  les  assassinats  du  2 septem- 
bre, dont  quelques-uns  d’entre  eux  sans  doute,  pour 
n’étre  pas  proscrits  eux-ménies  , cherchèrent  à affaiblir 
l’horreur.  Presque  tous  les  députés  de  Paris  à la  Con- 
vention furent  nommés  sous  l’horrible  influence  des  mas- 
sacres de  septembre  ; il  n’y  eut  pas  un  seul  girondin. 
Lors  do  l’entrée  des  armées  de  Prusse  et  d’Autriche  en 
France,  Guadet  et  son  pai'ti  essayèrent  de  reprendre 
courage, et  ne  contribuèrentpas  peu,  par  leur  éloijuencc, 
à inspirer  au  jicuple  cette  ardeur  guerrière  qui  devait 
opérer  un  jour  tant  de  prodiges.  Guadet  demanda  que 
la  petite  ville  de  LoBgwi,  qui  s’était  laissé  prendre  par 
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IVnncmi,  fût  rasée;  cl  l’assemblée  décréta  sa  proposi- 
tion, qui  ne  fut  cependant  pas  exécutée.  Nommé  député 
à la  Convention  par  la  ville  de  Bordeaux , Guadet  déve- 
loppa, dans  cette  assemblée,  une  énergie  et  un  courage 
extraordinaires,  et  surtout  des  talents  très-remarquables. 
Son  parti  crut  pouvoir  s’assurer  la  faveur  publique  , en 
demandant  la  punition  des  crinics  de  septembre,  cl  en 
dénonçant  sans  cesse  la  faction  d’Orléans  : mais  ils  s’é- 
taient mis  dans  une  position  telle,  que  ni  les  constitufion- 
iiels  ni  les  royalistes  ne  s’intéressaient  à leur  sort  ; ils  de- 
vaient les  avoir  plutôt  pour  ennemisque  pour  auxiliaires. 
Pendant  tout  le  règne  des  girondins  dans  la  Convention, 
l’attaque  contre  la  faction  d’Orléans  et  ensuite  contre  les 
massacres  de  septembre,  fut  le  point  principal  auquel 
ils  se  fixèrent;  mais  leurs  adversaires  les  combattirent, 
en  leur  reprochant  leurs  prétendues  liaisons  avec  la  cour 
avant  le  10  août.  Un  prêtre  apostat  nommé  Cliâles  pré- 
tendit qu’on  avait  trouvé  le  nom  de  Guadet  dans  les  pa- 
piers renfermés,  chez  le  roi,  dans  la  fameuse  armoire  de 
fer  : dès  ce  moment,  les  agents  des  deux  factions,  soit  dé- 
putés, soit  séditieux  et  clubistes  du  dehors,  se  coalisèrent 
|)our  le  dénoncer  avec  d’autant  plus  d’acharnement  et  de 
fureur,  qu’ils  le  redoutaient  davantage.  Robespierre,  qui 
était  demeuré  caché  pendant  le  combat  du  10  août,  et 
avait  repris,  après  les  événements,  son  ancienne  influence 
sur  la  populace,  fut  celui  qui  attaqua  les  girondins,  et 
surtout  Guadet,  avec  le  plus  de  violence  et  d’opiniâtreté. 
Le  député  bordelais  possédait  tous  les  avantages  d’un 
brillant  orateur,  et  laissait  bien  loin  de  lui  son  adver- 
saire, qui  n’avait  à lui  opposer  qu’une  intarissable  loqua- 
cité et  un  grand  ascendant  sur  la  multitude.  Ce  dernier 
avantage  était  sans  doute  beaucoup  dans  une  assemblée 
<]ui  s’était  mise  sous  la  protection  de  la  populace  ; cepen- 
dant Guadet  terrassa  souvent  le  favori  de  cette  populace 
avec  une  force  et  un  talent  que  ses  ennemis  eux-mêmes 
ne  purent  s’empêcher  d’applaudir , surtout  lorsque  Ro- 
bos|)ieiTC,  motivant  scs  attaques  sur  les  liaisons  des  gi- 
rondins avec  Dumouriez,  crut  pouvoir  les  accabler  comme 
complices  du  général  proscrit.  L’histoire  de  ce  temps 
n’oiibliei'a  pas  de  dire  avec  quelle  vigueur  Guadet  atterra 
son  ennemi,  en  l’accusant  à son  tour,  Danton  et  lui, 
d’être  les  agents  et  les  soutiens  d’une  faction  bien  plus 
dangereuse.  Pour  se  débarrasser  des  poursuites  des  deux 
factions,  les  girondins,  dont  l’histoire  est  celle  de  Gua- 
det, firent  décréter  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
rappelleraient  les  Bourbons,  la  peine  de  mort  contre  les 
émigrés,  et  ensuite  l’arrestation  du  duc  d’Orléans,  qu’ils 
voulaient  envoyer  à Bordeaux  , mais  que  leurs  adver- 
saires fii-cnt  envoyer  à .Marseille.  Les  trois  chefs  du  parti 
(le  la  Gironde,  Guadet, Gensonné  et  Vergniaux,  votèrent 
la  mort  dans  le  procès  du  roi,  après  avoir  vu  rejeter  la 
demande  qu’ils  avaient  faite  de  l’appel  au  peuple  du  ju- 
gement à intervenir  : la  condamnation  étant  portée,  Gua- 
det, effrayé  de  celte  monstrueuse  injustice,  et  prévoyant 
sans  doute  les  suites  qu’elle  devait  avoir,  demanda  le 
lendemain,  avec  un  accent  qui  semblait  exprimer  le  re- 
mords et  la  douleur,  qu’il  fût  sursis  à l’exécution  : cette 
demande,  fortement  appuyée,  fut  le  dernier  des  quatre 
appels  nominaux  sur  le  sort  de  l’infortuné  Louis  XVLGe 
fut  inutilement  que  les  girondins  sacrifièrent,  dans  cette 
occasion,  leur  honneur  et  leurs  opinions  à leur  sûreté 


personnelle;  rien  ne  put  les  sauver  : leurs  ennemis,  ne 
pouvant  obtenir  contre  eux  la  pluralité  de  l’assemblée, 
eurent  recours  aux  séditions,  aux  pétitions  populaires, 
précisément  comme  les  girondins  l’avaient  fait  eux-mêmes 
le  20  juin  1792,  contre  la  personne  du  roi.  Deux  on 
trois  sections  se  présentèrent  d’abord  à la  barre.  L’as- 
semblée où  ils  avaient  encore  la  pluralité  les  repoussa; 
cl  ce  furent  les  sectionnaires  eux-mémes  qui  furent  con- 
sidérés comme  conspirateurs.  Bientôt  a](rès  , Réal,  l’un 
des  agents  les  jdiis  adroits  de  la  faction  de  Danton,  ima- 
gina de  faire  présenter  contre  eux  une  nouvelle  pétition 
par  toutes  les  sections  réunies,  c’est-à-dire,  par  toute  la 
commune  : les  pétitionnaires  parurent  ; mais  Guadet,  qui 
se  chargeait  presque  toujours  de  répondre  dans  ees  ter- 
ribles circonstances,  triompha  de  nouveau.  Ne  pouvant 
avoir  l’avantage  par  tontes  ees  njauœuvres,  les  deux  fac- 
tions se  décidèrent  à une  insurrection  générale.  Leôl  mai 
1795,  on  fit  sonnerie  tocsin  ; et  llenriot,  à la  lê-te  de  la 
prétendue  garde  nationale  et  d’une  foule  immense,  en- 
toura la  Convention,  pendant  qu’un  savant,  nommé llas- 
senfratz,  était  à sa  barre  à la  tête  d’une  borde  de  péti- 
tionnaires, et  demandait  la  proscription  des  girondins, 
dans  ce  moment  décisif,  Guadet  parut  encore  à la  tri- 
bune, ou  plutôt  à la  brèche,  où  il  montra  un  courage 
vraiment  héroïque,  et  fil  momentanément  triompher  son 
parti.  Mais  le  lendemain,  le  2 juin,  rinsurrcclion  conti- 
nua ; et  les  girondins  furent  abandonnés,  décrétés  d’ar- 
restation, et  bientôt  après  d’accusation.  Les  absents  furent 
mis  hors  la  lui.  Guadet,  ({ui  fut  de  ce  nombre,  était 
j)arvcnu,  avec  plusieurs  de  scs  omis,  à s’enfuir  dans  le 
Calvados,  où  ils  furent  protégés  par  l'administration  et 
une  ])arlie  des  habitants,  cl  même  par  le  général  Wimp- 
fen,  qui  y commandait.  Ils  réussirent  à exciter  un  cer- 
tain enthousiasme  en  leur  faveur,  cl  on  y prit  les  armes  ; 
mais  ce  zèle  dura  peu.  Les  principaux  habitants  du  Cal- 
vados, les  jeunes  gens  surtout,  dont  l’opinion  était  très- 
royaliste,  voyant  que  les  proscrits  ne  cessaient,  comme 
leurs  ])roscriptcurs,  de  vouer  à l’anathème  les  rois,  les 
nobles  et  les  émigrés,  rentrèrent  chez  eux,  cl  abandon- 
nèrent les  girondins  cl  Guadet  à leur  malheureux  sort. 
11  s’enfuit  comme  il  put,  et  arriva  à Bordeaux,  où  déjà 
les  deux  factions , qui  formaient  alors  la  Convention, 
avaient  ressaisi  le  pouvoir.  Sansces.se  poursuivi,  Guadet 
s’était  caché  chez  son  père  h Libourne  : ce  fut  dans  cet 
asile  qu’on  le  saisit.  Conduit  à Bordeaux,  il  y fut  exécute 
le  17  juillet  I79i.  Son  père,  âgé  de  70  ans,  sa  tante, 
âgée  de  (ib  , et  son  jeune  frère,  qui  était  adjudant  géné- 
ral à l’armée  de  la  Moselle,  périrent,  du  même  supplice, 
peu  de  temps  aj)rès. 

GU.VGNINO  (.VLEXAxnnE),  historien  italien,  né  à 
Vérone  en  1558,  .servit  longlcmi)s  dans  les  armées  polo- 
naises : Sigismond-.Vuguste  lui  accorda  des  lettres  de  na- 
turalisation, cl  lui  donna  le  coinmandement  de  la  forte- 
resse de  Witepsk.  Retiré  du  service,  il  se  livra  à l’élude 
de  l’histoire,  et  mourut  à Cracovic,  eu  flil-i.  On  a de 
lui  : Herum  Poloiiicaritm,  librillf,  1 57i,  Cracovic,  1578, 
Spire,  1581  ySarmaliœ  Europeœ  dcscriptio,  Spire,  1581, 
in-fol.,  etc. 

GIJ.V.IFE11,  prince  de  Salcrnc  , usur|)a  celle  souve- 
raineté en  8(52.  Adimar,  prince  de  Salcrne,  s’étant  rendu 
odieux  à scs  sujets  par  son  avarice,  Guaifer  entra  dans 
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son  palais  à la  tète  d’une  troupe  de  conjurés,  se  saisit  de 
sa  personne,  et  le  retint  pendant  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  obscure  prison,  tandis  qu’il  se  fit  proclamer  lui- 
niônic  prince  de  Salornc.  L’empereur  Louis  H ayant 
voulu  obtenir  la  liberté  d’Adimer,  Guaifer,  pour  n’avoir 
pas  à lutter  ct-mtre  les  importunités  de  ce  monarque,  fit 
arracher  les  yeux  à son  prisonnier.  L’Italie  méridionale, 
sans  cesse  menacée  par  les  Sarrasins,  aurait  passé 
au  pouvoir  des  musulmans , sans  la  vigoureuse  résis- 
tance des  princes  lombards.  Guaifer,  averti,  en  872,  par 
un  marchand  d’Anialfi,  que  les  Sarrasins  se  préparaient 
à l’attaquer,  entoura  Salerncde  fortifications  , et  soutint 
vaillamment  le  siège  que  le  sultan  Abdallah  vint  mettre 
devant  cette  ville.  L’empereur  Louis  marcha  au  secours 
de  Guaifer  avec  Adelgise , prince  de  Bénévent;  et  l’ar- 
mée des  Sarrasins  fut  presque  entièrement  détruite. 
Guaifer  gouverna  ensuite  ses  États  avec  autant  de  sagesse 
que  de  valeur;  ils  florirent  sous  son  administration  , et 
ils  étaient  alors  les  plus  commerçants  et  les  plus  civili- 
sés de  l’Europe.  En  880,  lorsque  Guaifer  se  sentit  at- 
teint d’une  maladie  mortelle,  il  voulut  revêtir  l’habit  de 
moine  dans  le  couvent  du  Mont-Cassin  ; mais  il  mourut 
avant  de  pouvoir  s’y  rendre.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Guaimar  B''. 

GU.VIM.iR  I®',  de  Mauvaise  mémoire,  fils  du  précé- 
dent, prince  de  Salerne,  régna  de  880  , à 901.  Lorsqu’il 
succéda,  en  880,  à son  père  Guaifer,  il  trouva  la  princi- 
pauté de  Salerne  engagée  dans  une  guerre  contre  les  Sar- 
rasins. Il  chassa  en  882  d’Aeropolis  ceux  qui  s’étaient 
emparés  de  cette  citadelle  au  cap  de  la  Licora.  Mais  des 
troupes  plus  nondjreuses  de  musulmans  s’étaient  établies 
sur  les  bords  du  Garigliano;  et  le  prince  de  Salerne  n’a- 
vait aucun  secours  à espérer  des  faibles  successeurs  de 
Charlemagne.  Guaimar  se  rendit  en  887  à Constanti- 
nople; il  mit  ses  États  sous  la  protection  de  l’empire 
d’Orient,  et  reçut  de  Basile  le  Macédonien  ou  de  son 
successeur  Léon,  de  grands  honneurs  avec  la  dignité  de 
Patrice.  Mais  les  Grecs,  ayant  coiujuis  lu  principauté  de 
Bénévent  en  891,  voulurent  aussi  acquérir  sur  Salerne 
une  autorité  plus  complète.  Quelques  habitants  leur  en 
ouvrirent  les  portes  en  893  ; et  cependant  ils  ne  purent 
s’en  retidre  maîtres.  Guaimar  ap|>rit,  par  ectte  tentative, 
ce  qu’il  avait  à craindre  de  ses  perfides  alliés  : il  se  réu- 
nit en  89C  au  duc  de  Spolète  pour  chasser  les  Grecs  de 
Bétiévent,  et  il  y réussit.  L’année  suivante,  comme  il  se 
rendait  auprès  du  duc  de  Spolète  son  beau-frère,  il 
passa  une  nuit  dans  le  château  d’Avellino,  qui  dépendait 
de  lui.  Mais  le  châtelain,  nommé  Adclferio,  nourrissait 
contre  son  souverain  une  haine  secrète:  pendant  la  nuit, 
SC  trouvant  maître  de  sa  personne,  il  lui  fit  arracher  les 
yeux.  Cependant  le  duc  de  Spolète  le  contraignit  ensuite 
à rendre  la  liberté  au  prince  aveugle.  Mais  Guaimar, 
aigri  et  rendu  défiant  par  la  trahison  qu’il  avait  éprouvée 
et  par  la  dépendance  on  il  était  tombé,  s’abandonna  à 
des  excès  de  cruauté  qui  firent  de  lui  un  objet  d’horreur. 
Dès  l’an  895,  il  avait  associé  son  fils  Guaimar  II  à la 
souveraineté  : les  Salernitains  obligèrent,  en  901, celui- 
ci  à se  charger  seul  du  gouvernement;  et  Guaimar  I®'', 
qu’ils  surnommèrent  de  Mauvaise  mémoire  , fut  retenu 
comme  prisonnier  dans  l’église  de  Saint-Jlaxime,  qu’il 
avait  bâtie  lui-même. 


GUAIMAR  II,  prince  de  Salerne , régna  avec  son 
père  Guaimar  B''  de  895  à 901,  et  seul  de  901  à 953. 
Malgré  le  surnom  de  Bonne  mémoire,  que  les  sujets  de 
Guaimar  II  lui  donnèrent  pour  le  distinguer  de  son  père, 
c’est,  parmi  les  princes  lombards  de  l’Italie  méridionale, 
un  de  ceux  dont  l’iiistoire  a conservé  le  moins  de  souve- 
nirs. Il  fut  ennemi  d’AtenoIfe,  prince  de  Bénévent  ; mais 
il  s’allia  en  929  à Landolfc  son  successeur  pour  attaquer 
les  Grecs  dans  l’Apulic.  11  mourut  en  955  : son  fils  Gi- 
solfe  I®'',  âgé  seulement  de  4 ans,  lui  succéda. 

GUAIMAR  III,  prince  de  Salerne,  fils  et  successeur 
de  Jean  II  et  petit-fils  de  Lambert,  était  probablement 
de  la  famille  des  ducs  de  Spolète.  Ce  fut  pendant  son 
règne,  commencé  en  99-4,  que  (luelques  aventuriers  nor- 
mands, venus  en  pèlerinage  dans  le  midi  de  l’Italie  , se 
trouvèrent  h Salerne  au  moment  où  cette  ville  marchande, 
riche  et  populeuse , mais  cITéminée,  était  menacée  par 
une  invasion  de  Sarrasins.  Tandis  que  tous  les  habitants 
fuyaient  et  tremblaient,  les  Normands  se  jetèrent  sur  les 
infidèles  avec  tant  de  bravoure,  qu’ils  les  mirent  en 
fuite,  après  en  a\  oir  fait  un  grand  massacre.  Guaimar  III 
ne  se  contenta  pas  de  distribuer  aux  Normands  cpii  l’a- 
vaient secouru  , les  plus  magnifiques  récompenses;  il 
voulut  les  retenir  .à  son  service  : il  promit  des  terres, 
des  honneurs,  des  richesses  à ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  viendraient  s’établir  dans  ses  États,  et  il  attira  ainsi 
les  aventuriers  qui,  parleurs  conquêtes,  devaient  fonder 
le  royaume  de  Naples.  Il  mourut  vers  l’an  1051. 

GUAIMAR  IV,  prince  de  Salerne,  fils  et  succcsscurde 
Guaimar  111,  régna  de  1051  à 10'ô2.  Lorsqu’il  succéda,  en 
1051,  à son  père,  la  domination  des  Lombards  semblait 
plus  affermie  que  jamais  dans  le  midi  de  l’Italie.  La  puis- 
sance des  Sarrasins  s’était  affaiblie;  les  Grecs  étaient  peu 
redoutables  : les  Normands  paraissaient  des  soldats  utiles 
et  braves  qui  ne  s’étaient  point  encore  fait  craindi-e  à 
leurs  maîtres  ; et  les  empereurs  allemands  , plus  puis- 
sants que  les  Carlovingiens,  protégeaient  les  princes  feu- 
dataires  , en  l espectant  leurs  droits  et  leurs  libertés. 
Guaimar  IV  profita  de  ces  circonstances  pour  agrandir 
scs  États  héréditaires.  L’empereur  Conrad  le  Salique  lui 
donna,  en  1058,  la  principauté  de  Capoue,  qu’il  avait 
ôtée  à Pandolfe  IV  : en  même  temps  il  investit  Rainolfe, 
chef  des  Normands,  du  comté  d’Averse.  Avec  l’aide  de 
ces  Normands,  Guaimar  IV  soumit,  l’année  suivante,  la 
ville  d’Arnalfi,  qui,  jusqu’alors,  avait  été  la  plus  riche  et 
la  plus  commerçante  république  de  l’Italie.  En  1040, 
Guaimar  fit  la  conquête  du  duché  de  Sorrento  ; il  porta 
ensuite  ses  armes  dans  la  Calabre  et  l’Apulie  : il  fonda, 
en  1044,  la  forteresse  de  Squillace,  et  mit  le  siège  de- 
vant Bari.  Mais,  pendant  le  meme  temps,  les  Normands, 
conduits  successivement  par  Guillaume  Bras  de  fer  et 
par  Drogon,  acquéraient  une  puissance  plus  solide,  ])arce 
qu’elle  était  fondée  sur  leur  jiropre  bravoure,  et  non  sur 
celle  de  mercenaires.  En  1047,  l’etnpcrcur  Henri  III 
força  Guaimar  IV  à restituer  la  principauté  de  Capoue 
à Pandolfe  V,  fils  de  Pandolfe  IV,  qui  en  avait  été  dé- 
pouillé par  Conrad.  D’autre  part,  les  habitants  d’Amalfi, 
souffrant  impatiemment  la  perte  de  leur  liberté,  conspi- 
rèrent, en  10o2,  contre  Guaimar  : quchpies-uns  de  ses 
parents  les  secondèrent;  et  comme  Guaimar  se  rendait 
j d’Amalfi  à Salerne,  ils  le  tuèrent  sur  le  bord  de  la  mer. 
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de  36  coups  de  poignard.  Son  filsGisolfc  II,  le  dernier 
des  princes  lombards  de  Salcrnc,  lui  succéda. 

GUALA  BICIIIERI  (le  cardinal)  naquit  à V'crceil 
vers  l’an  1 180,  d’une  famille  Irès-illuslrc  qui  avait  figuré 
au  temps  de  la  république  vercellaisc,  dont  son  père  était 
un  des  consuls.  Guala,  après  avoir  terminé  scs  i)rcmières 
études,  s’appliqua  à la  connaissance  de  la  théologie  et  des 
lois  civiles  et  canoniques,  avec  une  telle  distinction, 
qu’à  l’àge  de  21  ans  il  fut  nommé  clianoinc  de  la  cathé- 
drale Eusébienne.  En  1205  il  entreprit  un  voyage  h 
Rome;  le  pape  Innocent  111  le  proclama  cardinal,  et  bien- 
tôt il  le  chargea  de  missions  importantes.  D’après  l’ex- 
posé et  les  détails  des  importantes  missions  (|ue  le  cardi- 
nal Guala  a dû  remplir  depuis  1207  jusqu’à  1216,  il  est 
aisé  (le  voir  qu’il  n’a  pas  pu,  comme  Ciuconius  l’a  allé- 
gué, prendre  part  à la  guerre  contre  les  Albigeois , à 
Toulouse  et  en  Espagne.  Le  successeur  du  pape  Innocent, 
Honorius  lil,  après  avoir  conféré  à Guala  le  titre  de  car- 
dinal-prêtre de  l’église  de  Saint-Sylvestre  et  Saint-Mar- 
lin,  l’employa  à la  réforme  du  clergé  de  la  Lombardie  et 
l’envoya  près  de  l’empereur  Frédéric  II,  61s  de  Henri  VI, 
pour  l’engager  à passer  de  la  Sicile  en  Palestine;  mais 
l’éloquent  orateur  ne  réussit  pas  dans  celte  mission. 
L’historien  Tiraboschi  affirme  que  Guala  Bichicri  fut  un 
des  premiers  hommes  de  son  siècle.  Il  mourut  à Rome 
dans  le  mois  de  mai  1227,  cl  il  légua  sa  fortune  et  sa 
bibliothèque  à l’église  de  Saint-André.  — De  scs  deux 
nièces,  l’iinc,  Béatrix  Biciiieri,  fonda  le  monastère  des 
bénédictines  de  Saint  Pierre  le  Martyr,  et  l’autre,  Emilie, 
donna  la  règle  aux  dominicaines,  monastère  de  Sainte- 
Marguerite  à Verceil. 

GUALAINDI  (Jean -Bernard),  traducteur  italien,  né 
dans  le  16®  siècle  à Florence,  se  i-endit  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  s’acquit  une  réputation  très- 
étendue  par  ses  connaissances  et  par  scs  talents  comme 
orateur.  II  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique,  mais  il 
refusa  toutes  les  dignités  qui  lui  furent  offertes,  pour  se 
consacrer  uniquement  à la  culture  des  lettres,  et  mourut 
vers  1570.  On  lui  doit  des  traductions  de  la  Vie  d’Apol- 
lonius de  Tliyane,  par  Philostrale,  Venise,  1549,  in-8"  ; 
du  Traité  des  monnaies,  de  Guillaume  Budé , Florence, 
1562,  111-8“  ; et  des  A pophthegnies,  de  Plutarque,  V’cnisc, 
1565,  in-4“. 

GUAL  APiDI  (Odoardo),  savant  prélat,  d’une  famille 
]iatricicnnc  de  Pise , vécut  dans  l’intimité  du  pape 
Paul  IV;  fut,  en  1557,  pourvu  de  l’évéché  de  Césène 
qu’il  administra  pendant  31  ans  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse; obtint,  en  1588,  la  permission  de  résigner  son 
siège  à Camille  Gualandi,  son  neveu,  et  fixa  sa  résidenee 
à Rome  où  il  mourut  le  17  mars  1597.  Ce  prélat  passait 
jiour  l’un  des  plus  grands  platoniciens  de  son  tcm[)S.  On 
lui  doit  ; De  civili  facullatc  libri  XV/. 

GUALAWDI  (Hermès),  d'une  famille  noble  de  Bo- 
logne, reçut  le  laurier  doctoral  dans  les  facultés  de  droit 
et  de  théologie,  professa  à runiversilé  de  sa  ville  natale; 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices,  nommé  protono- 
taire apostolique,  et  vicaire  général  de  l’évéquc  de  Parme. 
Il  mourut  dans  sa  patrie,  le  22  Juillet  1629.  On  a de  lui 
des  poésies  lyriques  {rime),  publiées  à Bologne  en  1631. 

GL'ALBERT  (St.  Jean),  abbé  et  fondateur  de  l’ordre 
de  Vallombreuse  au  1 1'  siècle,  s’était  livré  dans  sa  jeu- 


nesse à la  dissipation  et  aux  plaisirs  ; il  avait  même  pen- 
dant longtemps  nourri  dans  son  cœur  le  projet  de  ven- 
ger la  mort  de  son  frère  par  celle  de  son  meurtrier; 
mais  au  moment  d’exécuter  sa  eoiipablc  résolution,  il  fit 
un  retour  sur  lui-même,  alla  prendre  l'habit  monastique 
à l’abbaye  de  San-.Miniato,  devint  un  modèle  de  régula- 
rité et  de  pénitence,  refusa  le  titre  d’abbé  de  ce  monas- 
tère, alla  en  fonder  un  à Vallombreuse  dans  l’Apennin, 
au  diocèse  de  Fiesoli,  et  vit  ce  nouvel  institut  prendre 
de  rapides  aecroissements  sous  la  protection  des  [lapcs 
Léon  IX,  Étienne  IX  et  Alexandre  IL  Gualbcrt  mourut 
le  12  juillet  1073  à 74  ans  : il  a été  canonisé  jiar  Céles- 
tin  III  en  1193.  On  a une  relation  des  miracles  de 
St.  Jean  Gualbcrt,  écrite  par  Jérôme,  religieux  de  Val- 
lombreuse en  1480. 

GUALBERT  (Jean),  abbé  de  Weissenaii  en  Bavière, 
a publié  quelques  sermons  et  une  espèce  de  bibliothèque 
des  prédicateurs,  sous  le  litre  de  Coucha  margaritifira, 
Nuremberg,  1705,  in-4". 

GUALDO  (Paul),  littérateur,  né  en  1553,  à Vicence, 
d’une  famille  patrieienne,  qui  a fourni  plusieurs  hommes 
de  mérite,  acheva  scs  études  à Padoue  et  y reçut  le  lau- 
rier doctoral  dans  la  double  faculté  de  droit  et  de  théolo- 
gie. Il  se  rendit,  en  1582,  à Rome  où  il  fut  accueilli  par 
le  cardinal  Castagna,  qui,  peu  d’années  auparavant, 
avait  été  son  hôte  à Vicenee;  et,  d’après  ses  conseils,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Dès  qu’il  eut  reçu  les  or- 
dres, il  fut  pourvu  d’un  canonicat , et  bientôt  nommé 
théologien  du  chapitre.  Son  protecteur  étant  devenu 
pape,  en  1590,  sous  le  nom  d’Urbain  VH  , Gnaldo  fut 
fait  secrétaire  des  mémoriaux  à la  chancellerie  romaine. 
A la  mort  de  son  protecteur  il  quitta  la  chancellerie , se 
démit  de  son  canonicat  en  1591  et  revint  à Vicence.  Ce- 
pendant l’arcbiprêtrc  de  Padoue  étant  venu  à vaquer  en 
1609,  il  l’accepta.  Il  choisit  en  1619  pour  coadjuteur  son 
neveu;  et  mourut  le  11  octobre  1621. 

GUALDO-PRIORATG  (Galeazzo),  comte  de  Co- 
mazzo,  né  à Vicence  en  1606,  quitta  la  carrière  des 
armes  qu’il  avait  suivie  avec  honneur  pour  écrire  l’his- 
toire, et  mourut  en  1678.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Istnria  dclle  guerre  dcgli  imp.  Ferdinando  II  et  II/,  de., 
1641,  3 vol.  in-4“;  Istoria  dcl  ministerio  del  cardin.  Ma- 
zarini,c{c.,  Cologne,  1669,  3 vol.  in-12;  Istoria  dclle 
rivoluzioni  di  Francia  sollo  il  rrgno  di  Luigi  XIV,  de 
1648  à 1654,  ibid.,  1670,  2 vol.  in-4‘'. 

GUALFREÜL’CCI  (Bandino),  jésuite,  né  en  1565 
à Pistoie,  fut  admis  dans  la  société  à l’âge  de  19  ans,  y 
professa  (]uclque  temps  la  rhétorique,  et  fut  ensuite  de- 
mandé par  le  P.  général  pour  secrétaire  des  lettres  lati- 
nes. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  la  maison  de 
son  ordre  à Rome  , et  y mourut  le  5 mars  1627.  On  a 
de  lui  : Ilicromenia  seu  sacri  menscs,  Rome,  1622,  1625, 
in-12  ; Varioruni  carminutn  libri  sex,  ibid.,  1622,  in-12  ; 
Oratio  de  passione  Domini. 

GUALTER.  Voyez  GAULTIER. 

GUALTERUZ/I  (Charles),  littérateur,  naquit  à 
Fano  vers  la  fin  du  15®  siècle.  Étant  allé  fort  jeune  à 
Rome,  scs  talents  et  sa  douceur  lui  méritèrent  la  bienveil- 
lance de  personnages  éminents,  et  bientôt  il  dut  à leur 
protection  une  place  importante  dans  la  chancellerie  jta- 
palc.  Celte  place  lui  fournil  l'occasion  de  rendre  à son 
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lour  Je  nombreux  services;  et,  chose  remarquable, 
n’eut  jamais  qu’à  se  louer  de  tous  ceux  qu’il  avait  obli- 
ges. Il  est  l’éditeur  des  Cvnto  novclle  anlkho,  Bologne, 
1525,  in  de  47  feuilles.  Cette  édition,  de  la  plus 
grande  rareté,  passe  pour  la  première  de  ce  recueil. 

GUALTERIO  (Piiilippe-AiNtoixe) , cardinal,  né  h 
Fermo  dans  la  Marche  d’Ancùnc  en  1G60,  se  signala  par 
son  attachement  à la  France  à l’époque  des  jilus  grandes 
calamités  qui  allligcrcnt  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
obtint  l’abbaye  de  St.-Rcmi,  ainsi  qu’une  pension  consi- 
déi-ablc  en  récom|)cnsc  de  son  dévouement,  et  reçut  en 
outre  «l’honorahles  témoignages  de  l’estime  du  roi.  Ce 
prélat  s’était  occupé  pendant  20  années  de  rassembler  les 
matériaux  d’une  histoire  universelle  , qui  , suivant  de 
Boze,  aurait  été  véritablement  la  bibliothèque  du  monde  ; 
mais  tous  ces  matériaux  furent  submergés  avec  le  vaisseau 
qui  les  transportait  de  France  en  Italie.  Gualtcrio  mourut 
à Home  le  21  avril  1728,  laissant  une  riche  bibliothèque 
et  de  précieuses  collections  de  pierres  gravées,  de  divers 
objets  d’antiquités,  d’histoire  naturelle,  etc.  Son  Eloge, 
par  de  Boze,  se  trouve  tome  Vil  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions  dont  il  était  membre  honoraire. 

GUALTUEK  ou  GWALTUER  (Rodolphe),  savant 
ecclésiastique,  né  à Zurich  en  1519,  mort  dans  la  meme 
ville  en  158(3,  après  y avoir  rempli  un  grand  nombre 
d’années  les  fonctions  de  premier  pasteur,  a donné  quel- 
ques traductions  et  des  éditions  de  différents  auteurs 
grecs  et  latins,  et  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
connu  est  : Sermons  de  l’anlcchrist,  1546,  traduits  en 
diverses  langues,  meme  en  polonais. 

GUALTHER  (Rodolphe),  61s  du  précédent,  mort 
en  1577  à 25  ans,  a laissé  des  poésies  latines,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  le  livre  intitulé  : J.  B.  Huldrici 
Guallherus  redivivus,  seu  de  vitâ  et  morte  Rod.  Guallheri 
oralio,  imprimé  dans  la  Dibliotheca  Bremensis , 1725, 
tome  VIII,  in-4“. 

GU.VLTIERI  (Nicolas),  médecin  naturaliste,  né  en 
1688  à Florence,  concourut  avec  Michel!  à la  formation 
de  la  Société  botanique  <le  cctle  ville,  devint  premier  méde- 
cin du  grand  duc,  puis  professeurh  l’université  de  Pise,  et 
mourut  en  1747.  Il  a laissé  plusieurs  dissertations  estimées, 
et  des  ouvrages  dont  le  plus  remarquable  est  le  catalogue 
de  son  cabinet,  publié  sous  ce  titre:  Index  testarum  con- 
chyliorum  quœ  asservantur  in  musœo  Nie.  Gualterii  et 
metliodicè  exhihentur,  Florence,  1742,  grand  in-fol., 
orné  de  1 10  planches. 

GU.iNZELLIS  (Jean-Marie  de),  savant  prélat  ita- 
lien, né  en  1 557,  h Brasighella,  dans  le  diocèse  de  Faenza, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et, 
après  avoir  professé  plusieurs  années  la  théologie  avee 
distinction,  fut  fait  maître  du  sacré  palais  , et,  en  1607, 
évêque  de  Polignano,  dans  la  terre  de  Bari.  Il  adminis- 
tra son  dioeèse  avee  sagesse,  et  mourut  en  1619.  Il  est 
auteur  d’un  ouvrage  curieux,  intitulé  : Index  librorum 
expurgandornm  in  studiosorum  gratiam  confectus,  Rome, 
1607,  in-8». 

GUARCO  (Nicolas),  doge  de  Gênes,  de  1578  b 1585, 
était  d’une  famille  illustre,  mais  dans  l’ordre  populaire. 
La  maison  de  Guarco  a donné  trois  doges  à Gênes  ; et, 
comme  celles  d’.Adorno  et  de  Fregose,  elle  avait  un  parti 
nombreux,  qui  excita  plusieurs  guerres  eiviles  , dans  le 


but  unique  de  mettre  un  Guarco  à la  tête  de  l’État.  L® 
règne  de  Nicolas  fut  illustré  par  les  plus  brillantes  ae- 
tions  de  l’iiistolre  de  Gênes.  C’était,  précisément,  l’époque 
de  la  guerre  de  Chioggia,  ou  quatrième  guerre  maritime, 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génois;  cl  jamais  ces  deux  peu- 
ples n’avaient  mis  sur  mer  des  flottes  plus  puissantes, 
ou  ne  s’étaient  livré  des  combats  plus  acharnés.  Dans  ce 
même  temps,  Isnard  de  Guai’co,  frère  du  doge,  défit,  le 
22  septembre  1580,  la  compagnie  de  l’Étoile,  bande 
nombreuse  d’aventuriers,  que  Bernabo  Visconti,  seigneur 
de  Milan,  envoyait  pour  former  le  siège  de  Gênes. Cette 
victoire  parut  si  importante,  que  les  Génois  l’ont  célé- 
brée, dès  lors,  par  une  fête  annuelle. 

GUARCO  (Antoniotto  de),  doge  de  Gênes,  de  1594 
à 1404,  fut  élu  par  un  parti,  dans  la  plus  grande  fu- 
reur des  guerres  civiles  de  Gênes.  Il  disputa  la  couronne 
ducale,  tour  à tour,  à Antoniotto  Adorno,  à Pierre  Fre- 
gosc,  et  à Antoine  de  Montalto.  Chassé,  b plusieurs  re- 
prises, par  la  violence  des  factions,  il  fut  aussi  plusieurs 
fois  rétabli.  Enfin,  lorsque  Gênes  fut  tombée  au  pouvoir 
du  maréchal  de  Boucicault,  au  nom  du  roi  de  France,  la 
tête  de  Guarco  fut  mise  à prix,  et  il  fut  assassiné  b Pa- 
vie,  en  1404. 

GUARCO  (Isnard  de)  , delà  famille  du  précédent, 
fut  aussi  doge  de  Gênes  en  1456  ; mais,  au  bout  de  sept 
jours,  il  fut  chassé  du  trône  par  Thomas  Fregose. 

GUARIENTI  ou  GUERRIERO,  suivant  Vasari, 
l’un  des  plus  habiles  peintres  de  son  temps  , était  né  b 
Padoue,  dans  le  14“  siècle.  Ridolfi  dit  qu’il  fut  l’un  des 
premiers  qui  s’éloigna,  dans  ses  compositions,  de  la  trop 
grande  simplicité  des  artistes  grecs,  et  qui  sut  donner  à 
ses  personnages,  des  poses  et  des  attitudes  variées.  Il 
peignit,  en  1565,  la  salle  du  grand  conseil,  b Venise;  et 
il  avait  représenté,  sur  les  côtés,  les  chœurs  des  justes 
et  des  anges,  ayant  les  yeux  tournés  vers  la  gloire  qui 
occupait  tout  le  plafond  : mais  le  temps  ayant  presque 
détruit  cette  peinture,  leTintoret  fut  chargé  de  la  renou- 
veler. Guarienti  avait  également  peint  à fresque  la  grande 
chapelle  et  le  cloître  des  Auguslins  de  Padoue;  et  Vasari 
cite  encore  de  lui  des  travaux  considérables  : mais  il  pa- 
raît qu’il  n’en  existe  plus  d’assez  bien  conservés  i)our 
mériter  l’attention  des  artistes. 

GUARIIV  (Pierre),  bénédictin  de  Saint-Maur,  savant 
orientaliste,  né  en  1678  près  de  Rouen,  professa  pendant 
plusieurs  années  dans  cette  ville  et  b Reims,  et  mourut 
à Paris  le  29  décembre  1729  dans  l’abbaye  de  Saint-Gcr- 
main-des-Prés,  dont  il  était  bibliothécaire.  On  a de  lui  : 
Gramm.  hcbrœa  et  ehaldaiea,  Paris,  1724-1726,  2 vol. 
in-4”;  Lexieon  hebraieum  et  ehaldaieo-bibUeum  . etc., 
Paris,  1746,  2 vol.  in-4°.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne 
doivent  pas  être  séparés,  sont  très-estimés.  D.  N.  le 
Tournais  et  D.  Philib.  Girardet,  bénédictins,  ont  conti- 
nué le  Lexieon  que  D.  Guarln  avait  laissé  b la  lettre  M. 

GUARllNI  ou  plutôt  GUARIIVO,  né  à Vérone  en 
1570,  mort  en  1460,  fut  l’un  des  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie,  et  le  premier  de  sa  nation  qui  ait  donné  des 
leçons  publiques  de  langue  grecque.  Il  avait  fait  le  voyage 
de  Constantinople,  et  reçu  des  leçons  d’Emmanuel  Chry- 
soloras.  Il  a laissé  des  écrits  peu  connus  aujourd’hui,  et 
dont  le  plus  remarquable  est  une  traduction  latine  des 
XVII  livres  de  Strabon. 
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GIJARIÎM  (Jean-Raptiste),  l’un  des  llls  du  précé- 
dent, né  à Vérone,  fut  le  successeur  de  son  père  dans 
l’école  de  grec  établie  à Ferrare.  On  a de  lui  des  poésies 
latines,  imprimées  à Modene  en  1496;  un  traité  Z>e 
ordinc  docendi  ac  studendi;  des  notes  sur  Cicéron,  Ovide 
cl  Lucain  : une  traduction  latine  de  plusieurs  discours  de 
Démosthène,  de  Dion  Clirysoslôme,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  11  a donné  la  première  édition  de  Servius , 
Venise,  1471. 

GUARINI  (Alexandre)  , fils  du  précédent,  a publié 
«ne  édition  de  Catulle,  avec  des  corrections  faites  au 
texte  par  son  père. 

GUARIIM  (Jean-Baptiste),  célèbre  poète  italien,  né 
.T  Feri'arc  le  10  décembre  1657,  était  fils  du  précédent. 
Il  remplaça  son  père  dans  la  chaire  des  humanités  de 
runivcrsilc  de  Ferrare,  fut  lié  d’une  amitié  intime  avec 
le  Tasse,  qu’il  défendit  dans  la  suite  avec  le  plus  grand 
zèle.  Après  avoir  été  14  ans  attaché  au  duc  de  Fcn-arc, 
sans  recevoir  de  récompense,  Guarini  passa  successive- 
ment au  service  du  duc  de  Savoie,  du  duc  de  Mantoue  et 
du  grand-duc  de  Florence  Ferdinand,  et  n’eut  guère  plus 
à se  louer  de  ces  trois  princes.  Toutefois  scs  disgrâces  ne 
l’cmpéclièrcnt  pas  de  se  livrer  au  commerce  des  muses; 
et  de  composer  plusieurs  ouvrages.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  relira  à Venise,  et  mourut  le  G octobre  1612.  Nous 
ne  citerons  de  tous  les  écrits  de  Guarini  que  le  célèbre 
poème  intitulé  il  Paslor  fido,  si  souvent  imprimé  et  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Ce 
poème  dramatique  peut  soutenir  le  parallèle  avec  VA- 
minla  du  Tasse,  au  jugement  des  meilleurs  critiques  : si 
l’action  dans  VAminta  est  plus  régulière  et  plus  atta- 
chante, elle  est  plus  animée  et  plus  variée  dans  le  Pastor 
fido.  Mais  le  style  de  Guarini,  bien  que  brillant  et  riche 
d’images,  n’a  pas  la  pureté,  la  douceur,  l’élégance  qui 
caractérisent  celui  du  Tasse.  Les  OEuvres  de  Guarini  ont 
été  publiées  à Ferrare,  1757,  4 vol,  in-4'>,  avec  figures 
et  vignettes.  La  Vie  de  ce  poète  a été  écrite  par  son  fils 
Alexandre,  Apostolo  Zeno  cl  Bardotli. 

GUARINI  (Alexandre),  fils  du  précédent,  mort  le 
14  août  1656,  après  avoir  rempli  plusieurs  emplois  dis- 
tingués auprès  du  duc  de  Ferrare,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  ; la  Uradamanlc  gclosa,  comédie  en  5 actes, 
Ferrare,  1616,  in-4®;  Apologia  di  Cesare,  etc.,  ibid., 
1632,  in-fid.;  Il  Farnelico  savio,  dialogue  sur  la  préten- 
due folie  du  Tasse,  ibid.,  1641,  in-8“. 

GUARINT(Camille  GUAUlNü),  lhéatin,néà  Modène 
en  1624,  mort  le  6 mars  1683  à Milan,  a fait  conslruii'c 
un  grand  nombre  d’édifices  publics  et  particuliers  dans 
les  villes  de  Milan,  Modène,  Messine,  Prague,  Lisbonne 
et  même  Paris,  où  il  construisit  l’église  de  Sainte-Anne, 
et  la  maison  des  Tbéalins;  mais  d’après  Milizia,  il  a 
porté  à l’excès  le  mauvais  goût  que  Borromini  avait 
introduit  dans  rarcliiteclurc  italienne.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  attestent  la  variété  de  scs  connais- 
sances. Nous  citerons  : la  Pietà  Irioii faute,  tragi-com- 
med.  morale,  Messine,  1660,  in-12;  Plncita  phUosoph., 
Paris,  1663,  in-fol.;  EucUdes  adauclus  cl  methodicus, 
Turin,  1671,  1676,  in-lo\. \Compeiidio  délia  sfera  cekslc, 
ibid,,  1675,  in-12;  Trallalo  di  forlificazione,  ib.,  1676, 
in-4'’;  Leges  temporum  cl  plunctarum,  etc.,  ibid.,  1678, 
in-fol. ;CœfesO's  malhemaliw pars  primaet  sccunda.  Milan , 


1683,  in-fol.;  Architetturn  civile,  divisa  in  cincpie  Irat- 
tali,  ouvrage  posthume,  Turin,  1757,  5 vol,  in-fol. 

GUARINUS.  Voyez  FAVORINUS. 

GUARNA  (.André),  né  à la  fin  du  15® siècle  à Salernc, 
est  auteur  de  Bellum  grammaticale, Crémone,  1511,  in-4®, 
traduit  en  français  par  P.  Roger,  Paris,  1616,  in-8"  ; 
par  M.  II.  B.  Girault,  Poitiers,  1811,  in-12 , avec  dos 
notes.  Rien  de  plus  bizarre  que  cette  conception  ; c’est  le 
royaume  de  Grammaire,  qui  est  le  théâtre  de  la  guerre, 
le  verbe  cl  le  nom  .sont  les  chefs  des  armées,  les /iroucwi.'î, 
les  adjectifs  cl  \q  participe  y jouent  tour  à tour  des  rôles 
brillants.  11  y a eu  plus  de  100  éditions  du  Bellum  gram- 
maticale en  Italie. 

GIJ.VRNACCI  (Mario),  savant  prélat  italien , né  à 
Voltcrre  en  1701,  mort  le  21  août  1785,  a publié  la 
continuation  de  VUistoirc  des  papes  d’Alph.  Chacon  ou 
Ciaconius,  Rome,  1751,  2 vol.  in-fol.;  une  traduction 
italienne  de  V/Iécube  d’Euripide,  imprimée  avec  celle  de 
la  tragédie  de  Sénèque  dont  le  sujet  est  la  Prise  de  Troie, 
et  scs  Poésies  (sous  le  nom  de  Zelalgo  Arassiano),  Luc- 
ques,  1769,  in-4®;  Origines  italiepies,  1768-1772,  5 vol. 
in-fol.,  ouvraged’une  grande  érudilionel  très-cslimé,  etc. 

GÜ.ARN.A.NA  (Jacques),  peintre,  né  en  1720,  à Vé- 
rone, fils  d’un  domestique  de  l’évéque  de  cette  ville,  an- 
nonça de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  arts  du 
dessin.  Placé  dans  l’école  de  Sébastien  Rizzi,d’où  il  passa 
dans  celle  de  Tiépolo,  il  ne  tarda  pas  à se  faire  remar- 
quer par  de  petites  compositions  qui  lui  valurent  le  suf- 
frage des  amateurs.  Bientôt  il  exécuta  plusieurs  peintures 
<à  fresque  cl  à l’huile,  assez  remarquables  pour  que  le 
procurateur  de  Saint-Marc  se  crût  obligé  de  lui  comman- 
der un  tableau  pour  le  palais  ducal.  Les  étrangers  qu’at- 
tiraient alors  à V’enise  les  fêtes  qui  s’y  succédaient  em- 
ployèrent son  pinceau  et  portèrent  ses  ouvrages  et  sa 
réputation  dans  le  nord  de  l’Europe.  L’académie  de  Co- 
penhague lui  oITrit  la  jilacc  de  son  premier  peintre;  et 
dans  le  meme  temps  l’impératidce  de  Russie  lui  fit  pro- 
poser de  SC  rendre  à Saint-Pétersbourg;  mais  les  circon- 
stances ne  lui  permirent  pas  d’accepter  ces  offres  hono- 
rables. 11  mourut  subitement  à Venise,  le  18  avril  1807. 
On  a beaucoup  gravé  d’après  cet  artiste;  mais  les  ama- 
teurs ne  recherchent  que  les  morceaux  qui  l’ont  été  par 
Bai'tulozzi. 

GUARN.ANA  (Vincent),  fils  cl  élève  ilu  précédent, 
mourut  à Venise  en  1815  ; il  peignit  également  à fresque 
cl  à riinilc,  mais  il  est  resté  fort  au-dessous  de  .son  père. 

(ilI.ARNERI  (Joseiui  cl  Pierre) , célèbres  luthiers 
qui  florissaicnt  à Crémone  dans  la  [ircmièrc  moitié  du 
18®  siècle,  s’claicnt  formés,  le  premier  sous  Siradivari, 
le  deuxième  sons  Jérôme  Amali.  Visant  à .se  distinguer 
eux-mémes  par  (]uelquc  innovation  dans  la  facture  du 
violon,  ils  imaginèrent  d’en  aplatir  les  voûtes,  d’en  forti- 
fier les  é[)aisscurs,  cl  en  meme  temps  ils  diminuèrent  le 
modèle  de  rinslrumcnt.  C’est  ainsi  qu’ils  jiarvinrcnt  à 
lui  donner  un  grand  éclat  ; mais  la  4®  corde,  d’une  séche- 
resse excessive,  se  trouvait  ainsi  sacrifiée  aux  autres.  Les 
amateurs  mettent  encore  un  grand  prix  aux  instruments 
des  Guarneri. 

Gü.iRNTERI-OTTONI  (Aijrelio),  antiquaire,  né 
à üsimo  en  1748,  mort  à Venise  en  1788,  a laisse: 
Disscrlazione  epistolare  sopra  un’  anlica  ara  marmorea 
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rsi$tent€  ttcl  inuseo  voielo  Nani,  Venise,  1785,  in-4‘’ ; 
Disserlazione  intorno  ail’  antica  via  Claudia  dalla  cillà 
di  Altino  fno  al  fume  Danuhio,  Bassano,  1789,  in-Æ". 

GUASCO  {A.nmdal),  né  dans  le  16®  siècle,  à Alexan- 
drie de  la  Paille,  s’appliijua  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
culture  dos  lettres  5 mais  la  trop  grande  vivacité  de 
son  esprit,  ou  peut-être  rinconslance  de  son  caractère 
Payant  cnipèché  d’adopter  un  genre  de  préférence,  il  n’a 
obtenu  dans  aucun  de  succès  remarquable.  Il  mourut  à 
Alexandrie,  le  4 février  1019,  dans  un  âge  avancé.  On 
cite  de  lui  : lîagionamcnto  del  governarsi  ella  in  carte  y 
andandovi  per  dama,  Turin,  1080,  in-8°;  des  Rime, 
Alexandrie,  11)99,  in-12  ; Tela  cangiante  in  madriguU, 
Milan,  1001),  in-12j  Lettere  cou  alcune  rime,  Pavic, 
1018,  in-4®. 

GUASCO  ( OcTAViEX  de),  chanoine  de  Tournai, 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions  de  Paris  et  de 
plusieurs  antres  sociétés  littéraires,  néàPignerol  en  1712, 
se  rendit  en  France  en  1738,  se  lia  avec  Montesquieu, 
passa  plusieurs  années  dans  la  société  intime  de  cet  homme 
célèbre  , se  relira  ensuite  en  Italie,  et  mourut  à Vérone 
en  1781.  On  a de  lui  entre  autres  écrits  ; un  recueil  de 
Dissertations  historiques , politiques  et  littéraires  (publiées 
d’abord  séparément  ou  insérées  dans  divers  recueils). 
Tournai,  1750,  2 vol.  in-8";  une  Histoire  du  pape  Clé- 
ment K,  dont  il  lut  le  premier  livre  en  1 747,  à l’Académie 
des  inscriptions;  une  traduction  italienne  àcVIIistoire 
ottomane,  par  Démétrius  Cantémir;  Satires  de  M,  le 
prince  de  Cantémir  avec  l’histoire  de  sa  vie  (sans  nom  d’au- 
teur), Londres,  1749,  in-12;  De  l’usage  des  statues  chez 
les  Anciens,  essai  historique,  Bruxelles,  1708,  in-4®,  ou- 
vrage recherché. 

GUASCO  (Fraxcois-Eccène,  marquis  de),  cousin  du 
précédent,  né  à Alexandrie  en  Piémont  dans  le  18®  siè- 
cle, fut  president  du  Musée  romain.  On  a de  lui  : Sopra 
la  rinungia  fatla  da  Luccio  Corn.  Silla  délia  dillatura, 
Ragionamento,  1703  ; la  Congiura  di  Catilina,  etc.,  tra- 
duit de  Sallusle  avec  des  notes,  Naples,  1703,  in-4®; 
Musœi  capilolini  anliquœ  inscript.,  nunc  primuni  conjunc- 
tiin  edilœ  nolisque  illuslratæ , Borne,  1775-1778  , 3 vol. 
in-fol.;  Aîiiuei  Senecw  Ludus  in  morlem  Claudii  Cæsaris, 
tiotis  illustratus,  Verceil,  1787,  in-4". 

GU.iSPRC.  Vogez  DUGUET. 

GUAT  (Le).  Voyez  LEGUAT. 

GU.VTI3IOZIN  ou  QUAUUTEMOTZIN,  dernier 
roi  du  Mexique,  neveu  et  gendre  de  Montézuma  II,  avait 
été  élevé  sur  le  trône  après  la  mort  de  Guitlahuctzi  l’an 
: 1520  (époque  où  le  Mexique  était  à moitié  envahi  par 
Fernand  Corlcz).  Sa  bravoure  et  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration lui  avaient  gagné  l’afTection  de  ses  sujets,  lors- 
que sa  capitale  fut  entourée  et  assiégée  par  les  Espagnols. 
Il  chercha  à s’enfuir,  fut  arrêté  et  conduit  prisonnier  de- 
vant Cortez.  Le  vainqueur  n’écouta  d’abord  que  sa  géné- 
rosité, et  traita  Gualiinozin  avec  les  égards  dus  au  rang 
dont  cet  infortuné  était  déclin  ; mais  bientôt , accusé  par 
ses  propres  soldats  de  s’étre  approprié  les  trésors  de  Mon- 
tézuina,  Cortez  , pour  étouffer  les  murmures  de  son  ar- 
mée, fit  appliquer  le  prince  à la  torture,  et  ne  suspendit 
scs  souffrances  que  pour  l’abreuver  d’outrages.  Un  sup- 
plice qui  révolta  tous  les  Mexicains  et  même  une  grande 
partie  de  l’armée  espagnole  termina  la  vie  de  Guatimozin. 
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Il  fut  pendu  à un  arbre,  la  tête  en  bas,  en  1522  : il 
avait  alors  25  ans. 

GUAY  (Jacques),  peintre  et  graveur,  ne  à Marseille 
vers  1715,  étudia  le  dessin  h l’école  de  Boucher;  il  s’a- 
donna ensuiteà  l’étude  des  pierres  antiques,  fil  un  voyage 
en  Italie,  et  à son  retour  en  France  succéda  <à  Barrier 
dans  la  place  de  graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
roi  à Paris.  Guay  fut  nommé  à l’acadcmie  de  peinture  en 
1742  parla  protection  de  M™®  de  Pompadour,  et  mourut 
en  1787.  On  cite  de  lui  un  Anlinoüs,  la  bataille  de  Fon- 
tenoi,  etc. 

GUAY  TROUIN (du).  Voî/ci DUGUAY  TROUIIN. 

GUxVZZESI,  littérateur,  néà  Arezzo  en  1708,  mortà 
Piseen  septembre  17C4,  a laisséplusicurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue:  une  excellente  traduction  italienne 
en  vers  de  YAulularia  de  Plaute,  Florence,  1747-1760, 
in-8®,  sous  le  nom  de  Lisienbo  Cristoniano;  Osservazioni 
sloi'iche  intorno  ad  alcuni  fali  di  Annibalc,  Arezzo,  1752, 
in-8®,  et  plusieurs  autres  dissertations  sur  l’histoire  de 
Toscane  au  moyen  âge,  sur  les  am[)hilhéâtres,  et  sur  quel- 
ques points  d’histoire  savamment  discutés. 

GUAZZO  (Marc),  poêle  et  historien,  néà  Padoue 
vers  la  fin  du  15®  siècle,  d’une  famille  originaire  de  Man- 
toue,  embrassa  l’état  militaire,  et  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  qui  désolèrent  de  son  temps  l’Italie.  La 
vie  agitée  des  camps  ne  ralentit  pas  son  ardeur  pour  la 
poésie;  et  il  fit  paraître,  à peu  de  distance  l’un  de  l’au- 
tre, deux  poèmes  héroï-comiques,  médiocres  à la  vérité, 
mais  qui  n’en  supposent  pas  moins  une  facilité  extraor- 
dinaire. La  paix  lui  ayant  permis  de  quitter  le  service, 
il  se  relira  dans  sa  patrie,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Il  y mourut  en  1556,  âgé  d’envi- 
ron 60  ans.  On  a de  lui  : Aslolfo  Bnrioso,  ehe  segue  alla 
morte  di  Ruggiero,  conformandosi  con  la  profondissima 
historia  del  divino  Ariosto,  Venise,  1523,  in-4"  ; Reli- 
sardo  fratello  del  conte  Orlando,  Venise,  1525,  in-4®; 
une  comédie  intitulée  : Errore  d’amore,  Venise,  1526  ; 
et  une  tragédie  : la  Discordia  d’amore,  ibid.,  1528, 
in-8®,  etc. 

GUAZZO  (Etienne),  littérateur  italien,  né  en  1550, 
à Casai,  d’une  famille  noble  du  Montferrat,  cultiva  la 
poésie  avec  succès,  et  chercha  à en  inspirer  le  goût  à scs 
compatriotes.  11  fut  l’un  des  fondateurs  de  l’académie  qui 
s’établit  à Casai  sous  le  titre  des  Argonautes , devint  se- 
crétaire de  Marguerite,  duchesse  de  Maiitoue,  et  ensuite 
de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  mourut  à 
Pavie,  le  6 décembre  1595.  On  a de  lui  ; la  Civil  conver- 
satione  divisa  in  quatre  libri,  Venise,  1574,  in-4®  ; Dia- 
loghi  piacevoli  {au  nombre  de  12),  ibid.,  1 586,  in-4®,  etc. 

GUDE  ou  GUDIUS  (Mauquard),  savant  antiquaire, 
né  à Rensbourg  le  1®"'  février  1635,  fut  chargé  de  l’édu- 
cation d’un  jeune  homme  riche,  nomme  Samuel  Shatz, 
parcourut  avec  lui  la  Hollande,  la  France,  l’Angleterre, 
l’Italie,  et  recueillit  dans  ces  voyages  de  précieux  docu- 
ments sur  l’histoire  et  les  antiquités.  Le  jeune  Samuel 
mourut  en  1674,  laissant  toute  sa  fortune  à Gudius  qui, 
dit-on  , abusa  de  sa  qualité  d’exécuteur  testamentaire 
pour  ravir  des  legs  particuliers  faits  par  son  élève  à 
Gronovius  et  à Heinsius,  savants  hollandais  avec  lesquels 
il  s’était  lié  pendant  ses  voyages.  Gude  mourut  le  26  no- 
vembre 1689.  On  a de  lui  l’édition  d’un  Traité  de  saint 
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IJippolyle  touchant  l’antechrist,  Pnris,  IGCl  , in-8‘’;  De 
clinis  sive  Grabatarüs  vcteris  Ecclesiæ,  Icna,  1657,  in-4®; 
Antiq.  inscriptiones  tùin  qrœcœ  tùm  latinœ  olim  à Marq. 
Gndio  coUect,,c{c.,  Lecinvarden,  17ôl,in-fol.;  des  Notes 
sur  Phèdre,  édition  d’Anislerdani,  1698,  in-8". 

GUDE  (Frédéric),  né  en  Silésie  en  1669,  mort  le 
6 mars  1753  à Laulian  , où  il  était  premier  pasteur,  a 
éerit  en  allemand  plusieurs  ouvrages  de  critique  sacrée. 

GUDE  (Gottlob-Fuédéric),  théologien  protestant,  fils 
du  précédent,  né  à Lauban  en  1701 , mort  en  1756,  a 
publié  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  divers 
points  de  critique  sacrée,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
De  jurisconsultorum  et  poUticorum  in  Script,  sacrum 
meritis  critico-exegesis,  Leipzig,  1729,  in-4",  Demonstra- 
tio  hermeneutiea  qitùd  Christus  in  cœnâ  sud  tTnufatrl/xa 
agmtm  pascalem  non  comederit,  ib.,  1741,  in-4“,  2®  édi- 
tion, avec  une  réponse  aux  objections  de  Conr.  Ikeiiius  ; 
De  artihus  Juliani  apostatœ  paganam  religionem  instau- 
rondi,  léna,  1740,  in-4°;  Dissertatio  histor.  crit.  de 
sadduceorum  injudaïca  gentc  auclorilate  ; Epislola  apolo- 
getica  pro  dissertatione  de  sadduceorum  auctoritatc  ; ces 
deux  derniers  écrits  sont  insérés,  le  premier  dans  le  t.  II, 
et  le  second  dans  le  t.  V des  Miscellan.  Hps.  nova,  publiés 
par  Mencke.  On  doit  aussi  à Gude  : Vita  Jo.-Guill.  Iloff- 
manni  J.  U.  docloris,  Leipzig,  1742,  in-4°. 

GUDE  (Henri-Louis),  neveu  de  Marquard,  secrétaire 
à la  chancellerie  de  Gluckstadt,  mort  à Halle  le  27  no- 
vembre 1707,  a fait  plusieurs  traductions  et  publié  en 
allemand  des  descriptions  de  Nuremberg,  de  Brême, 
de  Lubeck,  de  Hambourg,  etc. 

GUDEW  (Jean-Maurice),  savant  jurisconsulte  saxon, 
né  à Heiligenstadt,  en  1659,  dans  la  haute  Saxe,  pro- 
fessa le  droit  avec  beaucoup  de  distinction  à Erfurt,  fut 
nommé  assesseur  au  tribunal  de  l’électorat  de  Mayence, 
et  mourut  le  21  avril  1688.  On  citera  de  lui:  Dissertatio 
ad  jus  publicum,  Erfurt,  iGl^,  in-io -,  I/istoriœ  Erfnr- 
tensis  ah  urbe  conditâ  ad  reductam,  libri  IV,  ibid.,  1675, 
in-8",  figures. 

GUDEN  (Valentin-Ferdinand),  de  la  meme  famille 
que  le  précédent,  baron,  chevalier  de  l’ordre  immédiat  de 
l’Empire,  conseiller  à la  chambre  impériale,  né  à Mayence 
en  1679,  mort  le  9 mars  1758,  est  principalement  connu 
par  son  Codex  diplomaticus  sive  Sglloge  diplomatariorum, 
momimentorumque  veterum  ineditorum  adhuc,  et  rcs  ges- 
manicas  prœcipitè  Moguntinas  iltusirantium. 

GUDEN  (Henri-Philippe),  docteur  en  théologie,  mem- 
bre du  consistoire  de  Hanovre,  et  surintendant  des  églises 
du  duché  de  GoeHingue,  né  à Vornomhausen  en  1676, 
mort  à Zelle  le  27  avril  1742,  a publié  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue:  Dissertatio  swcnlaris 
de  Ernesto,  duce  lirunsvicensi  et  Luneburgensi , Hano- 
vre, 1750,  in-4";  Notitia  ordinis  eremitarum  Augusli- 
nianorum  ; la  Vie  de  saint  Honifaee , Helmstadt , 1720, 
in-4";  Vllisloirc  ecclésiastique  de  Geettingue. 

GUDENOF.  Vo^^c2  GODOUINOF. 

GUDIIN  DE  LA  BRENELLERIE  (Paul-Philippe), 
littérateur,  né  à Paris  le  6 juin  1758,  fut  entraîné  dès 
son  jeune  âge  vers  la  carrière  des  lettres  par  un  penchant 
que  combattaient  en  vain  et  sa  famille  et  Voltaiic;  il 
jirésenla  à la  Comédie-Française,  à 23  ans,  une  tragédie 
de  Clgtemncsire  qui  ne  fut  pas  jouée;  Hugues  le  Grand 


n’eut  pas  plus  de  bonheur,  et  Coriolan,  qu’il  parvint  à faire 
représenter  lc26  février  1776. éprouva  unechute  complète. 
Gudin  n’en  continua  pas  moins  de  cultiver  la  littérature, 
et  mourut  à Paris  en  1812.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages:  Lothairc  et  Valrnde,  tragédie,  Genève,  1767, 
in-8";  Aux  mânes  de  Louis  ,YV  et  des  grands  hommes 
qui  ont  vécu  sotis  son  règne,  Deux-Ponts,  1776,  2 vol. 
in-8"  ; Graves  observations  sur  les  bonnes  snœtirs , par  le 
frère  Paul,  ermite  des  bords  delà  Seine,  Paris,  1779, 
in  12;  c’est  un  recueil  de  contes  dont  la  versification  est 
facile,  mais  les  sujets  peu  piquants;  l’auteur  l’augmenta 
successivement,  et  en  fit  jiaraître  une  nouvelle  édition 
sous  ce  titre  : Contes,  précédés  de  recherches  sur  l’orii/inc 
des  contes,  etc.,  1806,  2 vol.  in-8";  Supplément  à la  nia- 
nière  d’écrire  l’histoire,  Kclh , 1784,  in-I2;  Essais  sur 
l’histoire  des  comices  de  Rome,  des  états  généraux  de 
France  et  du  parlement  d’Angleterre,  Paris,  1789,  3 vol. 
in-8»;  Supplément  au  Contrat  social,  ibid.,  1790,  in-12  ; 
VAslronomic,  poeme  en  Hl  chants,  Auxerre,  1800,  in-8"; 
augmenté  d’un  IV'  chant,  Paris,  1810,  in-8";  la  Con- 
quête de  Naples  par  Charles  VIII,  Paris,  3 vol.  in-8",  etc. 
Il  a laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  France  qui  for- 
merait 35  vol.  in-8".  On  lui  doit  la  première  édition  des 
OEuvresde  Beaumarchais,  1809,7  vol.  in-8"  : on  trouve 
cà  la  fin  un  morceau  intéressant,  intitulé  : Des  drames  et 
des  comédies  de  Beaumarchais , et  des  critiques  qu’on  en  a 
faites.  Sa  veuve  a publié  une  Notice  sur  Gudin,  Paris, 
1812,  iii-8».  Dupont  de  Nemours  en  a fait  insérer  une 
autre  dans  le  Mercure  mars,  meme  année. 

GUDIN  (Étienne),  général  français  d’une  famille  ori- 
ginaire du  Nivernais,  né  dans  cette  province,  à Ouroux, 
le  15  octobre  1754.  11  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière des  armes,  et  en  1752  il  fut  admis  en  qualité  de 
volontaire  ou  decadetdans  le  régiment  d’.\rtois  ; il  y était 
breveté  en  qualité  de  lieutenant  le  6 mars  1757.  Il  assista 
aux  campagnes  de  Portugal  en  1762  et  1763.  Le  l"  fé- 
vrier 1765,  il  exerçait  les  fonctions  de  sous-aide-major, 
ce  qui  était  alors  un  emploi,  non  un  grade.  Il  fut  promu 
h celui  de  capitaine,  le  20 avril  1768,  et  chargé  du  com- 
mandement du  dépôt  des  recrues.  La  compagnie  colonelle 
luifut  donnéeen  1778,  et  l’année  suivante  il  se  vit  décorer 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  Le  système  d’une  organisation 
duc  au  ministre  Saint-Germain  avait  créé  des  compagnies 
de  chasseurs,  le  commandement  de  celle  du  régiment  où 
servait  Gudin,  lui  fut  donné  le  20  août  1780,  et,  en  cette 
qualité,  il  s’embarqua  le  13  décembre  1782  avec  le 
5'  bataillon,  et  rentra  en  France  le  25  mai  1783.  Le 
14  juin  1786,  il  était  h la  tète  des  grenadiers  de  son  ré- 
giment qu’il  quitta  le  3 février  1788,  étant  passé  à cette 
époque  major  au  régiment  des  grenadiers  royaux  de  Nor- 
mandie. Ce  grade  lui  donnait  le  rang  de  lieutenant-colo- 
nel. Les  grenadiers  royaux,  et  les  corps  de  milice  dont 
ces  grenadiers  étaient  l’élite,  ayant  été  réformés  le  4 août 
1789,  le  lieutenant-colonel  Gudin  établit  sa  résidence  à 
Montargis,  où  étaient  scs  jiropi-iélés.  Quand  la  révolu- 
tion éclata,  les  premiers  bataillons  de  volontaires  se  for- 
mèrent; ils  se  composaient  de  compagnies  levées  dans 
chaque  département,  arronilisscmcnt  ou  district.  La  com- 
pagnie monlargicnnc,  prête  à partir  pour  le  chef-lieu, 
appela  à sa  tête  le  chevalier  de  Saint-Louis  Gudin,  car  sa 
décoration,  qui  allait  être  proscrite  bientôt  après,  était 
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alors  encore  un  litre  respecté.  Ses  bons  et  anciens  ser- 
vices lui  valurent,  à Orléans,  l’honneur  d’être  nommé,  à 
l’unaniinité,  le  9 octobre  1790,  lieutenant-colonel  en  pre- 
mier, par  les  volontaires  du  premier  bataillon  du  Loiret. 
Gudin  eut  pour  lieutenant-colonel  en  second  Quelard, 
ancien  militaire,  et  devenu  plus  tard  général,  mort  en 
retraite  à Orléans.  Le  grade  de  général  de  brigade  fut 
décerné  aucommandant  Gudin  le  27  mars  1793.  Encette 
même  année,  il  montait  au  rang  de  général  de  division, 
et  avant  le  blocus  de  Maiibeuge  il  était  promu  général  en 
chef  de  l’année  de  la  Vendée,  en  vertu  d’un  décret  spé- 
cial de  la  Convention.  Le  représentant  Drouetlefit  arrê- 
ter cl  incarcérera  Arras  après  le  blocus  de  Maubeuge, 
dont  il  avait  été  nommé  commandant.  11  y fut  détenu  jus- 
qu’au 9 thermidor  ; et,  ce  qui  offre  une  effrayante  pein- 
ture des  horreurs  de  l’époque,  c’est  que,  sorti  de  prison, 
il  fallut  en  quelque  sorte  qu’un  acte  d’état  civil  réhabili- 
tât Gudin  à la  vie,  car  il  était  officiellement  censé  guillo- 
tiné; inaispar  une  élonnantecirconstaneequ’il  a racontée 
mainte  fois,  sans  pouvoir  l’expliquer,  il  avait  reçu  le  len- 
demain-du  jour  où  son  supplice  était  censé  avoir  eu  lieu, 
une  note  écrite  d’une  main  inconnue,  et  lui  annonçant 
qu’il  figurait  comme  le  15“  mort  sur  une  liste  de  3G  sup- 
pliciés. Il  ne  lui  a jamais  été  possible  de  découvrir  si,  par 
une  subslitution  à la  fois  heureuse  et  cruelle,  une  autre 
victime  avait  été  immolée  à sa  place.  Cet  événement  est 
resté  d’autant  |)lus  inexplicable  aux  yeux  de  Gudin,  qu’il 
n’avait  pas  entendu  prononcer  de  jugement  contre  lui  ou 
contre  d’autres  |)révcnus  ; il  avait  subi  seulement  deux 
iiilcrrogatoires.  Sorti  de  cette  épreuve,  te  général  Gudin 
cul,  en  1795,  un  commandement  dans  l’armée  des  côtes 
tic  Cherbourg.  Son  âge  avancé,  ses  50  ans  de  services 
effectifs,  le  forcèrent  alors  h quitter  lacarrière  des  armes; 
il  se  retira  dans  une  propriété  peu  éloignée  de  Montar- 
gis.  En  1800  il  fuldésigné  parle  département  du  Loiret, 
en  qualité  de  candidat  au  sénat  conservateur,  et  en  1805 
il  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d’honneur,  11  est  mort 
en  1820. 

GLDIIV  ( CiiAnLES-ÉTiENXE-CÊSAR) , iieveu  du  pré- 
cédent, né  à Monlargis,  le  15  février  1768,  fit  ses 
éludes  à l’école  militaire  de  Briennc,  et  entra,  en 
1782,  dans  la  comjtagnie  des  gendarmes  de  la  garde. 
De  là  il  |)assa,  en  1784-,  dans  le  régiment  d’Artois. 

I En  1792,  il  s’enibarqua  pour  Saint-Domingue  avec 
I un  bataillon  de  son  corps.  En  1795,  il  devint  chef  de 
bataillon  et  aide  de  camp  de  son  oncle.  La  brillante 
valeur  qu’il  déploya  dans  les  premiers  combats  où  il 
I se  trouva,  de  1795  à 1794  , lui  mérita  le  grade  d’adju- 
ilanl  général.  Il  fil  les  campagnes  de  1795  et  1796  sous 
Moreau,  se  distingua  particulièrement  dans  les  combats 
de  la  Kcnlzick,  de  Frcudenlhal  et  de  Wolfach  , et  passa 
ensuite  chef  d’état-major  de  la  division  chargée  de  la 
défense  de  Kehl,  qui  subit  un  bombardement  de  24  jours. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio,  il  passa  à l’armée  des 
côtes  contre  l’Anglelerrc,  et,  en  1796,  il  revint  à l’armée 
du  Rhin,  avec  le  grade  de  général  de  brigade,  qui  lui  fut 
conféré.  En  février  179!),  chargé  par  Jlasséna  d’attaquer, 
avec  sa  brigade  , la  position  du  Grimscl , et  les  passages 
du  Valais  cl  du  Furca.  il  remonta  l’Aar,  vain(]uit  tous 
les  obstacles,  culbuta  les  ennemis,  malgré  leur  vive  résis- 
tance , passa  le  Saint-Gothard , rejoignit  la  division  du 
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généi’al  Lecourbe  après  des  efforts  inouïs,  et  engagea  avec 
lui,  sur  les  hauteurs  de  l’Ober-Alp  , un  combat  terrible, 
où  les  Autrichiens  furent  mis  dans  une  déroute  complète. 
Chargé  de  nouveau  de  défendre  le  Saint-Gothard  et  la 
vallée  d’Ursoren  contre  les  Russes,  il  repasse  le  Grimsel, 
attaque  les  Russes  et  leur  fait  un  général  et  4,000  hommes 
prisonniers.  Après  ces  expéditions  glorieuses,  Gudin 
quitta  l’armée  du  Danube  pour  passer  à celle  du  Rhin 
comme  chef  d’état-major,  et  assista  , non  sans  s’y  distin- 
guer, à la  bataille  qui  eut  lieu  en  avant  de  Philipsbourg. 
Après  la  réunion  des  deux  armées  du  Danube  et  du 
Rhin  sous  Moreau,  dans  le  court  espace  de  10  jours,  le 
général  Gudin  assista  au  passage  du  Rhin  près  de  Stein , 
à la  bataille  d’Engenhockach,  à celle  de  Moeskirch,  et  au 
combat  de  Memmingen.  Le  25  mai  il  exécuta  avec  le  plus 
grand  succès  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  forcer  le  passage 
du  Lech,  en  avant  d’Augsbourg.  Le  corps  de  Gudin, 
aidé  de  la  division  Monlrichard , eut  tout  l’honneur  de 
cette  affaire , et  en  récompense  Gudin  obtint  du  Direc- 
toire le  grade  de  général  de  division.  Au  mois  de  décem- 
bre suivant,  le  passage  de  l’inn  ayant  été  décidé,  après 
avoir  rejeté  les  avant-postes  ennemis  sur  la  rive  gauche , 
Gudin  le  traversa  avec  l’armée,  et  marcha  sur  Feldkirch 
et  sur  la  Saal.  Dans  le  combat  qui  suivit  ce  mouvement, 
il  parvint  par  une  disposition  habile  à couper  la  retraite 
à l’aile  droite  des  Autrichiens,  et  leur  prit  6 canons  et 
600  hommes.  Pendant  la  courte  paix  qui  suivit,  le  géné- 
ral Gudin  fut  nommé  commandant  de  la  10®  division 
militaire,  et  se  rendit  à Toulouse.  Son  séjour  n’y  fut  pas 
long.  En  1804,  rappelé  sous  les  drapeaux,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  3®  division  du  corps  d’armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Davoust,  et  fit  avec  lui  la  campagne 
de  1805,  contre  les  Autrichiens.  Sa  division  fut  ensuite 
cantonnée  dans  la  basse  Autriche  jusqu’à  l’instant  où  clic 
dut  se  mettre  en  mouvement  pour  marcher  contre  les 
Pi  ■ussiens.  En  1806,  le  14  octobre,  eut  lieu  le  combat 
d’Aucrsladt,  et  le  même  jour  Gudin  passa  la  Saal  à Ko- 
sen,  rencontra  les  Prussiens  non  loin  de  Hoffenhausen , 
les  attaqua,  fit  des  prodiges  de  valeur  , et  après  un  com- 
bat terrible  et  une  victoire  chèrement  disputée,  il  suivit 
avec  sa  division  les  mouvements  de  l’armée  du  maréchal 
Davoust  sur  Leipzig  et  sur  Berlin  : le  29  du  meme  mois 
d’octobre,  il  attaqua  la  place  forte  de  Custrin  , la  prit  le 
1 novembre,  fi  t prisonnière  la  garnison  de  4,000  hommes 
et  trouva  dans  la  place  140  canons  et  beaucoup  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  dont  il  s’empara.  A la  fin  de 
ce  mois,  la  division  Gudin,  faisant  toujours  partie  de 
l’armée  du  général  Davoust,  entra  dans  Varsovie,  jiassa 
la  Vistule,  franchit  la  Narrew  en  présence  des  Russes,  se 
retrancha  en  avant  d’Ocirnin  et  eut  une  part  très-hril- 
lanle  au  sanglant  combat  de  Pultusk.  Après  quelques 
marches  et  mouvements  militaires,  le  général  Gudin  revint 
à Pultusk,  se  dirigea  sur  Dansberg , et  de  là  sur  le  ter- 
rain où  devait  SC  livrer  la  bataille  de  Preussisch-Eylau.  Le 
général  Gudin  s’y  fit  remarquer  comme  à son  ordinaire, 
et  s’empara  pendant  l’action  du  village  d’Aklapen.  La 
prise  de  Friedberg  fut  la  suite  de  cette  victoire.  Après  ce 
fait  d’armes,  Gudin  passa  la  Pregel  et  s’avança  avec  l’ar- 
mée sur  les  bords  du  Niémen,  où  fut  signée , le  9 juillet, 
la  paix  de  Tilsitt.  Deux  jours  auparavant  il  avait  été 
nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur.  L’année 
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d’après,  il  recul  la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  ] 
Saint-Henri  de  Saxe,  fui  nommé  candidat  au  sénat  par  | 
le  département  de  Loiret,  et,  en  1809,  fait  gouverneur 
du  château  de  Fontainebleau.  La  guerre  s’élanl  rallumée, 
il  fît  la  campagne  de  1809  contre  l’Autriche,  et  com- 
manda la  droite  de  l’armée  du  maréchal  Davousl  à l’aflairc 
de  Tann  , se  distingua  à celle  d’Abensherg  et  à la  prise 
de  Landshutt.  Sa  division  ayant  passé  sous  les  ordres  du 
maréchal  Lannes,  il  assista  à la  bataille  d’Echmuhl , à la 
j)rise  de  Ratisbonne,  et  enleva  avec  autant  de  talent  que 
de  courage  l’une  des  îles  du  Danube,  en  avant  de  Pres- 
Lourg  : fait  d’armes  glorieux  pour  lequel  il  obtint  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur.  Bientôt  eut  lieu  la 
bataille  de  Wagram,  où  le  général  Gudin  et  sa  division 
SC  couvrirent  de  gloire.  Après  la  paix,  son  corps  fut  can- 
tonné en  Westphalic  ; mais  la  campagne  de  1812  le  vit 
des  premiers  réunis  sous  les  drapeaux.  Il  contribua  puis- 
samment à la  bataille  de  Smolcnsk  ; le  lendemain  il  fut 
réuni  au  corps  du  maréchal  Ney , qui  se  disposait  à atta- 
quer la  position  de  Volonlina  Gora.  Cette  position  était 
regardée  comme  si  inexpugnable  que  les  Russes  l’appe- 
laient le  Champ-Sacré.  Le  général  Gudin  , à la  tête  de  sa 
division,  marcha  sur  le  centre  des  ennemis,  sans  que  nul 
obstacle  pût  l’arrêter;  culbutant,  renversant  tout  ce  qui 
.se  trouvait  suj-  son  passage.  11  fut  frappé  d’un  boulet,  et 
mourut  sur  le  champ  de  bataille.  La  victoire  resta  aux 
Français,  mais  ce  triomphe  fut  chèrement  acheté;  et  ce 
jour  de  victoire  devint  un  jour  de  deuil  pour  l’armée. 

GUDIUS.  Voyez  GUDE. 

GGDME  (ANonÉAS-CiiRiSTOPiiEB),  écrivain  laborieux 
né  à Ærœskjœbing,  petite  île  d’OEroe,  ])rès  la  côte  du 
Schlcswig,  le  1®''  août  1771,  fut  destiné  par  sa  famille  à 
l’état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait  scs  études  ihéolo- 
giques  h Copenhague,  où  il  fut  deux  ans  prédicateur,  il 
changea  de  carrière  et  obtint  l’emploi  d’inspecteur  des 
tci'ics  dans  les  duchés  de  Schleswig  et  de  llolstcin,  em- 
ploi qu’il  remplit  pendant  29  ans.  En  1829  il  parcourut 
l’Allemagne,  l’Autriche  et  la  Suisse  dans  le  but  d’y  obser- 
ver l’état  de  l’économie  rurale,  de  s’instruire  des  progrès 
techniques  et  principalement  d’étudier  les  appareils  hy- 
drauliques. De  retour  à Kicl  où  il  résida  pres(]ue  toute 
sa  vie,  il  se  livra  à la  composition  de  plusieurs  ouvrages, 
presque  tous  relatifs  aux  duchés  de  Schleswig  et  llol- 
stein  et  écrits  en  allemand.  Il  n)Ourut  en  juin  1855,  aux 
bains  de  Wisbaden.  On  a de  lui  : Description  statistique, 
géographique  et  topographique  des  deux  duchés  de  Sehles- 
tvig  et  llolsleiu,  avec  2G  tableaux,  I vol.  in-8®,  RicI, 

1 853  ; Population  des  duchés  de  Scldesioig  cl  de  llolstcin 
dans  les  temps  anciens  cl  7nodcrues,  Altona,  1819,  in-i"; 
Supplément  à l’ouvrage  prcccdcnl  pour  les  années  1818  à 
1825,  etc. 

GLDMIIIA'DEU  (Olavsen),  Islandais,  naquit  en 
1055,  et  se  rendit  en  Danemark  en  1680.  Le  eomlc  de 
Gyllcnstiern  fut  envoyé  la  même  année  à Copenhague 
comme  ambassadeur  extraordinaire  de  Suède,  pour  la 
conclusion  du  mariage  de  Charles  XI  avee  Ulriipie- 
Éléonorc  de  Danemark.  Comme  on  parlait  beaucoup  des 
manuscrits  arrivés  d’Islande,  l’ambassadeur  demanda  à 
les  voir;  et  ec  fut  Gudmunder  qu’on  chargea  de  les  lui 
inonlrcr.  La  connaissanec  et  les  talents  de  cet  Islandais 
insj)ircrent  de  l’estime  pour  lui  au  comte  de  Gyllcnstiern, 


qui  l’engagea  à passer  en  Suède,  jtour  y être  employé 
comme  interprète.  Charles  XI,  ayant  créé  une  institution 
savante,  nommée  dans  le  pays  Ai'chivcs  des  antiquités, 
Gudmunder  y fut  placé  pour  la  partie  de  la  littérature 
islandaise,  et  publia  plusieurs  de  ces  livres  islandais 
désignés  par  le  nom  de  Saqa.  Il  mourut  à Stockholm 
en  1095. 

GUDMUÎXDIJS  Ai>DREÆ,  Islandais,  était  fils  d’un 
paysan.  .Ayant  fré(juenté  quelque  temps  l’école  de  llolum, 
en  Islande,  il  reçut  un  certificat  de  capacité,  pour  se 
rendre  h l’université  de  Copenhague.  .Mais  sa  pauvreté 
l’empêchant  d’entreprendre  le  voyage,  il  embrassa  l’étal 
de  son  père.  Il  publia  cependant  un  écrit  intitulé  De  Po~ 
lygamià  et  coneuhinatu , où  l’on  trouva  des  propositions 
répréhensibles,  ct'qui  le  fit  mettre  aux  arrêts,  d'abord  en 
Islande,  cl  ensuite  à la  Tour  bleue,  à Copenhague.  Une 
nuit,  s’étant  trop  avancé  hors  île  sa  fenêtre,  pour  obser- 
ver les  étoiles,  il  tomba  dans  la  rue , mais  sans  se  faire 
aucun  mal  ; et  il  demanda  aussitôt  d’être  ramené  dans 
sa  prison.  Ce  trait  fut  rapporté  au  roi,  qui  lui  accorda  la 
liberté,  et  lui  fournit  les  moyens  de  continuer  ses  études. 
Il  mourut  à Copenhague,  en  105i.  S’étant  surtout  occupé 
des  antiquités  du  Nord,  il  composa  les  ouvrages  suivants: 
Voluspa , philosophia  antiquissiinn  Norvcgo-danica , tra- 
duite en  latin,  Copenhague,  1073,  in-4"  ; Lexicon  istan- 
dicum,  ib.,  1083,  in-4".  Ces  deux  ouvrages  posthumes 
furent  publiés  par  Resenius. 

GEDVEll,  appelant,  mort  en  1737,  avait  été  dé- 
pouillé de  la  cure  de  Saint  Pierrc-lc-Vieux  h Laon.  Son 
principal  ouvrage,  qu’il  publia  sons  le  voile  de  l’anonyme, 
a pour  lUve  : Jésus-Christ  sous  l’anathème,  in-12:  cet 
écrit  fut  brûlé  par  la  moin  du  bourreau  en  1754. 

GUEAU  DE  REVERSEAUX  ( Jacques-Étienxe ), 
né  à Chartres  en  1700,  d’une  famille  noble,  se  destina 
par  goût  à la  profession  d’avocat,  et  obtint  au  barreau 
de  Paris  une  célébrité  dont  les  jurisconsultes  ont  gardé 
le  souvenir.  Le  duc  d’Orléans  l’honora  de  la  place  de 
conseiller  dans  ses  conseils.  11  mourut  en  1755,  laissant 
plusieurs  bons  Mémoires. 

GUEAU  DE  REVERSEAL'X  ( Jean  - Philippe- 
IsAAc),  fils  du  précédent,  né  en  1759,  fut  intendant  de 
Moulins,  puis  de  la  Rochelle.  S’étant  retiré,  à l’époijuc  de 
la  révolution,  dans  sa  terre  de  Beaumont,  près  de  Nogent- 
le-Rotrou,  il  y entretint  avec  les  princes  français  émi- 
grés une  correspondance  qui  causa  sa  perte  : ai-i  cté  et 
conduit  .à  Paris,  il  y péril  sur  l’échafaud  en  1794. 

GLEBRIANT  (Jean-Baptiste  BL'DES,  comte  de), 
maréchal  de  France,  et  l’un  des  jilus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps,  naquit  en  1002,  au  château  de 
Plessis-Budcs  en  Bretagne.  Cadet  d’une  famille  ancienne, 
mais  pauvre,  il  sentit  qu’il  ne  devait  attendre  son  éléva- 
tion que  de  son  mérite;  il  entra  fort  jeune  au  service,  et 
fil  scs  premières  armes  en  Hollande  : il  fut  employé  en- 
suite dans  l’exiiédition  du  Languedoc  , cl  se  trouva  au 
siège  d’Alct  cl  du  Vigan,  où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet à la  joue.  Cette  blessure  mit  sa  vie  en  danger  ; mais 
enfin , il  guérit  et  fut  nommé  capitaine  au  régiment  de 
Piémont.  En  1032  , il  passa  avec  le  même  grade  , dans 
les  gardes  du  roi,  et  fut  envoyé  en  .Allemagne,  où  il  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions  par  son  intrépidité. 
Nommé  maréchal  de  canq),  en  1030,  il  comluisit  dans  la 
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Franche-Comté,  raniiée  de  la  Valtcline , et  parvint  à en 
opérer  la  jonction  avec  celle  du  duc  de  Longueville.  Il 
retourna  ensuite  en  Allemagne , et  continua  d’y  servir 
sous  les  ordres  du  due  de  Weimar,  qui  l’honorait  d’une 
estime  particulière  : en  1038,  il  battit  les  Impériaux  de- 
vant Brisach,  et  contribua  à la  jirisc  de  cette  ville.  L’an- 
née suivante,  il  rentra  en  Franche-Comté,  défît  le  duc  de 
Lorraine,  et  s’empara  de  Pontarlicr,  Nozeroy,  et  du  châ- 
teau de  Joux.  Sur  ces  entrefaites  , le  duc  de  Weimar 
mourut , non  , dit  Ilenault , sans  soupçon  de  poison  ; et 
Banier,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement , n’eut 
point  les  mêmes  égards  pour  Guébriant.  Le  peu  d’intel- 
ligence qui  existait  entre  ces  deux  généraux  , fut  cause 
que  la  campagne  de  lOil  s’ouvrit  sous  des  auspi- 
ces défavorables.  Cependant , Guébriant , informé  que 
Banier  se  trouvait  entouré  par  des  forces  supérieures  aux 
siennes,  fit  taire  son  juste  ressentiment,  vola  à son  se- 
cours, et  le  dégagea.  Quelques  mois  après,  Banier  mou- 
rant avoua  scs  torts  envers  Guébriant,  et,  à l’exemple  du 
•lue  de  Weimar,  lui  légua  scs  armes,  co.mme  un  témoi- 
gnage de  son  estime  pour  sa  valeur.  Guébriant  prit  alors 
le  commandement  de  l’armée,  et  gagna,  le  29  juin  1641, 
la  bataille  de  Wolfcnbnttel  : cette  victoire  signalée  ne  fut 
cependant  pas  décisive.  Il  défit  encore  les  Impériaux  à 
Ordingen,  en  1642  : les  deux  généraux  ennemis,  Lannoi 
et  SIcrcy,  furent  faits  prisonniers  dans  cette  journée,  qui 
mit  le  sceau  à la  réputation  de  Guébriant,  et  lui  mérita 
le  bâton  de  maréchal.  Chargé  de  défendre  ses  conquêtes, 
il  continua  de  l'emportcr  des  avantages,  et  vint  assiéger 
Rothvveil , en  1645.  C’est  là  qu’il  fut  atteint , dans  la 
tranchée,  d’un  coup  de  fauconneau.  Les  assiégés  se  ren- 
dirent ; et  Guébriant,  s’étant  fait  porter  dans  la  place,  y 
mourut,  le  24  novembre  1645.  Le  Laboureur  a écrit 
VUisloire  du  comte  de  Guébriant , sur  les  mémoires  que 
ce  maréchal  avait  laissés;  Paris,  1656  , in-fol.  Elle  est 
estimée  pour  son  exactitude. 

GL'ÉllllIAINT  (Renée  du  BEC,  maréchale  de),  était 
fille  de  René  du  Bec,  marquis  de  Vardes,  et  sœur  de 
René  du  Bec , deuxième  du  nom , qui  ayant  épousé  la 
comtesse  de  .Morct,  maîtresse  de  Henri  IV,  fut  père  de  ce 
marquis  de  Vardes  devenu  célèbre  sous  Louis  XIV  par 
ses  amours  et  ses  disgrâces.  C’est  la  seule  femme  qui  ait 
été  ambassadrice  personnellement,  sans  cire  l’épouse  d’un 
ambassadeur.  Elle  avait  trouvé  moyen,  au  mépris  de  tou- 
tes les  convenances,  de  faire  rompre  un  premier  mariage, 
(|ui  ne  contentait  pas  son  ambition,  pour  lier  son  sort 
(en  1632)  à celui  du  comte  de  Guébriant,  dont  la  carrière 
s’annonçait  avec  beaucoup  plus  d’éclat.  On  assure  qu’elle 
lui  fut  fort  utile  , et  que  ce  fut  elle  (|ui  lui  fit  obtenir  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Un  historien  (le  Labou- 
reur) a même  dit  que  cette  dignité  appartenait  à madame 
Guébriant,  à double  titre,  c’est-à-dire,  par  participation 
de  son  mari,  et  jjar  la  part  qu’elle  avait  méritée  dans  le 
bon  succès  de  scs  armes.  Devenue  veuve  en  1645  , elle 
vivait  dans  la  retraite,  lorsqu’elle  fut  chargée,  en  1645  , 
de  conduire,  comme  ambassadrice  extraordinaire,  à Vla- 
dislas  IV',  roi  de  Pologne,  la  princesse  Marie-Louise  de 
Gonzague,  que  ce  monarqueavaitépouséeà  Paris,  par  pro- 
cureur. Au  bout  de  fort  peu  de  temps  deséjourà  V'arsovie 
V ladislas-,  prévenu  par  des  bruits  injurieux  contre  la  nou- 
velle reine  , qui  avait  , disait-on  , aimé  éperdument  le 


grand  écuyer  Cinq-Mars ,~  ne  voulut  pas  la  reconnaître 
comme  sa  femme , et  était  presque  déterminé  à la  ren- 
voyer en  France.  Il  fallut  toute  la  dextérité,  l’esprit  et  la 
fermeté  de  M™®  de  Guébriant  pour  l’engager  à vivre  en 
époux  avec  la  princesse  Marie.  Les  détails  des  conférences 
de  la  maréchale,  des  intrigues  de  la  cour,  ainsi  que  des 
manœuvres  d’une  princesse  polonaise  qui  aspirait  à sup- 
planter la  reine,  forment  un  recueil  de  lettres  très-inté- 
ressantes, adressées  à la  princesse  palatine  Anne  de 
Gonzague  par  M™®  de  Guébriant.  De  retour  à Paris,  la 
maréchale  de  Guébriant  continua  de  prendre  part  à tout 
ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut  elle  qui  conserva  à la 
France  la  forteresse  de  Brisach  ; le  moyen  qu’elle  employa 
est,  il  faut  en  convenir,  tout  à fait  indigne  d’une  femme. 
Charlevois,  gouverneur  de  celte  place,  refusait  d’y  laisser 
entrer  Tilladet,  que  le  ministre  avait  nommé  son  succes- 
seur. M"*®  de  Guébriant,  feignant  d’être  mécontente 
elle-même  de  la  cour,  se  rendit  près  de  Charlevois  avec 
une  demoiselle  qu’il  aimait  : elle  sut,  par  des  confidences 
adroites,  détourner  les  soupçons  qu’il  pouvait  avoir  sur 
le  but  de  son  voyage  ; et  l’ayant  déterminé  à faire  quel- 
ques promenades  hors  la  ville  avec  sa  maîtresse,  en 
donna  avis  au  commandant  voisin,  qui  le  fit  arrêter  et 
conduire  à Philipsbourg,  d'où  il  ne  sortitqu’à  la  pacifica- 
tion du  royaume.  La  duplicité  de  la  maréchale  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis;  mais  elle  n’en  conserva  pas  moins 
un  crédit  immense  à la  cour.  On  avance  qu’elle  avait  le 
projet  de  se  faire  nommer  gouvernante  de  Brisach  et  de 
l’Alsace.  Elle  mourut  sans  enfants,  à Périgueux,  le  2 sep- 
tembre 1659. 

GUEDIEU.  Voijez  SAIIST-AUBIN. 

GUEIDAIV  (Gaspard  de),  issu  d’une  illustre  famille 
de  Provence,  ne  suivit  pas,  comme  ses  ancêtres,  la  car- 
rière des  armes.  Né  à Aix,  vers  la  fin  du  17®  siècle,  il 
prit  le  parti  de  la  robe  et  fut  pourvu  d’une  charge  d’avocat 
général  an  parlement  de  Provence,  qn’il  occupa,  pendant 
28  ans,  avec  la  plus  grande  distinction.  En  1740,  il  fut 
nommé  président  à mortier  au  même  parlement  ; et,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1752,  sa  baronnie  de 
Gueidan  fut  érigée  en  marquisat.  Le  continuateur  de  la 
France  littéraire  des  abbés  d’Hébrail  et  de  la  Porte  le  fait 
figurer  comme  existant  encore  à Aix  en  1784  ; mais  c’est 
une  des  nombreuses  erreurs  dont  fourmille  cette  partie  de 
l’ouvrage.  Gueidan  ne  vivait  plus  lors  delà  publication 
du  4®  volume  de  la  France  littéraire. 

GUELDRE  (Edouard,  duc  de),  second  fils  de  Re- 
naud II,  né  en  1536,  n’était  âgé  que  de  7 ans  lorsqu’il 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  , qui  mourut  d’une 
chute.  Renaud  111,  son  frère,  encore  enfant,  prit  aussitôt 
les  rênes  du  gouvernement  ; mais  ce  prince  ayant  paru 
favoriser  les  Ecckej’en  au  préjudice  des  autres  familles, 
les  mécontents  choisirent  Édouard  pour  leur  chef  ; 
et  alors  commença  une  guerre  qui  désola  la  Gueldre 
pendant  16  années.  Après  ce  temps,  les  deux  frères, 
toujours  plus  animés  l’un  contre  l’autre,  résolurent  de 
déeider  leur  querelle  dans  une  bataille  générale.  Elle  eut 
lieu  le  25  mai  1561,  près  de  Thiel.  Renaud,  après 
avoir  vu  périr  scs  serviteurs  les  plus  fidèles,  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur,  et  fut  enfermé  au  château  de  Ro- 
scndaal,  d’où  on  le  transféra  ensuite  à Nyenburg,  près 
del’Ysscl.  Édouard,  proclamé  duc  de  Gueldre,  bannit 
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tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  son  frère,  et 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Bavière  pour  leur  .avoir  ac- 
cordé un  asile  dans  ses  Étals.  duc  indigné  entra  dans 
la  Gueldre,  et  brûla  plusieurs  villages;  mais,  touché  du 
repentir  d’Édotiard,  il  lui  accorda  la  paix  et  meme  la 
main  de  sa  fille.  Peu  de  temps  après,  Jean  de  Brabant, 
beau-père  de  Renaud,  leva  une  armée  pour  délivrer  son 
gendre.  Édouard  vint  à sa  rencontre,  le  battit,  et  l’obli- 
gea do  lui  demander  la  paix.  Il  se  ligua  ensuite  avec  le 
duc  de  Juliers  contre  Venrcsias,  successeur  de  Jean  de 
Brabant  ; et  le  22  août  1571  , les  deux  armées  s’étant 
rencontrées,  il  s’engagea  une  bataille  longue  et  meurtrière, 
qui  fut  terminée  enfin  par  l’entière  déroute  des  Braban- 
çons. Édouard,  fatigué  du  combat,  descendit  de  cheval, 
leva  la  visière  de  son  casque,  et  se  coucha  sur  une  pierre, 
où  il  s’endormit.  Pendant  son  sommeil  , un  de  ses 
gentilshommes , dont  il  avait  séduit  l’épouse,  l’ayant 
reconnu,  l’assomma  avec  une  barre  de  fer.  La  mort  d’É- 
douard fut  le  signal  de  la  délivrance  de  Renaud  111,  qui 
fut  rétabli  dans  sa  souveraineté. 

GUÉLO]>i-M.VRC  (PiRiinE-PaosPEa),  commissaire  de 
police  à Troyes,  où  il  naquit  le  t)  septembre  1752,  mort 
en  juillet  1 823,  s’offrit  en  1792  pour  otage  de  Louis  XVI, 
et  transmit  à cet  effet  au  président  de  la  Convention  une 
adresse  où  respirait  le  plus  noble  enthousiasme.  M.  de 
Malesberbcs  lui  écrivit  au  nom  du  roi  une  lettie  pour  le 
remercier  de  ce  généreux  dévouement.  A la  restauration, 
plus  occupé  de  la  joie  que  lui  causait  le  retour  des 
princes  que  du  soin  de  faire  valoir  ses  droits  h leur  re- 
connaissance, il  parut  satisfait  de  l’estime  de  scs  conci- 
toyens, qui  la  firent  éclater  surtout  après  sa  mort,  en 
lui  érigeant  un  monument  funèbre.  Cet  homme  ho- 
norable a fait  imprimer  : Lettre  sur  l’ouvrage  de  M.  le 
chevalier  de  ^ l'ont  aines , intitulé;  de  l’Éducation  selon 
l’Evangile,  la  charte  et  rcsi)rit  du  siècle,  Paris,  1820, 
in-8“  de  20  |)ages. 

GlIEMADEUC  (Baudouin  de),  pamphlétaire,  naquit 
en  1754,  dans  la  province  de  Bretagne.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  grand  référendaire  au  grand  conseil,  et,  en 
17C2,  de  celle  de  maître  des  requêtes,  puis  obligé  de  se 
démettre  de  ce  dernier  emploi,  en  1779,  après  plusieurs 
aventures  fâcheuses  qui  eurent  beaucoup  d’éclat.  S’il  faut 
l’en  croire,  le  garde  des  sceaux  Miroménil,  ayant  été  pré- 
venu qu’on  volait  très-souvent  à sa  table  des  couverts 
d’argent,  fît  inviter  au  nombre  de  scs  convives  un  espion 
de  police  adroit  qui,  après  deux  épreuves,  acquit  la  cer- 
titude que  de  Guemadeue  était  le  voleur.  Le  ministre 
l’ayant  a[)pelé  dans  son  cabinet  lui  reprocha  sa  bassesse. 

U Celui-ci  se  voyant  découvert  ne  se  déconcerta  point  et, 
croyant  se  tirci-  d’alfaii'C  par  une  sotte  plaisanterie , 
réjiondit  que  M.  le  garde  des  sceaux  lui  ayant  annoncé 
qu’il  y aurait  toujours  à sa  table  un  couvert  pour  lui, 
il  avait  cru  pouvoir  s’en  emparer  sans  indiscrétion.  » 
Le  chef  de  la  magistrature  goûta  peu  ce  plat  badinage; 
et  l’aventure  fut  bientôt  connue  de  tout  Paris.  Baudouin 
de  Guemadeue  fut  d’abord  enfermé  par  lettre  de  cachet 
au  donjon  de  Vincennes,  et  ensuite  relégué  à Tanlay, 
chez  les  Cordeliers,  où  il  resta  15  mois.  Il  fil  passera 
l’Académie  des  sciences  jilusieurs  mémoires  qui  obtinrent 
son  approbation.  En  1782,  il  composa  une  dissertation 
fort  étendue  sur  les  étoiles  doubles  et  sur  la  nouvelle 


planète  qu’Ilerschel  avait  découverte  aux  pieds  des 
Gémeaux.  Ce  fut  dans  la  même  année  qu’il  mit  au  jour 
l'Espion  dévalisé.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  pam- 
plet  est  une  Notice  sur  les  maîtres  des  requêtes  et  les  inten- 
dants. L’auteur  passe  en  revue  ses  anciens  confrères  et 
il  les  peint  presque  tous  comme  des  hommes  ineptes  ou 
vicieux.  Il  descend  jusquedans  leur  vie  privée,  et  ne  leur 
fait  grâce  d’aucun  défaut  ou  d’aucun  ridicule.  Baudouin 
de  Guemadeue  mourut  à Paris  en  1817. 

GLEIV  Altü  (Constance),  moine  apostat,  né  en  1 584, 
à Dole,  était  fils  d’un  cordonnier  qui  s’imposa  des  sacri- 
fices pour  lui  faire  faire  ses  éludes,  et  le  soutenir  ensuite 
dans  les  écoles.  Mais  les  précoces  succès  du  jeune  Con- 
stance ne  lardèrent  pas  â fixer  l’attention  de  ses  maîtres 
et  lui  valurent  de  bieuveiilauts  protecteurs.  Les  vieux 
magistrats  lui  prédisaient  de  grands  succès  au  barreau 
s’il  embrassait  la  profession  d’avocat;  et,  docile  à leurs 
inspirations,  il  fréquenta  (juelque  temjis  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  ; mais,  soit  légèreté  de  caractère,  soit  tout 
autre  motif,  il  renonça  brusquement  â la  jurisprudence 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  à Dole  même,  dans  l’or-  ^ 
dre  des  capucins.  Regrettant  d’étre  entré  dans  cet  ordre, 
il  se  rendit  à Rome  pour  cire  relevé  de  ses  vœux  ; n’ayant  ( 
pas  réussi,  il  revint  dans  sa  patrie,  se  fil  capucin,  puis  j 
il  embrassa  la  religion  réformée.  11  publia,  en  l(il8,  | 
l’apologie  de  sa  conduite.  Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  i 
entra  comme  eorrccteur  dans  l’imprimerie  d’Yverdun.  i 
On  ignore  ce  (|u’il  devint  depuis  cette  époque. 

GliEAAltD  (.Vntoine  ),  littérateur,  ex -jésuite  , né  à 
Oambliu  en  Lorraine,  le  25  décembre  1720,  mort  près 
de  Nancy  en  1800,  est  auteur  d’un  discours  Sur  l’esprit 
philosophique , couronné  j)ar  l’Académie  française  en 
1755.  Ce  morceau,  remanpiable  par  la  force  des  pensées 
et  l’élégance  <iu  style,  sullit  ])our  assurer  à son  auteur 
une  juste  réj)utatiou.  On  jirétcnd  qu’il  avait  composé  une  ïj 
Itéfutation  de  l'Encyclopédie , mais  qu’il  en  brûla  le  ma- 
nuscrit pendant  la  Terreur  de  1793. 

Gi  EN  AUI)  (Élisaiietii,  baronne  deMÉRÉ),  roman- 
cière féconde,  née  à Paris  eu  1751,  y mourut  le  18  février 
1829.  Jusqu’à  la  fin  du  18'  siècJe,  elle  ne  joua  dans  la 
société  d’autre  rôle  que  celui  d’une  femme  instruite,  sj)i- 
rituclle,  et  qui  n’avait  nullement  la  prétention  de  pren- 
dre rang  parmi  les  auteurs;  mais  depuis  l’année  1799, 
elle  s’en  est  bien  dédommagée,  et  durant  cet  espace  de 
temps  jusqu’en  1825,  date  de  sa  dernière  publication, 
elle  a mis  au  jour  [ihisdc  110  ouvrages,  lesquels  réunis 
formeraient  une  bibliothèque  de  près  de  550  volumes.  ( 
Romans  d’imagination,  romans  historiques,  compilations,  I 
anecdotes,  mémoircscontcmporains,  brochures  politiques,  | 
sa  plume  infatigable  a traité  tous  les  genres,  et  elle  l’a  I 
fait  avec  une  médiocrité  qui  ne  préservera  de  l’oubli  I 
aucun  de  ses  ouvrages.  M™'  Guenard  n’a  pas  publié  sous  t 
son  nom  tous  ses  livres.  Soit  que  ses  libraires  y trou-  j| 
vassenl  un  moyen  d’achalandage,  soit  qu’elle  fût  honteuse  \ 
elle-même  de  sa  triste  fécondité,  elle  a pris  différents  j 
pseudonymes,  tels  que  A.  L.  lioissy,  J.  II.  F.  de  Geller,  | 
et  surtout  de  Faverolles,  ancien  officier  de  cavalerie.  C’est  | 
sous  le  nom  de  ces  indiviilus,  (|ui  sont  encore  à naître  | 
qu’elle  a donné  ses  romans  onluriers,  tels  que  les  Trois  I 
Moines,  les  Capucins,  ou  le  Secret  du  cabinet  noir,  le  üinble  I 
ermite , Chrysoslôme  père  de  Jérôme , de  Pigault-Le-  J 
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brim,clc.  On  peut  consulter  sur  elle  rarlicle  lrès-con)plct 
de  M.  Querard  dans  la  France  littéraire. 

GUÉIVEAU  DE  MOrtiTIlELLIARD  (Philibert), 
né  en  1720  à Sénuir  en  Auxois,  mort  à Paris  le  28  no- 
vembre 1785,  s’occupait  d’économie  politique,  d’histoire 
naturelle  et  de  littérature,  lorsque  BufTon  l’associa  à ses 
travaux  : plusieurs  articles  de  rornilhologie  de  ce  savant 
illustre  ont  été  rédigés  par  Guéneau.  On  connaît  encore 
de  lui  des  Discours,  des  Dissertations,  dans  la  Collection 
académique  dcBerryat;  les  articles  d’insectologie  dans 
{'Encyclopédie  méthodique  ; deux  Discours  su  r l’inoculation 
et  sur  la  peine  de  mort. 

GEEWEAU  DE  MÜSSY  (Philibert),  membre  du 
conseil  royal  de  l’instruction  publique,  né  en  Bourgogne 
en  1776,  mort  à Paris  le  9 février  1854,  avait  reçu  une 
éducation  très-soignée,  et  en  avait  profité.  11  avait  fait 
de  bonne  heure  la  connaissance  de  Fontanes,  qui  l’ad- 
joignit à la  rédaction  du  Mercure,  lorsqu’il  lit  revivre  ce 
journal  en  1800.  En  1805,  il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Manière  d’enseigner  les  belles-lettres,  avec  la  Fie 
de  Rollin  et  des  Xotes  dans  lesquelles  il  montre  déjà  ses 
idées  particulières  sur  divers  points  de  religion.  Quand 
Fontanes  fut  mis  à la  tète  de  l’université,  il  prit  Gueneau 
pour  secrétaire,  et  le  fit  ensuite  inspecteur  des  études. 
Gueneau  eut  beaucoup  de  part  à la  formation  du  corps 
universitaire,  et  l'abbé  Émcry,  qui  l’avait  beaucoup 
connu,  et  qui  était  lui-même  membre  du  conseil  royal, 
se  plaignait  d’avoir  trouvé  en  lui  des  dispositions  peu 
favorables  pour  le  clergé,  non  que  Gueneau  fût  irréli- 
gieux, mais  il  avait  toutes  les  préventions  du  jansénisme. 
En  1814,  il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil  d’instruction 
publique,  où  il  a toujours  exercé  depuis  une  grande 
influence.  En  1816,  il  publia  des  Observations  sur  un 
discours  de  M.  Murard  de  Saint-Romain  à la  chambre, 
touchant  l’instruction  publique.  Indépendamment  des 
ouvrages  déjà  cités , on  le  croit  éditeur  des  OEuvres 
posthumes  de  la  Harpe,  qui  parurent  en  1806. 

GUENEBALD  (J  EAx),  antiquaire  et  médecin,  né  à 
Dijon  au  16®  siècle,  exerça  la  médecine  dans  différentes 
villes  de  l’Italie,  et  ne  se  rendit  dans  sa  patrie  qu’en  1596. 
Deux  ans  après,  il  découvrit  dans  une  vigne  située  près 
de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Chàlons  à Langrcs 
un  tombeau  en  pierre  de  forme  ronde,  haut  d’un  pied, 
renfermant  une  urne  de  verre  et  portant  une  inscription 
grecque,  qu’il  traduisit  ainsi  : « Dans  le  bocage  de  3Ii- 
tbra,  ce  tombeau  couvre  le  corps  de  Chindonax,  grand 
prêtre  : Retire-toi,  impie,  car  les  dieux  sauveurs  gardent 
mes  cendres.  ®La  figure  de  ce  monument  ayant  été  mise 
au  jour  d’une  manière  inexacte  par  Gruter,  Giiéncbaud 
publia  le  livre  intitulé  : le  Chindonax,  prince  des  Vacies, 
druides  celtiques  dijonnais,  avec  la  sainteté,  religion  et 
diversité  des  cérémonies  observées  aux  anciennes  sépultures, 
Dijon,  1621  ou  1625,  in-4®,  avec  la  gravure  du  tombeau 
et  de  l’urne.  La  IJibliolhèquc  historique  de  Bourgogne 
fournit  d’amples  détails  sur  ce  tombeau  et  sur  Guéne- 
naud  : celui-ci  mourut  en  1629  ou  1650. 

GEE!>EE  (.\xtoixe),  chanoine  d’Amiens,  membre  de 
l’.Acailémie  des  inscriptions,  etc.,  né  à Étampes  le  25  no- 
vembre 1717,  professa  20  ans  la  rhétorique  au  collège 
1 du  Plessis,  fut  au  bout  de  ce  temps  pourvu  d’une  pension 
comme  émérite,  et  pendant  différents  voyages  qu’il  fît  en 


Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  avecquelques  jeunes 
gens  dont  l’éducation  lui  était  confiée,  il  joignit  à la  con- 
naissance du  grec  et  de  l’hébreu  celle  des  langues  moder- 
nes. Voulant  consacrer  ses  travaux  à la  défense  de  la  re- 
ligion, il  entrepritde  venger  la  Bible  et  l’histoire  judaïque 
des  critiques  plus  spirituelles  que  profondes  du  vieillard 
de  Ferney,  et  fit  paraître  ses  Lettres  de  quelques  juifs 
portugais,  allemands  et  polonais,  ci  M.  de  Voltaire,  1769, 
in-8";  6®  édition,  Paris,  1805,  5 vol.  in-8°  et  in-12,  pré- 
cédée d’une  Notice  (par  de  Sainte-Croix)  : l’édition  la  ])lus 
estimée  est  celle  qu’a  donnée  M.  Bouchot,  augmentée  de 
Notes  qui  mettent  les  Lettres  en  rapport  avec  les  éditions 
de  Voltaire,  et  une  table  alphabétique  des  matières , Ver- 
sailles, 1817,  10-8».  Ces  ingénieuses  réfutations,  écrites 
avec  autant  de  mesure  que  de  talent,  sont  le  principal 
titre  de  l’auteur  (pii,  après  avoir  été  nommé  successi- 
vement sous- précepteur  des  enfants  du  comte  d’Ar- 
tois (depuis  Charles  X),  et  abbé  de  Loroy,  mourut  le 
27  novembre  1805  à Fontainebleau,  où  il  s’était  retiré  à 
la  révolution.  Ses  autres  ouvrages  sont  des  traductions 
de  l’anglais  de  la  Jieligion  chrétienne  démontrée  par  la  con- 
version et  l’apostolat  de  saint  Paul,  de  lord  Lyttleton  , 
1754,  in-12,  et  des  Observations  sur  l'histoire  et  sur  les 
preuves  de  la  résurrection  (le  Jésus-Christ,  de  West,  1757, 
in-12;  des  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
inscriptions. 

GUEIVIIV  (Marc-Claude),  plus  connu  sous  le  nom 
A'abhé  de  Saint-Maroc , né  à Tarbes  en  1750,  mort  le 
12  avril  1807,  a continué  après  Fontaine  de  la  Roche, 
jusqu’à  la  fin  de  1795,  la  gazette  intitulée  : Nouvelles 
ecclésiastiques  ; et  après  avoir  défendu  avec  beaucoup  de 
vigueur  dans  cette  feuille  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  travailla  aux  Annales  de  la  religion,  ouvrage  rédigé 
dans  le  même  esprit  d’opposition  à la  bulle  Unigenitus. 

GUEIVZI  (.Jean-François),  bon  humaniste,  né  en 
1715  à Frassineto  del  Pô,  dans  le  Montferrat,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu,  au  collège  de  Verceil, 
d’une  chaire  de  rhétorique,  qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Le  roi  de  Sardaigne,  informé  <le  scs  ser- 
vices, l’en  récompensa  par  un  canonicat  et  une  pension 
sur  sa  cassette.  Cet  estimable  littérateur  mourut  à Turin, 
le  21  novembre  1755.  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies.  On  connaît  de  lui  ; Panegyrici  sacri,  Venise, 
1756,  in-4®  ; Prediche  quaresiinali,  ibidem,  1758,in-4°; 
une  édition  des  Partitions  oratoires  de  Cicéron,  avec  des 
notes;  et  enfin  : des  Traductions  italiennes  des  Pensées 
de  Cicéron  recueillies  par  l’abbé  d’OIivct. 

GUÉPIIN  (Jean),  né  en  1715,  à Flessingue,  remplit 
les  fonctions  d’échevin  et  de  conseiller  dans  sa  ville  na- 
tale; ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  se  livrer  à l’étude  des 
littératures  grecque  et  latine,  ni  de  composer  des  vers 
non-seulement  dans  sa  langue,  mais  en  français.  Il  se 
rendit  redoutable  par  ses  sarcasmes  , et  poursuivit  d’un 
ridicule  mérité  la  pitoyable  version  rimée  des  Psaumes, 
par  Dathcen,  parodie  qu’Endrissen , ministre  à la  Vère, 
s’est  efforcé  de  faire  admettre  comme  une  digne  inter- 
prétation des  chants  immoi’tels  de  David.  Toutefois, 
Guépin  avait  cessé  de  vivre  7 ans  avant  cette  bizarre  ten- 
tative. Il  mourut  en  1766.  Voyez  la  Mnémosyne  (en 
hollandais),  et  {'Histoire  littéraire,  de  M.  van  Kampen. 

GUER  (Jean-Antoine),  littérateur  médiocre,  était  né 


1 


GUE  ( 

en  471Ô  à Salanchcs,  petite  ville  de  Savoie.  A)  anl  achevé 
scs  éludes  à Lyon,  il  se  fit  recevoir  avocat.  Après  avoir 
été  ruiné  par  un  incendie,  il  se  rendit  à Paris  pour  y 
chercher  des  ressources  dans  l’cxercicc  de  sa  profession. 
Il  y vécut  plusieurs  années  dans  un  étal  voisin  de  la  mi- 
sère. Heureusement  M.  de  Machault,  contrôleur  general 
des  finances,  vint  à son  secours  en  lui  procurant  un  petit 
emploi,  qui  lui  laissait  le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour 
les  lettres.  Voulant  prouver  sa  reconnaissance  .à  sou  pro- 
tecteur, Gucr  lui  dédia  presque  tous  scs  ouvrages.  11 
mourut  à Paris  en  I7G-4.  On  a de  cet  écrivain  : Césai' 
aveugle  et.  voyageur,  Londres  {Varis),  1740,in-12;  Mœurs 
et  usages  des  Turcs,  Paris,  1746, 2 vol.  in-4'’,  figures; 
Histoire  critique  de  l’âme  des  bêles , Amsterdam  (Paris) , 
1749,  2 vol,  in-8";  l’Jnforluné  reconnaissant,  poème  en 
IV  chants,  Paris,  1751,  in-H”;  Histoire  générale  et  par- 
ticidièrc  de  l’électricité,  1755,  5 vol.  in- 12. 

GUEIl  (le  chevalier  de)  , membre  des  aticiens  états  de 
Bretagne,  mort  à Paris  en  1816,  a publié  depuis  1788 
plusieurs  écrits  politiques,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ; Étal  de  la  situation  des  finances  de  V Angleterre  et 
de  la  banque  de  Londres  an  ‘21  juin  1802,  Paris,  1803, 
in-4°;  Au  roi,  aux  monarques  alliés,  à la  nation  française, 
1815,  in-8“;  Du  Budget,  de  ses  erreurs  et  des  moyens  d’y 
remédier,  1816,  in-8®. 

GUÉRAI.  Voyez  AZYMET  GEÉUAI  cl  GRYM- 
GLÉRAI. 

GEERARD  (dom  Rodert),  religieux  delà  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  né  en  1641  à Rouen,  fut  chargé  avec 
dom  Durand  et  dom  Delfau  de  la  révision  des  oeuvres 
de  saint  Augustin.  Slais  ayant  été  soupçonné  d’avoir  coo- 
péré à l’ouvrage  intitulé:  l’Abbé  commendatairc,  aUrihué 
à dom  Delfau,  Guérard,  exilé  ainsi  que  scs  deux  collabo- 
rateurs, fut  relégué  à l’abbaye  de  Notre-Dame  d’Ambour- 
nay,  dans  le  Bugey.  Pendant  cet  exil,  Guérard  se  livra 
à des  recherches  savantes  dans  les  bibliothèques  de  Ge- 
nève, de  Lyon  et  de  la  charlicuse  des  Portes,  découvrit 
dans  cette  dernière,  l’ouvrage  de  saint  Augustin  contre 
Julien  intitulé:  Opus  imperfcclum,  en  fit  une  copie  qu’il 
enrichit  de  nombreuses  variantes  et  de  remarques,  et 
l’envoya  au  général  de  la  congrégation  pour  servir  à l’édi- 
tion des  œuvres  de  saint  Augustin.  Il  fut  rappelé  de  son 
exil  après  la  mort  de  dom  Delfau  , et  mourut  en  1715  à 
Rouen.  On  a de  lui  : Abrégé  de  la  sainte  Bible  en  forme  de 
questmis  et  de  réponses  familières,  avec  des  éclaircissements 
tirés  des  saints  Pères  et  des  meilleurs  interprètes , Paris, 
1707,  2 vol.  in-1 2,  ouvrage  estimé  et  souvent  réimprimé. 

GEERCIIEVILLE  (.\ntoixette  de  PO.NS,  marquise 
de),  dame  d’une  grande  beauté  et  de  bcaucou[)  d’espi'il, 
veuve  de  Henri  de  Sully,  devint  l’objet  des  amoureux 
hommages  de  Henri  IV,  et  sut  y résister.  Elle  mourut  le 
16  janvier  1652,  dame  d’honneur  de  la  reine  Marie  de 
Médicis:  ce  fut  elle  qui  présenta  à celle  princesse  l’abbé, 
depuis  cardinal  de  Richelieu,  dont  les  sermons  l’avaient 
charmée. 

GEERCIIIIX  ou  GEERCINO  (Gian- Francesco 
BARBIERI,  dit  le),  l’un  des  plus  illustres  peintres  de 
l’Italie,  né  à Cento  le  2 février  1590,  était  borgne,  et 
c’est  de  là  que  lui  vint  le  surnom  de  Guercino,  La  force 
du  coloris,  la  correction  du  dessin,  et  plus  encore  l’admi- 
rable talent  avec  lequel  il  copiait  la  nature  sans  chercher 
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à l’cmbcllir,  ont  placé  le  Gucrchin  au  premier  rang  de» 
peintres  de  l’école  lombarde.  H mourut  en  1666.  Les 
ouvrages  les  plus  remarquables  de  cet  artiste  célèbre  sont 
le  Dôme  de  la  cathédrale  à Plaisance  ; un  saint  Antoine  de 
Padouc  ; la  Présenlalion  au  temple,  etc.  Il  a laissé  jdus 
de  160  tableaux  répandus  et  ailmirés  dans  toute  l’Europe, 
le  Musée  de  Paris  en  possède  15  : Lotit  et  ses  filles  ; Jésus 
debout  et  tenu  par  la  Vierge  bénissant  les  spectateurs;  le  . 
Bepe.nlir  de  saint  Pierre;  saint  Pierre  en  prière;  saint 
Paul;  Décollation  de  saint  Jean;  saint  Jérôme  s’éveillant  { 
au  bruit  de  ta  trompette  qui  annonce  le  jugement  dernier  I 
(c’est  un  des  clicfs-<i’œuvrc  de  ce  maître)  ; saint  l'rançois  < 
d’ Assise  eti  extase  ; saillie  Geneviève  ; les  Subincs  séparant  t 
les  Sabins  et  les  Bomains;  Circé;  son  Pnrtrail. — Paolo-  i 
Antonio  BARBIERI,  frère  du  précédent,  mort  en  1649, 
est  connu  par  des  tableaux  de  fleurs,  de  fruits  et  d’ani- 
maux, genre  pour  lequel  il  avait  un  talent  particulier. 

GEERCIIOIS  (Madeleine,  épouse  de  P.  Hector  le),  i 
née  à Paris  en  l()79,  sœur  du  chancelier  d’Aguesseau, 
passa  sa  vie  dans  la  retraite,  uniquement  occupée  de 
l'éducation  de  scs  enfants,  et  mourut  eu  4740.  On  lui 
attribue  : Aeis  d’une  mère  à son  fils,  Paris,  1745-1747, 

2 vol.  in-12;  Béflexions  chrétiennes  sur  leslivres  historiques 
de  l’Ancien  Testament,  in- 12. 

GEERCUY  (Claude-François-Lolis  REGNIER, 
comte  de),  lieutenant  général,  né  en  Bourgogne  en  1715, 
entra  au  service  dès  l’âge  de  14  ans,  passa  eu  Italie  en 
1754,  et  SC  distingua  à la  bataille  de  Guastalla,  où  il  fut 
blessé.  Envoyé  en  Bohême  peu  de  temps  après,  il  s’em- 
para d’Ems,  sontinl  un  siège  glorieux,  cl  se  voj  ant  près 
de  succomber  écrasé  par  des  forces  supérieures,  se  fil  jour 
à travers  l’ennemi , et  se  retira  dans  les  murs  de  Lintz. 
Bientôt  cette  jdacc  fut  assiégée  et  forcée  de  se  rendre, 
malgré  la  belle  défense  de  la  garnison,  les  exploits  de  I 
Gucrcliy,  et  son  refus  de  signer  la  capitulation.  Ce  brave  5 
capitaine  continua  de  s’illustrer  dans  les  guerres  de  Flan-  | 
dre,  et  après  la  signature  du  traité  de  paix  en  1765,  il  ( 
fut  nommé  ambassadeur  à Londres.  Au  bout  de  4 ans  de  I 
service  dans  ce  poste,  pendant  lesquels  il  avait  eu  le  dés-  ( 
agrément  de  voir  sa  conduite  surveillée  par  le  chevalier  i 
d’Éon,  il  demanda  son  rappel , cl  alla  mourir  à Paris  i 
en  1767. 

GEERCUY  (le  marquis  de),  architecte,  mort  du  cho- 
léra le  7 mai  1852,  âgé  d’environ  50  ans,  h l’Iiôtel  des 
Invalides,  s’est  attaché  plus  particulièrement  h la  con-  i 
striiction  des  théâtres.  C’est  lui  qui  a restauré  la  salle  du 
Vaudeville  (bréiléc  en  1858),  construit  le  théâtre  du  I 
Gymnase  et  dirigé  (en  société  avec  Iluve)  la  construction 
du  grand  théâtre  de  l’Opéra-Comiquc. 

GEERl'^T  ( Iean),  jésuite,  fut  impliqué  dans  le  procès 
de  Jean  Châlel,  assassin  de  Henri  IV , comme  ayant  en- 
tendu en  confession  ce  régicide  quelques  jours  avant  son 
attentat.  Jlis  à la  torture  , Guéret  ne  cessa  d’en  appeler 
à la  miséricorde  de  Dieu,  en  persistant  dans  la  dénéga- 
tion la  plus  complète  (ju’il  eût  eu  connaissance  des  projets 
de  Châtcl.  Il  fut  élargi  le  11  janvier  1595,  reçut  ordre 
de  quitter  la  France,  et  alla  mourir  cette  année  même  à 
Londres. 

GEÉRET  (Jean),  jésuite,  morten  1695,  est  autcurdc 
la  France  chrétknmc,  ou  les  Saints  de  France  et  des  lieux 
circonvoisins.  Cet  ouvrage,  resté  en  manuscrit,  a passé 
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de  la  bibliollicquc  de  la  Mare  dans  eelle  du  Roi  à Paris. 

GUÉRET,  maître  des  comptes  à Blois,  a laissé  une 
Histoire  de  cette  ville,  dont  le  manuscrit  autographe 
était  conservé  dans  sa  famille. 

GUÉRET  (Gabriel),  avocat,  né  à Paris  en  iCil, 
mort  dans  cette  ville  le  22  avril  1088,  allia  la  culture  des 
lettres  au.v  travaux  de  sa  profession.  On  a de  lui  : les 
Sept  Sages  de  la  Grèce,  1062,  petit  iu-12,  figures;  le 
Parnasse  réformé,  1009,  in-12,  réimpiâmé  sous  ce  titre: 
les  Auteurs  en  belle  humeur,  Amsterdam,  1725,  in-12; 
Entretiens  sur  l’éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  1 060, 
in-12,  et  quelques  autres  opuscules  peu  rcmarqu.ables. 
Il  rédigea,  conjointement  avec  Blondeau,  le  Journal  du 
Palais,  dont  la  dernière  édition  est  de  1757,  2 vol.  in-fol. 

GUÉRET  (Louis-Gabriel),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1678,  d’abord  grand  vicaire  du  diocèse  de  Rodez, 
puis  curé  de  la  paroisse  Saint-Paul  à Paris,  mort  dans 
cette  ville  le  9 sejitembrc  1759,  après  avoir  encouru 
plusieurs  fois  la  disgrâce  de  ses  supérieurs  par  son  atta- 
chement au  jansénisme,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants: Mémoire  sur  les  immunités  du  clergé,  1751,  in-12; 
Lettre  d’un  théologien  sur  l’exaction  des  billets  de  confes- 
sion , 1751,  in-12;  Droit  qu’ont  les  curés  de  commettre 
leurs  l'icuii'es  et  les  confesseurs  dans  leurs  paroisses,  1 759, 
in-12,  augmenté  d’une  Dissertation  sur  les  interdits  ar- 
bitraires des  confesseurs , par  Besogne.  On  lui  doit  aussi 
quelques  autres  brochures  relatives  aux  affaires  ecclésias- 
tiques. Barbier  lui  attribue  V Eloge  de  Bernard  Couet. 

GUERICKE  (Otto  de),  célèbre  physicien,  né  à Mag- 
debourg  en  1002,  mort  à Hambourg  en  1686,  s’est  fait 
un  nom  par  plusieurs  découvertes  importantes,  au  nom- 
bre desquelles  il  faut  placer  la  machine  pmumatique  et 
une  balance  pour  peser  l’air.  Guericke  a fait  aussi  des 
observations  dont  le  mérite  a été  apprécié  des  savants  : 
il  a le  premier  annoncé  la  certitude  du  mouvement  pério- 
dique des  comètes.  On  a recueilli  le  résultat  de  ses  re- 
cherches physiques  et  astronomiques  sous  le  titre  de  : 
Expérimenta  nova  ut  vacant  Magdeburgica,  etc.,  Am- 
sterdam, 1072,  in-fol.,  figures. 

GUERICKE  (Otto  de),  fils  du  précédent,  mort  en 
1704,  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse,  a laissé  des 
Lettres  sur  la  politique  et  l’administration. 

GUÉRI>  (Guillaume),  avocat  général  au  parlement 
de  Provence,  s’est  rendu  célèbre  par  la  barbarie  avec 
laquelle  il  fit  exécuter  contre  les  Vaudois  de  Cabrière  et 
de  .Mérindol  l’arrêt  d’extermination  rendu  en  1545  contre 
cette  secte  inoffensive.  Il  poursuivit  ces  malheureux  avec 
la  cruauté  d’un  bourreau  et  l’acharnement  d’un  ennemi. 
L’n  jeune  homme  de  Mérindol  ayant  essayé  de  se  sauver, 
et  les  soldats,  fatigués  de  massacrer,  favorisant  sa  fuite, 
riiiiplacabic  Guérin  s’écria  de  toutes  scs  forces  : Toile, 
toile,  et  ce  malheureux  fut  arquebusé.  On  compta  dans 
cette  affreuse  expédition  22  bourgs  détruits  ou  mis  en 
cendres.  Les  seigneurs  des  villages  saccagés  ayant,  après 
la  mort  de  François  porté  plainte  au  parlement  de 
Paris,  Guérin  fut  condamné  à être  pendu,  non  pour  les 
massacres  de  Cabrière  et  de  Mérindol,  comme  on  aurait 
dû  s’y  attendre,  mais  pour  fausseté,  calomnies,  pi'évarica- 
lions , sous  couleur  et  litre  de  son  état  de  procureur  du 
roi.  La  sentence  fut  exécutée  à Paris  en  1554. 

GUÉRIN  (Fraxçois),  professeur  de  rhétorique  à l’uni- 
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versité  de  Paris,  né  à Loches  en  Tourrainc,  en  1081, 
mort  le  19  mai  1751 , a laissé  une  traduction  de  Tite-Live, 
1759,  6 vol.  in-12,  revue  par  Cosson,  1770, 10  vol.  in-12  ; 
cette  traduction,  longtemps  la  meilleure,  a été  surpassée 
par  celle  de  Dureau  de  la  Malle;  une  autre  des  Annales 
et  Histoire  de  Tacite,  Paris,  1742,  5 vol.  in-12,  également 
surpassée  par  de  plus  récentes;  Ode  in  rnusani  historiæ 
prœsidem , 1712,  etc. 

GUÉRIIV  (Nicolas-François)  , professeur  et  ancien 
recteur  de  l’université  de  Paris,  né  à Nanci,  le  20  jan- 
vier 1711,  de  parents  peu  en  état  de  faire  les  frais  de  son 
éducation.  Son  père  cependant  trouva  le  moyen  de  le 
placer  à Paris  au  collège  des  Grassins,  où  il  fit  de  rapides 
progrès,  et  devint  un  excellent  humaniste.  Après  avoir 
occupé  plusieurs  chaires  dans  l’université,  il  fut,  en 
1761,  nommé  à celle  d’éloquence  au  collège  Mazarin.  11 
eut  sa  part  des  honneurs  académiques  et  fut  deux  fois 
recteur  de  l’université  : la  deuxième  fois,  en  1775,  et  on 
le  continua  pendant  trois  ans  dans  le  rectorat.  Il  fut 
nommé  syndic  de  l’université  en  1755.  Il  mourut  en 
avril  1782.  On  a de  Nicolas-François  Guérin  quelques 
//ÿ)îî«es  insérées  dans  les  bréviaires  de  dilférents  diocèses  ; 
un  Discours  sur  l’émulation;  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin ; une  Ode  sur  la  paix,  1759,  etc. 

GUÉRIN  ( Hippolyte  - Louis  ) , imprimeur  à Paris, 
exerça  son  art  de  1 718  à 1785  : il  était  né  en  1 098.  On 
cite  les  éditions  suivantes  comme  faisant  le  plus  d’hon- 
neur à ses  presses  : le  Cicéron,  de  d’Olivct,  1740-42, 
9 vol.  111-4”;  une  partie  du  Tacite,  de  Brottier,  etc. 

GUÉRIN  (Jean-Louis),  astronome,  né  à Paris  en 
1770,  a laissé  quelques  Observations  dans  les  Ephémérides 
de  1770. 

GUÉRIN  (Pierre-Nicolas),  né  vers  1752,  mort  à 
Paris  en  1817,  a publié  : Pensées  de  Juvénal  extraites  de 
ses  satires , avec  la  traduction  française,  Paris  , 1802, 
in-12;  1805,  in-8",  augmentées  des  Pensées  de  Perse. 

GUÉRIN  (Pierre-Narcisse),  peintre  français,  naquit 
à Paris,  de  parents  aisés,  le  15  mai  1774.  Son  père, 
chargé  de  famille,  tenait,  rue  Aubry-lc-Boucher,  un  gros 
magasin  de  quincaillerie.  Guérin  ne  fit  point  d’études 
littéraires.  Doué  d’un  jugement  sûr  et  d’une  grande 
finesse  d’observation,  il  s’instruisit  lui-même  par  beau- 
coup de  lecture.  Placé  comme  élève  chez  Brenet,  médio- 
cre peintre  d’histoire  , il  n’y  fit  pas  de  grands  progrès  ; 
mais  à la  mort  de  ce  professeur  il  entra  dans  l’atelier  de 
J.  B.  Régnault,  qui  était  alors,  avec  David  et  Vincent, 
à la  tète  de  l’école  française,  et  s’y  distingua  de  ses  jeunes 
émules  par  la  facilité  de  son  pinceau,  et  par  des  idées  de 
composition  fort  au-dessus  des  esprits  vulgaires.  Momen- 
tanément enlevé  aux  beaux-arts  par  la  réquisition  mili- 
taire, il-suivit  à l’armée  un  de  scs  frères,  qui  y fut  tué 
peu  de  jours  après.  Ne  prenant  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes,  il  revint  avec  joie  à Paris  au  moyen 
d’un  congé  provisoire  que  lui  accorda  le  comité  de  salut 
public,  et  dont  la  durée,  comme  on  peut  le  croire,  se 
prolongea  indéfiniment.  Guérin  obtint,  en  1796,  le  se- 
cond prix  de  peinture  ; et,  l’année  suivante,  un  des  trois 
grands  prix.  Il  exposa  au  salon  de  1800  le  Marcus  Sex- 
tus,  tableau  remarquable  sous  le  double  rapport  de  la 
conception  et  de  l’exécution,  et,  en  1802,  Phèdre  et  Hip- 
polyte,  production  jugée  digne  d’une  mention  honorable 
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|>nr  le  jury  des  prix  décennaux.  L’Empervur  parJniinniil 
aux  réi’oKcs  du  Caire , sur  la  place  d’Elhekeïr,  l'une  des 
princii)alcs  compositions  du  salon  de  1808,  soutint  digne- 
ment la  réputation  de  Guérin.  Son  Andromaque,  en  1812, 
éprouva  quelques  critiques  méritées.  On  ne  fit  pas  les 
mêmes  reproches  à sa  Clytemneslre  ni  à sa  Didon  : dans 
l’une,  le  peititre  a porte  la  terreur  au  plus  haut  degré; 
rien  de  plus  gracieux,  de  plus  noble  et  de  plus  naïf  que 
l’expression  qui,  dans  l’autre,  anime  la  figure  de  la  reine 
de  Carthage.  Une  autre  composition,  Ccplialc  et  l’Aurore, 
fit  autant  d’iionneur  à la  belle  imagination  de  Guérin 
qu’à  son  pinceau  facile.  Ces  deux  tableaux  attirèrent  con- 
stamment la  foule  au  salon  de  1817,  où  l’on  remarqua, 
en  outre, son  portrait  en  pied  de  Henri  delà  liochejacque- 
lin,  commandé  parle  roi.  Guérin  fut  nommé,  en  181(), 
directeur  de  l’école  française  à Uome;  mais  il  refusa  cette 
place,  alléguant  la  faiblesse  de  sa  santé.  Scs  nombreux 
élèves,  qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre  aiïection  qu’il 
leur  portait,  lui  donnèrent,  le  11  février  1816, .une  fêle 
dont  la  description  a été  imprimée  sous  ce  titre  : lielalion 
d’un  repas  offert  à M.  Guérin  par  ses  élèves.  Nommé  de 
nouveau  à cette  place  en  1822,  il  se  rendit  à Rome,  où 
il  mourut  en  1835. 

GUÉRIN.  Uoi/ea  TENCIN. 

GUÉRIN  DU  ROCHER  (Piedue),  ex-jésuilc,  litté- 
rateur, né  en  1751  près  de  Falaise,  massacre  le  2 sep- 
tembre 1792  dans  la  prison  des  Carmes,  a laissé  \' Histoire 
véritable  des  temps  fabuleux,  l’aris  , 1776,  5 vol.  in-8». 
Cet  ouvrage  lui  attii'a  les  attaques  de  Voltaire,  de  de 
Guignes,  d’Anquelil  , etc.;  il  ne  répondit  point,  et 
laissa  l’abbé  Chapelle  et  l’abbé  Bonnaud  entrer  en  lice 
à sa  place. 

GUERIN  DU  ROCHER  ( François -Robert  ) , cx- 
jésuite,  frère  du  précédent , victime  comme  lui  des  jour- 
nées de  septembre,  a laissé  un  poème  en  latin  sur  les  lois 
ou  les  principes  de  l’architecture ) inséré  dans  le  supplé- 
ment aux  Poemata  didascalica,  Paris  1813. — Le  théâtre 
a eu  plusieurs  sujets  distingues  du  nom  de  Guérin,  entre 
autres  Hugues  Guérin  , dit  Fléchclles , mort  en  1655,  et 
Robert  Guérin,  dit  la  Fleur,  mort  en  1634. 

GUÉRINIÈRE  (François  ROBICMON  de  la),  écuyer 
de  Louis  XV  , habile  dans  l’art  vétérinaire,  mort  à Ver- 
sailles le  2 juillet  1751  , a publié  : l’École  de  cavalerie, 
contenant  lu  connaissance,  l’instruction  et  la  conservation 
du  cheval,  Paris,  1733  , grand  in-fol.,  figures;  les  Elé- 
ments de  cavalerie,  ibid.,  1740,  2 vol.  in-12  , souvent 
réimprimés  : une  édition  de  la  Haye,  1742,  in-S",  a pour 
litre  le  Manuel  du  cavalier. 

GUERNIER.  Voijez  DUGUERNIER. 

GUERNIERI,  chef  d’une  compagnie  d’aventuriers 
allemands  au  14®  siècle,  parcourut  successivement  la  Tos- 
cane, la  Lombardie  , etc.,  précédé  de  la  terreur  qu’in- 
spirait son  nom  , massacrant  tout  ce  qui  opposait  de  la 
résistance,  et  imposant  d’énormes  contributions  sur  les 
habitants  des  campagnes.  Il  avait  pris  pour  devise  : 
Ennemi  de  Dieu  , de  la  pitié  et  de  la  miséricorde.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort,  on  sait  qu’en  1348  il  avait 
prêté  le  secours  de  scs  armes  à Jeanne  P®  de  Naples. 

GUEROULT  (Guillaume),  littérateur  du  16®  siècle, 
a traduit  les  Chroniques  cl  gestes  admirables  des  Empereurs 
jusqu’à  Charles-Quint , Lyon,  1552,  in-4®.  On  connaît 


encore  de  lui  une  édition  des  i'igurcs  de  la  fliblc  illustrée 
de  huictains  français,  Lyon,  1565,  in-8'’. 

GUEROULT  ( Pierre-Remi-Antoine-Guillaume  ) , 
né  le  16  janvier  1749  à Rouen,  professeurau  collège  dos 
Grassins,  fut,  pendant  la  révolution,  chargé  de  l’cxamcn 
des  pièces  de  théâtre  au  ministère  de  l’intérieur,  occupa 
depuis  plusieurs  chaires  dans  diverses  lycées  de  Paris,  et 
mourut  le  14  décembre  1816,  professeur  d’éloquence 
latine  au  collège  de  France.  On  a de  lui  : Dictionnaire 
abrégé  de  la  Fronce  monarchique , Paris,  1802,  in-8®, 
(avec  son  frère)  ; le  8®  vol.  de  la  Traduction  de  Cicéron  , 
jmhliéede  1785  à 1789  ; Plan  d’éducation  nationale  pré- 
senté à l’assemblée  législative  ; Origine  de  lu  république  une 
et  indivisible,  drame  ollert  en  hommage  à la  Convention. 
On  lui  doit  encore  O/iinion  en  faveur  du  mariage  des 
prêtres , dans  l’ouvrage  publié  par  Cournaud  , Paris  , 
1790,  in-8®. 

GUEROULT  (Pierre-Claude-Bernard),  frère  du 
précédent,  né  en  1744  à Rouen  , mort  à Paris  le  1 1 no- 
vembre 1821,  fut  successivement  professeur  d’éloquence 
au  collège  d’Harcourt , jiroviscur  du  lycée  Charlemagne, 
qu’il  a fondé,  conseiller  de  runiversité  et  directeur 
de  l’école  normale  : cette  place  lui  fut  retirée  en  1815, 
après  60  ans  de  services.  On  a de  lui  : Morceaux  extraits 
de  l’histoire  naturelle  de  Pline,  1785  , in-8®  , traduction 
très-estimée  et  plusieurs  fois  réimprimée;  la  Journée  de 
Marathon,  pièce  historique  en  4 actes  et  en  prose,  1792, 
in-8°,  abrégée  en  allemand,  dans  Icjournal  d’Ai  chenholz, 
1792;  Constitution  des  Sparlialcs , des  Athéniens  et  des 
Romains,  1794,  in-8®;  Discours  choisis  de  Cicéron  , ib., 
1810,  in-8®;  Méthode  nouvelle  pour  étudier  la  langue  la- 
tine suivant  les  principes  de  Dumarsais,  1798  , in-8", 
ouvrage  souvent  réimprimé  et  adopté  par  la  commis- 
sion classiiiuc  des  livres  de  l’université;  Grammaire 
française,  1806,  in-12;  Histoire  naturelle  des  animaux 
de  Pline,  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  Paris, 
1802,  5 vol.  in-8®;  Discours  choisis  de  Cicéron,  traduc- 
tion nouvelle  avec  le  texte,  Paris,  1819,  2 vol.  in-S®.  Gué- 
roult  a également  traduit  plusieurs  discours  dans  l’édition 
des  OEuvres  de  Cicéron  donnée  par  M.  J.  V.  Leclerc. 

GUERRA  (Jean),  [leintre,  architecte  et  dessinateur, 
naquit  en  1544,  <à  Modène,  d’une  famille  dans  laquelle  le 
goût  des  arts  était  héréditaire.  Il  se  rendit  à Rome  à l’âge 
de  18  ans,  et  s’y  lia  bientôt  avec  un  peintre.  César  de 
Nebbia , praticien  habile,  mais  qui  n’avuil  pas  au  même 
degré  que  lui  le  mérite  de  l’invention.  Les  deux  artistes 
furent  chargés  par  Sixte  V de  dilTérents  travaux  impor- 
tants. Comme  architecte,  Guerra  donna  le  plan  de  la 
Scala  Santa  à Rome,  et  ceux  des  églises  de  Santa-Maria 
di  Paradiso  et  de  la  Madonna  delle  assc , à Modène.  Cet 
artiste  mourut  à Rome  le  29  avril  1618. 

GUERRAPAIN  (Claude-Thomas)  , ne  à Méry-sur- 
Scinc  le  21  décembre  1754,  se  fit  recevoir  avocat  à Paris 
en  1781,  fut  bailli  à Mcry  jusqu’à  la  révolution,  puis 
procureur  syndic  et  ensuite  administrateur  du  départe- 
ment de  l’Aube  ; sous  le  consulat,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  général  de  son  département , s’occupa  exclusi- 
vement de  travaux  agricoles,  vit  ses  plantations  dévastées 
lors  des  événements  de  1814,  se  relira  dans  une  propriété 
qu’il  possédait  à l’entrée  de  la  ville  de  Troyes  et  y 
mourut  le  17  mars  1821.  Il  a laissé:  Notice  sur  la  culture 
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dusaphora,  du  platane  et  de  Vanne,  Paris,  4809,  in-S" , 
et  Almanach  des  roses,  1811,  iii-8®. 

GUERRE  (Maktin)  , fanieiix  par  une  aventure  des 
plus  extraordinaires,  eonsignée  dans  les  causes  célèbres  de 
Richer(2'  partie),  naquit  à Andaye  au  cornnieneenient 
du  IS'  siècle.  Depuis  8 ans  il  se  trouvait,  comme  mili- 
taire, retenu  on  Espagne,  où  il  s’était  rendu  dix  ans  après 
son  mariage,  quand  un  certain  Arnaud  du  Tilli,  son  ami, 
et  qui  avait  avec  lui  une  ressemblance  frappante,  se  pré- 
sente à sa  femme,  et  réussit  à l’abuser  complètement  ainsi 
que  toute  la  famille  de  celui  dont  il  usurpait  les  droits. 
iMartin  (>uerre  reparaît  enfin  , et  c’est  au  moment  où 
rimposteur,  que  sa  cupidité  a trahi,  comparaît  devant  les 
tribunaux.  Il  ne  fallut  rien  moins  qne  la  présence  du  vé- 
ritable Martin  pour  démasquer  son  Sosie,  qui  fut  pendu 
]«r  arrêt  <lu  parlement  le  IG  septembre  loGO. 

GUERRE  ( Élisabeth  - Claude  JACQUET  de  la  ) , 
imisicienne,  née  à Paris  vers  lGb9,  se  fit  entendre  à la 
cour  de  Louis  XIV  à l’àge  de  lu  ans,  mérita  par  son  ta- 
lent sur  le  clavecin  d’être  retenue  pour  les  fêtes  de  Ver- 
sailles , et  acquit  bientôt  une  grande  réputation  surtout 
«lans  l’exécution  de  ces  suites  de  chants  et  d’accords  aux- 
«pielles  on  a donné  le  nom  de  fa/itaisies.  Ayant  épousé 
Marin  de  la  Guerre,  organiste  de  St.-Severin,  elle  revint 
à Paris,  se  vit  longtcmjis  l’objet  de  rcmprcsscmcnl  de 
tous  les  amateurs,  et  monrnt  dans  cette  ville  le  27  juin 
1729.  On  a d’elle  : 3 livres  de  Cantates  ; des  Morceaux 
pour  le  clavecin  et  des  Sonates  ; un  Te  Dcitm  à grand 
choeur,  exécuté  en  1721  pour  la  convalescence  du  roi  ; la 
musique  de  Ccphale  et  Procris,  de  Duché,  etc.  . 

GUERRE  (^Iarie-Joséphi.ne  la).  V.  LAGUERRE. 

GUERRERO  (VicENTE)  fut  un  des  pi  incipaux  acteurs 
des  révolutions  qui  éclatèrent  dans  les  colonies  de  l’Amé- 
rique espagnole,  en  1809.  Guei'rero  était  un  mulâtre  né 
<lans  l’esclavage,  et  dont  la  première  occupation  avait  été 
«le  garder  des  bœufs.  D’un  caractère  féroce  et  dépourvu 
lie  toute  espèce  d’éducation,  il  devait  se  jeter  à corps 
perdu  dans  la  carrière  du  désordre  et  de  sang  qu’il  vit 
s’ouvrir.  Son  audace  le  fit  remarquer  dès  le  commence- 
ment dans  toutes  les  émeutes.  Il  se  signala  d’abord  sous 
les  ordres  de  Mina.  Sa  conduiteà  l’alfairedeMisleca  fonda 
surtout  sa  réputation.  Ilientôt,  au  milieu  de  l’anarchie  à 
laquelle  était  en  proie  le  Mexique,  il  fit  comme  les  Vitto- 
ria,  les  Osurno,  les  Rayos,  il  se  posa  chef  d’unebande  qui 
n’obéissait  (|u’à  lui.  Après  la  mort  de  Mina  et  l’évacuation 
I de  los  Remedios,  il  devint  le  principal  général  des  insur- 
j gés;  mais  la  paix  de  Xauxilla,  la  déroute  de  Zarate,  le 
renversement  de  Torses  (1818) , tous  ces  événements,  si 
défavorables  aux  indépendants , le  réduisirent  à s’enfuir 
I dans  les  montagnes  voisines  des  côtes  de  l’océan  Paci- 
' lique,  entre  Acapulco  et  Mexico.  Asénio  et  le  colonel 
Ruadbarn  de  Virginie  se  joignirent  bientôt  à lui.  Ces  trois 
chefs  traînaient  la  guerre  sans  autre  espoir  que  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie,  quand  la  révolution  inattendue 
opérée  par  Iturbide  changea  leur  position  (1820).  L’har- 
monie ne  subsista  [las  longtemps  entre  le  nouvel  empe- 
reur et  Guerrero  ; et  ce  dernier,  s’il  n’eut  point  directe- 
ment part  aux  événements  qui  entraînèrent  sa  déchéance, 
les  approuva  du  moins  publiquement,  et  se  déclara  le 
défenseur  du  pouvoir  cxécuiif.  Lorsque  le  gouverneur  de 
la  province  de  la  Pucblu  refusa  obéissance  au  nouvel 


ordre  de  choses,  c’est  lui  qui  fut  chargé  d’aller  le  combat- 
tre. 11  le  fit  prisonnier,  et  le  conduisit  à Mexico.  Bientôt 
après  il  réprima  de  la  même  manière,  à Cucrnavaca, 
l’émeute  de  Hernandez.  La  présence  de  Vittoria  (1824  et 
années  suivantes)  lui  fit  prendre  une  attitude  définitive 
comme  champion  de  la  démocratie;  et  il  était  nn  des 
chefs  les  plus  renommés  du  [larti  populaire,  quand  il  fut 
question,  en  1827,  de  nommer  un  président  de  la  répu- 
blique mexicaine.  Huit  provinces  se  prononcèrent  d’abord 
pour  son  rival  Pedrazza,  et  quatre  seulement  pour  lui. 
Mais  le  ministre  des  États-Unis  Poinsett , qui  se  trouvait 
<à  Mexico,  et  qui,  selon  l’usage  trop  ordinaire  de  la  diplo- 
matie en  pareil  cas,  soutenait  le  parti  le  moins  fort,  cm- 
jiloya  tout  son  crédit  à faire  nommer  Guerrero;  et  pour 
le  malheur  de  la  république,  autant  que  pour  celui  de 
Guerrero  lui-même,  les  intrigues  du  diplomate  américain 
eurent  un  succès  complet.  Peu  de  temps  après  l’élévation 
du  nouveau  président,  plusieurs  partis  se  formèrent  con- 
tre lui;  et,  dans  le  mois  de  décembre  1829,  de  nombreux 
soulèvements  éclatèrent  à la  fois  sur  différents  points. 
Après  avoir  tenté  inutilement  par  la  persuasion  de  les 
faire  rentrer  dans  l’ordre,  Guerrero  essaya  de  les  répri- 
mer par  la  force  des  armes.  S’étant  fait  donner  par  la 
chambre  des  députés  une  autorisation  pour  marcher  con- 
tre le  chef  de  la  révolte,  Bustamente,  il  se  mit  à la  tête 
d’un  corps  de  1,200  hommes  ; mais  il  était  à peine  sorti 
de  Mexico  que  2 bataillons,  soulevés  et  conduits  par  le 
général  Quintana , se  portèrent  vers  le  palais  du  prési- 
dent , et  s’en  enqiarèrent , aux  cris  de  mort  à Guerrero. 
Aussitôt  un  gouvernement  provisoire  fut  établi,  et  Busta- 
mente proclamé  président  de  la  république  mexicaine. 
Les  soldats  qui  avaient  suivi  Guerrero,  informés  de  cet 
événement,  l’abandonnèrent  bientôt.  Il  resta  seul,  et  se 
vit  contraint  d’aller  chercher  un  asile  à Acapulco,  où  il 
vécut  assez  paisiblement  pendant  une  année.  Mais  son 
rival  ne  le  perdait  pas  de  vue,  et  voyant  toujours  en  lui 
le  chef  du  parti  démocratique,  encore  très-redoutable,  il 
imagina,  pour  s’en  défaire,  un  moyen  de  trahison  et  de 
|)crfi(lie.  Ayant  fait  entrer  dans  son  projet  un  certain 
Pitaluga,  capitaine  du  brick  sarde  le  Colomb,  qui  se  trou- 
vait à Mexico,  ce  nouveau  Sinon  se  rendit  à Acapulco,  et 
devint  bientôt  l’ami  intime  de  Guerrero.  Ils  se  donnèrent 
réciproquement  plusieurs  dîners,  où  tout  parut  se  passer 
delà  manière  la  plus  amicale.  Enfin,  le  10  janvier  1851, 
Guerrero  étant  venu  avec  deux  de  ses  amis  seulement 
dîner  à bord  du  brick,  la  journée  fut  d’abord  très-gaie. 
La  nuit  approchait  et  le  café  était  servi  dans  la  cabine, 
lorsque  tout  à coup  Pitaluga  en  ferme  la  porte,  coupe  les 
câbles  et  met  à la  voile,  tandis  que  les  gens  de  son  équi- 
page tiennent  un  poignard  sur  la  poitrine  du  pauvre 
Guerrero,  que  l’on  transporte  ainsi  à Oayaca,  où  tout 
était  préparé  pour  le  recevoir.  Une  décision  du  conseil 
des  ministres,  présidé  par  Bustamente,  ordonna  bientôt 
qu’il  fût  jugé  par  une  commission  militaire,  et  cette  com- 
mission le  condamna  à mort  le  14  février  1831;  il  fut 
fusillé  le  même  jour. 

GUERRIC,  chanoine  de  Tournai  au  12®  siècle,  fut 
attiré  à Clairvaux  en  1131  par  la  réputation  de  saint 
Bernard  , entra  dans  l’ordre  de  Cîteaux  , et  succéda  en 
1 158  à Humbert,  abbéd’lgny,  diocèse  de  Reims.  Oncroit 
I qu’il  mourut  vers  1157,  après  avoir  donné  l’exemple  do 
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foutes  les  vertus  ebrétiennes , et  prêché  la  morale  évan- 
gélique dans  des  sermons  où  l’on  rclrouve  toute  l’onction 
de  saint  Bernard,  des  pensées  neuves  et  des  traits  subli- 
mes. Le  recueil  en  a été  souvent  imprimé  : l’une  de  ces 
éditions,  donnée  par  Jean  de  Gaigny . sous  le  titre  sui- 
vant : Ü.  Gucrrici,  abbatis  Igitiacensis,  scrmones  unliq., 
eruditionis  et  cotisolationis  plcni , Paris  , 1 539  , in-8° , a 
éti’ reproduit  en  1547  avec  une  traduction  française  de 
l’éditeur.  Le  texte  de  l’édition  d’.Vnvers,  1540  , a été  in- 
séré dans  les  lîibUolhèques  des  PP.  de  Cologne  et  dcLyon, 
et  dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs,  du  P.  Combcfis. 
On  attribue  à Guerric  des  Lettres , des  Commeulaircs  sur 
les  Psaumes , etc. 

GUERRIERI  (Goszai’.a),  cardinal,  néle2  mars  1749 
à iMantoiie,  mort  à Rome  le  G février  1852,  vint  de  bonne 
heure  dans  cette  ville,  et  fit  ses  études  au  collège  Clémenlin. 
Pic  VI  le  nomma  prélat  de  sa  maison  ; Pie  Vil  lui  con- 
féra la  place  de  commandant  de  l’hôpital  de  St. -Esprit, 
jmis  celle  de  trésorier  général.  En  1819  , le  même  pon- 
tife le  fit  entrer  dans  le  sacré  collège  avec  le  titre  de  diacre 
de  St. -Adrien.  Ce  cardinal  jouissait  d’une  juste  réputa- 
tion d’intégrité  et  de  capacité  dans  le  maniement  des 
a li  a ires. 

GUERRIINO  (Tiioaias)  , mathématicien  milanais  du 
17“  siècle,  naquit  avec  le  génie  des  mathématiques,  et 
surmonta,  pour  les  cultiver,  tous  les  obstacles  qu’y  met- 
tait alors  la  médiocrité  de  la  fortune  de  ses  parents.  Il  fut 
contraint  lui-rnéme  de  chercher  sa  subsistance  dans  l’cm- 
])loi  de  hallebardier  de  la  ville,  dans  lequel  on  croit  qu’il 
fut  obligé  de  rester  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  L’obscurité 
de  sa  famille  et  la  nature  de  ses  occupations  ont  fait  négli- 
ger aux  biographes  de  son  pays  les  particularités  de  sa 
vie  : on  ignore  même  les  époques  précises  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  ; mais  on  sait  que  dans  l’intervalle  de  1 CG5 
.à  IG68,  il  publia  divers  ouvrages  de  mathématiques  fort 
estimés,  cl  parmi  lesquels  on  distingue  : VEuclidein  cam- 
pngna  : traité  d’arpentage;  Tavole  gnonionichc  ; Trattalo 
di  geometria;  Trattalo  di  slereomctriu  ; Trattalo  di  geo- 
desia.  Tous  ces  ouvrages  furent  imjjrimés  à Milan  dans 
le  cours  de  ces  5 années. 

GUERSEINS  (Julien  de),  poêle  français,  né  en  1543 
à Gisors,  diocèse  de  Rouen  . acheva  scs  études  .à  Paris  ; 
Scaliger  parle  de  la  mémoire  de  Guersens , vraiment 
étonnante;  mais  il  lui  aurait  souhaité  plus  de  jugement. 
Ayant  été  pourvu  d’une  charge  de  sénéchal  en  Bretagne, 
il  revint  à Rennes,  et  y mourut  de  la  peste,  le  5 mai 
1583.  On  a de  lui:  Panlhcc,  tragédie  prise  du  grec  de 
Xéiiophoii,  Poitiers,  1571,  in-4“  très-rare. 

GUESCLIIN.  Voyez  DlJGUESCLIi^. 

GUESLE  (Jean  de  la),  run  des  plus  illustres  magis- 
trats du  16®  siècle,  né  en  Auvergne  d’une  famille  noble, 
fut  élevé  par  Catherine  de  Médicis  à la  charge  de  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bourgogne.  11  déploya 
dans  ces  fonctions  un  zèle  et  une  fermeté  qui  lui  conci- 
lièrent les  bonnes  grâces  du  roi  Charles  IX  qui  le  nomma 
jnocurcur  général  au  parlement  de  Paris  en  1570,  et 
piésidenl  à mortier  en  1583.  Les  guerres  civiles  qui 
troublaient  la  France  décidèrent  la  Guesle  ü sc  déinctlrc 
de  sa  magistrature.  Il  sc  relira  dans  une  maison  de 
camjiagnc  qu’il  possédait  dans  la  Bcaucc,  où  il  mourut 
en  1588. 


GUESLE  (Jacques  de  la),  fils  du  précédent,  né  en 
1 557,  succéda  à son  père  dans  les  fonctions  de  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  et  sc  distingua  comme  lui 
par  l’étendue  de  ses  lumières  et  l’intégrité  de  son  carac- 
tère. La  Guesle  cul  le  malheur  d’avoir  en  quelque  sorte 
causé  la  mort  de  Henri  III,  en  introduisant  Jacques  Clé- 
ment dans  la  chambre  de  ce  hionarquc.  Mais,  indigne  de 
ce  lâche  assassinat,  il  frappa  le  meurtrier  de  son  épée  et 
le  blessa  grièvement.  Quoique  très-altaché  à la  religion 
catholique,  la  Guesle  servit  Henri  IV  avec  beaucoup  de 
zèle:  il  mourut  le  5 janvier  1612.  On  a de  lui  : liecueit  de 
remontratices,  Paris,  16 11,  in-4'’ ; Lettre  sur  ^assassinat 
de  Henri  III , dans  le  Journal  de  BEsloile,  édition  de 
Lcngict-Dufresnoy  ; Traité  touchant  le.  comté  de  Saint- Pol, 
Paris,  1634,  in-4*;  Remarques  curieuses  touchant  le  comté 
de  Saint-Pol,  ibid.,  1635,  in-4";  Récit  du  procès  du  ma~ 
réchal  de  Biron,  à la  fin  du  1®'  volume  des  Lettres  et 
ambassades  de  Pliil.  Canaye. 

GUESiXAY  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né,  en  1585,  à 
Aix  en  Provence,  fut  admis  dans  la  société  à l’âge  de 
10  ans,  y professa  la  philosophie,  et  ensuite  la  théologie; 
fut  nommé  successivement  recteur  des  collèges  de  Besan- 
çon, Avignon,  Arles  et  Marseille,  et  mourut  dans  la  mai- 
son de  son  ordre  à Avignon,  le  4 novembre  1658.  On  a 
de  lui  : Mugdalena  Massiliensis  advena,  sive  de  ejus  in 
Provinciam  appulsu  disserlatio  liistnrica,  Lyon,  1643, 
in-4";  Auctuarium  historicum  de  Magdalend  Massitiensi 
adoenà,  ibidem,  1644,  in-4";  le  Triomphe  des  reliques  de 
suinte.  Madeleine,  ibidem.,  16-47,  in-8®,  etc. 

GUESSEFELÜ  (Fkançois-Louis),  excellent  ingénieur- 
géographe  prussien,  naquit  à Osteidnirg  dans  la  vieille 
Marche,  vers  le  milieu  du  18®  siècle.  Dans  sa  jeunesse  il 
prit  beaucoup  de  goût  au  dessin  et  surtout  â la  géogra- 
phie. Gucssefeld  fut  placé  par  scs  parents  chez  un  archi- 
tecte habile  qui  lui  donna  de  bonnes  leçons  et  l’cmjiloya 
ensuite  dans  scs  travaux.  Dans  la  suite  il  sc  rendit  à 
Weimar,  où  le  grand-duc  le  nomma  conseiller  de  l’ad- 
ministration des  forêts.  Les  nombreuses  caries  dont  il  a 
enrichi  l’Allemagne  sc  distinguent  toutes  par  une  grande 
exactitude  et  par  la  nellclé  du  dessin  ; et,  sous  le  premier 
rapport,  elles  sont  en  général  très-supérieures  à celles  des 
héritiers  Homann.  Gucssefeld  est  mort  le  17  juin  1808. 

GUETTARD  (Jean-Étienne),  médecin  et  naturaliste, 
né  le  22  septembre  1715  à Étampes,  élève  de  Jussieu  et 
de  Réaumur,  fut  admis  en  1734  à r.\cadéniic  des  sciences, 
devint  conservateur  du  cabinet  d’histoire  naturcilcdu  duc 
d’Orléans,  et  mourut  à Paris  le  8 janvier  1786.  C’est 
l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à répandre  en 
France  le  goût  de  la  minéralogie.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  lesquels  il  fait  connaître  toutes 
les  richesses  de  sa  patrie  en  ce  genre  : la  plupart  ont  été 
insérés  dans  les  .Mémoires  de  IWcadémie  ; nous  citerons 
entre  autres  : Mémoire  sur  la  nature  et  la  situation  des 
terrains  qui  traversent  la  France  et  l’Angleterre,  année 
1746  ; sur  les  granits  de  France  comparés  à ceux  de  l’É- 
gypte, année  1751  ; sur  quelques  montagnes  de  la  France 
qui  ont  été  des  volcans,  année  1752.  Il  a laissé  en  outre  : 
Observations  sur  les  plantes,  Paris,  1747,  2 vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  sem- 
blables à celles  dont  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée, 
ibid.,  1765,  iii-4";  1766,  in-12  : celle  découverte  a 
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donné  lieu  à rétaMissement  de  la  manufacture  de  Sèvres  ; 
Mémoire  sur  les  différentes  parties  des  sciences  et  des  arts, 
Paris,  1768  8ô,  b vol.  in-A”,  collection  très-estimee  ; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dauphiné , ibid.,  1779, 

vol.  in-4-°,  rcimprinié  dans  la  Description  de  la  France, 
par  de  Laborde,  et  quelques  autres  écrits  moins  intéres- 
sants. Il  est  l’un  des  premiers  en  France  qui  aient  cher- 
ché à suppléer  au  papier  de  chiffon  par  d’autres  |)roduc- 
tions  végétales. 

GUETTE  (Gérard  de  la),  surintendant  des  finances 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  au  commencement  du 
1 1®  siècle,  était  né  à Clermont  en  Auvergne  ; il  surmonta 
à force  de  souplesse  et  d’intrigue  les  obstacles  que  l’obscu- 
rité de  sa  naissance  opposait  à son  élévation  , se  rendit 
odieux  au  peuple  en  conseillant  l’établissement  de  nou- 
veaux impôts,  fut  accusé  de  concussions  sous  Charles  IV, 
et  mourut  appliqué  à la  question  en  lo^S.  On  croit  que 
sa  mémoire  fut  réhabilitée. 

GUETTE  (de  la).  Voyez  CITRI. 

GUEUDEVILLE  (Nicolas),  écrivain  médiocre,  né  à 
Rouen  vers  ICbO,  quitta  furtivement  les  bénédictins, 
s’étant  attiré  les  reproches  de  ses  supérieurs  par  la  licence 
de  ses  discours,  et  s’enfuit  en  Hollande , où  il  embrassa 
le  protestantisme.  Gueudeville  avait  de  l’esprit  et  de 
l’instruction,  mais  n’en  sut  point  faire  un  bon  usage;  il 
avait  entrepris  un  journal  sous  le  titre  de  : Nouvelles  des 
cours  de  l’Europe,  qui  fut  suppi'imé  comme  contenant  des 
offenses  contre  le  gouvernement  français.  Gueudeville 
mourut  dans  l’indigence  à la  Haye  en  1720.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  il  suffira  de 
citer  une  Critique  générale  des  Aventures  de  Télémaque, 
Cologne,  1700,  2 vol.  in-12  ; le  Grand  théâtre  histo- 
rique, etc.,  Leyde,  170b,  b vol.  in-fol.;  Atlas  histo- 
rique, etc.,  avec  un  supplément  par  Limiers,  Amsterdam, 
1715-21,  7 vol.  in  fol.;  le  Censeur,  ou  le  Caractère  des 
mœurs  de  la  Haye,  ibid.,  171b,  in-12,  des  traductions 
de  Plaute,  d'Erasme,  de  Th,  Monts,  etc.,  peu  estimées. 

GUEULETTE  (SiMO.v),  historien,  né  à Noyon,  dans 
le  17®  siècle,  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  St. -Ber- 
nard, passa  ensuite  dans  la  congrégation  de  Cluni,  obtint 
le  prieuré  de  Coiircelles,  et  mourut  à Paris  en  1699.  11 
prenait,  dans  le  monde,  le  nom  de  Desmay , qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  il  a signé  de  la  lettre  D ses  ouvrages, 
tous  anonymes.  On  se  contentera  de  citer  ceux  qu’il  a 
publiés  sur  l’Hisloire,  et  qui,  tout  imparfaits  qu’ils  pa- 
raissent maintenant,  n’en  ont  pas  moins  eu  du  succès  : 
Méthode  facile  pour  étudier  l’histoire  de  France  ; Méthode 
pour  apprendre  l’histoire  de  l'Eglise  ; Abrégé  de  l’histoire 
généalogique  de  la  Maison  de  France  et  de  scs  alliances. 

GUELLETTE  ( Tiiümas-Simox  ) , littérateur,  né  à 
Paris  le  2 juin  1683,  mort  à Charenton  le  22  décembre 
1766,  avait  été  revêtu  de  charges  honorables  dans  la  ma- 
gistrature. On  connait  de  lui  : les  Soirées  bretonnes,  nou- 
veaux contes  de  fées,  Pai'is,  1712,  in-12  ; les  Mille  et  un 
quarts  d’heure,  contes  tartares,  ibid.,  1725,  17b5,  5 vol. 
in-12,  figures;  les  Aventures  merveilleuses  du  mandarin 
iumhoum,  contes  chinois,  ibid.,  1723,  2 vol.  in-12  ; les 
Sultanes  de  Guzarute,  ou  les  Songes  des  hommes  éveillés, 
contes  mogols,  ibid.,  1752,  2 vol.  in  l2  ; les  Mille  et  une 
heures,  etc.,  l733-b9,  2 vol.  in'12;  les  Mémoires  de 
il/t*®  de  Boniemps,  1758.  Gueulctte  a laissé  aussi  plusieurs 


ouvrages  dramatiques , tels  que  : les  Comédiens  par  ha- 
ard,  1718  ; Arlequin  Pluton,  1719  ; l’Amour  précepteur, 
1726,  etc.  Enfin  on  lui  doit  les  éditions  de  Rabelais, 
Paris,  1752,6  vol.  in-8”  ; des  A'ssofs  de  Montaigne,  ibid., 
172b,  3 vol.  in-lo;  des  Contes  et  Fables  de  Pilpay  et  de 
Lockman,  1724.,  2 vol.  in-12;  et  de  Y Histoire  de  Gérard, 
comte  de  Nevers,  et  d’Euryant  de  Savoie,  sa  mye , ibid., 
172b,  in-S”.  Tous  ces  contes  ont  été  insérés  dans  le  Ca- 
binet des  fées. 

GUEYARA  (Antoine  de),  prélat  espagnol,  né  dans 
la  province  d’Alava  , entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
franciscains,  devint  prédicateur  de  Charlcs-Quint  et  bis- 
toriogra])hc  de  ce  prince,  qu’il  accompagna  souvent  dans 
ses  voyages,  fut  nommé  d’abord  évêque  de  Cadix,  puis 
de  Moiidonedo.  et  mourut  en  lb44,  avec  la  i'é|)utation 
d’un  excellent  historien,  qui  ne  lui  a pas  longtemps  sur- 
vécu. Heumunn  l’appelle  historiens  metidacissimus  ; mais 
du  moins  on  vante  encore  aujourd’hui  la  pureté  de  son 
style.  On  a de  lui  : Marco  Aurelio  cod  cl  relox  de  prin- 
cipes, Valladolid,  lb29,  in-fol.;  Séville,  lb52,  in-fol.; 
1557,  in-fol.  gothique  ; traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Livre  doré  de  Marc-Aurèle,  empereur  et  éloquent  orateur, 
traduit  du  vidgaire  castillan  en  français  par  R.  B.  (René- 
Berthault)  de  la  Grise,  Paris,  1551,  111-4"  gothique; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Y Horloge  des  princes,  Paris, 
Ibbb,  in-fol.;  traduit  en  latin  par  les  ordres  de  Frédéric- 
Guillaume,  duc  de  Saxe,  Torgau,  161 1,  in-fol.;  en  fran- 
çais par  de  Herberay,  Ibbb,  in-fol.,  et  en  anglais  sur  la 
version  française,  par  Tb.  North,  Londres,  1619,  in-fol.; 
c’est  dans  le  clia])itrc  III  de  ce  livre  que  la  Fontaine  a 
trouvé  le  canevas  du  discours  qu’il  a mis  dans  la  bouche 
du  paysan  du  Danube  ; Epislokis  familiarcs,  Valladolid, 
1559,  in-8°,  etc.;  traduit  en  français  sous  ce  titre  : tes 
Epitres  dorées,  etc.,  contenant  ùi  révolte  que  les  Espagnols 
firent  contre  leur  jeune  prince  l’an  1520,  avec  un  traité 
des  travaux  cl  privilèges  des  galères,  1505,  in-8®; 
1 575,  etc.;  enfin  quelques  ouvrages  de  piété.  On  a publié  : 
l’ Esprit  de  D.  Antonio  de  Guevara  en  400  maximes  et 
traits  d’histoire  choisis  dents  ses  lettres  et  dissertations , 
Francfort-sur-Ie-Mein,  1760,  petit  in-8“,  en  4 langues, 
latin,  italien,  fi'ançais  et  allemand. 

GUEVARA  (Antoine  de),  chapelain  de  Philippe  H, 
et  prieur  de  Saint-Michel  de  Escalada,  est  auteur  de  dif- 
férents commentaires,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  sur 
l’Ecriture  sainte.  On  cite  entre  autres  : In  Hnbacuc  pro- 
phetain  commentarii,  Madrid,  1585,  in-4‘>,  1595,  in-fol.; 
-Vienne,  1605,  in-4"  ; Anvers,  1609,  in-4°  ; Littéral, 
exposit.  in  primuni  caput  Geneseos,  etc. 

GUEVARA  (Loüis-Velez  de  LAS  DUENAS  v),  au- 
teur dramatiquecspagnol,  néh  Ecija  en  janvier  1 574,  mort 
à Madrid  en  janvier  1646,  mérite  le  surnom  de  Scarron  de 
FA’sjawÿ/ie  par  la  bouffonnerie  de  son  caractère,  la  gaieté  de 
sou  style  et  scs  saillies.  11  exerçait  la  profession  d’avocat, 
et  l’on  dit  qu’on  voyait  souvent  l’auditoire,  le  prétoire  et 
l’accusé  lui-même  interrompre  par  des  éclats  de  rire  le 
plaidoyer  de  Guevara,  qui  dès  lors  était  sûr  de  gagner  sa 
cause.  On  a de  lui  des  Comédies,  des  Poésies  diverses,  des 
Romans  de  mœurs;  mais  l’ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
surtout  sa  réputation  est  le  Diablo  cojuclo  (Diable  boi- 
teux), O memorial  de  la  otra  vida,  Madrid,  1648,  in-8°  : 
imité  si  spirituellement  par  Lesage. 
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GUEVARA  (SÉnASTiEN),  poi-le,  né  à ValladoliJ  en 
1558,  mort  en  10 10,  a laissé  un  recueil  de  jiocsies  {Ro- 
mancero), niadrid,  1594,  in-8“. 

GUEVARA  (Jf-aa-Beltran),  mort  en  1702,  esl  au- 
teur de  j)lusicurs  comédies.  — Un  a\Urc  GUEVARA 
(Pierre),  mort  en  1590,  a laissé  qucl((ues  poésies. 

GUEVARA  (don  Philippe),  issu  d’une  ancienne  mai- 
son espagnole  dans  le  IC®  siècle,  fut  ambassadeur  sous  le 
règne  de  Charles  Quint;  il  voyagea  en  Italie,  connut  le 
célèbre  Titien,  et  s’adonna  à la  peinture,  qu’il  cultiva 
avec  succès  ; scs  tableaux  sont  estimes.  Il  mourut  en 
1503,  laissant  des  Coiitmcnlaires  sur  l’art  du  dessin,  pu- 
blié à Madrid,  1788,  in  ^",  |)ar  don  Antonio  Ponz.  — 
GUEV'^AHA  (UiÉGO),  tils  du  précédent,  mort  en  1500,  fut 
un  mathématicien  distingué. 

GUEZ.  Voyez  RALZAC. 

GUFFROY'  (Armand-Benoît-Josepii),  avocat  à Arras, 
fut  député  des  états  d’Artois  auprès  du  roi  en  1787,  et 
SC  montra  ensuite  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
volution. Il  publia,  dès  le  moment  où  elle  éclata,  diffé- 
rentes brochures  pleines  de  ses  principes  révolution- 
naires, et  fut  nommé,  en  1790,  juge  de  paix  à Arras, 
puis  élu,  en  seiitembre  1792,  député  du  département  du 
Pas-de-Calais  à la  Convention  nationale  , où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI.  Ce  forcené  rédigeait  à cette  époque 
un  journal  incendiaire,  intitulé  : Rougiff , ou  le  Franc 
en  védclle  (Rougiff est  l’anagramme  deGulTroi).  Lclisep- 
lembrc  1795,  Guffroy  fut  nommé,  par  la  Convention, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4 octobre  sui- 
vant, il  fit  placer  le  buste  de  Dcscartes  au  Panthéon , et 
sollicita  le  même  honneur  pour  les  cendres  de  Eénélon. 
A P rès  la  mprt  de  Robespierre,  GulTroy  se  jeta  dans  le 
parti  des  thermidoriens,  et  s’y  occupa  beaucoup  de  dé- 
nonciations dirigées  contre  scs  collègues.  Ce  rôle  méiiri- 
sablc  lui  attira  plus  d’une  fois  de  mauvais  traitements, 
qui  ne  le  corrigèrent  pas.  Le  5 août  1795,  il  dénonça 
Joseph  Lebon,  son  élève  et  son  ami,  cl  se  donna  en  scan- 
dale à toute  la  Convention  , dans  la  séance  du  2 juillet, 
par  ses  débats  avec  ce  député,  au  moment  où  Lebon  se 
défendait  des  accusations  portées  contre  lui.  Le  9 juin 
1797,  Couchcry , membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
attaqua  GulTroy  d’une  manière  [)lns  directe  : il  l’accusa 
d’une  fausse  dénonciation  contre  le  sieur  Rougcville, 
dont  il  était  le  débiteur,  et  qu’il  avait  fait  arrêter  par  le 
comité  de  sûreté  générale,  après  avoir  causé  la  mort  de 
son  père.  Le  mépris  général  sauva  GulTroy  des  suites  de 
celte  affaire,  et  du  châtiment  dû  à scs  crimes,  il  se  retira 
dans  son  pays  natal  après  la  session.  Revenu  à Paris,  il 
se  fil  nommer  chef  adjoint  au  ministère  de  la  justice,  et 
mourut  en  1800,  âgé  de  00  ans.  On  lui  doit  entre 
autres  écrits  : la  Sanction  royale  examinée  par  un 
Français,  1789,  in-8";  la  Queue  de  Robespierre,  1794, 
in-S”  ; les  Secrets  de  Jos.  Lebon  et  scs  complices  , 1795, 
in-8f. 

GUGLIELMI  (Pierre),  célèbre  compositeur,  né  à 
Massa-Carrara  en  mai  1727,  fit  ses  études  musicales  au 
conservatoire  de  Loreto , dirigé  par  le  fameux  Durante, 
et  débuta  en  1755,  par  un  opéra  qui  obtint  le  plus 
brillant  succès.  Après  avoir  parcouru  l’Italie,  et  recueilli 
partout  des  applaudissements  et  les  distinctions  les  plus 
llalteuscs,  Guglieimi  se  rendit  à Vienne,  à Dresde  et  dans 


plusieurs  autres  villes  d’.AIlcmagne,  puis  enfin  à Londres, 
où  il  demeura  cinq  années.  De  retour  dans  sa  patrie  à i 
50  ans,  comblé  de  gloire  et  de  richesses,  il  partagea  avec  j 
Paësiello  et  Cimarosa  la  faveur  publique,  et  travailla  pour  ] 
dilTérenls  théâtres.  Ayant  été  nommé  maître  de  chapelle  I 
de  Saint-Pierre  en  1795  par  le  pape  Pie  VI,  il  ne  | 
s’occupa  plus  guère  que  de  ses  nouvelles  fonctions,  et  j 
mourut  le  19  novembre  1804.  On  compte  de  ce  maître  i 
plus  de  200  ouvrages  jiarmi  lesquels  on  distingue,  dans 
les  opéras  sérieux:  Artaserse , la  Clemcnza  di  Tito,  la 
Didoue,  Enca  c Lavinia  ; dans  les  oratorio,  la  .Morte  d’O- 
loferne,  Debora  e Sisara;  dans  les  opéras  boulTons;  la  Fir- 
tuoso  in  Mergellina,  le  Due  yemelle,  la  Se7Ta  innaniorata,  '. 
la  Paslorelta  îiobite,  la  Relia  pescatricc,  etc.,  etc. 

GUtiLIELMIIM  (Domimqle),  célèbre  hydraulicien,  | 
né  à Bologne  en  1055,  s’appliqua  en  même  temps  à l’é- 
lude des  mathématiques  et  de  la  médecine,  et  fit  dans  ces 
deux  sciences , des  progrès  également  remarquables. 
Reçu  docteur  en  médecine,  à l’àge  de  23  ans,  il  n’en 
continua  pas  moins  de  cultiver  les  mathématiques  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Il  fut  nommé,  en  Iü8l),  intendant 
général  des  eaux  du  Bolognèse.  Guglielmini  se  livra  dès 
lors  entièrement  à des  fonctions  dont  il  appréciait  l’éten- 
due; et  il  s’en  aequilta  de  manière  à se  concilier  l’estime 
générale.  Depuis  1C90,  il  joignit  à la  place  de  surinten- 
dant des  eaux,  celle  de  premier  professeur  de  mathéma- 
tiques ; et  l’on  créa  pour  lui,  en  1094,  une  chaire  d’hy- 
drométrie.  Il  acccjila  encore,  en  1()98,  la  chaire  de 
mathémali(|ucs , h Padoue  ; mais  il  conserva  toujours  le 
titre  et  les  appointements  de  professeur,  à runiversilé  de 
Bologne.  Il  mourut  subitement,  d’une  hémorragie, 
le  21  juillet  1710.  On  a de  lui  : De  Cometarum  uaturâ 
et  ortti  dissertalio  cpistolica,  Bologne,  1081,  111-4“;  Aqua- 
rum  fluenliummensuranvva  et  inquisita,  Bologne,  1090-  ^ 
1091,  2 parties,  in-4";  Délia  naliira  de’  fiuini  Iraltato  ' 
fisieo  matematico , Bologne,  1097,  in-4“;  De  principio 
sidphiirco,  \‘cnisc,  1710,  in-8",  etc. 

GUGLIEIMZI  (Jean-Pael),  gentilhomme  italien,  mort 
en  1750  à Vérone,  sa  patrie,  s’était  livré  avec  succès  à 
l’étude  de  la  physique  et  de  l’astronomie.  11  est  auteur 
de  quelques  0])usculcs  inséi'és  dans  le  recueil  de  Calo- 
géra.  jN’ous  citerons  seulement  scs  Ossci’vazioni  délia 
coineta  di  quest’  anno  1745  c di  duc  ccclissi  Innari  faite  in 
Vei’ona  insicinc  con  Gian-f'ranc.  Seguier,  con  la  posizione 
gcografica  di  delta  eiltù,  N’érone,  1744,  in  8“. 

GUI,  duc  de  Spolèlc,  est  nommé  poui’  la  première 
fois  dans  l’Iùsloircen  843.  En  meme  temps  on  apprend 
que  ce  prince  était  d’origine  française  , et  beau  frère  de 
Siconolfc,  pi’ince  de  Salernc.  Gui  feignit  de  se  rendre 
médiateur  entre  Siconolfe  et  Radelgisc,  prince  de  Béné- 
vent  ; mais  il  les  trompa  tous  deux,  après  en  avoir  tiré 
beaucoup  d’argent.  Gui  P''  eut  detix  fils,  dont  l’aîné, 
Lambert,  fut  duc  de  Spolètc,  et  le  second.  Gui,  duc  de 
Cahicrino.  Après  la  mort  de  Lambert  et  d’un  Gui  II,  qui 
vivait  en  840,  mais  ipii  probablement  ne  i-égna  pas 
longlenqis,  le  duc  de  Camerino  parvint  au  duché  de  Spo- 
lèlc, sous  le  nom  de  Gui  lll. 

GUI,  empereur  d’üccident,  avait  hérité  en  880  des 
duchés  de  Sjiolelte  et  de  Camerino,  limitrojihes  des  Etals 
romains.  .Yjirès  la  m rt  de  Charles  le  Gros  il  se  |)résenla 
en  France  pour  obtenir  la  couronne,  comme  descendant 
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(le  la  famille  carlovingicmie,  mais  ayant  échou(i  dans  le 
dessein  de  s’emparer  de  la  Lorraine,  il  revint  en  Italie 
disputer  le  triîne  à Biirenger,  duc  de  Frioul,  qui  venait 
d’entre  nommé  roi  : il  perdit  d’abord  une  grande  bataille 
près  de  Brescia,  mais  vainquit  ensuite  son  rival  près  de 
Plaisance  , cl  se  fit  couronner  empereur  à Pavic  en  880. 
Attaqué  à la  fois  en  893  par  Bérenger  et  par  Arnoul,  roi 
de  Germanie,  Gui  fut  forcé  de  se  retirer,  et  mourut  l’an 
894  sur  les  bords  du  Taro,  où  il  s’était  fortifié.  Lambert, 
son  fils,  lui  succi'da. 

GUI,  duc  de  Toscane,  fils  et  successeur  d’Adalbcrt  II, 
régna  de  917  à 928.  Il  succéda  probablement  à son  père, 
d’après  la  concession  de  Bérenger  B''.  Cependant  ce 
même  monarque  le  fit  arrêter  deux  ans  plus  tard  avec 
sa  mère  Bcrthe,  et  le  retint  quelque  temps  prisonnier 
dans  la  forteresse  de  Mantoue.  Il  voulait  qu’on  lui  livrât 
ainsi  les  villes  fortes  de  Toscane  ; mais  il  relâcha  son 
prisonnier  sans  avoir  pu  lui  rien  extorquer.  Après  la 
mort  de  Bérenger,  Gui  seconda  Hugues  son  frère  utérin 
dans  scs  tentatives  pour  être  élu  roi  d’Italie.  Hugues  y 
réussit  en  923.  Eu  meme  temps,  pour  augmenter  son 
influence  dans  le  midi  de  l’Italie,  Gui  épousa,  la  même 
année,  la  fameuse  Jlarozia , qui  gouvernait  alors  Rome 
avec  un  pouvoir  absolu  ; et  comme  le  pape  Jean  X,  qui 
avait  manifesté  eu  plus  d’une  occasion  ses  talents  et  son 
énergie,  ne  voulait  pas  se  soumettre  au  pouvoir  usurpé 
de  Marozia,  Gui,  de  concert  avec  elle, 'en  929,  entra  un 
jour  dans  le  palais  de  Latran  avec  une  troupe  d’assas- 
sins : il  y surprit  le  pape,  qu’il  précipita  dans  une  ob- 
scure prison  ; il  lit  tuer  sous  ses  yeux  son  frère  Pierre, 
et  vers  le  même  temps,  à ce  qu’on  assure,  il  fit  étouffer 
Jean  lui-même  sous  des  coussins.  Mais  Gui  ne  jouit  pas 
longtemps  des  fruits  de  ce  sacrilège;  il  mourut  peu  après, 
et  Lambert  son  frère  lui  succéda. 

GUI  DE  LUSIGNAN,  d’  une  des  plus  anciennes 
maisons  du  Poitou,  mais  chevalier  sans  renommée  et  sans 
gloire  personnelle,  avait  obtenu  la  main  de  Sibylle,  veuve 
du  marquis  de  Moutferrat,  fille  d’Amauri , roi  de  Jéru- 
salem. Baudouin  IV,  son  beau-frère,  étant  malade  , lui 
confia  le  commandement  de  l’armée  chrétienne,  destinée 
à combattre  Saladin.  Il  ne  sut  j)rofiter  ni  de  l’ardeur  des 
soldats,  ni  de  l’avantage  de  sa  position  , pour  vaincre  ou 
du  moins  pour  affaiblir  un  ennemi  aussi  redoutable.  Son 
incapacité  lui  enleva  l’estime  de  ses  officiers  ; son  orgueil 
acheva  de  les  révolter,  et  ils  se  réunirent  pour  porter 
des  plaintes  à Baudouin.  Le  roi  accueillit  les  réclama- 
tions de  serviteurs  dont  il  connaissait  le  dévouement,  ôta 
le  commandement  à Gui,  et  résolut  de  faire  annuler  son 
mariage.  Gui,  cité  devant  le  patriarche  de  Jérusalem,  ne 
comparut  point;  alors  Baudouin,  quoique  aveugle,  se 
rendit  devant  la  ville  d’Ascalon  où  demeurait  Gui  ; mais 
il  ne  put  s’en  faire  ouvrir  les  portes,  et,  indigné  de  cet 
outrage,  il  jura  de  s’en  venger.  De  son  coté,  l’orgueilleux 
Gui  crut  n'avoir  plus  de  ménagements  à garder  avec  son 
beau-frère,  et  prit  les  armes  pour  sa  défense,  en  cas 
d’attaque.  Baudouin,  en  mourant  (1180),  désigna,  pour 
son  successeur,  le  fils  de  Sibylle  et  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  cl  nomma  Raimond,  comte  de  Triitoli,  régent 
du  royaume,  pendant  la  minorité  de  l’enfant.  Ce  choix 
occasionna  de  nouvelles  dissensions  entre  Raimond  et 
Sibylle,  qui  projetait  de  transporter  la  couronne  sur  la 


tête  de  son  époux.  Le  jeune  Baudouin  V mourut  subi- 
tement, tous  ceux  qui  paraissaient  se  disputer  le  trône 
chancelant  de  Jérusalem,  furent  accusés  de  sa  mort  ; et 
sa  mère  elle-mcmc  ne  fut  point  à l’abri  de  cet  odieux 
soupçon.  Sibylle  annonce  alors  l’intention  de  se  séparer 
de  Gui,  et  de  choisir  pour  époux  le  guerrier  le  plus  capa- 
ble de  défendre  le  royaume;  elle  se  rend  à l’église  du 
St. -Sépulcre , entourée  de  ses  principaux  officiers,  l.e 
patriarche  Héraclius  prononce  le  divorce,  et  lui  remet  le 
sceptre,  en  l’invitant  à ne  le  confier  qu’au  plus  digne. 
Elle  prend  la  couronne  des  mains  du  patriarche  , cl  la 
place  sur  la  tète  de  Gui,  à genoux  devant  elle  : ses  par- 
tisans applaudissent  ; mais  les  amis  de  Raimond  se 
retirent  indignés  d’avoir  été  trompés  dans  leur  attente. 
Gui,  loin  de  chercher  h les  apaiser,  fit  des  préparatifs 
pour  assiéger  Raimond  dans  Tibériade,  lieu  de  sa  rési- 
dence. Le  comte  de  Tripoli,  au  désespoir,  implora  le 
secours  de  Saladin;  et  l’armée  des  Sarrasins  tailla  en 
pièces  les  chevaliers  du  Temple,  qui  voulurent  s’opposer 
à son  entrée  dans  la  Galilée.  Ce  fatal  événement  déter- 
mina Raimond  à oublier  son  trop  juste  ressentiment  ; il 
vint  trouver  Gui  dans  Jérusalem , l’embrassa  devant 
tout  le  peuple,  et  jura  de  combattre  sous  ses  ordres  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Cinquante  mille  hommes, 
campés  dans  la  plaine  de  Séphori  , étaient  leur  unique 
espoir.  Gui,  contre  l’avis  de  Raimond,  les  fît  marcher  à 
la  rencontre  de  Saladin,  qui  s’était  emparé  de  Tibériade. 
Les  deux  armées  débouchèrent  en  même  temps  dans  la 
plaine  de  Baltouf , le  4 juillet  1187,  elles  eu  vinrent 
aux  mains  ; et  la  victoire  , disputée  pendant  deux  jours 
avec  une  ardeur  égale,  se  déclara  enfin  pour"  les  Sari'a- 
sins.  Gui,  fait  prisonnier  avec  son  frère  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  fut  reçu  par  Saladin  dans  une  lente, 
au  milieu  de  son  camp  , où  il  lui  offrit  des  rafraîchisse- 
ments. il  continua  de  le  traiter  avçc  bonté,  tout  le  temps 
qu’il  le  retint  à sa  suite  ; mais  enfin,  devenu  maître  de 
presque  toute  la  Palestine,  il  lui  rendit  la  liberté,  sous 
la  condition  que  Gui  renoncerait  au  titre  de  roi  de 
Jérusalem.  Celui-ci,  se  croyant  dégagé  d’un  sei'menl  que 
lui  avait  arraché  la  violence,  tenta  vainement,  aidé  de 
quelques  sujets  fidèles,  de  faire  reconnaître  son  autorité 
dans  les  villes  qui  n’avaient  point  encore  subi  le  joug 
des  Sarrasins  ; et  résolu  de  regagner  l’estime  de  scs  peu- 
ples par  quelques  traits  de  valeur,  il  vint  assiéger  Ptolé- 
ma'is.  Durant  ce  siège,  la  mort  de  Sibylle  donna  lieu  à 
de  nouvelles  contestations,  au  sujet  du  vain  litre  de  roi 
de  Jérusalem.  Gui  oblintde  le  conserver  pendant  sa  vie; 
mais,  bientôt  après,  il  en  fit  cession  à Richard,  roi 
d’Angleterre , contre  la  souveraineté  de  l’ilc  de  Chypre, 
qu’il  fut  obligé  de  racheter  encore  des  Templiers,  à qui 
Richard  l’avait  déjà  vendue.  Ce  faible  prince  mourut  en 
1194,  et  transmit,  à son  frère  Amauri,  cette  île  que 
leurs  descendants  ont  possédée  jusqu’en  1475. 

GUI  DE  LUSIGNAN,  roi  d’Arménie,  nommé  par 
les  Arméniens  Kovidon,  Kirdon,  Gidon  ou  Gid , était 
fils  d’Amauri  comte  de  Tyr  et  de  Sidon.  Son  père  ayant 
été  assassiné  en  1510,  lorsqu’il  s’était  emparé  du  pou- 
voir souverain  en  Chypre,  et  qu’il  avait  envoyé  prison- 
nier en  Arménie  son  frère  Henri,  les  grands  du  royaume 
firent  redemander  leur  roi  à Oschin , qui  régnait  dans 
la  petite  Arménie , et  lui  renvoyèrent  en  échange  sa 
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sœur,  veuve  d’Amauri,  et  ses  trois  enfants.  Élevé  à la 
eour  du  roi  d’Arménie  , Gui  adopta  entièrement  les 
mœurs  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  lise  trouvait, 
il  acquit  bientôt  parmi  les  Arméniens  une  grande  répu- 
tation, à cause  de  son  courage  et  de  ses  talents  militaires. 
En  1320,  le  roi  Oschin  mourut,  ne  laissant  pour  héri- 
tier (jiic  Léon  V,  jeune  enfant,  âgé  de  10  ou  12  ans.  Il 
en  confia  la  tutelle  à sa  femme  Jeanne,  fille  de  Pliili|)pe 
de  Sicile,  prince  de Tarenle,  et  à Oschin,  prince  de  Gor- 
higon,  son  parent.  Celui-ci  fit,  apres  la  mort  du  roi, 
couronner  en  grande  pompe,  à Sis,  le  jeune  Léon,  et  il 
épousa  Jeanne.  Oschin  donna  aussi  la  charge  de  conné- 
table à son  frère  Constantin , et  se  trouva  à peu  près  le 
seul  maître  du  royaume.  Les  princes  latins,  parents  des 
rois  d’Arménie,  qui  étaient  fixés  en  grand  nombre  dans 
leurs  États,  furent  très-mécontents  de  se  voir  ainsi  éloi- 
gnés du  gouvernement.  Zaploun,  veuve  du  comte  de 
Tyr,  et  ses  fils,  se  révoltèrent , et  entrainèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  parents  dans  leur  rébellion. 
Oschin  , pour  les  soumettre,  se  mit  alors  à la  tête  des 
troupes  du  royaume.  Zaploun,  assiégée  dans  un  château 
qu’elle  possédait,  fut  prise  avec  son  fils  aîné  Henri. 
Oschin  les  emmena  à Sis,  où  il  les  retint  prisonniers,  et 
où  ils  moururent  peu  après.  Les  deux  autres  fils  de 
Zaploun,  Jean  et  Gui,  s’enfnirenten  Chypreauprès du  roi 
Henri  H,  leur  oncle.  Ce  prince,  ennemi  duj’égent  Oschin, 
voulut  d’abord  embrasser  la  querelle  de  scs  neveux; 
mais,  effrayé  de  la  puissance  de  son  adversaire,  il  aban- 
donna ses  projets,  cl  fit  même  la  paix  avec  lui,  parla 
médiation  du  pape  Jean  XXH.  Après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  Chypre,  il  alla,  en  1320,  à Constanti- 
nople, où  il  était  appelé  par  sa  tante  l’impératrice  Marie, 
veuve  de  Michel  Paléologuc,  fils  d’.4ndronic  le  Vieux. 
L’empereur  Andronic  III,  surnommé  le  Jeune,  monta  sur 
le  trône  en  1332,  et  fit  épouser  à Gui  de  Lusignan  la 
fille  d’un  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  cousine 
de  Jean  Cantaciizènc  qui  occupa  depuis  le  trône  de 
Constantinople.  Gui  de  Lusignan  n’eut  point  d’enfants 
de  cette  femme,  qui  mourut  peu  de  temps  après  son 
mariage,  il  se  remaria  alors  à la  fille  d’un  certain  Sergia- 
nus,  qui  tenait  un  rang  distingué  à la  cour  de  Constan- 
tinople. L’empereur  lui  confia  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Phères  dans  l’Acliaïc,  et  de  toutes  les  autres 
petites  villes  jusqu’à  Christopolis  : Gui  rendit  de  grands 
services  à son  cousin,  avec  un  corps  d’aventuriers  armé- 
niens que  son  courage  avait  attirés  sous  scs  drapeaux. 
En  1341,  Andronic  mourut,  et  son  fils  Jean,  âgé  à peine 
de  10  ans,  fut  proclamé  ; on  lui  donna  pour  tuteur  Jean 
Cantaeuzène,  qui,  de  sa  propre  autorité  , s’associa  lui- 
même  à l’empire , et  se  fit  couronner  par  le  patriarche. 
Gui  de  Lusignan  ne  voulut  pas  reconnaître  cette  usur- 
pation, et  renvoya  avec  mépris  les  ambassadeurs  de 
Cantaeuzène,  qui  s’était  flatté  de  le  faire  entrer  dans 
son  parti,  au  préjudice  des  droits  du  jeune  empereur.  Il 
attaqua  ensuite  les  partisans  de  l’usurpateur,  et  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens.  Cantaeuzène,  étant  venu,  en  1 343, 
assiéger  Thessaloniquc,  qui  ne  voulait  pas  sc  soumettre 
à son  autorité.  Gui  de  Lusignan  accourut  avec  ses  trou- 
pes au  secours  des  habitants  , attaqua  son  ennemi  avec 
des  forces  supérieures  , le  vainquit  partout  où  il  le  ren- 
contra, et  revint  à Phères  chargé  d’un  riche  butin.  Pen- 


dant que  Gui  était  occupé  à combattre  dans  la  Grèce 
contre  Cantaeuzène,  la  postérité  masculine  des  rois  de  la 
petite  Arménie  s’était  éteinte.  En  1342  , les  grands  du 
pays  avaient  décerné  la  couronne  au  prince  Jean  de  I.u- 
signan,  frère  de  Gui,  parent  du  dernier  roi  Léon  V.  En 
montant  sur  le  trône,  Jean  prit  le  nom  de  Constantin  IH  ; 
mais  il  montra  tant  de  lâcheté  et  de  faiblesse,  que  les 
Arméniens  indignés  le  détrônèrent  cl  le  massacrèrent  en 
1343,  après  un  règne  d’un  an.  Vers  la  même  époque, 
Cantaeuzène,  soutenu  par  les  troupes  du  roi  de  Servie, 
voulut  s’emparer  de  Phères  pendant  l’absence  de  Gui, 
qui  avait  fait  une  expédition  contre  Gynccocaslin,  Canla- 
enzène  ne  réussit  point  dans  son  entreprise;  Gui  ren- 
tra <lans  Phères,  et  l’ennemi  fut  repoussé  honlcnscmcnt. 
Gui  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à Constantinople, 
auprès  de  l’etni)ereur  Jean,  c’est  l.à  qu’il  reçut  la  nouvelle 
que  les  Arméniens  l’avaient  choisi  pour  roi.  La  renom-  1 
mée  de  ses  cx])loils  et  de  la  gloire  dont  il  s’était  couvert 
dans  la  Grèce,  fil  croire  aux  princes  arméniens  qu’il  i 
était  le  seul  prince  capable  de  les  défendre  contre  les 
attaques  des  infidèles.  Le  sultan  d’Égypte  ayant  appris 
que  Gui  de  Lusignan  était  roi  d’.\rméiiic,  et  avait  pris 
possession  de  scs  États,  fil  une  invasion  subite  dans  la 
Cilicie,  qu’il  trouva  sans  défense,  et  qu’il  ravagea  cruel- 
lement. Gui,  sans  armée  et  sans  moyen  de  résister,  fut 
obligé  de  sc  renfermer  dans  une  forteresse,  il  envoya 
une  ambassade  au  pape  Clément  VI,  pour  en  obtenir  du 
secours.  Le  pontife  écrivit  au  roi  de  France  Philippe  VI, 
et  au  roi  d’Angleterre  Édouard  IH  : ces  deux  princes,  qui 
étaient  alors  en  guerre,  donnèrent  de  gi'andes  promesses, 
et  ne  fournirent  aucun  secours.  En  1344,  le  royaume 
d’Arménie  fut  encore  ravagé  par  les  infidèles*  Gui 
envoya  au  pape  ni>c  nouvelle  ambassade,  composée  de 
l’archevêque  de  Trébisonde,  d’un  frère  mineur  îfppelé  « 
Daniel , et  du  j)rincc  Grégoire  fils  de  Sarkis,  pour  lui 
demander  des  secours,  dans  le  dessein  où  il  était  de  sou- 
mettre son  royaume  à l’Église  romaine,  et  d’y  rétablir  la 
pureté  de  la  foi.  I.c  pape  lui  répondit  en  l’encourageant 
dans  son  projet,  lui  envoya  des  évêques  pour  l’aider  , cl 
lui  promit  le  secours  de  mille  cavaliers  ; mais,  lorsque 
celte  réponse  arriva  en  Cilicie,  le  roi  était  déjà  mort , les 
princes  arméniens,  instruits  de  ses  projets,  s’étaient  ré- 
voltés contre  lui,  et  l’avaient  massacré  comme  son  frère, 
en  l’an  1345,  après  un  règne  d’etiviron  deux  ans. 

GLI  D’AUEZZl).  Votjez  GUIDO. 

GUI  DE  CIIÈME,  antipape,  loi/ez  ALEX.AÎV- 
DRE  III  cl  PASG.AL  III. 

GUI  DE  RAVEIMXES,  Guido  Itavennas , prêtre  cl 
écrivain  du  9'  siècle  , paraît  être  auteur  d’une  Hhloire 
des  piipes  , cl  d’une  Hislnire  de  la  guerre  des  Goths.  On 
lui  attribue  aussi  la  Cosmographie , ou  Géographie  de 
l’anonyme  de  Ilavenne.  Ce  dernier  ouvrage  a longtemps 
occupé  les  biographes.  Il  parait  , d’après  les  dernières 
observations  auxquelles  il  a donné  lieu,  que  Fabriciuset 
autres  l’ont  mal  à propos  mis  sur  le  compte  de  Gui  de  * 
Ravenne. 

GUI  DE  DOUCIÉ,  religieux  dominicain  et  pocte  • 
français,  né  en  Rourgogne  au  13®  siècle,  mort  postérieu- 
rement à 133(1,  passe  comme  auteur  d’une  traduction  du 
traité  de  la  Consolalion  de  la  philosophie , de  Boéce,  ma- 
nuscrit conservé  à la  Bibliothèque  du  roi  ; cl  d’un  poëine  cité 
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par  Gullot  dans.ses  Mémoires  de  la  république  Séquanoise. 

GUID’AUXEIVRE,  !«'■  du  nom,  44®  évêque  de  celte 
ville,  né  à la  fin  du  9®  siècle,  fut  sacré  le  19  mai  933.  11 
rebâtit  sa  cathédrale  et  la  fit  rentrer  dans  la  possession  de 
plusieurs  domaines  qui  avaient  été  aliénés.  Gui  mourut 
le  C janvier  961.  Il  avait  composé  pour  la  fête  de  saint 
Julien,  martyr,  des  répons  et  des  antiennes  sur  des  tons 
harmonieux. 

GUI,  31®  évéciue  du  Pu5%  fils  de  Foulques  le  Bon, 
comte  d’Anjou,  renonça  aux  avantages  de  sa  naissance 
pour  embrasser  la  vie  monastique  dans  l’abbaye  de  Cor- 
mery,  dont  il  devint  abbé  après  l’expulsion  d’Arnaud, 
intrus.  Le  crédit  desa  famille  lui  procura  plusieurs  au  très 
abbayes.  En  975  il  fut  élu  évêque  du  Puy.  11  fonda  un 
monastère  dans  sa  ville  épiscopale,  rétablit  la  vie  com- 
mune parmi  ses  chanoines,  et  rendit  des  services  à l’État 
et  à l’Église.  Gui  du  Puy  mourut  en  996.  On  a de  lui  : 
une  pièce  ou  manifeste,  où  il  accuse  sa  première  vie  et 
fait  l’aveu  de  scs  fautes. 

GUI,  34®  évêque  d’Amiens,  issu  du  sang  royal  , fut 
élevé  à l’abbaye  de  Saint-Riquier.  Après  avoir  été  cha- 
noine d’.Vmiens,  Gui  en  devint  évêque  , et  assista  en 
1059  au  sacre  de  Philippe  1®®.  Guillaume  le  Conqué- 
i-anl,  devenu  maître  de  l’Angleterre,  ayant  appelé  près  de 
lui  Mathilde  sa  femme.  Gui  la  suivit  en  qualité  d’aumô- 
nier. Il  mourut  en  1075.  Il  est  auteur  d'un  poème  latin 
sur  la  conquête  de  Guillaume. 

GUI  ou  GLIMAR  D’ÉTAMPES,  évêque  du  iMans, 
né  dans  l’Armorique  d’une  famille  illustre,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  la  cathédrale  du  Mans,  sous  l’évêque 
Hildebcrt  auquel  il  succéda.  Il  abolit  parmi  son  clergé  la 
pluralité  des  bénéfices,  abus  qui  s’y  était  perpétué,  et 
mourut  en  1135  après  avoir  donné  tout  son  bien  aux 
pauvres. 

GUI,  abbé  de  Cîteaux,  naquit  en  Bourgogne.  Ayant 
été  obligé  de  faire  un  voyage  à Rome,  il  plut  tellement  à 
Urbain  IV  par  son  esprit  et  ses  connaissances  que  ce 
pape  le  fit  cardinal-prêtre,  du  litre  de  Saint  Lauicnl  in 
Lucina.  Celle  création  est  du  mois  de  mai  1262.  Clé- 
tnent  IV  , successeur  d’Urbain,  envoya  Gui  en  Danemark 
pour  terminer  des  différends  survenus  entre  le  roi  et 
l’archevêapie  de  Lunden.  Après  s’clre  acquitté  heureuse- 
ment de  celte  mission.  Gui  revint  par  l’Allemagne,  con- 
voqua un  synode  à Breslau  et  un  autre  ,à  Vienne,  cl  y 
prêcha  la  croisade.  Il  mourut  de  la  peste,  au  concile  gé- 
néral <le  Lyon,  le  20  mai  1272. 

GUI  DE  MUKOIS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, village  de  Bourgogne  près  de  Flavigny,  historien 
de  la  fin  du  13*  siècle,  fut  abbé  de  Saint-Germain 
«l’Auxerre,  depuis  l’an  1285  jusqu’en  1309.  11  dépouilla 
les  archives  de  son  monastère,  en  déchiffra  les  litres,  re- 
cueillit toutes  les  chartes  qu’il  put  trouver,  les  fit  trans- 
crire avec  soin  et  en  forma  un  recueil.  Ce  Cartuluire 
subsistait  encore  dans  le  18®  siècle.  On  doit  à Gui  de 
.Munois  l’histoire  de  son  monastère,  depuis  l’abbé  Hol- 
dric,  c’est-d-dire  depuis  989  jusqu’à  son  temps.  Gui  abdi- 
qua en  1306.  Il  mourut  en  1513. 

GUI  fut  nommé  abbé  de  Saint-Denis,  en  1525.  Il 
est  auteur  d’une  œuvre  intitulée  : Sunctilogium.  Ce  sont 
«les  observations  sur  le  Martyrologe  d’Usuard  , reli- 
gieux de  Saint-Gcrmain-des-I’rés,  qui  vivait  au  9®  siècle. 
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On  attribue  encore  à Gui  des  Sermons  sur  les  fêtes  du 
Seigneur,  et  pour  l’avcnt  et  le  carême.  11  mourut,  selon 
V Histoire  littéraire  de  France,  en  1333.  Cependant  l’abbé 
Lebeuf,  en  parlant  du  Sanctilogium,  dit  qu’il  fut  composé 
vers  l’an  1548. 

GUI,  2®  du  nom  , abbé  de  Saint-Denis,  vivait  sous 
Charles  V et  Charles  VI  et  était  du  conseil  de  ces  rois. 
Docteur  en  droit  canon  et  civil,  il  passait  pour  très- 
savant  dans  les  lettres  divines  et  humaines.  Il  assista  en 
1580  au  sacre  de  Charles  VI,  et  en  1389  nu  couronne- 
ment d’Isabelle  de  Bavière.  Il  mourut  le  28  avril  1398. 

GUIDE  BOULOGNE  ou  D’AUVERGNE,  premier 
des  enfants  du  second  lit  de  Robert  VII,  comte  d’Au- 
vergne, commença  par  être  chanoine  et  chancelier  de 
l’église  d’Amiens.  Il  fut  élu  archevêque  de  Lyon  en  1540. 
Deux  ans  après.  Clément  VI  le  créa  cardinal;  ce  pape, 
en  1550,  l’envoya  en  Hongrie  pacifier  le  différend  qui 
s’était  élevé  entre  Louis , roi  de  Hongrie,  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples.  De  retour  en  France,  il  assista  au 
pardon  accordé  par  le  roi  à Charles  , roi  de  Navarre,  à 
cause  de  l’assassinat  de  Charles  d’Espagne , connétable 
de  France.  Après  plusieurs  négociations  heureusement 
terminées,  comme  il  revenait  de  Castille  en  France,  il 
mourut  à Lérida,  le  25  novembre  1573. 

GUI.  Voyez  CIIAULIAC,  GUIDÜ  et  GUY. 

GUI-PAPE,  jurisconsulte  du  15«sièclc, 

né  à St-Symphorien  d’Ozon,  fut  conseiller  au  parlement 
du  Dauphiné,  et  mourut  h Grenoble  vers  1476,  après  avoir 
rempli  diverses  missions  pour  le  roi  Louis  XL  Son  ouvrage 
le  plus  important  est  Decisiones  Gralianopolitanœ , Gre- 
noble, 1490  : Chorier  en  a donné  un  abrégé  en  français 
sous  le  titre  de  Jurisprudence  de  Gui-Pape,  avec  une  Vie 
de  l’auteur.  Niceron , tome  XXXVI  de  ses  Mémoires, 
donne  la  liste  des  autres  écrits  de  ce  jurisconsulte. 

GUIARD,  fanali(]ue  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
vers  1510,  se  disait  VAnge  de  Philadelphie  , dont  il  est 
l)arlé  dans  l’Apocalypse.  Pour  exciter  davantage  l’atten- 
tion du  peuple,  et  ti’ouver  plus  de  facilité  à répandre  ses 
rêveries,  il  affectait  un  costume  propre  à se  faire  remar- 
quer. Arrêté  et  interrogé,  il  soutint  obstinément  sa 
mission.  Les  juges  le  condamnèrent  à être  brûlé.  Guiard 
néanmoins  échappa  au  feu  en  abjurant  son  erreur;  mais 
il  fut  condamné  à être  enfermé  entre  quatre  murailles 
pour  le  reste  de  ses  jours  et  subit  cette  punition  ; quelques- 
uns  ont  dit,  mais  à tort,  qu’il  avait  péri  sur  l’échafaud. 

GUIARD  (Antoine)  , religieux  bénéiliclin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en  1692  à Saulieu,  mort 
à Dijon  en  1760,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
Entretiens  d’une  dame  avec  son  directeur  sur  les  modes  du 
S(èc/e, Nancy,  iTù6,  in-l2  -,  Réflexions  politiques  et  intéres- 
santes sur  la  régie  du  temporel  des  bénéfices  consistoriaux, 
1738,  in-12  ; Dissertation  sur  l’honoraire  des  messes, 
1748,  1757, in-8^ 

GUIARD.  Voyez  GUYARD. 

GUIB  (Jean-Frédéric).  Voijez  GIBBS. 

GUIBAL  (Bartiiélemi),  sculpteur  du  duc  Léopold  de 
Lorraine  cl  du  roi  Stanislas,  né  à Nimes  vers  1699,  a 
exécuté  des  statues  et  des  groupes  en  marbre  et  en  bronze; 
son  dernier  ouvrage  est  la  statue  équestre  de  Louis  XV, 
que  l’on  voyait  avant  la  révolution  sur  la  place  Royale  de 
Nancy.  11  mourut  le  24  mars  1757. 
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GUIB.VL  (Nicolas),  fils  du  précédent,  arcliilecle , 
sculpteur,  pein  Irc  et  littérateur,  néà  Lunéville  le  29  novem- 
bre 1725,  parcourut  l’Italie  et  l’Allemagne,  et  mourut  à 
Stuttgard  le  ô novembre  1784.  On  connaît  de  lui  des  pla- 
fonds, des  paysages  et  des  tableaux  d’histoire  ; V Linge  du 
Poussin,  couronné  h l’académie  de  Rouen,  Paris,  1785, 
in-8",  et  l'Éloge  historique  de  Mengs , 1781  , in-8°. 

GUIBALD , abbé  de  Stavclot , au  diocèse  de  Liège, 
florissait  au  commencement  du  12'  siècle.  Il  était  élève 
de  l’école  de  Vassor,  monastère  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît, dans  le  même  diocèse,  et  fut  ensuite  appelé  à la 
diriger.  Ces  occupations  ne  l’empêchaient  point  de  se 
livrer  à l’étude,  pour  laquelle  il  savait  trouver  du  temps 
aux  dépens  de  son  sommeil.  Ses  veilles  ne  furent  point 
infructueuses,  et  les  monuments  de  cette  époque  le  re- 
présentent comme  un  des  hommes  les  plus  versés  dans 
la  littérature  sacrée  et  profane.  Transféré  à l’abhayc  de 
Stavelot,  il  y remplit  les  fonctions  d’écolàtre,  et  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  occupèrent  avec  distinction 
les  premières  places  de  l’Eglise  et  de  l’État.  Enfin,  élu 
abbé  de  Stavclot  en  1150,  il  gouverna  ce  monastère 
jusque  vers  1 148. 

GGIBAUD  (Eustaciie)  , de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, né  à Bières  le  20  septembre  1711,  professa  successive- 
ment les  humanités  et  la  philosophie  à Pézénas,  à Condom, 
à Marseille,  h Soissons  et  à Lyon.  Accusé  de  jansénisme 
devant  M.  de  Marbeuf,  archevêque  de  Lyon,  le  P.  Guibaud 
futforcé  de sortirdu  diocèse  à l’âge  de  77  ans  ; il  se  retira 
dans  une  maison  de  son  ordre  à Marseille,  y resta  jus- 
qu’à la  dissolution  des  congrégations  religieuses  et  retourna 
à Bières  où  il  mourut  en  1794.  On  a de  lui  : Explication 
du  Nouveau  Testament,  à l’usage  principalement  des  collèges, 
1785,  8 tomes  formant  5 vol.  petit  in-8“;  Gémissement 
d’une  âme  pénitente  , in-18  ; des  Maximes  propres  à con- 
duire un  pécheur  à une  véritable  conversion  ; la  Morale  en 
action,  ou  Elite  de  faits  mémorables , 1787,  in-12. 

GUIBERT  , antipape,  avait  d’abord  été  archevêque 
de  Ravenne,  puis  chancelier  de  l’empereur  Henri  IV  ; ce 
fut  ce  prince  qui  le  fit  élire  pape  à Ravenne  en  1080.  Il 
prit  le  nom  de  Clément  IB  , et  mourut  en  1100,  après 
vingt  ans  d’intrusion  et  de  résistance  à trois  papes  légi- 
times. 

GUIBEBT,  abbé  de  Stc. -Marie  deNogent-sous-Couci, 
ordre  de  St. -Benoit,  au  diocèse  de  Laon,  né  à Clermont 
en  Beauvaisis  l’an  1055,  gouverna  pendant  20  ans  son 
monastère  avec  la  plus  grande  sagesse  , et  mourut  en 
1 124, laissant  de  nombreux  ouvrages  parmi  le.'qiiels  nous 
citerons  : Trois  livres  de  sa  vie,  écrits  dans  le  genre  et  h 
l’imitation  des  Confessions  de  saint  Augustin  j un  Traité 
méthodique  sur  la  manière  de  prêcher  ; des  Commentaires 
moraux  sur  la  Genèse , etc.  Ses  OEuvres  ont  été  |)ubliécs 
par  dom  d’Achery,  Paris,  1651,  in-fol. 

GUIBERT  (Nicolas),  médecin,  né  vers  1547  à Saint- 
Nicolas  en  Lorraine,  fit  ses  études  à runiversité  de  Pé- 
rouse. Il  voyagea  ensuite  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  et  s’arrêta  enfin  à Castel-Durantc,  où  il 
commença  à pratiquer  son  art  avec  succès.  Quelque  temps 
après,  il  fut  présenté  quoique  étranger,  par  le  collège  des 
médecins  de  Rome,  pour  la  place  de  médecin  en  chef 
d’une  des  provinces  de  l’État  ecclésiastique  : il  la  quitta  au 
bout  de  deux  années,  pour  s’attacher  au  cardinal  d’.4ugs- 


bourg.  Guibert  cultiva  pendant  quelque  jemps  ralchimie 
qu’il  abandonna  à son  retour  en  France , où  il  se  fixa  à 
Vaucouleurs  ; il  dut  repasser  en  Allemagne  par  suite  des 
tracas  que  lui  suscitaient  ses  confrères.  Il  mourut  vers 
1020.  Voici  scs  principaux  ouvrages  : Assertio  de  mur- 
rhinis , sive  de  iis  quœ  murrhino  nominc  exprimuntur, 
adversùs  quosdam  de  iis  minus  rectè  dissereyites , Franc- 
fort, 1597,  ■,  Alchymia  rationc  et  experientid , ilà  . 

demùm  viriliter  impugnala  et  expugnata,  Strasbourg,  , 
1505,  in-12,  etc. 

GUIBERT  (CiiAHLES-BENoiT  , comte  de),  lieutenant  I 
général,  grand-croix  de  l’ordre  de  St. -Louis,  gouverneur  ' 
et  inspecteur  général  des  Invalides,  né  en  1715  à Mon-  j 
tauhan,  entra  au  service  à l’àge  de  10  ans;  il  était  major  j 
du  régimcntd’Auvcrgnc  à 27,  et  fit  les  campagnes  d’Italie,  | 
les  guerres  de  Corse,  de  Bohême  et  de  Flandre.  11  se  j 
signala  particulièrement  à la  bataille  de  Dettingcn  et  au  j 
siège  d’BuIst  dans  la  Flandre  hollandaise , ainsi  qu’à  la  i 
bataille  de  Rocoux.  Après  la  paix  de  1705,  Guibert,  met- 
tant à profit  les  notions  de  la  grande  tactique  prussienne 
qu’il  avait  recueillies  pendant  18  mois  de  captivité  en 
Prusse,  à la  suite  de  la  malheureuse  alfairc  de  Rosbach, 
posa  les  bases  du  nouveau  code  militaire,  et  fut  chargé 
par  le  duc  de  Choiseul  de  la  confection  des  ordonnances 
du  service  de  campagne  et  du  service  des  places.  Nommé 
gouverneur  des  Invalides,  il  ne  s’occupa  plus  ([UC  d’en  amé- 
liorer l’admi  nistration  jusqu’à  sa  mort,  lc8décembi  cl78G. 

GUIBERT  (Jacqles-Antoine-Bippolvte,  comte  de), 
fils  du  jirccédent,  né  le  12  novembre  1745  à Montauban, 
suivit  son  père  en  Allemagne  dès  Page  de  15  ans,sc  fit  re- 
marquer dans  les  six  campagnes  de  la  guerre  de  1750  par  la  i 
justesse  de  scs  observations  sur  la  tacti([uc,  fut,  à 24  ans,  i 
nommé  chevalier  de  St-Louis,  et  peu  de  temps  après  colonel.  I 
En  1772,  il  fut  chargé  de  lever  et  déformer  une  légion  ' 
corse,  dont  il  reçut  le  commandement.  L’année  suivante 
il  publia  son  Essai  de  tactique  générale,  et  passa  en  Prusse, 
autant  pour  puiser  de  nouvelles  connaissances  à l’armée  de 
Frédéric  B,  que  pour  n’êtrc  pas  témoin  de  l’explosion  que 
l’apparition  de  ce  livre  allait  causer  parmi  les  tacticiens 
français.  En  1775,  il  obtint  la  confiance  du  comte  de 
St. -Germain,  ministre  de  la  guerre,  et  con^yourut  à scs  plans 
de  réforme.  Élevé  aux  grades  de  colonel  du  régiment  de 
Ncuslrie  en  1770,  de  brigadier  en  1 782,  puis  d’inspecteur  : 
divisionnaire  dans  la  province  d’Artois,  il  fut  en  1787  , 
nommé  rapporteur  du  conseil  d’administration  du  dépar- 
tement de  la  guerre.  Son  rappoa-t  fil  grand  bruit;  mais 
il  eut  le  malheur  de  voir  rejeter  sur  lui  seul  toute  la  res- 
ponsabilité ilcsactcs  dccc  conseil.  En  vain  le  roi  le  nomma 
maréchal  de  camp  en  1788;  l’animadversion  publique  le 
poursuivit  impitoyablement  lorsqu’il  sc  présenta  au  bail-  I 
liage  de  Bourges  dans  l’espoir  d’être  élu  membre  des  états  ■ 
généraux.  Le  chagrin  abrégea  ses  jours  , cl  le  conduisit  i 
au  tombeau  le  0 mai  1790.  On  a de  lui,  ouli  e l’essai  dont  i 
nous  avons  parlé  : l'Eloge  de  Cutinat,  1775,  in-B®;  le 
Connétable  de  Bourbon,  tragédie  représentée  à Versailles 
en  1775;  la  Mort  des  Gracques , en  5 actes  , non  repré-  ' 
sentée  et  inédite,  ainsi  que  celle  d’Anne  de  Boulen;  i 
l’Éloge  historique  de  Michel  de  Lhôpital,  1777,  in-8®,  etc. 

GUIBERT  ( Alexaxdri.ne-Lolise  BOUTINON  de 
CÜURCELLES,  comtesse  de)  , femme  du  précédent, 
naquit  en  1758.  Elle  /‘lait  douée  d’un  esprit  très» 
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dislinguc  cl  Irès-cullivé.  Mariée  à l’agc  Je  17  ans,  veuve 
en  1790,  elle  emploj^a  fi'équetntnenlses  loisirs  à quelques 
traduclioiis  Je  l’anglais;  niais  elle  se  fit  surtout  remar- 
quer par  le  culte  religieux  qu’elle  avait  voué  à la  mémoire 
de  son  mari,  le  comte  de  GuiLert,  homme  de  talent 
comme  militaire  et  comme  écrivain.  Par  suite  Je  l’admi- 
ration exaltée  de  cette  dame  pour  tout  ce  qu’avait  pro- 
duit l’auteur  de  l'Essai  général  de  Tactique,  elle  consacra 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  pendant  une  tren- 
taine d’années,  à faire  imprimer  la  plupart  des  ouvrages 
qu’il  avait  laissés  manuscrits,  à en  recueillir  et  classer 
il’autres  encore.  Pendant  la  vie  de  Guibert,  elle  recevait 
<lans  sa  terre  do  Courcelles-le-Roi , près  Châtillon-sur- 
Loire,  une sociétécomposéc  d’hommes  d’esprit,  d’hommes 
aimables , dont  quelques-uns  même  ont  été  célèbres , 
entre  autres  l’ahhé  Dclille.  La  \ic  de  M™'  de  Guibert, 
devenue  veuve,  fut  retirée  jusqu’à  ses  dernières  années. 
C’est  elle  qui  a fait  imprimer  les  lettres  de  M'*®  de  l’Es- 
pinassc  au  comte  de  Guibert.  M"*®  de  Guibert  mourut  en 
1820.  On  a d’elle:  Margarclta,  comtesse  de  Rainsford , 
1797,  2 vol.  in-12;  Fcdaretta,  1800,  1 vol.  iu-12; 
Leçons  sur  lu  nature,  ou  Description  morale  de  quelques 
objets  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  1810. 

GUIBERT  (.M"*'),  née  h Versailles  le  51  mars  1720, 
morte  vers  1 787 , cultiva  la  littérature.  On  connaît  d’elle  : 
Poésies  et  œuvres  diverses,  170i,  in-8®;  ce  vol.  contient  : 
le  Rendez-vous , comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  et 
la  Coquette  corrigée,  tragédie.  Cette  dame  a j)ublié  la  Fille 
à marier,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 1708  , in-8“  ; 
les  Philéniens , ou  le  Patriotisme , poeme,  1770,  in-8®; 
des  Penséei  détachées,  1770,  in-12,  etc. 

GU'IBOLRS.  Voyez  ANSELilIE. 

GüICCIARDirtil  (Lo  Lis),  gonfalonier  de  justice  à 
Florence  à l’époque  de  la  révolution  des  Ciompi,  en  1578, 
se  conduisit  d’abord  avec  assez  de  fermeté  pour  que  la 
république  attendit  de  lui  son  salut  ; mais  bientôt  se 
voyant  assiégé  dans  le  palais  public  par  la  populace,  il 
perdit  courage,  et  s’enfuit  iirécipitammcnt,  laissant  le 
champ  libre  aux  conjurés  qui  achevèrent  leur  ouvrage. 

GIICIIARD  (Clalde),  historiographe  de  Savoie,  né 
à Sl.-Hambcrt  en  Bugey  dans  le  10®  siècle,  mort  à Turin 
le  IS  mai  1007,  est  principalement  connu  par  l’ouvrage 
suivant  : 1-unérnilles  cl  diverses  manières  d’ensevelir  des 
Romains,  des  Grecs  et  autres  nations  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, Lyon,  1581,  in-i®;  Agréables  nouvelles  à toushons 
catholiques  de  la  conversion  du  duché  de  Chablais , Cham- 
béry, 1598;  l’Alphabet  moral , en  vers  français;  une 
traduction  de  Titc-Livc,  et  YÉlogc  des  comtes  et  ducs  de 
Savoie,  inédite. 

GUICHARD  (Etiexne),  professeur  de  philosophie  à 
Paris,  a publié /'//«rwionic  étymologique  des  langues,  où 
se  démontre  que  toutes  les  langues  sont  descendues  de  l’hé- 
braïque, 1000,  in-8°,  ouvrage  curieux. 

GUICHARD  (I  .olis-Anastase),  dit  le  Père  Anastase, 
de  l’ordre  de  Piepus,  né  h Sens,  mort  à Paris  le  15  août 
1757,  a publié  : Histoire  du  socinianisme,  Paris,  1725, 
in-i®;  Traité  canonique  sur  les  livres  défendus,  1721.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  Sens  en  2 vol.  in-i®. 

GUICHARD  (Hexri),  contrôleur  des  bâtiments  du 
roi,  a fait  le  poème  de  l’opéra  d'Ulysse  et  Pénélope,  mu- 
sique de  Rcbel , 1705,-  in-8". 


GUI 

GUICHARD  (Eléonore),  née  en  Normandie  vers 
1719,  morte  en  17i7,  est  connue  par  un  roman  intitulé 
Mémoires  de  Cécile,  revu  par  de  la  Place,  1751 , i vol.  in- 12. 

GUICHARD  (Nicolas),  professeur  et  compositeur, 
mort  à Paris  en  1807,  a donné,  outre  plusieurs  Messeset 
Motets,  un  Recueil  d’airs  pour  la  guitare,  parmi  lesquels 
on  cite  le  Bouquet  de  romarin,  le  Coin  du  feu,  etc. 

GUICHARD  (Jean-François),  littérateur,  né  à Char- 
trette,  près  Melun,  le  5 mai  1751,  fut,  s’il  faut  l’en 
croire,  élève  de  Piron,  avec  lequel  il  eut  en  effet  quel- 
ques rapports  , par  l’indépendance  de  son  caractère  , la 
médiocrité  de  sa  fortune,  et  le  genre  de  son  esprit  et  de 
ses  ouvrages.  On  trouve  quelques  détails  sur  sa  vie  et  sur 
les  diverses  carrières  qu’il  a suivies,  dans  une  de  ses  pièces 
intitulée  : Mes  trois  états  successifs.  Dans  une  note  insé- 
rée à la  fin  d’une  autre  pièce  qui  porte  pour  titre  : Ma 
retraite,  on  voit  que  Guichard  avait  été  dans  les  emplois 
avant  la  révolution,  qu’il  se  relira  ensuite,  dans  une  pro- 
priété rurale,  auprès  de  sa  mère;  que.  Payant  perdue, 
il  fut  forcé,  en  1789,  par  les  circonstances,  de  revenir  à 
Paris,  où  il  fut  employé  de  nouveau  , puis  réformé,  et 
qu’il  dut  aux  sollicitations  de  quelques  membres  de  l’In- 
stitut, d’être  porté,  par  le  ministère  de  l’intérieur,  sur 
l’état  des  hommes  de  lettres  auxquels  des  pensions  furent 
accordées.  Malgré  la  pénurie  où  Guichard  s’était  trouvé 
réduit  en  1796,  ou  voit  qu’il  n’avait  pu  cependant  se  ré- 
soudre à vendre  ni  sa  bibliothèque,  ni  une  assez  belle 
collection  d’estampes  qu’il  tenait  de  l’amitié  des  plus  cé- 
lèbres graveurs  de  l’époque.  Il  retourna  dans  son  pays 
natal,  où  il  mourut  le  25  février  1811.  On  a de  lui  : 
Ode  sur  la  paix,  1748  ; les  Apprêts  de  noces,  comédie  re- 
présentée h la  Rochelle,  vers  1758  ; Y Amant  sfafMC,  opéra- 
comique,  joué  en  1759,  à la  Foire  Saint-Laurent.  A 
l’Opéra  : les  Réunions,  intermède  pour  la  paix,  1765, 
non  représenté  à cause  de  l’incendie  de  la  salle.  Au 
Théâtre-Italien  , avec  Castel  : le  Bûcheron,  ou  les  trois 
Souhaits,  -,  Memnon,  opéra-comique,  imité  du  conte 
de  Voltaire,  1768;  Fables  et  autres  poésies  , suivies  de 
quelques  morceaux  de  jirose,  1802,  in-12.  Guichard  a 
fait  des  vers  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  chantait  les  triom- 
phes de  la  France,  en  1807  et  1808. 

GUICHARD  ( Charles- Théophile  ).  Voyez  GUIS- 
CIIARDT. 

GUICHARDIN  ou  GUICCIARDINI  (François)  , 
historien,  né  à Florence  en  1482  , d’une  famille  ancienne 
dont  les  membres  avaient  occupé  les  premières  charges 
dans  la  république,  se  destina  d’abord  au  barreau,  et 
fut  nommé  à 25  ans  professeur  de  jurisprudence.  Peu 
de  temps  après  il  fut  envoyé  en  ambassade  près  de  Fer- 
dinand le  Catholique  puis  appelé  à Rome  par  le  pape 
Léon  X,  qui  le  combla  d’honneurs,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Modène  et  de  Reggio  ; il  le  conserva  sous 
Adrien  VI,  futenvoyé  dans  la  Romagne  par  Clément  VII, 
y rétablit  le  calme,  fonda  des  établissements  utiles,  ou- 
vrit des  routes,  en  un  mot,  ne  négligea  rien  pour  la  pro- 
spérité de  ce  pays.  Elevé  au  grade  de  lieutenant  général 
du  saint-siège,  il  eut  la  gloire  de  défendre  Parme  assiégée 
par  les  troupes  françaises  ; il  conserva  ensuite  la  ville  de 
Bologne  à la  domination  de  Rome  en  apaisant  la  révolte 
de  lajamille  des  Pepoli,  qui  aspiraient  à l’autorité  sou- 
veraine. Depuis,  Guichardin  n’eut  d’autre  ambition  que 
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de  vivre  dans  la  relraile  pour  écrire  l’iiisloirc  de  ces 
événemenls  dans  lesquels  il  avait  joué  un  rôle  brillant. 
Cependant,  les  intérêts  de  sa  patrie  le  rappelèrent  encore 
au  sein  des  alTaires  publiques  : il  se  rendit  utile  à Alexan- 
dre de  Médicis  par  scs  sages  conseils  et  son  habileté  ; et, 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  contribua  puissaimncnt  à 
l’élection  de  Cosme  de  Médicis.  Dès  lors  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  ses  travaux  historiques  , et  mourut,  après 
4 ans  de  repos , en  mai  1 u40.  Son  Histoire  de  l’Italie 
commence  en  1490  et  finit  au  mois  d’octobre  1534. 
L’édition  la  plus  complète  et  la  plus  recherchée  est  celle 
qu’a  donnée  le  professeur  Ilosini,  Fisc,  1819-20, 10  vol. 
in-8".  Cette  histoire  a été  traduite  en  français , Paris, 
1758,  3 vol.  in-4'>,  par  Favre,  revue  et  enrichie  de 
notes  par  Georgeon,  avocat.  Guichardin  a laissé  ep  outre 
un  écrit  intitulé  : Aufs  et  conseils  en  matière  d’État,  Ati- 
vers,  1523,  in-S»,  traduit  en  français,  Paris,  1577, 
in-8®;  Legazionedi  Spar/na,  leltcrc,  etc.,  |)ublié  pour  la 
première  fois  par  J.  Rosini,  Fisc,  1825,  in-8°. 

GUICHARDIN  ou  GUICCIARDIINI  (Louis),  neveu 
du  précédent,  ne  à Florence  le  19  août  1521,  mort  en 
1589,  s’occupa  aussi  de  recherches  historiques,  et  rem- 
plit diverses  fonctions  administratives  sous  Alexandre  de 
Médicis  et  Cosme  II.  On  connaît  de  lui  : Mémoire  sur  la 
Savoie,  c/el530  à 1505  (en  italien),  Anvers,  1505,  in-4®; 
Ptaccolla de’  detli  e falli  nolahili , 1581,  in-8®;  Description 
des  Pays-Bas  (en  italien),  ibid.,  1507,  in-folio;  Ore  di 
recreazione,  Florence,  1000,  in-I2,  traduit  en  français, 
1570,  in-10;  Il  sacco  di  Borna,  Paris,  1004,  in-12. 

GUICIIE  (Renaud  de  la),  l’un  des  ascendants  d’une 
illustre  famille  de  Bouigognc  encore  existante,  naquit  à 
la  fin  du  12'  siècle.  Il  accompagna  saint  Louis  à sa  pre- 
mière croisade.  Un  acte  de  ce  chevalier,  conservé  dans  les 
archives  de  Dijon,  porte  la  date  de  1209. 

GUICUE  (Pierre  de  la),  chevalier,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  bailli  d’Autun  et  de  Mâcon,  s’illustra 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle  des  négociations. 
Les  rois  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I",  réclamèrent  également  ses  services,  et  sous  ces 
règnes  si  divers  il  fut  successivement  ambassadeur  à 
Rome,  en  Espagne,  en  Suisse  et  en  Angleterre.  La  cor- 
respondance diplomatique  de  Pierre  de  la  Guiche  avec 
le  cardinal  d’Arnboise,  dont  il  était  le  neveu,  se  conserve 
encorcmanuseritedans  les  archivesde  sa  maison.  11  accom- 
pagna Charles  VIII  dans  son  expédition  de  Naples  ; en 
1515,  il  signa  à Genève,  avec  les  Suisses,  un  traité  pré- 
liminaire qui  jeta  les  bases  de  l'alliancc  perpétuelle  con- 
clue à Fribourg,  en  1510,  entre  les  15  cantons  et  la 
France.  Dans  l’année  qui  suivit  la  bataille  de  Marignan, 
où  il  était  à la  tête  de  G à 7,000  hommes,  commande- 
ment très-considérable  pour  l’époque,  Pierre  de  la  Guiche 
fut  chargé  jiar  François  l"  de  la  levée  de  10,000  Suis- 
ses. En  1544  il  termina,  dans  son  château  de  Chaumont, 

: l’âge  de  80  ans,  une  vie  non  moins  remplie  d’hoimcur 
que  lie  jours. 

GUICHE  (Claude  de  la),  évêque  de  .Mirepoix,  assista 
comme  ambassadeur  de  France  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  à Rome  en  1555. 

GUKÎIIE  (Philibert  de  la)  naquit  vers  1 540.  Nommé 
très-jeune  bailli  et  capitaine  de  la  ville  de  Mâcon,  ce  fut 
comme  tel  qu’il  s’honora  en  refusant  d’cxéculcr  les  ordres 


sanguinaires  donnés  en  1572  contre  les  protestants.  Il 
fut  successivement  gouverneur  du  Bourbonnais,  du  Beau- 
jolais, du  Lyonnais,  etc.,  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  et  conseiller  d’Etat.  Henri  111  lui  avait  confié,  en 
1578,  la  charge  de  grand  maître  de  l’artillerie,  vacante 
par  la  démission  du  maréchal  de  Biron,  il  garda  jusqu’en 
1595  cette  charge,  où  il  montra  bcaucou])  de  désintéres- 
sement. Tous  les  mémoires  du  temps,  et  notamment  le 
Journal  de  l’Étoile,  lui  font  honneur  de  l’énergie  qu’il 
mit  dans  son  opposition  aux  desseins  du  monarque  qui, 
très-courroucé  contre  le  duc  de  Guise,  voulait  qu’il  fût 
mis  à mort  lorsqu’il  se  présenterait  dans  rapparlcment 
de  la  reine.  C’était  le  9 mai  1588,  veille  de. la  journée  des 
Barricades.  Les  remontrances  de  la  Guiche  firent  beau- 
coup d’impression  sur  l’esprit  de  Henri  111.  Il  ne  fut  pas  | 
moins  estimé  et  aimé  de  Henri  IV  que  de  son  prédéces-  i 
seur.  Sa  valeur  égalait  son  dévouement  et  sa  loyauté.  Il 
s’était  distingaé  à la  journée  d’Arques,  et  surtout  à la  i 
bataille  d’Ivri,  où  il  commandait  l’artillerie  qui,  par  les 
plus  liaEilcs  dispositions,  contribua  beaucoup  au  succès 
de  celte  action  importante.  Nommé  gouverneur  de  Lyon 
en  1595,  il  y mourut  en  1G07,  sans  laisser  de  postéiité 
mâle. 

GUICHE  (Gérard  de  la),  chevalier,  prit  part  à tous 
lesgrandsévénemenlsdu  15®  siècle.  Investi  delà  confiance 
de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  il  négocia  en  1417 
le  traité  de  Mâcon  entre  ce  prince  et  le  duc  de  Bourbon. 

GUICHE  (Henriette  de  la),  fille  du  précédent, 
épousa  Philippe  de  Valois,  duc  d’Angoulèmc,  pi  lil-lils  de 
Charles  IX.  Il  ne  faut  point  la  confondre  avec  sa  belle- 
mère,  Françoise  de  Nargonne,  fille  du  connétable  Henri  i 
de  Montmoi'cncy.  Henriette  aimait  les  lettres  ; elle  avait  i 
rassemblé  dans  le  monastère  des  minimes  de  la  Guiche,  ^ 
fondé  par  elle,  des  manuscrits  du  plus  grand  prix,  entre  ! 
autres  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  traduite  par 
Raoul  de  Prcslcs.  C’est  un  des  plus  beaux  manuscrits 
qu’il  y ait  en  France  pour  les  vignettes  cl  les  lettres  ma- 
juscules: il  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèipie 
publique  de  Mâcon.  La  duchesse  d’Angoulcme  a été  eé- 
lébrée  par  Scncccy  et  d’autres  poètes  du  temps,  dont  elle 
était  la  protectrice.  Retirée  presque  constamment  dans  sa 
terre  de  Chaumont,  celle  princesse  y a laissé  des  traces 
encore  visibles  de  sa  magnificence.  Sa  fille  unique  épousa  i 
le  duc  de  Joyeuse,  de  la  maison  de  Lorraine,  cl  fut  mère  i 
du  dernier  duc  de  Guise. 

GUICHE  (Jean-Fraxç.ois  de  LA),comtede  la  Palice  et 
de  St.-Géran,  fut  nommé  chevalier  du  St. -Esprit  par 
Louis  XIH,  qui  lui  donna  en  1GI9  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  11  est  connu  dans  riiisloire  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Sainl-Géran.  Il  fit  toutes  les  guerres  de  son 
temps  et  commanda  les  années  aux  sièges  de  Clérac,  de 
Montauhan,  de  Sl.-.\nlonin  et  de  Montpellier  en  fG2l  cl 
1G22.  Il  mourut  le  2 décembre  IG52,  âgé  de  G3  ans. 

GUICHE  (Ber.xard  de  la),  comte  de  St.-Géran  cl  de 
la  Palice,  soustrait  nu  moment  de  sa  naissance  en  1G4I,  < 

soutint  un  procès  bizarre  rapjiorté  en  détail  dans  les 
Causes  célèbres.  La  duchesse  de  Ventadour,  sœur  de  son 
père,  lui  contestait  son  état,  qui  lui  fut  rendu  jiar  arrêt 
du  parlement  en  1GG3  cl  IGGG.  Il  mouruten  1G9G,  lieu- 
tenant général  et  chevalier  des  ordres  du  roi.  Il  avait  été 
envoyé  en  ambassade  extraordinaire  auprès  des  différentes  ^ 
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cours  d’ilalie  et  d’Allemagne.  Sa  femme,  dame  du  palais 
de  la  reine  Marie-Thérèse  fut  eélèbre  par  son  esprit. 

GUIGIIE  (Claude- Élisabeth,  marquis  de  la),  est, 
selon  Fontetle,  l’auteur  de  \otes  sur  les  anliquités  de  Mâ- 
con, et  d’un  extrait  des  Mémoires  historiques  sur  les  Etats 
du  Mâconnais,  in-fol.  de  53  pages,  dont  le  manuscrit 
porte  la  date  de  174(5.  Ce  manusci-it  du  marquis  de  la 
Guiche  paraît  avoir  été  perdu  dans  la  révolution. 

GUICUE  (Diane,  dite  la  Belle  Corisaude , comtesse 
de),  fille  uni(|uc  de  Paul  d’Andouins,  vicomte  de  Loiivi- 
gny  et  veuve  de  Philibert  de  Gramont,  comte  de  Guiche, 
gouverneur  de  Bayonne,  mort  en  1580,  des  suites  d’une 
Jilessure  reçue  au  siège  de  la  Fcrc,  avait  2ü  ans  lorsque 
Henri  IV,  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre,  en  devint 
éperdument  amoureux.  Les  lettres  que  ce  prince  lui  écri- 
! vait  prouvent  qu’il  trouva  en  elle  une  confidente  discrète 
et  zélée,  car,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  elle  ven- 
, ilit  scs  diamants,  engagea  ses  biens,  et  envoya  à différentes 
fois  à son  amant  des  levées  de  20  à 24,000  Gascons 
qu’elle  avait  enrôlés  à ses  frais.  Mais  la  belle  Corisande 
I ayant  perdu  ses  charmes,  perdit  aussi  l’amour  du  roi,  et 
1 mourut  oubliée  vers  1G20. 

GUICHE  (.Armand  de  GRAMONT,  comte  de),  lieu- 
tenant général,  néon  1G57,  fils  du  maréchal  de  Gramont 
I et  arrière-petit-fils  de  la  belle  Corisande,  fit  ses  pre- 
mières ormes  au  siège  de  Landrceics  en  llibS,  et  servit 
I avec  distinction  pendant  la  guerre  de  Flandre.  Éloigné 
I de  la  cour  à cause  de  ses  intrigues  galantes,  il, alla  en 
' Pologne  combattre  les  Turcs.  Ra|»pelé  en  France,  il  ac- 
compagna le  roi  dans  son  expédition  de  Marsal  en  1GG5, 
fut  exilé  de  nouveau,  compromis  dans  une  intrigue  qui 
avait  pour  but  d’amener  le  renvoi  de  M“®  de  la  Vallière, 
prit  du  .service  en  Hollande  en  qualité  de  volontaire,  fit 
la  campagne  de  1GG5  contre  l’évèque  de  Munster,  se 
signala  en  1GG8  sous  les  ordres  de  Ruyter  au  fameux 
combat  de  Texel  contre  les  Anglais.  Ayant  obtenu  la  per- 
mission de  rentrer  en  Fi'ance  en  16C9,  et  de  rcjiaraîtrc 
à la  cour  en  1G7I,  il  fit,  sous  les  ordres  de  Coudé,  la 
campagne  de  Hol lande,  si  célèbre  par  le  passage  du  Rhin  ; 
c’est  lui  <|ui  le  premier  sc  jeta  dans  ce  fleuve  à la  tête 
des  cuirassiers,  et  entraîna  toute  l’armée  par  son  exem- 
ple. Ayant  été  chargé  d’escorter  un  convoi  en  Allemagne, 
il  eut  le  malheur  d’être  battu  par  Montccuculli  le  22  no- 
vembre dG75,  et  ressentit  un  si  violent  chagrin  de  cette 
défaite,  qu’il  mourut  7 mois  après,  à Crcuznach.  On  a de 
lui  : Mémoire  concernant  les  Provinccs-Unies,  et  servant  de 
supplément  et  confirmation  à ceux  d’A\d)ery  du  Maurier 
cl  du  comte  d’ Estrades,  Londres,  1744,  in-12.  M™®  Sophie 
Gay  a publié  en  1844  un  roman  historique  intitulé  : /c 
Comte  de  Guiche,  dans  lequel  elle  raconte  avec  de  char- 
mants détails  la  passion  du  duc  |>our  Madame. 

GUICUEIN  (Llc-Urbain  DU  ROUEXIC,  comte  de),  né 
en  Bretagne  l’an  1712,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
marine,  et  passa  successivement  par  tous  les  grades.  En 
175Ü,  chargé  du  commandement  de  la  (régale  l’ A talantc, 
il  s’empara  de 4 corsaires  et  de  9 bâtiments  marchands; 
en  1778,  il  prit  part  comme  chef  d’escadre  au  combat 
d’Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  commandement  d’une 
des  trois  divisions  de  l’armée  navale,  et  contribua  à la 
victoireque  la  flotte  française  remporta  sur  l’amiral  Rod- 
ncy  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le  17  avril  1780,  ainsi 


qu’aux  avantages  obtenus  le  15  avril  et  le  19  mai  suivants’ 
Il  fut  moins  heureux  en  1781,  et  ne  remplit  qu’incom- 
plétement  la  mission  qu’il  avait  reçue  d’escorter  un 
immense  convoi  de  bâtiments  chargés  de  troupes,  de  mu- 
nitions et  de  marchandises  destinées  pour  l’Inde  et  les 
îles  de  l’Améri(|ue.  Pendant  toute  la  canqiagne  de  1782, 
il  commanda  la  flotte  de  Brest,  ne  quitta  la  carrière  qu’il 
avait  honorablement  parcourue  qu’à  la  paix  de  1783,  et 
mourut  en  1790. 

GUICUENOIV  (Samuel),  historien,  né  à Mâcon  en 
1G07,  quitta  le  barreau  pour  se  livrer  à son  goût  poul- 
ies recherches  historiques , acquit  par  scs  ouvrages  une 
réputation  étendue,  fut  nommé  historiographe  de  Fi-ance, 
de  Savoie  et  de  Dombes  , créé  chevalier  de  l’empire  et 
de  l’ordre  des  Saints -Maurice  et  Lazare,  reçut  de 
Louis  XIV  des  lettres  de  noblesse,  et  mourut  à Bourg 
le  8 septembre  1GG4,  comblé  d’honneurs  et  de  pré.scnts 
parla  duchesse  Christine  de  France.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Histoire  de  Bresse  et  de  Bucjcy,  justifiée  par 
chartes,  titres,  chroniques,  etc.,  Lyon,  1G50,  in-fol.; 
Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie,  prou- 
vée par  titres,  etc.,  ibid.,  IGGO,  2 tom.  in-fol.,  fig.  ; 
Bibliotheca  sehusiana,  sive  variarum  chartarum,  diplonia- 
tum,  etc,,  centuriie  duœ  cuni  nolis,  ibid.,  IGGO,  in-4"; 
ibid.,  IGGG,  in-4°,  augmenté  d’une  5®  centurie. 

GUID-VCEllIO  (Agathio),  né  à Rocca  Corragio,  dans 
la  Calabre,  enseigna  l’hébreu  h Rome,  où  il  éprouva  les 
bienfaits  de  Laurent  de  Médicis  et  de  son  fils  Léon  X. 
Après  le  sac  de  Rome,  il  sc  sauva  d’abord  à Avignon, 
puis  à Paris,  et  il  y fut  professeur  d’hébreu  au  collège 
royal.  Il  est  auteur  d’une  Grammaire  hébraïque,  et  de 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l’Écriture  sainte. 

GUID.VL  (MAXIMILIEN-.I0SEPH  ),  général,  né  à Grasse 
en  1755,  gagna  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille  pen- 
dant les  guerres  de  la  révolution , refusa  de  fléchir  sous 
l’autorité  souveraine  de  Napoléon,  se  lia  avec  Malet,  en- 
tra dans  la  conspiration  tramée  par  ce  général  en  octobre 
1812,  futtraduit  devant  une  commission  militaire,  con- 
damné à mort  et  exécuté  le  29  du  même  mois. 

GLID.VLOTTI  (Diomède),  littérateur,  né  vers  1482 
à Bologne,  où  il  mourut  en  1526,  enseigna  la  langue 
grecque,  et  professa  la  rhétorique  à runiversité  de  cette 
ville.  On  a de  lui  : il  Tirocinio  délie  cose  volgari,  Bologne, 
1504,  in-4°;  Commentaria  in  eclogas  Calphurniiet  Nemc- 
siani,  ibid.,  1504,  in-fol.,  réimprimé  dans  les  Poetælu- 
lini  rei  venalicœ  scriplores,  Leyde,  1728.  On  trouve 
quelques  pièces  de  Diomède  dans  les  Poésie  pastorali  e 
rusticali.  Milan,  1808,  in-8®. 

GUIDE  (le)  ouGUIDO  RENI,  peintre,  néà  Bologne 
en  1575,  fut  élève  d’Annibal  et  de  Louis  Carrache,  et 
reçut  d’eux  cette  correction  de  dessin,  cette  vérité  de  tons 
et  de  coloris,  la  richesse  de  la  composition,  qui  lui  ont 
mérité  un  des  premiers  rangs  ]>armi  les  maîtres  dont  s’ho- 
nôrc  l’Italie.  Sur  le  bruit  de  ses  talents,  le  pape  Paul  V 
l’apiicla  h Rome  ; il  y devint  le  rival  du  Caravage,  l’émule 
et  l’ami  de  l’Albane.  Quelques  découragements  que  lui 
fit  éprouver  l’envie  l’obligèrent  plusieurs  fois  de  se  rendre 
h Bologne.  11  séjourna  quelque  temps  à Mautoue,  Naples, 
et  partout  scs  ouvrages  et  sa  personne  reçurent  des  hon- 
neurs mérités.  Au  milieu  de  scs  succès,  arrêté  par  la  pas- 
sion du  jeu,  il  se  vit  forcé  de  prodiguer  son  pinceau  pour 
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satisfaire  cette  passion  malheureuse,  survécut  à sa  pre- 
mière réputation,  et  mourut  presque  oublié  en  ItiiS.  Le 
Guide  a composé  un  grand  nombre  de  tableaux  tous  re- 
cherchés. On  citera  parmi  ses  chefs-d’œuvre  : Orphée  et 
Eurydice;  l’Apothéose  de  suint  Dominique  ; le  Massacre 
des  Innocents;  le  Crucifiement  de  saint  D terre  ; un  saint 
Michel;  le  Martyre  de  saint  André.  Le  IMuséedc  Paris  pos- 
sède 22  tableaux  de  ce  maître,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue : Hercule  et  le  centaure  Nessus;  Hercule  sur  le  bâcher, 
et  VEnlèvement  d’Hélène,  qui  ont  été  gravés  dans  le  Musée 
royal.  Le  Guide  a Jjeaucoup  gravé  à l’eau-forte,  soit 
d’après  les  autres,  soit  d’après  scs  propres  dessins;  et  il 
a formé  un  grand  nombre  d’élèves  distingués. 

GUIDE  (Philibert),  dit  Héyemon,  né  à Châlons-sur- 
Saône  d’une  famille  noble  et  ancienne,  le  22  mars  155Î), 
fils  d’un  procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville,  pu- 
blia sous  le  pseudonyme  à' Héyemon  un  grand  nombre 
de  poésies  , notamment  des  fables  assez  remarquables 
pour  le  temps;  ce  qui  a fait  dire  qu’il  était  le  prédéces- 
seur immédiat  de  la  Fontaine.  Guide  moui-ul  à Mâcon, 
le  29  novembre  IbSti,  en  revenant  de  Genève  où  il  était 
allé  embrasser  le  calvinisme,  après  avoir  longtemps  adopté 
cette  devise:  Dieu  pour  guide. 

GUIDI  (Jules),  né  à Calvi  en  Corse  , avait  étudié  la 
science  des  lois  à l’université  de  Padoue  en  1584.  Après 
avoir  mérité  par  son  érudition  les  éloges  de  ses  savants  pro- 
fesseurs, il  étonna  tons  les  habitants  insti'uits  de  cette 
ville,  par  sa  mémoire  extraordinaire  qui  lui  jiermettait 
de  réciter,  de  suite  et  avec  ordre,  des  milliers  de  noms 
tirés  de  toutes  les  langues  connues.  Il  mourut  fort  jeune 
dans  sa  ville  natale. 

GUIDI  (Charles-Alexandre),  le  réformateur  de  la 
poésie  lyrique  en  Italie,  né  à Pavie  en  lübO,  mort  à Fras- 
cali  le  12  juin  1712,  composa  un  grand  nombi'c  de  pièces 
qui  ont  été  l éunies  sous  le  titre  de  Poésie  liriehc,  Parme, 
1C7I,  in-12;  et  Rome,  1701-,  in-i".  On  a encore  de  lui  : 
une  tragédie  lyrique  d’Amalasunla  in  Itulia,  Parme, 
1681,  in-4“;  Endimionc  c Ddfitc,  2 pastorales,  et  une 
traduction  en  vers  des  Homélies  de  Clément  XI,  Rome, 
1712,  in-fol. 

GUIDI  (Jean-Baptiste),  écrivain  ascétique,  né  à Bo- 
logne au  commencement  du  18®  siècle,  fut  destiné  à l’état 
ecclésiastique.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  son  état 
dans  didérentes  paroisses,  il  fut  nommé  archiprèlrc  de 
l’église  Sainte-Marie  des  Allemands  à Bologne,  et  mourut 
le  15  avril  1771.  On  a de  lui  Dupplicato  annnale,  di  pa- 
rochiali  dtscorsi,  per  lutte  le  domenkhe  c solcnuilà  del 
Signore. 

GUIDI  (Louis),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à Lyon  en 
1710,  professa  d’abord  dans  un  collège  de  son  ordre,  lit 
ensuite  à Juilli  des  conférences  qui  attirèrent  un  granil 
nombre  d’auditeurs  ; mais  bientôt  il  fut  obligé  de  se  ca- 
cher par  suite  de  l’éclat  qu’il  mit  à déposer  un  acte  d’appel 
entre  les  mains  de  M.  Soanen.  11  se  rendit  à Paris,  coo- 
péra à la  rédaction  de  la  Gazette  ecclésiastique,  et  publia 
quelques  ouvrages  jiarmi  lesquels  on  distingue  : Lettre  à 
un  ami  sur  le  livre  de  d’Alcmbcrl  : Sur  la  destruction  des 
jésuites  en  France,  1765,  in-12;  Iléflexions  sur  le  despo- 
tisme des  évêques  cl  les  interdits  arbitraires,  1769;  Entre- 
tiens philosophiques  sur  la  religion,  1772-1781,  5 vol. 
in-12  ; Dialogue  entre  un  curé  cl  un  évêque  sur  le  mariage 
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des  protestants,  1775,  in-12;  l’Ame  des  bêles,  1780, 
in-12,  etc.  Guidi  mourut  à Paris,  le  7 janvier  1780. 

GUIDI  (Jean-Baptiste-Marie),  neveu  du  précédent, 
ancien  censeur  royal,  mort  en  1816  à 84  ans,  a traduit 
de  l’italien  de  Muratori  la  Véritable  dévolion,  1778,  in-12, 
et  publié  des  Lettres  contenant  le  journal  d’un  voyage  fuit  < 
à Home  en  1775,  Genève  (Paris),  1783,  2 vol.  in-12. 

GUIDI.  Voyez  VIDIUS. 

GUIDICCIÜIM  (Jean),  évêque  de  Fossombronc,  né 
à Lucques  en  1480,  mort  à Maccrata  en  août  1541,  fut 
chargé  de  plusieurs  nonciatures  importantes,  et  remplit 
avec  distinction  divers  postes  dans  les  États  romains.  Ami 
des  lettres,  il  conqiosa  plusieurs  morceaux  remarquables 
en  [irosc  et  en  vers.  Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fuis  ; la  meilleure  édition  est  celle  de 
Gènes,  1749,  in-i®.  L’édition  des /Orne,  Bcrgame,  1753, 
in-8°,  avec  une  Vie  de  l’auteur,  est  préférable  à toutes 
les  autres,  parce  qu’elle  a été  faite  sur  un  excellent  ma- 
nuscrit. 

GUIDICCIÜIM  (Ciiristopiie),  néà  Lucques  en  1 508, 
mort  en  1582,  évêque  d’Ajaccio,  a traduit  en  i;rrsi  sciolli 
l'Electre  de  Sophocle,  les  Bacchantes,  les  Troyennes,  etc., 
d’Eurijiide,  imprimées  à Florence  avec  sa  Vie,  1747,  in-8”. 

GUIDICCIÜIM  ( Leliu  ),  né  à Lucques  en  1570, 
mort  en  1645,  a publié  : des  Bime,  Rome,  1657,  in-12, 
et  laissé  une  traduction  en  vers  sciolli  de  l'Enéide,  Flo- 
rence, 1701. 

GUIDO,  peintre  du  13"  siècle,  né  à Sienne,  a exécuté 
des  tableaux  sur  bois,  représentant  divers  sujets  pieux, 
tels  que  des  madones  entourées  d’anges,  des  sainte  Cathe- 
rine, et  des  Vierges  avec  l’enfant  Jésus.  On  pense  qu’il 
vivait  encore  en  1276. 

GUIDÜ  GUIDUCCIO  vivait  à Rome  vers  1120.  , 
On  ne  connait  de  lui  qu’une  peinture  à la  tribune  de  j 
l’église  des  Saints-Quattro-Coronati  à Rome.  ! 

GUIDÜ,  peintre  du  15®  siècle,  né  à Sienne,  florissait  | 
vers  1287.  I 

GUIDÜ  GUERRA,  général  des  Guelfes  h Florence, 
ert  une  grande  part  aux  succès  obtenus  jiar  son  parti  en 
1254.  Les  revers  (|u’il  éprouva  l’année  suivante  dans 
une  expédition  contre  les  Siennois,  entreprise  malgré  scs  : 
prudents  avis,  déterminèrent  Guido  a se  retirer  dans  ses  ' 
châteaux  du  Cosentin,  et  il  ne  rejiarut  que  pour  seconder 
Charles  d’Anjou  dans  la  conquête  de  A'aples  en  1266. 

GUIDO  INÜVEELÜ,  chef  des  Gibelins  de  Florence  à 
la  même  éjioque  que  le  précédent,  et  son  parent,  gou- 
verna la  Toscane  pour  Mainfroi  de  1260  à 1266,  et  fut 
cette  meme  année  contraint  à chercher  un  asile  dans  les 
montagnes,  ajirès  l’issue  île  la  bataille  de  Grandclla,  qui 
détermina  les  Toscans  à retourner  au  parti  guelfe. 

GUIDÜ. F.  CII  VULIAC,  GUI, GUIDEct GUIDI. 

GUIDÜ,  en  français  Gui,  moine  du  1 1®  siècle,  sur- 
nommé d'Arezzo  ou  l'Arelin,  du  lieu  de  sa  naissance, 
naquit,  à ce  que  l’on  croit,  vers  995,  et  fut  placé, 
dès  l’âge  de  8 ans , dans  le  monastère  de  Pomposa , 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  au  duché  de  Ferrare.  Ce 
fut  dans  ce  monastère  qu’il  se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  musique.  Frapjié  des  diflicultés  que  compor- 
tait la  méthode  usitée  .i  cette  époque,  il  entreprit  de 
changer  ce  système  et  après  de  longues  recherches,  il 
trouva  les  intonations  des  six  premières  notes  de  la 
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gamme.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Les  ouvrages  de 
Gui  sont  : Micrologus  de  disciplind  arlis  musicœ;  Vçrsus 
demusicœ  explanatione,  siiiquc  7iominis  ordine , suivi  des 
Regulœ  rhylh7)ik'ce  i/i  A 7itipho7iarii  sui  prologiwi  p7'olat(e; 
Aliie  regulœ  de  ig/wto  ca/ilu , idc/itide/n  m Auliplumarii 
sui  prologu77i  prolatœ  ; ce  traité  est  suivi  de  ; Epilogus  de 
t7iodoru)7i  et  cantuu/n  qiialilalibus  ; Epistota 

Guido/iis  Micliaèli  7)ionacho,  de  ig/ioto  caiitii  directa;  Trac- 
tatiis  corrccloi-ius  77mUoru>ii  c/roru/n  qui  fiuut  in  ca/itu 
Grego7-ia/to  i/i  771 /dits  lacis. 

GUIDOllOTNO  ou  GUIDOlîO’I  (Barthélemi),  dit 
le  Prêtre  de  Savo/ie,  peintre,  né  en  1654,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ; il  étudia  le  Corrége,  le  Casliglionc,  sé- 
journa longtemps  à Parme,  à Venise,  à Gênes,  et  mourut 
à Turin,  vietime  du  froid  pendant  l’hiver  de  d709.  Il 
est  connu  par  la  douceur  de  son  pinceau  et  la  fraîcheur 
de  son  coloris.  Scs  fresques  surtout  sont  estimées. 

GUIDOBOINO  ou  GUIDOBOIM  (Dominique),  frère 
du  précédent,  né  à Savone  en  1670,  s’est  livré  comme 
lui  à la  peinture,  mais  il  eut  moins  de  réputation. 

GXJIDOPilS  (Bernaud)  , célèbre  religieux  domini- 
cain, né  en  1260  dans  un  petit  village  du  Limousin, 
remplit  successivement  les  principaux  emplois  de  son 
ordre,  et  fut  nommé  en  1308,  inquisiteur  de  la  foi  en 
Languedoc,  fut  cuqiloyé  à plusieurs  négociations  par  le 
pape  Jean  XXII,  et  récompensé  par  l’évêché  de  Lodève. 
Il  mourut  en  1331,  laissant  un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Scriptores  ord. 
prœdicalorxm , du  P.  Échard. 

GUIDOTTI  (Paul),  surnommé  il  Dorghese,  s’est 
rendu  célèbre  par  ses  talents  comme  peintre  et  comme 
sculpteur.  Il  naquit  à Lucques  en  l5o9,  et  alla  étudier  à 
Rome  les  principes  de  la  peinture  sous'  les  meilleurs  maî- 
tres. Le  pape  Sixte-Quint  l’employa  à décorer  le  Vatican; 
mais  les  ouvrages  qu’il  avait  exécutés  dans  ce  palais,  ont 
été  détruits  par  divers  accidents.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
la  sculpture;  et  on  cite  de  lui  un  groupe  en  marbre  blanc, 
de  six  figures.  Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  con- 
servateur du  musée  du  Capitole.  Guidolli  fut  chargé,  en 
1622,  de  disposer  la  chapelle  du  Vatican  pour  la  céré- 
monie de  la  canonisation  de  saint  Ignace,  de  saint  Fran- 
çois-Xavier et  de  sainte  Thérèse;  et  l’on  fut  très-satisfait 
du  genre  de  décoration  qu’il  avait  exécuté.  11  s’appliqua 
aussi  à la  mécanique,  et  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  se 
soutenir  dans  les  airs  : en  conséquence  il  fabriqua  des 
ailes  avec  lesquelles  il  s’élança  d’une  des  plus  hautes  tours 
de  Lucques;  mais  il  tomba  si  rapidement  qu’il  se  cassa 
une  cuisse.  Il  mourut  dans  un  hôpital  en  1629. 

GIJID’UBALDO  (le  marquis),  mathématicien-,  né  à 
Urbin  vers  1540,  mort  en  1601,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Pla/iispherionm  u7iiversalium  lheo7'ia,  Colo- 
gne, 1360-1581,  in-8";  Pise,  1579,  in-4'’;  Mecanicorum 
libriVlj  1577;  Pcrspcclivæ  libri  V'/,  Pise,  1600,  in  fol.; 
Proble77ialu77i  ast/o/io77iicorui7i  libri  Vil,  Venise,  1609, 
in-fol.;  De  Cochleù,  1615,  Di  Archimede7n  de  æquipo7i- 
dera7Uib7ts  paruphrasis , etc. 

GLIEX]>E.  Voyez  ÉLÉOIVORE. 

GEIEXXE  (X.  de),  avocat  au  parlement,  né  à Or- 
léans vers  1712,  mort  à Paris  le  23  avril  1767,  est  au- 
teur de  la  savante  préface  des  Pa/tdeetes  de  Pothier,  ainsi 
que  lies  Co7)wicnlai/-cs  sur  les  Douze  Tables,  des  Noies 
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des  Noies  et  Ite/narques  répandues  dans  les  3 vol.  de 
l’ouvrage. 

GUIEÎVIVE  (Charles  de  FRANCE,  duc  de)  , 4' fils 
du  roi  Charles  Vil,  naquit  le  28  décembre  1446,  et 
porta  d’abord  le  titre  de  duc  de  Bcrri.  Ce  jirince,  à l’avé- 
nement  au  trône  du  roi  Louis  XI,  son  frère,  fut  misa  la 
tête  de  la  ligue  du  bien  public  ; il  fut  entraîné  dans  cette 
conspiration  par  l’espoir  de  faire  augmenter  son  apanage 
qui  était  très-médiocre.  Le  roi  le  faisait  garder  à vue  , il 
parvint  à s’échapjier  et  se  réfugia  en  Bretagne  ; sa  fuite 
fut  le  signal  de  la  révolte,  à la  suite  de  laquelleLoiiis  XI 
lui  donna  le  duché  de  Normandie  qu’il  ne  larda  pas  à 
lui  retirer.  Le  duc  se  relira  de  nouveau  en  Bretagne  où 
il  demeura  2 ans;  pendant  ce  temps,  il  fut  obligé  de  ven- 
dre sa  vaisselle  et  ses  joyaux  pour  subvenir  à scs  besoins. 
Cependant  il  se  réconcilia  avec  son  frère,  et  dans  une  en- 
trevue, le  duc  de  Normandie  reçut  du  roi  le  duché  de 
Guicnne,  jouissant  de  franchises  si  étendues  que  les  re- 
venus en  étaient  presque  nuis.  Une  conspiration  éclata, 
dont  les  conséquences  devaient  être  plus  funestes  que  la 
première,  car  il  s’agissait  de  détrôner  Louis  XI  et  de  le 
remplacer  par  son  frère,  le  duc  de  Guienne.  Cette  conspi- 
ration échoua  par  la  mort  presque  subite  du  duc,  arrivée 
le  29  octobre  1471.  Plusieurs  historiens  prétendent 
qu’il  fut  empoisonné.  Avec  le  duc  de  Guicnne  finit  l’u- 
sage d’investiture  réelle,  qui  renouvelait  continuellement 
le  gouvernement  féodal.  Le  frère  de  Louis  XI  est  le  der- 
nier pi'iiice  du  sang  qui  ait  joui  du  droit  de  souveraineté 
dans  scs  apanages. 

GUIFFART  (Pierre),  médecin  du  17®  siècle,  doyen 
du  collège  de  Rouen,  était  né  au  sein  du  protestantisme 
qu’il  abandonna  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l’Eglise  ca- 
tholique. 11  a laissé  entre  autres  écrits  : Disenws  du  vide 
sur  les  expériences  de  Pascal  et  le  t7'aité  de  Pierius,  Rouen, 
1647,  in-8°.  11  s’était  montré  zélé  défenseur  des  opinions 
de  Jean  Pecquet. 

GUIGNARD  (Jean),  jésuite,  né  à Chartres,  biblio- 
thécaire du  collège  de  Clermont,  fut  impliqué  dans  le 
procès  de  Jean  Chàtcl,  convaincu  d’avoir  attenté  aux  jours 
de  Henri  IV.  Dans  ses  interrogatoires,  Cliâlel  déclara 
qu’il  avait  puisé  ses  principes  chez  les  jésuites.  Une  in- 
vestigation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les  papiers  des 
pères.  On  trouva  parmi  ceux  de  Guignard,  entre  autres 
maximes  infâmes,  celle-ci  : Jacques  Clénmd  a fait  un  acte 
héroïque  et  mspiré par  le  Saml-Eprit  en  tuant  Henri  III. 
S’il  est  possible  de  guc/'royer  le  Béarnais,  qu’o/i  te  guer- 
royé; si  on  ne  peut  le  guerroyer,  qu’on  le  fasse  mourir..,. 
Guignard  fut  condamné  par  arrêt  du  parlement  du  7 jan- 
vier 1596  à être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  fut  exécutée 
le  même  jour.  Le  lendemain  eut  lieu  le  bannissement 
perpétuel  des  jésuites. 

GUIGNES  (Joseph  de),  célèbre  orientaliste,  né  à 
Pontoise,  le  19  octobre  1721,  fut  placé,  en  1736,  chez  le 
savant  Fourmont,  sous  lequel  il  apprit,  en  peu  de  temps, 
le  chinois  et  diverses  autres  langues  de  l’Orient.  En  1742, 
il  obtint  du  roi  une  pension,  à titre  d’encouragement.  A 
la  morl  de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le  remplaça 
à la  Bibliothèque  royale  dans  la  place  de  secrétaire- 
interprète  pour  les  langues  orientales,  et  lui  paya  son 
tribut  de  reconnaissance  en  publiant  un  Ahi'égé  de  la  vie 
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d’ Étienne  Fourmont,  avec  la  notice  de  ses  ouvrages,  Paris, 
i747,  in-4“;  en  1753,  il  fut  attaclié  au  Journal  des  sa- 
vants et  nommé  censeur  royal.  En  1757,  il  obtint  la 
chaire  de  syriaque , vacante  au  college  royal  ; devint 
garde  des  antiques  du  Louvre  , en  17(59,  et  pensionnaire 
de  l’Académie  des  belles-lettres  en  1775.  Il  se  démit 
alors  de  sa  chaire  , n’ayant  pu  empêcher  la  réunion 
du  collège  royal  à l’université  dont  il  ne  voulait  pas 
dépendre.  Dévoué  à la  cause  des  Bourbons,  il  cessa 
de  paraître  à l’académie  lorsque  après  les  journées  des 
5 et  G octobre  1789  et  le  retour  de  la  famille  royale  à 
Paris,  il  pensa  que  le  roi  n’était  plus  libre,  et  il  refusa 
la  pension  qui  fut  fixée,  en  faveur  des  académiciens,  par 
décret  de  l’assemblée  consliliiantc , en  1790.  Le  roya- 
lisme prononcé  de  de  Guignes  et  son  inflexible  opiniâ- 
treté renipcchcrent  d’être  compris,  en  1798  , dans  la 
formation  de  l’Institut  national.  11  conserva  sa  noble  in- 
dépendance jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  et,  peu  de 
mois  avant  sa  mort,  arrivée  à Paris  le  19  mars  1800,  il 
refusa  encore  la  pension  que  M.  Beugnot  lui  avait  fait 
accorder  par  le  ministre  de  l’intérieur,  Lucien  Bona- 
parte. On  a de  ce  savant  : Abrégé  de  la  Vie  d’Et.  Four- 
mont  (son  maître  et  son  protecteur),  Paris,  174-7,  in-4-°; 
Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mogols  cl  des 
autres  Tartarcs  occidentaux,  etc.,  Paris,  1756-58,  5 vol. 
in-4“;  Mémoire  dans  lequel  on  prouve  que  les  Chinois  sont 
une  colonie  égyptienne,  ib.,  1759  et  17G0,  in-12;  le  Chou- 
King,  ib.,  1770,  in-4°,  traduit  avec  des  notes;  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  Dissertations  insérés  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  et  dans  le  Jotirnal  des  Savants.  Il  a 
laissé  manuscrites  des  Notices  sur  des  écrivains  arabes; 
une  Histoire  de  la  Chine  ; une  Traduction  du  Tchitn- 
Tsieoti  de  Confucius.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
estimées  d’ouvrages  historiques  et  géographiques,  etc. 

GUIGIMOÎV  (Jean-Pieree)  , habile  violoniste,  né  à 
Turin  le  10  février  1702,  se  rendit  en  France,  et  fut 
attaché  h la  chapelle  du  roi  en  1733.  Huit  ans  après,  il 
fut  nommé  par  scs  confrères  chef  ou  roi  des  ménétriers; 
mais  ayant  voulu  exiger  d’anciennes  redevances  des  mu- 
siciens de  l’Opéra,  il  fut  débouté  de  sa  demande,  et  la 
confrérie  fut  sujipriméc  par  édit  du  mois  de  mars  1773. 
Guignon  devint  le  rival  du  fameux  Leclair,  et  acquit 
une  fortune  qui  lui  permit  de  donner  gratuitement  des 
soins  aux  jeunes  gens  qui  annonçaient  des  dispositions.  Il 
mourut  à Versailles  le  50  janvier  1774,  laissant  quel- 
ques Sonates  et  des  Concertos. 

GGIGülJD  riGALE  (Pierre),  auteur  dramati(|ue, 
né  à Lj  on  en  1748,  avait  près  de  40  ans  quand  il  débuta 
par  une  comédie  dans  laquelle  il  mettait  en  scène  les 
partisans  du  magnétisme.  Cette  pièce,  en  deux  actes  et 
en  vers  libres,  eut  quelque  succès.  Guigoud  adopta  les 
jn-incipes  de  la  révolution  avec  chaleur  , et  publia,  en 
1790,  une  Adresse  aux  Lyonnais,  à l’occasion  de  l’instal- 
lation de  leur  municipalité.  Celte  brocluire  lui  valut  une 
j)laec  de  secrétaire  en  chef  de  l’administration  centrale 
du  département,  qu’il  conserva  même  dans  les  temps  les 
plus  mauvais.  Le  31  mai  de  la  même  année  il  fit  jouer, 
à l’occasion  de  la  fédération  des  gardes  nationales  du 
Lyonnais  cl  des  départements  voisins,  un  impromptu 
patriotique,  intitulé  : le  Camp  de  Salenle.  Une  autre 
pièce  patriotique  et  républicaine  de  Guigoud,  le  Triom- 


phe de  la  raison  publique,  dont  il  offrit  la  dédicace  aux 
sans-culottes,  fut  non  représentée,  mais  imprimée  eu 
1793.  Forcé  de  s’éloigner  au  moment  de  la  réaction,  Gui- 
goud-Pigalc  devint  .secrétaire  du  général  Monccy,  et  il  le 
suivit  h Paris,  lorsque,  maréchal  d’empire,  Jlonccy  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  gendarmerie.  Guigoud 
conserva  cet  emjiloi  jusqu’en  1814.  Il  revint  alors  à 
Lyon,  aussi  pauvre  (ju’il  en  était  parti,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  obtint  dans  les  bureaux  de  la  préfecture 
un  modeste  emploi  dont  il  avait  besoin.  Il  mourut  le 
20  août  181  G,  laissant  manuscrites  7 comédies. 

GUIGUE  I®’’,  dit  le  Vieux,  tige  des  Dauphins  du 
Viennois,  possédait  le  comté  d’Albon  et  quelques  autres 
terres  dans  les  environs  de  Grenoble;  il  sut  profiter  des 
troubles  qui  amenèrent  la  chute  du  royaume  de  Bour- 
gogne, pour  accroître  scs  domaines,  qu’il  fit  ériger  en 
principauté.  Il  fonda  le  prieuré  de  Sainl-Bobert,  près  de 
Grenoble,  dota  plusieurs  établissements  pieux , prit  sur 
la  fin  lie  sa  vie  l’habit  de  moine  de  Cluni,  et  mourut  vers 
1075,  dans  un  âge  très-avancé. 

GUIGUE  II,  dit  le  Gras,  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda. Ce  prince  fit  des  legs  à diflérents  monastères,  et 
mourut  vers  1080.  On  voyait  auti  cfois  son  tombeau  dans 
le  cloître  du  prieuré  de  Saint-Robert. 

GUIGUE  III,  fils  du  précédent,  avec  lequel  Chorier 
l’a  confondu,  éjiousa  Mathilde,  que  plusieurs  actes 
qualifient  Itegina,  mais  dont  on  ne  connaît  point  l’origine. 
Il  eut  des  démêlés  assez  vifs  avec  saint  Hugues,  évêque 
de  Gienoblc,  et  fit  enfin  sa  paix  avec  lui  en  1098, 
movennant  l’abandon  de  plusieurs  privilèges.  Il  fonda  le 
monastère  de  Chalais  , cl  mourut  vers  1 120. 

GUIGUE  IV,  fils  du  précédent,  est  le  premier  prince 
du  Viennois  qui  ait  pris  le  titre  de  Dauphin,  que  scs  des- 
cendants ont  continué  de  porter.  C’était,  disent  les  his- 
toriens, nn  grand  homme  de  guerre;  il  passa  toute  sa  vie 
dans  les  exercices  militaires,  et  mourut  en  1142,  à la 
fleur  de  son  âge,  d’une  blessure  qu’il  reçut  près  de  Mont- 
mélian , dans  un  combat  contre  le  comte  de  Savoie.  Il 
avait  épousé  Marguerite,  fille  d’Etienne,  comte  de  Bour- 
gogne, et  nièce  du  pape  Calixle  H : cette  princesse,  après 
la  mort  de  son  époux,  prit  soin  de  l’éducation  de  scs  en- 
fants, et  administra  leurs  États  avec  sagesse  pendant  leur 
minorité. 

GUIGUE  Y,  fils  du  précédent,  par  le  conseil  de  sa 
mère,  se  rendit  très-jeune  à la  cour  de  Fiédéric  I'%  qui 
l’accueillit  avec  distinction  : ce  jnince  voulut  lui-même 
l’armer  chevalier;  il  lui  fit  épouser  une  princesse,  sa  pa- 
rente, et  lui  accorda,  entre  autres  privilèges,  le  droit  de 
faire  battre  monnaie  h Césanc,  petite  ville  située  au  pied 
du  mont  Genèvre.  Guigne  V mourut  en  1IG2,  a peine 
âgé  de  50  ans  au  château  de  Vizille,  laissant  à sa  mère 
la  régence  du  Dauphiné.  Béatrix,  sa  sœur,  jiorta  cette 
province  en  dot  à Raimond  V,  comte  de  Toulouse.  Res- 
tée veuve  sans  enfants,  elle  épousa  Hugues  de  Bourgogne, 
mort  en  1 192  à la  croisade,  et  en  eut  un  fils. 

GUIGUE  YI,  nommé  aussi  Guigue-André,  fils  de 
Beatrix  et  di  Hugues  de  Bourgogne,  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  par  sa  mère.  H réunit  h ses  Étals  le  Gapen- 
çois  et  l’Endti'unois,  que  lui  ajiporta  en  dot  Marie,  petite- 
fille  du  comte  de  Forcalquier;  il  répudia  cependant  celte 
princesse,  sous  prétexte  de  parenté,  cl  épousa  Béatrix,  fille 
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ilii  marquis  do  Moniferrat,  donl  il  eut  un  fils  qui  lui  suc- 
céda. II  mourut  en  1236,  et  fut  inhume  dans  le  chœur  de 
réglise  Saint-André  de  Grenoble,  qu’il  avait  rebâtie,  et 
où  il  avait  fondé  un  chapitre. 

GUIGUE  VII  eut  pour  épouse  Céatrix,  fille  de  Pierre, 
comte  de  Savoie,  qui  lui  apporta  en  dot  Faucigni.  Il 
prit  pour  ses  armoiries  un  dauphin , et  mourut  en  1270, 
laissant  scs  États  h Jean  son  fils , mort  sans  enfant  en 
1282.  Alors,  par  le  mariage  d’Anne,  sœur  de  Jean,  le 
Dauphiné  passa  dans  la  maison  de  Humbert  delà  Tour  et 
deColigni.  Jean,  fils  de  Humbert,  épousa  Béatrix  , 61Ie 
de  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  et  en  eut  deux  fils. 
Guigne  et  Humbert. 

GUIGUE  VIII , fils  de  Humbert  et  de  Béatrix,  est 
l’un  des  plus  grands  princes  qui  aient  régné  sur  le  Dau- 
phiné. Il  épousa  en  1323  Isabelle,  5®  fille  de  Philiiipe  le 
Long.  La  cérémonie  du  mariage  se  fit  à Dole  avec  beau- 
, coup  de  magnificence.  A peine  âgé  de  16  ans,  il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  Édouard,  comte  de  Savoie,  dans 
la  plaine  de  Varey,  où  furent  faits  prisonniers  Robert, 
frère  d’Eudes,  duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Challon,  comte 
i d’Auxerre,  et  Guichard,  sire  de  Beaujeu.  Il  conduisit  des 
troupes  à Charles  IV,  roi  de  France,  et  commanda  la 
I 7®  ligne  à la  bataille  de  Cassel,  où  les  Flamands  furent 
j défaits  en  1528.  Le  comte  de  Savoie  lui  ayant  déclaré 
la  guerre  pour  l’obliger  à lui  faire  hommage  des  villes 
j qu’il  possédait  dans  le  Génevois,  Guigne  vint  à sa  ren- 
I contre,  et  fut  tué  devant  le  château  de  Lapérière  près  de 
I Voiron,  en  1552,  à l’âge  de  24  ans,  ne  laissant  point 
d’enfants  de  son  maiiage.  Humbert  II,  son  frère,  lui 
succéda. 

I GUIGUE  I®®,  dit  Dtichasiel,  en  latin  Guigo  ou  Guida 
' de  Cuatro  Nova,  5®  prieur  de  la  grande  chartreuse,  né 
en  1085  au  bourg  de  Saint-Romain  en  Dauphine,  entra 
dans  l’institut  de  Saint-Bruno  en  1107,  se  livra  d’abord 
à l’étude  et  à la  transcription  des  livres  saints  et  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité.  Élu  supérieur  de  la 
grande  chartreuse,  il  tourna  tous  ses  soins  vers  l’extension 
de  son  institut  jusqu’alors  réduit  à une  ou  deux  maisons. 

1 Sept  colonies  sorties  successivement  de  son  désert  s’éta- 
blirent dans  différentes  parties  de  la  France,  et  recon- 
1 nurent  l’autorité  du  supérieur  de  la  grande  chartreuse. 
Guigne  mourut  en  odeur  de  sainteté  l’an  1 157.  On  a de 
lui  6 Z.c«rcs  adressées  .à  différents  personnages  ; Stututa 
ordiuis  carihusiensis , etc.,  Bâle,  1510,  in-fol.;  réim- 
primées à Rome,  1688,  in-4®  ;la  Vie  de  saint  Hugues  de 
I Château-Neuf  (de  Castro-Novo) , évêque  de  Grenoble, 

' insérée  dans  les  recueils  de  Bollandus  et  de  Surius  ; des 
i Médilalions,  Anvers,  1550,  etc. 

I GUIGUE,  prieur  de  la  grande  chartreuse,  succéda  à 
I Basile  comme  général  des  chartreux  en  1174  ; il  se  démit 
■ de  cette  dignité  en  1176,  et  mourut  en  1188.  On  a de 
lui  : VEchelle  du  paradis,  ou  Échelle  du  cloître,  et  un 
traité  : De  Quadripartilo  exercilio  celke , publié  par 
P.  F.  Chiflet. 

GUIGUE  (Petreius  GUIDO  ou  GUIGO  de  PINIS) , 
chartreux  à Bologne  en  1427,  est  auteur  d’un  traité 
latin  assez  étendu  sur  V Election  du  prieur,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  peu  importants. 

GLUON  (Jean),  né  à Saulicu  en  Bourgogne  vers 
I 1510,  fil  un  voyage  en  Turquie,  assista  en  1552  à la 
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défense  de  file  de  Rhodes,  y fut  blesse,  et  rapporta  en 
France  un  manuscrit  grec  du  11®  siècle,  contenant  une 
version  du  Nouveau  Testament.  Il  s’appliqua  à l’étude 
des  langues  orientales,  et  depuis  exerça  à Aulun  la  pro- 
fession de  médecin.  On  ne  connaît  pas  l’époque  de  sa 
mort. 

GUIJON  (Jacques),  fils  aîné  du  precedent,  né  en 
1542  à Autun,  où  il  mourut  en  1625,  ancien  lieutenant 
criminel  au  bailliage  de  cette  ville,  a traduit  en  vers  la- 
tins la  Géographie  de  Denys  le  Périegete,  et  laissé  une 
Grammaire  arabe. 

GUIJON  (Jean),  frère  du  précédent,  savant  profes- 
seur de  rhétorique,  né  en  1544,  mort  à Aulun  le  26  no- 
vembre 1605,  avait  cultivé  les  sciences  exactes,  l’astro- 
nomie et  l’agriculture.  On  a de  lui  des  Commentaires  sur 
les  plantes;  des  Observations  sur  l’ éclipse ^dc  soleil  de 
1605;  enfin  il  a laissé  des  Poésies  latines. 

GUIJON  (André),  frère  des  précédents,  grand  vicaire 
du  cardinal  de  Joyeuse , puis  évêque  d’Autun  , né  le 
1®®  novembre  1547,  mort  le  10  septembre  1631,  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  Seianons  et  autres  opuscules. 
Sa  Vie,  par  CI.  Perry,  est  conservée  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris  ; on  en  connaît  une  autre  par 
Jacques  Vignier  , également  inédite. 

GUIJON  (Hugues  ) , 4®  fils  du  médecin  J.  Guijon  , 
né  en  1552,  professeur  de  droit  à Paris,  où  il  mourut  en 
1622,  a laissé,  entre  autres  opuscules  manuscrits,  un 
discours  De  Origine,  utilitate  et  excellcntiâ  juris  canonici. 
Philibert  de  Lamarc,  eonseiller  au  parlement  de  Dijon,  a 
recueilli  les  principaux  ouvrages  des  quatre  frères  Guijon, 
et  les  a publiés  avec  leurs  Vies  sous  ce  titre  : Jacobi, 
Joannis , Andreæ  et  Hugonis  fratr.  Guijonorum  opéra 
varia,  Dijon,  1658,  in-4“. 

GUIJON  (Jacques),  ecclésiastique,  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Noyers  en  1663,  suivit  avec  succès  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  mourut  le  1 1 octobre  1759. 
On  connaît  de  lui  : Eloge  de  lîascicod,  avocat  au  parlement, 
dans  le  Journal  des  savants,  1718;  les  Apophthegmes,  ou 
les  belles  paroles  des  saints , Paris,  1721,  in-12;  Longue- 
ruuna,  Berlin  (Paris),  1754,  in-12,  inséré  depuis  dans 
les  Opuscules  de  M.  L.  D.  de  Longuerue,  Yverdon,  1784, 
2 vol.  in-i2.  Il  a laissé  en  manuscrit  des /feyZejîioiis  s«r 
les  mœurs  des  l'rançais. 

GUILANDINUS  (Melchior),  savant  naturaliste  , né 
à Kœnigsberg  au  commencement  du  16®  siècle,  étudia 
l’histoire  naturelle  et  la  médecine  , perfectionna  ses  con- 
naissances par  de  longues  excursions  en  Italie,  en  Asie  et 
en  Afrique.  Il  revenait  dans  sa  patrie  avec  une  abon- 
dante récolte  de  végétaux,  lorsqu’il  fut  pris  par  des  Algé- 
riens et  jeté  dans  les  fers.  Après  plusieurs  années  de  cap- 
tivité, ayant  été  racheté  par  Fallope , il  se  rendit  à 
Padoue  près  de  son  libérateur,  obtint  d’abord  la  direc- 
tion du  jardin  en  1561  , puis  la  chaire  de  botanique.  Il 
professa  pendant  25  années  d’une  manière  brillante,  et 
mourut  septuagénaire  le  25  décembre  1589.  On  a de  lui  : 
De  slirpium  aliquot  nominib.  veluslis  ac  novis,  etc.,  Bâle, 
1557,  in-4",  figures;  Apolog.  adversus  PetrumAndrœum 
Mathiolum,  liber  primas  qui  inscribilur  Theon;itemde 
stirpibus  epistolw  V;  prœlereà  manucodiatæ  hoc  est  avi- 
culœ  Dei  (oisçau  du  paradis)  descriptio , Padoue,  1558, 
in-4";  Papyrus,  hoc  est  comment . in  tria  Caii  Pliuii 

TOME  IX.  — 1 5. 


GUI 


( 1 

mrtj.  de  papyro  capita , Venise,  1572,  in-i®;  Ainberg, 

4 CI 3,  in-8®.  Linné  a consacre  à ce  naturaliste,  sous  le 
nom  de  Guilandina , un  genre  dont  les  diverses  espèces 
sont  des  plantes  exotiques  utiles  à l’agronomie,  aux  arts 
et  à la  médecine. 

GUILIÎERT  (PiEnnE), littérateur,  précepteur  des  pages 
de  LouisXV,  néàParisenIG97,  mortlc 20  octobre  1759, 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : Offices  propres  de 
l’église  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  1709,  in-12;  Des- 
cription historiquede  Fontainebleau,  Paris,  1731 , 2 vol. 
in-12,  figures;  Jéstis  au  Calvaire,  1731,  in-16  ; Mémoire 
chronologique  et  historique  de  Port-Royal,  9 vol.  in-12, 
Utrccht,  1755-1758. 

GUILBERT  DE  PIXÉRÉCOURT.  Voyez  PIXÉ- 
RÉCOERT. 

GUILDFORD  (Frédéric  NORTH,  comte  de)  , troi- 
sième et  dernier  fils  du  célèbre  lord  Nortli , ministre  à 
l’époque  de  l’insurrection  anglo-américaine,  obtint,  après 
avoir  achevé  ses  études  et  pris  scs  degrés  à l’université 
d’Oxford,  les  places  de  chambellan  de  la  cour  des  tailles 
et  de  contrôleur  des  coutumes  du  port  de  Londres,  et  re- 
présenta deux  ans  de  suite  à la  chambre  des  communes 
le  bourg  de  Banbury  (1792-1794).  Pende  temps  après 
il  résilia  son  emploi  au  port  de  Londres  pour  la  charge 
bien  autrement  importante  de  gouverneur  de  Ceylan.  Il 
affermit  la  domination  et  la  suzeraineté  de  sa  patrie  sur 
cette  île  magnifique,  et  y fit,  accompagné  du  savant  James 
Cordiner,  une  exploration  dont  les  résultats  ont  été 
consignés  par  cet  écrivain  dans  sa  Description  de  Ceylan, 
4807,  2 vol.  in-4<>.  De  retour  en  Angleterre,  il  ne  tarda 
pointa  y solliciter  derechef  les  ministres,  et  fut  envoyé 
dans  les  îles  Ioniennes  , où  il  rendit  de  vrais  services  en 
introduisant  l’éducation  dont  scs  habitants  manquaient 
à peu  près  totalement.  Le  patois  horrible  qui  jadis  se 
parlait  dans  tous  ces  parages  fit  place  à un  rornaïque 
plus  pur  et  qui  diffère  à peine  de  celui  du  continent. 
Une  bibliothèque  de  30,000  volumes  s’ouvrit  à Corfou, 
la  plus  grande  partie  de  ces  richesses  venait  des  présents 
de  lord  Guildford.  La  mort  de  son  frère  François,  en 
4817,  le  rappela  dans  sa  patrie,  où  il  le  remplaça  dans 
la  pairie  et  la  possession  de  domaines  considérables  ; mais 
le  gouvernement  de  l’Indc  l’avait  déjà  mis  fort  à l’aise 
avant  ce  temps.  Il  jouit  pendant  10  ans  de  sa  nouvelle 
dignité,  et  mourut  le  14  octobre  1827. 

GUILIIEM  DE  CLERMOIST.  Voyez  SAINTE- 
CROIX. 

GUILIIEN  DE  CASTRO.  Voyez  CASTRO. 

GUILIIERMY  (Jeas-Frasçois-César,  baron  de),  né 
vers  1750,  d’une  famille  établie  depuis  longtemps  dans 
le  Languedoc,  devint  conseiller  au  présidial  de  Castcl- 
naudary,  précisément  deux  siècles  après  que  ses  ancêtres 
étaient  entrés  dans  le  même  tribunal  ; en  fut  lieutenant 
Iiarticulier  en  1783,  et  procureur  du  roi  l’année  sui- 
vante. Il  avait  dès  cette  époque  signalé  son  dévouement 
à l’autorité  royale,  et  Louis  XVI  lui  en  avait  témoigné 
sa  satisfaction.  Envoyé  aux  états  généraux  en  1789, 
puis  député  du  tiers  état,  il  siégea  constamment  au  côté 
droit.  Lorsque  Louis  XVI , ramené  de  Varennes,  fut 
reconduit  aux  Tuileries,  une  foule  innombrable  entou- 
rant le  cortège  commandait  le  silence  et  défendait  toute 
espèce  de  tétnoignagc  de  respect.  Tout  le  monde  avait  le 
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chapeau  sur  la  tête.  Guilhorniy,  qui  se  trouvait  dans  le 
jardin  des  Tuileries  lorsqu’on  y fit  entrer  le  monarque, 
resta  constamment  découvert.  Menacé  par  les  gardes  na- 
tionaux et  les  jacobins  , il  lança  son  chapeau  au  milieu 
de  la  foule,  en  s’écriant  : Ira  le  chercher  qui  voudra.  A 
la  fin  de  la  session  (1791),  il  vota  pour  que  l’assemhléc 
présent.ât  à la  nation  le  compte  des  finances,  enfin  il 
signa  les  protestations  des  12  et  15  septembre  1791.  Im- 
médiatement après  la  session  il  émigra  en  Allemagne.  En 
1795,  il  suivitLouis  XVIII  en  Italie  ; puis  à l’armée  de 
Condé,  à Blankenburg  ; enfin  à Mittau.  Le  monarque 
exilé  l’employa  à diverses  missions  délicates  ; il  l’avait 
désigné  avec  quatre  autres  magistrats  pour  entrer  à Tou- 
lon et  y former  son  conseil.  En  1798,  Guilhermy  fut 
nommé  maître  des  requêtes.  Il  assista  comme  témoin  au 
mariage  du  duc  d’Angoulême  et  de  Madame,  célébré  à 
Mittau  le  10  juin  1799.  Rentré  en  France  à la  suite  du 
roi  en  1814,  Guilhermy  fut  anobli,  appelé  au  conseil 
d’Etat  en  qualité  de  maitre  des  requêtes  honoraire,  et 
nommé  intendant  de  la  Guadeloupe  (13  juin  1814).  Il 
n’y  arriva  que  le  20  janvier  suivant.  Le  29  avril  on  re- 
çut le  premier  avis  du  retour  de  Napoléon.  Le  gouver- 
neur et  Guilhermy  réussirent  à comprimer  pendant  six 
semaines  l’effervescence,  et  h maintenir  l’autorité  de 
Louis  XVIII.  Comme  Guilhermy  l’avait  prévu,  les  An- 
glais s’emparèrent  de  la  Guadeloupe  au  mois  d’août. 
Lorsque,  au  mois  de  mai  181C,  la  Guadeloupe  fut  ren- 
due à la  France,  Guilhermy,  revêtu  du  titre  de  conseil- 
ler d’Etat  en  service  extraordinaire,  fut  chargé  de  con- 
courir, comme  l’un  des  commissaires  du  roi,  h la  reprise 
de  possession  de  cette  colonie.  Du  reste,  l’intendance 
avait  été  donnée  à Foullon  d’Écoticr.  Au  moment  où 
Guilhermy  quitta  pour  toujours  la  Guadeloupe,  il  reçut 
les  adresses  les  plus  honorables  du  conseil  supérieur  et  / 
des  habitants.  A son  retour  en  France  il  fut  créé  baron  ; ■ 

et,  comme  il  était  sans  fortune,  Louis  XVIII  lui  accorda 
le  traitement  déconseiller  d’État  en  service  ordinaire.  En 
1821  il  fut  nommé  conseiller  maître,  puis  président  en 
la  cour  des  comptes.  Déjà  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur , il  en  devint  successivement  officier  et  comman- 
deur. Enfin,  en  1825,  il  fut  appelé  à la  commission  de 
l’indemnité  des  émigrés,  puis  à la  commission  de  sur- 
veillance de  la  caisse  d’amortissement.  Il  mourut  le 
42  mai  1 829. 

GUILLAIN  (Simon),  statuaire,  fondateur  d’une  so- 
ciété d'artistes,  qui  donna  naissance  à l’académie  de  pein- 
ture et  de  scul])ture,  né  en  1581  à Paris,  où  il  mourut 
en  1658,  a laissé  les  quatre  évangélistes  qui  ornaient 
l’église  de  Saint-Gervais  ; les  statues  du  portail  de  la 
Sorbonne  ; le  viaitre  autel  de  Saint-Eustache,  etc. 

GUILLARD  (Nicolas-François),  poêle  dramatique, 
né  à Chartres  le  16  janvier  1752,  avait  h peine  préludé  par 
quelques  pièces  fugitives  aux  nombreuses  et  importantes 
compositions  qui  depuis  l’ont  placé  au  rang  des  auteurs  \ 
lyriques  les  plus  estimables  dc|la  France,  lorsqu’il  conçut  le  1 
pian  d'Iphigénie  en  Tauride.  Le  succès  de  cet  ouvrage,  dû  en 
grande  partie  à la  musique  de  Gluck,  décida  sa  vocation 
pour  le  genre  tragi-lyrique.  Étectre,  1782;  Chitnène , 
1784;  Dardanus,  1784;  les  IJoraces , 1786,  soutinrent 
sa  réputation , qu’accrut  encore  le  bel  opéra  d'OEdipc  à 
Colone,  musique  de  Sacchini,  1787.  Les  autres  ouvrages 
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(le  Guillard  sont  : Arvire  et  Evclina,  1788  ; Louis  IX  (en 
sociélc  avec  Aiulriciix),  1790;  Miltiade  à Marathon, 

1793,  musique  de  Lemoine;  Olympic , 1798;  la  Mort 
d’Adam,  1809;  El f rida,  1791;  Oreste,  non  repré- 
scnlé,  etc.  H mourut  à Paris  le  20  décembre  181'i. 

GUILLARD  (Nicolas-Antoine),  mathématicien , ne 
à Orbais  (Aisne),  commença  scs  études  au  college  de  Sois- 
sons,  et  les  acheva  comme  boursier  à Paris,  au  college  de 
Louis  le  Grand,  où  il  fit  sa  philosophie.  Admis,  en  1785, 
au  collège  de  Louis  le  Grand  en  qualité  de  maître  d’é- 
tudes et  maître  de  conférences  de  la  deuxième  année  de 
philosophie,  Guillard  cumula  ces  modestes  et  pénibles 
fonctions  jusqu’au  moment  où  la  révolution  éclata.  Alors 
il  fut  obligé  de  se  faire  une  ressource  pour  exister  en 
donnant  des  leçons  de  mathématiques  dans  Paris.  En 

1794,  employé  au  cadastre,  il  fut  attaché  comme  géomè- 
tre à la  partie  analytique  du  calcul  des  grandes  tables 
logarithmiques  et  du  livre  de  la  connaissance  des  temps. 
Il  travaillait  alors  à côté  des  Legendre,  des  Delambrc;  eu 
1805,  il  fut  nommé  professeur  supplémentaire  de  mathé- 
matiques au  Prytanée.  Lors  de  la  création  de  l’univer- 
sité, il  échangea  ce  titre  coirtre  celui  d’agrégé  de  mathé- 
matiques, chargé  d’une  classe;  puis  le  7 octobre  1816  il 
fut  nommé  professeur  titulaire  de  mathématiques  élémen- 
taires. Il  mourut  le  26  octobre  1820.  Guillard  a pu- 
blié: Traité  élémentaire  d’arithmétique  décimale , Paris, 
1802  ; Traité  des  opérations  de  ehange  et  des  arbitrages 
de  change,  etc.,  Paris,  1805,  in-S";  Arithmétique  des  pre- 
mières éeoles,  et  des  écoles  secondaires. 

GUILLAUME,  empereur  d’Allemagne,  comte  de 
Hollande,  2®  du  nom,  n’avait  que  7 ans  lorsque  son  père 
i'Iorcnt  l’V’,  fut  tué  en  1254  ou  53.  Le  pape  Innocent  IV 
lefitélii-eEmpereuren  1247,  pour  l’opposera  Frédéric  IL 
L’année  suivante  , Guillaume  prit  Aix-la-Chapelle  après 
un  siège  de  six  mois,  et  y fut  couronné  par  l’archevêque 
de  Cologne.  Mais  Innocent  eut  beau  dépenser  de  grandes 
sommes,  publier  des  croisades  et  lancer  des  censures  pour 
soutenir  son  protégé,  la  masse  de  la  nation  resta  attachée 
à son  souverain  légitime  ; et  quoique  doué  de  talents  et 
de  plusieurs  qualités  estimables,  sévit  contraint  de  re- 
tourner en  Hollande.  Jaloux  d’affranchir  son  Etat  de  la 
mouvance  de  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre,  il  prit 
le  titre  de  comte  de  Zélande,  et  il  épousa  les  intérêts  des 
enfants  qu’elle  avait  eus  d’un  premier  lit,  et  qu’elle  vou- 
lait frustrer  de  leur  héritage,  pour  en  favoriser  Guillaume 
de  Dampierre,  son  fils  d’un  second  lit.  Ses  armes  furent 
heureuses  : la  comtesse  fut  obligée  de  donner  60,000  fr. 
au  comte  d’Avesncs.  La  guerre  qu’il  soutint  contre  les  Fri- 
sons rebelles,cutdes  suites  fâcheuses.  Son  cheval  s’étant  en- 
foncé dans  un  marais,  des  paysans,  cachés  dans  les  roseaux, 
l’assommèrent  en  1236.  Le  corps  de  ce  prince  ayant  été 
découvert  eu  1282  , fut  transporté  à Middelbourg,  où  il 
reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à son  rang,  dans  un  mo- 
nastère de  préniontrés.  Il  avait  accordé  d’importants  pri- 
vilèges aux  villes  de  Harlem , de  Delft  et  de  Gravcsendc. 
Il  posa  , à la  Haye,  les  fondements  du  palais  des  comtes 
de  Hollande,  qui  avaient  résidé  auparavant  à Leydc. 
8a  Vie  a été  écrite  en  hollandais,  par  J.  de  Mccrman,  la 
Haye,  1785.  Son  fils  l'iorent  IV  lui  succéda  au  comté 
de  Hollande. 

GUILLAUME  LE  CONQUÉRANT,  autrement 


dit  LE  BATARD,  fils  naturel  de  Robert  le  Diable,  duc 
de  Normandie,  et  d’une  bourgeoise  de  Falaise,  nommée 
llarlotte,  dont  les  parents  étaient  pelletiers,  naquit  dans 
cette  ville  en  1027.  Il  était  à peine  âgé  de  8 ans,  lorsque 
son  père,  ayant  entrepris  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte, 
abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité 
par  les  états  de  son  duché,  réunis  à Fécamp.  Sa  minorité 
fut  une  longue  suite  d’orages.  La  plupart  des  membres 
de  la  famille  ducale,  indignés  qu’on  leur  eût  donné  pour 
chef  le  fils  d’une  concubine,  et  prétendant,  quoique  col- 
latéraux, avoir,  par  leur  naissance,  des  droits  plus  légi- 
times à la  couronne,  soulevèrent  le  peuple,  et  remplirent 
la  Normandie  de  tumulte  et  de  sang.  Au  fléau  de  la 
guerre  civile  se  joignit  encore  celui  de  la  guerre  étrangère. 
Le  roi  de  France,  Henri  D®,  voulant  profiter  de  ces  trou- 
bles, vint  plusieurs  fois,  à la  tête  d’une  puissante  armée, 
redemander  une  province  qu’il  voyait  à regret  possédée 
par  des  étrangers , quoique  sous  la  prestation  de  foi  et 
hommage.  Si  l’habileté  des  régents  parvint  enfin  à conte- 
nir les  factieux  et  à repousser  l’ennemi  commun,  il  ne 
fallait  qu’une  étincelle  pour  rallumer  l’incendie  : la  na- 
tion, dont  les  sentiments  avaient  été  corrompus  par  tant 
de  discordes  , attendait  avec  impatience  l’occasion  de  se- 
couer un  joug  qui  lui  semblait  humiliant.  Telle  était  la 
disposition  des  esprits,  lorsque  à 18  ansGuillaume  prit  en 
main  les  rênes  de  l’Etat.  Sous  un  prince  jeune  et  sans  expé- 
rience, fambition,  longtemps  comprimée , crut  pouvoir 
lever  la  tête  et  se  promettre  l’impunité.  Le  premier  qui 
arbora  l’étendard  de  la  révolte,  fut  Gui  de  Bourgogne, 
cousin  du  duc,  qui  l’avait  comblé  de  bienfaits,  et  qui  le 
regardait  comme  son  meilleur  ami.  Appuyé  d’un  grand 
nombre  de  seigneurs  turbulents,  ce  jeune  ambitieux  fai- 
sait en  secret  de  nombreuses  levées,  et  se  proposait 
d’usurper  le  trône  de  Guillaume,  en  le  surprenant  et  le 
massacrant  dans  Valogne,  où  le  duc  était  sans  défiance 
et  sans  gardes.  Un  bouffon,  qui  contrefaisait  l’insensé,  et 
devant  qui  plusieurs  conjurés  eurent  l’indiscrétion  de 
s’ouvrir,  fit  avorter  ce  complot.  Frappé  de  leur  horrible 
dessein,  il  pénètre  au  milieu  delà  nuit  même  fixée  pour 
l’exécution,  dans  les  appartements  où  reposait  le  duc,  le 
réveille  en  sursaut,  et  lui  annonce  qu’il  va  perdre  la  vie 
s’il  ne  s’enfuit  à l’instant.  A cette  nouvelle  inattendue, 
saisi  de  frayeur , le  prince  s’échappe  furtivement  de  son 
palais,  seul,  demi-nu,  et  parvient,  à la  faveur  des  ténèbres, 
à se  dérober  aux  poignards  des  assassins.  Les  guerres 
qu’il  eut  à soutenir  offrent  trop  peu  d’importance  pour 
exciter  la  curiosité  du  lecteur.  Il  nous  suffit  de  dire  qu’en 
différentes  occasions  Guillaume  donna  personnellement 
des  preuves  de  la  plus  grande  intrépidité.  C’est  unique- 
ment à son  expédition  d’Angleterre,  que  le  61s  de  Robert 
le  Diable  doit  la  célébrité  dont  il  jouit  encore  aujourd’hui, 
et  le  surnom  de  Conquérant,  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l’histoire.  Il  fondait  ses  droits  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  un  testament  d’Edouard  le  Confesseur  qui, 
sans  doute  n’était  que  verbal,  puisqu’il  ne  le  montra 
jamais,  et  par  lequel  il  se  prétendait  appelé  à reeueillir 
l’héritage  de  ce  roi.  Mais  il  trouva  dans  Harold  un  rival 
résolu  de  lui  disputer  le  sceptre  jusqu’à  la  mort.  Ce  hé- 
ros, cher  aux  Anglais  par  son  courage  et  ses  vertus  popu- 
laires, avait  suecédé  sans  opposition  au  faible  Edouard. 
Guillaume  déploya  dans  scs  préparatifs  autant  de  génie 
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que  d’activité.  Son  premier  soin  fut  d’itivoqucr  sur  son 
entreprise  la  bénédiction  du  saint-siège  ; ce  qui  pouvait 
avoir  alors  et  ce  qui  eut  en  effet  une  très-grande  in- 
lluence.  Par  d'habiles  négociations,  il  dissipe  les  inquié- 
tudes de  ses  voisins , qui  menaçaient  de  lui  déclarer  la 
guerre;  et  de  magnifiques  promesses,  répandues  avec  art, 
attirent  de  tous  côtés  sous  ses  drapeaux  une  foule  d’in- 
trépides aventuriers,  également  avides  de  butin  et  de 
gloire.  Enfin,  en  moins  de  8 mois,  il  réunit  une  flotte  de 
5,000  vaisseaux,  et  une  armc'ede  00,000  hommes,  com- 
j)Osée  de  l’élite  de  rEuro[)e.  Il  fit  voile  de  Saint-Valeiy  le 
30  sei)tembre  1006,  et  i)rit  terre  à Pevensey  en  Sussex, 
où  il  effectua  son  débarquement,  sans  rencontrer  d’enne- 
mis. En  mettant  le  pied  sur  le  rivage,  le  duc  fit  un  faux 
pas  et  tomba  ; mais  interprétant  aussitôt  à son  avantage 
un  accident  que  la  superstition  pouvait  faire  regarder 
comme  un  augure  défavorable,  il  s’écria:  Je  prends  pos- 
session de  l’Angleterre.  Un  soldat  court  à une  cabane  pro- 
chaine, en  arrache  une  poignée  de  chaume,  et  la  lui 
présente  en  lui  disant  : Sire,  je  vous  ensaisine  du  royaume 
d’Angleteri'C,  et  vous  proteste  que,  dans  un  mois,  votre 
chef  sera  chargé  de  la  couronne.  Cette  assurance  et  ces 
prédictions  remplirent  l’armée  d’allégresse.  Mais  les  desti- 
nées de  la  Grande-Bretagne  ne  tardèrent  pas  à se  décider. 
Harold,  fier  d’un  triomphe  récent  obtenu  sur  les  Norvé- 
giens, et  se  promettant  le  même  succès  contre  les  Nor- 
mands , vint  leur  présenter  la  bataille  à Hastings,  le 
14-  octobre.  Elle  fut  sanglante  et  opiniâtre  : les  deux  con- 
currents firent  des  pi'odiges  de  valeur;  Harold  périt  en 
combattant,  et  Guillaume  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui. 
L’armée  anglaise  qui,  depuis  trois  heures  du  matin  jus- 
qu’au coucher  du  soleil,  n’avait  cessé  de  résister,  ne  céda 
la  victoire  qu’après  sa  destruction  prcstiuc  entière.  Quoi- 
que cette  journée  désastreuse  eût  enlevé  à l’Angleterre  la 
fleur  de  ses  guerriers,  cependant  le  <luc,  craignant  l’issue 
d’un  nouveau  combat,  résolut  d’assurer  sa  retraite,  en 
cas  qu’il  lui  fût  impossible  de  subjuguer  un  peuple  aussi 
brave.  En  conséquence,  au  lieu  de  marcher  dii’cctement 
sur  Londres,  où  la  consternation  était  extrême , il  vint 
mettre  le  siège  devant  Douvres,  qui  eut  bientôt  capitulé. 
Tandis  que  les  Normands  s’ouvraient  une  communication 
sûre  avec  leur  patrie,  la  noblesse  anglaise  s’était  réunie 
dans  la  capitale,  et  avait  proclamé  successeur  de  Harold, 
Edgar  Atheling,  prince  issu  du  sang  des  rois  anglo-saxons. 
Celte  mesure  aurait  pu  sauver  la  nation  britannique  du 
joug  de  l’étranger,  si  le  génie  borné  du  jeune  monarque 
n’eût  pas  détruit  les  espérances  de  scs  partisans , et  si  les 
ecclésiastiques  eussent  montré  moins  de  frayeur  contie 
les  foudres  de  Home.  51ais  Guillaume,  délivré  de  toute 
inquiétude  sur  les  moyens  de  retourner  en  Normandie, 
s’avança  promptement  vers  Londres.  La  mésintelligence 
qui  régnait  dans  les  conseils  de  ses  ennemis,  ayant  fuit 
avorter  tous  leurs  projets  de  résistance,  il  s’empara  pres- 
que sans  coup  férir , de  cette  opulente  cité  ; et  le  jour  de 
Noël,  3 mois  environ  après  son  départ  de  Saint-Vulcry, 
il  fut  couronné  roi  d’Angleterre  à Westminster.  Edgar, 
qui  n’avait  pas  assez  de  caractère  pour  soutenir  les  droits 
de  sa  naissance,  fut  même  l’un  des  premiers  à lui  offrir 
sa  soumission.  Les  commencements  du  règne  duCon([ué- 
rant  furent  doux  et  tranquilles;  aucune  charge  nouvelle 
ne  fut  imposée  : il  conserva  toutes  les  institutions  qui  étaient 


en  vigueur  ; et  ses  premières  lois  n’eurent  pour  objet  que 
de  mettre  un  frein  à la  licence  du  soldat  victorieux.  Les 
Anglais,  depuis  longtemps  accoutumés  à changer  de  maî- 
tres, s’applaudissaient  d’une  révolution  qui  leur  promet- 
tait tant  de  bonheur:  mais  leur  joie  fut  de  courte  durée. 
A peine  de  retour  d’un  voyage  en  Normandie,  où  il  était 
allé  recevoir  les  félicitations  de  ses  anciens  sujets  sur  ses 
conquêtes,  Guillaume,  dépouillant  le  caractère  de  modé- 
ration qu’il  avait  montré  jusqu’alors,  ne  présenta  plus  à 
l’Angleterre  consternée,  qu’un  prince  avide  et  sans  pitié. 
La  sévérité  des  régents  qu’il  avait  établis  pour  administrer 
le  royaume  en  son  absence,  avait  exaspéré  la  nation  ; et 
des  troubles  sérieux  avaient  éclaté  dans  le  comté  de  Kent 
et  d’autres  provinces.  On  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
chasser  des  emplois  tous  les  Anglais  natifs,  et  leur  sub- 
stituer des  Normands.  La  plupart  des  nobles,  proscrits 
comme  partisans  du  dernier  roi,  virent  leurs  biens  con- 
fisqués, et  partagés  entre  les  vainqueurs.  On  renouvela 
cet  impôt  odieux,  aboli  par  Édouard,  et  connu  sous  le 
nom  de  Dunegell,  pai  ce  que  dans  l’origine,  il  se  prélevait 
pour  subvenir  au  tribut  annuel  exigé  par  les  Danois. Tous 
ceux  qui  osèrent  se  plaindre,  furent  châtiés  avec  la  der- 
nière rigueur.  Ces  spoliations,  celte  conduite  violente, 
achevèrent  d’irriter  les  esprits:  les  comtés  de  Cornwal  et 
de  Dévon  donnèrent  le  signal  de  la  révolte;  et  dans  toute 
l’Angleterre,  le  peuple  en  masse  parut  un  moment  à la 
veille  de  prendre  les  armes  contre  ses  oppresseurs.  A cet 
orage,  apaisé  par  des  concessions  dont  la  politique  faisait 
un  devoir,  succédèrent  bientôt  les  tentatives  des  fils  de 
Harold,  qui  débarquèrent,  à plusieurs  reprises,  sur  les 
côtes  du  royaume.  Mais  une  attaque  plus  formidable  que 
toutes  celles  qui  avaient  eu  lieu  jusqu’alors,  attira  bientôt 
sur  le  Norihuniberland  toutes  les  vengeances  de  l’impla- 
cable Guillaume  (1009).  Les  peuples  de  cette  province, 
commandés  par  le  vaillant  Wallhéof,  et  soutenus  par  les 
Danois  et  Malcolm,  roi  d’Écosse,  s’ôtaient  emparés  de  la 
ville  d’York,  et  avaient  passé  au  fil  de  l’épée  les  Normands 
qui  s’y  trouvaient  on  garnison.  Le  Conquérant  furieux  se 
hâta  de  marcher  contre  les  rebelles,  et  joignant  l’adresse 
à la  force,  il  corrompit  le  général  des  Datiois  par  de  riches 
présents,  et  le  détacha  des  alliés,  en  lui  accordant  le  libie 
pillage  des  côtes.  Les  chefs  des  insurgés,  séduits  par  les 
dehors  de  clémence  que  le  roi  affecta,  se  soumirent  sans 
résistance.  Les  malheureux  Northumhrcs  furent  ainsi  li- 
vrés au  glaive  d'un  vainqueur  irrité.  Leur  rébellion  ne 
fut  que  trop  expiée  par  les  peines  qui  la  suivirent.  Les 
Normands  firent  une  affreuse  solitude  de  la  contrée  fer- 
tile et  populeuse  qui  s’étend  l’espace  de  50  milles  entre 
l’Humber  et  la  Tweed.  Les  maisons  furent  réduites  en 
cendres,  les  instruments  de  labourage  brisés,  les  trou- 
peaux enlevés]:  les  habitants,  sans  asile  comme  sans  sub- 
sistance, périssaient  misérablement  de  faim  et  de  froid 
dans  les  bois.  Ordcric  Vital  estime  que  celte  exécution 
barbare  coûta  la  vie  à 100,000  personnes.  Guillaume, 
voyant  qu’il  ne  devait  la  soumission  de  ses  nouveaux 
sujets  qu’à  la  terreur  qu’il  avait  imprimée,  pour  donner 
plus  de  consistance  à son  gouvernement,  organisa  en  An- 
gleterre le  régime  féodal,  établi  depuis  longtemps  chez 
les  Anglo-Saxons,  sur  le  pied  où  il  était  en  Normandie. 
Tout  le  royaume,  excepte  le  domaine  de  la  couronne,  fut 
divisé  en  700  grandes  baronnies,  qui  relevaient  du  roi,  et 
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en  60,215  baronnies  inférieures,  vassales  des  premières. 
Les  biens  des  ecclésiastiques  furent  soumis  à ce  système, 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  révoltes.  Toutes  ces 
baronnies  furent  conférées  aux  oa[)itaines  normands,  sous 
la  réserve  du  service  militaire  et  de  redevances  en  argent. 
C’est  ,à  cette  institution,  dont  l’établissement  fut  si  vexa- 
loirc  pour  eux,  que  les  Anglais  durent  le^calme  qu’ils 
goûtèrent  sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume,  et  la  liberté 
qu’ils  conquirent  sous  ses  successeurs.  Lorsque  ce  mo- 
narque eut  mis  un  terme  à ses  persécutions,  il  trouva  des 
sujets  plus  dociles.  Les  armées  anglaises,  qu’il  mena  dans 
jilusieurs  expéditions  sur  le  continent,  lui  donnèrent  des 
preuves  de  dévouement  et  de  courage  auxquelles  il  fut 
sensible.  Si  l’-Anglefcrre , sous  ce  maître  impérieux,  fut 
opprimée  au  dedans,  elle  acquit  au  dehors  une  considé- 
ration dont  elle  n’avait  pas  encore  joui.  La  gloire  de  son 
souverain  rejaillit  en  partie  sur  elle;  et  l’Ecosse  fut  obligée 
de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Il  ne  faut  pas  croire,  au 
reste,  que  toutes  les  lois  du  Conquérant  furent  violentes 
ou  arbitraires.  Sans  doute,  on  peut  ranger  dans  celte 
classe  celle  qui  ordonna  que  les  jugements  et  tous  les 
actes  publics  seraient  rédigés  en  langue  française  ; mais  il 
en  fit  aussi  qui  auraient  honoré  les  règnes  les  plus  heu- 
reux : tels  sont  ses  règlements  sur  la  répartition  des  im- 
pôts. Tous  les  individus  furent  tenus  de  faire  connaître 
avec  exactitude  le  nombre,  l’clendue  et  la  valeur  de  leurs 
propriétés;  et  ces  détails  furent  fidèlement  inscrits  sur- 
un  registre  qu’on  appela  Domesday-Book,  ou  le  livre  du 
jour  du  Jugement.  Malgré  les  précautions  prises  par 
Guillaume  pour  éteindre  le  feu  de  la  révolte,  il  ne  fut 
pas  toujours  à l’abri  des  conspirations.  Sans  doute,  celles 
de  l’abbé  de  Saint-Alban  cl  des  mécontents  de  l’ile  d’Ely 
furent  aussitôt  dissipées  que  connues.  Mais  des  mains  plus 
chères  devaient  lui  porter  des  coups  plus  sensibles.  Au 
moment  où  il  partait  pour  combattre  Foulques,  comte 
d’Anjou,  qui  venait  de  faire  insurger  le  Maine,  deux 
seigneurs  normands  d’une  haute  distinction  lui  deman- 
dèrent la  faveur  de  pouvoir  unir  leurs  familles  par  un 
mariage  à leur  convenance.  Le  roi  les  refusa,  sans  leur 
faire  connaître  ses  motifs,  l’cndant  son  absence,  les  sei- 
gneurs normands  n’en  contractèrent  pas  moins  le  mariage 
qu’ils  avaient  en  vue  ; et  ils  affectèrent  de  le  célébrer  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Dans  la  joie  du  festin,  les 
suites  de  leur  désobéissance  s’étant  tout  à coup  présentées 
à leur  esprit,  ils  proposèrent  aux  convives,  échaufrés 
comme  eux  par  les  fumées  du  vin,  de  jnévenir  le  retour 
de  Guillaume,  et  de  s’emparer  du  gouvernement.  Sans 
la  trahison  de  Walthéof,  qui  désespérait  du  succès  d’une 
ciilrcprisc  qui  lui  semblait  mal  concertée,  ce  complot 
aurait  j)U  changer  les  destinées  de  l’Angleterre.  Mais  le 
roi  informé  à temps,  rompit  toutes  les  mesures  des  con- 
jurés, qu’il  punit  avec  une  inflexible  sévérité.  11  poussa 
meme  racharnement  jusqu’à  poursuivre  en  Bretagne,  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  l’un  des  pi-incipaux  auteurs 
de  cette  trame,  Ralph  dcGuacr,  qui  avait  imploré  la  pi-o- 
tcction  du  comte  Iloucl,  et  s’était  réfugié  dans  la  ville  de 
Dol,  située  près  des  confins  de  la  Normandie.  L’interven- 
tion de  Philippe,  roi  de  Franco,  put  seule  forcer  Guil- 
laume de  renoncer  à la  vengeance  qu’il  voulait  tirci-  du 
rebelle.  .\[  rès  tant  de  troubles,  le  Conquéiant  semblait 
avoir  lacsoin  de  repos.  Mais  de  nouvelles  agitations  l’at- 


tendaient au  sein  de  sa  famille  même.  Son  fils  aîné, 
Robert,  surnommé  Courtes-Bolles,  qu’il  avait  eu  de  Ma- 
thilde de  Flandre,  impatient  de  recevoir  l’investiture  du 
duché  de  Normandie,  qui  lui  avait  été  solennellement 
promise  avant  la  conquête  de  l’Angleterre  , excita  les  Nor- 
mands à la  révolte,  et  vit  une  partie  de  la  jeune  noblesse 
de  cette  contrée  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Résolu  de 
chiâtier  la  désobéissance  d’un  fils  séditieux,  Guillaume 
vint  en  personne  (1078)  l’assiéger  dans  Gerberoy,  que  le 
roi  Philippe  avait  donné  à Robert  pour  retraite.  Dans 
une  sortie,  le  fils  combattit  son  père  sans  le  connaître, 
et  lui  fit  une  blessure.  Au  ci'i  que  jeta  Guillaume  pour 
ajipelcr  à son  secours,  Robert  saisi  d’hoiieur,  tombe  h 
ses  genoux,  et  lui  demande  pardon.  Mais  le  père,  irrité, 
lui  donne  sa  malédiction,  et  part  sans  pousser  jjlus  loin 
son  entreprise.  Cet  événement,  qui  semblait  devoir  éloi- 
gner à jamais  les  deux  princes,  fut  ce  qui  les  rappiocha. 
Mathilde  sut  tirer  avantage  du  repentir  qu’avait  montré 
son  fils,  et  le  fit  rentrer  en  grâce.  Guillaume,  tranquille 
en  Angleterre,  passa  le  détroit  et  alla  faire  la  guerre  à 
Philippe,  roi  de  France.  11  porta  la  désolation  dans  le 
Vexin  français,  et  saccagea  Mantes,  qui  devint  même  la 
proie  des  flammes.  Mais  ayant  voulu  franchir  à cheval  un 
fossé,  il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre  l’arçon  de 
la  selle,  que  la  violence  du  coup  lui  causa  la  fièvre.  Il  fut 
transporté  à Rouen,  et  bientôt  après  au  château  d’IIer- 
mcntruville  dépendant  de  l’abbaye  de  Fécamp,  dans  le- 
quel il  expira  le  9 septembre  1087,  après  avoir  régné 
52  ans  en  Normandie  dont  21  ans  en  Angleterre.  A peine 
eût-il  fermé  la  païqiière,  que  ses  officiers  s’enfuirent  avec 
précipitation,  sans  qu’on  puisse  assigner  de  cause  à un 
mouvement  si  extraordinaire;  et  le  pillage  du  château 
ainsi  abandonné,  fut  poussé  à un  tel  excès,  qu’on  retrouva 
le  cadavre  du  roi  presque  sans  vêtement.  A la  première 
nouvelle  de  sa  mort,  la  plupart  des  membres  de  la  haute 
noblesse,  saisis  d’une  terreur  panique,  se  relii-èrent  spon- 
tanément dans  leurs  châteaux , comme  s’ils  eussent  été 
menacés  de  quelque  grande  calamité;  en  sorte  que  dans 
la  confusion  générale,  personne  ne  songea  aux  obsèques 
du  monarque.  Enfin  , a[irès  bien  des  délais,  Guillaume 
fut  inhumé  à Caen  dans  l’abbaye  de  Saint-Étienne,  dont 
il  était  le  fondateur.  S’il  fallait  juger  du  caractère  de 
Guillaume  par  les  éloges  outrés  des  moines  de  son  siècle, 
ou  par  les  imputations  des  histoi  icns  modernes , on  se 
trouverait  dans  un  égal  embarras.  Heureusement  les  faits 
parlent  pour  lui.  Ils  prouvent  que  s’il  fut  avare  et  vin- 
dicatif, il  sut  aussi,  selon  les  conjonctures,  se  montrer  clé- 
ment et  libéral.  On  trouve  des  détails  très-curieux  sur  la 
Vie  de  Guillaume  le  Conquérant  dans  les  Ilistoriat  Nor- 
matmorum  scriptorcs  antiqni,  d’André  Duchesne,  la  Chro- 
nique de  Normandie,  Silas  Taylor,  Samuel  Clarke,  etc. 
On  peut,  sur  les  biographies  de  ce  prince,  consulter  la 
bibliothèque  du  P.  Lelong,  qui  en  donne  un  catalogue 
très-étendu. 

GDILLADME  II,  surnommé  le  Roux,  de  la  covilcur 
de  scs  cheveux,  était  le  fils  du  précédent , qui , à son  lit 
de  mort,  écrivait  à Lanfranc,  son  premier  ministre,  de 
tout  mettre  en  œuvre  pour  placer  la  couronne  d’Angle- 
terre sur  la  tète  de  ce  fils  chéri,  au  préjudice  de  Robert, 
auquel,  pour  tout  héritage,  il  ne  voulait  laisser  que  le 
duché  de  Normandie.  Les  ordres  du  monarque  expirant 
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furent  cxcculés  avec  d’autant  plus  de  fidélité,  que  l’arche- 
vêque de  Cantorbéry  ayant  été  précepteur  du  jeune  Guil- 
laume, ce  prince  était,  de  tous  les  enfants  du  Bâtard , 
celui  qu’il  affectionnait  le  plus.  Par  les  soins  du  prélat , 
le  nouveau  souverain  se  vit  donc  bientôt  en  possession 
des  trésors  de  son  père,  et  des  principales  forteresses  du 
royaume;  et,  des  le  27  septembre  1087,  c’est-à-dire, 
17  jours  après  la  mort  du  Conquérant,  il  fut  solennelle- 
ment couronné  roi  d’Angleterre  à Westminster.  Mais 
son  avènement  au  trône  ne  tarda  pas  à être  suivi  de  con- 
spirations et  de  révoltes.  Les  Anglais,  trompés  par  les  pro- 
messes que  leur  fit  Guillaume,  lui  fournirent  une  armée 
formidable;  elle  lui  servit  à dissiper  les  rebelles,  qui 
opposèrent  d’autant  moins  de  résistance  (ju’ils  ne  reçu- 
rent pas  les  secours  qu’on  leur  avait  annoncés.  Mais  Guil- 
laume, délivré  de  toute  crainte,  ne  s’embarrassa  guère  de 
remplir  scs  engagements.  Loin  de  respecter  les  droits  du 
peuple,  son  administration  devint  encore  plus  oppressive 
que  celle  de  son  père.  D’une  cupidité  insatiable,  il  cher- 
cha sans  cesse  à assouvir  cette  passion  par  les  exactions  les 
plus  révoltantes  ; et  l’Église  clle-méme  ne  fut  point  à l’abri 
de  ses  rapines.  11  se  saisit  de  tous  les  sièges  et  de  tous  les  bé- 
néficesvacants,eten  appliqua  les  revenusà  son  prolit,  lors- 
qu’il crut  son  autorité  en  Angleterre  inébranlable,  il  tourna 
ses  regards  vers  la  Normandie.  11  excita  quelques  barons 
normands  à la  révolte,  et  conduisit  à leur  secours  une 
armée  nombreuse.  Mais  l’intervention  de  la  haute  noblesse 
mitpromptement  un  terme  à cette  guerre  intestine;  et  les 
deux  frères  convinrent,  par  un  traité,  qu’en  cas  de  mort 
le  survivant  d’entre  eux  succéderait  à l’autre.  Guillaume, 
toujours  dévoré  d’ambition  , semblait  continuellement 
occupé  du  soin  d’inventer  de  nouveaux  moyens  pour 
augmenter  ses  trésors.  Après  une  gucire  courte  et  heu- 
reuse contre  l’Écosse  , dans  laquelle  Robert  commanda 
l’armée  britannique,  et  força  le  roi  Malcolm  de  rendre 
hommage  à la  couronne  d’Angleterre,  ce.  prince  avide  di- 
rigea de  nouveau  ses  efforts  vers  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. 11  leva  une  armée  de  20,000  hommes,  et , les 
conduisant  sur  le  rivage,  comme  s’il  eût  eu  le  dessein  de 
les  faire  embarquer,  il  exigea  de  chacun  d’eux  la  somme 
de  dix  scheUingi,  leur  promettant  qu’à  ce  prix,  ils  seraient 
exempts  de  tout  service  dans  l’expédition  qu’il  méditait  ; 
après  quoi  il  les  renvoya  dans  leurs  foyers.  Avec  l’ar- 
gent qu’il  s’était  procuré  d’une  manière  si  étrange,  il  fo- 
menta de  nouvelles  révoltes  en  Normandie,  et  acheta 
la  neutralité  du  roi  de  France.  Peut  être  ses  tentati- 
ves allaient-elles  être  couronnées  de  succès,  lorsqu’une 
irruption  soudaine  des  Gallois  vint  rarréler  au  milieu  de 
son  expédition,  et  l'obligea  de  retourner  en  Angleterre 
(I094-).  Il  avait  b peine  mis  fin  à cette  guerre,  qu’une 
vaste  conspiration  le  fit  trembler  une  seconde  fois  pour  sa 
propre  couronne.  Cette  trame  était  ourdie  par  Robert 
Moubray,  comte  de  Northumhcriand,  qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  d’élever  au  trône  Étienne,  comte  d’Au- 
male, et  neveu  du  Conquérant.  Mais  Guillaume  fut  assez 
heureux  pour  s’emparer  du  rebelle.  Cependant  la  con- 
quête de  la  Normandie  était  toujours  le  projet  favori  de 
ce  prince.  Enfin  le  zèle  religieux  qui,  vers  cett(!  éi>oquc, 
exalta  le  courage  de  toute  la  noblesse  chrétienne  contre  les 
Sarrasins,  lui  procura  la  paisible  possession  d’une  contrée 
qu’il  n’avait  pu  obtenir  par  la  force  des  armes.  Robert, 


dont  le  caractère  audacieux  et  entreprenant  le  portait  à 
rechercher  avec  avidité  toutes  les  occasions  où  il  y avait 
de  la  gloire  à acquérir,  ne  put  voir  le  départ  des  croisés 
pour  la  Palestine  sans  éprouver  un  violent  désir  de  par- 
tager leurs  dangers.  Dans  cette  vue,  et  pour  paraître 
avec  la  magnificence  convenable  à son  rang , il  offrit  en 
gage,  b son  frère,  son  duché,  pour  10,000  marcs  d’or. 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  joie.  Guillaume  allait 
réunir  la  Guienne  à scs  Étals  b peu  près  aux  mêmes  con- 
ditions qu’avait  obtenues  la  Normandie,  lorsqu’un  trait, 
lancé  sans  dessein  par  un  de  ses  favoris  nommé  Walter 
Tyrrcl  , tandis  (]u’il  poursuivait  un  cerf  aux  abois  dans 
la  forêt  Neuve,  vint  le  frapper  droit  au  cœur.  11  mourut 
le  20  août  de  l’année  1100.  Son  meurtrier,  effrayé  du 
crime  involohtaire  qu’il  avait  commis,  se  sauva  sur-le- 
champ  en  France,  sans  faire  connaître  le  malheur  qui  lui 
était  arrivé.  Le  corps  duprinceful  trouvé  par  des  paysans, 
qui  le  placèrent  en  travers  sur  un  cheval,  et  le  transportè- 
rent ainsi  à Winchester , où  il  fut  inhumé  sans  aucune 
pompe.  Il  était  dans  la  40'’ ou  la 44*  année  de  son  âge,  et 
n’avait  jamais  été  marie.  Guillaume  le  liotix  s’aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  par  ses  violences,  scs  prodigalités  cl 
ses  rapines.  Los  moines  l’ont  accusé  d’impiété  ; et  ce  re- 
proche n’est  pas  sans  fondement. 

GUILLAUME  III,  roi  d’Angleterre , naquit  le 
14  octobre  1650  de  Guillaume  II  de  Nassau,  princed'O- 
range,  mort  huit  jours  avant  celte  date,  et  de  Henriette- 
Marie  Sluart,  fille  de  l’infortuné  Charles  1®'.  Il  reçut  une 
excellente  éducation  par  les  soins  généreux  du  célèbre  de 
Witt,  et  fixa  de  bonne  heure  sur  sa  personne,  par  ses 
heureuses  dispositions,  l’affection  populaire  qui  l’éleva, 
en  1672,  au  stathoudérat.  A l’époque  de  son  élévation, 
les  armées  françaises,  conduite  par  les  plus  habiles  géné- 
raux, et  animées  par  la  présence  de  leur  roi,  inondaient 
toute  la  Hollande  , jusqu’aux  portes  d’Amsterdam.  Le 
nouveau  slathouder,  b la  tête  il’unc  armée  peu  aguer- 
rie et  découragée,  dédaigna  les  offres  personnelles  de 
Louis  XIV,  et  communiqua  son  ardeur  b ses  compatriotes. 
Il  releva  les  espérances  de  son  pays  par  la  prise  de  Naar- 
den  ; et  une  savante  manœuvre  , admirée  des  gens  de 
l’art,  donnant  le  change  aux  généraux  français,  lui  fit 
effectuer  sa  jonction  avec  l’armée  impériale.  Ces  succès 
décisifs  obligèrent  les  Français  à abandonner  toutes  leurs 
conquêtes,  b l’exception  de  Macslrichl  et  de  Grave,  qu’a 
l’aide  d’excllenlcs  fortifications  ils  crurent  |)ouvoir  con- 
server. Les  trionq)hcs  de  Guillaume  rendirent  aux  parti- 
sans de  sa  famille  toute  leur  ancienne  influence  dans  les 
l’rovinces-Unies.  Tel  était  même  le  crédit  dont  jouissait 
ce  prince,  dès  cette  époque,  que  le  gouvernement  ne  pre- 
nait aucune  résolution  de  quelque  importance,  sans  avoir 
auparavant  demandé  son  avis.  La  soumission  fut  bientôt 
poussée  plus  loin.  Les  Etats  de  Hollande,  naguère  si  en- 
flammés de  l’amour  de  la  liberté,  prirent , le  2 février 
1674,  une  résolution  par  laquelle  ils  déclarèrent  le  stat- 
houdérat héréditaire  dans  la  maison  d’Orange,  ainsi  que 
les  charges  de  capitaine  et  d’amiral  général  de  leur  pro- 
vince. La  campagne  dt!  1674  ne  fut  pas  heureuse  b Guil- 
laume : il  engagea  témérairement  la  bataille  de  Seneffe  ; 
mais  la  bonne  conduite  qu’il  montra  dans  l’action,  répara 
en  partie  cette  faute.  Dans  les  deux  campagnes  suivantes, 
il  eut  la  gloire  de  tenir  tête  b Louis  XIV,  et  de  ralentir 
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les  progrès  «le  l’ariiKÎe  française;  mais,  dans  celle  de 
1677,  il  fut  battu  par  Luxembourg,  en  voulant  faire 
lever  le  si«3gc  de  Saint-Omer  : enfin  l’ijpuisement  des 
parties  bclligcirantes  amena  la  paix  de  Nimègue,  en  1678. 
Le  jour  même  qu’elle  fut  signée  , Guillaume  , qui  ne 
l’ignorait  pas,  fond  sur  le  maréchal  de  Luxembourg,  tran- 
quille dans  son  quartier,  et  engage  un  combat  sanglant, 
qui  ne  produisit  que  la  perte  de  beaucoup  de  monde  de 
part  et  d’autre.  Ce  prince,  dont  la  passion  dominante 
était  une  animosité  violente  contre  Louis  XIV,  conçue  et 
nourrie  par  un  mélange  de  raisons  personnelles  et  poli- 
tiques, intrigua  vivement,  en  1684,  pour  engager  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  à jjrendrc  parti  dans  la  guerre  de 
l’Espagne  contre  la  Fi-ance.  Ayant  mieux  C ’iicerté  ses 
mesures,  quatre  ans  après,  il  vint  à bout  de  former  cette 
fameuse  ligue  d’Augsbourg,  entre  l’Empire,  l’Espagne,  la 
Savoie,  la  Hollande,  à laquelle  le  Danemark  et  la  Suède 
même  se  joignirent,  et  dont  le  but  était,  en  apparence, 
d’bumilier  le  monarque  français,  mais,  dans  le  vrai,  de 
couvrir  et  de  favoriser  le  grand  projet  que  le  prince  d’O- 
range  roulait  alors  dans  sa  tête , projet  qui  ne  tarda  pas 
à éclater.  Il  avait  épousé  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  H, 
dans  un  temps  où  ce  roi  était  sans  autres  enfants , et 
meme  sans  beaucoup  d’espérance  d’en  avoir.  La  nais- 
sance d’un  prince  de  Galles  vint  fermer  à Guillaume  les 
avenues  du  trône,  au  moment  qu’il  s’y  attendait  le  moins. 
A cette  éjioque,  l’attachement  de  Jacques  pour  la  religion 
catholique  avait  indisposé  contre  lui  le  parlement  et  la 
plus  grande  partie  de  la  nation.  Le  gendre  saisit  cette 
circonstance  pour  détrôner  son  beau-père,  et  retenir  le 
sceptre  qui  lui  échappait.  Il  sut  fomenter  à propos  le  mé- 
contentement général , et  se  ménager  un  parti  puissant. 
Avec  une  flotte  de  500  voiles  et  14,000  hommes  de 
troupes  de  terre,  qu’il  aVait  annoncé  ne  destiner  que 
contre  la  France,  il  débarque  à Torbay,  le  5 novembre 
1688,  et  se  voit  joint  aussitôt  par  une  noblesse  nom- 
breuse. La  désertion  se  met  dans  l’armée  royale,  soulevée 
par  ses  émissaires  : sans  vouloir  écouter  aucune  propo- 
sition du  malheureux  Jacques,  qui  n’avait  pas  cru  devoir 
accepter  les  offres  de  secours  de  Louis  XIV,  Guillaume 
s’avance  promptement  vers  Londres,  oblige  son  beau- 
père  de  se  réfugier  en  France,  fait  son  entrée  publique 
dans  la  capitale  , et  va  établir  sa  résidence  au  palais  de 
Saint-James,  où  il  reçoit  les  félicitations  du  clergé  et  des 
corporations  de  la  capitale.  Par  le  conseil  des  pairs,  des 
évêques  et  de  tous  les  députés  de  la  chambre  des  com- 
munes du  temps  de  Charles  H,  auxquels  il  réunit  le  maire 
et  les  aldermen  de  Londres  et  d’autres  notables,  il  ordonna 
la  convocation  extraordinaire  d’une  convention  nationale, 
pour  délibérer  sur  l’état  présent  de  l’Angleterre.  A peine 
ce  corps  fut-il  assemblé,  qu’il  décréta  que  Jacques,  ayant 
violé  le  contrat  originel  entre  le  roi  et  le  peuple , le  trône 
était  vacant.  Après  quelque  hésitation,  la  couronne  fut 
déféréeà  Guillaume  et  à son  épouse  Marie  conjointement, 
l’administration  tout  entière  restant  entre  les  mains  du 
premier.  Les  articles  subséquents  de  la  même  loi  réglè- 
rent les  limites  de  la  puissance  royale  et  l’ordre  de  suc- 
cessibilité  au  trône.  Tel  est,  en  substance,  le  résultat  de 
cette  fameuse  révolution  de  1688.  L’Écosse  suivit  bien- 
tôt l’exemple  de  l’Angleterre  ; et  après  quelques  troubles 
promptement  dissipés , l’autorité  du  nouveau  gouverne- 


nement  fut  universellement  reconnue  dans  les  deux 
royaumes.  Les  catholiques , formant  la  majeure  partie 
de  la  population  de  l’Irlande,  y soutinrent  plus  long- 
temps le  parti  des  Stuarts.  La  bataille  de  la  Boyne,  ga- 
gnée dans  cette  île,  en  1690,  sur  l’armée  de  Jacques  H,  et 
l’indulgence  dont  Guillaume  usa  envers  les  vaincus,  ache- 
vèrent de  l’affermir  sur  le  trône.  Louis  XIV  l’ayant  re- 
connu roi  d’Angleterre  par  le  traité  de  paix  signé  à Ris- 
wyck  en  1697,  la  paix  fut  rendue  à l’Europe.  La  mort 
de  Charles  H,  roi  d’Espagne,  qui  avait  fait  son  testament 
en  faveur  des  Bourbons,  fournit  à Guillaume  un  nouveau 
motif  de  soulever  toute  l’Europe  contre  Louis  XIV.  A la 
fin  de  juin  1701,  il  se  rendit  en  Hollande,  pour  concer- 
ter avec  les  généraux  étrangers,  réunis  à la  Haye,  le  plan 
de  la  prochaine  campagne.  Quoique  sa  santé  fût  dans  un 
état  de  dépérissement,  ce  prince,  environné  d’hommes 
d’État  et  de  généraux,  avait  conservé  cet  œil  d’aigle  qui 
frappa  le  duc  de  Berwick  lorsqu’il  vit  Guillaume,  pour  la 
première  fois,  à la  bataille  de  Neerwinden.  Il  confiait  à scs 
amis,  mais  cherchait  à cacher  au  public,  qu’il  n’avait 
plus  que  peu  de  temps  à vivre;  et  il  s’efforçait  de  profiter 
de  chacun  de  scs  derniers  instants.  La  chambre  basse 
faisait  difficulté  d’entrer  dans  la  guerre  de  la  succession  : 
pour  animer  les  Anglais  contre  Louis,  il  saisit  habilement 
la  circonstance  que  lui  offrit  le  monarque  français,  qui 
venait  de  faire  proclamer  roi  d’Angleterre  le  fils  de 
Jacques  H ; il  fit  approuver  l’alliance  avec  la  Hollande, 
l’Empereur,  le  Danemark  et  la  Suède,  et  consentir  le  par- 
lement à la  levée  de  40,000  soldats  et  de  4,000  mate- 
lots. Au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses  négociations,  il 
se  démit  la  clavicule  dans  une  chute  de  cheval.  Son  chi- 
rurgien lui  ordonna  du  repos  : mais  les  affaires  publiques 
le  rappelaient  ailleurs,  son  esprit  était  plus  occupé  de 
ses  vastes  pensées  que  de  son  état  et  de  sa  douleur.  Le 
mouvement  de  la  voiture  dérangea  l’appareil  de  sa  bles- 
sure; sa  santé  était  d’ailleurs  épuisée,  il  mourut,  peu  de 
jours  après,  des  suites  de  ce  léger  accident,  le  16  mars 
1702.  Il  dit  plusieurs  fois  à scs  confidents,  que  s’il  avait 
mieux  connu  le  caractère  des  Anglais,  il  n’anrait  jamais 
accepté  la  couronne.  On  prétend  même  qu’il  fut  sur  le 
point  d’abdiquer  ; et  l’on  conserve,  au  Musée  britannique, 
le  manuscrit,  écrit  tout  entier  de  sa  main,  du  discours 
qu’il  devait  prononcer  en  cette  circonstance  devant  les 
deux  chambres  réunies.  11  allait  se  consoler  à la  Haye  des 
mortifications  dont  on  l’abreuvait  à Londres  ; et  l’on  di- 
sait qu’il  n’était  que  stathouder  en  Angleterre,  et  qu’il 
était  roi  en  Hollande.  Il  parait  même  que  sa  haine  contre 
la  France  était  son  plus  grand  mérite  auprès  des  Anglais  ; 
elle  le  rendit  l’âme  d’une  grande  ligue,  lui  attacha  tous 
les  ennemis  de  Louis  XIV,  et  lui  donna  tous  les  réfugiés 
pour  panégyristes.  En  montant  sur  le  trône,  il  introdui- 
sit dans  la  religion  l’esprit  de  liberté  qui  régnait  dans  la 
politique  ; et  cet  esprit,  porté  à l’excès,  fil  faire  de  grands 
progrès  au  socinianisme  dans  la  Grande-Bretagne.  Il 
ouvrit  dans  le  parlement  la  carrière  de  la  corruption,  en 
achetant  ouvertement  les  voix;  enfin  il  créa  cette  dette 
nationale  qui  pèse  si  fort  sur  la  nation. 

GUILLAUME  IV,  roi  d’Angleterre,  troisième  fils  de 
George  IIl,  naquit  à Windsor  le  21  août  1765;  il  porta 
les  prénoms  de  Guillanme  Henri  selon  les  traditions  delà 
maison  de  Hanovre.  L’histoire  du  règne  de  Guillaume  IV 
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est  d’une  liante  euriositc,  car  son  avènement  se  rallachc 
aux  premiers  jours  de  la  révolution  de  1830.  Guillaume 
Henri  fut  destine  enfant  à la  marine;  ainsi  le  voulaient 
les  vieilles  coutumes  de  la  famille  régnante  d’Angleterre. 
11  monta  le  Hoyal-Gcorgc  de  98  canons,  dans  la  guerre 
d’Amérique  ; il  y fit  sa  première  campagne  comme  mid- 
shipjnan  (élève).  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  grades  de 
marine  ne  sont  pas  seulement  une  manière  de  s’élever  à 
une  haute  dignité;  ils  sont  encore  un  devoir.  Lejeune 
prince  se  soumit  comme  le  dernier  matelot  à toutes  les 
fonctions  de  son  grade.  Nelson,  qui  commandait  le  Royal- 
George,  n’eut  point  de  privilèges  pour  lui.  Guillaume 
Henri  montait  aux  mâts,  se  livrait  à tous  les  exercices.  Il 
assista  à trois  ou  quatre  combats  des  plus  périlleux  dans 
les  mers  d’Amérique,  depuis  l’âge  de  H ans  jusqu’à  20. 
Pour  lui,  aucun  grade  ne  fut  privilégié  ; mais,  après  avoir 
subi  ses  examens,  il  fut  lieutenant  en  1783,  et,  un  an 
après,  capitaine  de  frégate.  Il  fit  partie  de  la  station  des 
îles  du  Vent,  encore  sous  le  commandement  de  Nelson. 
Les  lois  anglaises  donnent  un  titre  à tous  les  princes  de 
la  maison  de  Hanovre;  Guillaume  Henri  fut  créé  duc  de 
Clarencc  et  de  Saint-André,  et  comte  de  Munster.  C’était 
à l’origine  de  la  révolution  française;  le  nouveau  duc 
dut  prendre  |)arti  pour  une  des  grandes  opinions  qui  di- 
visaient l’Angleterre;  il  se  prononça  pour  les  whigs  mo- 
dérés, et  vécut  avec  les  principaux  membres  du  parle- 
ment qui  suivaient  cette  bannière.  La  mer  l’appela 
bientôt  à de  nouvelles  ex^îédilions,  et  quand  le  cabinet 
britannique  se  vit  au  moment  d’une  guerre  avec  les  Es- 
pagnols, en  1790,  le  duc  de  Clarcuce  reçut  le  comman- 
dement du  Valiant,  vaisseau  de  74.  Il  fit  alors  une  belle 
campagne  et  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral.  La 
guerre  éclatait  violente  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
révolution  française;  il  fallut  déi>loyer  une  grande  éner- 
gie ; le  duc  de  Clarence,  comme  tous  les  wliigs,  avait  con- 
servé des  rapports  avec  les  chefs  de  la  révolution  fran- 
çaise ; il  ne  quittait  point  le  salon  du  comte  Grey;  il  y 
voyait  Fox,  Sheridan,  tous  les  chefs  enfin  dcl’opposition; 
le  ministère  Pilt  ne  lui  confia  aucun  commandement. 
Plus  tard,  quoique  un  peu  rapproché  du  ministère,  il 
demeura  en  Angleterre  tandis  que  les  flottes  sous  pavil- 
lon britannique  parcouraient  toutes  les  mers.  Dans  cette 
espèce  de  disgrâce,  le  duc  de  Clarence,  comme  le  prince 
de  Galles,  se  jeta  d’abord  dans  les  dissipations  de  la  vie: 
il  SC  fixa  dans  une  grande  intimité  avecmistress  Jordans, 
l’une  des  plus  célèbres  actrices  de  Covent-Gardcii,  et  vé- 
cut avec  elle  complètement,  malgré  les  instances  de  sa 
famille  qui  voulait  lui  faire  contracter  un  mariage  prin- 
cier en  Allemagne.  C’est  de  cette  union  qu’il  eut  10  en- 
fants naturels.  Pendant  toute  la  durée  de  la  révolution 
française,  Guillaume  IV  ne  quitta  pas  l’Angleterre.  Sous 
le  ministre  whig  il  obtint  quelque  avaticcmcnt  dans  la 
marine,  et  en  1811,  à la  mort  de  sir  Peter  Parker,  il 
fut  promu  au  grade  de  commandant  de  flotte.  La  con- 
duite du  duc  de  Clarencc  avait  été  presque  maritale  avec 
mistress  Jordans;  c’était  un  de  ces  mariages  du  côté  gau- 
che, qui  SC  rencontrent  si  souvent  dans  les  maisons  prin- 
cières  d’Allemagne.  La  vie  intime  enleva  le  prince  à toutes 
les  comhinaisons  politiques;  il  vivait  fort  retiré:  son 
revenu  avait  été  fixé  par  le  parlement  à 10,000  livres 
environ  (230,000  fiancs)  ; il  fut  partagé  avec  mistress 


Jordans,  qui  clle-nftênie  faisait  entrer  dans  la  commu- 
nauté les  bénéfices  considérables  que  lui  procurait  son 
talent.  Tous  les  enfants  qui  naquirent  de  celte  union  re- 
çurent une  petite  pension  ; et  bientôt  le  revenu  fut  absorbé 
par  les  besoins  de  celte  nombreuse  famille.  Étranger  à 
tous  les  événements  politiques,  ayant  vu  passer  en  quel- 
que sorte  sous  ses  yeux  l’empire  et  la  restauration,  le 
duc  de  Clarence  commença  à devenir  un  personnage  im- 
portant, alors  qu’il  fut  bien  co’nstaté  c]uc  la  couronne 
pouvait  lui  échoir.  Les  principauxmemhresdu  parlement 
insistèrent  pour  qu’il  contractât  un  mariage  légitime , 
digne  de  son  rang  ; les  communes  promirent  d’augmenter 
son  revenu  s’il  consentait  à une  telle  union.  Le  prince  se  I 
sépara  en  elîet  de  mistress  Jordans  pour  épouser  , le 
Il  juin  1818,  Adelaïdc-Louise-Thérèsc-Carolinc  , de 
Saxc-Mcinungcn.  Ce  fut  une  séparation  douloureuse  qui  ^ 
brisa  toutes  les  habitudes  d’une  longue  union  ; elle  apporta  ( 
une  si  grande  tristesse  dans  l’âme  de  mistress  Jordans,  i 
que  celte  actrice  en  mourut.  Le  parlement,  à l’occasion  * 
du  mariage  du  duc  de  Clarence,  vota  une  augmentation 
de  G, 000  livres  de  revenus  qui  servirent  à payer  scs  det- 
tes. La  vie  de  ce  prince  resta  paisible;  il  i»c  prit  aucune 
couleur  prononcée  pendant  les  graves  questions  de  partis 
qui  agitèrent  rAnglcterrc.  Cependant  il  parut  «juclqiiefois 
à la  chambre  des  lords  avec  le  comte  Grey;  et  il  obtint 
par  là  une  certaine  popularité.  Et,  lorsque  la  mort  de 
George  IV  appela  le  duc  <lc  Clarencc  sur  le  trône  le 
2G  juin  1830,  il  fut  accueilli  avec  loyauté  |)ar  toute  la 
nation  anglaise.  L’avénement  du  duc  de  Clarencc  fut 
très-populaire;  on  se  souvenait  du  brave  marin,  de  ' 
l’ollicier  qui  avait  servi  glorieusement  sous  le  pavillon 
britannique;  le  chef  de  l’amirauté  en  quclqtic  sorte  pre- 
nait la  couronne  et  allait  régner  sur  cette  nation  qui  se 
glorifie  de  dominer  les  mers.  Guillaume  IV  avait  trouvé  ^ 
à son  avènement  un  ministère  tory  présidé  parle  duc  de  j 
Wellington;  il  le  conserva  parce  que,  en  ce  moment,  la  ! 
personnalité  militaire  du  duc  de  Wellington  pouvait  être 
d’un  grand  poids  vis-à-vis  de  la  llussic,  qui  menaçait 
l’Orient.  Guillaume  savait  bien  tonte  la  prépondérance  i 
que  le  duc  de  Wellington  pouvait  exercer  par  sa  renom-  i 
mée  militaire.  Dans  son  époque  d’opposition,  ce  prince 
avait  manifesté  quelque  répugnance  i)Our  les  torys;  mais 
à l’exemple  de  tous  les  monarques  scs  prédécesseurs,  il  s’é- 
tait bientôt  résigné  à les  subir,  comme  des  hoitimes  capa- 
bles et  de  haute  appréciation  diplomali(|uc.  Ainsi  le  duc 
de  Wi'llington  et  les  torys  étaient  au  ministère  lors  du 
grand  événemctit  de  Paris  ; ils  raccc|)lèrcnl  comme  un 
fuit  prévu  et  accompli.  Guillaume  IV,  qui  avait  eu  des 
relations  avec  le  duc  d’Orléans,  s’empressa  de  répondre 
à la  lettre  autographe  que  Louis-Philippe  lui  écrivit  à son 
avènement.  Le  court  ])assagc  de  Perl  et  du  duc  de  Wel- 
lington dans  les  affaires  fut  plus  nuisible  qu’avantageux 
à l’aristocratie  anglaise.  Quand  un  parti  est  forlemcnl 
menacé,  il  est  des  cas  où  il  doit  s’effacer  un  moment,  plu- 
tôt ([UC  d’alTrontcr  l’orage.  Il  y a dcPhabileté  à se  retirer 
à propos.  Les  torys  n’avaiciil  ni  la  confiance  du  roi,  ni 
ra|>pui  du  parlement;  ils  avaient  contre  eux  le  mouve- 
ment révolutionnaire  de  la  France.  Les  cabinets  de  l’Eu- 
rope avaient  secondé  tant  qu’ils  l’avaient  pu  la  formation 
de  ce  minislcrc  tory  ; on  vil  même  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances,  et  Pozzo  di  Borgo  h leur  tète,  sc 
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rendre  à Londres  pour  cet  objet  ; mais  les  torys  ne  pu- 
rent résister  à l’opinion  irritée  contre  eux,  et  le  eabinet 
ayant  essaye  la  majorité  du  parlement  sur  une  question 
même  accessoire,  elle  se  montra  incertaine 5 alors  le  mi- 
nistère Peel  offrit  sa  démission.  La  tendance  des  opinions 
était  telle  que  le  nom  de  lord  Grej^  ne  suffit  plus.  Guil- 
laume IV  fut  obligé  de  confier  la  direction  du  cabinet  et 
celle  des  communes  spécialement  à lord  Russell,  l’héritier 
de  ces  ducs  de  Bedford  qui  avaient  été  sans  cesse  à la  tête 
des  wliigs  radicaux  pendant  toute  l’iiistoire  de  l’Angleterre 
depuis  1G88.  John  Russell  prit  pour  collègues  les  lords 
Melbourne  et  Palmcrston,  le  premier  comme  chef  officiel 
du  cabinet,  le  second  comme  secrétaire  d’État  des  affaires 
étrangères,  de  telle  sorte  que  le  cabinet  fut  composé  de 
wliigs  purs  et  des  élèves  de  Canning.  Ce  cabinet  s’occupa 
immédiatement  des  affaires  de  l’Europe  ; la  question  belge 
fut  poussée  à fin,  et  comme  l’esprit  anglais,  toujours  hai- 
neux contre  la  France,  se  manifeste  aussi  bien  parmi  les 
whigs  que  parmi  les  torys,  on  imposa  la  condition  essen- 
tielle du  maintien  des  forteresses  belges  sur  les  frontières 
de  la  France.  Le  meme  esprit  se  révéla  dans  les  négocia- 
tions relatives  à l’Espagne;  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  avait  été  évidemment  dicté  contre  l’influence  de 
la  maison  de  Bourbon  ; il  y avait  longtemps  que  le  pacte 
de  famille  excitait  en  Angleterre  une  profonde  antipathie. 
Ce  pacte  avait  été  la  cause  de  tant  de  guerres!  par  l’effet 
de  la  quadruple  alliance,  il  était  complètement  détruit. 
La  maison  de  Bourbon  allait  cesser  de  régner  à Madrid  ; 
l’Angleterre  espérait  conquérir  en  Espagne  le  même  crédit 
de  souveraineté  qu’elle  avait  obtenu  en  Portugal,  desorle 
que  la  révolution  de  juillet  avait  imposé  à la  France  une 
situation  évidemment  opposée  à ses  antiques  intérêts. 
L’Angleterre  connaissait  la  faiblesse  du  pouvoir,  l’impuis- 
sance d’oser  quelque  chose  d’un  peu  fort;  lord  Palniers- 
ton  exploita  dans  ce  sens  les  relations  de  la  Grande-Bre- 
tagne avec  la  France.  Comme  sous  la  régence,  oa  vit  un 
Bourbon  s’armer  contre  un  autre  Bourbon,  et  la  France 
abîmer  l’Espagne,  son  alliée  naturelle.  La  quadruple 
i alliance  fut  donc  une  idée  tout  anglaise,  et  M.  de  Tallcy- 
rand  subit  ici  la  nécessité  d’une  fausse  position  ; il  avait 
à ménager  trop  d’intérêts  personnels,  pour  résoudre  dans 
un  sens  purement  national  les  questions  diplomatiques 
européennes;  d’ailleurs  l’idée  anglaise  était, depuis  1789, 
la  pensée  qu’il  avait  caressée;  elle  était  devenue  pour 
lui  une  idée  fixe;  il  ne  comprenait  pas  une  situation 
diplomatique  opposée  ; surtout  il  avait  des  répugnances 
profondes  pour  la  Russie,  qui,  en  diverses  circonstances, 
avait  blessé  l’amour-propre  du  vieux  diplomate.  On  doit 
remarquer  que,  dans  toutes  les  phases  de  leur  histoire, 
les  wliigs  et  les  torys  avaient  conservé  les  mêmes  idées  et 
les  mêmes  intérêts  diplomatiques  contre  la  France,  et 
c’est  un  éloge  à faire  du  caractère  anglais  qu’il  reste  an- 
glais dans  toutes  les  positions.  La  situation  des  affaires 
devenait  inquiétante  pour  Guillaume  IV.  Le  parti  radi- 
cal avait  si  considérablement  grandi  qu’allié  avec  O’Con- 
uell  il  formait  la  majorité  ministerielle  ; et  cette  situation 
était  menaçante  pour  les  convictions  religieuses  du  mo- 
narque. Tant  qu’il  ne  s’était  agi  que  de  réforme  parle- 
mentaire, Guillaume  avait  consenti  à tout;  non-seule- 
ment les  catholiques  étaient  émancipés,  ils  obtenaient 
encore  l’égalité  de  droit  ; on  parlait  même  d’une  nouvelle 
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réforme  dans  le  parlement,  et  l’ancienne  idée  radicale  des 
parlements  triennaux  surgissait  dans  des  pétitions  nom- 
breuses. Le  roi  n’en  fut  point  effrayé,  non  plus  que  de  la 
réforme  des  lois  criminelles,  également  votée  à cette  épo- 
que ; mais,  lorsqu’il  s’agit  de  réformer  l’Église,  on  vit  le 
monarque  opposer  une  résistance  immédiate  et  tenace  à 
tous  les  projets  de  John  Russell.  Toutefois,  comme  en 
Angleterre  les  membres  du  cabinet  ne  tiennent  pas  tou- 
jours compte  des  opinions  personnelles  du  roi,  le  bill  fut 
développe  en  parlement  et  écoulé  avec  une  favorable 
attention  par  la  chambre  des  communes  ; mais  il  suffisait 
de  connaître  le  personnel  de  la  chambre  des  lords  pour 
comprendre  que  tout  bill  contre  l’Église  serait  repoussé 
par  Leurs  Seigneuries  ; ainsi  la  prérogative  royale  trouvait 
appui  dans  le  corps  aristocratique.  Tout  le  monde  sait  en 
Angleterre  la  puissance  de  la  chambre  des  lords  ; elle  est 
la  véritable  force  politique  de  l’État;  Guillaume  IV  fut 
invité,  pressé  à plusieurs  reprises  par  son  ministère,  afin 
qu’il  eût  à user  de  sa  prérogative  en  faisant  une  fournée 
de  pairs  ; le  roi  n’y  consentit  pas  ; prières,  menaces,  tout 
fut  inutile.  Lord  Melbourne  alla  même  jusqu’à  dire  qu’il 
donnerait  sa  démission  si  une  plus  longue  résistance  était 
faite  ; Guillaume  ne  fut  point  ébranlé  ; il  avait  l’entête- 
ment d’un  vieux  marin  ; toutes  les  fois  que  le  ministre  lui 
demandait  audience,  c’était  toujours  une  même  résistance. 
Le  roi  avait  une  sorte  de  respect  pour  la  chambre  des 
lords  ; il  la  considérait  comme  une  grande  garantie  de  la 
constitution.  On  l’avait  vu  déjà,  sur  le  bill  de  réforme 
parlementaire  en  1831,  s’opposer  constamment  à la  pro- 
motion de  quelques  pairs  qui  auraient  pu  aider  à l’adop- 
tion de  l’œuvre  de  John  Russell;  il  se  montra  plus 
tenace  encore,  lorsqu’il  s’agit  de  modifier  les  principes 
fondamentaux  de  l'Église  établie;  on  ne  lui  arracha  que 
quelques  nominations  isolées,  lesquelles  ne  pouvaient 
modifier  la  majorité.  Cette  résistance  altéra  un  peu  sa 
popularité;  il  fut  violemment  attaqué  par  la  coalition  des 
radicaux  et  d’O’Conuell  ; on  déclara  en  termes  formels 
que,  si  le  roi  ne  voulait  pas  consentir  à une  promotion, 
les  ministres  la  prendraient  sur  eux-mêmes  sans  le  con- 
sulter; car,  à cetleépoque,  le  parlement  était  dominé  par 
la  coalition  des  whigs  et  des  radicaux.  Le  ministère  avait 
en  face  une  autre  coalition  de  torys  et  de  whigs  modé- 
rés, sous  l’influence  de  lord  Stanley  eide  Peel  ; les  classes 
bourgeoises  de  l’Angleterre  commençaient  à s’inquiéter 
des  progrès  du  radicalisme  ; elles  se  trouvaient  vivement 
émues  du  spectacle  qu’offrait  à leurs  yeux  un  mouvement 
politique  qui,  en  définitive,  aboutirait  à une  révolution 
complète.  L’édifice  de  la  constitution  anglaise  était  go- 
thique sans  doute,  mais  c’étaient  précisément  les  vieux 
abus  qui  avaient  fait  la  force  et  la  durée  du  pouvoir. 
Croit-on  qu’un  parlement  réformé  et  composé  de  whigs 
eût  produit  la  magnifique  résistance  de  l’Angleterre  con- 
tre la  révolution  et  l’empire  ? Ce  fut  l’aristocratie  anglaise 
qui  protégea  la  gloire  et  l’indépendance  du  peuple  bri- 
tannique. Les  usages  qu’on  appelle  abus  sont  quelque- 
fois la  force  d’un  pays,  et  quand  un  État  tombe  en  déca- 
dence les  préjugés  disparaissent  avec  les  vieillescoutumes. 
Au  milieu  de  ces  oppositions  et  de  ces  résistances  la  vie 
de  Guillaume  IV  avançait;  le  roi  avait  éprouvé  des  dou- 
leurs profondes  ; une  de  ses  filles  naturelles,  la  plus  ché- 
rie, lady  de  l’isle  Dudley,  était  morte  jeune  encore  on 
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■18^1.  Oc  prince  aiinnit  avec  tendresse  tousses  enfants 
naturels,  et  il  leur  avait  conféi'édcs  titres  de  noblesse  et 
des  terres  avec  des  revenus.  Son  aine  reçut,  en  mai 
4831,  avec  ta  pairie,  le  litre  de  comte  de  Munster  qu’il 
avait  eu  lui-même  dans  sa  jeunesse.  Sa  famille  était  sa 
consolation;  comme  George  lit,  son  père,  il  avait  les 
mœurs  simples,  et  chérissait  surtout  la  vie  domestique  ; 
il  fuyait  la  représentation  et  l’apparat,  il  recevait  peu  en 
public,  et  c’est  à peine  si  de  temps  à autre  il  donnait 
quelques  galas  où  les  ambassadeurs  étaient  invités.  Quand 
M.  dcTalleyrand  quitta  Londres,  il  n’obtint  qu’un  quart 
«l’heure  d’audience  du  roi,  un  peu  mécontent  de  lui  pour 
ses  intrigues  avec  les  wbigs  ; et  le  général  Sébastian!, 
bien  que  chargé  de  toute  la  confiance  de  la  maison  d’Or- 
léans, resta  ensuite  deux  mois  sans  être  admis  auprès  de 
Guillaume  IV^  Au  reste  ce  prince  était  souiïrant  depuis 
plusieurs  années  ; sa  vie  sédentaire  avait  favorisé  le  déve- 
loppement d’un  asthme  dont  les  accès  revenaient  périodi- 
quement. Dans  le  mois  de  juin  4 837,  cette  maladie  se 
montra  avec  les  symptômes  c(Tra3'anls  d’une  hydropisie  de 
poitrine,  et  l’âge  avancé  du  roi  laissa  peu  d’espoir  aux 
médecins  habiles  qui  l’entouraient.  Il  mourut  le  20  juin 
à deux  heures  du  matin,  à Windsor-Caslle.  Telle  fut  la 
fin  de  Guillaume  IV,  5®  fils  de  George  III.  Ce  n’était  point 
un  caractère  de  roi  fortement  marqué;  il  ne  pouvait  don- 
ner à son  règne  une  grande  impulsion  ; son  administra- 
tion se  passa  doucement  sans  troubles  intérieurs,  sans 
guerres  à l’étranger.  Guillaume  IV  eut  à soutenir  une 
lutte  assez  décidée  contre  l’entrainement  des  idées  radi- 
cales; il  fut  obligé  de  sanctionner  le  bill  de  réforme  tout 
en  prévoyant  les  conséquences  de  ce  grand  ébranlement 
dans  la  constitution  anglaise.  Sa  nièce,  la  reine  Victoria, 
fille  du  duc  de  Kent,  lui  a suceédé. 

GUILLAUME,  roi  d’Ecosse,  surnommé  le  Lion, 
succéda  à Malcolm  IV,  son  fièrc,  en  1 103,  suivit  Henri, 
roi  d’Angleterre,  dans  son  expédition  contre  la  France  ; 
de  retour  en  Ecosse,  il  y rétablit  la  tranquillité,  favorisa 
la  révolte  des  fils  de  Henri  ; mais  il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier, conduit  en  France,  et  enfermé  dans  le  château 
de  Falaise.  Il  n’obtint  sa  liberté,  en  1 173,  qu’en  cédant 
plusieurs  places  et  faisant  hommage  de  son  l'oyaume  au 
roi  d’Angleterre.  A l’avénement  au  Irônc'dc  Richard 
Cœur  de  Lion,  il  racheta  ces  concessions  moyennant  une 
modique  somme  d’argent,  envoya  des  subsides  à ce  prince 
en  Palestine,  et  lui  demeura  fidèle  pendant  sa  captivité. 
Après  la  mort  de  Richard,  Guillaume  soutint  quelque 
temps  la  guerre  contre  Jean,  successeur  de  ce  prince,  et 
mourut  à Stirling  en  12  li.  Scs  os,  enfouis  dans  l’abhayc 
d’Abcrbrothock,  au  comté  d’Angus,  ont  été  retrouvés 
assez  bien  conservés  au  commencement  de  l’année  4810. 

GUILLAUME  BRAS  DE  FEU  fut  le  premier  chef 
des  Normands  dans  le  royaume  de  Naples.  L’aîné  de 
douze  frères,  qui  devaient  un  jour  se  partager  le  modique 
héritage  de  Tancrède  de  Hautcvillc,  Guillaume  arriva  en 
Italie,  en  1033,  pour  chercher  fortune,  avec  Drogon  et 
Unfroi,  scs  frères,  et  300  aventuriers  normands  qui  s’é- 
taient déguisés  en  pèlerins  et  qui  s’étaient  associés  à ces 
chefs.  Guillaume,  avec  scs  compagnons  d’armes,  se  mit 
d’abord  au  service  deGuaimar  IV,  prince  de  Salerne;  il 
passa  ensuite  en  Sicile,  avec  George  Maniacès,  patricc 
grec,  qui  voulait  enlever  celle  île  aux  Sarrasins.  Pendant 


0 ans,  Guillaume  et  ses  Normamls  déployèrent  une  bra- 
voure qui  les  fit  paraître,  au  milieu  dos  Lombards  et  des 
Grecs  , comme  des  êtres  d’une  nature  plus  qu’humaine. 
Mais  les  intrigues  de  Maniacès  les  ayant  olfensés  , ils  s’as- 
semblèrent, le  jour  de  Noël  1041,  dans  Averse;  et  là  ils 
convinrent  d’attaquer  les  Grecs,  cl  de  les  dépouiller  de 
tout  ce  qu’ils  possédaient  dans  la  Calabre  et  dans  la 
Pouille.  Guillaume  liras  de  Fer,  avec  sa  petite  bande 
d’aventuriers , s’avança  jus(ju’à  Melfi,  au  centre  de  la 
dernière  province  ; il  remporta  sur  les  Grecs  trois  granch's 
victoires  : en  deux  campagnes,  il  conquit  la  Pouille  toute 
entière,  et  la  partagea  «m  douze  comtés,  dont  il  investit 
les  plus  distingués  de  scs  compagnons  d’armes.  Il  se  ré- 
serva le  comté  d’Ascoli , et  peut-être  celui  de  Matera  ; et 
il  destina  Melfi  à être  le  siège  du  gouvernement  oligar- 
chique des  Normands.  Cependant  il  fallut  diîfendre  ces 
conquêtes  contre  de  nouvelles  attaques  «les  Grecs:  au 
milieu  de  ces  guerres  continuelles,  Guillaume  liras  de 
Fer  mourut  en  4040.  Son  frère  Drogon  lui  succéda. 

GUILLAUME,  duc  de  Pouille,  était  à peine  âgé  de 
44  ou  43  ans,  lorsqu’il  succéda  en  1 1 1 1 à Roger,  fils  de 
Robert  Guiscard,  dans  tous  les  Étals  que  les  Normands 
avaient  conquis  en  deçà  du  Phare.  C’était  l’époque  des 
guerres  entre  l’empereur  Henri  V et  le  pape.  Guillaume 
fut  fidèle  au  pontife,  son  seigneur  suzerain,  et  lui  donna 
de  puissants  secours  contre  les  Allemands.  Il  comptait  à 
son  tour  sur  la  protection  du  pape,  lorsqu’il  fut  attaque 
en  4 421  par  Roger  II.  grand-comte  de  Sicile,  son  cousin  ; 
mais,  malgré  l’appui  de  l’Église,  Guillaume  fut  obligé  de 
céder  la  Calabre  au  comte  de  Sicile,  et  de  lui  assurer  le 
reste  de  sa  succession,  s’il  mourait  sans  enfants.  Cet  évé- 
nement, qui  réunit  toutes  les  conquêtes  des  Normands  en 
une  monarchie,  arriva  plus  tôt  qu’on  ne  devait  s’y  atten- 
dre. Guillaume  mourut  dans  Salerne,  sa  capitale,  le 
20  juillet  1 127  ; et  Roger,  en  lui  succédant,  prit  bientôt 
le  titre  «le  roi. 

GUILLAUME  I®®,  dit  le  Mauvais , roi  de  Sicile, 
3®  fils  et  successeur  de  Roger  l'®,  régna  de  4 431  à I ICC. 
Les  deux  fils  aînés  de  Roger  l®®  étant  morts  avant  lui  (le 
second,  Alphonse,  duc  de  Capoue  et  de  Naples,  en  4144, 
et  Roger  l’aîné  en  4 149) , Guillaume,  dont  l’esprit  et  le 
corps  étaient  également  faibles,  devenait  seul  héritier  de 
la  monarchie  que  les  Normands  achevaient  à peine  de 
fonder  en  Sicile  par  une  bravoure  héroïque  et  une  habi- 
leté supérieure.  Roger,  ccpcmlanl,  associa  son  fils  Guil- 
laume à la  couronne  eu  1131  ; et  il  lui  donna  pour  femme, 
Marguerite,  fille  de  don  Garcias , rci  de  Navai'rc.  Roger 
étant  mort  au  commencement  de  l’année  4 1 34,  Guillaume 
fut  couronné  à Palcrme  aux  fêtes  de  Pâques.  Scs  pre- 
mières promesses  et  ses  premiers  discours  furent  inter- 
prétés par  les  peuples,  toujours  avides  d’illusions,  comme 
donnant  des  [ireuves  d’un  bon  naturel.  Mais  Guillaume 
ne  tarda  pas  â se  livrer  à toute  la  mollesse  du  vice  ; et  sa 
lâcheté  lui  a mérité,  chez  les  Siliciens,  la  qualification  de 
Mauvais.  Pendant  qu’il  vivait  dans  son  palais,  entouré 
d’eunuques  musulmans,  et  au  milieu  d’un  sérail  sembla- 
ble à ceux  des  Orientaux,  il  envoya  son  chancelier  faire 
la  guerre  au  pape  Adrien  IV,  parce  que  celui-ci  lui  avait 
refusé  le  titre  de  roi.  L’excommunication  lancée  contre 
Guillaume,  en  4153,  excita  les  barons  de  la  Pouille  a la 
rébellion  ; toutes  les  provinces  continentales  de  son 
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roNaunie  tonibèront  dès  lors  diiiis  un  èlal  d’anarchie  d’où 
il  ne  fut  plus  possible  de  les  tirer.  Maione,  amiral  du 
royaume  cl  favori  du  roi , gouvernait  pendant  ce  temps 
la  Sicile  avec  une  autorité  absolue.  Cependant  il  ramena 
ce  monarque,  en  1150,  dans  la  Fouille  ; il  vainquit  les 
Grecs  qui  avaient  donne  des  secours  aux  barons  rebelles  ; 
il  prit  et  rasa  Bari , et  fit  périr  la  plu|)art  des  seigneurs 
révoltés.  Après  ces  victoires,  Guillaume  obtint  d’Adrien  IV 
l’investiture  du  royaume  de  Sicile,  et  celle  des  duchés  de 
Fouille  et  de  Calabre , qui  lui  avaient  été  refusées  jus- 
(|u’alors.  Le  schisme  entre  Alexandre  III  et  Victor  111 
réconcilia,  en  1 159,  Guillaume  avec  l’Eglise  romaine.  Ce 
roi  prit  la  défense  du  i)rcmier  de  ces  jiapes,  tandis  que 
remperenr  Frédérie-Barberousse  se  déclara  le  prolectcur 
du  s<'cond.  Cependant  la  lâcheté  du  roi  formait  le  con- 
traste le  plus  extraordinaire  avec  la  vaillance  sans  égale 
de  scs  Normands;  ses  États,  enrichis  par  le  commerce  et 
les  arts,  lui  fournissaient  d’immenses  ressources;  ses 
armées  étaient  presque  invincibles  ; ses  flottes  étaient  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  aguerries  de  la  chrétienté; 
mais  comme  il  mettait  le  plus  souvent  à leur  tète  des 
eunuques  musulmans,  il  é|)rouvait  ensuite  des  revers 
inattendus.  En  1100,  Guillaume  fut  délivi  é de  son  favori 
.Maione,  par  une  consj)iralion  de  ses  courtisans.  On  assu- 
rait que  Maione  voulait  se  faire  couronner.  Cependant, 
l’année  suivante,  Malleo  Bonello  , celui  meme  qui  avait 
tué  .Maione,  étant  rentré  à Falermc,  y fut  reçu  par  le  peu- 
ple  avec  de  telles  acclamations,  que  Guillaume  en  conçut 
de  la  jalousie.  I,a  défiance  mutuelle  excita  une  rébellion, 
dans  laquelle  Roger,  jeune  fils  de  Guillaume,  fut  pro- 
clamé roi  par  une  partie  du  peuple  : l’autre  partie  accou- 
rut au  secours  de  Guillaume;  celui-ci  enleva  le  palais  aux 
conjurés,  et  rencontrant  son  fils,  que  les  rebelles  avaient 
choisi  pour  roi,  il  le  renversa  par  terre  d’un  coup  de 
j)icd  si  violent,  que  cet  enfant  en  mourut  peu  d’heures 
après.  Guillaume  fit  ensuite  arracher  les  yeux  à Matteo 
Bonello,  et  punir  du  dernier  supplice  un  grand  nombre 
de  barons  siciliens.  Les  autres  se  défendirent  dans  leurs 
fiefs  et  dans  leurs  châteaux  ; en  sorte  que  la  guerre  civile 
devint  générale  dans  les  Dcux-Sicilcs.  Le  roi  vint  cepen- 
dant à bout  de  soumettre  tous  les  barons  révoltés  ; mais 
il  s’était  l'cndu  toujours  plus  odieux  au  peuple  : on  ne 
le  désignait  plus  ipie  par  le  nom  de  Guillaume  le  Mauvais. 
Enfin  il  mourut  le  7 mai  1 108,  laissant  deux  fils  mineurs 
sous  la  tutelle  de  Marguerite  sa  femme.  L’aîné,  Guil- 
laume II , lui  succéda:  le  second,  Henri,  fut  déclaré 
prince  de  Capouc. 

GUILLAUME  II,  dit  le  Don,  roi  de  Sicile,  fils  et 
successeur  du  précédent,  régna  de  1 1 CG  à 1189.  Les  Si- 
ciliens oiu  donné  à ce  roi  le  nom  de  Guillaume  le  Bon, 
bien  plus  pour  le  distinguer  de  son  père , qu’à  cause  de 
ses  vertus.  Guillaume  II,  et  sa  mère  Marguerite,  demeu- 
rèrent fidèles  à l’alliance  contractée  par  Guillaume  F'' 
avec  Alexandre  111  et  la  ligue  lombarde  : les  Siciliens  se 
trouvèrent  ainsi  engagés  dans  une  guerre  avec  l’empereur 
Frédéric  Barberousse;  et  lorsque  ce  monarque  fil  le  siège 
de  Rome,  en  1 167,  des  galères  siciliennes  lui  dérobèrent 
le  pape,  qu’il  poursuivait.  En  1 173,  Guillaume  11  refusa 
la  paix  séparée  que  l’Empereur  lui  j)roposait , quoi<iue 
Frédérie  offrit  de  la  sceller  en  donnant  au  roi  de  Sicile  sa 
tille  en  mariage.  Guillaume  eboi-it  de  préférence  Jeanne, 


fille  de  Henri  H d’Angleterre,  qu’il  épousa  au  commence, 
ment  de  l’année  I 177.  La  guerre  de  Guillaume  avec 
Frédéric  Barberousse,  et  celles  qu’il  soutint  ensuite  avec 
le  l'oi  de  Maroc  et  avec  l’empire  grec,  se  firent  toujours 
sur  mer,  et  nefurent  signalées  par  aucune  grande  bataille. 
Aussi  ces  guerres  ralentirent-elles  à peine  la  prospérité 
toujours  croissante  de  la  Sicile.  Hugo  Falcandus,  et  Ro- 
muald  de  Salerne , qui  vécurent  tous  deux  à la  cour  de 
Guillaume,  étaient  distingués  parmi  les  éciivains  latins; 
tandis  que  la  langue  italienne,  qu’on  appelait  alors  sici- 
lienne, commençait  aussi  à se  former,  et  qu’on  chantait 
à Falerme  des  poésies  dans  ce  dialecte  nouveau.  Ainsi  le 
règne  de  Guillaume  le  Bon,  que  ce  prince  n’a  illustré  ni 
par  de  grands  exploits , ni  ])ar  de  grands  talents  poli- 
tiques, ni  par  aucun  trait  marquant  de  caractère,  forme 
néanmoins  une  époque  importante  dans  l’histoire  d’Ita- 
lie, comme  étant  celle  de  la  renaissance  des  lettres.  Guil- 
laume mourut  le  16  novembre  1189. 

GUILLAUME  III,  roi  de  Sicile,  succéda,  en  1193, 
à son  père  Tancrède,  sous  la  tutelle  de  la  reine  Sibylle,  sa 
mère.  Mais  l’empereur  Henri  VI , qui , au  nom  de  Con- 
stance, sa  femme,  prétendait  à la  couronne  de  Sicile,  atta- 
qua Guillaume  111  dès  son  avènement  au  trône.  En  deçà 
du  Fhare  il  ne  trouva  de  résistance  que  dans  la  seule 
ville  de  Salerne.  Elle  se  défendit  vigoureusement;  mais 
elle  fut  prise,  cependant,  vci's  la  fin  d’août  1194.  La 
flotte  réunie  des  Fisans  et  des  Génois,  qui  combattait 
pour  Henri  VI,  s’empara  de  Messine,  au  commencement 
de  septembre  de  la  meme  année.  Sibylle  et  son  fils  Guil- 
laume s’étaient  fortifiés  dans  le  château  de  Falermc,  et 
dans  celui  de  Calala  Billolto.  Henri  leur  offrit  de  laisser 
à Guillaume,  avec  la  liberté,  le  comté  de  Lccce,  et  la  prin- 
cipauté de  Tarenle,  que  Tancrède  son  père  avait  possé- 
dés ; mais,  quand  la  mère  et  le  fils  se  furent  livrés  entre 
ses  mains,  en  1195,  il  leur  manqua  de  parole  : il  les  re- 
tint en  prison,  ainsi  que  les  trois  filles  de  Tancrède,  et 
fit  arracher  les  yeux  de  Guillaume  111,  qui  mourut  dans 
une  forteresse  du  pays  des  Grisons,  où  il  s’était  consacré 
à Dieu. 

GUILLAU3IE  Ps  comte  de  Hollande,  fils  de  Flo- 
rent 111,  fut  du  nombre  des  illustres  guerriers  qui  se  croi- 
sèrent, en  1188,  pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  On 
connaît  le  peu  de  succès  de  cette  expédition,  blâmée  par 
la  plupart  des  historiens  modernes,  qui  en  auraient  parlé 
autrement  si  elle  eût  réussi.  A son  retour,  Guillaume  dé- 
pouillaAda,  sa  nièce, de  l’héritage  de  son  père  Thierri  VII, 
et  SC  fit  proclamer  comte  de  Hollande:  il  se  défendit  vail- 
tarnuicnt  contre  l’évêque  d’Utrccht,  et  chercha  ensuite  à 
faire  valoir  par  les  armes  scs  droits  sur  le  royaume  d’É- 
cosse  ; mais  instruit  que,  profilant  de  son  absence,  Ada 
était  parvenue  à rallumer  l’ardeur  de  quelques  sujets 
fidèles,  il  se  hâta  de  revenir  en  Hollande,  y rétablit  son 
autorité,  et  mourut  en  1225,  transmettant  ses  États  à 
son  fils  aîné,  Florent  IV. 

GUILLAUME II,  comte  de  Hollande,  né  vers  1226, 
succéda  fort  jeune  à son  père  Florent  IV.  Le  pape  lui 
offrit  l’empire  d’Allemagne,  qu’il  avait  ôté  à Frédéric  11 
et  le  fit  élire  roi  des  Romains  après  la  mort  de  Henri  de 
'l'huringe.  Guillaumeassiége  aussitôt  Aix-la-Chapelle,  qui 
refusait  de  lui  ouvrir  ses  portes,  et  s’y  fait  couronner  le 
l>'t  novembre  1248:  il  s’applique  ensuite  à airerrnir  sa 
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(louiiiiation,  choisit  son  oncle,  le  duc  de  Brabant,  pour 
son  principal  niinislrc,  épouse  la  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick, et  parvient  ainsi  à s’assurer  l’appui  d’une  partie 
des  princes  d’Allemagne.  Frédéric  meurt  en  1250  ; et  le 
légat  du  pape  déclare  Guillaume  Empereur:  mais  sa  no- 
mination excite  de  grands  troubles,  et  à peine  a-t-il  sou- 
mis les  Flamands  révoltés  qu’il  est  forcé  de  reprendre  les 
armes  contre  les  Frisons.  Pendant  cette  ilernicre  guerre, 
ayant  été  obligé  de  traverser  un  marais  couvert  de  glace, 
il  enfonça  dans  l’eau  avec  son  cheval;  et  des  paysans, 
accourus  à scs  cris,  l’assommèrent  à coups  de  bâton.  Cet 
événement  est  du  commencement  de  l’année  1256.  Flo- 
rent V,  son  fils,  lui  succéda. 

GUILLAUME  III,  dit  le  Don,  comte  de  Hollande  et 
de  Hainaut,  succéda  à son  père,  Jean  d’Avesncs,  en  1304. 
H épousa,  l’année  suivante,  Jeanne,  soeur  de  Philippe  de 
V’alois,  assista  à la  célèbre  bataille  de  Cassel  ; donna, 
disent  les  historiens,  des  marques  de  courage  et  d’équité 
en  plusieurs  occasions,  et  mourut  le  7 juin  1537. 

GUILLAUME  IV,  fils  du  précédent,  conduisit  dans 
sa  jeunesse  des  sccoursau  roi  d’Espagne  contre  les  Mores, 
et  fit  un  pèlerinage  à la  terre  sainte.  11  eut  assez  de  mo- 
dération pour  refuser  l’Empire  que  lui  offraient  les  élec- 
teurs. Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  troublées  par 
la  révolte  de  ses  sujets  : il  réussit  à faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  habitants  d’ütrecht  ; mais  il  périt  malheureu- 
sement en  1545,  dans  la  guerre  contre  les  Frisons.  Ce 
prince  s’empressa  de  favoriser  les  pieux  missionnaires  qui 
tentèrent  alors  de  porter  la  lumière  de  l’Évangile  dans 
les  pays  du  INord. 

GUILLAUME  V était  fils  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière  et  de  Marguerite,  comtesse  de  Hollande,  llcbassa, 
en  1351,  sa  mère  de  scs  propres  États.  Cette  barbarie  le 
rendit  odieux  à ses  sujets  ; et  les  violences  auxquelles  il 
continua  de  se  livrer,  firent  penser  que  sa  tête  était  dé- 
rangée: mais,  en  1558,  ayant  poignardé  publiquement 
un  de  ses  gentilshommes , on  s’assura  de  sa  personne,  et 
on  l’enferma  dans  unctourau  Quesnoy,  où  il  mourutmi- 
sérablcment  en  1577.  L’horreur  qu’inspirait  sa  conduite, 
l’avait  fait  surnommer  le  eomte  Enragé. 

GUILLAUME  VI,  fils  d’Albert  de  Bavière,  lui  suc- 
céda en  1404:  il  avait  été  fiance  en  1377  à Marie  de 
France,  fille  de  Charles  V ; mais  cette  princesse  étant 
morte  en  1386,  il  épousa  Marguerite,  fille  de  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Il  soutint  une  guerre  très-lon- 
gue contre  le  duede  Gueldrc,  et  mourut  en  1417,  laissant 
le  comté  de  Hollande  à Jacqueline,  sa  fille  unique. 

GUILLAUME  I«,  d UC  de  Normandie,  surnommé 
Longue  Epée,  était  fils  de  ce  Bollon  ou  Raoul,  sous  la 
conduite  duquel  les  Normands  s’établirent  en  Fiança,  et 
il  lui  succéda  dans  la  possession  des  provinces  qui  leur 
avaient  été  cédées.  11  joignit  à la  valeur  qu’il  avait  héritée 
de  son  père,  toutes  les  vertus  qui  rendent  un  prince  cher 
.à  ses  peuples.  En  918,  il  défit,  en  bataille  rangée,  les 
comtes  de  Bretagne  qui  refusaient  de  lui  rendre  hom- 
mage, et  leur  pardonna,  à condition  qu’ils  se  reconnai- 
tiaient  ses  vassaux.  Le  comte  de  Cotentin,  soutenu  de 
quelques  seigneurs,  vint,  en  920,  assiéger  Rouen.  Guil- 
laume marcha  à sa  rencontre,  suivi  seulement  de  400  hom- 
mes rassemblés  à la  hâte,  le  mit  en  déioule,  et  rentra 
dans  la  ville,  disent  les  historiens,  sans  avoir  perdu  un 


seul  homme.  Religieux  observateur  de  ses  serments,  il 
n’hésita  pas  de  prendre  la  défense  du  faible  Charles  le  i 
Simple  contre  Raoul,  duc  de  Bourgogne  ; et,  tant  que  i 
vécut  le  souverain  légitime,  il  refusa  de  prêter  serment  à 
l’usurpateur.  11  contribua  ensuite  à y replacer  Louis 
d’Outrc-Me.r,  et  à le  maintenir  contre  les  grands  de  son 
royaume.  Il  obligea  Aiaioul,  comte  de  Flandre,  à rendre 
au  comte  de  Pontliicu  la  ville  de  Montreuil,  qu’il  lui  i 
avait  enlevée.  Arnoul  dissimula,  et  fit  demander  à Guil- 
laume une  entrevue,  qui  fut  fixée  dans  l’île  que  forme  la  i 
Somme  près  de  Pccquigny.  Guillaume  s’y  rendit  sans  dé- 
fiance; et,  après  avoir  reçu  d’.\rnoul  des  témoignages  ; 
d’une  affection  sincère,  il  s’en  retournait,  lorsque  celui-  i 
ci,  feignant  d’avoir  quelque  chose  d’important  à lui 
communiquer,  le  pria  de  redescendre  un  momeut  de  son  , 
bateau  : mais,  en  mettant  pied  à terre,  Guillaume  fut 
assailli  par  4 hommes  apostés,  qui  l’assassinèrent,  le 
18  décembre  994.  Ce  prince  était  âgé  d’environ  42  ans, 
dont  il  en  avait  régné  25.  On  trouva  sur  lui  une  clef  d’or, 
qui  ouvrit  une  cassette  dans  laquelle,  dit-on,  était  ren- 
fermé un  habit  de  moine.  Richard  !«<■,  son  fils  unique,  lui 
succéda. 

GUILLAUME  DE  TELLO,  comte  d’Arques,  né 
vers  l’an  1020,  étaitfilsdeRichardII,  duc  de  Normandie, 
et  de  Papic,  sa  3®  femme.  En  1055,  à l’instigation  deson 
frère  Manger,  archevêque  de  Rouen,  et  soutenu  par  la 
France,  il  se  révolta  contrôle  duc  de  Normandie,  préten- 
dant que,  comme  fils  légitime  du  duc  Richard,  il  avait 
plus  de  droit  à cette  couronne  que  Guillaume  le  Bâtard, 
qui  en  était  en  possession  depuis  18  ans.  Battu  devant  le 
château  d’Arques,  où  il  était  assiégé,  et  nonobstant  les 
faibles  secours  que  le  l oi  de  France  Henri  parvint  à in- 
troduire dans  la  place,  il  fut  contraint  de  capituler,  heu- 
reux encore  de  conserver  la  vie  et  la  liberté.  j 

GUILLAUME-ADELIN , fils  de  Henri  I«®,  roi  d’An-  \ 
gleterre,  fut  le  médiateur  de  la  paix  entre  son  père  cl 
Louis  le  Gros,  qui  abandonna,  en  toute  propriété,  ùGuil- 
laumc,  la  ville  de  Gisors,  objet  de  la  contestation,  à la  ; 
charge  de  lui  en  faire  hommage.  Henri  lui  céda  le  duché  j 
de  Normandie,  en  1120  :1c  duc  s’embarqua  aussitôt  à 
Harlleur,  avec  son  frère  Richard  et  sa  sœur  Mahaut, 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  à la  courdeson  père,  mais 
le  vaisseau  qu’il  montait , fut  assailli  par  une  violente 
tempête,  eL,  le  pilote  qui  était  pris  de  vin,  n’ayant  pas 
pu  faire  les  manœuvres  nécessaires , cc  prince  périt  à la 
vue  du.  port. 

GUILLAUME-CLITON  , surnommé  Cottrle-cuisse, 
était  fils  de  Robert  III,  duc  de  Normandie  : son  pèrcayant 
été  dépouillé  de  scs  Etats  par  son  frère  Henri  I®®,  roi 
d’Angleterre,  il  fut  élevé  à la  cour  du  comte  de  Flandre, 
son  proche  parent.  Dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  porter 
les  armes,  il  s’assura  de  la  protection  de  Louis  le  Gros, 
et  fit  sommer  Henri  de  remettre  en  liberté  le  duc  Robert, 
qu’il  retenait  prisonnier.  Henri  répondit  avec  hauteur  à son 
envoyé;  cl  la  guerre  fut  résolue.  En  1116,  trois  armées 
pénétrèrent,  en  même  temps,  dans  la  Normandie,  cl  en- 
levèrent les  principales  villes.  Ces  premiers  succès  furent 
suivis  de  revers  non  moins  grands  ; et , en  1120,  Louis 
le  Gros  fut  obligé  d’abandonner  le  fruit  de  toutes  ses  vic- 
toires, et  de  promettre  qu’il  n’appuierait  plus  les  préten- 
tions de  Guillaume.  Lu  mort  du  fils  de  Richard  ranima 
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les  espérances  du  prélendant  : il  épousa  sa  veuve  qui  lui 
apporta  en  dot  le  comté  du  Maine,  et  parvint  à mettre 
dans  ses  intérêts  les  seigneurs  normands.  Richard , in- 
struit de  ses  projets , repassa  en  Normandie  en  H2o, 
ravagea  les  terres  de  ecux  qui  s’étaient  déclarés  pour 
Guillaume,  fit  casser  son  mariage  pour  cause  de  parenté, 
et  contraignit  une  seconde  fois  Louis  le  Gros  h l’aban- 
donner. Cependant  il  épousa  , l’année  suivante  , Jeanne 
de  Savoie,  sœur  utérine  d’Adélaïde  , reine  de  France,  et 
eut  en  dot  le  Vexin  : en  1 127  , il  obtint  l’investiture  du 
comté  de  Flandre,  vacant  par  la  mort  de  Charles  dit  à la 
Hache,  assassiné  dans  une  église  de  Bruges,  pendant  la 
messe.  11  s’occupa  aussitôt  des  moyens  de  reprendi'c  la 
Normandie:  mais  les  Flamands  refusèrent  de  l’aider  dans 
ce  projet;  et  comme  il  voulut  les  y forcer,  ils  appelèrent 
à leur  tête  Thierri  d’Alsace.  Guillaume,  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  ce  prétendant,  le  défit  en  plusieurs  rencon- 
tres ; mais  ayant  en  la  main  percée  d’une  flèche,  au  siège 
d’Alost,  il  négligea  cette  blessure,  et  en  mourut  en  f 128  , 
après  avoir  possédé  la  moitié  de  la  Flandre  pendant 
fC  mois. 

GUILLAUME  ou  II , duc  d’Aquitaine  et  comte 
d’Auvergne,  fut  surnommé  le  Pieux  ou  le  Débonnaire.  Il 
chercha  à adoucir  le  sort  de  ses  sujets  par  de  sages  règle- 
ments ; fonda  l’abbaye  de  Cluni,  qu’il  dota  richement; 
désigna  pour  son  successeur  Eble  H , comte  de  Poitiers, 
son  proche  parent,  et  mourut  en  917. 

GUILLAUME  III , dit  Tcfe  d’é^OHpes  à cause  de  la 
couleur  blanche  de  ses  cheveux,  était  fils  d’Eble  II  ; il  fut 
confirmé  dans  la  possession  de  rAquilaine , par  Louis 
d’Outre-mer,  et  lui  en  fit  hommage  à Rouen,  en  942. 
Lothaire,  successeur  de  Louis,  déclara  la  guerre  à Guil- 
laume, le  battit  près  du  Loir , et  vint  l’assiéger  dans 
Poitiers  en  9o4  ; il  lui  accorda  cependant  la  paix,  à la 
condition  de  lui  fournir  du  secours  contre  le  comte  de 
Champagne;  et  Guillaume,  fidèle  à ses  engagements, 
conduisit  scs  troupes  au  siège  de  Vitri.  Suivant  un  usage 
assez  commun  dans  ce  siècle,  il  prit  l’habit  religieux  à 
l’abbaye  Saint-Cypricn  de  Poitiers.  Il  mourut,  quelques 
années  après,  à Saint- .Maixent,  en  904. 

GUILLAUME  IV,  fils  du  précédent,  dit  Fier  à Bras, 
lui  succéda.  Sa  sœur,  Adélaïde,  était  devenue  la  femme 
de  Hugues  Capet  : cependant  Guillaume  refusa  d’aider 
ce  dernier  à s’emparer  du  trône,  au  préjudice  des  descen- 
dants de  Charlemagne  ; et  il  ne  lui  fit  hommage  qu’en 
988.  11  obligea  Geoffroi  Griscgoncllc,  comte  d’Anjou,  de 
SC  reconnaître  son  vassal,  pour  les  terres  qu’il  possédait 
dans  le  Poitou  ; et,  à l’exemple  de  son  jière , ayant  pris 
l'habit  religieux,  il  mourut  à l’abbaye  Saint-Maixent , le 
3 février  993. 

GUILLAUME  V,  fils  du  précédent,  dit  le  Grand, 
avait  été  instruit  dès  sa  jeunesse  dans  toutes  les  sciences 
qu’oii  cultivait  alors  : les  soins  du  gouvernement  ne  l’em- 
péchèrent  pas  de  s’y  ajipliijucr  avec  tant  d’ardeur  , qu’il 
établit  une  école  dans  son  palais  à Poitiers.  Guillaume 
faisait,  chaque  année,  un  voyage  à Rome,  pour  visiter  le 
tombeau  des  SS.  Apôtres.  Le  bruit  de  scs  vertus  s’étant 
répandu  en  Italie,  les  seigneurs  lombards  lui  décernèrent 
la  couronne,  après  la  mort  de  l’empereur  saint  Henri  ; 
mais  il  refusa  leurs  offres,  et  continua  de  gouverner  ses 
peuples  avec  une  admirable  sagesse.  Il  mourut  sous 


l’habit  religieux,  à Maillezais,  le  dernier  jour  de  janvier 
de  l’an  1050,  âgé  de  71  ans,  dont  il  en  avait  régné  39. 
Il  rétablit  l’abbaye  de  Maillezais  , fonda  celle  de  Bour- 
gucil  , et  en  dota  plusieurs  autres.  Il  contribua  de  ses 
dons  à la  réédificalion  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Il 
reste  six  Lettres  de  ce  prince  ; elles  ont  été  imprimées 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Fulbert  de  Chartres,  publié 
par  Devilliers,  Paris,  1C08,  in-8". 

GUILLAUME  YI,  dit  le  Gros,  fils  du  précédent, 
eut  à soutenir  une  guerre  opiniâtre  contre  Geoffroi  Mar- 
tel, comte  d’Anjou,  qui  cherchait  à faire  valoir  tous  les 
droits  d’Agnès,  sa  femme.  Il  fut  défait  successivement 
près  de  Mont-Caloucr  et  de  Saint-Jouin  de  Marne,  et 
mourut  sans  postérité  en  1038. 

' GUILLAUME  YII,  dit  le  Prompt,  frère  du  précé- 
dent, succéda  en  1059  à Eudes  ou  Adon,  tué  devant 
Mauzé,  bourg  d’Aunis.  Il  portait  le  nom  de  Pierre;  mais 
il  le  quitta  pour  celui  de  Guillaume,  qui  était  en  vénéra- 
tion à ses  sujets.  Il  poursuivit  la  guerre  contre  le  comte 
d’Anjou,  et  mourut  en  1058  à Poitiers,  d’une  dyssenterie 
dont  il  avait  été  attaqué  au  siège  de  Saumur. 

GUILLAUME  YIII,  frère  des  précédents,  était  déjà 
duc  d’Aquitaine  lorsqu’il  hérita  du  comté  de  Poitiers  ; il 
changea  alors  son  nom  de  Gui  Geoffroi  contre  celui  de 
Guillaume.  Il  fut  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  dans 
la  guerre  contre  les  comtes  d’Anjou,  et  soumit  entière- 
ment la  Saintonge  en  1063.  Il  passa  ensuite  en  Espagne, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins,  et  à son 
retour  en  1009,  s’empara  de  Saumur.  Il  avait  épousé 
une  fille  d’Audebert,  comte  de  Périgord;  mais  il  la  répu- 
dia pour  cause  de  parenté,  et  eut  d’un  second  mariage 
une  fille,  que  quelques  historiens  disent  avoir  été  mariée 
à Alphonse  VI,  roi  d’Espagne.  Il  divorça  encore,  et  épousa 
en  1068  Aldéarde,  fille  de  Henri  de  Bourgogne.  Ce  prince 
mourut  le  24  septembre  1080  , au  château  de  Chizé,  et 
fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l’abbaye  de  Moutier-Neuf, 
dont  il  était  le  fondateur. 

GUILLAUME  IX,  duc  d’Aquitaine  et  comte  de  Poi- 
tiers, le  plus  ancien  des  troubadours  connus,  fils  du 
précédent,  naquit  le  22  octobre  1071,  suivant  la  chro- 
nique de  Maillezais.  Il  réunissait  à tous  les  avantages  de 
sa  haute  naissance,  un  extérieur  agréable,  de  la  valeur 
et  de  l’esprit.  A l’âge  de  15  ans , il  succéda  à son  père, 
et  se  montra  d’abord  l’héritier  de  sa  piété.  L’abbaye  de 
Moutier-Neuf  qu’il  termina , et  celle  de  Fontcvrault, 
éprouvèrent  surtout  les  effets  de  sa  libéralité  ; mais  bien- 
tôt après,  le  goût  des  plaisirs  l’ayant  entraîné  à des  dé- 
penses excessives,  il  dépouilla  les  monastères  d’une  partiq 
de  leurs  richesses,  pour  les  distribuer  à des  femmes  et 
aux  courtisans  qui  partageaient  ses  amusements.  Cepen- 
dant il  se  croisa  en  1101,  pour  la  délivrance  de  la  terre 
sainte,  et  partit , dit-on,  avec  300,000  hommes  : mais  à 
peine  fut-il  arrivé,  que  son  armée  manqua  de  vivres  ; 
elle  avait  d’ailleurs  été  affaiblie  par  les  fatigues  et  les  ma- 
ladies : elle  fut  facilement  dispersée;  et  Guillaume  fut 
obligé  de  fuir  lui-méme  à Antioche,  où  Tancrède  lui  four- 
nit les  moyens  de  repasser  dans  ses  États.  Il  épousa  quel- 
que temps  après  Mathilde,  fille  du  comte  de  Toulouse; 
et  celte  princesse  étant  morte  en  1 1 12,  il  ne  tarda  pas  à 
se  remarier  avec  Ilildegarde.  Mais  l’âge  n’avait  point 
calmé  la  violence  de  ses  passions,  ni  son  ardeur  pour  les 
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plaisirs.  Il  fut  frappe  des  charmes  de  la  vicomtesse  de 
ChatellcrauU , l’enleva,  et  pour  l’épouser,  il  répudia 
Hildcgarde.  L’éveque  de  Poitiers , indigné,  ])énélra  dans 
le  palais  du  duc,  et  le  menaça  de  rexcommunicr,  s’il  ne 
consentait  à renvoyer  cette  dame  à son  mari.  Guillaume 
mit  l’épée  à la  main;  et  le  prélat,  ayant  prononcé  l’oxcom- 
munication,  lui  dit  : Frappez  maintenant,  je  suis  prêt. 
Je  ne  vous  aime  point  assez,  répondit  Guillaume,  pour 
vous  envoyer  en  paradis  ; et  il  se  contenta  de  l’exiler. 
Délivré  de  cet  importun  censeur,  il  se  livra,  dit-on,  à des 
débauches  dont  le  récit  parait  peu  croyable.  Il  conduisit, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  des  secours  à Alphonse,  roi  d’,\ra- 
gon,  contre  les  Sarrasins,  et  mourut  le  10  février  1 120. 
Guillaume  de  Jlalmcsbury  fait  de  ce  prince  un  portrait 
affreux,  mais  évidemment  charge  par  la  passion.  GcolTroi 
de  Vendôme  et  Beslyen  parlent,  au  contraire,  d’une  ma- 
nière llatteusc  ; mais  on  a cherché  à rendre  susi>cct  le 
témoignage  de  Geoffroi,  son  contemporain,  en  disant 
qu’il  se  serait  exposé  à des  violences  s’il  eût  écrit  la  vé- 
rité. Quant  à Besly,  et  l’on  doit  en  convenir,  il  a moins 
fait  l’histoire  que  le  ])anégyrique  des  comtes  de  Poitiers. 
Si  les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  qualités  mo- 
rales de  Guillaume,  tous  rendent  justice  à scs  talents. 
On  conserve  à la  Dibliothèque  royale  à Paris  9 pièces  de 
vers  attribuées  à ce  prince. 

GUILLAUME  X,  dernierduc  d’Aquitaine  de  ce  nom, 
fils  du  précédent  et  de  la  comtesse  Mathilde,  narpiit  en 
1099.  Il  tenait  de  son  père  un  goût  excessif  pour  les  plai- 
sirs, cl,  dans  sa  jeunesse,  il  s’y  abandonna  sans  réserve. 
Il  prit  la  défense  du  comte  d’Auvergne,  son  vassal,  contre 
le  roi  Louis  le  Gros,  et  fit  sa  paix  en  1 127.  Il  se  déclara 
d’abord  en  faveur  de  l’antipape  Anaclet;  mais  les  conseils 
de  saint  Bernard  le  déterminèrent  à reconnaître  Inno- 
cent II,  avec  le  reste  de  l’Église.  Il  essay  a de  faire  valoir 
les  droits  de  sa  mère  sur  le  comté  de  Toulouse,  et  fut 
obligé  d’y  renoncer.  Il  fournit  ensuite  des  secours  au 
comte  d’.Anjou  contre  les  Normands  ; mais  touché  des  ra- 
vages que  commettaient  les  troupes,  il  quitta  l’armée 
avec  la  résolution  de  faire  un  pèlerinage  à Compostelle. 
Il  mourut  dans  la  route  le  9 avril  1 157. 

GUILLAUME  Ur  (FnÉDÉnic),  roi  des  Pays-Bas, 
grand-duc  de  Luxembourg,  jtrince  d’Orange,  duc  de  Nas- 
sau, en  naissant  à la  Haye  le  24  août  1772,  reçut  le  titre 
de  prince  héréditaire  des  Proviuccs-L'nics  de  Hollande. 
Son  père,  Guillaume  V,  prince  d’üi’angc  et  de  Nassau, 
statbouder  héréditaire,  descendait  du  prince  Jean,  le  plus 
jeune  frère  du  grand  Guillaume  I'"'  d’Orange.  Le  jeune 
jji'ince  héréditaire  fut  redevable  de  son  instruction  .à  sa 
mère,  Frédéritiuc-Sophie-Wilhelmine , fille  du  |)rincc 
Auguste-Guillaume  de  Prusse.  Il  eut  pour  précepteur 
Tollius,  auteur  hollandais  estimé,  et  pour  gouverneur  le 
général  de  Stamford  , bon  tacticien  et  polititpic  exercé. 
Envoyé  en  Allemagne  en  1788,  il  demeura  qucbpic  temps 
à Berlin,  à la  cour  de  son  oncle  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume 11;  puis,  en  1790,  il  alla  continuer  ses  études  à 
l’université  nationale  de  Leydc.  Bientôt  aj)rès,  on  le 
maria  : il  épousa,  le  l«r  octobre  1791,  sa  cousine  Frédé- 
riquc-Louise-Wilhelmine , fille  du  même  roi  de  Prusse, 
celle  qui,  jusqu’en  1857,  fut  la  fidèle  compagne  de  sa  vie. 
Exercé  dans  l’art  de  la  guerre  comme  tous  ses  ancêtres, 
Guillaume  travailla  avec  son  frère  Frédéric,  qui  se  fit 


plus  lard  une  réputation  comme  général,  à la  réforme  des 
troupes  de  terre  de  la  Hollande  ; mais  ses  projets  furent 
entravés  par  les  dissensions  intestines  qui  éclatèrent  à 
cette  époque  si  féconde  en  révolutions.  Les  patriotes,  ra- 
menés à l’ordre  en  1787  par  la  force  des  armes  jirus- 
sicnnes,  agissaient  secrètement  contre  la  maison  d’Orauge. 
Une  partie  d’entre  eux  s’étaient  réfugiés  eu  France,  et  la 
Convention  nationale,  voulant  avec  leur  aide  s'emparer 
<lc  la  Hollande,  déclara  la  guerre  au  stathouder,  le  1“''  fê- 
viier  1795.  Dumouricz  occupa  le  Brabant,  mais  sans 
pouvoir  s’y  mainlenir.  A la  suite  de  la  victoire  rcn)porléc 
sur  Dumouricz  à Neerwinden,  le  18  mars,  par  le  prince 
de  Cobourg,  fcid-maréchal  impérial,  cette  province  fut 
délivrée  par  le  prince  héréditaire,  général  en  chef  des 
li'üupes  balavcs,  aux(picllos  s’était  joint  un  corps  d’ar- 
mée de  la  coalition.  Le  prince  héréditaire  empêcha  ensuite 
l’armée  française  du  Nord  de  jiénétrer  dans  la  Flandre 
occidentale.  Mais  attaqué,  le  15  septembre,  dans  sa  po- 
sition, entre  Meuin  et  Werwick,  par  rennemi  supérieur 
en  forces,  il  fut  obligé,  après  une  courageuse  résistance, 
dans  laquelle  son  frère  Frédéric,  qui  commandait  l’aile 
droite,  fut  blessé,  de  battre  en  retraite  et  de  repasser 
l’Escaut.  Bientôt  après , il  prit  Landrccics,  et,  à la  tête 
d’une  armée  coalisée  de  Hollandais  et  d’Autrichiens, 
il  refoula  au  delà  de  la  Sambre  l’armée  républicaine. 
Mais  les  Français  ayant  pris  Charlcroi  d’assaut  cl  battu, 
dans  la  grande  bataille  de  FIcurus  (2U  juin  1794), 
l’aile  gauche  de  l’a  rince  coalisée,  Guillaume  reçut  du 
prince  de  Cobourg  l’ordre  de  se  retirer.  Les  Autrichiens, 
pressés  par  Piebegru  et  Jourdan,  se  rciilièrcnt  jusque 
derrière  la  Meuse , et  le  ])rincc  héréditaire,  affaibli  par 
ses  pertes,  dut  se  borner,  de  concert  avec  le  duc  d'York, 
à couvrir  les  frontières  de  la  république  batave.  Mais 
toute  résistance  fut  vaine  : les  forteresses  tombèrent  au 
pouvoir  lies  Français  , et , le  froid  ayant  fait  geler  le 
Walial,  Pichegru  fit  son  entrée  à Ulrccht  le  17  janvier 
1795.  Les  Français  trouvèrent  unappui  dans  les j)tt/rioles, 
en  sorte  que  le  stathouder  se  vit  dans  l’impossibilité  de 
sauver  la  république  batave  abandonnée  de  ses  alliés.  Scs 
deux  fils  avaient  déposé  leurs  commandements  le  Ki  jan- 
vier, et  Guillaume  V s’embarqua,  le  18  et  le  19,  avec  sa 
famille  et  quelques  serviteurs  dévoués,  à Scheveningen 
pour  l’Angleterre,  où  on  lui  oiTrit  une  résidence  à Hamp- 
loncourt.  Cependant  les  deux  princes  scs  fils  ne  lardèrent 
pas  à repasser  sur  le  continent  jmur  armer,  aux  frais  de 
rAnglctcrrc,  leurs  nationaux  émigrés  et  qui  avaient  formé 
un  corps  de  troupes  ; mais  ce  corps  se  débanda  ajirès  la 
paix  de  Bàle.  Alors  le  prince  Frédéric  entra  au  service  de 
r.\ulriche,  et  il  mourut  à Padoiie  le  0 janvier  1799.  Le 
prince  héréditaire  se  rendit  avec  sa  famille  à Berlin,  pour 
y altondi'C  un  changement  favorable  dans  son  sort,  chan- 
gement qu’on  pouvait  se  promettre  alors  des  relations 
amicales  qui  régnaient  entre  la  France  et  la  Prusse.  Il 
acquit  quelques  biens  seigneuriaux  dans  les  environs  de 
Poznan  cl  en  Silésie,  et  son  père  lui  ayant  cédé,  le  29  août 
1802,  l'indemnité  territoriale  qui  lui  était  accordée  en 
Allemagne  par  le  décret  de  la  députation  d’Empire,  et  qui 
se  composait  de  Fulde,  de  Corbic,  de  Dortmund,  de 
Weingarten  et  autres  lieux  , Guillaume  résida  depuis 
ordinairement  à Fulde,  ville  dont  il  rcnq)laça  runi\  crsilé 
improductive  par  un  bon  lycée,  et  où  ii  employa  les 
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fonds  do  deux  couvents  sécularisés  à l’établissement  d’un 
hôj)ilal  civil.  Après  la  mort  du  stathouder  son  père, 
Guillaume  prit  le  gouvernement  de  scs  domaines  hérédi- 
taires de  Nassau  ; mais  ayant  refusé  d’accéder  à la  confé- 
dération du  Rhin,  il  perdit  la  souveraineté  sur  les  pays 
composant  le  patrimoine  de  la  maison  de  Nassau-Orange, 
lesquels  furent  donnés  à ses  cousins  de  Nassau- Usingen 
et  de  Weilhourg,  clan  prince  Murat,  grand-duc  de  Berg, 
tandis  que  Weingarten  échut  au  Wurtemberg.  Guillaume 
se  rendit  à Boi  lin  au  mois  d’août  I80(),  et  aida  la  Prusse 
dans  sa  guerre  contre  Napoléon.  11  avait  déjà  le  grade  de 
lieutenant  général  dans  l’armée  prussienne,  et  un  régi- 
ment, dont  il  était  le  chef,  portait  son  nom.  Au  bout  d’un 
mois,  il  fut  nommé  au  commandement  d’une  division  de 
l’aile  droite  de  l’armée  prussienne,  entre  Magdehourg  et 
Erfurt.  Après  la  bataille  d’iéua,  si  désastreuse  pour  la 
Prusse,  il  dut  suivre  le  fcid-maréchal  Mœllendorf  à Er- 
furt, et,  à la  suite  de  la  capitulation  conclue  par  ce  der- 
nier, il  devint  prisonnier  de  guerre;  cependant  on  lui 
permit  de  demeurer  auprès  de  sa  femme  en  Prusse.  Na- 
poléon le  déclara,  ainsi  que  l’électeur  de  Hesse  et  le  duc 
de  Brunswick,  déchu  de  ses  possessions.  Fulde  prêta  hom- 
mage à l’empereur  des  Français  dès  le  27  octobre;  et 
quant  à Corbie,  à Dortmund  et  au  comté  de  Spicgclbcrg, 
ils  furent  incorporés,  en  1807,  au  royaume  de  Westpha- 
lic  et  au  grand-duché  de  Berg.  Ce  grand-duché  et  le 
Wurtemberg  confisquèrent  à leur  profit  même  les  do- 
maines réservés  au  prince  Guillaume  par  Pacte  de  la 
confédération.  La  Bavière  seule  ne  suivit  pas  cet  exemple  ; 
tous  les  autres  princes  de  la  confédération  du  Rhin  bor- 
nèrent leurs  bons  offices  à promettre  de  lui  faire  payer  le 
revenu  net  de  ces  domaines.  Guillaume , pendant  ce 
temps,  s’était  retiré  avec  sa  famille  à Dantzig.  Quand  le 
théâtre  de  la  guerre  se  rapprocha  de  la  Vistule,  il  voulut 
retourner  à Berlin,  niais  son  épouse  malade  fut  seule 
autorisée  à y demeurer.  Forcé  de  repasser  l’Oder,  le  prince 
SC  rendit  à Pillau.  Dans  la  paix  de  ïilsitt,  on  ne  fit  même 
pas  mention  de  lui.  Réduit  à ses  biens  du  grand-duché 
de  Varsovie,  il  vécut  fort  modestement  à Berlin,  ne  s’oc- 
cupant que  de  sciences  et  se  renfermant  dans  l’intérieur 
de  sa  famille.  En  déposant  les  armes,  il  avait  cédé  à la 
force  des  choses  : il  les  reprit  à la  première  occasion. 
Lorsque  éclata  la  guerre  de  1809,  entre  la  France  et  l’Au- 
triche, Guillaume  , avec  son  fidèle  ami  et  compagnon  le 
baron  H.  Fagel,  alla  joindre  l’armée  de  l’archiduc  Charles 
et  prit  part  à la  bataille  de  Wagram , où  il  servit  en 
qualité  de  volontaire.  Mais  la  fortune  lui  fut  encore  con- 
traire : il  revint  à Berlin  sans  avoir  rien  fait  pour  amé- 
liorer sa  position.  En  1814,  l’Autriche  lui  déféra  le  grade 
de  feld-niaréchal.  Cependant,  depuis  la  bataille  de  Leip- 
zig, des  patriotes  hollandais,  appuyés  par  des  hommes 
influents,  travaillaient  à Amsterdam  , à la  Haye,  à Rot- 
terdam, à Zwoll  et  ailleurs,  à la  restauration  de  la  mai- 
son d’Orange  ; Guillaume  s’était  rendu  en  Angleterre 
pour  concerter  avec  le  gouvernement  britannique  des 
mesures  propres  à soutenir  l’insurrection  des  Néerlan- 
dais, laquelle  éclata  aussitôt  que  les  vainqueurs  de  Leip- 
zig s’approchèrent  des  frontières  de  la  Hollande.  Le  15  et 
le  10  novembre,  un  soulèvement  eut  lieu  à Amsterdam, 
et  le  17,  le  peuple  de  la  Haye  se  déclara  aussi  en  faveur 
du  prince.  Guillaume,  que  ses  amis  tenaient  au  courant 


de  ce  qui  se  passait,  s’embarqua  et  mit  pied  à tei're  à 
Scheveningen  , le  29  novembre.  Il  fut  reçu  avec  allé- 
gresse à la  Haye  le  oO,  et  le  2 décembre  à Amsterdam, 
où  les  commissaires  du  gouvernement  provisoire,  Kem- 
per  cl  Scholtcn,  avaient  publié  la  veille  une  proclama- 
tion. Le  prince  exprima  sa  reconnaissance  aux  fidèles 
Bataves , et  déclara  qu’une  constitution  assurerait  et 
garantirait  contre  toute  attaque  les  privilèges  et  les  fran- 
chises de  la  nation.  Vingt-trois  places  fortes  sc  trouvaient 
encore  au  pouvoir  des  Français  dont  l’armée  était  cam- 
pée à Utrecht  ;'mais  les  troupes  de  la  coalition  et  une  levée 
en  masse  de  volontaires  en  délivrèrent  bientôt  le  pays, 
Guillaume  hâta  l’armement  du  peuple,  et  chargea  une 
conjuiission  de  rédiger  une  constitution  qui  fut  acceptée, 
le  29  mars  1814,  par  des  députés  librement  élus,  et  en- 
suite jurée  par  le  prince.  Un  accroissement  de  territoire 
fut  en  même  temps  promis  à la  Hollande.  Le  congrès  de 
Vienne  décréta  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  l’ancien 
évêché  de  Liège  avec  les  anciennes  Provinces-Unics  de 
Hollande,  qui  prendraient  le  litre  de  royaume.  Sous  le 
nom  de  Guillaume  I®'',  le  prince  fut  proclamé,  le  16  mars 
181  S,  à la  Haye,  roi  des  Pays-Bas  et  grand-duc  de 
Luxembourg.  Mais  en  échange  de  ce  dernier  pays,  dont 
il  avait  fait  un  grand-duché  et  qui,  depuis  le  22  juillet 
181b,  appartenait  à la  confédération  germanique,  il  dut 
céder  à la  Prusse  scs  propres  États  héréditaires  en  Alle- 
magne, dont  il  avait  repris  possession  dès  avant  la  fin  de 
1813.  Un  projet  de  législation  générale,  qui  fut  soumis 
par  lui , en  1815,  à une  commission  mixte  composée  de 
Hollandais  et  de  Belges  fut  adopté  en  1819,  et  présentée 
par  parties  à l’assemblée  des  états  généraux.  11  institua, 
en  1815,  l’ordre  du  Mérite  militaire  des  Pays-Bas,  l’or- 
dre du  Mérite  civil  du  Lion  belge,  elle  21  juin  1816,  il 
accéda  à la  sainte  alliance.  Le  nouveau  roi  des  Pays-Bas 
résida  alternativement  à la  Haye  et  à Bruxelles.  Son 
royaume  gouverné  avec  sagesse,  quoique  avec  des  formes 
moins  libérales  que  celles  de  l’ancien  gouvernement  ba- 
tave,  SC  remit  de  ses  longues  secousses  et  semblait  des- 
tiné à une  grande  prospérité.  Une  administration  éclairée 
veillait  à tous  les  intérêts  et  satisfaisait  à tous  les  besoins. 
Cependant,  deux  éléments  disparates  avaient  été  accou- 
plés par  la  diplomatie  : populaire  en  Hollande,  Guil- 
laume, protestant,  simple  et  rigide,  rencontra  fort  peu  de 
sympathie  parmi  les  Belges  dont  les  députés  aux  états 
généraux  formèrent  une  o])position  formidable.  .Alarmés 
d’ailleurs  au  sujet  de  leurs  croyances  religieuses,  les 
Belges  entretinrent  une  agitation  eonlinuellc  et  provo- 
quèrent des  mesures  acerbes  et  impolitiques.  La  substi- 
tution, dans  les  actes  publics,  de  la  langue  flamande  à la 
langue  française,  et  la  création  du  collège  philosophique 
de  Louvain,  dont  la  fréquentation  était  devenue  obliga- 
toire pour  les  jeunes  séminaristes,  avaient  surtout  froissé 
les  sentiments  de  la  population  belge.  11  se  fit  une  étrange 
alliance  entre  le  philosophisme  républicain  représenté  par 
M.  de  Potter,  et  le  parti  prêtre,  de  tout  temps  si  puis- 
sant en  Belgique,  dont  M.M.  de  Mérode,  de  Gerlache,  etc., 
étaient  les  chefs,  et  que  l’ai-chevéque  de  Malines  appuyait 
de  toute  son  influence.  La  révolution  éclata  à Bruxelles 
le  25  août  1850,  et  resta  triomphante  malgré  les  efforts 
de  l’armée  hollandaise  commandée  par  le  prince  Frédéric, 
second  fils  du  roi.  Après  une  longue  résistance  de  la 
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part  du  roi  des  Pays-Das,  son  acocplalion , en  i8ô8, 
du  prolocole  du  15  novembre  1831 , rendit  celte  sépa- 
ration définitive  et  conserva  la  paix  européenne.  Fidèle 
à sa  devise  : Je  mainliendrni  ! Guillaume  I®''  avait  dé- 
fendu ses  droits  avec  persévérance  et  résisté  aux  pro- 
tocoles de  la  conférence  ; il  en  avait  même  appelé  à l’épée, 
et  son  armée  avait  remporté  à Hassclt  un  avantage  si- 
gnalé sur  les  Belges,  que  rinexpérience  et  l’indiscipline 
exposaient  aux  plus  grands  dangers  si  la  conférence  n’é- 
tait pas  intervenue  d’une  manière  énergique.  I.e  roi  ne 
céda  que  devant  la  force;  il  imposa  les  plus  grands  sacri- 
fices à la  Hollande  et  à son  propre  trésor,  et  n’épargna 
point  les  sollicitations  auprès  des  puissances  qu’il  espé- 
rait pouvoir  convaincre  de  son  bon  droit  et  de  l’injustice 
des  prétentions  qu’on  élevait  contre  lui.  Il  alla  jusqu’à  la 
limite  du  possible;  mais  il  se  soumit,  non  sans  protes- 
ter encore,  à la  force  des  choses,  lorsqu’il  vit  son  pays 
hors  d’état  de  supporter  plus  longtemps  le  fardeau  des 
impôts  et  d’un  état  militaire  ruineux,  lorsqu’il  comprit  à 
la  fin  que  l’opinion  publique  demandait  qu’on  transigeât, 
et  qu’il  eut  le  consentement  de  ses  agnats  et  de  la  Con- 
fédération germanique  pour  le  partage  du  Luxembourg, 
au  moyen  d’une  indemnité.  Ce  ne  fut  pas  la  fin  de  scs 
tribulations  : la  mort  lui  enleva  bientôt  sa  fidèle  com- 
pagne, et  la  solitude  qu’il  trouva  dès  lors  dans  son  inté- 
rieur lui  fit  songer  à former  une  nouvelle  union.  Son 
choix,  qui  était  tombé  sur  une  dame  respectable,  mais 
belge  et  catholique,  dut  froisser  le  sentiment  national  et 
religieux  des  Hollandais.  De  grands  désordres  s’étaient 
d’ailleurs  introduits  dans  les  finances  du  royaume  à la 
suite  des  malheurs  du  temps  ; et  le  dissentiment  entre 
les  états  généraux  et  le  roi  sur  la  manière  d’y  remédier, 
amena,  dans  les  derniers  jours  de  1839,  le  rejet  du  bud- 
get. Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  ces  faits,  qui  entre- 
tinrent l’agitation  dans  un  pays  où,  après  quinze  ans 
d’un  règne  paisible  et  digne  des  lumières  du  peuple  ba- 
tave,  une  prospérité  réelle  fit  place  à dix  ans  de  cruelles 
épreuves.  Elles  ne  lassèrent  pas  le  courage  du  roi,  et 
donnèrent  la  mesure  de  sa  fermeté  ; ce  fut  le  signal  de  la 
mésintelligence  entre  le  roi  et  la  représentation  nationale. 
Guillaume,  dès  ce  moment,  songea  à se  relircrdes  affaires 
publiques,  et  le  7 octobre  1840,  il  abdiqua  en  faveur  du 
prince  d’Orange.  Son  mariage  avec  la  comtesse  d’Oultre- 
mont  ayant  achevé  de  lui  aliéner  l’amour  que  lui  portaient 
jadis  les  fidèles  Néerlandais,  il  quitta  le  royaume  des 
Pays-Bas  pour  se  retirer  à Berlin.  Il  revint  cependant  se 
fixer  pendant  quelque  temps  encore  à son  château  de  Loo 
près  de  la  Haye;  mais  la  manière  dont  il  fut  reçu,  lui 
ayant  acquis  la  conviction  qu’il  avait  perdu  sans  retour 
l’attaclicmcnt  de  ses  ex-sujets,  il  retourna  de  nouveau  b 
Berlin  où  il  mourut  le  12  décembre  1843.  Guillaume  I®® 
avait  un  caractère  ferme,  poussé  quelquefois  jusqu’à  l’cn- 
tetement.  Il  ne  se  laissait  pas  facilement  inlluenccr.  Nous 
ne  pouvons  mieux  le  faire  apprécier  qu’en  faisant  con- 
naître la  réponse  qu’il  lit,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, à un  député  des  provinces  méridionales,  qui  le 
conjurait  de  faire  quelques  concessions.  « Que  me  veut- 
on  ? dit-il  à ce  député.  On  veut  changer  de  gouvernement 
ou  l’on  veut  changer  de  prince  ! On  parle  de  respect  aux 
lois , et  l’on  méconnaît  notre  loi  fondamentale.  Y csl-il 
question  de  jury  ? de  responsabilité  ministérielle?  de  li- 


berté illimitée  de  la  presse?  de  gouvernement  par  IcS 
masses?  Le  jury  ! c’est  une  institution  des  temps  barbares, 
qui  appartient  à l’enfance  de  la  société,  qu’il  faut  laisser 
à la  vieille  Angleterre  avec  beaucoup  d’autres  qui  ne 
nous  conviennent  pas  mieux.  Mais  on  le  réclame  à grands 
cris,  parce  qu’on  veut  des  hommes  jiopulaires  pour  juger, 
des  gens  qui  ne  cherchent  qu’à  soulever  des  tempêtes  po- 
pulaires. Dites-moi  quelle  bonne  justice  on  peut  attendre 
de  douze  individus,  choisis  à peu  près  au  hasard,  que 
l’ignorance,  l’inexpérience  et  la  peur  rendent  le  jouet  des 
passions  du  moment?  On  veut  la  responsabilité  ministé- 
rielle dans  les  chambres  ! car  un  ministre  responsable 
n’est  plus  l’agent  du  roi,  mais  des  chambres.  Et  qu’y 
gagnera  t-on?  La  responsabilité  légale  détruit  la  respon- 
sabilité morale  du  prince,  en  la  rendant  collective,  c’est- 
à-dire  nulle.  On  veut  un  gouvernement  de  majorités  par- 
lementaires! mais  ces  paroles  ont-elles  un  sens  aux  yeux 
de  la  raison?  Pour  qu’une  majorité  gouvernât,  il  faudrait 
du  moins  qu’elle  eut  une  volonté,  un  système,  et  les  ma- 
jorités n’en  ont  point;  elles  ne  se  connaissent  pas  elles-  - 
memes  ; elles  flottent  dans  une  perpétuelle  inconstanee  ; 
elles  poussent  au  pouvoir  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre,  se  j 
laissent  parfois  tomber  aux  mains  les  plus  indignes,  et  ( 
toujours  plus  affaibli  et  plus  avili.  Voyez  l’histoire!  tout 
ce  qui  a été  fait  d’utile,  de  grand  et  de  durable,  est  dû  à j 
quelques  bons  princes,  qui,  aidés  de  bous  ministres,  ont 
exécuté  avec  vigueur  ce  qu’ils  avaient  conçu  avec  sagesse 
dans  l’intérct  de  leur  patrie  et  de  leur  propre  gloire! 
Voyez  au  contraire  ce  qui  nous  est  resté  de  ces  cohues 
qu’on  appelle  assemblées  populaires  ou  délibérantes  ! des 
milliers  de  discours,  des  milliers  de  lois  contradictoires,  I 
des  milliers  de  systèmes!  Nos  pères  connaissaient  mieux 
que  nous  peut-être,  le  véritable  gouvernement  conslitu-  .| 
tionncl , lorsqu’ils  le  faisaient  consister  dans  l’accepta-  »j 
lion  ou  le  refus  de  l’impôt  et  dans  le  droit  de  remon-  ij 
trance  au  souverain.  Croyez-moi,  poursuivit  Guillaume,  j 
vous  êtes  , à votre  insu  , la  dupe  de  quelques  ambitieux,  \ 
ou  de  quelques  têtes  exaltées!  Ne  sommes-nous  pas  ^ 
assez  vieux  l’nn  et  l’autre  pour  savoir  comment  les  t 
choses  se  passent?  Dans  une  assemblée,  dans  une  cham-  j 
bre  même,  ce  sont  les  plus  audacieux  qui  dominent,  c’est 
le  petit  nombre  qui  mène  le  grand.  Les  masses  sont  aveu- 
gles et  désordonnées,  cl  elles  se  laissent  facilement  trom- 
per par  ceux  qui  les  llatlent  le  plus  bassement.  On  parle 
de  la  toulc-])uissance  de  l’opinion  ; on  représente  la  presse 
comme  son  organe  infaillible,  comme  devant  servir  de  ' 
guide  au  gouvernement.  Dites-moi,  je  vous  prie,  par  qui  j 
est  exercée  celte  puissance  haute  et  sacrée  ! Est-ce  par  I 
des  sages  et  des  hommes  d'Élal?  Non  : c’est  par  quel- 
ques jeunes  légistes  qui  ont  fait  leurs  cours  de  droit  pu-  | 
blic,  avec  les  huit  ou  dix  constitutions  que  la  France  a | 
enfantées  depuis  1789,  et  (]ui,sans  expérience,  sans  con-  j 
viclion  d’aucune  sorte,  ne  citent  l’Iiisloirc  que  pour  la 
plier  à leurs  vaines  utopies!  c'est  par  quelques  hommes  i 
dont  la  plupart  exploitent  le  journalisme  comme  une 
branche  d'industrie  !...  Et  vos  prêtres!  que  demandent-  I 
ils?  ne  leur  ai-je  [)as  fait  i)lcinc  justice?  N’onl-ils  pas  le  ' 
concordat?  Certes,  je  plaindrais  le  pays  où  ils  se  mêle- 
raient beaucoup  des  affaires  publiques  : ils  y portent  trop 
de  passions  étroites  et  trop  d'ignorance  du  monde  ; ils  y 
perdent  trop  l’esprit  d’humilité  et  de  charité,  sans  lequel 
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on  n’est  plus  clirciien...  >■  îSous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  la  citation.  Elle  suffit  pour  faire  connaître  riionime 
que  l’on  a cru  pendant  longtemps  sous  l’influence  de  ses 
ministres  et  particulièrement  de  M.  Van  Maancn. 

GUILLAUME,  roi  de  Wurtemberg.  Voyez  FRÉ- 
DÉRIC 

GUILLAUME,  électeur  de  Hesse.  Voyez  HESSE. 

GUILLAUME  (St.),  nomme  aussi  Gellonc,  porta  les 
armes  sous  Charlemagne,  chassa  les  Sarrasins  du  Lan- 
guedoc, et  reçut  en  récompense  le  comté  de  Toulouse  et 
le  titre  de  duc  d’Aquitaine.  En  808,  il  renonça  au  monde 
pour  ne  s’occuper  que  de  son  salut,  et  se  retira  dans  la 
vallée  de  Gellone  près  de  Lodève,  où  il  bâtit  le  monastère 
nommé  depuis  Saint- Guilhe7n  du  Désert.  11  vécut  en  saint 
dans  cette  solitude,  et  y mourut  le  28  mai  8i2,  jour  où 
il  est  honoré  par  l’Eglise. 

GUILLAUME  (St.),  abbé  de  Saint-Bcnigne  de  Di- 
jon, naquit  en  9C1  en  Normandie,  de  parents  nobles 
et  riches,  originaires  de  Souabe,  et  fut  élevé  au  monastère 
de  Lucédia,  alors  du  diocèse  de  Vcrccil,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  divines.  Saint  Maïcul , abbé  de 
Cl  uni,  revenant  de  Rome, l’emmena  avec  lui, et  peu  de  temps 
après  le  chargea  de  la  réforme  de  quelques  monastères  ; 
il  en  fonda  aussi  plusieurs.  Dans  tous  il  établit  des  écoles. 
11  mourut  à Fécamp  dans  le  cours  de  ses  services,  en  1051. 
Raoul  Glabcr,  son  disciple,  a écrit  sa  Vie.  Des  nombreux 
ouvrages  qui  ont  dû  sortir  de  sa  plume,  on  ne  connaît 
que  5 Lettres. 

GUILLAUME,  surnommé  Walon.  On  ne  connaît 
pas  bien  la  patrie  de  cet  écrivain  , mais  son  surnom  , 
et  l’école  de  Liège  où  il  futélevé  font  présumer  qu’il  na- 
quit dans  ce  diocèse.  Guillaume  embrassa  la  vie  monas- 
tique. Il  fut  abbé  de  St.-Arnoul  de  Metz,  en  1050;  abbé 
de  St.-Rcmi  de  Reims,  en  1075;  évéque  de  Metz 
en  1083;  n’ayant  pu  se  maintenir  il  se  démit  de  son 
épiscopat  et  se  retira  dans  l’abbaye  de  Gorze.  Quelque 
temps  après  on  lui  rendit  son  abbaye  de  St.-Arnoul,  ou 
il  mourut  après  1089,  un  22  décembre.  Ou  a de  Guil- 
laume quelques  Let/m,  publiées  par  le  P.  Mabillon. 

GUILLAUME  (St.)  d’Ilirsauye , le  restaurateur  de 
la  discipline  monastique  en  Allemagne,  fut  d’abord  abbé 
de  Saint-Emmeran  près  de  Ratisbonne,  puis  fut  appelé  à 
l’abbaye  d’IIirsaugc,  qu’il  releva  bientôt,  et  dans  laquelle 
il  réunit  en  peu  de  temps  130  religieux.  11  donna  à son 
monastère  une  règle  puisée  dans  les  Coutumes  de  Cluny, 
avec  les  modifications  exigées  par  la  diflércnce  des  lieux , 
et  mourut  le  3 juillet  1091. 

GUILLAUME  (St.)  de  Mont- Vierge,  né  en  Piémont, 
se  consacra  à Dieu  dès  l’âge  de  1 3 ans , et , après  avoir 
(ail  par  dévotion  le  voyage  de  Saint-Jacques  de  Com- 
poslellc,  il  SC  retira  d’abord  près  de  Naples,  puis  au 
Mont-Vierge,,  entre  Noie  ctBénévcnt.  Là,  plusieurs  per- 
sonnes vinrent  se  ranger  sous  sa  direction , et  formèrent 
l’ordre  qui  prit  le  nom  de  Mont-Vierge.  Il  mourut  le 
23  juin  1 142. 

GUILLAUME  (St.)  de  Malavalle  ou  Maleval,  gen- 
tilhomme fiançais,  fut  d’abord  militaire  et  mena  une  vie 
licencieuse  ; mais  s’élant  converti,  il  alla  faire  au  pape 
Eugène  111  l’aveu  de  scs  fautes,  et  entreprit  pour  les 
expier  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  A son  retour,  en  1 135, 
il  se  fixa  près  de  Sienne , dans  la  vallée  déserte  de  Mala- 
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valle,  et  y mourut  saintement  le  10  février  1137.  Plu- 
sieurs personnes,  attirées  par  la  sainteté  de  sa  vie,  se 
réunirent  dans  ce  lieu  solitaire  et  y formèrent  bientôt 
une  sorte  de  congrégation  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Guillelmins  ou  Guillermites , et  qui  fut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  1236.  Cet  ordre  se  répandit  en  Alle- 
magne, en  Flandre  et  surtout  en  France:  il  avait  une 
maison  à Paris  sous  le  nom  de  Blancs-Manteaux,  et  près 
de  Paris,  à Mont-Rouge. 

GUILLAUME,  archevêque  de  Tyr,  né  à Jérusalem, 
vint  étudier  les  arts  libéraux  en  Occident , et  de  retour 
dans  sa  patrie,  gagna  la  confiance  d’Amaiiri , roi  de  Jé- 
rusalem, fut  nommé  par  ce  prince  archidiacre  de  Tyr  en 
1167,  et  choisi  pour  diriger  l’éducation  de  son  fils,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Baudouin  IV.  A la  même 
époque  il  fut  chargé  de  concerter  une  alliance  avec  Ma- 
nuel, empereur  d’Orient,  et  réussit  dans  cette  mission. 
Il  en  remplit  plusieurs  autres  avec  succès,  fut  élu  chan- 
celier du  royaume  en  1175  , puis  archevêque  de  Tyr  ; 
il  assistait  au  5®  concile  de  Latran  en  1178,  revint  à Tyr 
en  1185,  et  mourut  vers  1188,  empoisonné  par  ordre 
d’Hcraclius,  patriarche  de  Jérusalem  , qui  avait  vaine- 
ment tenté  de  le  soumettre  à son  obéissance,  ainsique 
tous  les  autres  archevêques  et  évêques.  Guillaunie  avait 
écrit  deux  ouvrages  : une  Histoire  orientale,  qui  ne  nous 
est  point  parvenue  ; l’autre,  intitulé  : Histori  helli  sacri 
à priitcipib.* Christian,  in  Palestinâ  et  in  Oriente  gesti,  a 
été  mise  au  jour  par  Philib.  Poyssenot , Bâle,  1349, 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  très-estimé'  : il  a été  traduit  par 
Gabr.  Dupréau,  sous  le  titre  de  la  Franciade  orientale, 
Paris,  1375,  in-fol.,  et  récemment  dans  la  Collectionde 
mémoires  relatifs  à l’histoire  de  France,  par  M.  Guizot. 
On  en  a aussi  deux  traductions  italiennes,  l’une  par  Jo- 
seph Hoi'ologgi , Venise,  1362,  in-4",  et  l’autre  par 
Th.  Baglioni,  ibid.,  1610,  in-4».  Cette  histoire  a été 
continuée  par  Hugues  Plagon  jusqu’en  1273  et  par  Ilcl- 
monde  jusqu’en  1521. 

GUILLAUME  d’Eskil,  né  à Saint-Germain,  près  de 
Crépy,  vers  1123,  entra  dans  l’ordre  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victoi’ , et  s’y  distingua  tellement  par  sa 
piété,  qu’Absalon,  évêque  de  Roskild  en  Danemark,  cher- 
cha à l’attirer  dans  son  pays,  et  lui  offrit  l’abbaye  de 
Saint-Thomas  du  Paraclet.  Guillaume  rétablit  dans  cette 
maison  la  discipline,  et  y mourut  en  1205. 

GUILLAUME  (St.),  neveu  de  Pierre  l’Ermite,  fut 
d’abord  prieur  de  l’abbaye  de  Pontigny,  puis  abbé  de 
Fontaine-Jean,  près  de  Chàlis,  et  fut  désigné  par  le  sort 
pour  succéder  à Henri  de  Sully  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Bourges.  H conserva  dans  cette  haute  dignité 
l’austérité  de  scs  mœurs,  montra  un  grand  zèle  contre  les 
Albigeois,  et  préparait  une  mission  chez  ces  hérétiques , 
lorsqu’il  mourut  le  10  janvier  1209. 

GUILLAUME,  II  du  nom,  dit  aussi  Guillaume 
d’A  uxerreei  Guillawne  de  Seignelai,^8^  évêque  d’Auxerre, 
et  l’un  de  ceux  qui  illustrèrent  ce  siège  par  leur  mérite 
autant  que  par  leur  naissance,  était  fils  de  Burchard  de 
Scignelai  et  d’Éléonore  de  Montbar.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement trésorier  de  l’église  de  Sens,  archidiacre  de 
Provins,  doyen  puis  évéque  d’Auxerre.  11  prit  possession 
de  son  siège  le  9 février  1207.  Dans  l’expédition  contre 
les  Albigeois , Guillaume  conduisit  aux  catholiques  de 
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puissants  renforts.  Les  affaires  du  dclinrs  ne  le  délour- 
naient  point  des  soins  qu’il  devait  à son  dioeese.  Il  rel)à- 
tissail  sa  calliédrale,  le  palais  épiscopal,  et  augmentait  la 
dotation  de  son  chapitre.  Pierre  de  Nemours,  évêque  de 
Paris,  qui  s’était  croisé,  mourut  en  1219,  au  siège  de 
Damiette,  et  le  chapitre  deParis  ne  s’accordant  pointsur 
la  nouvelle  élection,  Ilonorius  111  jeta  les  yeux  sur  Guil- 
laume, pour  remplacer  le  prélat  décédé.  Mais  le  nouveau 
prélat  ne  gouverna  le  diocèse  de  Paris  que  5 ans.  Une 
fièvre  opiniâtre  l’emporta  le  23  novendirc  '1223’. 

GUILLAUME  D’ AUXERRE  , GUILLELMUS 
ALTISSIODOREIVSIS,  cru  évêque  par  un  grand 
nombre  de  biographes  et  par  cette  raison  souvent  confondu 
avec  le  précédent,  dont  il  était  contemporain,  doit  sa  célé- 
brité à son  grand  savoir  en  théologie,  et  surtout  à une 
Somme  souvent  citée  par  les  anciens  théologiens  scola- 
stiques, et  dont  il  est  l’auteur.  Guillaume  na(|uil  à 
Auxerre  sur  la  fin  du  12®  siècle,  et  quitta  sa  patrie  [lour 
aller  faire  ses  éludes  à Paris,  où  il  fut  docteur  en  théolo- 
gie et  professa  celle  science  pendant  plusieurs  années.  11  est 
vraiscmhlablc  que  ce  fut  alors  qu’il  composa  son  ouvrage. 
Il  paraît  que  Guillaume  d’Auxerre  avait  composé  une 
autre  Somme,  intitulée  : Summa  magistri  Guilldmi  de 
officiis  divinis.  11  est  à remarquer  que,  dans  tous  ces  ma- 
nuscrits, le  titre  de  maître , magisler,  est  donné  à Guil- 
laume et  jamais  celui  d’évéque. 

GUILLAUME  D’AUXERRE , GUIt.LELMUS 
ALTISSIODORENSIS,  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  florissait  vers  le  milieu  du  Xlll®  siècle,  cl  se 
distingua  dans  la  prédication.  Ce  Guillaume  était  pro- 
vincial de  son  ordre,  en  1294,  et  selon  quelques-uns 
mourut  cette  année.  L’abbé  Lebeuf  dit  positivement  qu’au 
lieu  d’un  Guillaume  d’Auxerre  appelé  aussi  Guillaume  de 
Mailly,  il  faut  distinguer  trois  Guillaume  : le  premier, 
nommé  simplement  Guillaume  d’Auxerre,  religieux  et 
provincial  de  l’ordre  de  Saint-Dominique;  le  second, 
Guillaume  de  Mailly,  présumé  seulement  avoir  appartenu 
à cet  ordre;  le  troisième,  nommé  aussi  Guillaume  de 
Mailly,  mort  jubilé  dans  le  couvent  d’Auxerre  en  1462, 
et  auteur  de  quelques  ouvrages  restés  inédits  dans  la  bi- 
bliothèque de  sa  maison. 

GUILLAUME,  vidamc  de  Chartres,  fut  un  des  sei- 
gneurs qui  se  croisèrent  en  1 199  avec  Louis,  comte  de 
Blois.  De  Venise,  où  l’armée  des  chrétiens  s’était  réunie, 
il  s’avança  avec  elle  vers  Zara.  Mais  la  perspective  de 
celte  conquête  ne  pouvaitsalisfaire  lesespéranccs  du  plus 
grand  nombre  des  croisés,  qui  n’avaient  pas  (]uitté  leur 
patrie  pour  donner  des  villes  aux  V'énitiens.  On  voit  dans 
la  relation  de  Villchanlouin  que  Guillaume  fut  un  des 
plus  découragés.  Ayanlsuivi  Uenaud  de  Montmirail,  qui, 
avec  plusieurs  chevaliers,  avait  été  envoyé  en  Syrie  , cl 
avait  promis  de  revenir  eu  l’ost,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle 
à sa  parole  que  ses  compagnons.  A son  retour,  ce  cheva- 
lier, qui  était  en  même  temps  poète  distingué,  composa 
une  romance  touchante.  Mais  ayant  appris  que  sa  dame 
était  mariée,  peut-être  aussi  troublé  lui-méme  par  les 
reproches  de  sa  conscience,  il  reprit  la  roule  de  l’Orient. 
Pendant  la  traversée  il  tomba  malade  et  demanda  le  man- 
teau de  templier.  Au  commencement  de  l’année  1204,  il 
fut  reçu  dans  l’ordre  du  Temple,  ainsi  que  nous  l’a|)prcnd 
un  document,  rapporté  i>ar  M.  Paris.  Devenu  chef  de  sa 
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religion,  il  se  signala  dans  la  malhcurcusccxpédition  d'É- 
gypte, et  mourut  devant  Damiette,  en  1219,  des  suites 
deja  peste. 

GUILLAUME,  dit  le  Frère  Guillaume, \ dominicain, 
né  à Marseille  en  1475,  mort  .à  Cortonc  en  1537,  accom- 
pagna en  Italie  le  frère  Claude,  son  compatriote,  domi- 
nicain cl  peintre  sur  verre,  et  eut  [)arl  à scs  travaux.  Il 
peignit  ensuite  seul  les  vitraux  de  l’église  de  Sainte-Ma- 
rie de/U  Anima,  ceux  de  la  cathédrale  et  de  l’église  de 
St. -François  et  de  Suinte-Jlaric  d’Arezzo,  etc. 

GUILLAUME  (Edme),  chanoine  d’Auxerre  dans  le 
16®  siècle,  fut  attaché  au  célèbre  Amyot  en  qualité  d’éco- 
nome ; il  inventa,  dit-on,  une  machine  propre  à donner 
un  nouveau  mérite  au  calendrier  grégorien,  et  c’est  .à  lui 
qu’est  dû  l’instrument  appelé  Serpent,  qui  depuis  a été 
perfectionné. 

GUILLAUME  (Maître),  fou  en  titre  d’oflicc  .à  la 
cour  de  Henri  IV’,  était  un  pauvre  apothicaire  de  Lou- 
viers.  A la  prise  de  cette  ville  parles  huguenots,  il  re- 
çut sur  la  tête  un  coup  de  hallebarde  (|ui  lui  troubla  la 
cervelle.  Il  avait  cependant  des  reparties  et  des  à-propos 
si  vifs,  si  ingénieux,  (|uc  le  roi  l'attacha  à sa  personne, 
et  permis  lui  fut  de  tourmenter  les  courtisans  cl  les  pages 
par  ses  railleries  et  scs  quolibets;  il  osait  même  quel- 
quefois donner  son  avis  à Henri  IV.  Beaucoup  d’autcuis 
satiriques  Ont  fait  paraître  sous  le  nom  de  maître  Guil- 
laume des  ou\  rages  qui  auraienl  j)u  leur  faire  encourir 
les  poursuites  du  gouvernement.  Guillaume  mourut  à 
Paris  en  1605. 

GUILLAUME  (Jacocette  et  Mauie-Anne),  nées  à 
Paris  dans  le  17®  siècle.  On  a réuni  dans  un  seul  article 
ces  deux  dames,  tant  à raison  de  leur  j)arcnté,  que  parce 
qu’il  existe,  dans  leurs  écrits,  une  conformité  d’ojtinions 
vraiment  remarquable.  Jacquclle  a |)ublié  un  ouvrage 
en  prose  et  en  vers  intitulé  : les  Dames  illustres  où,  par 
bonnes  et  fortes  7-aisons , il  se  prouve  gue  le  sexe  féminin 
sw'passe  en  toutes  sortes  de  genres  le  sexe  masculin,  Paris, 
1665,  in-12.  On.allribuc  encore  à Jacquclllc  une  nou- 
velle intitulée  : la  Femme  généreuse,  — Maiue-A.n.xe  n’est 
connue  que  par  un  discours  sur  ce  sujet  : Que  le  sexe 
féminin  vaut  mieux  que  le  masculin,  Paris,  1668,  in-12. 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste),  historien,  né  à Be- 
sançon en  1728,  s'adonna  dès  sa  jeunesse  à la  science  de 
la  diplomatie.  Il  était  habile  dans  l’art  de  déchilTi'cr  les 
anciens  litres.  S’étantrendu  à Parisenl760,il  fulnommé 
parle  comte  dcSaint-Florcnlin  garde  de  sesarchives,  puis 
employé  à la  Bibliothèque  royale,  au  département  des 
manuscrits.  Il  perdit  cette  place,  soupçonné  d’inlidclilé, 
vint  alors  habiter  Dijon,  et  mourut  en  1796.  On  connaît 
de  lui  : Histoire  des  sires  de  Salins  , au  comté  de  Bour- 
gogne, etc.,  Besançon,  1757-58,  2 vol.  in-4®  ; Disserta- 
tion sur  l’usage  de  la  preuve  du  duel,  tel  qu’on  l'obsei-vait 
anciennemenl  en  Franche-Comté  ; Aotes  sur  le  nobiliaire  de 
la  Franche-Comté  ; des  Mémoires  sur  des  antiquités,  et 
des  Eloges  historiques, 

GUILLAUME  D’AUVERGNE,  appelé  aussi  de 
Paris,  parce  qu’il  occupa  pendant  21  ans  le  siège  épisco- 
pal de  celte  ville,  mort  en  1249,  était  à la  fois  théologien, 
philosophe,  mathématicien,  et  l’un  des  hommes  les  plus 
érudits  du  siècle  : il  a laissé  dilférents  écrits  jihilosoiihi- 
ques  et  -théologiqucs,  aussi  remarquables  pur  la  pureté 
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cl  laclartédu  style  que  parune  füuleira])ereus  nouveaux, 
où  l’oii  trouve  le  germe  des  théories  de  la  métaphysique 
moderne.  Ces  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés  pour 
la  première  fois,  Nuremberg,  1490,  in-fol.;  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  le  Féron,  Oi'léans  1674, 
2 vol.  in-fol. 

GUILLAUME  DE  ClIARTRES , mort  vers  1280, 
clerc  ou  chapelain  de  saint  Louis,  accompagna  ce  prince 
en  Palestine;  il  assista  a scs  derniers  moments  devant 
Tunis,  et  rapporta  ses  ossements  en  France.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  un  supplément  à la  Vie  de  saint  Louis, 
par  Geoffroi  de  Beaulieu,  sous  ce  litre  : De  vilâ  et  actibus 
inclylœ  recordationis  rey.  Franc.  Ludovici,  et  de  miracidis 
qme  ad  ejus  sanclUatis  dcclarationem  contigerunl.  A Du- 
chesnc  a inséré  ce  supplément  dans  le  tome  V de  sa  col- 
lection. 

GUILLAUME  DE  DURHAM,  célèbre  prélat  d’An- 
gleterre, était  né  au  11®  siècle  en  Normandie,  clflorissait 
sous  Guillaume  le  Conquérant.  11  avait  occupé  successi- 
vement les  offices  de  second  et  de  grand  prieur,  lorsque 
les  religieux  de  Saint-Vincent  du  Mans,  quelques  années 
avant  1080,  l’élurent  pour  leur  abbé.  Cette  dignité  lui 
donna  des  rapports  avec  le  pape  et  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  desquels  il  sut  se  faire  estimer.  Guillaume 
le  Conquérant  l’ay'ant  appelé  dans  ce  dernier  pays,  après 
qu’il  s’en  fut  rendu  maître,  l’abbé  plut  tellement  à ce 
prince  que  pour  l’y  retenir  il  lui  donna  l’évcché  de  Dur- 
ham. Le  premier  soin  de  Guillaume  fut  de  travailler  à la 
réformation  de  son  clergé  et  de  faire  rendre  à son  Eglise 
les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Pendant  toute  la  vie 
de  Guillaume  le  Conquérant,  l’évêque  de  Durham  fut  en 
grand  crédit;  mais  sous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux, 
il  fut  accusé  d’avoir  tiempé  dans  la  conjuration  d’Adon, 
évêque  de  Bayeux  et  oncle  du  monarque,  et  chassé  de  son 
église.  Il  SC  retira  en  Normandie,  où  le  duc  Robert  l’ac- 
cueillit honorablement.  11  fut  rappelé  en  d091,api'ès  deux 
ans  d’exil.  Soit  qu’il  craignît  de  perdre  encore  les  bonnes 
grâces  du  roi  ou  qu’il  fût  entraîné  par  l’exemple,  il  vota 
I avec  les  autres  évêques  contre  saint  Anselme  à l’assemblée 
de  Rockingham,  convoquée  par  le  roi  contre  ce  prélat. 
11  mourut  le  2 janvier  1096,  laissant  : un  Recueil  de 
lettres  aux  moines  qui  desservaient  sa  cathédrale; 
Guillelmi  de  Carilepho  in  ou  de  triennio  opiliisui. 

GUILLAU.ME  DE  JUMIÉGE , chroniqueur  du 
11®  siècle,  surnommé  aussi  Culcultis,  parce  qu’il  était 
sujet  aux  douleurs  de  la  pierre,  fut  moine  de  l’abbaye  de 
Jumiége,  et  mourut  vers  1090.  On  de  lui  : Ilist.  JVor- 
niaimor.  Ub.  Vil,  continuée  par  un  anonyme  jusqu’en 
1156,  et  publiée  par  Camdcn  dans  les  Angliœ  scriptor., 

\ Francfort,  1605,  in-fol.,  et  par  A.  Duchesne  dans  les 
Normannor.  antiqui  scriptor.,  Paris,  1619,  in-fol.  Cette 
histoire,  traduite  en  français,  forme  le  29®  vol.  de  la 
Collection  de  mémoires,  publié  par  M.  Guizot. 

GUILLAUME  DE  LA  FOUILLE,  en  latin  de 
Apulid,  poète  et  historien  du  12®  siècle,  néen  Normandie, 
suivant  les  auteurs  de  V Histoire  lillérairc  de  la  France, 
et  en  Italie  suivant  Tiraboschi,  est  auteur  d’un  poème  en 
V livres  intitulé:  De  rebus  Normannorum  inSiciliâ,  Apu- 
lid et  Calabrià  gestis,  usquead  nwrtem  Robert i Guiscardi; 
cet  ouvrage,  publié  à Rou^i,  1S82,  in-4®,  par  J.  Tire- 
mois,  sur  un  manuscrit  de  l’abbaye  du  Bec,  a été  réim- 


primé dans  les  Script.  Brunswic.,  de  Leibnitz;  dans  les 
Script,  hist.  Sicul.  de  Carusio,  et  enfin  dans  les  Script, 
itnl.,  de  Muratori,  tome  V.  Celte  édition  est  la  plus 
estimée. 

GUILLAUME  DE  N ANGIS,  bénédictin  de  l’ab- 
baye de  St. -Denis,  mort  en  1502,  est  auteur  d’une C/tro- 
nique  des  rois  de  France,  des  Vies  de  saint  Louis  et  de  ses 
fils  Philippe  le  Hardi  et  Robert,  chef  de  la  famille  des 
Bourbons,  insérées  dans  la  Collection  d’A.  Duchesne  , et 
en  français  dans  celle  de  M.  Guizot,  tome  XI. 

GUILLAUME  DE  SAINT  - THIERRI  , ainsi 
nommé  parce  qu’il  fut  abbé  de  ce  monastère  , était  né  à 
Liège,  de  parents  nobles  ; il  fit  scs  études  à Reims,  avec 
son  frère,  nommé  Simon,  et  tous  deux  y prirent  l’habit 
de  Saint-Benoit  dans  l’abbaye  de  Saint-Nicaise.  Simon 
devint  abbé  de  Saint-Nicolas  aux  Bois  (diocèse  de  Laon)  : 
Guillaume,  de  son  côté,  fut  chargé  du  gouvernement  d’un 
monastère  nommé  Crespin  ou  Crespy,  en  latin  Crispi- 
nhim,  qui  pourrait  bien  être  Crespy  en  Valois;  de  là  il 
passa  à Saint-Thierri,  près  de  Reims,  où  il  fut  prieur  et 
ensuite  abbé  en  1119.  C’est  là  qu’il  eut  occasion  de  con- 
naître saint  Bernard,  avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié.  En  1135,  se  voyant  avancé  en  âge,  il  se  retira 
dans  l’abbaye  de  Signi,  ordre  de  Cîteaux , peu  éloignée 
de  Saint-Thierri,  où  il  mourut  en  1140.  Il  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  théologiques  et  ascétiques 
dont  les  plus  connus  sont  ; un  Traité  de  la  contemplation 
{De  contemplando  Deo),  et  le  I®®  livre  de  la  Vie  de  saint 
Bernard. 

GUILLAUME  LE  BRETON,  en  latin  Armoricus 
ou  Brito- Armoricus,  historien  et  poète,  né  en  Bretagne 
vers  l’an  1165,  remplit  les  fonctions  de  conseiller  intime 
de  Philippe-Auguste,  et  mourut  postérieurement  à 1219, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Senlis.  On  a de  lui  : Histoire 
des  gestes  de  Philippe-Auguste,  ci  la  Philippide,  poème 
en  XII  livres:  ces  deux  ouvrages  ont  été  plusieurs  fois 
imprimés,  notamment  dans  la  collection  du  Duchesne,  et 
dans  le  Recueil  des  hisloriens  de  France,  par  D.  Brial.On 
en  trouve  une  traduction  dans  la  Collection dcM.  Guizot, 
IX  et  X.  La  Curne  de  Saintc-Palaye  a publié  une  savante 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  le  Breton 
dans  le  tome  Vlll  des  Mémoires  de  l’Académie  des  in- 
scriptions. 

GUILLAUME  LE  PETIT  ou  DE  NEUBRIGE. 
chanoine  régulier  de  l’ordre  de  Saint-Augustin,  né  en 
1156  à Bredlington  dans  le  comté  d’York,  mort  vers 
1218,  est  auteur  d’une  Hist.  reruin  anglicarum,  en 
V livres  ; elle  commence  à l’année  1066,  époque  de  la 
conquête  des  Normands,  et  finit  en  1197  : la  meilleure 
édition  estcellede  Thomas  Hearne,  Oxford,  1719,  in-8®, 
augmentée  d’une  savante  préface,  des  excellentes  notes 
de  Jean  Picard,  et  de  trois  homélies  inédites  de  Guil- 
laume. 

GUILLAUME.  Foyei;  AMOUR,  CORVI,  CHAM- 
PEAUX, MALMESBURY  et  PASTRENGO. 

GUILLAUMET  (Tannegui),  chirurgien  de  Henri  IV, 
né  à Nîmes,  mort  postérieurement  à 1622,  a composé  sur 
diverses  parties  de  l’art  chirurgical  un  grand  nombre 
d’ouvrages  parmi  lesquels  Astruc  cite  avec  éloge  : le  pre- 
mier Livre  de  la  crystalline  selon  la  doctrine  nouvelle,  1 6 1 1 ; 
et  le  Traité  second  delà  maladie  appelée  crystalline,  1614. 
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Il  a laissé  manuscrit  un  Journal  des  principaux  événe- 
ments, depuis  miZ  jusfpi’en  1601. 

GüILLAUMOT  (CiiAntES-AxEt),  architecte,  né  de 
parents  français  à Stockholm  en  1730,  étudia  à Paris  et 
se  perfectionna  à Rome,  où  il  remporta  le  premier  prix 
d’architecture.  Revenu  en  France,  il  fut  nommé  successi- 
vement ingénieur  cnchef  de  la  généralité  de  Paris,  direc- 
teur de  la  manufacture  des  Gobeiins,  intendant  général 
des  bâtiments  du  royaume,  et  mourut  le  7 octobre  1807, 
membre  de  l’Institut.  Les  travaux  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur à cet  artiste  sont  les  casernes  de  Courbevoie,  de 
Ruel,de  St. -Denis,  de  Joigny,  etc.;  mais  on  doit  met- 
tre au  premier  rang  les  fouilles  longues  et  périlleuses  et 
les  travaux  qu’il  fit  exécuter  sous  les  quartiers  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  en  1777.  11  a composé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  prouvent  que  non-seulement  il  était 
savant  dans  son  art,  maisqu’il  était  encore  bonécrivain. 
On  citera  : Considérations  sur  Vétat  des  beaux-arts  à Pa- 
ris, particulièrement  sur  ^architecture  et  sur  la  nécessité 
d’y  élever  plusieurs  monuments  importants,  1802,  in-8“; 
Essai  sur  les  moyens  qui  constituent  la  beauté  essentielle 
en  architecture,  1802,  in-S»;  Considérations  sur  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessaires  à un  architecte  pour 
exercer  son  art  avec  distinction,  in-8®. 

GUILLEBAUD  (Pierre),  religieux  feuillant,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Pierre  de  Saint-Romuald,  qu’il  prit 
en  renonçant  au  monde,  était  né  à Angoulcrne  en  158b. 
Il  embrassa  d’abord  l’état  ecclésiastique,  et  obtint  un 
canonicat  dans  sa  patrie  ; mais  il  le  résigna  quelques  an- 
nées après,  SC  rendit  à Paris,  et  y entra,  en  1615,  dans 
la  congrégation  des  feuillants.  11  partagea  le  reste  de  sa 
vie  entre  ses  devoirs  et  l’étude,  et  mourut  à Paris  le 
20  mars  1667.  On  a de  lui  : Ilortus  epitaphiorum  selcc- 
torum,  Paris,  164.8  ; ibid.,  1666,  in-12  ; Trésor  chrono- 
logique et  historique  , contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  et  de  plus  curieux  dans  l’État,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  l’an  1647,  ibid.,  1642-47, 
O vol.  in-fol.;  Éphémérides , depuis  le  commencement  des 
siècles,  ibid.,  1684,  2 vol.  in-12;  Ilistoriw  Franco- 
Tum,  etc. 

GUILLEMAIN  (Charles-Jacob),  auteur  fécond,  né 
à Paris  le  23  août  1750,  et  mort  le  25  décembre  1799, 
a travaillé  toute  sa  vie  pour  les  petits  théâtres.  On  assure 
qu  il  a composé  près  de  400  vaudevilles,  comédies-pa- 
rades, etc.,  dont  un  grand  nombre  curent  du  succès, 
mais  qui  sont  aujourd’hui  presque  oubliés.  Les  plus  con- 
nus sont:  Uoniface  Pointu  et  sa  famille,  1782,  in-8"; 
Churchill  amoureux  , ou  la  Jeunesse  de  Marlborough  , 
1783,  in-8“;  le  Mariage  deJanot,  3 actes,  1783  ; l’Enrô- 
lement supposé,  1789,  in-8»;  le  Mariage  de  Jocrisse, 
1797,  in  8°. 

GUILLEMAIiN  (Gabriel),  violoniste  né  à Paris  le 
15  novembre  1705,  eut  de  la  réputation  vers  le  milieu 
du  18®  siècle  et  fut  en  1738  admis  comme  musicien  ordi- 
naire dans  la  chapelle  età  la  chambre  du  roi.  Le  l'^oclo- 
bre,!770,  sa  tête  se  dérangea  pendant  un  trajet  de  Paris 
a Versailles  et  il  se  tua  de  14  coups  de  couteau.  Il  a 
publié  15  œuvres  de  musique  instrumentale,  et  le  diver- 
tissement musical  ou  la  pièce  intitulée  : la  Cabale,  1749. 

GUILLEMARDET  ( FERonv.-PiERRE-MARiE-DoRO- 
thée),  né  en  1765,  était  médecin  à Âutun  lors  de  la  révolu- 


tion dont  il  se  montra  partisan  zélé;  d’abord  administrateur 
de  Saône-et-Loire,  il  entra  ensuite  à la  Convention,  y vota 
la  mort  de  Louis  XV’I,  et  à la  chute  de  Robespierre,  fut 
chargé  de  poursuivre  les  terroristes  dans  plusieurs  dépar- 
tements. Comme  membre  du  conseil  des  .Anciens,  Guille- 
mardet  soutint  le  parti  du  Directoire  au  18  fructidor,  cl 
après  la  session  remplit  une  ambassade  en  Espagne.  Na- 
poléon le  nomma  successivement  préfet  de  la  Charente- 
Inférieure,  puis  de  l’Ailier.  Il  mourut  à Moulins  en  1808, 
d’une  maladie  mentale. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  célèbre  chirurgien,  né  à 
Orléans  en  1550,  fut  attaché  successivement  aux  rois 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  praliipia  son  art 
avec  le  plus  brillant  succès  à rilôtcl-Dicu,  acquit  surtout 
la  réputation  d’un  habile  accoucheur,  et  mourut  à Paris 
le  13  mars  1613.  Scs  ouvrages  jouissent  encore  aujour- 
d’hui d’une  estime  méritée,  particulièrement  ceux  où  il 
traitedes  accouchements:  tous  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  A'OEuvres  de  chirurgie,  Paris,  1598,  1612, 
in-fol.;  Rouen,  1649. 

GUILLEMEAU  (Charles),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  en  1588,  remplit  pendant  plusieurs  anné'cs  les  fonc- 
tions de  premier  chirurgien  du  roi  et  de  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine,  publia  plusieurs  écrits  dans  la  querelle 
qui  dura  10  années  entre  la  faculté  de  Montpellier  et 
celle  de  Paris  au  sujet  de  la  prééminence,  et  mourut  le 
21  novembre  1656.  On  a de  lui  quelques  ouvrages,  entre 
autres  : Histoire  des  muscles  du  corps  humain,  etc.,  impri- 
mée avec  les  œuvres  de  son  père  ; Ostomyologie,  ou  Dis- 
cours des  oset  des  muscles, Varis,  1615,  in-8'’;  Aphorismes 
de  chirurgie,  ibidem,  1622,  in-12. 

GUILLEMEAU  (Jean-Jacques-Daniel),  ancien  mé- 
decin militaire  , né  à Niort  en  1736,  mort  le  18  octobre 
1823,  a publié  Mémoire  sur  l’Égypte  et  la  Guianc; 
Moyens  pour  cultiver  la  garance , etc.  Il  a laissé  en  outre 
un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits. 

GUILLEMIIV  (Bernard),  en  latin  Gugliclmus,  reli- 
gieux somasque,  né  à Russey,  village  de  Franche-Comté, 
au  commencement  du  18®  siècle.  Sa  réputation  franchit 
l’enccinte  de  son  couvent  ; et  les  différentes  sociétés  litté- 
raires de  Rome  s’empressèrent  de  l’accueillir.  Il  fut  honoré 
des  bontés  du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma  membre 
de  l’Académie  instituée  pour  travailler  à l’iiistoire  ecclé- 
siastique. Le  P.  Guillcmin  mourut  à Rome  en  1775,  dans 
un  âge  avancé.  On  a de  lui  : Sermonuin  libri  très,  Rome, 
1742,  in-4®. 

GUILLEMINE  ou  GUILLEMETTE,  visionnaire 
du  13®  siècle,  se  disait  le  St. -Esprit  incarné,  envoyé  de 
Dieu  pour  racheter  les  péchés  des  hommes.  L’antre  où 
cette  nouvelle  sibylle  rendait  scs  oracles  à Milan  était 
éclairé  d’une  lampe  ; les  hommes  et  les  femmes  qu’elle 
initiait  à scs  mystères  assistaient  ebacpic  matin  au  service 
divin  (pi’clle  y célébrait  ; un  boisseau  tombait  cnsuitesiir 
la  lumière,  et  l’obscurité  favorisait  d’horribles  orgies. 
Lorsque  Guillcmine  mourut,  son  corps,  auquel  on  attri- 
buait la  puissance  de  faire  des  miracles,  reçut  de  grands 
bonneurs  de  la  part  des  religieux  du  Second  Clairvaux , 
que  saint  Bernard  avait  fondé  près  de  Milan.  Quelques 
années  ajirès,  la  secte  formée  par  celte  femme  fut  entiè- 
rement détruite. 

GUILLEMINOT  (Anne-Charles,  comte),  pair  de 
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France,  né  en  177i  dans  la  Belgique,  prit  très-jeune  une 
|)art  active  à la  révolution  du  Brabant.  Obligé  de  cher- 
cher un  asile  en  France,  il  y fut  attaché  comme  officier  à 
l’état-major  de  Dumonricz.  Après  la  défection  de  son  gé- 
néral, il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Lille  ; n)ais  il 
parvint  <à  s’échapper  de  cette  prison,  et,  pour  se  sous- 
traire aux  recherches,  entra  dans  un  corps  placé  sous  les 
ordres  de  Moreau,  dont  il  sut  mériter  l’estime  et  la  hicn- 
vcillance.  Attaché  sincèrement  à ce  général,  il  partagea 
un  moment  sa  disgrâce  ; mais  sa  noble  conduite  et  ses 
talents  militaires  le  firent  bien  tôt  distinguer  par  Napoléon, 
qui  lui  donna  sa  confiance  et  voulut  qu’il  l’accompagnât 
dans  la  campagne  de  1805  contre  l’Autriche.  Les  utiles 
renseignements  que  l’empereur  reçut  de  ce  jeune  officier 
accrurent  encore  son  estime  pour  lui  ; et,  le  jugeant  non 
moins  propre  aux  négociations  qu’à  la  guerre,  après  la 
paix  de  Tilsilt,  il  l’envoya  négocier  à Constantinople  un 
arrangement  entre  la  Turquie  et  les  Russes.  Guilleminot 
échoua  dans  cette  mission  , et  rejoignit  Napoléon  en  Es- 
pagne  ; il  s’y  signala  dans  plusieurs  affaires,  et  notam- 
ment au  combat  de  Médina  dcl  Rio-Scco,  et  fut,  peu  après, 
nommé  général  de  brigade.  Il  se  comporta  dans  la  cam- 
pagne de  Russie  avec  un  courage  et  un  sang-froid  dignes 
d’éloges.  Sa  brillante  conduite  à la  bataille  de  la  Moskowa 
fut  mentionnée  de  la  manière  la  plus  honorable.  Nommé 
général  de  division  le  28  mai  1815,  il  battit  le  28  sep- 
tembre suivant  les  Suédois  devant  Dessau,  et  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  fut  nommé  par  Louis  X'VIII  grand  officier  de  la  Légion 
d’honneur  et  chevalier  de  St.-Louis.  En  1815  le  duc  de 
Bcrri  le  désigna  chef  d’état-major  de  l’armée  qui  devait  se 
porter  à la  rencontre  de  Napoléon,  de  retour  de  l’iled’Elhe. 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  l’un  des  commissaires 
chargés  de  conclure  la  convention  pour  l’occu|)ation  de 
Paris,  il  suivit  l’armée  sur  les  bords  de  la  Loire.  En  mars 
1816  il  fut  envoyé  à Bâle  pour  délimiter  avec  les  com- 
missaires des  cantons  des  frontières  françaises  du  côté  de 
la  Suisse,  d’après  les  nouveaux  traités,  il  fut  ensuite 
chargé  de  la  meme  opération  sur  d'autres  points,  et,  de 
retour  en  France,  fut,  en  1818,  compris  dans  le  corps 
d’état-major,  avec  le  titre  de  lieutenant  général.  Lors  de 
la  guerre  d'Espagne,  en  1823,  chef  d’état-major  de  l’ar- 
mée sous  les  ordres  du  duc  d’Angoulcmc,  il  obtint  toute 
la  confiance  de  ce  prince,  et  ne  fut  vraisemblablement 
point  étranger  à la  fameuse  ordonnance  d’Andujar.  A la 
fin  de  la  campagne,  élevé  à la  pairie  et  nommé  ambassa- 
deur à Constantinople,  il  était  depuis  deux  ans  à ce  poste 
de  confiance,  lorsqu’il  se  trouva  compromis  , ainsi  que 
Bordcsoulle,  dans  la  scandaleuse  affaire  des  marchés  Ou- 
vrard  pour  les  fournitures  de  l’armée  d’Espagne.  Ces 
marchés  devinrent  l’objet  d’une  poursuite  criminelle  dont 
riusiruclion  fut  renvoyée  à la  chambre  des  pairs;  Guil- 
Icminot  s’empressa  tic  donner  sur  sa  conduite  des  expli- 
cations si  claires  et  si  satisfaisantes  qu’il  fut  déclaré,  tout 
d’une  voix,  déchargé  de  tout  soupçon.  Continué  dans  sou 
ambassade,  que  les  affaires  d’Orient  rendaient  déplus  en 
plus  importante,  il  demanda  son  rappel  après  la  révolu- 
tion de  1830,  cl  revint  à Paris  siéger  à la  chambre  des 
pairs;  mais  l’affaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit  de 
prendre  qu’une  faible  part  aux  travaux  de  cette  chambre. 
Il  mourut  en  mars  1810  à Bade,  où  il  s’était  rendu  pour 


attendre  la  saison  des  eaux.  Homme  supérieur,  meme  à 
sa  haule  position,  par  ses  talents,  son  caractère  et  son 
noble  désintéressement,  il  n’a  laissé  à ses  enfants  qu’une 
fortune  médiocre  et  le  souvenir  de  scs  services.  On  a de 
lui  : Campagne  de  1825;  exposé  sommaire  des  mesures 
administratives  adoptées  pour  l’exécution  de  cette  campa- 
gne, Paris,  1826,  in-8‘’.  Ce  mémoire  prouve  que  Guille- 
minot avait  un  talent  remarquable  comme  écrivain.  S’il 
a laissé,  comme  on  l’assure,  une  Histoire  générale  des 
guerres  de  la  révolution,  on  ne  peut  qu’en  désirer  la  pu- 
blication. 

GUILLERAGUES  (le  comte  de  la  VERGNE  de), 
premier  président  de  la  cour  des  aides  de  Bordeaux,  né 
dans  cette  ville  au  17®  siècle,  fut  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet,  puis  ambassadeur  de  France  à Constanti- 
nople, et  mourut  dans  cette  ville  le  5 mars  1 684.  On  a de 
lui  la  relation  de  son  Ambassade  auprès  du  Grand  Sei- 
gneur, Paris,  1687,  in-12;  et  celle  de  VAudience  qui  lui 
fut  donnée  sur  le  sofa  par  te  grand  vizir,  dans  le  recueil 
intitulé  : Curiosités  historiques,  etc.,  Amsterdam  (Paris), 
1759,  2 vol.  in-12.  Guilleragues -fut  quelque  temps 
chargé  de  la  direction  de  la  Gazette,  Barbier  lui  attribue 
la  traduction  des  Lettres  d’une  religieuse  porlugaise  au 
comte  de  Chamilly. 

GÜILLERAULT-llACOIIV  (.Iean-Guillaume),  con- 
ventionnel, né  h Pouilly-sur-Loire  en  1752,  était  avocat 
avant  la  révolution.  11  en  adopta  les  principes  et  fut 
nommé  procureur  syndic  du  district  de  la  Charité  ; puis, 
en  septembre  1792,  députéà  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  la  Nièvre.  En  1795,  lors  de  la  dissolu- 
tion de  l’assemblée,  il  passa  par  le  sort  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  fut  ensuite  président  de  l’administration  centrale 
du  département  de  la  Nièvre,  puis  juge  au  tribunal  civil 
de  Nevers.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  Guille- 
rault  fut  nommé  juge  au  tribunal  d’appel  de  Bourges,  et 
il  était  conseiller  à la  cour  royale  de  cette  ville  en  1816, 
lorsque  la  loi  d’amnistie  le  força  de  sortir  de  France 
comme  régicide.  11  se  réfugia  en  Suisse,  revint  dans  sa 
patrie  après  trois  années  d’exil  , et  mourut  à Pouilly,  au 
mois  d’août  1819. 

GUILLERI  (les  trois  frères),  brigands  fameux  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue,  étaient  issus  d’une  noble 
famille,  et  avaient  servi  avec  honneur  sous  le  duc  de 
Mercœur.  Lorsque  Henri  IV  fut  monté  sur  le  trône,  ils 
se  mirent  à la  tête  d’une  bande  de  voleurs,  et  mirent  à 
contribution  les  châteaux  du  Lyonnais,  de  la  Guienne  et 
de  la  Saintonge.  Leur  mot  d’ordre  était  : Paix  aux  gen- 
tilshommes, la  mort  aux  prévôts  et  archers,  et  la  bourse 
aux  marchands.  Ils  avaient  établi  leur  quartier  général 
dans  un  château  fort  situé  au  fond  d’un  bois  sur  les 
frontières  de  la  Bretagne  et  du  Poitou.  Assiégés  dans 
cette  retraite  en  1608,  ils  furent  faits  prisonniers  après 
une  longue  résistance,  et  rompus  vifs  sur  la  place  de 
Saintes.  II  parut  la  même  année  Prise  et  Lamentation  du 
capitaine  Guilleri,  in-8". 

GUILLER VILLE.  Voyez  FOURCROY. 

GLIILLET  (Peenette  du),  bclleLyonnaise, célèbre  par 
ses  talents  poétiques,  par  les  grâces  de  sa  personne  et  le 
charme  de  son  esprit,  fut  la  contemporaine  et  l’émule  de 
Louise  Labé.  Née  vers  1 520  d’une  famille  noble,  Per- 
nette  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  joignit  aux 
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lalenls  qui  prêtent  tant  de  charmes  à son  sexe  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine,  de  l’italien,  de 
l’espagnol,  etc.  Elle  a traduit  trcs-agrcablcment  quelques 
ouvrages  écrits  en  ces  langues,  et  elle  possédait  à un  assez 
haut  degré  les  deux  dernières  pour  se  faire  lire  avec  plai- 
sir dansées  idiomes  étrangers.  Une  mort  j)réiuaturée  en- 
leva cctteaimahlepersonncà  Lyon,  le  17  juillet  Ihit).  Scs 
œuvres  ont  clé  recueillies  i)ar  son  époux,  qui  les  remit  à 
Antoine  Dumoulin  : celui-ci  y joignit  une  ICpHrc  limi- 
naire, et  les  publia  sous  ce  titre  : ks  liltyllimcs  et  poésies  de 
gentilc  et  vertueuse  dame  Pernelle  du  Guillel,  Lyon,  lîiib, 
in-S”,  réimpi'imées  à Paris  en  lo46,  in-l!2. 

GUILLET  (Bexoît),  né  à Chambéry  le  2juinl7i)!), 
se  destina  de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique,  et,  dès 
qu’il  fut  fait  prêtre  , entra  comme  directeur  au  sémi- 
naire d’Aunecy  jusqu’.à  l’invasion  des  Français  en  Savoie 
en  1792.11  se  réfugia  àTurin;  étant  rentré  dans  sa  patrie 
il  fut  arrêté  le  20  mars  1798  et  conduit  à l’ilc  de  lié. 
Ayant  trouvé  le  moyen  de  s’évader,  il  retourna  en  Savoie 
à travers  mille  jiérils.  Il  réunit  quelques  jeunes  gens  à 
Saint-Ombre,  près  de  Chambéry.  En  1803,  le  nouvel 
évêque,  de  Jlérinvillc,  ayant  obtenu  pour  son  séminaire 
le  couvent  des  Cordeliers  de  cette  ville,  en  nomma  Guil- 
let  supérieur.  Dès  la  première  année,  il  réunit  près  de 
100  élèves.  Depuis  , il  concourut  à l’établissement  du 
petit  séminaire  de  Neuilly,  et  fonda  celui  de  Saint-Louis 
du  Mont  à scs  frais.  Actif,  intelligent , il  consuma  sa 
santé  dans  des  travaux  continuels,  et  mourut  le  7 no- 
vembre 1812,  n’ayant  que  55  ans.  On  a de  lui  : Projets 
pour  un  cours  d’instructions  familières,  4 vol.  in-12; 
Petit  rcylemenl  de  vie  à la  portée  des  gens  de  lu  campeujne, 
Dijon  et  Poitiers,  1818;  Rhodez,  1827,  in-24. 

GUILLET  DESAIINT-GEORGE  (George),  histo- 
riographe de  l’académie  de  peinture,  né  en  Auvergne  vers 
1G25,  mort  à Paris  le  lü  avril  1705,  a j)ublié:  IcsArlsde 
l’homme  d’épée,  ou  le  Dictionnaire  du  gonlilhomme,  etc., 
Pa  ris,  1070,  5 vol.  in-12,  ligures;  Athènes  ancienne  et 
nouvelle,  etc.,  ibidem,  1075,  in-12,  ligui'os;  1070,  sous 
le  nom  de  la  Guilletièrc,  frère  de  l’auteur;  Lacédémone 
ancienne  et  nouvelle,  où  l’on  voit  les  mœurs  elles  coutumes 
des  Grecs  modernes,  vie.,  1070,  2 vol.  in-12  ; Fie  de  Ma- 
homet II,  1081,  ln-12,  etc. 

GLILLE  VILLE  (Guillaume  de),  ancien  poète  fran- 
çais, né  à Paris  vers  1290,  mort  prèsde  Scniis  en  1500, 
est  auteur  d’uu  ouvrage  eu  vers  de  8 syllabes  ayant  jiour 
titre  : le  liomant  des  trois  Pèlerinaiges,  savoir,  le  pèleri- 
nage de  l’homme  durant  (pi’csl  en  vie,  celui  de  l’amc  sé- 
parée du  corps,  et  celui  de  N.  S.  J.  C.,  Paris,  1499, 
in-fol.,  1500,  111-4°  gothiiiue  ; ibid.,  1511,  in-fol. 

GLILLIAL'Ü  (Christophe),  habile  fabricant  d’armes, 
né  à St. -Etienne , département  de  la  Loire,  en  1755,  a 
contribué  au  perfectionnement  et  à l’agrandissement  des 
manufactures  de  St. -Etienne.  11  mourut  le  18  décembre 
1821.  On  connaît  de  lui:  Moyens  de  porter  l’agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce  de  France  au  plus  haut 
point  de  splendeur  et  d’utilité  publique,  1787,  in-8°  ; 
Mémoire  sur  la  mise  en  œuvre  de  tous  les  métaux  du  dépar- 
tement de  lu  Loire. 

GLILLIAUD  (Maximilien),  musicien  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  né  à Chàlons-sur-Seinc,  au  commence- 
ment du  10°  siècle,  est  auteur  d’un  traité  de  musique 


publié  sous  ce  titre  : lludimenl  de  musique  pratique,  vie., 
1554.  On  trouve  des  compositions  de  Guilliaud  dans  le 
Recueil  de  12  messes  à 4 parties,  Paris,  1554. 

GLILLIELM  DE  IIALAUIS  ou  BALAZUN,  poète 
provençal  du  12®  siècle.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  de  ce  poète  une  petite  pièce  de  vers  en  maiiuscrit, 
précédée  de  la  Fie  de  l’auteur,  que  Raynoiiard  a publiée 
dans  son  Choix  de  poésies,  tome  V,  jiagc  1 80. 

GUILLIELM  DE  SAIAT  - LEVDIEB  , autre 
poète  iirovençnl  du  15' siècle,  habitait  le  château  de  )■ 
Vcillac,  dans  révéché  du  Giiy-Stc. -Marie.  On  a de  lui 

10  pièces,  |)récédées  de  sa  Fie,  dans  les  manuscrits  de  la  ( 
Bibliblhèiiuc  royale  de  Paris.  Raymonard  a publié  quel-  i 
ques  vers  de  ce  poète  dans  les  tomes  III  cl  IV  , et  sa  Vie.  \ 
dans  le  tome  V’,  jiage  207,  du  Ilccueil  déjà  cité. 

GLILLIM  (Jean),  né  en  1505  dans  le  comté  d’IIc-  I 
reford,  mort  en  1021  , est  auteur  du  traité  : Display  of  ' 
Heraldy,  1010,  in-fol.,  dont  la  5°  édition  parut  en  1079  j 
par  les  soins  du  capitaine  John  Loggam,  ipii  y a joint  un  j 
Traité  d’honneur  civil  et  militaire  : celle  de  1721-  est  la 
plus  estimée. 

GUILLIMAIMV  (François),  savant  distingué,  naquit 
à Romont,  canton  de  Fribourg.  Son  vrai  nom  était  Vuil- 
lemahi.  Il  enseigna  à Solcure,  où  il  fut  reçu  bourgeois 
eu  1591;  ensuite  il  devint  professeur  d’histoire  à Fri- 
bourg en  Brisgau , et  historiographe  de  l’empereur  Ro- 
dolphe 11.  On  varie  sur  l’aiiiiée  dosa  mort , que  les  uns 
placent  vers  1012,  et  d’autres  après  1025.  Outre  (|uel- 
ques  poèmes,  il  a donné  dos  ouvrages  |)récicux  jiour 
riiistoirc  : De  rebus  Ilelveliorum  libri  F,  1598;  Ilabs- 
burgiaca.  Milan,  1005,  in-4°;  De  episcopis  Argenlinen- 
sibus,  Fribourg,  1008,  in-4";  De  origine  et  stemmate 
Conradi  II  Satie i,  1009.  > 

GUILLOBÉ  (François),  jésuite,  né  au  Croisic,  mort  ' 
à Paris  le  9 juin  1084,  était  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à ^alltes,  et  avait  la  réputation  d’uu  bon  jiré- 
dicateur.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages  de  [liété  : 
Maximes  spiriluelles  pour  la  conduite  des  âmes  , également 
utiles  aux  directeurs  et  aux  pénitents,  Paris,  1070,  2 vol. 
in-12;  les  Secrets  spirituels,  1 vol.;  les  Progrès  spirituels, 
Paris,  1075,  1 vol.  in-12;  les  Conférences  spirituelles,  1 
ibid.,  1085,  2 vol.  in-12.  1 

GLILLOT  - GOB,lU  (Bertrand  IIARDL'IN  de  | 
SALNT-JACQUES  ) , né  vers  1593,  (jiiilta  la  profession  | 
de  médecin  pour  monter  sur  les  tréteaux  e/e  la  Foire,  où  I 

11  remplaça  avec  succès  le  célèbre  farceur  Gaultier-Gar-  ^ 
guilic.  Dégoûté  de  sa  condition  , il  retourna  à Melun,  sa 
jiatriC;  et  alla  mourir  à Paris  en  1045. 

GUILLOT  DE  LA  CIIASSAGAE.  Voyez  Cll.iS- 
SAGWE. 

GLILLOTIN  (Josei'h-Ionace),  médecin,  né  à Saintes 
en  1738  , entra  chez  les  jésuites,  et  après  avoir  professé*- 
quelque  temps  au  collégcdcsirlandaisà  Bordeaux,  se  rendit 
à Paris,  y étudia  la  médecine  sous  le  célèbre  A.  Petit,  et 
fut  bientôt  nommé  docteur  régent.  A l’époque  de  la  con- 
vocation des  états  généraux  , il  publia  la  Pétition  des 
citoyens  domiciliés  (i  Paris,  1788,  in-4“  et  in-8",  qui  pro- 
duisit une  vive  sensation.  Appelé  à l’assemblée  nationale, 
il  s’y  lit  remarquer  par  la  sagesse  de  ses  vues  cl  la  mo- 
dération de  scs  principes.  C’est  à Guillolin  que  l’on  doit 
l’adojilion  en  l'rance  de  rinstrunient  qui  malheureuse- 
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nicnl  pour  lui  recul  son  nom,  mais  qu’il  n’avait  indiqué 
que  dans  des  vues  d’humanilc.  Ce  n’a  pas  clé  pour  ce 
célèbre  médecin  une  peine  d’un  jour  que  de  voir  son  nom 
associé  à rinsiriiment  du  supplice.  II  mourut  le  26  mai 
I8l  i,  regretté  pour  la  douceur  de  scs  mœurs  et  estimé 
pour  scs  connaissances.  Il  est  le  fondateur  de  l’Académie 
de  médecine.  Son  Eloge  funèbre  par  Bourru,  son  condis- 
ciple et  son  ami,  a été  publié,  Paris,  1814,  in-4<^. 

GUILLOU  (Jean-René),  né  .à  Châteaudun  on  1730, 
était  curé  des  Essarts-le-Roi , où  il  est  mort  en  1776.  Il 
a donné  au  public  deux  Oraisons  funèbres  : celle  du  Dau- 
phin, qui  fut  prononcée  le  27  février  1766,  h l’abbaye 
de  Saint-Remi  des  Landes,  près  Rambouillet,  et  impri- 
mée à Cliartres  ; ïOraison  funèbre  de  la  reine  de  France, 
prononcée  par  le  meme  orateur,  en  1768,  dans  l’église 
de  l’abbaye  de  Saint-Cyr. 

GUIMARD  (M"').  Voyez  DESPRÉAUX  ( Mauie- 
Madeleine  ). 

GUIMOXD  DE  LA  TOUCHE  (Claude),  poète  dra- 
matique, né  à Châteauroux  en  Bcrri , le  17  octobi’e 
1729,  mort  le  14-  février  1760,  avait  fait  scs  études 
chez  les  jésuites  de  Rouen  ; il  entra  dans  cette  com- 
pagnie en  1759  , et  composa  en  1748  la  pièce  pour 
la  clôture  des  exercices  scolaires.  La  critique  qu’il  y fit 
de  quelques-uns  de  scs  confi-ères  les  ayant  indisposés 
contre  lui  , il  rentra  dans  le  monde.  La  poésie  drama- 
tique l’occupa  dès  lors  tout  entier.  En  1757  il  fit  re- 
présenter la  tragédie  d’//)/t((7c/H'e  en  Tauridc,  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  On  connaît  encore  de  lui  : les  Soupirs 
du  cloître , ou  le  Triomphe  du  fanatisme,  à M.  D.  M***, 
épîlre  en  vers  de  8 syllabes  : VÉptlrc  à l’amilic,  etc. 

GUIXAISD,  opticien  suisse,  était  fils  d’un  menui- 
sier aux  Brenets,  canton  de  Neufcbâtel,  et  son  premier 
état  fut  celui  d’ébéniste,  ou  plus  particulièrement  celui 
de  fabricant  de  boites  de  pendules.  Il  y joignit  la  moulure 
en  métal  et  la  fabrication  des  boites  de  montre.  Ayant 
vu  un  jour  un  télescope,  Guinand  résolut  d’en  faire  un. 
Il  obtint  la  permission  du  propriétaire  de  l’instrument 
de  le  démonter  ; après  avoir  construit  un  télescope  d’a- 
près les  proportions  de  celui  qu'il  avait  vu  . il  parvint,  à 
une  seconde  épreuve,  à en  faire  un  bon  : cela  lui  donna 
l’idée  de  se  livrer  entièrement  à l’optique.  La  difficulté  de 
se  procurer  en  Suisse  du  flint-glass  et  surtout  d’en  avoir 
de  bien  pur,  le  força  de  tâcher  d’en  fondre  lui-même. 
Enfin,  après  bien  des  recherches,  bien  des  travaux,  Gui- 
nand parvintà  en  faired’aussi  beaux  qu’en  Angleterre,  et 
cela  sans  données  exactes,  devant  faire  lui-même  scs 
fourneaux  à vitrifier,  ses  creusets,  et  sans  connaissance 
des  mathématiques.  Il  fut  le  premier  qui  parvint  sur  le 
continent  à faire  du  llinl-glass.  11  mourut  en  1825, 
presque  octogénaire. 

GUIXCHARD  (François-Marie)  naquit  à Arpajon. 
diocèse  de  Paris,  le  2 septembre  1754.  Après  avoir  fait 
ses  classes,  suivi  les  cours  de  Sorbonne  et  fait  son  sémi- 
naire à Saint-Sulpicc,  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  remplit 
pendant  quelques  années  la  place  devicaire  à Saint-Jean 
en  Grève,  et  devint  curé  d’Arpajon.  La  révolution  de 
1789  lui  ravit  sa  fortune.  Il  refusa  le  serment  exigé  par 
la  constitution  civile  du  clergé.  Bientôt  il  émigra  en  An- 
gleterre, et  de  là  en  Suisse,  où  il  devint  théologien  du 
nonce  Gravina  ; il  rentra  ensuite  en  France,  se  fixa  à 


Paris  et  y établit,  rue  des  Tournclles,  une  pension  d’où 
sont  sortis  des  sujets  distingués.  Il  mourut  le  6 juin  1836. 
La  ville  d’Arpajon  lui  doit  l’agrandissement  de  son  hôpi- 
tal, une  école  de  charité  et  d’antres  établissements  ; ce 
qui  lui  fit  donner  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  On 
a de  lui  plusieurs  opuscules  qu’il  n’avait  destinés  qu’à 
l’éducation  de  ses  élèves  : Supplément  au  catéchisme  de 
l’empire  français,  Paris,  1807,  in-8";  Extraits  poétiques 
et  morceaux  choisis  dans  les  meilleurs  poètes  anglais , 
Paris,  1807,  in-18. 

GUINDÉ,  maréchal  des  logis  du  10“  régiment  de 
hussards  français  en  1806,  devenu  plus  tard  capitaine 
des  grenadiers  à cheval  et  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
mort  à la  bataille  de  Hanau  le  50  octobre  1813.  Ce  fut 
Guindé  qui,  d’un  coup  de  sabre,  tua  le  prince  Louis  de 
Prusse,  le  10  octobre  1806. 

GUINES  (Adrien-Louis  de  BONNIÉRES  , d’abord 
comte,  puis  duc  de),  né  à Lille,  le  14  avril  1755,  servit 
dès  sa  première  jeunesse  dans  la  maison  du  roi;  fit  la 
guerre  de.sept  ans  sons  le  nom  de  comte  de  Suuastre,  et 
en  qualité  de  colonel  dans  le  régiment  des  grenadiers  de 
France;  fut,  en  considération  de  sa  valeur  et  de  plu- 
sieurs blessures , nommé  au  régiment  de  Navarre,  le 
28  février  1761  , et  brigadier  le  29  décembre  1762.  Il 
rétablit  la  discipline  qui  s’était  fortement  relâchée  dans 
le  régiment  de  Navarre.  En  1766,  le  comte  de  Gnines 
fit  un  voyage  en  Prusse  pour  assister  aux  grandes  nia- 
nœuvres,  le  roi  Frédéric  H le  reçut  avec  distinction  , et 
conçut  même  de  l’amitié  sur  lui , c’est  ce  qui  contribua 
en  1768  à faire  nommer  le  comte  ambassadeur  à Berlin, 
11  revint  en  France  en  1769,  à la  rupture  des  deux  cours 
'qui  rappelèrent  leurs  ministres.  Il  fut  nommé  en  novem- 
bre 1770  ambassadeur  à Londres,  poste  qu’il  occupa 
jusqu’en  1776,  époque  à laquelle  il  revint  en  France. 
Le  roi  le  dédommagea  de  la  perte  de  son  enqjloi  [lar  le 
cordon,  le  brevet  de  duc  et  les  honneurs  du  Louvre.  Il 
rentra  dans  la  carrière  militaire  comme  lieutenant  géné- 
ral, fut  nommé  l’un  des  inspecteurs  généraux  de  l’armée, 
et  fait,  en  1788,  gouverneur  général  de  l’Artois  à la  mort 
du  duc  de  Lévis.  La  révolution  ayant  éclaté,  le  duc  de 
Gnines  émigra  en  Allemagne,  et  revint  en  France  à l’é- 
poque du  consulat.  11  mourut  à Paris  le  21  décem- 
bre 1806. 

GUINET  (François)  , jurisconsulte,  né  à Nancy  en 
1604,  était  fils  aîné  d’un  professeur  en  droit  à Tuniver- 
silé  de  Pont-à-Mousson  , qui  s’était  acquis  une  grande 
réputation  en  Lorraine.  François  se  montr  a digne  de  son 
père,  reçut  des  lettres  de  noblesse,  et  mourut  le  15  dé- 
cembre 1681.  On  a de  lui  Commentaires  sur  Justinien 
avec  lin  discours  sur  l’étude  du  droit,  Paris,  1628,  in-8"; 
Caroli  I V Lotharingiœ  principis  auspiciis  A strœa  revocata  ; 
Inlroductio  ad  jurisprudentiam , in-4“  ; et  plusieurs 
factums  imprimés  ou  manuscrits. 

GUINET  ( Nicolas)  , frère  du  précédent , abbé  de 
Ste. -Marie  de  Pont-à-Mousson  , né  en  1 621  à Nancy  , 
mort  en  1 685  , a laissé  : liamusculus  excerptus  sire  stic- 
cessio  abbat.  rcgularium  S.  Mctriæ , Pont-à-Mousson, 
1695  ; Vie  de  la  bienheureuse  Philippe  de  Gucldre,  femme 
de  René  II , duc  de  Lorraine,  etc.,  avec  des  notes  et 
pièces  justificatives,  1685,  1691  ; 16A/é«iO!m,  partie 
latins,  partie  français,  pour  la  défense  de  sa  commu- 
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naulé , et  quelques  autres  écrits  peu  remarquables. 

GUIINET  (Nicolas),  de  la  famille  des  précédents,  cha- 
noine régulier  de  St. -Augustin,  coopéra  à la  réforme  de 
son  ordre,  fut  élu  premier  supérieur  général , et  mou- 
rut en  1632  âgé  seulement  de  32  ans  , épuisé  par  les 
austérités.  On  connaît  de  lui  un  poëme  latin  présenté  au 
pape  Ui'bain  Ylll  en  actions  de  grâces  pour  la  nomina- 
tion au  cardinalat  du  prince  NicolaS^François  de  Lor- 
raine, évêque  de  Toul. 

GUINICELLI  ou  GÜIIMZELLI  (Guioo) , un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  la  renaissance  des  lettres, 
était  de  l’illustre  famille  de’  Principi,  qui  fut  expulsée  de 
Bologne  pour  avoir  embrassé  le  parti  de  l’empereur  Fré- 
déi'ic,  dans  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  A 
l’exemple  de  son  père,  il  embrassa  la  carrière  des  armes  ; 
mais,  doué  d’un  génie  éminent  pour  la  poésie,  il  ne  put 
s’empêcher  de  cultiver  un  art  vers  lequel  il  se  sentait 
entraîné.  Le  premier  il  donna  plus  de  force  et  de  no- 
blesse au  style  poétique,  et  sut  mêler  à des  sujets  d’a- 
mour des  maximes  philosophiques  et  des  sentiments  éle- 
vés. Il  mourut  en  1276.  On  connaît  de  Guido  quatre 
canzoïii.  On  conserve  de  lui  plusieurs  pièces  inéilitcs 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Vaticanc.  Outre 
\esScrillori  Boloçjncsi  de  Fantuzzi.  Pour  de  plus  grands 
détails  on  peut  consulter  la  Storia  dclla  Icllcral.  Hat.,  de 
Tiraboschi. 

GUIINIFORTE-BARZIZZIO  naquit  à Pavie  ou  à 
Venise.  Le  peu  de  renseignements  qu’on  a sur  cet  homme 
célèbre  ne  permet  pas  d’assigner  d’une  manière  plus  pré- 
cise le  lieu  de  sa  naissance.  Après  avoir  achevé  scs  pre- 
mières études  sous  les  yeux  de  Gasparino-Barzizzio,  son 
père,  il  fut  envoyé  à 15  ans  dans  l’université  de  Padoue; 
et,  peu  de  temps  après , il  y reçut  le  laurier  doctoral,  il 
professa  ensuite  la  rhétorique  au  collège  de  l’avie  avec 
une  telle  distinction,  que  le  duc  de  Milan  voulut  l’atta- 
cher à sa  personne  en  le  faisant  son  secrétaire.  Alphonse, 
roi  d’Aragon,  employa  Guiniforte  dans  plusieurs  négocia- 
tions, et  le  récompensa  de  scs  services  par  le  titre  de  son 
conseiller  d’Etat,  auquel  il  joignit  des  présents  considé- 
rables. De  retour  à Milan,  Barzizzio  fut  élevé  par  Vis- 
conti  à la  dignité  de  vicaire  généi'al  du  duché,  et  conti- 
nua de  jouir  de  la  plus  haute  faveur.  La  dei  iiière  lettre 
qu’on  ait  de  lui,  est  datée  du  13  mars  1460.  Quelques 
autres  Ilarangxtes  ci  les  Lettres  de  Guiniforte  ont  été  re- 
cueillies à la  suite  des  OEmres  de  Gasparino , i)ubliées  à 
Rome  en  I 725  (par  Furictli). 

GIJIIMGI  (Paul),  seigneur  ou  tyran  de  Lucques, 
issu  d’une  famille  guelfe  qui  occupait  les  premières  char- 
ges de  la  république  , s’empara  de  l’autorité  souveraine 
l’an  1400,  opéra  la  dissolution  du  gouvernement,  et 
régna  seul  pendant  50  années  consécutives.  Pr  ince  faible 
et  sans  génie,  mais  sans  vices  ni  passions,  il  no  fit  rien 
d’honorable  ni  de  honteux.  Dépouillé  du  trône  en  1430 
par  des  conjurés  que  soutenait  F.  Sforec,  général  du  duc 
de  Milan  , il  mourut  deux  ans  après  dans  les  prisons  de 
Pavie. 

GUIWTER.  Voyez  GONTUIER  (Jean). 

GUIOT  (George),  poète  latin,  né  à Nozoï'oy,  professa 
la  théologie  en  Sorbonne,  jniis  se  livra  à la  médecine, 
qu’il  |>ratiqua  dans  les  Pays-Bas.  Il  mourut  à Bruxelles 
en  1570,  laissant,  entre  autres  poésies  latines  : de  Pacis 


in  Europuni  reditu  et  Dtllonæ  expulsione  dialogus,  Thiers 
en  Auvergne,  1539,  in-S”;  üianœ  christ  ianœ  paranym- 
phus , etc.,  Louvain,  1562,  in-S”;  Venatio  christiana, 
Louvain,  1562,  in-8®,  etc. 

GUIOT  (Joseph-André),  bibliographe  de  l’abbaye  de 
St.-Victor,pricur  de  St.-Guenault  à Corbcil,  né  le  3 1 jan- 
vier 1739  à Rouen  , mort  curé  du  Bourg-la-Reine  le 
21  septembre  1807,  a laissé  : Notice,  périodique  de  l’his- 
toire moderne  et  ancienne  de  la  ville  et  district  de  Cor- 
heil,  1792,  in-8“  ; Mélanges  historiques,  oratoires  et  poé- 
tiques relatifs  à quelques  événements  de  la  fin  de  l’an  Vil 
et  du  commencement  de  l’un  IX , 1801  , in-18  ; Hymnes 
et  proses...  pour  les  fêtes  de  saint  Spire  et  de  suint  Leu , 
patrons  de  Corbeil , mis  en  vers  français,  1801 , in-18; 
Sermons  sur  l’altération  de  la  foi,  1805,  in-8®.  On  lui 
doit  encore  : Nouveau  supplément  à la  Erancc  littéraire, 
tome  IV,  2 parties  petit  in-8®,  et  quelques  autres  écrits 
moitrs  importants. 

GUIOT  (Florent),  né  h Semur  en  1756,  était  avo- 
cat dans  cette  ville  lor-squ’il  fut  député  aux  états  généraux 
de  1789,  par  le  bailliage  d’Auxois.  11  ne  prit  jias  une 
seule  fois  la  parole  darts  cette  assemblée,  mais  il  s’y  fit 
remarquer  jrar  son  adhésion  constante  aux  mesures  ré- 
volulionnaii’cs.  Resté  à Paris  après  la  session  rie  l’as- 
semblée constituante,  il  y fut  témoin  des  violences  exer- 
cées par  la  populace  contre  Louis  XVI  dans  la  journée 
du  20  juin  1792.  Au  mois  de  septembre  suivant  il  fut  i 
élu  député  de  la  Côte-d’Or  à la  Convention  nationale,  il 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’exécution.  Envoyé  dans  le  département 
du  Nord  au  comnrenccmcnt  de  1794,  il  rendit  compte  à I 
la  Convention,  par  une  lettreduôO  pltrviôsc  (févr.  1794), 
de  la  conspiration  Lcjosnc.  Il  concourut  j)lus  tard  à la 
révolution  du  9 thermidor;  et,  chargé  aussitôt  après 
d’une  mission  dans  le  département  du  Pas-de  Calais,  il 
ouvrit  les  portes  de  la  prison  aux  malheureux  échappés 
à la  hache  révolutionnaire.  La  commune  de  Saint-Omer 
témoigna  qu’il  avait  rétabli  dans  ces  contrées  l’ordre  et  ‘ 
la  justice.  A l’époque  du  13  vendémiaire  (1795),  Florent  i 
Guiot  fut  un  des  plus  ardents  à diriger  la  résistance  de 
la  Convention  nationale  aux  attaques  des  habitants  de 
Paris.  Nommé  l’un  des  cinq  membres  du  comité  chargé 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  il  eut  une 
grande  part  au  décret  du  3 brumaire  qui  excluait  les  pa- 
rents d’émigrés  de  toutes  les  fonctions  publicpies.  Après 
la  session  il  passa  au  conseil  des  Anciens  dont  il  fut  un 
des  secrétaires.  Sorti  de  cette  assemblée  j)ar  suite  du 
premier  renouvellement,  il  fut  nommé  par  le  Directoire  i 
résident  auprès  delà  république  des  Grisons,  où  il  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  les  entreprises  du  parti  révo- 
lutionnaire. Quehiues  mouvements  insurrectionnels  ayant 
éclaté  dans  ce  pays,  lorsque  l’armée  française  s’en  ap- 
procha en  1798,  les  régents  ou  chefs  du  gouvernement 
vinrent  à bout  de  les  réprimer,  et  ils  usèrent  d’unejustc  ‘ 
sévérité  envers  les  insurgés,  qui  , pour  la  |>lus  grande 
partie,  étaient  Français.  Guiot  prit  leur  défense  avec 
chaleur,  et  il  demanda  satisfaction;  ne  l’ayant  pas  obte- 
nue, il  SC  retira  à Bregentz,  puis  à Gralz.  Le  paysa.vant 
été  occupé  par  les  Autrichiens,  Guiot  retourna  à Paris, 
où  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  à la  Haye. 
Après  avoir  été  candidat  au  Directoire  pour  remplacer  la 
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Rcveillèrc  Lépeaux  , et  après  avoir  refusé  en  1799  une 
|)Iace  au  corps  législatif,  il  sc  vil  forcé  apres  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  de  tenir  un  cabinet  de  lecture  à 
Paris.  Il  demeura  fort  attaché  au  parti  démagogique,  fut 
même  emprisonné  après  l’explosion  de  la  machine  infer- 
nale, lorsqu’on  attribua  ce  complot  aux  jacobins,  et  resta 
longtemps  détenu.  Enfin  il  obtint  grâce,  par  la  recom- 
mandation de  Merlin  de  Douai,  son  ancien  ami,  et  fut 
nommé  en  1800,  secrétaire,  puis  substitut  du  procureur 
impérial  au  conseil  des  prises  , place  qu’il  conserva  jus- 
qu’à sa  suppression  en  1814.  Exilé  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  contre  les  régicides,  il  obtint  bientôt  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie,  et  mourut  à Avallon  le 
18  avril  1834. 

GLIOT.  Voyez  GUYOT. 

GL'IRAN  (Gaillard),  né  à Nîmes  en  1000,  et  mort 
dans  la  meme  ville  le  16  décembre  1080,  étudia  la  juris- 
i prudence  par  devoir  et  l’antiquité  par  goût.  Les  recher- 
! ches  qu’il  fit  sur  les  monuments  anciens  de  son  pays 
■ produisirent  trois  ouvrages  ; Antiquitates  Nemaummes  ; 

Iiiscriptioiies  antiqnœ  urbis  et  agri  JVemausensis , ncc  non 
1 locortim  et  oppidorum  inter  tertium  et  quarlum  Inpidem  ; 

1 De  re  nummarid  velcrum  ; cet  ouvrage  est  maintenant 
j dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Guiran  ne  se 
j rendit  pas  moins  recommandable  comme  jurisconsulte  et 
I comme  magistrat,  que  comme  savant.  Conseiller  au  pré- 
I sidial  de  Mmes,  il  fut  chargé,  par  sa  compagnie,  de  la 
I révision  d’un  ancien  ouvrage  de  pratique , qu’il  enrichit 
I de  notes  utiles.  Guiran,  quoique  protestant,  jouit  de  la 
confiance  de  Louis  XIII  et  de  son  fils.  Il  obtint,  pour 
récompense  de  ses  services,  l’autorisation  d’accepter  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  d’Orange,  que  le  prince 
I de  Nassau,  charmé  de  son  mérite,  lui  avait  offerte. 

GL'IRAN'D  (Claude),  né  à Nîmes  , vers  la  fin  du 
I IC'  siècle,  fut  un  savant  et  modeste  physicien,  aux  lu- 
I niièrcs  de  qui  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps 
curent  souvent  recours.  11  avait  composé  divers  ouvrages  : 
Dissertation  sur  le  son  ; Cinq  traités  sur  l’optique,  la  ca- 
I toptrique  et  la  dioptrique  ; Plusieurs  dissertations  sur  le 
I nioMi'cinent,  il  défendit  h son  héritier  de  publier  scs  écrits, 
et  cette  volonté  fut  respectée.  11  mourut  à Nîmes  au  mois 
I de  mars  1057. 

j GL'IRAL'DET  (Ciiarles-Piiilippe-Toussaiivt)  , litlé- 
I râleur,  né  à Alais  en  1754,  lecteur  de  Madame,  député 
; extraordinaire  de  sa  ville  natale  à l’assemblée  eonstitu- 
I tionnelle  en  1790,  secrétaire  général  du  ministère  des  rela- 
! lions  extérieures  sous  le  Directoire,  préfet  du  département 
de  la  Côte-d’Or,  mort  à Dijon  le 5 février  1804,  a laissé: 

I Contes  en  vers,  etc.,  Amsterdam,  1780;  In/luence  de  la 
I tyrannie  sur  la  morale  publique , 1790,  in-8°;  De  la  fa- 
I mille  considérée  comme  élément  des  sociétés,  1797,  in-18; 
Discours  sur  Machiavel;  Traduction  nouvellcde  Machiavel, 
1798,  9 vol.  in-8'’,  incomplète  et  peu  estimée;  et  plu- 
sieurs brochures  de  circonstance  ou  sur  l’économie  poli- 
' tique. 

, GUSARD  (Pierre),  médecin,  né  à la  Salle,  dans  les 
Cévennes,  en  1700,  disputa  en  1731,  une  chaire  à l’uni- 
versité de  Montpellier,  et  sc  montra  si  avantageusement 
dans  le  concours,  qu’on  le  chargea  comme  vice-professeur, 
de  suppléer  SI.  Slarcot,  attaché,  en  qualité  de  médecin 
I ordinaire  aux  enfants  de  France,  et  résidant  en  consé- 
bioor.  univ. 


qucncc  à la  cour.  Guisard  ouvrit  à Slontpcllier  un  cours 
de  physique  expérimentale,  fort  étendu  pour  ces  temps- 
là.  Il  fut  vivement  affecié  des  contradictions  qu’il  éprouva 
et  mourut  en  1746.  11  a laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Quœstioncs  medico-chirurgicœ  duodecim  pro  calhedrâ  re- 
gid  vacante,  Slontpellier,  1731;  Pratique  de  chirurgie,  ou 
Histoire  des  plaies  en  général  et  en  particulier,  contenant 
une  méthode  simple,  courte  et  aisée  pour  se  conduire  aisé- 
ment dans  les  cas  les  plus  difficiles,  Paris,  1733,  2 vol. 
in-12;  Essai  sur  les  maladies  vénériennes,  Paris  et  Avignon, 
sous  le  nom  supposé  de  la  Haye  , 1741 , in-8®. 

GUISCARD  (Robert),  duc  de  la  Pouillectde  Calabre, 
un  des  plus  vaillants  capitaines  du  11®  siècle,  fils  de 
Tancrède  Ilaiitcville  , seigneur  normand,  né  vers  l’an 
1015,  rejoignit  ses  frères  Guillaume  Brasde  Fer,  Drogon 
et  Humphrey  en  Italie  dès  qu’il  fut  en  état  de  porter  les 
armes,  sc  signala  dans  une  foule  d’occasions  par  son  in- 
trépidité, et  fut  proclamé  comte  de  la  Pouillc  après  la 
mort  dcHumphrcy.il  conquit  ensuite  la  Calabre,  pacifia 
ce  pays  par  sa  fermeté  et  sa  clémence,  chassa  les  Sarra- 
sins de  la  Sicile  ainsi  que  du  reste  d’Italie,  et  réunit  peu 
à peu  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui  forment 
aujourd’hui  le  royaume  de  Naples.  Il  porta  ses  armes 
dans  l’Orient,  vainquit  Alexis  Comnène,  pénétra  en 
Épirc,  et  jeta  l’épouvante  dans  Constantinople.  Ramené 
en  Italie  par  l’irruption  de  Henri  HI,  empereur  d’Alle- 
magne, il  laissa  Bohérnond  à la  tète  de  son  armée,  força 
l’Empereur  à se  retirer,  et  repassa  en  Orient  avec  de  nou- 
velles troupes.  Après  avoir  soumis  les  îles  de  l’Archipel, 
il  se  disposait  à marcher  sur  Constantinople  lorsqu’il  fut 
enlevé  par  une  maladie  épidémique  le  17  juillet  1085  , 
dans  l’île  de  Céphalonie. 

GUISCARD  (Antoine).  Voyez  BOURLIE. 

GUISCIIARDT  (Ciiarles-Tiiéopiiile)  , né  à Magdc- 
bourg  en  1724  , se  fit  d’abord  connaître  comme  prédica- 
teur, s’adonna  ensuite  à la  culture  des  lettres,  et  finit  par 
embrasser  la  carrière  militaire  qu’il  suivit  avec  distinc- 
tion; sans  négliger  cependant  la  littérature,  il  s’appliqua 
surtout  à l’étude  de  la  stratégie  ancienne.  En  1757,  Fré- 
déric H le  prit  (lour  aide  de  camp,  et  il  fit  en  cette  qualité 
les  guerres  de  Saxe  et  de  Silésie.  Le  monarque  l’appelait 
Quinlus  Icilius , du  nom  de  l’un  des  premiers  officiers  de 
César.  On  accuse  Guischardt  de  s’êlrc  livré  au  pillage 
dans  toutes  les  campagnes  qu’il  a faites.  Il  mourut  à Ber- 
lin le  15  mai  1775.  On  a de  lui:  Mémoires  militaires  sur  les 
Grecs  elles  liomains , etc.,  Lyon,  1700,  2 vol.  in-8"; 
Mémoires  critiques  el  historiques  sur  plusieurs  points  d’an- 
tiquités militaires,  etc.,  Berlin,  1773;  Paris,  1774, 
4 vol.  in-8®. 

GUISCUET  (P.).  Voyez  MURNER. 

GUISE  (Jacques).  Voyez  GUYSE. 

GUISE  (Claude  de  LORRAINE,  duc  de),  né]  le 
20  octobre  1496,  père  de  François  de  Guise,  de  Charles 
cardinal  de  Lorraine,  etc.  Voyez  AU3IALE. 

GUISE  (Jean  de)  , cardinal  de  Lorraine,  frère  de 
Claude,  né  en  1498,  ministre  d’État  sous  François  1®®  et 
Henri  H,  cardinal  en  1518  , contribua  à rillustralion  de 
sa  famille  par  sa  magnificence  et  les  talents  dont  il  fit 
preuve  dans  l’administration  des  affaires  publiques.  11 
mourut  en  1550. 

GUISE  (Antoinette  de  BOURBON,  duchesse  de), 
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fille  lie  Fi’ançois  île  Dourbon,  eomle  de  Vendôme,  née  au 
château  de  llam  le  25  décembre  1494  , mariée  en  1515 
à Claude,  premier  duc  de  Guise,  dont  elle  eut  8 fils  et 
4 filles,  SC  distingua  par  sa  piété  et  l’amour  qu’elle  portait 
à ses  enfants.  Elle  fit  plusieurs  fondations  pieuses,  et 
mourut  .à  Paris  le  20  janvier  1585. 

GUISE  (François  de  LORRAINE,  duc  de),  fils  aîné 
de  Claude,  premier  duc  de  Guise,  né  en  1519,  montra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  un  goût  prononcé  pour  la 
carrière  militaire.  Le  soin  qu’il  prenait  de  s’attacher, 
par  des  bienfaits,  les  hommes  chez  lesquels  il  remarquait 
des  talents  ; sa  libéralité  envers  les  soldats,  son  affahilitc 
avec  les  officiers;  un  port  majestueux,  un  front  toujours 
serein  et  plus  ennobli  que  défiguré  par  la  cicatrice  d’un 
coup  de  lance  qui  lui  avait  percé  la  tète  en  15i5,  au  siège 
de  Boulogne,  où  il  combattit  presque  seul  un  bataillon 
anglais  : tant  d’avantages  réunis  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  concilier  l’amouret  la  vénération  desgens  de  guerre; 
mais  comme  il  eut  d’abord  plus  d’occasions  de  se  distin- 
guer dans  le  conseil  qu’.à  l’armée,  il  avait  atteint  l’àgc  de 
55  ans,  qu’il  ne  possédait  encore  d’autre  grade  militaire 
que  le  commandement  d’une  compagnie  de  gendarmerie. 
Nommé  en  1552  lieutenant  général  dans  les  trois  év-è- 
chés,  il  soutint,  contre  une  armée  de  100,000  hommes 
ce  mémorable  siège  de  Metz  que  Charles-Quint  fut  con- 
traint de  lever  après  deux  mois  d’attaque  et  la  perle  d'un 
tiers  de  ses  troupes.  Il  ajouta  encore  à l’éclat  de  sa  vic- 
toire, par  les  soins  qu’il  prit  des  malades  de  l’ennemi  lais- 
sés dans  son  camp,  et  par  les  ordres  qu’il  donna  pour 
que  les  chariots  chargés  de  ceux  que  l’armée  impériale 
ramenait  en  Allemagne,  ne  fussent  point  attaqués.  A la 
bataille  deRcnti  en  1554,  Guise  eut  la  principale  conduite 
de  Faction,  et  j'  soutint  l’honneur  des  armes  françaises. 
Ce  fut  l’ombrage  que  le  crédit  de  Guise  faisait  aux  iMontmo- 
rcnci,  qui  lui  valut  en  1 557,‘lecominandcmcnt  del’arméc 
envoyée  en  Italie,  à la  sollicitation  de  Paul  IV,  pour  en- 
treprendre la  conquête  du  royaumede  Naples. On  le  vit  tra- 
verser, avec  une  poignée  d’hommes,  cette  contrée  fameuse 
alors  par  les  désastres  de  la  France,  et  qu’on  appelait  le 
Tombeau  des  Français;  nn  le  vit  aller  défier,  jusqu’au  cœur 
du  royaume,  le  duc  d’Albe,  le  plus  célèbre  général  qu’eût 
alors  l’Espagne.  N’ayant  pu  l’attirer  au  combat,  trahi  et 
arreté  dans  toutes  ses  opérations  par  ces  memes  CaralTe 
qui  avaient  imploré  son  secours,  il  sut  se  garantir  de  leurs 
pièges,  conserver  son  armée  entière,  enfin  la  ramener  plus 
forte  encore,  et  plus  nondircuse  qu’il  ne  l’avaitconduite  au 
delà  des  monts.  C’était  après  la  malheureuse  journée  de 
Saint-Quentin  (1557),  lorsque  toute  la  France  le  rappe- 
lait h grands  cris,  regardant  ce  désastre  comme  une  suite 
de  ce  qu’on  l’avait  éloigné  des  conseils  du  roi.  A son  ap- 
proche,  l’armée  ennemie,  qui  menaçait  la  capitale,  se  re- 
lira dans  les  Pays-Bas  ; l’incendie,  près  de  dévorer  les 
provinces  méridionales  par  l’irruption  du  duc  de  Sa- 
voie, se  dissipa  en  fumée.  Guise  fut  déclaré  lieutenant 
général  des  armées  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume. 
Les  lettres  qui  lui  accordaient  ee  titre  avec  un  pouvoir 
presque  illimité,  furent  enregistrées  sans  la  moindre  res- 
triction dans  tous  les  parlements,  et  publiées  aux  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  eitoyens.  Il  répondit 
bientôt  à la  eonfiance  de  son  souverain  et  h l’enthousiasme 
des  Français,  en  s’emparant  de  Calais,  seul  point  que  les 


Anglais  eussent  gardé  de  leurs  anciens  triomphes,  et  d’où 
ils  bravaient  encore  la  France.  Toutes  les  richesses  de 
cette  ville,  unique  entrepôt  du  eommerce  entre  l’Angle- 
terre et  les  Pays-Bas,  furent  employées  par  le  vainqueur 
en  gratifications  considérables  aux  officiers,  ou  livrées 
au  pillage  des  soldats:  Guise  ne  se  réserva  rien  pour  lui. 
Cette  conquête,  suivie  de  celles  de  Giiincs  et  de  Ham, 
toutes  trois  faites  en  moins  d’un  mois  au  cœur  de  l’hiver, 
quoique  ces  places  fussent  jugées  imprenables  , le  rendit 
l’idole  de  la  France  cl  le  héros  de  l’Europe.  La  pi  isc  de 
Thionvillc  sur  les  Espagnols  se  fil  avec  la  même  rapidité; 
et  les  succès  de  ce  grand  capitaine  ne  fui'enl  suspendus 
que  par  la  paix  désastreuse  de  Cateau-Cambresis,  conclue 
contre  son  avis.  L’autorité  du  duc  de  Guise,  balancée 
sous  Henri  II  par  la  faveur  des  Montmorcnci,  n’eut  au- 
cun conlie-poids  pendant  le  règne  de  François  II  : mais 
loin  de  faire  servir  à sa  fortune  un  pouvoir  presque 
absolu,  il  augmenta  beaucoup  ses  dettes.  On  sait  que  la 
cour  fut  en  jiroic  aux  intrigues  et  le  roj-aume  aux  fac- 
tions : mais  le  duc  triompha  de  tous  scs  ennemis,  en  dé-  i 
jouant  la  conjuration  d’Amboise  , tramée  pour  le  perdre 
ainsi  que  le  cardinal  son  frère  (Charles),  conjuration  qui 
forçait  Médicis  effrayée,  de  venir  avec  son  fils,  se  jeter  j 
dans  les  bras  du  [irincc  lorrain.  Il  y eut  alors  une  lutte  I 
entre  lui  et  le  ])rince  de  Coudé,  qui  cherchait  à se  rendre 
maître  de  la  personne  du  roi,  pour  gouverner  en  son 
nom.  L’inflexible  équité  de  l’histoire  exige  qu’on  recon- 
naisse que  Guise  et  son  frère  profitèrent  de  leurs  avan- 
tages avec  cette  rigueur  cruelle  qu’autorisait  l’esprit  du 
temps.  Elle  aurait  été  funeste  à Condé  lui-même,  sans  la 
mort  de  François  11,  qui  remit  en  présence  les  deux  ri- 
vaux. Le  parlement,  écrivant  au  duc  pour  le  féliciter,  I 
lui  décerna  le  litre  de  Conservateur  de  la  patrie.  Sous  ^<1 
Charles  IX,  son  crédit  baissa  : sa  réunion  ou  association  • 
politique  avec  le  vieux  connétable  et  le  maréchal  de  Saint- 
André,  connue  sous  le  nom  de  Triumvirat,  lui  laissa  bien 
encore  une  consistance  qu’il  fortifiait  en  secret  par  tous 
les  moyens  de  prévoyance  cl  d’adresse  ; mais  voyant  le  I 
peu  d’égards  qu’on  avait  pour  ses  conseils,  il  pi  it  le  parti 
de  se  retirer  de  la  cour.  Il  s’était  rendu  en  I.orraiue  et  I 
de  là  en  Alsace  : rappelé  par  le  roi  de  Navarre,  lieute- 
nantgénéral  du  royaume,  il  s’arrêta  un  dimanche  à Vassi, 
petite  ville  de  Champagne,  pour  y entendre  la  messe. 
Quelques  historiens  disent  que,  sur  les  plaintes  qui  lui 
furent  portées  des  désordres  commis  en  ce  lieu  par  les 
huguenots  au  mépris  des  édits  de  pacification,  il  envoya 
diverses  personnes  de  sa  suite  pour  engager  le  ministre  et 
les  principaux  réformés  à se  comporter  avec  plus  de  mo- 
dération. Ceux-ci  étaient  assemblés  au  prêche:  soit  pré- 
vention contre  le  duc  de  Guise,  soit  crainte  de  quelque 
insulte,  soit  ressentiment  de  plusieurs  plaisanteries  qu’on 
s’était  permises  contre  eux,  ils  en  vinrent  à des  voies  de 
fait  ; des  pierres  furent  lancées  aux  envoyés  du  duc,  qui 
s’étaient  présentés  tnut  armés  : il  accourut  au  bruit  de 
cette  rixe,  déjà  sanglante,  et  fut  atteint  d’un  coup  de 
pierre  au  visage  ; alors  ses  hommes  d’armes  firent  feu  sw 
les  coupables.  Il  y en  eut  59  de  tués  et  environ  200  de 
blessés,  avant  qu’on  eût  jm  mettre  un  terme  à la  fureur 
des  combattants.  Cet  événement,  peut-être  imprévu,  que 
les  protestants  appelèrent  le  massacre  deVassi,  et  que  de 
leur  côté,  ils  racontent  en  donnant  tous  les  torts  aux 
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culliüliqucs,  mais  surlout  au  duc  de  Guise,  alluuia  la 
. guerre  civile  dans  tout  le  royaume.  Son  entrée  à Paris, 
avec  un  cortège  imposant  et  très-nombreux,  fut  un  jour 
de  triomphe  pour  les  catholi([ues.  Les  triumvirs  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  personne  du  roi  et  le  conduisirent 
dans  la  capitale.  Les  huguenots  ayant  à leur  tête  le  prince 
dcGondé  et  l’amiral  deColigni,  prirent  aussitôt  Icsarmcs: 
partout  où  Guise  se  montra,  leur  parti  eut  du  désavan- 
tage, et  divers  traits  de  magnanimité  contribuèrent  autant 
à lui  gagner  les  cœurs  que  scs  plus  brillants  exploits.  Au 
siège  de  Rouen,  qu’il  réduisit  après  trois  assauts,  on  lui 
amena  un  gentilhomme  angevin  ou  manceau  qui,  fanatisé 
par  les  déclamations  et  les  libelles  de  quelques  ministres 
de  la  réforme,  épiait  l’occasion  de  le  poignarder  : le  duc 
lui  (it  grâce.  Conservant  son  caractère  de  générosité  et 
de  modération,  il  prit  toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  que  Rouen,  ville  opulente,  ne  fût  point 
livrée  au  pillage;  mais  la  fureur  du  soldat  ne  put  être 
enebaînée  par  aucun  moyen.  A la  bataille  de  Dreux,  où  il 
ne  commandait  qu’un  corps  de  réserve  de  600  hommes, 
I comme  capitaine  des  gendarmes,  voyant  le  connétable  fait 
i prisonnier,  le  maréchal  de  Saint-André  tué  et  l’armée 
mise  en  déroute,  il  rétablit  aussitôt  le  combat,  et  triom- 
pha tout  à la  fois  de  ses  ennemis  et  de  ses  rivaux.  Condé, 

I son  illustre  adversaire,  fut  pris  : Guise,  oubliant  en  ce 
moment  les  divisions  qui  existaient  entre  le  prince  et  lui, 
le  reçut  comme  un  ami  malheureux,  le  fit  souper  avec 
I lui  ; et  le  vainqueur  offrit  au  vaincu  de  partager  le  seul  lit 
I qui  lui  restât,  ce  tpii  fut  accepté.  C’est  alors  que  le  duc 
fut  créé,  pour  la  o®  fois,  lieutenant  général  du  royaume. 
Ce  grand  homme,  qu’on  regardait  comme  le  génie  tulé- 
I lairc  de  la  France,  se  flattait  de  terminer  la  guerre  civile 
par  un  coup  décisif,  la  prise  d’Orléans,  qui  était  le  bou- 
levard des  huguenots;  malgré  l’opposition  constante  do  la 
reine,  fortement  alarmée  d’une  entreprise  qui  allait  élever 
si  haut  la  fortune  et  la  gloire  du  prince  lorrain,  il  croyait 
être  déjà  maître  de  la  ville,  lorsqu’il  fut  assassiné  d’un 
coup  de  pistolet  par  un  gentilhomme  nommé  Poltrot  de 
.Méré,  et  mourut  six  jours  après  de  sa  blessure,  le  15  fé- 
I vrier  1565.  La  grandeur  d’âme  de  François  de  Guise  ne 
se  démentit  point  dans  scs  derniers  moments.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  de  Valincour,  Paris  , 1681  , in-12.  On  a 
conservé  du  duc  de  Guise  une  Ilelatiun  de  la  bataille  de 
Dreux,  réimprimée  dans  le  tome  VI  des MémoiresdeCondé. 

«LISE  (C  iiARLES  de),  plus  connu  sous  le  nom  de 
, Cardinal  de  Lorraine,  frère  du  précédent,  né  à Joinville 
' en  1525,  ministre  de  François  II  et  de  Charles  IX,  un 
des  principaux  auteurs  des  guerres  civiles  de  France  et 
l’un  des  premiers  chefs  de  la  Ligue  , a terni  l’éclat  de  scs 
grandes  qualités  par  des  abus  de  pou\  oir  et  des  vexations 
qui  le  rendirent  odieux  à toutes  les  classes  de  citoyens. 
Il  était  éloquent,  et  prêcha  souvent  avec  succès;  mais  ses 
sermons  n’avaient  d’autre  but  que  d’exciter  le  j)cuplc 
contre  les  protestants.  Il  repoussa  les  injustes  piétentions 
de  la  cour  de  Rome,  fil  rendre  des  lois  utiles,  favorisa  la 
culturcdes  lettres,  fonda  l’univcrsilé  de  Reims  et  plusieui  s 
autres  établissements  ; on  lui  reproche  d’avoir  réformé 
les  anciennes  bandes  qu’il  n’avait  pu  mettre  dans  ses  in- 
térêts, d’avoir  repoussé  leurs  plaintes  en  les  menaçant  de 
la  potence,  de  s’étre  prononcé  contre  la  tolérance  civile 
des  protestants  avec  un  emportement  qui  eut  pour  la 


Frante  les  plus  funestes  résultats,  enfin  d’avoir  tenté 
d’introduire  en  France  Todieux  tribunal  de  l’inquisition. 
Il  mourut  à Avignon  en  1574,  emporté  par  une  fièvre 
violente  qu’il  avait  gagnée  en  suivant  une  procession  la 
tête  découverte  et  les  pieds  nus.  On  a de  lui  des  Haran- 
gues prononcées  au  colloque  de  Poissy  et  au  concile  de 
Trente,  des  Lettres,  des  Sermons,  un  Commentaire  en  la- 
tin sur  le  règne  de  Henri  II,  publié  sous  le  nom  de  Pascal. 

GUISE  (Louis  1°'' DE  LORRAINE,  cardinal  de),  frère 
des  précédents,  naquit  le  21  octobre  1527.  Destiné  à 
l’état  ecclésiastique  , il  fut  successivement  pourvu  des 
évêchés  de  Troics  , d’Albi  cl  de  l’archevêché  de  Sens, 
dont  il  se  démit  en  faveur  du  cardinal  Pellevé.  Honoré 
lui-même  du  chapeau  en  1552,  il  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  à l’évêché  de  Metz,  s’occupa  de  l’adminis- 
tration de  son  diocèse  avec  zèle,  et  mourut  à Paris,  le 
28  mars  1578.  « C’était,  dit  l’Estoile,  un  bon  homme, 
peu  remuant  ; et  ne  se  mêlant  guère  d’autres  affaires  que 
de  celles  de  la  cuisine.  » 

GUISE  (Henri  de  LORRAINE  , duc  de),  fils  aîné  de 
François  de  Guise,  naquit  le  51  décembre  1550,  et  fut 
élevé  à la  cour  de  Henri  II,  où  il  porta  d’abord  le  titre  de 
prince  de  Joinville.  Il  avait  fait,  au  siège  d’Orléans,  scs 
premières  armes  sous  son  père,  à la  mémoire  duquel  il 
crut  devoir  de  conserver  une  haine  implacable  contre  les 
protestants,  et  surtout  contre  l’amiral  deColigni,  quoique 
celui-ci  se  défendît,  et  même  par  serment,  d’avoir  par- 
ticipé à la  mort  de  François  de  Guise,  A l'âge  de  16  ans, 
Henri  résolut  d’aller  en  Hongrie  se  former  au  métier  de 
la  guerre,  en  combattant  contre  les  Turcs.  De  retour  dans 
sa  patrie,  on  le  vit  se  distinguer  à la  rencontre  de  Massi- 
gnac  et  à la  bataille  de  Jarnac.  H n’avait  pas  encore 
il)  ans,  lorsqu’il  attira  sur  lui  les  regards  de  toute  la 
France,  par  sa  belle  défense  de  Poitiers,  dont  Coligni  fut 
obligé  de  lever  le  siège  , et  par  la  manière  dont  il  prit 
part  au  succès  de  la  journée  de  Moncontour.  Prodigue  de 
son  sang  à la  tête  de  l’armée  qui  battit  les  Allemands  à 
Dormans,  près  de  Châleau-Thierri , où  il  reçut  un  coup 
d’arquebuse  à la  joue,  et  prit,  de  la  cicatrice  qui  lui  en 
resta,  le  surnom  de  Balafré;  ne  négligeant  aucune  occa- 
sion de  frapper  les  religionnaires,  il  blâma  toujours  les 
ménagements  de  la  cour  pour  eux  : pouvait-il  manquer 
de  gagner  le  cœur  des  catholiques?  Ils  le  jugèrent  digne 
de  remplacer  son  père,  dont  !e  souvenir  leur  était  tou- 
jours bien  cher.  Les  avantages  qui , même  séparés , fai- 
saient aimer  ou  admirer  chacun  de  ces  princes  lorrains, 
qui  owaâent  si  bonne  mine , disait  la  maréchale  de  Retz, 
qu’auprès  d’eux  les  autres  princes  paraissaient  peuple, 
le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui  seul  : aii'  de 
dignité,  taille  haute,  traits  réguliers,  regard  doux  quoique 
perçant,  manières  polies  et  insinuantes;  il  avait  de  plus 
une  bravoure  à toute  épreuve , le  talent  rare  de  faire  va- 
loir ses  exploits  sans  forfanterie  , l’esprit  du  commande- 
ment, la  discrétion  sous  l’air  de  la  franchise  ; l’ai't  de 
persuader  qu’il  était  retenu  lors  même  qu’il  agissaitsans 
ménagement,  de  donner  à entendre  qu’il  était  unique- 
ment animé  du  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne  travaillait, 
eu  réalité,  que  pour  ses  intérêts  propres  ou  ceux  de  sa 
famille.  Tous  ces  dons  étaient  encore  relevés  par  cette 
grandeur  d’àmc  , qui  semblait  être  chez  lui  une  portion 
de  l’héritage  de  son  père,  par  une  prudence  que  les  évé- 


GUI 


GUI  ( 140 


iienients  ne  déconcertaient  jamais,  un  coup  d’œil  de  maî- 
tre dans  les  affaires,  et  la  facilité  de  se  déterminer  promp- 
tement, quoique  l’étendue  de  son  génie  lui  montrât  toutes 
les  difUcultés  de  l’entreprise.  L’action  suivait  chez  lui  la 
pensée.  Jlalheureuscment  son  ambition  démesurée  rendit 
tant  de  grandes  qualités  funestes  à sa  patrie.  Il  avait 
aspiré  à la  main  de  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine 
de  Navarre;  mais  l’indignation  de  Charles  IX,  qui,  outré 
de  son  audace,  s’emporta  Jusqu’à  donner  l’ordre  de  le 
faire  périr,  le  força  d’y  renoncer.  Plus  tard,  il  ne  profita 
que  trop  bien  delà  permission  qu’il  avait  reçue  de  ce  mo- 
narque pour  se  défaire  <lc  Coligui.  Sa  haine  une  fois 
assouvie  par  la  mort  de  l’amiral , il  fut  loin  de  mettre  la 
même  ardeur  à poursuivre  les  autres  proscrits  de  la 
terrible  journée  du  24  août  1572,  de  laquelle,  par  un 
cruel  égarement  de  la  piété  filiale,  il  avait  consenti  à 
diriger  les  opérations.  Henri  III,  n’étant  encore  que  duc 
d’Anjou,  favorisait  les  prétentions  amoureuses  de  Guise. 
Mais  à son  retour  de  Pologne,  le  meme  prince  ne  lui  té- 
moigna plus  que  de  l’indifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d’Alençon  et  dans  le  roi  de  Navarre, 
dont  il  rechercha  inutilement  les  bonnes  grâces.  S’aper- 
cevant alors  qu’il  n’avait  rien  à espérer  de  la  cour  , où 
l’on  affectait  de  lui  procurer  toutes  sortes  de  dégoûts,  il 
courut  après  la  faveur  populaire,  et  sut  profiter  de  tous 
ses  avantages  pour  enlever  à Henri  111  l’estime  de  scs 
sujets,  surtout  la  confiance  du  clergé,  qui  était  mécontent 
des  privilèges  accordés  aux  calvinistes.  La  crainte  des 
vengeances  que  ceux-ci  avaient  à exercer,  fut  le  premier 
mobile  de  la  sainte  union , qui  se  forma  dans  la  capitale 
en  1 57G,  et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Liyuc. 
Les  plans  de  cette  assemblée  séditieuse  furent  en  partie 
dirigés,  sa  marche  fut  accélérée,  par  la  politiqueintéressée 
de  Philippe  II,  qui,  sous  prétexte  de  soutenir  la  religion 
catholique , se  ménageait  les  moyens  de  démembrer  un 
royaume  où  la  guerre  civile  s’établissait  comme  un  volcan 
perpétuel.  On  reprocha  aussi  à la  cour  de  Rome  d’avoir 
encouragé  la  Ligue,  en  se  réservant  de  l’avouer  après  le 
succès.  Les  brillantes  qualités  et  même  les  vices  de  Henri 
de  Guise  le  désignaient  pour  chef  de  ce  parti,  dont  la 
religion  était  le  prétexte,  et  qui  avait  pourbut  réel  l’usur- 
pation de  l’autorité  royale.  Les  provinces  étaient  rem- 
plies de  ses  émissaires,  tous  gens  qui,  par  le  dérangement 
de  leurs  affaires,  avaient  intérêt  à la  guerre  civile.  Guise 
avait,  dans  Paris,  des  prédicateurs  et  des  écrivains  à ses 
gages,  dont  les  discours  ou  les  libelles  tendaient  à repré- 
senter le  roi  et  ses  ministres  comme  les  fauteurs  <les  héré- 
tiques, en  même  temps  qu’on  y relevait  le  mérite  et  les 
services  des  princes  lorrains.  Des  estampes,  étalées  dans 
les  rues,  offraient  des  images  effrayantes  des  tourments 
auxquels  les  catholiques  d’Angleterre  étaient  exposés;  et 
des  gens  apostés  glissaient  à l’oreille  de  ceux  qui  regar- 
daient CCS  images,  qu’il  en  arriverait  autant  en  France, 
si  le  roi  de  Navarre,  prince  hérétique,  montait  sur  le 
trône.  Enfin  , Guise  leva  le  masque , mais  en  mettant 
j)resquc  toujours  en  avant  le  vieux  cardinal  de  Bourbon, 
homme  d’un  esprit  paresseux  et  borné,  dans  l’ânic  duquel 
il  avait  pourtant  fait  germer  quelque  ambition.  Tout  le 
royaume  courut  aux  armes  ; et  tandis  que  les  favoris  de 
Henri  III  pcidaient  la  bataille  de  Contras,  riieurcux 
Guise  remportait  divers  avantages  sur  les  Allemands,  qui, 


étant  entrés  dans  le  royaume  au  nombre  de  30,000  hom- 
mes pour  se  joindre  à l’armée  de  Henri  de  Bourbon , 
furent  forcés,  par  les  savantes  manœuvres  du  général  de 
la  Ligue,  de  regagner  leur  pays,  après  avoir  perdu,  en 
différentes  rencontres,  24,000  des  leurs.  Guise,  fier  de 
scs  succès,  prétendit,  dans  une  assemblée  tenue  à Nanci 
en  1588,  imposer  la  loi  à son  souverain.  Malgré  la  dé- 
fense que  celui-ci  lui  avait  faite  de  venir  à Paris,  il  s’y 
rendit  h l’appel  des  Seize,  cette  faction  si  dangereuse  et  si 
hardie.  Il  reçut  des  hommages  enivrants,  à la  suite  des- 
quels il  osa  se  présenter  au  Louvre,  d’un  air  fier,  et  por- 
tant de  temps  en  temps  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
De  là  cette  fameuse  journée  des  Barricades,  journée  où 
les  corps  de  garde  des  bourgeois  refusèrent  de  recevoir 
le  mot  d’ordre  de  la  part  du  roi  ; ils  attaquèrent  même  ses 
troupes,  les  renfermèrent  dans  leurs  barricades,  les  gai-- 
dèrent  prisonnières,  et  poussèrent  leurs  postes  jusqu’aux 
portes  du  Louvre,  d’où  Henri  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir se  sauver  en  secret,  abandonnant  sa  capitale,  et 
fuyant  devant  son  sujet  révolté.  Si  Guise  n’avait  eu  un 
moment  d’hésitation,  il  pouvait  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  monarque  , et  placer  la  couronne  de  France 
sur  sa  propre  tête.  On  négocia;  le  roi  fut  contraint  de 
donner  l’édit  de  juillet  1588,  qui  livrait  au  parti  du  duc 
de  Guise  des  places  de  sûreté  : il  prit  l’engagement  de 
faire  la  guerre  aux  protestants , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
entièicment  détruits;  d’ordonner  la  publication  du  con- 
cile de  Trente , de  confirmer  la  sainte  union;  enfin,  il 
fut  réduit  à revêtir  Guise  de  la  charge  de  lieutenant  gé- 
néral du  royaume.  De  telles  concessions  ne  pouvaient 
qu’augmenter  la  défiance  et  le  mécontentement  du  sou- 
verain contre  un  homme  qu’on  savait  bien  ne  pas  devoir 
borner  ses  hautes  prétentions  à jouer  un  rôle  secondaire 
dans  l’État.  Le  plan  pour  s’en  défaire  fut  arrêté  entre  le 
monarque  et  ses  favoris , pendant  les  états  de  Blois,  où 
Guise  se  flattait  d’être  nommé  connétable  par  le  concours 
des  trois  ordres.  Prenant  d’abord  , lorsqu’il  y parut,  les 
dehors  du  respect,  il  poussa  bientôt  la  hardiesse,  ou  pour 
mieux  dire,  l’insolence,  à un  excès  tel,  que  s’il  était  possi- 
ble de  la  souffrir , il  ne  l’était  pas  de  la  pardonner.  Ce- 
pendant, Guise  recevait  de  toutes  parts  l’avertissement 
que  sa  vie  était  menacée;  il  trouva  même,  sous  ses  ser- 
viettes , un  billet  qui  l’exhortait  à prendre  garde  h lui. 
11  lut  le  billet,  écrivitau  bas.  On  n’oserait,  cl  le  jeta  sous 
la  table.  Sa  trop  grande  confiance  acheva  de  le  pei-drc. 
Le  23  décembre  1588,  le  roi , impatient  de  ce  qu’il  ne 
venait  |)as,  l’ayant  fait  appeler  au  conseil.  Guise  s’y  ren- 
dit. La  garde  était  renforcée;  les  cent  Suisses  étaient 
rangés  sur  les  degrés  : aussitôt  les  poi  tcs  se  fci'mèrcnt  sur 
lui.  « J’ai  froid,  dit-il;  le  cœur  me  fait  mal  : que  l’on 
fasse  du  feu.  » Mais  il  reprit  bientôt  scs  sens,  fit  bonne 
contenance,  salua  tous  ceux  du  conseil  avec  sa  grâce  ordi- 
naire ; et  à l’instant  où  il  se  disposait  à entrer  dans  le 
cabinet  du  roi , ([ui  lui  en  avait  envoyé  l’ordre  , Saint- 
Malincs  , un  des  gardes  apostés,  mettant  une  main  sur 
l’épée  du  duc.  lui  porta  de  l’autre  main  un  coup  de  j)oi- 
gnard  du  hautenbasdansla  poitrine,  de  peur  qu’il  ne  fût 
cuirassé.  Guise  n’eut  que  le  temps  de  s’écrier  ; « Je  suis 
mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi;  pardonnez-moi 
mes  péchés  ; » et  il  tomba  sous  les  coups  redoublés  des 
assaillants. 
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GUISE  (Loïiis  H,  (le LORRAINE, cardinal  de),  frère 
du  Balafré,  naquit  à Dampierre  en  1530.  Il  succéda,  en 
1574-,  à son  oncle  dans  l’arclievéché  de  Reims;  mais  il 
n'en  prit  possession  qu’en  .1 583,  et  il  y tint,  la  même 
année,  un  concile  provincial.  11  abandonna  bientôt  son 
diocèse,  pour  revenir  à Paris  sc  mêler  aux  intrigues  de 
la  cour,  et  exciter  les  ligueurs,  dont  son  frère  et  lui 
étaient  les  chefs.  Présidant  l’ordre  du  clergé  aux  états  de 
Blois  en  1588,  il  imi)rouva  publiquement  le  discours  que 
prononça  Henri  III  à l’ouverture  des  états,  et  arracha 
au  faible  monarque  la  promesse  de  retrancher  les  passa- 
ges qui  lui  avaient  déplu.  Cet  excès  d’audace  acheva  de 
déterminer  le  roi  à le  faire  périr  avec  son  frère.  Mais  sa 
qualité  de  prince  de  l’Eglise,  et  la  crainte  que  sa  mort 
n’excitât  un  soulèvement,  donnèrent  à Henri  de  l’indéci- 
sion. Le  cardinal  était  dans  la  salle  des  états  lorsque  le 
duc  de  Guise  fut  massacré  par  les  gardes  qu’on  avait  apos- 
; tés.  A ses  cris,  il  se  leva  de  sa  chaise,  disant  ; Voilà  mon 
frère  qu’on  tue  ! Les  maréchaux  d’Aumont  et  de  Retz  le 
retinrent  ; et,  quehjues  instants  après,  on  le  conduisit 
I dans  un  galetas,  bâti,  ditl’Estoilc,  peu  de  jours  aupara- 
( vaut,  pour  y loger  des  feuillants  et  des  capucins,  et  il  y 
resta  enfermé  le  reste  du  jour.  Le  roi,  averti  que  le 
clergé  se  proposait  de  réclamer  son  président,  consulta 
I son  conseil  : la  mort  du  cardinal  fut  jugée  nécessaire,  et 
quatre  hommes  se  chargèrent  de  le  tuer,  moyennant 
4-00  écus.  Le  cardinal  de  Guise  fut  assassiné  le  24  dé- 
I cembre. 

GUISE  (C.vTUEBiNE  DE  CLÉVES,  duchesse  de  ) , lille 
de  François  de  Elèves,  duc  de  Nevers,  née  en  1547,  était 
depuis  15G4  veuve  d’Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien, 

I lorsqu’en  1570  elle  épousa  Henri  !<='■,  duc  de  Guise.  En 
apiirenanlla  mort  de  son  mari,  assassiné  à Blois  en  1588, 
elle  fit  éclater  un  grand  chagrin,  et  présenta  au  parle- 
ment une  requête  contre  Henri  IH  ; un  mois  après  elle 
accoucha  d’un  fils  dont  la  naissance  fut  célébrée  avec 
pompe  par  les  ligueurs.  Elle  reparut  à la  cour  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  gagna  la  confiance  de  ce  prince,  obtint 
pour  son  fils  le  gouvernement  de  Provence,  et  mourut  à 
' Paris  le  1 1 mai  1633. 

GUISE  (Charles  de  LORRAINE,  duc  de),  fils  aîné  de 
Henri  de  Guise  et  de  Catherine  deClèves,  naquit  lc20aoùt 
: 1571 . Arrêté  à Blois,  le  jour  de  l’assassinat  de  son  père, 
et  renfermé  au.  château  de  Tours,  d’où  il  sc  sauva  en 
1591,  il  fut  reçu  à Paris  avec  de  grandes  acclamations 
de  joie.  Son  évasion  inquiéta  d’abord  Henri  IV  : mais  ce 
^ prince  sentit  bientôt  qu’un  chef  de  plus  dans  le  parti  de 
la  Ligue  ne  pourrait  qu’en  diviser  davantage  les  mem- 
bres ; ce  qui  arriva  en  elTct.  Les  ligueurs,  ayant  voulu  le 
faire  élire  roi  de  France,  dans  les  états  de  Paris,  en  lui 
donnant  pour  femme  l’infante  d’Espagne,  ce  projet  échoua 
par  les  intrigues  de  Mayenne,  parce  qu’il  était  contraire 
à ses  vues  personnelles  .\près  la  réduction  de  la  capitale 
sous  l’obéissance  de  Henri  IV,  Charles  de  Guise  se  récon- 
cilia avec  ce  monarque  par  l’intermédiaire  de  sa  mère,  et 
lui  remit  Reims  ainsi  que  toutes  les  jilaccs  qu’il  possé- 
dait. 11  obtint  le  gouvernement  de  Provence  au  lieu  de 
celui  de  Champagne  ; et,  aidé  par  Lesdiguières,  que  le 
roi  avait  placé  auprès  de  lui  comme  lieutenant,  mais 
avec  Iciiucl  la  difl'ércnce  de  religion  l’cinpêchait  souvent 
de  s’accorder,  il  soumit  plusieurs  villes  que  le  duc  d’E- 


pernon  défendait  au  nom  de  la  Ligue.  Se  chargeant  lui 
seul  du  siège  de  Marseille,  il  fît,  en  1596,  rentrer  cette 
ville  sous  l’autorité  du  roi.  On  lui  confia,  en  1617,  le 
commandement  de  l’armée  de  Champagne,  contre  les 
princes  ligués,  et  il  leur  prit  quelques  places.  Le  18  oc- 
tobre 1622,  il  eut  l’avantage  sur  les  Rochelois,  dans  un 
combat  naval  ; mais,  comme  il  s’était  déclaré  pour  la 
reine  mère  dans  les  factions  de  la  cour,  et  qu’il  avait  tenu 
une  conduite  suspecte  dans  son  gouvernement,  Richelieu, 
jaloux  d’ailleurs  du  grand  crédit  de  la  maison  de  Guise, 
dont  tous  les  membres  semblaient  destinés  à jouer  un  rôle 
importaiitsous  les  rois  de  France,  le  contraignit  à sortir  du 
royaume.  Il  se  retira,  en  1651,  à Florcnceavec  sa  famille, 
et  mourut  à Cuna  dans  le  Siennois,  en  1640. 

GUISE  (Louis  IH  de  LORR.VINE,  cardinal  de), 
frère  du  précédent,  né  en  1575,  fut  destiné  dès  son  en- 
fance à l’état  ecclésiastique,  et  reçut  le  titre  d’archevêque 
de  Reims,  puis  le  chapeau  de  cardinal  en  1615.  Ses  di- 
gnités ecclésiastiques  ne  l’empêchèrent  pas  de  suivre  le 
roi  dans  l’expédition  de  Poitou  en  1621  ; il  se  signala  à 
l’attaque  d’un  des  faubourgs  de  Saint-Jean-d’Angely , 
tomba  malade  peu  de  jours  après,  et  mourut  à Saintes 
en  1621.  Il  laissait  de  Charlotte  dos  Essarts,  l’une  des 
maîtresses  de  Henri  IV,  5 enfants  dont  5 fils  qui  occu- 
pèrent des  emplois  brillants,  et  2 filles  qui  furent  riche- 
ment mariées.  Entre  autres  écrits  publiés  sur  ce  prélat , 
nous  citerons  : la  Mort  généreuse  d’un  prince  chrétien, 
tirée  sur  les  dernières  actions  et  paroles  du  cardinal  de 
Guise,  Reims,  1623  , in-12. 

GUISE  (Louise-Marguerite  de).  Voyez  CONTI. 

GUISE  (Élisabeth  d’ORLÉANS  , duchesse  de)  , 
fille  de  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans,  épousa,  en 
1667,  Louis-Joseph,  dernier  duc  de  Guise  de  la  maison 
de  Lorraine,  et  n’eut  de  ce  mariage  qu’un  fils,  mort  en 
bas  âge.  Restée  veuve  encore  jeune,  elle  refusa  d’écouler 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  pour  un  nouvel  éta- 
blissement ; elle  vécut  dans  la  rctraiteau  milieu  de  Paris, 
employant  la  plus  grande  partie  de  scs  revenus  en  œu- 
vres de  charité  et  en  fondations  pieuses.  Ce  fut  elle  qui 
vendit  à Louis  XIV  le  palais  d’Orléans,  aujourd’hui 
le  Luxembourg.  Elle  mourut  le  17  mars  1696,  âgée 
d’uni  peu  plus  de  40  ans.  Son  Oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée à Paris  par  Maréchau  , chanoine  de  l’église  de 
Chartres. 

GUISE  (Henri  H de  LORRAINE,  duc  de),  4®  fils  do 
Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  en  1614,  se  ren- 
dit célèbre  par  ses  amours  romanesques,  ses  duels  et  ses 
profusions.  Traversé  dans  ses  amours  avec  Anne  de  Man- 
toue  par  le  cardinal  de  Richelieu,  il  entra  dans  la  fameuse 
lùpie  confédérée  pour  la  paix  universelle  de  la  chrétienté,  sc 
rendit  à Bruxelles  pour  prendre  le  commandement  des 
troujics  confédérées  de  la  maison  d’Autriche,  et  éjiousa 
dans  cette  ville  Honorée  de  Berghes , veuve  du  comte  de 
Bossut.  Ayant  fait  sa  paix  avec  la  cour,  il  retourna  en 
France,  demanda  la  nullité  de  son  mariage,  et  se  rendit 
à Rome  en  1647  pour  hâter  cette  affaire.  A cette  époque 
les  Napolitains  s’étant  révoltés  contre  l’Espagne,  lui  don- 
nèrent le  titre  de  généralissime.  Le  duc  de  Guise  délit  les 
troupes  espagnoles  , et  s’empara  du  gouvernement  ; mais 
bientôt,  scs  galanteries  ayant  indisposé  contre  lui  une 
partie  des  nobles,  on  profita  d’une  sortie  qu’il  fit  avec  lu 
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garnison,  pour  ouvrir  les  portes  aux  Espagnols,  qui  le 
firent  prisonnier,  et  renvoyèrent  à Madrid.  A})rès  avoir 
vainement  tenté  de  reconquérir  le  royaume  de  Naples  en 
1654,  il  sc  relira  à Paris,  fut  nommé  grand  chambellan 
de  France,  et  mourut  en  1664  sans  enfants.  On  a de 
Sainctyon , son  secrétaire  : Mémoire  de  M.  le  duc  de 
Guise,  contenant  son  entreprise  sur  le  royaume  de  Naples , 
jusfjH’à  sa  prison,  Paris,  1668,  in-4",  et  1681,  in- 12  ; et 
une  Ilelalion  de  sa  2®  expédition  à Naples,  dans  le  Ite- 
cucil  historique  de  Cologne,  1666,  in- 12. 

GUISE  (Lol'is-Josepu  de  LORRAINE,  duc  de),  pair 
de  France,  prince  de  Joinville,  etc.,  naquit  le  7 août 
1650,  de  Louis  de  Lorraine  , mort  à Paris  en  1654,  et 
de  Françoise-Marie  de  Valois.  Il  suivit,  en  février  1668, 
âgé  seulement  de  18  ans,  Louis  XIV  à la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  et  y donna  des  preuves  du  plus  grand 
courage.  Il  avait  témoigné  le  désir  que  la  Fontaine  lui  dé- 
diât son  recueil  de  Fables  nouvelles  et  autres  poésies,  im- 
primé en  1571.  Le  fabuliste  y fut  déterminé  surtout  par 
son  attachement  profond  pour  la  duchesse  douairière 
d’Orléans,  veuve  de  Gaston,  dont  ce  jeune  héros  avait 
épousé  la  fille,  M'*®  d’Alençon,  en  1667.  La  Fontaine  le 
loue,  dans  sa  dédicace,  de  l’amour  qu’il  avait  pour  la 
gloire  et  de  son  étonnante  bravoure;  ce  qui  n’était  |ioint 
une  flatterie.  Le  duc  mourut  à Paris  de  la  petite  vérole, 
le  3 juillet  1671.  Dans  la  même  année  son  épouse  accou- 
cha d’un  fils  qui  ne  survécut  que  quatre  ans  à celui  au- 
quel il  devait  le  jour. 

GUISE  (dom  Claude  de),  abbé  de  Cluny,  fils  naturel 
de  Claude  l®',  duc  de  Guise,  né  à Dijon,  vers  1540,  prit 
l’habit  religieux  à Saint-Denis,  fut  nommé  d’abord  abbé 
de  Sainl  Nicaisc  de  Reims,  puis  coadjuteur  du  cardinal 
Charles  tle  Lorraine  à Cluny,  cl  enfin  abhé  de  ce  monas- 
tère en  1 574.  Il  se  montra  l’un  des  plus  fougueux  ligueurs, 
fut  comprisdans  ramnistieaccordéef)ai'  Henri  IV'  en  1 5i)4, 
et  mourut  le  25  mars  1612.  Sa  Z-w/cndc,  imprimée  en  1574 
et  en  1581,  et  réim])rimée  dans  le  lomeV’l  des  J/é/noires 
de  Condé,  doit  être  lue  avec  une  extrême  défiance,  parce 
qu’elle  a été  composée  par  des  écrivains  du  parti  opposé  : 
celte  pièce  a été  attribuée  à Dagoncau  et  à Régnault,  On 
conserve  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Béthune,  quelques  Lettres  de  don»  Claude. 

GUISINEE  , géomètre  fi-ançais,  né  dans  le  17®sièele  , 
élèvede  Varigno-n,  membre  de  l’Académie  des  sciences  en 
1707,  professeur  royal  et  ingénieur  ordinaire  du  roi, 
mort  en  1718,  est  principalement  connu  i)ar  un  Traité 
d’application  de  l’algèbre  à la  géométrie,  1705,  1725. 

GUITON  (Jean),  maire  de  la  Rochelle  durant  les  six 
derniers  mois  du  siège  célèbre  que  soutint  cette  ville 
contre  le  cardinal  île  Richelieu,  est  à peine  connu  dans 
l’histoire.  Lorsqu’en  1628  le  cardinal  de  Richelieu  vint 
assiéger  la  Rochelle,  Jean  Guilon,  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille municipale  originaire  de  Villeneuve,  sc  li'ouvait  à 
la  télé  du  conseil  de  ville,  avec  le  litre  de  maire.  Gniton 
])0ssédait  une  rare  énergie  qu’il  communiqua  aux  défen- 
seurs de  la  place.  La  ville  était  alors  dans  un  état  com- 
j)lct  de  disette, et  malgré  cette calamité  Guiton  ne  voulut 
jamais  se  rendre  ; il  attendait  toujours  des  secours  de 
l’Angletcire  qui,  cITectivement,  envoya  une  flotte  qui 
ne  fut  arrêtée  ipie  [lar  la  formidable  digue  que  le  car- 
dinal avait  fait  construire  à l’cnlrcc  du  port.  Voyant 


alors  l’impossibilité  de  tenir  plus  longtemps,  les  ha- 
bitants résolurent  de  se  rendre;  une  députation  de 
12  bourgeois,  conduite  par  les  ministres  protestants  et  les 
échevins,  vint  faire  acte  de  soumission  au  roi  Louis  XIII . 
Guilon  n’avait  pas  voulu  sc  joindre  à la  députation, 
aussi  dès  que  les  troupes  du  roi  curent  pris  possession  de 
la  ville,  dut-il  s’exiler;  il  s’embarqua  pour  Londres,  où  il 
resta  jusqu’en  1656,  époque  des  grandes  expéditions  de 
Richelieu,  allié  des  protestants  d’Allemagne,  de  Hollande 
eide  Suède,  contre  l’Espagne  et  la  maison  d’Autriche; 
alors  il  entrait  dans  la  politique  du  ministre  de  sc  servir 
de  tous  les  huguenots  qui  s’étaient  fait  un  nom  dans  les 
gucri-cs  civiles.  Guiton,  capitaine  expérimenté,  homme 
de  mer  d’un  courage  aventureux,  eut  sous  ses  ordres 
quelques  galères  avec  lesquelles  il  contribua  puissamment 
à la  reprise  des  îles  Sainl-Honorat  et  Sainte-Marguerite 
sur  les  Espagnols  qui  s’en  étaient  em|)arés.  Huit  ans 
plus  tard,  en  1646,  on  voit  Guiton  aux  prises  avec  la 
flotte  d’Esi)agnc,  devant  Orbitcllo;  il  combat  à côté  de 
l’amiral  de  Brezé,  malheureux  jeune  homme  emporté 
par  un  boulet  au  milieu  de  la  bataille.  L’escadre  de 
France  fut  vaincue;  et  sans  doute  Guilon  périt  aussi  de 
quelque  coup  de  canon  ou  d’une  niousquetade  , car  de- 
puis celte  époque  on  n’entendit  plus  ['arler  de  lui. 

GUITTONE.  Voyez  CINü,  GUI  et  GUIDO. 

GUITTüNE  D’/VIVEZZO,  poète,  né  en  Toscane 
dans  le  13®  siècle,  mort  en  1294,  avait  suivi  l’étal  mili- 
laii’e,  et  dcjmis  s’était  voué  à la  vie  religieuse.  Il  fonda  h 
Florence  le  monastère  des  Anges,  ordre  des  Camaldulcs. 
11  a laissé  des  Sonnets  Irès-eslimés,  des  Canzoni  recueillis 
dans  les  llime  antiche , 1527,  et  repi  oduils  dans  les  dif- 
férentes réimpressions  de  ce  recueil.  La  plus  récet»le  est 
celle  de  Païenne,  1817,4  vol.  in-4®.  Scs  Lettres,  pu- 
bliées à Rome,  1745,  in-4®,  sont  les  plus  anciennes  que 
l’on  ail  écrites  en  italien. 

GUIZOT  (ÉLlSABETll-ClIAliLOTTE-PALLINE  DE  MEU- 

L. VN,  danse),  née  à Pai  is  le  2 novembre  1775,  ])crdil  son 
père  à l’époque  de  la  révolution,  et  se  trouva  presque  sans 
ressource,  avec  une  mère  et  une  sœur,  qu’elle  résolut  de 
soutenir  du  ])roduil  de  sa  plume.  Elle  |)ublia  deux  ro- 
mans, oubliés  aujourd’hui,  cl  contribua  an  succès  duPit- 
bliciste,  feuille  indépendante,  dirigée  ])ar  Suai'd.  En  1812, 
elle  é|)ousa  M.  Guizot,  dont  les  conseils  servirent  sans 
doute  à dévelo|)|)cr  son  talent  littéraire, et  dotit  les  soins 
assurèrent  son  bonheur  jns(|u’à  sa  mort,  le  l'^aoùt  1827. 
C’est  durant  cette  seconde  iiéi-iode  de  sa  vie  (]uc  31“>®  Gui- 
zot publia  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation : les  Enfants,  contes  à l’usage  de  la  jeunesse,  Paris, 
1812,  2 vol.  in-12;  2®  édition,  1824;  V Écolier, ou  liaonl 
cl  Victor,  couronné  par  l’Académie  française  comme  l’ou- 
vrage le  plus  utile  aux  mœurs,  Paris,  4 vol.  in-12; 
2®  édition,  1827  ; IVouvraux  contes,  Paris,  2 vol.  in-12; 
2®  édition  , revue  et  corrigée,  1824;  Éducation  domes- 
tique, ou  Lettres  de  famille  sur  l’éducation , Paris  , 1826, 
2 vol.  in-8®,  ouvrage  couronné  également  depuis  la  mort 
de  l’auteur  par  r.-Veailéude  française. 

GUIZOT  (Makgl'euite-.^ndrée-Éliza  DILLON),  née 
le  50  mars  1804,  nièce  de  la  ])réeédente,  et  digne  d’elle 
par  son  esprit  autant  (jue  par  son  caractère  , épousa 

M.  Guizot  en  secondes  noces,  sûre  de  l•épon<lre  au  \ieu 
que  sa  tante  avait  laissé  entrevoir  en  mourant.  Tous 
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ceux  qui  oui  connu  celle  jeune  femme,  enlevée  à la  fleur 
de  l’âge  (le  1 1 mars  1853),  au  milieu  d’une  destinée  aussi 
douce  que  brillanio,  ont  conservé  d’elle  le  plus  profond 
souvenir.  Après  sa  mort,  en  1354,  M.  Guizot  fit  impri- 
mer, à rimprimerie  royale  et  à fiO  exemplaires  seule- 
ment, un  volume  in-8“ contenant  sept  essais  de  M"'”  Éliza 
Guizot  : c/e  Corinne  ; Je  lord  Byron  ; de  la  Charité  et  de 
sa  place  dans  ta  vie  des  femmes;  un  Mariaye  aux  îles 
Sorlinyiies  ; le  Maître  et  l’Esclave;  l’Oraye  ; Caroline,  ou 
l’Effet  d’un  malheur. 

GUIZOT  (François-Jean),  fils  unique  dcM’"®  Pauline 
Guizot,  ne  le  11  août  1815,  avait  fait  dans  les  lettres, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  des  éludes  très-fortes, 
et  entrait  dans  la  vie  avec  les  plus  belles  qualités  natu- 
relles comme  sous  les  plus  brillants  auspices  de  la  desti- 
née, lorsque,  le  15  février  1837,  une  pleurésie  le  ravit  à 
son  père  dont  il  était  .à  la  fois  la  consolation  et  l’espé- 
rance, la  joie  et  l’orgueil.  Ses  compagnons  d’études  gar- 
dent de  ce  jeune  homme,  qui  joignait  à une  charmante 
figure  l’esprit  le  plus  piquant  et  le  caractère  le  plus  ai- 
mable comme  le  plus  élevé , un  souvenir  profondément 
triste  et  affectueux.  Il  n’a  laissé  qu’une  Notice  sur  sa 
mèi'C. 

GULÜEIXSTAEDT  (Jean-Antoine),  naturaliste,  né 
à Riga  le  2ü  avril  1745,  parcourut  le  nord  de  la  Russie, 
les  déserts  de  la  Crimée,  les  rives  du  Don  , les  pays  du 
Caucase,  et  fit  partout  de  riches, découvertes  en  objets  d’his- 
toire naturelle.  De  retour  à Saint-Pétersbourg  le  2C  avril 
1775,  il  obtint  la  chaire  d’histoire  naturelle  de  celle 
ville,  et  mourut  victime  de  son  dévouement  dans  une 
maladie  pestilentielle  qui  fit  de  grands  ravages  le  23  mars 
1780.  Les  langues  des  peuplades  de  la  Tartaric  et  de  la 
Géorgie  lui  étaient  familières.  On  a de  ce  savant:  Vorjage 
en  Russie  et  dans  les  montagnes  du  Caucase,  St.-Péters- 
boiirg,  en  allemand,  1787-91  , 2 vol.  10-4",  avec  plu- 
sieurs cartes  et  figures  ; celle  édition  est  incorrecte  ; l’ou- 
vrage a été  revu  et  corrigé  par  M.  J.  de  Ivla|)rolh, 
Berlin,  1815,  in-8®  ; Mémoires  sur  les  produits  de  la 
Russie  propres  à tenir  la  balance  du  commerce  toujours 
favorable,  1777.  in-4“  (en  français). 

GULDIIN  (Pau.),  habilemathématicien,  né  à St.-Gall, 
en  1577,  de  parents  protestants,  fut  placé  en  appren- 
tissage chez  un  orfèvre,  et  exerça  ensuite  cet  état  dans 
différentes  villes  d’Allemagne.  Pendant  son  séjour  il  ab- 
jura, en  1597,  les  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites  comme  frère  ou  coadju- 
teur temporel,  et  changea  son  nom  d’Habacuc  en  celui  de 
Paul,  l’apôtre  des  gentils.  Le  hasard  développa  , dans  la 
retraite,  les  talents  de  Guldin  pour  les  mathématiques; 
et  ses  progrès  furent  si  grands  qu’il  fut  appelé  à Rome, 
en  lf)09,  pour  y professer  celte  science  au  collège  de  la 
société  : il  passa  ensuite  à.cclui  de  Gralz  ; mais  une  ma- 
latlie  grave  l’ayant  obligé  de  suspendre  ses  leçons,  on 
l’envoya  à Vienne  pour  se  rétablir  : il  retourna  à Gratz 
en  1G57,  et  y mourut  le  5 novembre  lü43.  On  adelui  : 
Refutalio  elcnchi  calcndurii  Gregoriani  à Setho  Calvisio 
conscripti,  Mayence,  Ifilfi,  in-4°;  Paralipomena  ad  Re- 
fulationcm  ; in  iisque  producuntur  viginti  et  novem  exem- 
pta paschatum  ex  sancto  Cyrillo  Alexandrino  nunquàm 
anieà  édita  ; Problema  arithmeticiim  de  rcrum  combina- 
tinnibus,  quo  numerus  dictiomnn  seu  conjuntionum  diver- 
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sarum  quœ  ex  XXI II  alphabeti  littcris  ficri  possunt  inda- 
yatur.  Vienne,  1162  etc. 

GULEU  DE  VINEGG  (Jean)  naquit  en  1562  à 
Davos,  dans  les  Grisons,  et  mourut  à Goire,  en  1637. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  dans  sa  patrie,  à Zu- 
rich, à Genève  et  à Bâle,  il  fut  nommé,  en  1581,  gref- 
fier, et,  en  1591,  landamman  à Davos.  Iljoccupade  même 
des  emplois  militaires  dans  sa  patrie  ; comme  député  des 
Grisons,  ilassisla  à la  cérémonie  du  serment  de  l’alliance 
de  ce  pays  avec  le  Valais,  qui  se  fit,  en  1600,  à Berne, 
ainsi  qu’à  celle  qui  eut  lieu  pour  l’alliance  avec  Venise, 
en  1604  ; cette  dernière  république  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Marc.  En  1607,  il  commanda  le  régiment  gri- 
son  qui  dut  s’opposer,  en  Valtclinc,  aux  entreprises  des 
Espagnols.  Lors  de  la  restitution  de  la  Valteline,  il  fut 
député,  en  1636,  à Louis  XIII,  qui  lui  conféra  l’ordre  de 
chevalerie.  En  1619,  il  avait  obtenu  le  droit  de  bour- 
geoisie à Zurich,  où  il  demeura  quelque  temps.  Il  avait 
fait  imprimer,  en  allemand,  dans  celte  ville,  en  1616,  sa 
Description  de  la  Rhétie,  in-fol.,  avec  caries  et  planches, 
dédiée  à Louis  XIII, 

GULER  (Jean-Pierre),  fils  du  précédent,  aussi  lan- 
damman et  colonel  à Davos,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure, Il  mourut  à Coire,  en  1656,  dans  sa  62"  année. 
Il  a publié  une  Description  de  la  Valteline,  de  Rormio  et 
de  Chiavenna,  Strasbourg,  1625,  in-4". 

GULER  (André),  frère  du  précédent,  capitaine  au 
service  de  France,  a publié  et  augmenté  la  Description  des 
eaux  et  des  bains  de  Fideris  (dans  le  Prettiguu),  1642, 
in-4“,  rédigée  d’abord  par  les  soins  de  son  père. 

GULONIUS.  Voyez  GOULU. 

GULUSSA,  fils  de  Massinissa , roi  de  Numidic,  fut 
envoyé  en  ambassade  à Rome  pour  plaider  contre  les 
Carthaginois  l’an  172  avant  J.  C.  ; il  les  combattit  lui- 
même  dans  la  suite,  et  mourut  jeune  avant  la  fin  de  la 
5®  guerre  punique. 

GUMILLA  (le  P.  Joseph),  missionnaire  espagnol,  né 
vers  1690,  ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace,  fut 
destiné  de  bonne  heure  aux  missions  de  l’Amérique.  A son 
arrivée  dans  la  Nouvelle-Grenade,  il  s’appliqua  d’abord 
h l’élude  de  la  langue  des  Indiens  ; et  il  y fit  des  progrès 
assez  rapides  pour  pouvoir  se  passer  d’interprète.  Le  P. 
Gumilla  s’occupait,  dans  ses  e.xcursions,  d’histoire  natu- 
relle, science  à laquelle  il  rendit  des  services.  Nommé  su- 
périeur des  missions  de  l’Orénoque,  il  remonta  ce  fleuve 
autant  que  purent  le  lui  permettre  les  difficultés  qu’il 
rencontrait  à chaque  pas.  Après  tant  de  fatigues,  le  P, 
Gumilla  devait  sentir  le  besoin  du  repos  ; mais  l’expé- 
rience qu’il  avait  acquise , par  un  séjour  de  plus  de 
50  ans  dans  les  Indes,  le  fit  choisir  pour  instruire  les 
jeunes  missionnaires.  En  1758  il  remplissait  la  place  de 
recteur  du  collège  de  Carthagène.  11  s’embarqua  la  même 
année  pour  repasser  en  Espagne.  Ce  fut  à Madrid  qu  il 
rédigea,  sur  les  matériaux  qu’il  avait  rapportés  d’Amé- 
rique, l’ouvrage  intitulé  : El  Orenoco  iUustrado  y defen- 
dido  : hislorin  nat tirai,  civil  y gcographica  de  las  nacioncs 
situadas  en  las  riveras  de  esto  gran  rio. 

GU3IPPEIVBERG  (Guillaume),  jésuite,  né  à Mu- 
nich en  1609,  fut  admis,  fort  jeune  , dans  la  société,  et 
professa  d’abord  les  humanités  et  la  théologie  : il  renonça 
ensuite  à l’enseignement , pour  se  livrer  aux  fonctions 
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pénibles  de  la  prédication,  qu’il  remplit,  pendant  42  an- 
nées , en  Italie  et  en  Allemagne,  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  fut  honoré,  quelque  temps,  du  titre  de  con- 
fesseur du  souverain  ])onlife,  et  mourut  à Inspruck,  le 
8 mai  1075.  Gumppenbcrg  a publié  : Slatioris  dans  les 
différentes  églises  de  Rame , en  italien,  sous  le  nom  de 
Rodolphe  Grimming  , Munich,  1665,  in-8'’ ; Atlas  Ma- 
rianus,  qua  B.  V.  Mariœ  imaginum  miraculosarum  ori- 
gines XI  f centiiriis  explicantur,  Munich,  1072,  2 vol. 
in-fol;  c’est  son  principal  ouvrage  : Relazione  dell’  imagine 
délia  madré  di  üio  di  Chiaramonte  Cestocoviense;  c Vita 
di  S.  Paoto  primo  eremita , Rome,  1671  , in-4“  ; Jésus 
vir  dolorosus  Mariœ  malris  dolorosœ  filius  , Munich, 
1672,  in-l-o. 

GUIMDELFIIVGER  (IlENni),  Lucci  nois  de  naissance, 
maître  es  arts , d’abord  cbapciain  à Fribourg,  ensuite 
chanoine  à Munster  en  Argovie,  y florissait  vers  la  fin  du 
15®  siècle.  Contemporain  du  frère  Alcolas  V Ermite,  il  en 
a le  premier  écrit  la  vie,  qu’il  dédia  au  sénat  de  Lucerne 
en  1488.  Il  composa,  en  1476,  une  Ilistoria  anstriaca, 
dont  l’original  se  trouve  à la  bibliothèque  de  Vienne.  11 
mourut  en  1491. 

GUINDELSIIEIMER  (André  de),  habile  médecin, 
naquit  à Leutevangen,  dans  la  principauté  d’Anspach  , 
en  1068.  Reçu  docteur  à runiversitc  d’Altorf,  il  accom- 
pagna, très-jeune  encore,  un  riche  négociant  vénitien  en 
Italie.  Il  y suivit,  pendant  5 ans,  les  leçons  du  chimiste 
Boehme,  et  s’appliqua  surtout  à étudier  le  traitement  des 
fièvres  tierce  et  quarte.  Il  pratiqua  ensuite,  à Paris, 
av^ec  un  grand  succès;  et  en  1700,  il  accompagna  le  cé- 
lèbre botaniste  Tournefort,  dans  son  voyage  scientifique 
en  Grèce  et  en  Asie.  A son  retour,  il  servit  avee  distinc- 
tion , comme  médecin  des  armées,  dans  le  Piémont  et 
dans  le  Brabant.  Le  roi  de  Prusse  anoblit  Gundelsheimer, 
en  1705,  et  le  nomma  médecin  de  la  cour,  avec  le  titre, 
de  conseiller  intime.  L’organisation  du  théâtre  anato- 
mique de  Berlin  est,  en  grande  partie,  le  résultat  des  lu- 
mières de  ce  savant  médecin.  Il  mourut,  lel7  juin  1715, 
se  trouvant  à la  suite  du  roi  qui  faisait  alors  la  guerre  en 
Poméranie. 

GUINDE3IAR.  Voyez  GONDEMAR. 

GU]>DLI]>iG  ( Nicolas- Jérôme ) , philosophe,  juris- 
consulte érudit,  professeur  dans  presque  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  naquit  à Rirchen-Sillen- 
bach,  près  de  Nuremberg,  le  24  février  1671.  Son  père 
fut  son  |)remicr  instituteur.  Gundling  visita  successive- 
ment les  universités  d’Altorf,  de  léna  , de  Leipzig.  Au 
terme  de  sa  carrière  scolastique,  étant  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  défendit  le  livre  de  son  père  De  Gangrensi  con- 
cilio.  Il  réunit  plusieurs  jeunes  gens  dont  il  se  chargea  de 
perfectionner  l’instruction  ; et  ayant  eu  occasion  de  les 
conduire  à Halle,  il  y fit  connaissance  avec  le  célèbre 
Cbristian  Thomasius,  qui  lui  enseigna  la  jurisprudence. 
Au  bout  de  deux  ans,  Gundling  ouvrit  un  cours  où  il 
enseigna  lui-même  la  philosophie,  l’iiistoirc,  la  juris- 
ju'udence  avec  tant  d’éclat,  que  le  roi  de  Prusse  lui  donna 
une  chaire  de  l’hilosophic;  il  obtint  ensuite  une  chaire  de 
poésie  et  d’éloquence,  et  mourut  d’hydropisic  le  3 dé- 
cembre 1729.  On  peut  voir  dans  Nicéron  la  liste  de 
57  ouvrages  de  Gundling.  Les  trois  principaux  portent 
un  titre  analogue  : Ma  ad  l'eritalem,  et  speciatim  guidem 


ad  logicam,  Halle,  1715,  in-8";  Via  ad  veritatem  mora- 
loin,  ih.,  1715;  Via  ad  verita  tein  juris  naturœ. 

GUIVBLIiNG  ( Jacques  - Pavl  , baron  de),  homme 
d’Etat,  historien  cl  conseiller  du  roi  de  Prusse,  né  à Kir- 
chcn-Sittenbach , près  de  Nuremberg,  en  1673  , fut 
nommé  en  1705  professeur  d’histoire  et  de  politique  à 
l’académie  de  Berlin  fondée  par  Frédéric  I"®  pour  l’in- 
struction de  la  jeune  noblesse.  Frédéric-Guillaume  l®",  à 
son  avènement  au  trône,  supprima  cet  établissement , et, 
pour  dédommager  Gundling  de  la  perte  de  sa  place,  il 
lui  donna  le  titre  d’historiograpbe,  de  conseiller  aulique, 
de  chambellan  , etc.  Le  nouveau  chambellan  était  d’un 
earactèi'c  bizarre  ; des  colères  ridicules  auxquelles  il  se 
livrait  le  rendirent  bientôt  l’objet  des  mystifications  du 
prince  cl  de  toute  la  cour  ; toutefois,  il  n’en  continua  pas 
moins  le  rôle  de  conseiller  joyeux  ou  fou  de  cour  jusqu’à  sa 
mort,  le  1 1 avril  1751 . ün  a de  lui  des  ouvrages  historiques 
ou  diplomatiques  qui  sont  encore  consultés;  nous  cite- 
rons entre  autres  : l’ic  de  Frédéric  Z®®,  Halle,  1715,  in-8"; 
Histoires  du  roi  Henri  Vil,  1719,  in-8"  ; de  Conrad  IV 
et  de  Guillaume,  Berlin,  1719,  in-8";  de  Richard,  ihid., 
1719,  in-8°  ; de  Joachim  /«®  et  II,  et  de  Jean-George,  etc., 
1722,  in-8"j  de  Frédéric  II , électeur  de  Brandebourg, 
Postdam,  1725,  in-8";  Notice  historique  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  de  leur  dépendance  de  l’empire  germanique, 
Francfort,  1725,  in-4"  ; k Droit  piddk  d’Allemagne  dans 
le  moyen  âge , principalement  sous  le  règne  de  l’empereur 
Conrad  III , léna,  in-8";  Allas  du  Brandebourg , etc, , 
Potsdam , 1724  , in-8®.  On  lui  doit  aussi  une  excellente 
Carte  de  la  Marche  de  Brandebourg , gravée  par  J.  C.  Busch. 

GUINIMERUS  IJean-Ernest),  naturaliste  danois,  né 
h Christiania  le  16  février  17 18,  fut  nommé  à l’évcché  de 
Drontheim  en  1758,  fonda  la  Société  royale  de  Norwégc, 
cultiva  avec  succès  la  science  de  l’histoire  naturelle , et 
mourut  le  25  septembre  1775,  à Chrisliausund.  11  est 
connu  par  la  /'fora  A'orwççica,  Drontheim,  1766;  2®  par- 
tie , Copenhague,  1772,  in-fol.  On  a en  outre  de  lui  des 
ouvrages  ascétiques,  des  ménmircs  sur  la  botanique,  etc. 
Linné  a donnélc  nom  de  Gunnera  à l’une  des  plantes  de 
sou  système  végétal. 

GUNiNIING  (Pierre),  prélat  anglais,  né  en  1615,  à 
Hoo,  comté  de  Kent,  se  distingua  par  son  zèle  pour  la 
cause  royale  pendant  la  révolution  de  1641,  soullrit  h ce 
sujet  quelques  persécutions,  fut  nommé  en  1670  évèipic 
de  Chichcstcr,  et  mourut  en  1684  , laissant  h ilivers  éta- 
blissements pieux  ou  d’utilité  publique  des  legs  considé- 
rables. Scs  principaux  ouvrages  sont  : « Contention  for 
Truth  , in  two  public  dispuialions  upon  infant  baptism  , 
Londres,  1658,  in-4";  lhe  Paschal,  or  lent  fast , aposto- 
lical  and  perpétuai,  ibid.,  1662,  in-4",  etc. 

GEIXST  (Pierre  van),  né  à la  Haye  en  1724,  a gravé 
d’après  Vandyck,  van  der  WerlT,  Rœrcl  de  Moore,  etc. 
On  distingue  parmi  scs  ouvrages  les  portraits  de  Char- 
les /«®,  roi  d’Angleterre,  et  de  Henriette  de  France,  et  kt 
Amours  tics  dieux,  d’après  le  Titien. 

GüNTER  (Edmond),  malbématicien  anglais,  né  en 
1581,  dans  le  comté  de  Brecknock,  professa  en  1619  l’as- 
tronomie au  collège  de  Gresham  , et  y mourut  en  1626. 
Il  s’est  rendu  célèbre  par  des  découvertes  malhémaliqtics 
de  haute  importance,  et  on  lui  doit  l’invention  de  jilu- 
sicurs  instruments  géométriques  aujourd’hui  en  usage, 
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Icls  que  le  Secteur,  n l’aide  duquel  on  trace  les  lignes  par- 
faites des  cadrans  solaires  ; l'Échelle,  ou  Règle  logarith- 
mique, adoptée  pour  siinplifier  les  opérations  de  calcul. 
Ses  OEuvns,  contenant  ses  observations  astronomiques 
et  la  description  de  ses  découvertes,  ont  été  plusieurs 
fois  réimprimées;  la  5'  édition,  donnée  par  [iCybourn 
en  1673,  in-4®,  est  la  plus  complète  et  la  plus  estimée. 

GUIXTllER  (Jean-Arnold),  sénateur  de  Hambourg, 
né  dans  cette  ville  en  1753,  et  mort  en  1805,  fit  ses 
études  .à  Gœtlingue,  et  consacra  toute  sa  vie  et  une  for- 
tune considérable  à des  travaux  utiles  à sa  patrie.  Ham- 
bourg lui  doit  divers  établissements  publics  qui  ont  servi 
de  modèles  dans  d’autres  États  de  l’Europe.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  écrits  estimés  sur  l’économie  publique  et  la 
police,  dont  quelques-uns  sont  encore  inédits , et  d’un 
grand  nombre  de  savants  traités,  consignés  dans  divers 
recueils  périodiques  de  l’Allemagne,  entre  autres  dans  la 
Gazette  littéraire  d’Iéna,  qui  elle  seule  en  compte  158. 
En  1789,  il  publia  un  ouvrage  important,  sous  le  titre 
de  : Recherches  sur  l’usure,  sur  les  lois  qui  s'y  opposent  et 
sur  les  moyens  de  la  réprimer  sans  le  seco^lrs  des  lois  pé- 
nales. Il  a légué  à la  Société  patriotique  de  Hambourg , 
pour  l’encouragement  des  arts  et  métiers,  sa  bibliothèque, 
comi)oséede  plus  de  8,000  volumes  du  domaine  de  l’iiis- 
toire,  de  la  géographie  et  de  l’ethnographie,  de  l’écono- 
mie politique,  de  la  technologie  et  des  ai  ts. 

GU?iTllER  (Jean-Curétien),  poète  allemand,  naquit 
I en  1695  à Striegau  en  busse  Silésie.  A l’âge  de  12  ans,  il 
savait  déjà  le  grec  et  le  latin.  Il  surpassa  surtout  ses  con- 
I disciples  dans  la  versilication.;  mais  cet  avantage  d’une 
I imagination  brillante,  et  les  louanges  qu’on  lui  prodigua 
j de  trop  bonne  heure,  6rcnt  son  malheur.  Sa  mauvaise 
conduite  le  perdit  pour  jamais.  Il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes,  recouvra  cependant  sa  liberté,  et  partit  en  1717 
. pour  Leipzig,  où  son  talent  lui  valut  la  protection  et 
même  l’amitié  du  savant  conseiller  J.  B.  Menke.  D’après 
l’invitation  de  son  protecteur,  il  célébra  la  paix  que 
l’Empereur  venait  de  signer  avec  la  Porte  Ottomane.  Son 
intempérance  lui  lit  bientôt  perdre  les  bonnes  grâces  de 
' Menke;  et  depuis  lors,  il  s’abandonna  entièrement  à la 
plus  honteuse  débauche.  Après  sa  mort,  on  a publié  : 

■ Recueil  des  poésies,  tant  allemandes  que  latines,  de  J.  C. 

I Gunther  de  Silésie,  Brcsiau , 1725-1755, 4 vol.  in-8“  ; 

' 6*  édition,  Breslau  et  Leipzig,  1764,  in-S®. 

GL'WTIIER  (Jean-Chrétien)  , savant  phytographe 
: prussien,  naquit  le  10  octobre  1769  à lauer  en  Silésie, 

■ où  son  père  était  apothicaire  de  la  cour.  Après  4 ans 
d’un  laborieux  noviciat  dans  l’officine  de  son  père,  il 
passa  successivement  à Breslau,  à Dresde,  enfin  à Ber- 

' lin.  Après  un  voyage  dans  le  Harz,  la  Saxe  et  la  Silésie, 
il  passa  encore  un  an  dans  la  pharmacie  de  son  oncle 
Jean  Gunther  à Breslau  ; et,  en  1776  il  lui  succéda.  Sa 
vie  neprésente  pour  ainsi  dire  plus  d’événements.  En  1816 
, l’université  de  Francfort  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur 
en  philosophie.  Les  Sociétés  de  botanique  de  Ratisbonne 
et  d’histoire  naturelle  de  Leipzig,  la  Réunion  des  pharma- 
ciens de  r.Allemagne  septentrionale,  le  comptaient  parmi 
Icui's  membres  les  plus  zélés.  Il  mourut  le  18  juin  1853. 

GUINTIIER  D’ANDERÎNACH.  Foy.  GOItiTHIER 
(Jean). 

GL'I>'Z  (Jiste-Godefroid),  célèbre  médecin  anato- 
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miste  saxon,  naquit  à Kœnigstein  en  1714.  Dès  ses  plus 
jeunes  ans,  il  montra  pour  l’étude  des  sciences  une  apti- 
tude et  un  penchant  que  son  père,  ministre  du  saint 
Évangile,  s’empressa  de  cultiver  : le  jeune  Gunz,  n’étant 
encore  qn’étudiant  en  médecine  à l’université  de  Leipzig, 
fut  désigné  au  gouvernement  par  ses  professeurs,  pour 
examiner  la  nature  des  eaux  thermales  qui  existent  dans 
le  pays.  Il  s’acquitta  honorablement  de  cette  mission  in- 
téressante. A peine  avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur, 
que  l’électeur  de  Saxe  créa  pour  lui  une  chaire  de  profes- 
seur extraordinaire  d’anatomie  et  de  chirurgie  à l’univer- 
sité de  Leipzig.  La  grande  réputation  que  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  ses  leçons  publiques  et  ses  travaux  lit- 
téraires, lui  mérita  l’honneur  d’être  nommé  associé  de 
r.\cadémie  des  sciences  de  Paris.  Après  s’être  illustré 
pendant  10  ans  dans  la  carrière  du  professorat,  Gunz 
fut  appelé  à Dresde,  en  qualité  de  premier  médecin  de 
l’électeur.  La  cour  lui  offrit  de  nouvelles  occasions  d’ac- 
croitre  sa  renommée  ; il  était  déjà  placé  au  premier  rang 
des  praticiens,  comme  il  l’était  depuis  longtemps,  parmi 
les  savants  de  l’Europe,  lorsqu’une  mort  prématurée  vint 
,1c  moissonner  en  1754.  Voici  la  liste  des  principaux  ou- 
vrages de  ce  professeur  ; De  mammarum  fahried  et  lactis 
secretione,  Leipzig,  175-4,  in-4®;  In  IUppocratislibrum  de 
disseclione,  F^eipzig,  1758  ; De  derivatione  puris  expectore 
in  bronchiis,  Leipzig,  1738,  in-4®;  De  calculum  curandi 
viis  quas  chirurgi  Galli  repererunt,  F^eipzig,  1740,  in-8®; 
De  conimodo parturienliumsitu,  F^eipzig,  1742,  in-8®,  etc. 

GURLITT  ( Jean-Geoffroi  ) , théologien  et  grand 
orientaliste,  né  à Leipzig  le  13  mars  1754,  fut  en  1778 
professeur  à Klosterberg  près  de  Magdebourg,  en  1797 
directeur  de  cet  institut,  et  en  1802  directeur  du  Johan- 
neum  et  professeur  au  gymnase  de  Hambourg,  où  il  est 
mort  le  14  juillet  1827.  Il  a publié  : Oratio  de  usu  libro- 
rum  sacrorum  ; une  Histoire  de  la  philosophie;  une 
Traduction  de  Pindare  avec  des  notes  nombreuses;  un 
Traité  sur  Ossian,  etc. 

GURTLER  (Nicolas),  né  à Bâle  le  8 décembre  1654, 
fut  successivement  professeur  de  théologie  à Herborn;  de 
théologie,  de  philosophie,  d’bistoire  et  d’éloquence  à Ha- 
nau ; de  théologie  à Brême,  à Deventer,  et  enfin  à Fra- 
neker.  Il  mourut  le  28  septembre  1711,  avec  la  réputa- 
tion d’un  des  plus  habiles  théologiens  protestants  de  son 
siècle.  Ses  ouvrages  sont  : un  Lexique  latin,  grec,  alle- 
mand, français,  Bâle,  1682,  etc.  ; 1715,  1731,  in-8«; 
une  Histoire  des  Templiers,  en  latin;  Institutiones  theolo- 
gicco;  Origines  niundi,  Amsterdam,  1708,  in-4",  figures. 
On  a encore  de  lui  en  latin  des  Dialogues  eucharistiques; 
un  Système  de  théologie  prophétique,  etc, 

GUSM.AN.  Voyez  GUZMAN. 

GUSMAO  (Bartiiélemi  de),  jésuite  portugais,  ne  à 
Lisbonne  eu  1677,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, et  réussit  surtout  dans  les  sciences  physiques.  Ses 
talents  lui  obtinrent,  à Rio-Janeiro,  une  chaire  qu’il  oc- 
cupa honorablement  pendant  plusieurs  années.  Le  P.  Gus- 
mao  avait  une  imagination  très-vive,  un  esprit  pénétrant 
et  propre  aux  découvertes.  Cependant  il  paraît  qu’il  ne 
dut  qu’au  hasard  celle  dont  on  va  parler.  On  raconte  que 
se  trouvant  un  jour  à sa  fenêtre,  qui  donnait  sur  le  jardin 
de  son  monastère,  il  aperçut  un  corps  léger,  sphérique  et 
concave  (apparemment  une  coquille  d’œuf,  ou  une  écorce 
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sèche  de  citron  ou  de  fine  orange),  qui  s’élevait  et  flottait 
dans  les  airs.  Curieux  d’imiter  en  grand  ce  phénomène, 
il  vit  bientôt  qu’il  ne  pourrait  y parvenir  qu’avec  une 
machine  qui,  sous  le  moindre  poids  possible,  présentât 
la  plus  grande  surface  à l’atmosphère.  Après  nombre  d’es- 
sais, il  construisit  un  ballon  de  toile;  et  sa  première  expé- 
rience ayant  réussi,  il  voulut  rendre  témoins  de  la  se- 
conde les  religieux  de  son  couvent.  Ceux-ci  gens  éclairés, 
applaudirent  à l’expérience  de  leur  confrère,  et  n’y  trou- 
vèrent rien  que  de  naturel.  Par  malheur,  Gusmao,  dési- 
rant produire  une  découverte  aussi  étonnante  sur  un 
plus  grand  théâtre,  partit  poup  Lisbonne,  où  sa  renom- 
mée l’avait  précédé.  Arrivé  dans  cette  capitale,  il  fabriqua 
avec  la  permission  de  Jean  V,  un  ballon  aérostatique 
d’une  dimension  prodigieuse,  qu’il  fit  lancerdans  la  place 
contiguë  au  palais  royal,  en  présence  de  Leurs  Majestés 
et  d’une  foule  immense  de  spectateurs.  Gusmao  lui-même 
était  monté  avec  le  ballon;  et  au  moyen  d’un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins  retenue  par  des 
cordes,  il  s’éleva  en  l’air  jusqu’à  la  hauteur  de  la  corniche 
du  faîte  du  palais  : malheureusement  la  négligence  de 
ceux  qui  tenaient  ces  cordes  fit  prendre  à la  machine  une 
direction  oblique  ; elle  toucha  la  corniche  où  elle  se  rom- 
pit, et  tomba  assez  doucement  cependant,  puisque  de  cette 
chute,  il  ne  résulta  aucun  mal  pour  Gusmao.  Mais  l’in- 
quisition, qui  n’aimait  pas  les  nouvelles  découvertes,  en 
murmurait  hautement.  Le  physicien  promit  de  nouvelles 
expériences,  et  fit  espérer  même  qu'il  s’élèverait  sans  le 
secours  des  cordes.  L’inquisition  alors  le  traita  d’impos- 
teur. Le  P.  Gusmao,  indigné,  s’avança  jusqu’à  dire  qu’il 
s’engageait  de  faire  voler  son  ütustrissime  avec  toute  l’in- 
quisition. Le  grand  inquisiteur,  trouvant  cette  raillerie 
déplacée,  commença  à faire  agir  ses  familiers.  Le  peuple 
s’ameuta  en  criant  au  sorcier  ! au  magicien  ! il  ne  deman- 
dait pas  moins  qu’un  rtMfo-da-/ë  pour  Gusmao.  Ce  dernier, 
traduit  enfin  devant  le  saint-otricc,  fut  jeté  dans  un  cachot 
et  condamné  à un  jeûne  rigoureux.  Les  jésuites  vinrent 
cependant  à bout  de  délivrer  leur  confrère,  et  de  le  faire 
passer  en  Espagne,  où  il  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après,  en  1724.  Quoique,  - bien  avant  le  17'  siècle, 
divers  auteurs  eussent  proposé  différenls  moyens  pour 
s’élever  dans  les  airs,  il  paraît  cependant  certain  que  l’on 
doit  au  P.  Gusmao  les  premières  expériences  du  ballon 
acrostatiques  renouvelées  avec  un  si  grand  succès  60  ans 
après  sa  mort,  par  Mongolfier. 

GUSMAO  (A  lexandre),  jésuite  portugais,  néà  Oporto 
en  1704,  mort  vers  1782,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
théologiques,  et  un  Compendiufn  pcrfe.ctionis  nligiosœ 
opus  poslhumum,  'Venise,  1783,  in-fol.,  publié  par  le  P. 
Manoel  de  Azevedo,  son  confrère. 

GUSTAFSROELD  (Abraham),  général  suédois, 
connu  auparavant  sons  le  nom  d'IIellichius,  était  capi- 
taine au  régiment  du  roi,  en  garnison  à Christianstad, 
forteresse  importante  de  Scanie,  lorsque  Gustave  III  ré- 
solut d’opérer  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Ilclliehius,  instruit  de  ee  projet,  hasarda  une  démarche 
qui  fut  te  signal  de  l’exécution.  Il  fit  fermer  toutes  les 
avenues  de  la  forteresse  le  12  août  1772,  et  déclara  que 
personne  n’y  entrerait  sans  les  ordres  du  roi.  Peu  après, 
la  révolution  eut  lieu  à Stockholm  ; et  Ilellichius  livra  la 
forteresse  au  due  de  Sudermanic,  qui  avait  le  commande- 


ment des  troupes  en  Scanie.  Le  capitaine  fut  récompensé, 
d’une  manière  brillante,  du  service  qu’il  avait  rendu. 
Gustave  l’éleva  au  rang  de  général,  lui  accorda  des  titres 
de  noblesse,  et  lui  donna  le  nom  de  Gustafskœld  {bouclier 
de  Gustave).  11  eut  la  permission  de  placer  dans  son  écus- 
son la  lettre  G,  surmontée  d’une  couronne. 

GUSTAVE  I",  ou  GUSTAVE  WASA , né  en 
1490,  était  fils  du  conseiller  d’État  Éi  ic-Johanson  Wasa, 
de  Grypsholm,  issu  de  l'ancienne  famille  royale.  Il  était 
beau  de  corps,  d’une  éloquence  entraînante,  d’une  témérité 
presque  toujours  heureuse,  inébranlable  dans  ses  convic- 
tions et  plein  de  douceur  dans  un  temps  qui,  pour  la 
Suède,  était  encore  un  un  âge  de  rudesse  et  de  barbarie. 
Lorsque,  en  vertu  de  l’union  de  Calmar,  Christiern  II 
voulut  s’cm])arer  de  ce  pays,  Gustave  forma  le  projet  de 
rafl'ranchir  du  joug  de  ce  despote  ; mais  pendant  qu’il  se 
préparait  à exécuter  cctlc  résolution,  Christiern  le  fit 
saisii'  et  conduire  à Copenhague,  comme  otage,  avec  six 
Suédois  des  meilleures  familles.  En  1319,  ayant  appris 
que  Christiern  avait  presque  entièrement  achevé  la  sou- 
mission de  la  Suède,  Gustave  s’enfuit  de  sa  prison  sous 
des  habits  de  paysan  ; le  premier  jour  de  son  évasion,  il 
atteignit,  malgré  les  plus  grands  périls,  Flcnsbourg, 
à 12  milles  de  Cojfenhague,  s’y  mit  au  service  îles  mar- 
chands de  bœufs  du  Jutland,  et,  avec  eux,  parvint  sans 
être  découvert  jusqu’à  Lubeck.  Là  il  fut  reconnu  ; mais 
le  sénat  le  prit  sous  sa  protection  et  lui  promit  même  de 
l’aider  dans  scs  projets  que  désormais  il  ne  prenait  plus 
la  peine  de  cacher.  Peu  après,  il  quitta  Lubeck  et  débar- 
qua à Calmar;  mais  la  garnison,  dont  il  se  fit  reconnaî- 
tre, refusa  de  prendre  le  parti  d’un  banni.  Proscrit  par 
Christiern,  qui  mit  sa  tête  à prix,  poursuivi  par  ses  sol- 
dats , repoussé  par  ses  parents  et  ses  amis,  il  se  dirigea 
alors  vers  la  Dalécarlie,  où,  abandonné  par  un  guide  in- 
fidèle qui  le  dépouilla  de  son  argent , il  fut  obligé  d’a- 
bord, pour  vivre,  de  s’engager  comme  ouvrier  mineur. 
Plus  tard,  dénoncé  par  un  seigneur  auquel  il  s’était  confié, 
il  trouva  un  asile  chez  un  pi  ètre  qui  l’appuya  de  son  ar- 
gent et  de  scs  conseils,  et  qui,  pour  le  dérober  aux  pour- 
suites de  scs  ennemis,  fut  obligé  de  le  renfermer  sous  clef 
dans  une  partie  de  son  église.  Après  avoir  habilement 
préparé  les  espia'ts,  il  profita  d’une  fête  qui  réunissait  les 
jiaysans  des  cantons  pour  les  gagner  à la  cause  du  fugitif. 
Son  air  noble  et  confiant,  scs  malheurs,  sa  haine  pour 
Christiern , qui  avait  prélude  par  un  massacre  à son 
entrée  à Stockholm,  donnèrent  à scs  paroles  une  force 
entraînante.  Les  braves  Dalécarliens  coururent  aux  ar- 
mes; Gustave,  à la  tête  de  400  hommes,  s’empara  du 
château  et  du  gouverneur  de  la  province,  enleva  sur  son 
passage  aux  Danois  les  villes  qui  étaient  en  leur  posses- 
sion, s’empara  d’Upsal  en  juillet  1321,  et  eût  été  même 
plus  loin,  sans  la  défection  de  scs  soldats  et  l’arrivée  de 
l’archcvcquc  Trollc,  qui  avançait  avec  des  forces  considé- 
rables. Enfin  peu  après,  il  sut  se  rendre  maître  de 
Stockholm.  Dès  ce  moment,  Gustave  Wasa  eut  une  armée, 
et  ses  entreprises  furent  une  suite  de  triomphes.  En  1 52f, 
les  états  lui  donnèrent  le  titre  de  régent,  et  en  1525,  il 
fut  proclamé  roi.  S’il  ne  prit  pas  de  suite  la  couronne  et 
s’il  SC  contenta  d’un  titre  provisoire,  ce  fut  pour  ne  pas 
jurer  le  maintien  de  la  religion  catholique  et  des  préro- 
gatives du  clergé  : il  sentait  que  l’intérêt  du  peuple 
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exigeait  une  amélioration  dans  l’état  de  l’Église,  et  il  dé- 
sirait que  la  réforme  fût  eomplète.  D’après  les  conseils  de 
son  chancelier,  Lars  Anderson,  il  prit  la  résolution  de 
rendre  la  doctrine  de  Luther  dominante  en  Suède  : il  y 
réussit  et  dut  ce  résultat  plutôt  encore  à sa  politique  qu’à 
sa  puissance.  Pendant  qu’en  secret  il  favorisait  les  pro- 
grès de  la  réforme , il  donnait  à scs  favoris  les  bénéfices 
vacants,  et,  sous  le  prétexte  de  diminuer  les  charges  qui 
pesaient  sur  le  peuple,  il  imposait  au  clergé  celle  de  l’en- 
tretien des  troupes  et  lui  enlevait  les  forteresses  et  châ- 
teaux forts  <lont  il  était  jusque-là  resté  en  possession.  Les 
prêtres,  mécontents,  voulurent  faire  soulever  les  Dalé- 
carliens,  mais  cette  révolte  fut  apaisée  promjjtement  et 
sans  effusion  de  sang.  Dès  fS27,  il  se  hasarda  à deman- 
der aux  états  et  obtint  d’eux  l’abolition  du  privilège  des 
évêques.  Les  doctrines  luthériennes  se  répandirent  avec 
tant  de  rapidité  qu’en  1550  le  roi  assembla  un  concile 
national , et  y fit  adopter  comme  règle  de  foi  la  confes- 
sion d’Augsbourg;  il  avait  lui-même,  depuis  quelque 
temps  , abjuré  le  catholicisme.  Après  avoir  de  cette  ma- 
I nière,  et  comme  il  le  disait  lui-même,  conquis  son  royaume 
pour  la  seconde  fois,  il  lui  restait  à en  assurer  la  succes- 
I sion  à scs  enfants.  Les  états  secondèrent  encore  une  fois 
ses  vues,  et,  en  1540  et  1544,  ils  sanctionnèrent  la  loi 
de  succession.  Bien  que  la  Suède  fût  une  monarchie  limi- 
tée, Gustave  y exerçait  presque  un  pouvoir  absolu  ; du 
reste,  il  ne  s’en  servit  que  pour  la  rendre  heureuse  à l’in- 
térieur et  au  dehors  redoutable  à ses  ennemis  ; il  com- 
pléta la  législation,  adoucit  les  mœurs,  encouragea  l’in- 
dustrie et  les  sciences,  développa  le  commerce.  Il  mourut 
le  29  septembre  15G0,  laissant  pour  successeur  son  fils 
du  premier  lit , qui  prit  le  nom  d’Éric  XIV  ; à ses  fils  du 
second  mariage,  Jean,  Magnus  et  Charles,  il  avait  donné, 
mais  sans  souveraineté,  l’administration  des  différentes 
provinces  du  royaume. 

GUSTAVE  II  ou  GUSTAVE  ADOLPHE  , dit 
Grand,  était  fils  de  Charles  IX,  qui  monta  sur  le  trône 
après  la  déposition  de  Sigismond.  Né  à Stockholm  le9dé- 
I cenibrc  1594,  il  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin  et  entra 
I aussitôt  dans  l’armée.  En  IGIl  (8  novembre),  à la  mort 
de  Charles  IX  , les  états,  persuadés  qu’une  régence  per- 
drait le  royaume,  et  (]u’il  n’y  avait  que  les  mesures  les 
' plus  énergiques  qui  fussent  capables  de  le  sauver,  mirent 
le  sceptre  à la  main  de  Gustave,  bien  qu’il  n’eùt  pas  en- 
core atteint  sa  majorité.  Sa  sagacité  reconnut  dans  Axel 
üxenstierna,  le  plus  jeune  de  ses  conseillers  d’alors , le 
grand  homme  d’État  dont  il  devait  suivre  les  conseils 
dans  les  positions  difficiles,  et  il  s’unit  à lui  d’une  étroite 
amitié.  Le  Danemark,  la  Russie  et  la  Pologne  étaient  en 
guerre  contre  la  Suède.  Gustave,  incapable  de  résister  à 
la  fois  à CCS  trois  puissants  ennemis,  fit  d’abord,  en  IG15, 
la  paix  avec  le  Danemark  à Rnœrœd,  lui  donna  un  mil- 
lion de  thalers,  mais  garda  toutes  ses  conquêtes;  il  exclut 
ensuite  la  Russie  de  la  Baltique,  et  enleva  au  czar  âlichcl 
Romanof,  l’ingrie,  la  Carélie  et  une  partie  de  la  Livonie, 
à la  suite  d’une  campagne  glorieuse  où  il  se  forma  à l’art 
de  la  guerre  sous  Jacques  de  la  Gardie.  Cette  campagne 
eut  pour  résultat  la  paix  de  Stolbova,  en  1G17.  Quant  à 
la  Pologne,  quoiqu’elle  n’eùt  pas  été  plus  heureuse  contre 
lui,  et  que  scs  armées  eussent  été  défaites  à plusieurs 
reprises  dans  les  années  1G2G  et  1G28,  Gustave  lui  ac- 


corda une  trêve  de  six  ans,  avantageuse  en  elle-même,  et 
qui  lui  donnait  la  facilité  d’entreprendre  quelque  chose 
de  décisif  contre  l’Autriche  dont  le  souverain,  Ferdi- 
nand 11,  d’ailleurs  ennemi  irréconciliable  des  protestants, 
cherchait  à augmenter  sa  puissance  par  tous  les  moyens 
possibles.  Il  convoitait  surtout  la  succession  du  duc  de 
Poméranie,  pour  s’assurer  de  la  Baltique,  et  en  même 
temps,  il  méditait  une  attaque  contre  la  Suède.  Mais  Gus- 
tave trouva  le  plus  puissant  motif  pour  s’opposer  aux 
progrès  de  ses  armes  dans  les  dangers  que  couraient  à la 
fois  en  Allemagne  le  parti  protestant  et  la  liberté  du  corps 
germanique.  Il  confia  son  royaume  à Dieu  et  à la  sagesse 
du  sénat  de  Stockholm,  présenta  à celle  assemblée  sa  fille 
comme  son  légitime  successeur  en  cas  d’événement, 
partit  pour -l’Allemagne  le  24  juin  1G30,  et,  avec 
15,000  hommes,  débarqua  sur  les  côtes  de  la  Poméranie. 
On  connaît  ses  glorieux  faits  d’armes  et  le  cachet  parti- 
culier que  la  piété  du  roi  imprimait  à ses  opérations. 
Ainsi  pour  éviter  les  répétitions,  nous  ne  dirons  rien  ici 
de  sa  rapide  conquête  de  la  Poméranie,  de  la  Marche,  de 
la  Silésie,  de  scs  brillantes  victoires  sur  Tilly  et  même 
sur  Wallenstein  ; nous  ajouterons  seulement  qu’outre  ses 
ennemis  il  eut  à vaincre  des  difficultés  de  toutes  sortes, 
suscitées  en  partie  par  les  princes  mêmes  pour  la  cause 
desquels  il  était  venu  combattre.  Sa  prudence,  son  cou- 
rage et  sa  persévérance  surmontèrent  les  obstacles  que 
lui  opposaient  les  irrésolutions,  la  méfiance  et  la  faiblesse. 
Après  les  plus  brillantes  victoires  et  les  actions  les  plus 
héroïques,  il  mourut  à la  bataille  de  Lutzen,  en  Saxe,  où 
il  était  accouru  au  secours  de  l’électeur  Jean-George , le 
G novembre  1G52,  non  loin  de  la  pierre  nommée  Schwe- 
denstein  (pierre  des  Suédois),  qui  s’élevait  près  de  la 
grande  route  de  Francfort  à Leipzig,  et  que  remplace, 
depuis  le  G novembre  1837,  un  monument  consacré  à sa 
mémoire.  Autrefois  la  pierre  était  entourée  de  peupliers 
qui  viennent  d’être  vendus  un  prix  très-élevé  à un  mar- 
chand de  Leipzig.  On  a accusé  le  duc  François-Albert  de 
Saxe-Lauenbourg  d’avoir  assassiné  Gustave-Adolphe  ; 
mais  la  publication  des  lettres  du  page  Auguste  de  Leu- 
belling,  qui  fut  blessé  à ses  côtés,  semblerait  prouver  que 
le  roi  est  tombé  sous  les  balles  des  cuirassiers  impériaux. 
Son  collet  de  buffle  ensanglanté  fut  porté  à Vienne,  où  on 
le  conserve  encore.  Bernard  de  Weimar  conduisit  son 
corps  à Weissenfcls  pour  l’y  remettre  aux  mains  de  la 
reine.  Son  cœur  fut  extrait  dans  la  chambre  de  l’école  de 
Meueben,  et  enterré  dans  l’église  de  ce  village.  Sa  fille 
mineure,  Christine,  lui  succéda.  Quoique  l’histoire  de  ce 
prince,  qui  eut  la  gloire  de  changer  l’art  de  la  guerre, 
soit  pour  ainsi  dire  toute  militaire,  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  ne  s’occupa  point  des  affaires  intérieures  du  pays  : 
ce  fut  lui  qui,  le  G juin  dG2G,  régla  la  manière  dont  la 
noblesse  devait  se  partager  dans  l’assemblée  des  états.  Il 
la  divisa  en  trois  classes  : dans  la  première  entrèrent  tous 
ceux  qui  étaient  comtes  ou  barons,  dans  la  seconde  ceux 
qui  pouvaient  prouver  que  parmi  leurs  ancêtres  ils 
comptaient  des  sénateurs  ou  des  conseillers;  la  troisième 
comprenait  le  reste  des  nobles.  11  protégea  le  commerce, 
activa  l’industrie,  et  dota  le  premier  son  pays  d’une  ar- 
mée permanente  et  d’un  code  militaire.  La  vie  de  ce  roi 
a été  écrite  par  Mauvillon  en  français,  par  Hartc  en  an- 
glais, et  par  Rango  en  allemand. 
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GUSTAVE  III,  (ils  aine  el  successeur  d’Adolphe- 
Fredéric  de  Holstein-Goltorp , et  de  Louisc-Ulrique, 
sœur  du  grand  Frédéric,  naquit  le  24  janvier  (74(3.  Son 
éducation  fut  confiée  aux  soins  du  comte  de  Tessin,  puis 
du  comte  SchelTcr,  qui  s’applicpièrcnt  à lui  former  l’es- 
prit et  le  caractère,  et  surtout  à apaiser  l’exaltation  de 
cette  âme  de  feu  dans  laquelle  bouillonnaient  déjà  l’am- 
bition, l’amour  de  la  domination  cl  du  luxe.  Toutefois, 
il  avait  dès  lors  assez  d’habileté  pour  dissimuler  scs  vé- 
ritables sentiments  sous  un  faux  air  de  bonhomie  et  d’ai- 
mable sociabilité.  Les  exercices  chevaleresques,  les 
sciences,  les  arts,  avaient  pour  lui  de  vifs  attraits,  parce 
qu’il  pouvait  y déployer  à son  aise  son  goiit  pour  le  faste. 
La  Suède  était  alors  divisée  en  deux  factions,  les  Bonnets 
et  les  Chapeaux,  qui  tenaient,  l’une  pour  la  Russie,  l’au- 
tre pour  la  France.  Malgré  leurs  dissentiments,  ces  par- 
tis s’étaient  unis  pour  limiter  autant  que  possible  le  pou- 
voir royal.  Le  père  de  Gustave  n’avait  pas  eu  la  force 
d’agir,  il  n’avait  su  que  se  plaindre;  son  fils  était  allé 
visiter  la  France,  sous  le  nom  de  comte  de  Ilaga,  dans  le 
but  secret  de  s’entendre  avec  le  cabinet  de  Versailles  ; il 
fut  rappelé  en  Suède  par  la  mort  de  son  père  (12  fé- 
vrier (771),  et  dès  ce  moment  il  ne  songea  plus  qu’à 
briser  le  joug  que  l’aristocratie  faisait  peser  sur  la  royauté. 
Par  la  fondation  de  l’ordre  de  Wasa,  il  gagna  quelques 
militaires  entreprenants  ; bientôt  il  forma  une  association 
qui  eut  des  adhérents  et  des  émissaires  dans  les  régi- 
ments et  dans  les  provinces.  Gustave  était  appuyé  en  se- 
cret par  l’ambassadeur  français  de  Vergennes  ; dans  la 
capitale,  le  colonel  Sprcngportcn  lui  était  dévoué,  ainsi 
que  d’importants  personnages,  tels  que  les  comtes  Her- 
mansson  et  Scheffer.  Le  plan  de  la  constitution  nouvelle 
était  tracé,  les  rôles  partagés  ; les  frères  du  roi  devaient 
seconder  la  révolution  dans  les  provinces,  tandis  que  lui- 
même  la  consommerait  dans  la  capitale.  Hcilichius,  l’un 
des  plus  fidèles  partisans  du  roi,  et  commandant  de 
Christianstadt  donna  le  signal  ; el  lorsque  le  prince 
Charles  parut  devant  la  forteresse,  il  fit  une  défense  si- 
mulée. Le  roi  affecta  une  si  profonde  indifférence  que 
les  soupçons  des  états  se  dissipèrent  bientôt.  Cependant, 
le  (9  août  (772,  quelques  conseillers  du  royaume  lui 
firent  entendre  des  paroles  sévères  ; à son  retour  au  châ- 
teau, le  roi  rassembla  scs  olïiciers  pour  leur  donner  ses 
instructions  et  commencer  la  révolution.  Excepté  trois, 
auxquels  il  fil  demander  leur  épée,  tous  firent  serment 
d’obéir.  Le  roi  leur  donna  scs  ordres,  (it  occuper  par  les 
soldats  la  salle  des  séances,  et  se  rendit  ensuite  à l’arse- 
nal pour  s’assurer  des  régiments  d’artillerie.  Les  habi- 
tants de  Stockholm  avaient  été  avertis  de  se  tenir  tran- 
quilles et  de  n’obéir  qu’aux  ordres  du  roi  ; les  canons 
furent  amenés,  les  postes  distribués,  cl  l’on  fil  plusieurs 
arrestations.  Tout  réussit,  (.a  révolution  s’accomplit  sans 
effusion  de  sang,  et  le  lendemain  les  magistrats  de  la 
ville  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Les  états,  convoqués 
nu  château  pour  reconnaître  la  nouvelle  constitution,  l’a- 
doptèrent et  la  signèrent  aussitôt.  Presque  tous  les  fonc- 
tionnaires restèrent  en  place,  les  personnes  arrêtées  fu- 
rent remises  en  liberté,  car  tout  était  fini,  cl  Gustave  111, 
au  comble  de  scs  vœux,  s’occupa  sérieusement  du  bon- 
heur de  la  tiation.  Mais  il  rencontra  toutes  sortes  d’ob- 
stacles. Los  étals  lui  gardèrent  rancune,  el,en  178(3,  ils 


rejetèrent  presque  tous  scs  projets  el  le  contraignirent  à 
de  durs  sacrifices.  Quand,  en  1788,  Gustave,  fidèle  aux 
stipulations  de  son  traité  d’alliance  avec  la  Porte,  dé- 
clara la  guerre  à la  Russie  et  voulut  commencer  les  opé- 
rations par  le  siège  de  Fréilérikshamm,  en  Finlande,  une 
révolte  éclata  parmi  ses  officiers  qui  le  forcèrent  à se  re- 
tirer. Le  roi  rassembla  en  Dalécarlie  une  nouvelle  armée 
avec  laquelle  il  sauva  Gothenbourg  pressée  par  les  Da- 
nois, pendant  que  l’armée  rebelle  de  Finlande  faisait  une 
trêve  avec  la  Russie.  Dans  ces  circonstances,  il  fallut  de 
nouveau  convoquer  les  étals.  Pour  vaincre  l’opposition 
de  la  noblesse.  Gustave  III  fit  nommer  un  comité  secret 
dans  lequel  la  noblesse  élut  douze  membres,  cl  chacun 
des  autres  ordres  six.  La  noblesse  continuant  toujours  scs 
hostilités,  le  roi  fit  arrêter  scs  chefs  et  les  força  à accep- 
ter un  nouvel  acte  d’union  et  de  sûreté  qui  l’investissait 
du  droit  de  paix  el  de  guerre.  La  guerre  sc  prolongea 
malgré  tout,  mais  le  congrès  de  Reichenbach  amena  la 
paix  qui  fut  faite  dans  la  plaine  de  Wcrelæ,  le  (4  août 
1799.  Gustave  III,  pour  qui  les  événements  de  son  règne 
n’avaient  pas  été,  à ce  qu’il  paraît,  des  enseignements 
assez  forts,  voulut  arrêter  la  révolution  française  et  réta- 
blir la  puissance  de  Louis  XVI.  Dans  ce  but,  il  médi- 
tait une  alliance  entre  la  Suède,  la  Russie,  la  Prusse  et 
l’Autriche,  espérant  se  mettre  à la  tête  de  cette  coalition. 
Au  printemps  de  1791,  il  sc  rendit  à Spa  et  à Aix-la- 
Chapelle,  fit  avec  Catherine  II  un  traité  d’amitié  et  d’al- 
liance, et  convoqua  les  étals  à Gclle,  en  janvier  1792. 
La  session  ne  dura  que  quatre  semaines,  et  se  termina, 
suivant  toutes  les  apparences  extérieures,  à la  satisfac- 
tion du  roi  ; mais  dès  lors  un  complot  s’était  formé  entre 
les  comtes  de  Horn  et  de  Rihbing,  les  barons  Biclkc  el 
Pcchlin,  et  le  lieutenant-colonel  Liliehorn,  pour  tuer  le 
roi  et  rétablir  l’aitcicnnc  aristocratie.  On  fil  d’abord  à 
Gefic  une  tentative  inutile.  Ankarstrœm,  qui  avait  con- 
tre (juslavc  des  motifs  personnels  de  haine,  offrit  alors 
son  bras.  La  nuit  d’un  bal  qui  devait  avoir  lieu  à Stock- 
holm du  lîi  au  IG  mars  fut  désignée  pour  le  moment  de 
l’exécution.  Le  roi,  bien  qu’averti,  y alla,  vers  les  onze 
heures,  avec  le  comte  d’Essen,  et  entra  dans  une  loge; 
puis,  voyant  que  tout  était  tranquille,  il  sc  hasarda  à 
descendre  dans  la  salle.  Aussitôt  il  fut  entouré  de  masques, 
et  au  moment  où  l’un  d’eux,  le  comte  de  llorn,  lui  dit, 
en  lui  fra])pant  sur  l’épaule  : Bonne  nuit,  niasquc!  An- 
karslrœm  le  blessa  à mort  d’un  couj)  de  j)isloIcl.  Gustave 
n’expira  cependant  que  le  29  mars  1792.  l*cndant  celle 
lente  agonie,  il  mit  ordre  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  fil  appeler  à la  régence  son  frère,  le  duc  de 
Sudermanie  , jusqu’à  la  majorité^  de  Gustave-Adolphe. 
Il  ordonna  aussi  de  renfermer  tous  scs  |)apicrs  dans  une 
caisse  qui  devait  être  transportée  à Upsal,  el  n’être  ou- 
verte ([UC  bü  ans  après  sa  mort.  Le  règne  de  ce  prince 
n’avait  pas  été  sans  inllucncc  sur  la  littérature  nationale. 
Rien  qu’épris,  comme  son  oncle  Frédéric  II  de  Prusse, 
des  productions  du  génie  français,  il  avait  à cœur  de  re- 
lever la  littérature  suédoise.  Lui-même  écrivit  dans  sa 
langue  maternelle  des  éloges,  des  drames,  dont  ses  com- 
patriotes louent,  à défaut  d’originalité,  la  pureté  de  lan- 
gage. Son  éloge  funèbre  de  Torlcnson,  qu’il  présenta  à 
l’Académie  sous  le  voile  de  l’anonyme,  y remporta  le  pre- 
mier prix.  Scs  œuvres  politiques,  littéraires  et  drama- 
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tiques,  ont  été  publiés  à Paris,  en  180b,  par  Dechaux, 
en  b vol.  in-8°  ; et,  de  180b  à 1808,  Ilühs,  à Berlin, 
on  fit  une  édition  étrangère  en  a volumes.  M.  Scribe  a 
transporté  sur  la  scène  française  la  mort  de  Gustave  III, 
et  en  a fait  un  opéra  qui  a été  mis  en  musi(jue  par  Auber. 

GL’STAYEIV  (Gustave-Adolphe),  fils  du  précédent, 
naquit  le  l''  novembre  1778.  Appelé  .à  la  royauté  dès  le 
20  mars  1792,  après  la  mort  tragique  de  son  père,  il 
resta  quatre  ans  et  demi  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  et 
prit  les  rênes  du  gouvernement  le  l®"'  novembre  179C. 
Gustave  111  l'avait  fait  élever  d’après  les  idées  de  Rous- 
seau, et,  tout  jeune  eneore,  lui  faisait  prendre  des  bains 
d’eau  glacée.  Le  jeune  prince  avait  reçu  en  héritage  de 
son  père  des  idées  chevaleresques  et  une  incroyable  opi- 
niâtreté. A'ourri  des  écrits  de  Jung,  beaucoup  de  scs 
actes,  qui  passent  pour  incompréhensibles,  furent  l’effet 
de  la  superstition.  Dès  sa  18®  année,  il  fut  fiancé  à une 
princesse  de  Mecklembourg  ; en  1796,  Catherine  II,  dans 
le  but  de  Tunir  à sa  petite-fille  Alexandra  Pawlovna. 
l’invita  à se  rendre  à Saint-Pétersbourg.  Tout  était  déjà 
préparé  pour  le  mariage  ; mais  au  moment  de  la  célébra- 
tion le  roi  s’y  refusa  et  se  renferma  dans  sa  chambre,  ne 
voulant  pas,  disait-il,  épouser  une  princesse  de  la  reli- 
gion grecque.  Rien  ne  put  vaincre  son  obstination.  Le 
31  octobre  1797,  il  épousa  la  princesse  Fredérique-Do- 
rothéc  de  Bade,  belle-sœur  de  l’empereur  Alexandre  et 
du  roi  Maximilien  I®®  de  Bavière.  Fidèle  à son  entête- 
ment, il  fut  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à la  Russie 
parce  qu’il  exigeait  que  la  rampe  d’un  pont-frontière  fût 
peinte  aux  couleurs  suédoises.  Lorsque  les  puissances  du 
Nord  voulurent  renouveler  le  traité  de  neutralité  armée 
qui  avait  jusque-là  existé  entre  elles  et  qui  était  surtout 
dirigé  contre  l’.Anglelerre,  Gustave  retourna,  en  1801,  à 
Saint-Pétersbourg  pour  activer  les  négociations.  En  1805 
il  se  rendit  avec  la  reine  à Carlsrhue,  à la  cour  de  son 
beau-père,  pour  soulever  de  là  l’Empereur  et  l’Empire  en 
faveur  des  Bourbons.  Peu  après,  lorsque  le  1 b mars  1 804, 
le  duc  d’Enghien  fut,  par  ordre  de  Napoléon,  enlevé  du 
territoire  badois , Gustave  envoya  aussitôt  son  aide  de 
camj)  à Paris  pour  sauver  le  prince;  mais  il  était  trop 
tard.  A Ratisbonne,  il  fut  avec  Alexandre  le  seul 
prince  qui  protestât  hautement  contre  cet  acte.  Toujours 
sous  i’inilucnce  de  sa  haine  contre  Napoléon,  il  rompit 
avec  la  France,  s’unit  avec  la  Russie  et  la  Grande-Bre- 
tagne, et  renvoya  au  roi  de  Prusse  l’ordre  de  l’Aigle 
noir  dont  Napoléon  venait  aussi  d’être  décoré,  en  lui 
reprochant  son  alliance  avec  un  assas:‘in.  A la  diète  de 
Ratisbonne,  son  ambassadeur  refusa  de  prendre  partaux 
délibérations  tant  qu’ellcsauraient  lieu  sous  l’infliiencede 
l’usurpation  et  de  l’égoïsme.  Plus  tard,  pour  faire  obte- 
nir à la  Prusse  de  meilleures  conditions,  Gustave  rejeta 
les  propositions  de  paix  que  lui  faisait  Napoléon  peu 
avant  le  traité  dcTilsitt.  Le  3 juillet  1807,  il  rompit  la 
trêve  avec  la  France,  et,  toujours  avec  une  égale  obsti- 
nation, il  lefusa,  après  la  paix  de  Tilsitt,  la  médiation 
de  la  Russie.  Alors  les  Français  le  dépouillèrent  de  toute 
la  Poméranie  suédoise,  y comjjris  l’ilcde  Rugen.  En  1 808, 
scs  sympathies  pour  l’.tngletcrre  précipitèrent  Gustave 
dans  une  guerre  contre  la  Russie  où  il  perdit  la  Finlande, \ 
puis  dans  une  autre  contre  le  Danemark,  dont  le  roi, 
son  grand-oncle  maternel,  prétendait  qu’en  livrant  aux 


Anglais  le  passage  du  Sund  il  avait  contribué  au  bombar- 
dement de  Copenhague.  En  même  temps , Gustave  rede- 
vint l’ennemi  de  la  Prusse.  Sourd  à toutes  les  représen- 
tations, il  ne  voulut  jamais  faire  la  paix,  excita  contre  lui 
la  noblesse  et  l’armée,  et  s’aliéna  jusqu’à  son  régiment 
des  gardes.  Quand  enfin  l’Angleterre  voulut  le  ramener 
à des  idées  plus  modérées,  il  fit  mettre  l’embargo  sur 
tous  les  navires  de  commerce  appartenaat  à des  sujets 
britanniques  qui  se  trouvaient  dans  les  ports  suédois.  11 
était, évident  que  le  roi  sacrifiait  tout  à ses  passions,  et 
qu’à  tout  moment  le  bonheur,  l’existence  même  de  la 
Suède  pouvaient  être  compromis.  L’armée  de  l’Ouest, 
après  s’étre  assurée  que  les  Danois  ne  pouvaient  traver- 
ser la  frontière,  se  mit  en  marche  sur  Stockholm.  Gus- 
tave, qui  se  trouvait  à Haga,  avec  sa  famille  , fut  averti 
de  son  approche  quand  elle  n’était  plus  qu’à  Ib  milles  de 
la  capitale.  Son  premier  mouvement  fut  de  s’y  rendre 
pour  s’y  défendre  contre  les  rebelles;  ensuite  il  changea 
de  plan,  et  voulut  aller  à Linkœping;  mais  avant  tout  il 
demanda  à la  banque  2,000,000  de  thalers,  ou  la  plus 
grande  somme  possible.  Les  commissaires  la  lui  refusè- 
rent, et  quand  Gustave  annonça  l’intention  d’user  de  son 
autorité  royale,  on  résolut  d’opposer  la  force  à la  force. 
Tel  était  l’état  des  ehoses  le  soir  du  12  mars  1809.  Le 
roi  travailla  toute  la  nuit  ; le  lendemain  matin  tout  était 
prêt  pour  son  départ;  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  recevoir 
l’argent  de  la  banque.  Trois  des  portes  du  château  étaient 
déjà  fermées,  et  comme  c’était  jour  de  parade,  tous  les 
officiers  étaient  rassemblés  autour  de  lui.  Le  vieux  feld- 
maréchal  Klingsporr  voulut  essayer  eneore  une  fois  la 
v'oie  des  représentations  amicales,  et  appela  à son  aide  le 
général  Adlercreutz  et  l’aide  de  camp  général  Silfvcrs- 
parr.  Gustave  IV,  irrité,  les  menaça.  Ce  fut  alors  que  le 
général  Adlercreutz  demanda  au  roi  son  épée  et  ledéclai’a 
prisonnier  au  nom  de  la  nation.  Il  fut  conduit  dans  une 
chambre  et  gardé  à vue.  Dans  l’après-midi,  une  procla- 
mation du  duc  Charles  de  Sudermanie  apprenait  aux 
Suédois  qu’il  avait  pris  la  régence.  L’épouse  de  Gustave 
et  scs  enfants  étaient  restés  à Ilaga.  Quant  à lui,  à une 
heure  de  la  nuit,  il  fut  emmené  à Drottingholm,  puis  à 
Grypsbolm,  où  il  se  mit  à étudier  avec  ardeur  la  Révé- 
lation de  saint  Jean.  La  diète  était  assemblée  : le 29  mars, 
Gustave  lui  envoya  son  abdication  rédigée  dans  les  termes 
les  plus  nobles.  Le  10  mai  suivant,  on  se  délia  solennel- 
lement du  serment  de  fidélité  et  d’obéissance  qu’on  lui 
avait  prêté,  et  on  le  déclara  déchu  du  trône  de  Suède, 
lui  et  sa  postérité,  à jamais.  Il  fut  dressé  un  acte  formel 
de  cette  déclaration.  Sur  la  proposition  du  nouveau  roi 
Chai'lcs  XllI,  on  lui  assura  pour  lui  et  sa  famille  un  re- 
venu annuel  de  60,666  2/5  lhalei-s;  son  patrimoine  par- 
ticulier, celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  devaient  lui 
être  conservés.  Eu  1824,  par  suite  d’arrangements  nou- 
veaux, on  se  libéra  entièrement  envers  lui  en  lui  payant 
la  somme  de  721,419  thalers.  Gustave  ne  se  rendit  pas 
à la  résidence  qu’on  lui  avait  assignée  dans  l’ile  de  Wil- 
siugs-OE  ; mais,  le  6 décembi-e  1809,  il  quitta  la  Suède, 
passa  en  Allemagne,  où  il  séjourna  à Hambourg  et  à Al- 
tona,  puis  en  Suisse,  où  il  vécut  à Bâle  sous  le  nom  de 
comte  de  Goltorp.  Il  se  mit  ensuite  à voyager  sans  but  et 
à parcourir  l’Europe.  Nous  le  trouvons  en  1810  à Saint- 
Pétersbourg,  et  en  1811  à Londres.  Cette  même  année, 
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il  se  sépara  de  sa  femme,  et,  en  1812,  il  demanda  à être 
admis  dans  la  communauté  des  frères  moraves.  En  1814, 
il  partit  de  Bâle  pour  faire,  à ce  qu’il  assurait,  un  voyage 
à Jérusalem  , mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que  la  Moréc, 
En  novembre  1814,  il  fit  parvenir  au  congrès  de  Vienne 
une  note  par  laquelle  il  réclamait  la  reconnaissance, 
par  cette  assemblée,  des  droits  de  son  fils  au  trône  de 
Suède.  Depuis  ce  moment,  il  se  fit  appeler  colonel  Gus- 
tafsson, et  en  1818,  il  se  fit  recevoir  bourgeois  de  Bâle. 
De  1827  à 1829,  on  le  retrouve  à Leipzig,  où  il  rédigea 
un  Mémorial  pour  réfuter  l’article  Gustave-Adolphe  de 
la  Biographie  des  Conlemporains , ainsi  que  quelques  as- 
sertions de  M.  le  comte  de  Ségur  dans  V Histoire  de  Napo- 
léon et  de  la  grande  armée.  Il  quitta  la  Saxe  pour  se 
rendre  en  Hollande,  puis  alla  vivre  comme  homme  privé 
à Aix-la-Chapelle.  Deituis  lors,  le  colonel  Gustafsson, 
a traîné  une  obscure  existence,  sans  que  l’Europe  se  soit 
occupée  de  lui.  11  mourut  en  Suisse,  le  7 février  1857, 
et  fut  inhuméau  château  d’Eicham,  prèsdeBrunn,  appar- 
tenant à son  fils.  Gustave  avait  eu  trois  filles,  toutes 
trois  parfaitement  élevés  par  leur  mère,  qui  mourut  à 
Lausanne,  le  25  septembre  1826.  L’aînée,  Sophie- 
Wilhelmine,  a épousé  Léopold,  grand-duc  régnant 
de  Bade. 

GUSTAVE  ERICSOIV,  prince  de  Suède,  naquit 
en  1568  d’Éric  XIV  et  de  Catherine  Monsdoltcr,  qui, 
d’un  rang  très-obscur,  fut  élevée  sur  le  trône  du  consen- 
tement des  étals.  Au  moment  de  sa  naissance  le  prince 
Gustave  avait  été  déclaré  héritier  de  la  couronne  de 
Suède;  mais  la  chute  de  son  père,  détrôné  par  Jean  III, 
entraîna  la  sienne.  On  voulut  d’abord  le  faire  périr;  heu- 
reusement un  gentilhomme  fidèle  à son  père  parvint  à le 
sauver.  Il  fut  cependant  obligé  dequitter  le  royaume  pour 
se  mettre  à l’abri  des  poursuites  de  Jean.  La  Pologne 
devint  son  asile  : n’osant  toutefois  se  faire  connaître,  et 
manquant  de  tout  appui,  il  fut  réduit  à servir  dans  une 
auberge;  et  l’on  vit  le  fils  d’un  roi , le  descendant  de 
Gustave-Wasa,  garder  les  écuries  et  panser  les  chevaux. 
Ayant  fait  de  bonnes  études,  et  connaissant  plusieurs 
sciences,  il  prit  la  résolution  d’aller  à Prague  pour  y 
donner  des  leçons  à la  jeunesse.  Mais  ayant  appris  que 
sa  mère  était  en  prison  dans  la  province  de  Finlande,  il 
demanda  la  permission  de  se  rendre  auprès  d’elle;  et  il 
allait  arriver  en  Suède,  lorsqu’il  fut  averti  que  Jean  avait 
conçu  de  nouveaux  sou])çons  contre  lui,  et  que  sa  tête 
avait  été  mise  à prix.  Sigismond,  fils  de  Jean  et  roi  de 
Pologne,  donna  un  asile  à rinfortnné  Gustate,  qui  obtint 
le  revenu  d’une  abbaye.  Quelque  temps  après  le  czar  de 
Moscovie  l’appela  à sa  cour,  lui  promettant  de  le  faire 
roi  de  Finlande  ; mais  il  mil  à cette  faveur  la  condition 
que  le  prince  changerait  de  religion,  et  se  déclarerait 
contre  la  Suède.  Gustave  malheureux,  mais  incapable  de 
trahir  le  devoir  et  l’honneur,  refusa  de  souscrire  à la 
proposition  du  czar.  Cependant  il  avait  passé  en  Uussic; 
et  pendant  les  troubles  politiques  qui  éclatèrent  peu 
après  dans  cet  cn)j)ire,  il  éprouva  de  nouvelles  infortunes. 
L’usurpateur  Démétrius,  (ju’il  ne  voulut  pas  reconnaître, 
le  fit  enfermer  dans  une  prison , où  il  resta  plusieurs 
années,  et  dont  il  ne  sortit  que  pour  terminer  scs  jours 
dans  l’indigence  et  l’abandon.  Il  mourut  à Kasehin  en 
1607.  Entre  les  sciences  qu’il  avait  cultivées,  la  chimie 


avait  toujours  obtenu  le  premier  rang;  et  les  savants  de 
son  temps  l’appelaient  Théophraste  Paracelse  second. 

GUTIIERLETII  (Henri)  naquit  à Hirschfeld  en 
1592,  fut  successivement  recteur  de  l’école  de  Dillcii- 
burg,  professeur  de  philosophie  et  recteur  à Herborn, 
recteur  à Hammon,  et  enfin  recteur  et  professeur  à Dc- 
venter.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville , a la  fin  de 
mars  de  l’année  1655.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Palhologia  , etc.  ; Pathologie  ou  Traité  des  affections  hu- 
maines sous  le  rapport  physique  et  moral,  Herborn,  1615; 
Physicæ,  etc.;  Inslitution  abrégée  de  physique  ou  de  phi- 
losophie naturelle,  ihid. , 1625;  Elhicœ , etc.  ; Truité  de 
morale,  en  un  livre,  ibid.,  1650. 

GUTRERLETH  (Tobie)  naquit  en  1674  ou  1675  à 
Leuwarden  en  l’rise,  et  mourut  le  «janvier  1705  à Fraiie- 
ker,  où  il  exerçait  depuis  le  16  juin  1697,  Icsfonclions  de 
garde  de  la  bibliothèque  publique.  Gutberlelli  a publié 
quelques  ouvrages  qui  annoncent  de  fortes  études.  On  a de 
lui  en  latin  , des  dissertations  sur  les  Mystères  des  dieux 
Cabires,  sur  les  prêtres  Saliens,  et  sur  deux  inscriptions  grec- 
ques, dont  le  recueil  a paru  à F’ranekcr  en  1705  et  1704, 
et  que  Poléni  a réimprimées  dans  son  Supplénwnt  aux 
IVésors  de  Grævius  et  deGronovius. 

GUTRIER  (Gille),  savant  orientaliste,  naijuil  en 
1617  à Weissenséc  en  Thuringe.  Il  étudia  à Bostock,  à 
Kœnigsberg  et  à Leyde,  visita  ensuite  les  villes  d’Oxford, 
de  Lubeck  et  de  Hambourg,  cl  fuVnommé,  en  1652,  dans 
celte  dernière  ville,  professeur  de  langues  orientales  : il 
y enseigna  également  depuis  1660  la  philosophie;  et  il 
avait  obtenu  celte  même  année,  à l’université  de  Gicssen, 
le  degré  de  docteur  en  théologie.  Gulbicr  mourut  le 
27  septembre  1667,  dans  le  village  d’Ufhoscn,  près  d’Er- 
furl.  On  distingue  surtout,  parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  : iVoi)i/>/i  Te.slamenlum  syriacum , cnin  punctis 
vüculibus  et  versione  talind  Matlhiei,  etc.,  Hambourg, 
1665,  in-8“;  ibid.,  1749,  10-8“;  Lexicon  syriacum  con- 
tinens  07nnes  N.  T.  syriaci  dictioncs  et  particulas,  cum 
spicilegio  et  appendice,  Hambourg,  1667,  in-8",  etc. 

GETEIXBERG  (Jean  ou  Henne),  dont  le  nom  s’écrit 
aussi  improprement  Gultemberg , généralement  regardé 
comme  l’inventeur  de  l’art  de  la  typographie , naquit 
à iMayence  vers  l’an  1400.  Par  son  père,  il  appartenait  .i 
une  famille  patrieienne  qui,  dans  ce  temps  où  les  noms 
de  famille  n’étaient  pas  encore  d’un  usage  général , avait 
])ris,  d’une  terre,  qu’elle  possédait  ; le  nom  de  Gens- 
fleisch  ; celui  de  Gutenberg  était  emprunté  à une  maison 
(jiii  provenait  peut-être  de  la  mère  de  Jean,  dont  la  fa- 
mille était  aussi  patricienne.  Jean  Gutenberg  signait  ha- 
bituellement Henne  Gensficisch , dit  de  Sorgcnioeh  ou 
Sulgeloch.  Des  discordes  civiles  l’ayant  fait  fuir  dosa  ville 
natale,  dont  plusieurs  nobles  familles  venaient  d'étre 
ex])ulsées,  il  se  relira  à Strasbourg,  où  il  vivait  depuis 
1425  ou  1424,  lorsque  en  145611  forma  une  sociélqavcc 
Anilré  Dryzehn  ou  Drilzehen,  Jean  Bilïl  et  André 
Heilmann,  bourgeois  de  celte  ville,  alors  libre  et  impé- 
riale, en  s’engageant  à leur  découvrir  des  secrets  impor- 
tants qui  devaient  assurer  leur  fortune.  La  mort  d’André 
Dryzehn,  chez  lequel  était  établi  le  laboratoire  cotnmun, 
cl  le  procès  qui  s’ensuivit  firent  échouer  l’entreprise. 
Nicolas  Dryzehn,  voulant,  suceédci-  à son  frère  André 
dans  l’entreprise  et  la  connaissance  des  secrets  de  son 
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associé,  intenta  un  procès  à Gutenberg  en  1459,  procès 
dont  Schœpflin,  le  célèbre  historiographe,  a retrouvé  et 
publié,  en  1745,  les  actes.  Les  témoins  qui  comparurent 
alors,  dit  Lambinet,  Origine,  de  l’imprimerie,  attestent  le 
génie  inventif  de  Gutenberg.  Les  témoins  interrogés  ont 
parlé  de  presses,  de  pièces,  de  formes  et  autres  objets 
tenant  à l’imprimerie.  Malheureusement  les  actes  de  la 
justice  de  Strasbourg,  par  la  raison  tonte  simple  que  les 
témoins  n’étaient  pas  du  secret  ou  ne  voulaient  pas  le 
trahir,  jettent  bien  [)eu  de  lumière  sur  la  véritable  nature 
des  opérations  qui  faisaient  la  part  principale  de  Guten- 
berg dans  le  contrat  de  société;  mais  au  moins  attestent- 
ils  que  les  premiers  essais  tentés  par  le  Mayençais  curent 
lieu  dans  cette  ville,  qui,  d’après  cela,  passe  justement 
pour  l’un  des  premiers  berceaux  de  l’art  typographique. 
ILparaît  que  c’est  en  1443  que  Gutenberg  quitta  Stras- 
bourg; la  même  année,  il  loua  une  maison  à Mayence  : 
et  quoique  son  nom  figure  encore,  en  1444,  sur  le  rôle 
des  contributions  de  sa  ville  d’adoption,  peut-être  néan- 
moins était-il  déjà  de  retour  dans  celle  qui  l’aarit  vu 
naître.  11  conclut,  en  1450,  avec  Jean  Fust,  riche  orfè- 
vre de  cette  ville,  un  traité  par  lequel  Fust  s’engageait  à 
fournir  l’argent  nécessaire  pour  établir  un  grand  atelier 
typographique  où  l’on  commença  bientôt  à imprimer  la 
fameuse  Bible  latine  dite  aux  42  lignes,  sans  date  (1462) 
ni  nom  de  lieu  ni  d’imprimeur,  mais  dont  on  sait  qu’il 
mit  cinq  ans  à terminer  les  2 vol.  in-folio  composés  de 
près  de  650  feuillets.  Dans  un  acte  notarié,  encore  exis- 
tant, de  1555,  il  est  fait  mention  de  ce  traité,  dont  il  ré- 
sulte que  Gutenberg  possédait  un  art  bien  plus  avancé 
que  celui  qu’on  pratiquait  déjà  depuis  longtemps  et  qui 
avait  servi  à différentes  impressions  de  livres  latins,  hol- 
landais et  autres,  puisqu’autrement  l’on  n’aurait  pas 
consacré  à son  exploitation  les  capitaux  qu’il  y risqua. 
Le  6 novembre  de  la  même  année,  cette  société  était  dis- 
soute; Fust  réclama  les  avances  qu’il  avait  faites,  porta 
l’affaire  en  justice,  et  resta  possesseur  de  l’imprimerie, 
qu’il  exploita  alors  avec  Pierre  Schœffcr  de  Gernsheim. 
Ce  dernier,  son  gendre,  perfectionna  la  fonte  deâ.carac- 
tères  au  point  qu’on  peut  l’en  regarder  comme  l’inven- 
teur. Dépouillé  dosa  presse,  J.  Gutenberg,  avec  l’aide 
de  Conrad  llummcr,  syndic  de  Mayence,  ne  larda  pas  à 
en  remonter  une  autre,  de  laquelle  est  sorti  vraisembla- 
blement l’ouvrage  intitulé  Hernianni  de  Saldis  spéculum 
tacerdolum,  in-4“,  sans  date,  ni  nom  de  lieu  ni  d’impri- 
meur. Quelques  auteurs  attribuent  aussi  à celte  impri- 
merie quatre  éditions  de  l’abrégé  de  grammaire  de 
Donat,  que  d’autres  attribuent  à Fust  et  Schœffcr,  de 
même  que  le  Psautier  de  1457,  véritable  chef-d’œuvre 
typographique  ; le  Rationale  divinor.  Officiornm  de  Du- 
rand ou  Durant!,  en  petit  texte,  1459,  et  le  CathoUcon 
de  Janua,  in-foL,  1460;  mais  M.  Fischer  revendique 
expressément  pour  Gutenberg  deux  des  Donat  et  le  Ca- 
thulicon.  Son  imprimerie  subsista  jusqu’en  1465.  En 
vertu  d’un  diplôme  d’Alphonse  II,  électeur  de  Mayence, 
daté  du  18  janvier  de  cette  année  , Gutenberg  fut  reçu 
au  nombre  des  gentilshommes  de  la  maison  de  ce  prince 
et  gratifié  d’une  pension.  Il  est  probable  qu’il  abandonna 
dès  lors  l’cxercice  de  son  art  devenu  incompatible  avec  sa 
nouvelle  dignité;  peut-être  le  céda-t-il  à ses  derniers  col- 
laborateurs. Gutenberg  mourut  en  février  1468,  et  fut 


enterré  à l’église  des  Récollets  (franciscains),  où  Adam 
Gellh  érigea  à sa  mémoire  une  pierre  sépulcrale  en  mar- 
bre. La  ville  de  Strasbourg  a érigé  en  1840,  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  Gutenberg. 

GÜTIIRIE  (Guillaume),  écrivain  écossais  , né  en 
1708  à Brechen,  dans  le  comte  d’Angus,  se  rendit  à 
Londres  ; après  y avoir  exercé  quelque  temps  la  profes- 
sion de  maître  d’école,  il  se  mit  aux  gagesdes  libraires  et 
du  gouvernement,  et  obtint,  en  1745,  sur  le  trésor,  une 
pension  qu’il  toucha  jusqu’à  sa  mort  le  19  mars  1770.  Le 
seul  lies  écrits  de  Guthriequi  soit  généralement  connu  au- 
jourd’hui est  la  Grammaire  géographique , historique  et 
commerciale,  attribuée  au  libraire  Knoz,  et  dont  la  partie 
astronomique  est  due  à James  Ferguson.  Cet  ouvrage  a 
été  fréquemment  réimprimé;  la  21“  édition  a paru  à 
Londres  en  1810,  grand  in-8“  avec  cartes.  Nous  en  avons 
une  traduction  française  par  MM.  Noël,  Soulès  et  Cant- 
wel,  4“  édition,  Paris,  1809,  9 vol.  in-8",  avec  atlas  ; et 
un  abrégé,  par  Hyacinthe  Langlois.  On  doit  encore  à 
Guthrie  des  traductions  de  différents  ouvrages  de  Cicéron 
et  une  traduction  de  Quintilien. 

GUTIIRIE  (Mathieu),  écrivain  anglais,  conseiller 
de  la  cour  de  l’empereur  de  Russie  et  médecin  du  corps 
des  nobles  cadets,  mort  à Saint-Pétersbourg  en  1807,  a 
publié  : Dissertation  sur  les  antiqxiités  de  la  Russie,  Pé- 
tersbourg,  1795. 

GETSMETHS  (Jean-Chrétien-Frédéric),  institu- 
teur allemand,  né  en  1759  à Quedlinbourg,  se  chargea 
d’abord  de  faire  des  éducations  particulières,  puis  il  entra 
dans  l’institution  que  Salzmann  avait  formée  à Schnep- 
fenlbal.  C’est  là  que  Gutsmuths  porta  ses  vues  sur  la 
gymnastique.  Ces  exercices  furent  tellement  goûtés  qu’on 
les  pratiqua  dans  beaucoup  d’autres  institutions,  même  à 
l’étranger.  S’étant  marié,  il  se  relira  en  1797  dans  une 
petite  propriété  qu’il  avait  acquise  à Ibenbain,  village 
voisin  de  Schnepfenthal.  Il  y vécut  heureux  pendant  plus 
de  50  années,  et  s’y  éteignit  pour  ainsi  dire  de  vieillesse 
en  1838.  Voici  les  litres  de  ses  ouvrages  tous  écrits  en 
allemand  : Gymnastique  de  la  jeunesse,  contenant  une  in- 
struction pratique  pour  les  exercices  du  corps  ; Jeux  pour 
exercer  et  recréer  le  corps  et  l’esprit  de  la  jeunesse  ; Petit 
manuel  de  l’art  de  la  natation;  Bibliothèque  de  la  pédagogie 
des  écoles  et  de  toute  la  littérature  pédagogique  de  l’A  llc- 
magne,  Gotha,  Leipzig  et  Neustadt,  1800-1819,  52  vol. 
in-8“;  Amusements  mécaniques  de  la  jeunesse  et  de  l’âge 
viril,  et  beaucoup  d’autres  ouvrages  sur  la  géographie. 

GUTTEIVRERG  (Charles)  , graveur,  né  à Nurem- 
berg en  1744,  apprit  le  dessin  et  la  gravure  dans  sa  pa- 
trie. Arrivé  à Paris  vers  1780,  il  se  perfectionna  dans 
son  talent,  à l’aide  des  conseils  de  George  Wille.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  la  SM/)p»’cssio/i  des  ordres 
monastiques  dans  toutes  les  villes  soumises  à la  domina- 
tion de  l’empereur  Joseph  II,  grande  estampe  d’après 
Franck  de  Liège;  une  très-jolie  copie  de  la  Mort  du  géné- 
ral Wolf;  un  sujet  d’intérieur  d’appartement  d’après 
Rembrandt  pour  la  galerie  du  Palais-Royal  à Paris.  Le 
burin  de  cet  artiste  est  brillant  et  agréable  : ses  ouvrages 
sont  très-soignés  et  d’une  touche  assez  fine.  Guttenberg 
est  mort  à Paris  en  1790. 

GUTTERY  (Jean  de)  , médecin  originaire  d’Italie, 
fut  attaché  pendant  quelque  temps  au  cardinal  de  Lor- 
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raine,  et  devint  ensuite  médecin  de  Claude  de  Guise, 
abbé  de  Cluny.  lia  traduit  de  l’espagnol  en  français  les 
epitres  dorées  et  discours  salutaires  de  Giievara. 

GUTTERY  (Gabriel),  né  vers  IbbO,  à Cluny,  puis- 
qu’il se  dit  lui-même  Cluiiiacese,  était,  selon  toute  appa- 
rence, le  fils  ou  le  neveu  du  précédent.  Quoique  sa  fa- 
mille fût  attaché  depuis  longtemps  à la  maison  des  Guises, 
et  qu’il  leur  dût  sa  fortune,  on  ne  le  voit  point  figurer 
parmi  les  artisans  de  troubles  que  la  Ligue  suscita  en  si 
grand  nombre.  Homme  d’esprit  et  de  jilaisir,  il  passa  sa 
vie  au  milieu  des  sociétés  les  plus  agréables  de  Paris, 
faisant  de  la  culture  des  lettres  moins  une  occupation 
qu’un  délassement  : On  a de  lui  : la  Cumilclta  atl’  il- 
lustrissimo  signor  d’Alincourt,  Paris,  ll)8G  ; la  Priapcia, 
ibid.,  1580,  in-8“.  On  doit  encore  h Gabriel  : l'IIisloire 
et  la  vie  de  Marie  Stuart , reine  d’Ecosse,  en  laquelle  est 
clairement  justifiée  la  mort  du  prince  d’Asley,  son  mari  ; 
traduitedu  latin  d’Obert  Barnestopolius  (Hubert  Turner), 
Paris,  1589,  in-12. 

GUTZIROW  (Michel-Joseph),  musicien,  né  le  2 sep- 
tembre 1806,  à Sklow,  dans  le  gouvernement  de  Mogi- 
low,  en  Russie,  d’une  famille  où  le  talent  de  la  musique 
semblait  héréditaire  depuis  plus  d’un  siècle  , manifesta, 
de  très-bonne  heure, les  plus  heureuses  dispositions  pour 
cet  art.  Son  père,  qui  excellait  ^ur  plusieurs  instruments, 
se  chargea  de  son  éducation  musicale,  et  les  progrès  de 
Michel  furent  tels  que,  déjà  dans  sa  8®  année,  il  savait 
si  bien  jouer  du  hautbois,  du  cor,  de  la  flûte  et  de  la  cla- 
rinette, qu’il  pouvait  y exécuter  à livre  ouvert  les  parties 
d’orchestre  les  plus  difficiles.  11  continua  ses  études  avec 
un  zèle  toujours  croissant,  et,  à Page  de  15  ans,  il  par- 
courut avec  un  de  scs  parents,  violoncelliste  distingué, 
les  principales  villes  du  midi  de  la  Russie  d’Europe  , où 
il  se  fit  entendre,  et  recueillit  de  l’or  et  des  lauriers. 
Cependant  l’approbation  de  ses  compatriotes,  parmi  les- 
quels la  musique  est  encore  au  berceau  , ne  suffisant 
point  au  jeune  artiste,  il  voulut  faire  apprécier  son  ta- 
lent par  des  juges  plus  compétents,  et  se  rendit  en  Alle- 
magne et  en  Italie  , où  il  excita  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Il  produisit  un  tel  effet  sur  le  hautbois  au  théâtre 
de  Saint-Charles,  à Naples,  que  le  directeur  du  théâtre 
alla  chez  lui  le  lendemain  et  lui  offrit  un  engagement  de 
quatre  ans  , comme  premier  hautbois  solo,  moyennant 
des  appointements  de  8,000  ducats  (environ  52,000  fr.) 
par  an,  proposition  que  Gutzikow  accepta.  Cependant 
la  renommée  de  ce  grand  artiste  avait  déjà  fixé  l’atten- 
tion de  son  souverain,  l’empereur  Nicolas  , qui  désirait 
l’entendre,  et  qui,  à cet  effet,  le  fit  inviter  à venir  dans 
sa  capitale.  Gutzikow  , après  avoir  sollicité  et  obtenu  un 
congé  de  quelques  mois,  se  rendit  à cette  honorable  invi- 
tation. II  joua  en  présence  de  la  famille  impériale  sur  les 
quatre  instruments  qu’il  cultivait  avec  tant  de  succès,  et 
l’empereur,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui  envoya 
une  bague  enrichie  de  diamants  , le  nomma  membre 
honoraire  de  sa  chapelle  de  musique,  et  lui  fit  annoncer 
que  dès  qu’il  se  déciderait  à se  fi.vcr  à Saint-Pétersbourg, 
il  serait  reçu  membre  effectif  de  celte  musique  avec  un 
traitement  double  de  celui  dont  il  jouissait  à Naples. 
Gutzikow,  touché  de  cette  haute  faveur,  voulait  en 
profiter,  cl  fit  ses  préparatifs  pour  retourner  à Naples, 
afin  d’y  terminer  son  engagement.  Mais  quelques  jours 


avant  son  dé])art  il  fut  subitemcnl  atteint  d’uuc  maladie 
de  poitrine  qui  dégénéra  au  bout  de  quelques  .semaines 
en  une  phthisie  pulmonaire,  de  sorte  qu’il  se  vil  obligé, 
pour  sauver  sa  vie,  de  renoncer  aux  instruments  à vent, 
les  seuls  dont  il  sût  jouer.  Ce  funeste  accident  lui  arriva 
dans  sa  22®  année  (en  1828).  Alors,  pour  ne  pas  aban- 
donner entièrement  l’art  qui  était  devenu  un  besoin  pour 
lui,  il  conçut  le  projet  de  perfectionner  un  des  instruments 
les  plus  simples,  les  plus  imparfaits  cl  les  moins  harmo- 
nieux, le  claqucbois,  instrument , originaire  de  la  Chine, 
dont  le  son  sourd,  rauque  et  dur,  n’est  en  faveur  que  parmi 
quelciucs  peuplades  de  l’intérieur  de  la  Russie,  qui  ri’cn 
connaissent  aucun  autre.  En  apportant  de  légères  modifi- 
cations à sa  structure  et  en  y ajoutant  qucl(|ucs  brins  de 
])aille,  il  parvint  à en  tirer  des  sons  pareils  à ceux  de  l’har- 
monica.  Gutzikow  donna  auclaquebois  ainsi  iierfcclionné 
par  lui,  le  nom  d’harmonica  de  bois  et  de  paille,  et  il  en 
joua  pour  la  première  fois  en  jmblic,  à Odessa  , où  l’on 
fut  tellement  étonné  des  sons  agréables  qu’il  en  tirait, 
que  l’on  hésitait  à croire  qu’ils  fussent  réellement  produits 
par  les  matières  insonores  qui  le  composaient.  Le  célèbre 
poète  Lamartine  et  M.  .Michaud  de  r.Acadéuiie  française, 
qui  l’entendirent  alors,  l’engagèrent  à aller  à Paris,  Gul- 
zikow  se  rendit  dans  celte  ville  en  1857  ; il  y reçut  un 
accueil  distingué,  il  alla  ensuite  à Bruxelles,  où  il  sc  fit 
entendre  |)Iusieurs  fois  avec  non  moins  de  succès  ; mais  sa 
maladie,  dont  un  travail  assidu  qui  agissait  principalement 
sur  les  nerfs,  avait  hâté  les  progrès,  acquit  une  telle  intensité 
que,  d’après  le  conseil  des  médecins,  il  alla  prendre  les 
eaux  à Aix-la-Chapelle  : elles  ne  purent  rien  contre  une 
maladie  incurable,  cl  Gutzikow  s’éteignait  peu  à jieu.  Ce- 
pendant ses  amis  l’engagèrent  vivement  à donner  un 
concert  dans  cette  ville,  et  il  eut  la  faiblesse  de  céder  à 
leurs  instances.  Ce  concert  eut  lieu  le  21  octobre  1857; 
Gutzikow  y arriva  faible  et  chancelant,  se  traîna  jilulôt 
qu’il  ne  marcha  vers  la  balustrade  de  l’orchestre  , pour 
exécuter  sur  l’harmonica  de  son  invention  une  fantaisie 
composée  par  lui-même.  Dans  la  dernière  partie  de  ce 
morceau,  les  yeux  du  virtuose  semblaient  s’animer  d’un 
feu  extraordinaire  ; sur  ses  lèvres  planait  un  sourire  cé- 
leste ; il  joua  avec  tant  de  fouet  d’âme  que  les  auditeurs 
restèrent  interdits  d’éfonncincnt  et  d’admiration  ; mais  à 
peine  le  dernier  accord  eut-il  résonné,  et  les  apjilaudis- 
sements  cui’cnt-ils  commencé,  que  Gutzikow  tomba  mort 
entre  les  bras  de  ses  amis  , qui  se  tenaient  derrière  sa 
chaise,  .\insi  mourut  h la  fleur  de  l’âge,  ce  jeune  virtuose 
dont  la  vie  tout  entière  était  consacrée  à son  art,  et  qui 
donnait  encore  tant  et  de  si  grandes  espérances. 

GUY  DE  TOURS  (.Michel),  poète  français,  né  cii 
1551,  dans  la  capitale  de  la  Touraine,  était  fils  d’un  con- 
seiller au  présidial  de  celte  ville.  D’après  les  intentions 
de  son  père,  il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
jiarlcmcnt;  mais  il  fréquenta  peu  le  barreau.  Son  pen- 
chant l’cntrainant  vers  la  culture  des  lettres  ; mais,  n’ain- 
bilionnant  point  une  réputation,  il  ne  quitta  sa  province 
qu’à  de  longs  intervalles  et  pour  fort  peu  de  temps.  C’est 
à Paris  qu’il  fil  imprimer  ses  Premières  œuvres  poétiques 
et  soupirs  amoureux,  1598,  in-12.  On  a recueilli  dans 
les  Annales  poétiques  un  choix  de  scs  meilleures  pièces. 
Guy  faisait  aussi  des  vers  latins  ; on  en  trouve  quelques- 
uns  dans  ses  Premières  œuvres  ; outre  ce  volume  on  lui 
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doit: /a  sainte  Semaine)  divisée  par  stances, 'tours,  1600, 
iii-S®.  Il  mourut  verscetcmps-là,  dans  un  âge  peu  avancé, 
laissant  manuscrits , un  volume  de  poésies  latines,  et  la 
Chronique  scandaleuse  du  pays,  en  dialecte  tourangeau. 

GUY  (Thomas),  libraire,  né  à Londres,  en  1645,  de 
parents  pauvres,  parvint  à acquérir  une  fortune  immense 
par  scs  spéculations  commerciales.  Il  a mérité  l’estime 
de  ses  concitoyens  et  la  reconnaissance  des  pauvres  par 
des  actes  nombreux  de  pbilantbropic.  On  lui  est  rede- 
vable de  rétablissement  d’une  maison  de  cbarité  à Tam- 
xvorth,  de  plusieurs  bibliothèques,  en  1721,  de  l’hôpital 
de  Londres  qui  porte  son  nomjjon  évalue  les  dépenses  de 
l’édifice  et  sa  dotation  à près  de  S millions.  On  a érigé 
dans  la  cour  de  cet  hôpital  la  statue  en  bronze  du  fon- 
dateur, mort  en  1724. 

GUY.  Voyez  GUI  et  GUIBO. 

GUYARD  (Bernaud),  dominicain,  né  en  1601  h 
Craon  dans  l’Anjou,  prit  l’habit  religieux  à Rennes,  et  se 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1646,  à l’âge  de  44  ans.  Il  parut  vers  le  même  temps 
dans  les  principales  chaires  de  Paris,  et  avec  assez  de 
succès.  La  reine  mère  l’bonora  du  titre  de  son  prédica- 
teur ; et  il  devint  confesseur  de  âladamc,  épouse  de  Gas- 
ton de  France.  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  ayant 
eu  le  courage  d’attaquer  en  chaire  les  chefs  de  ce  parti,  il 
fut  arrêté  au  sortir  de  l’église,  et  conduit  à la  Bastille,  où 
il  resta  quelques  mois.  Il  mourut  à Paris,  professeur  de 
théologie  au  couvent  de  Saint-Jacques,  le  19  juillet  1674. 
Le  P.  Guyard  passe  pour  l’auteur  d’un  petit  livre  assez 
curieux,  intitulé  : la  Fatalité  do  Saint-Cloud,  près  de  Pa- 
ris, in-12.  On  a encore  du  P.  Guyard  : la  Vie  de  saint 
Vincent  Fer  rier,  Paris,  1654,  in-S";  une  Oraison  funè- 
bre de  Louis  XIII,  ibid.,  1 643,  etc. 

GUYARD  (Laurent),  habile  statuaire,  né  en  1725, 
à Chaumont  en  Bassigny,  élève  de  Bouebardon,  remporta 
le  grand  prix  en  1750  ; mais,  ayant  eu  le  malheur  de  se 
brouiller  avec  son  maître,  il  ne  put,  à l’expiration  de  ses 
4annécs,  obtenir  la  permission  deretournerà  Paris.  Exiléà 
I Rome,  il  s’en  consola  cncopiantlcscbefs-d’œuvreantiques. 

De  retour  à Paris  en  1767,  les  injustices  qu’il  yéprouva 
I le  décidèrent  à accepter  la  proposition  que  lui  Ht  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II,  pour  l’attirer  à Berlin  ; mais  dans 
le  même  temps,  le  duc  de  Parme,  qui  connaissait  les  ta- 
lents de  Guyard,  l’invitait  à se  fixer  dans  ses  États.  La 
beauté  du  climat  lui  fit  préférer  ses  offres.  Les  principales 
académies  d’italies’empressèrent  delui  ouvrir  leurs  portes, 
j et  il  mourut  à Carrare  en  1788.  On  cite  de  Guyard  un 
j groupe  d’Énée  et  d’Anchise  ; des  copies  de  ['Apollon  du 
I Belvédère,  du  Gladiateur  ; Mars  désarmé,  le  monument 
j élevé  à saint  Bernard,  à Clairvaux,  et  le  mausolée  de 
I la  princesse  de  Gotha,  etc. 

I GUYARD  (Adélaïde  LABILLE,  femme  VINCENT, 
mais  plus  connue  sous  le  nom  de  M""®),  née  à Paris  en 
I 1749,  reçut  les  premières  leçons  de  Fr.-Élic  Vincent, 

1 peintre  en  miniature,  et  père  de  l’artiste  distingué  qui, 

I plus  tard,  devint  son  époux.  Ses  progrès  furent  très-ra- 
1 pides,  et  vers  1770,  elle  fut  reçue  à l’académie  de  St.- 
’ Luc  sur  la  présentation  de  (luelqucs  ouvrages  en  pastel. 

Elle  eut  l’occasion  de  recevoir  les  conseils  du  fameux 
j peintre  la  Tour,  et  dès  lors  entreprit  avec  succès  qucl- 
, ques  travaux  plus  considérables.  Mais  c’était  peu  pour 
I BIOGR.  UMV. 


5 ) GUY 

elle  de  voir  sa  réputaÉon  s’accroître.  Douce  d’une 
persévérance  égale  h toutes  les  autres  vertus  fortes  qui 
la  caractérisaient,  elle  acquit  bientôt  dans  l’étude  de  l’ana- 
tomicetde  la  perspective  des  connaissances  quila  placèrent, 
sous  ce  rapport,  au  niveau  des  chefs  de  l’école  française 
encore  au  berceau.  Différents  ouvragespleins  d’expression, 
de  grâce  et  de  fraîcheur,  avaient  fixé  sur  elle  l’attention 
lorsque  en  1782  M'"®  Guyard,  qui  jusque-là  ne  s’était 
exercée  que  dans  la  manière  du  pastel,  se  mit  sur  les 
rangs  pour  l’académie.  L’usage  exigeait  que  les  candidats 
présentassent  des  tableaux  à l’huile;  et  ce  fut  sur  un 
coup  d’essai , le  portrait  du  sculpteur  Gois,  qu’elle  fut 
agréée  et  reçue  le  même  jour  , dans  la  séance  du  31  mai 
1783.  Celte  même  année,  elle  exposa  différents  portraits 
qui  partagèrent  avec  ceux  de  Lebrun,  son  émule  au 
concours  académique  , les  suffrages  des  connaisseurs. 
Parmi  les  ouvrages  dont  elle  enrichit  le  salon  l’année 
suivante,  on  cite  surtout  avec  éloge  son  propre  portrait 
de  grandeur  naturelle.  Plus  tard,  clic  donna  successive- 
ment les  Portraits  en  grand  de  Mesdames  de  /'Vance,  celui 
de  ['Infante  d’Espagne,  princesse  de  Parme,  un  Tableau 
de  famille,  ontm  [o  Portrait  du  professeur  Vincent,  son 
époux;  les  premières  de  ces  compositions  lui  avaicntvalu 
en  1789  le  titre  de  peintre  de  Monsieur.  Attachée  à la 
famille  royale  par  ses  sentiments  non  moins  que  par  la 
faveur  qu’elle  en  avait  obtenue,  M™®  Guyard  vit  sa  labo- 
rieuse carrière  ti'averséepar  les  troubles  de  la  révolution; 
non-seulement  ils  compromirent  sa  fortune,  mais  ils  em- 
poisonnèrent encore  ses  dernières  années.  Elle  avait  été 
chargée  d’exécuter  la  Béception  d’un  chevalier  de  Saint- 
Lazare,  par  Monsieur,  grand  maître  de  cet  ordre  ; à la 
veille  d’être  terminé,  cet  ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  de  travail,  fut  anéanti  par  la  brutale  fureur 
de  quelques  sicaires.  Le  chagrin  que  lui  causa  celte  perte 
altéra  sa  santé;  elle  ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  lan- 
guissante qu’elle  termina  en  1803. 

GUYARD  DE  RERVILUE,  littérateur,  né  h Paris 
en  1697,  mort  en  1770,  à Bicêtre,  où  la  misère  l’avait 
réduit  à accepter  un  asile,  est  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges estimés,  entre  autres  des  histoires  de  Bayard  et  de 
Dugtiesclin,  souvent  réimprimées. 

GUYARDIIN  (Louis) , conventionnel , fils  d’un  chi- 
rurgien de  Dommarien  près  de  Langres,  naquit  dans  ce 
village  le  20  janvier  1758.  Il  était  avant  la  révolution 
conseiller  au  bailliage  de  Langres.  D’un  caractère  doux 
et  fort  modéré,  il  jouissait  d’une  bonne  réputation.  Dé- 
puté suppléant  de  son  bailliage  aux  états  généraux  de 
1789,  il  remplaça  dans  cette  assemblée  la  Luzerne,  qui 
avait  donné  sa  démission.  Nommé  en  1792,  par  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne,  député  à la  Convention  na- 
tionale, il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI  ctson  exécution 
dans  les  24  heures.  En  1793,  Guyardin  fut  envoyé  à 
l’armée  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et  après  le  9 thermi- 
dor (27  juillet  1794)  à celle  de  l’Ouest.  En  1795  il  fut 
accusé  d’avoir,  dans  sa  première  mission,  secondé  le  sys- 
tème <iu  terrorisme.  11  s’excusa  en  rappelant  l’épofiuc 
dont  il  s’agissait,  et  celle  affaire  n’eut  pas  île  suite.  De- 
venu membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  en  sortit  en 
1797,  et  fut  alors  employé  en  qualité  de  commissaire 
du  Directoire.  Sous  le  gouvernement  impérial,  il  fut  pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  la  Haute-Marne,  puis  juge 
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de  la  cour  d'appel  de  Dijon,  et  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur.  Compris  dans  la  mesure  generale  d’expul- 
sion des  régicides  qui  avaient  accepté  des  places  dans 
les  cent  jours  de  l’interrègne,  Guj  ardin  prit  des  passe- 
ports pour  la  Suisse,  en  1816  , et  il  mourut  à Fribourg 
dans  la  même  année* 

GUVART  (Jean),  historien  et  publiciste  du  16®  siècle, 
n’est  guère  connu  que  par  les  deux  ouvrages  qu’on  in- 
diquera tout  à l’heure.  Né  vers  le  milieu  du  16®  siècle  h 
Tours,  il  alla  de  bonne  heure  exercer  au  Mans  la  profes- 
sion d’avocat,  et  s’acquit  la  réputation  d’un  habile  ju- 
risconsulte. Il  avait  acheté,  du  fruit  de  ses  épargnes,  un 
modeste  domaine  près  du  bourg  de  Lucé,  où  il  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie,  et  il  y mourut  vers  1600.  11  a pu- 
blié: Traité  de  l’origine,  ancienne  noblesse  et  droits  royaux 
de  Hugues  Capet , souche  de  nos  rois  de  la  maison  de 
Bourbon,  extrait  de  ses  Paradoxes  de  l’histoire  française. 
Tours,  1690,  in-4"  ; Traité  de  l’origine,  vérité  et  usance 
de  la  loi  salique,  fondamentale  et  conservatrice  de  la  mo- 
narchie française, ’ïoüts,  1590,  in-4". 

GUYENNE  (Etienne-Louis  de),  jurisconsulte,  na- 
quit en  1712  à Orléans.  Il  devint  l’ami  particulier  du 
célèbre  Pothier,  et  l’aida  beaucoup  d'ans  la  composition 
de  scs  Pandcctœ  Juslinianœ  in  novum  ordinem  digestœ. 
Ses  travaux  importants  ne  le  réduisent  donc  pas  au  sim- 
ple rôle  d’éditeur,  et  désormais  son  nom  ne  doit  plus  être 
séparé  de  celui  de  Pothier,  toutes  les  fois  qu’au  barreau, 
ou  dans  les  livres  de  jurisprudence,  on  citera  les  Pan- 
dectes, attribuées  exclusivement  jusqu’ici  à l’auteur  du 
Traité  des  obligations.  Guyenne  habitait  Paris,  où  il  s’é- 
tait fait  recevoir  avocat  au  parlement.  Il  a publié  plu- 
sieurs mémoires  dans  les  affaires  importantes , qui  sor- 
taient de  la  ligne  des  contestations  privées.  Guyenne 
mourut  à Paris,  le  23  avril  1767,  dans  un  âge  peu 
avancé,  laissant  la  réputation  d’un  homme  aussi  recom- 
mandable par  ses  vertus  que  par  son  savoir. 

GUYET  (François),  pocte  latin  et  philologue,  né  à 
Angers  en  1575,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  devint 
prieur  de  St.-Andrade  ; il  accompagna  en  Italie  le  fils  du 
duc  d’Epernon,  depuis  cardinal  de  la  Valette,  et  mourut 
à Paris  le  12  avril  1655.  On  a de  lui  des  iVotes  sur  Tércncc, 
imprimées  à Strasbourg  en  1657,  in-8®,  par  les  soins  do 
Boeder,  qui  y a joint  une  Vie  de  Guyet  par  Portner; 
des  Notes  sur  les  Tables  de  Phèdre,  Upsal,  1663,  in-8"; 
sur  Stace,  Lucien,  Lucain,  dans  diverses  éditions  de  ces 
auteurs  ; des  Poésies  latines,  des  Épigranimes,  un  poeme 
sous  le  titre  de  Superstitio  furens,  sive  de  morte  Henrici 
magni  carmen;  accedit  Gcncthliucon  Ludovici  XIII,  Paris, 
1610,  in-4o. 

GUYET  (Lezin),  géographe,  né  à Angers  le  13  février 
1515,  grand-oncle  du  précédent,  a donné  une  Carte  de 
l’A  njou,  iiiTù.  On  lui  attribue  une  autre  Carte  du  Maine. 

GUYET  (Martial),  poète,  frère  du  précédent,  a tra- 
duit du  latin  la  Pandore  de  Jean  Olivier.  11  a laissé  un 
poème  du  Monde  roiversé. 

GUYET  (Charles)  , jésuite,  né  à Tours  en  1600, 
mort  le  50  mars  1664,  a écrit  : Ordo  gcncralis  et  per- 
pétuas divini  offteii  rccitandi,  Paris,  1632,  in-8®;  lleor- 
lologia  sive  de  festis  propriis  locorum  et  ccclesiarum , 
Paris,  1657,  in-fol. 

GUYETAND  (Clai'de-Marie),  né  on  1748,  a Sept- 


moncel,  vint  à Paris  après  avoir  fait  scs  études  à Besan- 
çon, publia  le  Génie  vengé,  pièce  de  vers  à la  louange  de 
Voltaire,  entra  ensuite  chez  le  marquis  de  Villettc  en 
qualité  de  secrétaire,  et  mourut  à Paris  dans  un  état  voi- 
sin de  l’indigcncc  en  1811.  Scs  poésies,  dans  lesquelles 
on  remarque  de  l’originalité,  du  trait,  mais  du  mauvais 
goùtct  de  l’incorrection,  ont  été  publiées  à Paris  en  1790, 
in-8®.  On  croit  qu’il  a laissé  manuscrit  un  ouvrage  sur 
les  mathématiques. 

GUYÉTANT  (Jean-François),  médecin,  né  en  1742, 
à Lons-lc-Saunicr,  acheva  scs  études  à la  faculté  de  Be- 
sançon, où  il  prit  le  grade  de  maître  en  chirurgie  et  plus 
tard  celui  de  docteur  en  médecine.  A son  retour  dans  sa 
ville  natale,  scs  débuts  dans  la  pratique  furent  marqués 
par  des  succès  ; et  bientôt,  environné  de  la  confiance  pu- 
blique, il  fut  attaché,  très-jeune  encore,  à l’hôpital,  dont 
il  devint  dans  la  suite  le  premier  médecin.  En  1784,  la 
Société  royale  de  médecine  lui  donna  le  titre  de  son  cor- 
respondant et  lui  décerna  une  médaille  d’or.  Malgré  sa 
modestie  , sa  réputation  franchit  les  bornes  de  sa  pro- 
vince ; l’académie  d’Arras  et  la  Société  d’émulation  do 
Bourg  l’associèrent  à leurs  travaux.  Nommé,  par  l’admi- 
nistration centrale  du  Jura,  médecin  des  épidémies  pour 
l’arrondissement  de  Lons-le-Saunier,  il  remplit  avec  zèle 
celte  place  dont  il  était  encore  titulaire  lorsqu’il  mourut 
en  1816.  On  a de  cet  habile  praticien  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  de  médecine. 

GUYMIEll  ( CÔME  ),  chanoine  de  St. -Thomas  du 
Louvre,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  où  il  mourut 
le  3 juillet  1503,  est  auteur  d’un  Commentaire  (latin)  sur 
la  pragmatique  sanction,  Paris,  1486,  in-4";  ib.,  1666, 
in-fol.:  ouvrage  attribué  à tort  à J.  Mareschal. 

GUYMONU  DE  LA  TOUCUE.  Yoy.  GUOIOND. 

GUYNAUD  (Baltiiazar),  l’un  des  plus  crédules  ad- 
mirateurs de  Nostradamus,  vivait  à la  fin  du  17®  siècle. 
11  se  qualifie  écuyer  et  nous  apprend  qu’il  avait  rempli 
pendant  plusieurs  années  la  charge  de  gouverneur  des 
pages  de  la  chambre  de  Louis  XIV.  Ayant  obtenu  sa  re- 
traite , il  employa  ses  loisirs  à commenter  les  rêveries 
du  trop  fameux  médecin  de  Salon  , cl  publia  le  résultat 
de  son  travail  sous  le  litre  suivant  : la  Concordance  des 
prophéties  de  Nostradamus  avec  l’histoire,  depuis  Henri  H 
jusqu’à  Louis  le  Grand,  Paris,  1693,  iu-12  de  402  pages. 
L’ouvrage  est  précédé  d’un  assez  grand  nombre  de  pièces 
latines  et  françaises  à la  louange  de  l’auteur. 

GUYON  (Ferv),  très-brave  militaire , né  en  1505.  <à 
Bletterans,  bourg  du  comté  de  Bourgogne,  d’abord  sim- 
ple fantassin,  devint,  par  degrés,  lieutenant  général  dans 
les  armées  de  rEmpereur.  Il  fil  preuve,  à la  bataille  de 
Pavic,  d’une  rare  intrépidité,  et  suivit  ensuite  le  conné- 
table de  Bourbon  au  sac  de  Home.  Il  fit  partie  de  l’expé- 
dition d’Afrique,  cl,  à son  retour,  obtint,  avec  une  pen- 
sion de  retraite,  des  lettres  de  noblesse,  en  considération, 
y cst-il  dit , des  grands  services  qu’il  avait  rendus.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  bailli  de  Pcsqucncourt-lrz- 
Dcnay,  et  se  maria.  En  1566,  les  protestants  étant  cn- 
j très  en  armes  sur  le  territoire  de  Marchicnnes,  y commet- 
taient des  désordres:  Guyon,  informé  de  la  marche  des 
rebelles,  fit  sonner  le  tocsin,  se  porta  à leur  rencontre, 
suivi  d’environ  700  hommes,  en  tua  un  grand  nombre, 
et  dispersa  le  reste.  Marguerite  d’Autriche,  gouvernante 
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«les  Pjys-Bas,  lui  écrivit,  à ce  sujet , une  lettre  Irès-flal- 
Icuse,  et,  quelques  mois  après  , lui  donna  le  commande- 
ment du  château  de  Bouchain.  Il  faisait  scs  dispositions 
pour  se  rendre  dans  sa  nouvelle  résidence,  lorsqu’il  fut 
frappé  d’une  attaque  d’apoplexie,  dont  il  mourut  à Pes- 
quenconrt,  en  15G7.  Il  laissa,  en  manuscrit,  des  Mémoi- 
res contenant  les  batailles,  sièges  de  villes,  rencontres, 
escarmouches,  où  il  s’était  trouvé  tant  en  Afi  ’ique  qu’en 
Europe,  publiés  par  son  petit-lils,  M.  de  Cambry,  Tour- 
nay,  Ititîi,  in-12. 

GUYOIV  (Louis),  sieur  de  la  Nauclie  , médecin  du 
IG"^ siècle,  né  à Dole,  où  il  mourut  vers  1G50,  a laissé 
entre  autres  écrits  : Discours  de  deux  fontaines  médici- 
nales du  bourg  d’Encausse,  en  Gascogne,  Limoges,  1595, 
in-S”;  le  Miroir  de  la  beauté  et  santé  corporelle,  etc., 
Lyon,  1G15,  1G25,  lG-44,  2 vol.  in-S",  réimprimé  avec 
additions  sous  un  nouveau  litre,  1GG4  cl  1G71,  in-4»; 
Diverses  leçons,  etc.,  Lyon,  1G04,  in-8“;  ibidem,  1613, 
1617,  1625,  3 vol.  in-8“. 

GUYOjX  (Svmpiiouien),  oraloricn,  né  vers  1595,  à 
Orléans,  mort  curé  de  St. -Victor  de  celle  ville  en  1657, 
est  auteur  d’un  ouvrage  publié  d’abord  en  latin  en  1637, 
j)uis  sous  le  titre  (l’Histoire  de  l’Église  et  diocèse,  ville  et 
université  d’Orléans,  Orléans,  1647-1750, 2parties  in-fol, 

GL  VOIV  (.Iacques),  frère  du  précédent,  est  auteur 
d’un  opuscule  intitulé  : Entrée  solennelle  des  évéquesd’Or- 
léans,  1666,  in-8°. 

GUYOÎH'  (Jeaxxe  BOUVIER  de  la  MOTTE,  dame), 
née  à Montargis  en  1648,  épousa  J.  Guyon,  61s  de  l’en- 
Irepreneur  du  canal  de  Briare,  et  devint  veuve  en  1676. 
Douée  d’une  imagination  ardente,  et  ayant  montré  de 
bonne  heure  les  plus  grandes  dispositions  pour  la  vie  ascé- 
tique , elle  lit  la  connaissance  d’un  moine  barnabite, 
nommé  Lacombe,  qui  devint  son  confesseur, et  lui  persuada 
qu’elle  était  destinée  à un  ministère  extraordinaire  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  religion.  En  conséquence, 
M‘"«  Guyon,  se  vouant  à une  espèce  de  mission  évangé- 
lique, parcourut  successivement,  accompagnée  de  sa  611e, 
le  pays  de  Gcx,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  etc.,  tour  à tour 
admirée  ou  décriée,  accueillie  ou  repoussée.  Elle  composa 
jicndanl  scs  voyages  plusieurs  écrits,  cl  retourna  à Paris 
en  1686,  après  5 ans  de  courses  et  d’aventures.  M.  l’ar- 
I chevéquede  Paris,  llariay  de  Chanvallon,  croyant  trouver 
quelque  conformité  entre  la  doctrine  prêchée  par  celle 
dame  cl  les  erreurs  de  Molinos,  crut  devoir  la  confiner  dans 
j le  couvent  de  la  Visitation,  au  faubourg  St. -Antoine.  Le 
P.  Lacombe  fut  mis  à la  Bastille.  Sur  l’intervention  de 
M"*'  de  Maintenon,  M”®  Guyon  recouvra  sa  liberté,  fut 
I conduite  à St. -Cyr,  gagna  l’affeclion  de  sa  protectrice,  celle 
de  l’illustre  Fénélon,  et  eut  une  part  très-active  dans  la 
I querelle  du  quiétisme,  qui  divisa  le  grand  Bossuet  et 
I l’archevcquc  de  Cambrai.  Les  bornes  de  cette  Biographie 
ne  permettent  pas  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails 
I sur  celte  femme  remarquable  et  sur  sa  liaison  avec 
I Fénélon  ; on  les  trouvera  dans  l'Histoire  de  ce  prélat 
I par  .M.  de  Bausset.  Il  nous  suffira  de  dire  qu’après  avoir 
; été  renfermée  au  château  de  Vincennes  et  à la  Bastille, 
M™*  Guyon  obtint  la  permission  de  sc  retirer  à Diziers, 
près  de  Blois,  et  mourut  dans  celte  ville  le  9 juin  1717. 

, On  a d’elle  : Moyen  courlel  très-facile  pour  l’oraison,  Lyon, 

I 1688,  1690,  in-12  ; le  Cantique  des  cantiques,  interprété 


selon  le  sens  mystique,  Grenoble,  1685;  Lyon,  1688, 
in-8“;  Cantiques  spirituels  , ou  Emblèmes  sur  l’amour 
divin,  5 vol.;  la  Bible  traduite  en  français  avec  des  cxj)li- 
entions  et  des  réflexions  qui  regardent  la  vie  intérieure, 
Cologne,  1 71 5,  20  vol.  in-S”;  Recueil  de  poésies  spirituelles, 
Amsterdam,  1689,  5 vol.  in-8";  Lcllres spirituelles,  ibid., 
4 vol.  10-8“;  Opuscules  spirituels,  Cologne,  1704, 
in-12.  La  Vie  de  M“>“  Guyon,  écrite  par  elle-même,  im- 
primée après  sa  mort,  no  paraît  pas  être  entièrement  son 
ouvi’age.  C’est  un  composé  de  diflérenls  mémoires  écrits 
par  elle  pour  sa  j ustiGcation,  recueillis  par  un  rédacteur 
encore  plus  mystique  que  cette  dame,  et  publié  à Colo- 
gne, 1720,5  vol.  in-12.  Les  OEuvres  de  M”®  Guyon 
ont  été  publiées  par  Poiret  , Bologne  (Amsterdam), 
1715,  59  vol.  10-8“,  et  par  du  Toit-Mambrini,  1790, 
4 vol.  in-8“. 

GUYOÏX  (Claude-Marie),  littérateur,  historien,  né  à 
Lons-le-Saunier  le  13  décembre  1699,  mort  en  1771, 
fut  l’un  des  collaborateurs  de  l’abbé  Desfontaines.  Ou  a 
«le  lui  ; Continuation  de  l’histoire  romaine  (do  Laurent 
Échaivl)  depuis  Constantin  jusqu’à  la  prise  de  Constantin 
nople,  Paris,  1736,  10  vol.  in-12  (on  dit  que  Desfon- 
taines  avait  revu  le  manuscrit)  ; Histoire  des  empires  et  des 
républiques  depuis  le  déluge  jusqu’à  J.  C.,  ibidem,  1756, 
12  vol.  in-12;  traduite  en  anglais,  1757;  Histoire  des 
Amazones  anciennes  et  modernes,  ibidem,  1740,  2 vol. 
in-d 2 ; Bruxelles,  1741,  in-8“;  traduite  en  allemand  jiar 
J.  G.  Krunitz,  Berlin,  1765,  in-8“;  Histoire  des  Indes, 
ibidem,  1744,  5 vol.  in-1 2 ; traduite  en  allemand,  Copen- 
hague, 1749.  On  lui  attribue  : VApologie  des  jésuites, 
1765,  3 parties  in-d2.  On  connaît  encore  de  Guyon  l’O- 
racledes  nouveaux  philosophes,  Berne,  1759-1760,  2 par- 
ties in-8“. 

GUYON,  chirurgien,  mort  victime  de  son  dévoue- 
ment lors  de  la  peste  de  1720,  à Marseille,  fut  le  pre- 
mier qui  osa  ouvrir  le  cadavre  d’un  pestiféré  pour  décou- 
vrir les  symptômes  du  mal  et  chercher  les  moyens  d’y 
remédier;  il  périt  deux  jours  après  cet  acte  de  courage. 

GUYON  N ET  DE  VERTRON.  Voyez  VERTRON. 

GUIOT  (Germain-Antoine),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  naquit  dans  celte  ville  en  1694.  On  le  surnomma 
Guyol  des  fiefs,  parce  qu’il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  laborieuse  existence  à l’élude  de  la  législation  féo- 
dale. Après  25  années  de  méditations  sur  ce  vaste  sujet, 
il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Traité  ou  Dissertation  sur  plusieurs  maiières 
féodales , tant  pour  le  pays  de  droit  écrit  que  pour  le  pays 
coutumier,  6 vol.  in-4®.  On  doit  encore  à Guyot  une 
nouvelle  édition  du  texte  des  Coutumes  de  Alantes  et 
Meulcin,  avec  les  notes  de  Dumoulin,  Paris,  1759, 1 vol. 
in-12;  et  une  autre  de  la  Coutume  de  la  AI  arche , avec 
les  notes  de  Barthclemi  Jabely,  1 vol.  in-12,  1744.  Lo 
Commentaire  de  Lemaître  sur  la  Coutume  de  Paris, 
réimprimé  en  1741  , a été  augmenté  de  plusieurs  notes 
importantes  de  Guyot. 

GUYOT  (Edme)  , conseiller  du  roi,  président  du  gre- 
nier h sel  à Versailles,  mort  vers  1740,  a publié, 
sous  l’anagramme  de  Tymogue , un  Nouveau  système  du 
microscosme,  ou  Éraité  de  la  nature  de  l’homme,  la  Haye, 
1727,  in-8®.  11  est  un  des  partisans  de  l’opinion  quàd 
mors  sit  verminosa,  attribuant  aux  vers  presque  toutes  les 
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maladies.  On  lui  doit  encore  la  découverte  d’un  instrument 
pour  seringuer  par  la  bouche  la  trompe  d’Eustache  ; celle 
d’une  machine  ànettoger  les  ports  du  mer  et  les  grands  ca- 
naux, et  d’autres  inventions  consignées  dans  le  recueil  de 
l’Académie  des  sciences. 

GUYOT  (Alex.vndbe-Toussaint),  maître  des  comptes 
à Rouen,  mort  en  1754,  était  frère  de  l’abbé  Desfontai- 
nes. 11  a publié  sous  le  voile  de  l’anonj’uie  ['Histoire  des 
reines  Jeanne  première  et  Jeanne  seconde,  reines  de  Naples 
et  de  Sicile,  Paris,  1700,  in-12;  le  Chemin  du  ciel,  etc.; 
le  Testament,  ou  Préparation  à la  mort,  traduit  du  latin 
du  cardinal  Bona,  ibidem,  1708,  in-lG;  réimprimé  en 
1716  et  en  1720. 

GUYOT  (Edme-Gilles),  géographe,  né  à Paris  en 
1706,  n)ort  le  28  octobre  1786,  a publié  : Dictionnaire 
des  postes,  Paris,  1754,  in-4“;  Etrennes  des  postes,  etc., 
ib.,  1763,  in-4”;  Dictionnaire  géographique  et  portatif  de 
la  France,  etc.,  ibid.,  1765,  4 vol.  in-8“. 

GUYOT  (ALEXA^'DnE),  lieutenant  de  frégate,  6t  en 
1766  une  expédition  au  détroit  de  Magellan,  dont  la  re- 
lation a été  insérée  par  extraits  dans  le  JournoZ  dessavanls, 
mai  1767. 

GUYOT  (Daniel),  célèbre  chirurgien,  né  à Pragelas 
en  1704,  pratiqua  longtemps  avec  beaucoup  de  succès  à 
Genève,  où  il  acquit  surtout  une  grande  réputation  pour 
les  accouchements.  Il  y mourut  en  1780.  Il  avait  rem- 
porté un  prix  à l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
pour  une  Dissertation  sur  les  remèdes  anodins  , qui  fut 
imprimée  dans  la  collection  des  Prix  en  1757.  Guyot  a 
encore  publié  un  Mémoire  sur  l’inoculation  pratiquée  à 
Genève  de  1750  à 1752  ; enOn  une  Lettre  sur  l’usage  du 
forceps. 

GUYOT  {l’abhé  Guillaume-Germain),  né  à Orléans 
le  21  juin  1724,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
ecclésiastique , et  s’y  6t  remarquer  par  son  talent  pour 
la  prédication.  Ses  premiers  écrits  furent  des  livres  d’u- 
sage pour  les  fidèles.  Quoique  d’un  âge  très-avancé  à 
l’époque  de  la  révolution,  Guyot  subit  plusieurs  persécu- 
tions et  mourut  à Orléans  vers  l’année  1800.  Il  fut  un  des 
collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux,  et  il  a donné  une 
édition  der^ssai  surleheau,AM  père  André,  1765,  ctdes 
OEuvres  du  même,  1766.  11  est  axileur  de lîécréations ma- 
thématiques et  physiques,  1769,  4 vol.  in-8®  ; 4®  édition, 
1800,  3 vol.  in-8“  ; c’est  la  plus  estimée.  On  lui  attribue 
un  Essai  sur  la  construction  des  ballons,  etc.,  1784,  in-8". 

GUYOT  (Pierre-Jean-Josepii-Guillaume),  juriscon- 
sulte, frère  du  précédent,  fut  successivement  avocat,  con- 
seiller du  bailliage  de  Bruyères,  et  régent  à l’université 
d’Orléans,  juge  au  tribunal  de  cassation,  et  enfin  mem- 
bre du  bureau  de  consultation  et  de  révision  au  ministère 
du  grand  juge  sous  le  gouvernement  impérial.  11  mourut 
au  commencement  du  19“  siècle  dans  un  âge  très-avancé. 
On  a de  lui  (avec  plusieurs  collaborateurs)  : liéperloirc 
universel  et  raisonné  de  jurisprudence  civile  , criminelle, 
canonique  et  judiciaire , ouvrage  de  plusieurs  juriscon- 
sultes, 7nis  en  ordre  et  publié  par  M.  Guyot,  etc,,  Paris, 
1784,  1785,  17  vol.  10-4”;  Dictionnaire  raisonné  des 
lois  de  la  république  française,  Paris,  1796,  1797,5  vol. 
in-8®.  Guyot  a eu  part  à d’aulrcs  ouvrages  de  jurispru- 
dence. Enfin  il  rédigea,  en  1803,  les  Annales  du  droit 
français,  publication  périodique. 


GU  YOT  (Henri-Daniel),  né  en  1753 , à Trois-Kon- 
laincs.  Banc  des  Trembleurs,  dans  le  comté  do  Dalhcm, 
au  duché  de  Limhourg,  est  placé  par  les  Hollandais  à 
côté  des  Bonnet  et  des  abbés  de  l’Épée  et  Sicard.  Il  fit 
scs  premières  études  à Macstricht,  fréquenta,  en  1770, 
l’université  de  Franeker,  suivit  avec  assiduité  les  leçons 
de  Venema  et  fut  nommé  ministre  de  l’Église  wallonne. 
Nommé  ensuite  professeur  de  théologie  à Groninguc,  il 
remplit  pendant  28  ans  cette  fonction,  jusqu’à  ce  que  le 
roi  Louis-Napoléon,  en  le  destituant  sur  de  faux  rapports, 
lui  permît  de  consacrer  tous  ses  instants  à l’école  des 
sourds  et  muets  qu’il  avait  fondée  en  1790,  et  pour  la- 
quelle, en  1791,  il  avait  reçu  une  médaille  d’or  de  la  so- 
ciété Tôt  tint  van  t’  Algemeen.  En  1785,  Guyot  avait 
assisté,  à Paris,  aux  leçons  de  l’abhé  de  l’Épée,  et  il  avait 
conçu  depuis  ce  tenq>s  le  plus  vif  désir  de  concourir  à al- 
léger l’infortune  de  ceux  qui  sont  privés  de  l’ouïe  et  de 
la  parole.  Par  des  procédés  ingénieux  et  une  patience  in- 
fatigable, il  réussit  à faire  parler  les  sourds.  Lorsque  le 
royaume  des  Pays-Bas  fut  établi,  le  roi  accorda  à l’insti- 
tution de  Guyot  une  protection  toute  particulière  et 
donna  à ce  philanthrope  des  marques  de  son  estime. 
Guyot,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée  le  10  janvier 
1828,  était  chevalier  du  Lion  belgique  et  professeur  ho- 
noraire à l’université  de  Groninguc. 

GUYOT  (Claude-Étienne),  général  français , né  le 
5 septembre  1768,  à Villcvicux  , bailliage  de  Lons-lc- 
Saunier,  fut,  dès  l’âge  de  16  ans  , placé  dans  une  mai- 
son de  commerce  à Lyon.  En  1790,  il  entra  dans  le 
10“  régiment  de  chasseurs  achevai,  servit  successivement 
dans  les  armées  du  Rhin,  de  la  Moselle,  delà  Vendée  et 
d’Italie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Admis,  en 
1801,  avec  son  grade  dans  les  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  des  consuls,  commandés  par  Eugène  Beauharnais, 
il  fut  deux  ans  après  nommé  chef  d’escadron,  puis  ma- 
jor. A la  bataille d’Eylau,  il  commandait  le  1“'’  régiment 
de  chasseurs  de  la  garde  ; dans  cette  journée  mémorable 
il  exécuta  plusieurs  charges  très-brillantes,  enfonça  l’in- 
fanterie russe  et  traversa  deux  lignes  ennemies.  Il  rem- 
plaça le  colonel  du  second  régiment  de  chasseurs  qui 
avait  été  tué.  Plus  tard  il  suivit  en  Espagne  Lefebvre- 
Desnouettes,  et  fit  sous  scs  ordres  la  campagne  de  1808. 
Il  rejoignit  ensuite  l’armée  en  Allemagne,  cl  fut  fait  gé- 
néral de  brigade  après  la  bataille  de  Wagrani,  où  il  s’é- 
tait signalé  à la  tête  des  chasseurs  cl  clicvau-lcgers  po- 
lonais. Nommé  général  de  division  en  1811,  il  fil  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  se  trouva  aux  princi- 
pales affaires  et  s’avança  jusqu’au  delà  de  Moscou.  Il 
combattit,  en  1815,  à Lutzen  et  à Leipzig,  sous  les  yeux 
de  l’empereur;  reçut  le  titre  de  comte,  et  fut  nommé 
colonel  des  grenadiers  à cheval  de  la  garde.  Dans  la 
campagne  de  1814  , il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  aux  affaires  de  Briennc,  de  Moiitercau , de 
Craonne,  et  força  les  alliés  d’abandonner  Reims.  Dirigé 
sur  Paris  par  l’empereur  avec  800  hommes  de  la  garde, 
il  ne  put,  malgré  son  activité,  remplir  celte  mission  et 
fut  forcé  de  s’arrêter  à Fontainebleau.  Après  les  événe- 
ments, il  conserva  le  commandement  des  grenadiers  h 
cheval  qui  reçurent  le  nom  de  cuirassiers  de  France.  11 
était  à Arras  lorsque  l’ordre  lui  parvint  de  reprendre 
son  service  près  de  l’cnipcrcur.  Au  mois  de  juin  1815, 
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•I  dut  SC  porter  eu  avant  de  Cliarlcroi  h la  tète  d’une  di- 
vision de  grenadiers  et  de  dragons.  I.e  16,  il  chassa  les 
Prussiens  de  Ligny.  A Waterloo  , il  chargea  trois  fois, 
sans  canons,  la  ligne  anglaise  soutenue  par  une  artille- 
rie formidable,  eut  deux  clievaux  tués  sous  lui  et  reçut 
plusieurs  blessures.  Cej)cndant  il  ne  voulut  point  aban- 
donner sa  division  qu’il  conduisit  de  l’autre  côté  de  la 
Loire  ; niais  il  envoya  sa  démission  ])our  ne  pas  être 
obligé  d’opérer  lui-même  le  licenciement  des  corps  res- 
tés sous  ses  ordres,  et  se  retira  dans  un  domaine  qu’il 
possédait  à Cachan  près  de  Paris,  où  il  se  consacra  tout 
entier  à l’éducation  de  ses  enfants  et  à l’amélioration  de 
ses  terres.  Ajirès  la  révolution  de  1850,  il  reiirit  du  ser- 
vice et  fut  nommé  commandant  de  la  10“  division  mili- 
taire à Toulouse.  Très-attaché  au  nouveau  gouverne- 
ment. il  signala  plusieurs  fois  aü  ministre  de  la  guerre 
les  menées  des  partis  dans  les  départements  qui  l’envi- 
ronnaient, et  contribua  beaucoup  à prévenir  les  désori 
dres.  .\yant  atteint,  en  1855,  l’âge  fixé  pour  la  retraite, 
il  revint  habiter  Paris.  Lors  de  l’anniversaire  des  jour- 
nées de  juillet  en  1855,  il  faisait  partie  du  cortège  qui 
accompagnait  le  roi  sur  les  boulevards,  et  peu  s’en  fal- 
lut qu’il  ne  fût  une  des  victimes  de  l’attentat  de  Ficschi. 
Son  chapeau  fut  traversé  d’une  balle.  Le  général  Guyot 
mourut  à Paris,  le  128  novembre  1857. 

GUYOT  DE  PROVINS,  bénédictin,  poëte  français 
du  15®  siècle,  parcourut  l'Europe,  et  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  On  connaît  de  ,lui  un  poëmc  ou  roman  sous 
le  litre  de  Bible,  dite  Bible  de  Guyol,  et  qu’d  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  de  Hugues  de  Bercy.  11  en  existe 
deux  manuscrits  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris  : c’est 
une  satire  contre  les  princes,  les  rois,  les  ordres  reli- 
gieux, les  physiciens  et  les  médecins.  On  croit  que  cet 
ouvrage  a été  terminé  vci's  1204. 

GUYOT  DES  HERBIERS  (Claude-Antoine)  , né 
à Joinville  le  25  mai  1745,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière du  barreau,  et  .se  rendit  à Paris,  où  il  plaida  avec 
succès  dans  des  alTaircs  importantes,  composant  en  même 
temps  quelques  piècesde  vers  qui  furent  imprimées  dans  les 
almanachs  ou  autres  recueils,  lien  fil  aussi  qui  ne  purent 
circuler  qu’en  secret,  notamment  les  Chancclières,  contre 
le  chancelier  Slaupeou.  Cet  ouvrage  causa  alors  un  grand 
scandale  J plus  tard  Guyot  des  Herbiers  l’avoua  haute- 
ment. Guyot  des  Herbiers , ayant  embrassé  avec  beau- 
coup d’ardeur  la  cause  de  la  révolution  de  1789,  fut 
nommé  l’année  suivante  un  des  juges  des  tribunaux  ci- 
vils de  Paris,  il  entra  ensuite  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  justice,  et  y devint  chef  de  division  sous 
le  ministère  de  Merlin  de  Douai,  qui  le  prit  en  affection. 
Il  fut  nommé, en  1798,  député  du  conseil  des  Cinq-Cents. 
11  fut  bientôt  un  des  secrétaires  de  l’assemblée,  et  célébra 
à la  tribune  le  triomphe  des  Français  qui  venaient  de 
inctlre  en  fuite  une  troupe  anglaise  débarquée  à Ostendc. 
Fortement  attaché  au  parti  du  Directoire,  Guyot  eut,  en 
1799,  au  milieu  d’un  banquet  très-nombreux,  une  vive 
altercation  avec  Briot,  son  collègue,  qui  était  un  des 
chefs  de  l’ojiposition.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  passa  au  nouveau  corps  législatif,  où  il  resta 
quelques  années,  et  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  au 
Mans,  où  il  est  mort  le  5 mars  1828.  On  a de  lui  ; 
quelques  fragments  des //cnres,  poëmc,  cl  des  Chats,  autre 


poëmc,  publiés  dans  divers  recueils  ou  journaux  ; ['État 
restitué,  ou  le  comte  de  Bourgogne,  drame  historique  en 
4 actes,  traduit  par  Kotzcbuc;  des  Eloges  historiques  de 
plusieurs  membres  de  la  loge  des  Neuf-Sœurs,  etc. 

GUYOT.  V.  DESrONTAINES  et  MERVILEE. 

GUY.S  (Joseph),  oratorien  , missionnaire,  né  à la 
Ciotat  en  IGll,  mort  le  50  janvier  1694,  a publié  une 
Description  des  arènes  ou  de  l’amphithéâtre  d’Arles,  1675, 
in  4°,  figures. 

GUYS  (Jean-Baptiste),  littérateur,  né  à Marseille, 
membre  de  l’académie  de  Caen,  a publié  ta  Baguette  mys- 
térieuse; Téréc,  tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  1742  ; un 
drame  en  vers  libres  : Abailard  et  Héloïse,  1752  et  1755, 
dans  le  Théâtre  bourgeois  publié  par  Duchesnc. 

GUYS  (Pierre-Augustin),  négociant,  né  à Marseille 
en  1722,  se  livra  de  bonne  heure  au  commerce,  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  le  Levant,  y recueillit  des  documents 
précieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Grecs  modernes, 
et  mourut  en  1801  à Zantc,  où  il  s’était  retiré  dans  ses 
dernières  années.  On  a de  lui  : Voyage  littéraire  en 
Grèce,  1776,  2 vol.  in-12  ; 1785,  4 vol.  in-8“;  Relation 
abrégée  des  voyages  en  Italie  et  dans  te  Nord,  in-8“  ; Essai 
sur  l’antiquité  de  Marseille,  1786,  in-8“;  Poésies  fugi- 
tives et  traduites  en  vers , etc.  Guys  était  correspondant 
de  l’Institut,  et  les  Grecs  lui  avaient  accordé  le  litre  de 
citoyen  d’Athènes. 

GUYS  (Pierre-Alphonse),  fils  du  précédent,  né  à 
Marseille  le  27  août  1755,  mort  à Tripoli  le  1 5 septembre 
1812,  suivit  la  carrière  des  légations,  et  remplit  avec 
distinction  les  fonctions  de  consul  en  Sardaigne  età  Tripoli 
de  Barbarie.  Ou  a de  lui  : Lettres  sur  les  Turcs,  1776  j 
Éloge  d’Antonin  le  Pieux,  1787  ; il  a laissé  en  manuscrit 
des  Lettres  sur  les  Cyrénaïques.  On  lui  attribue  ta  Maison 
de  Molière,  en  4 actes,  imitée  de  Goldoni , 1787. 

GUYSE  (Jacques  de),  né  à Mons  dans  la  première 
moitié  du  14“  siècle,  entra  dans  l’ordre  des  fianciscains 
et  passa  26  ans  loin  de  sa  patrie,  étudiant  la  logique,  la 
philosopliic , les  mathématiques  et  la  physique.  Après 
avoir  été  reçu  docteur,  il  revint  dans  son  jiays,  et  pro- 
fessa dans  les  couvents  de  son  ordre  la  théologie,  les 
mathématiques  et  la  philosophie  pendant  25  ans.  S’étant 
décidé  à écrire  l’histoire,  il  choisit  celle  de  son  pays  et 
mourut  le  6 février  1599,  au  couvent  de  Valenciennes. 
Sa  Chronique  a été  traduite  en  français  sous  ce  titre: 
Illuslrations  de  ta  Gaule  belgiquc;  Antiquités  du  pays  de 
Haiuaut  et  de  lu  grande  cité  des  Belges,  à présent  dite  Ba- 
vay , Paris,  1551-52,  3 parties  in-fol.  Son  Histoire  de 
Hainaul,  traduite  en  français,  avec  le  texte  latin  en  re- 
gard et  des  notes,  a été  publiée  par  M.  le  marquis  Forlia 
d’Urban,  Paris,  1826,  et  années  suivantes,  15  vol.  rn-8". 
On  lui  allribue  une  Chronique  des  comtes  de  Flandre, 
manuscrite. 

GUYSE  (Nicolas  de)  naquità  Mons,  après  le  milieu  du 
1 5«siècle,  fil  ses  études  à Louvain,  embrassa  l’élatecclésias- 
tiqueet  devint  secrétaire  de  François  de  Bu isscret, évêque 
de  Namur,  qui  le  pourvut  du  canonicat  le  16  juin  1605, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  17  juillet  1621 . 
11  a laissé  : Mons,  Hannoniœ  metropotis;  interjecta  comi- 
lum  Hannuynæ  chronologid  brevi  usque  ad  Philippum 
secundum , in-4°,  1616  ; et  la  Vie  de  François  do  Buis- 
sercl , évêque  de  Namur,  en  latin. 
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GÜYTON  DE  MORTEAL  (I  jOUIs-Behnard),  savant 
chimiste,  membre  <le  l’Institut,  etc.,  né  à Dijon  le  4 jan- 
vier 1737,  embrassa  d’abord  la  carrière  de  la  magistra- 
ture, et  était  à 18  ans  avocat  général  au  parlement  de 
Dijon.  Entraîné  par  son  goût  vers  l’étude  des  lettres,  et 
plus  particulièrement  des  sciences  naturelles,  il  les  cul- 
tiva, sans  pour  cela  négliger  ses  fonctions  judiciaires  : il 
accepta  meme  en  177-4  une  chaire  de  chimie  à Dijon. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  le  procédé  de  désinfection  de  l’air 
par  les  acides  , et  beaucoup  d’autres  découvertes  chimi- 
ques appliquées  avec  succès  aux  arts  et  à la  salubrité  pu- 
blique. Nommé  en  1791  député  à l’assemblée  législative, 
puis  à la  Convention,  il  y siégea  près  des  hommes  les 
plus  exagérés,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  serait 
trop  long  d’énumérer  toutes  les  recherches  que  fit  cet  il- 
lustre savant.  Il  eut  une  grande  part  à l’établissement  de 
l’école  polytechnique,  et  y professa  pendant  11  ans.  Le 
système  monétaire  actuel  est  dû  en  partie  à scs  soins,  ce 
qui  lui  valut  la  place  d’administrateur  de  la  Monnaie  de 
Paris,  qu’il  perdit  à la  restauration.  Guyton  mourut  le 
2 janvier  1 81  G,  laissant  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Digressions  académiques, 
Dijon,  1772,  in-12;  Eléments  de  chimie  théorique  et  pra- 
tique, 1776-77,  3 vol.  in-12;  Dictionnaire  de  chimie  Ao 
V Encyclopédie  méthodique,  Aoni  il  fut  un  des  fondateurs; 
Mémoire  sur  l'éducation  publique,  1764,  in-12  ; Traité 
des  moyens  de  désinf'ecler  l’air,  etc.,  1801-02-03,  traduit 
en  allemand  et  en  anglais. 

GEYTON,  frère  du  précédent,  a publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Brumore  : Traité  curieux  des  charmes  de  l'a- 
mour conjugal,  traduit  du  latin  de  Swedenborg,  Berlin, 
178-4,  in-8"  ; et  Vie  privée  d’un  prince  célèbre  (Henri  de 
Prusse),  1784,  in-8“  cl  in-18. 

GUZMAN  (Alphonse-Perez  de),  fameux  capitaine 
espagnol,  la  lige  de  l’illustre  maison  de  Médina-Sidonia, 
né  à Valladolid  en  1238,  se  signala  d’abord  contre  les 
infidèles,  passa  ensuite  au  service  de  Muley.  roi  de  Ma- 
roc, cl  défit  en  plusieurs  rencontres  les  souverains  de  Tri- 
poli et  de  Fez.  De  retour  dans  sa  patrie  après  la  mort 
d’Alphonse  X,  il  fut  comblé  d’honneurs  par  Sanchc  1V% 
et  nommé  gouverneur  de  Tarifa  au  moment  où  celle 
place  fut  assiégée  par  l’infant  don  Juan,  qu’il  contraignit 
bientôt  à se  retirer.  Nommé  ensuite  grand  de  Castille,  il 
combattit  vaillamment  contre  les  Mores  de  Grenade,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  IV,  contribua  à la  prise  de  Gre- 
nade sur  les  mahoniétans,  cl  mourut  en  1320,  conseiller 
de  la  reine  mère  Marie.  — La  même  maison  de  Médina- 
Sidonia  conqilc  encore  plusieurs  autres  personnages  il- 
lustres du  nom  de  Guzman,  entre  autres  : — Henri,  qui 
s'immortalisa  dans  la  guerre  de  Grenade  en  1494;  et  son 
fils  Henri,  qui  s’empara  de  Melilla  en  Afiâque,  l’an  1497, 
fut  dépossédé  de  la  ville  de  Gilbraltar,  que  scs  ancêtres 
avaient  conquise,  se  révolta,  et  mourut  disgracié  en  1308. 
— Henri,  fils  du  précédent,  continua  la  révolte  de  son 
père,  ravagea  l’Andalousie,  cl  rentra  en  Espagne  en  1314, 
après  avoir  obtenu  son  pardon  du  roi  Ferdinand.  — 
Alphonse,  frère  du  [irécédcnl , chevalier  d’Alcanlara , 
guerrier  et  littérateur,  est  auteur  de  poésies  imprimées 
dans  les  Homnneeros  espagnols.  — Fernand-Perez  , lit- 
térateur estimé  à la  cour  de  Jean  H (1430),  a composé 
des  poésies  morales  et  religieuses  , imprimées  dans  plu- 


sieurs Cancioneros  espagnols.  — On  cite  encore  deux 
peintres  estimés,  et  attachés,  l’un  à la  cour  dcPliilippelII, 
l’autre  à la  cour  de  Philippe  V,  et  tous  deux  portant  le 
prénom  de  Pierre. 

GUZMAN  (Louise  de),  régente  de  Portugal,  fille 
aînée  de  Jcan-Emmanucl-Pcrcz,  duc  de  Médina-Sidonia, 
Espagnole  de  naisÿincc,  épousa  Jean  de  Bragancc,  qui 
avait  des  droits  légitimes  à la  couronne  du  Portugal, 
alors  sous  le  joug  de  l’Espagne.  Elle  entra  avec  ardeur 
dans  les  projets  qui  tendaient  à placer  son  mari  sur  le 
trône,  contribua  puissamment  à son  élévation  en  1640, 
et  par  ses  conseils  et  son  habileté  consolida  l’autorité  du 
nouveau  monarque.  Après  la  mort  de  son  mari  en  1636, 
ayant  été  reconnue  pour  régente,  elle  sut  tenir  d’une 
main  ferme  les  rênes  de  l’Etat  que  lui  disputaient  les  prin- 
cipaux seigneurs,  déjoua  tous  les  complots,  et  força  par 
la  sagesse  de  son  administration  ses  ennemis  mêmes  à la 
respecter.  Lor.sque  son  fils  eut  atteint  sa  majorité,  elle  lui 
abandonna  le  trône,  sç  relira  dans  un  cloître,  et  y mou- 
rut le  16  novembre  1666. 

GUZMAN.  Voyez  OLIVARÈS. 

GAWLIM  (David  .Ap),  célèbre  barde  gallois,  sur- 
nommé l'Ovide  de  sa  patrie,  né  en  1340  à Brogj'iiin  dans 
le  comté  de  Cardignan,  mort  vers  1400,  a laissé  des 
Poésies  dont  le  recueil  parut  en  1792,  in-S",  pur  les  soins 
de  MM.  Owen  Joncs  et  William  Owen. 

GYA-LONG.  Poyez  DJIA-LAONG. 

GY^ARÉE  et  TELON,  frèrc.s,  nés  vers  l’an  93  avant 
J.  C.  à Marseille,  commandaient  en  commun  la  Hotte  qui 
opposa  à César  une  si  vigoureuse  résistance  devant  cette 
ville,  alors  attachée  an  parti  de  Pompée  ; ils  iiêrirent  glo- 
rieusement dans  le  combat  qui  précéda  l’investissement  de 
leur  patrie  par  ce  grand  capitaine.  Lucain  , dans  le  pre- 
mier livre  de  sa  Pharsale,  célèbre  la  valeur  cl  riiabilelé 
de  Gyaréc. 

GYGÈS,  roi  de  Lydie,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Mermnades,  avait  d’abord  été  favori  du  roi  Candaulc,  sur 
lequel  il  usurpa  le  trône  718  ans  environ  avant  J.  C. 
Les  anciens  historiens  difTèrcnl  dans  le  récit  des  circon- 
stances de  celle  usurpation  ; clics  sont  tombées  dans  le 
domaine  de  la  fable,  qui  rapporte  que  Candaulc  ayant  eu 
l’imprudence  de  faire  voir  sa  femme  nue  à Gygès,  celte 
princesse  irritée  força  celui-ci  à faire  périr  le  roi  cl  à 
s’emparer  du  sceptre.  Gygès  cul  d’abord  des  démêlés 
avec  les  Héraclides,  parents  de  Candaulc;  mais  l’oracle 
ayant  décidé  en  sa  faveur,  il  régna  ))aisiblcnicnt,  et  mourut 
en  680  avant  J.  C.,  laissant  l’cnqiirc  à Ardysc,  son  fils. 

GYLIPPE , général  lacêdémonicn , fit  la  guerre  aux 
Athéniens  devant  Syracuse,  en  1-414  avant  J.  C.,  rem- 
porta sur  leurs  généraux,  Démosthène  et  Nicias,  une  vic- 
toire complète  cl  les  fil  prisonniers.  Dans  la  suite,  il  con- 
courut avec  Lysandre  h la  prise  d’Athènes.  Lé  vainqueur 
rayant  chargé  de  transjiorter  à Sparte  1 ,300  talents  pris 
dans  cette  ville,  il  en  détourna  500;  mais  ce  vol  ayant 
été  connu,  il  ne  se  déroba  au  châtiment  que  par  la  fuite. 

GYLLENRORG  (Charles,  comte  de),  sénateur 
suédois,  né  en  1679,  fit  ses  premières  armes  sous 
Charles  XII,  obtint  ensuite  une  mission  en  Angleterre, 
où  il  SC  montra  opposé  à la  maison  de  Hanovre,  et  fut 
pour  cela  mis  en  prison  ; il  assista  en  1818  au  congrès 
d’Aland  , y fut  l’iin  des  chefs  du  parti  des  chapeaux,  ot 
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mourut  en  174C.  On  a de  lui  des  poésies  et  des  moreeaux 
de  littérature. 

GYLLEI>iBORG  (Jean,  Otiion  et  Frédéric),  frères 
du  précédent,  ont  acquis  quelque  célébrité  en  Suède  : le 
premier  comme  ollicier  dans  les  armées  de  Charles  XII, 
les  deux  autres  comme  poètes  et  littérateurs.  Ou  doit  en 
jiarlie  au  dernier  rétablissement  de  l’académie  des  sciences 
de  Stockholm  (1740). 

GYLLE]>B011G  (Gustave-Frédéric,  comte  de),  de 
la  famille  des  précédents,  né  vers  1729,  membre  de  l’a- 
cadémie des  sciences  et  belles-lettres  de  Stockholm  à sa 
fondation,  est  regardé  comme  un  des  poètes  qui  ont  le 
plusconcouru  à lagloire  de  la  littérature  suédoise.  Il  était 
conseiller  de  la  chancellerie  royale  et  mourut  le  50  mars 
1809.  On  a de  lui  un  poème  sur  le  Passage  du  IJeltz  ; 


l’Hiver  et  le  Printemps  ; les  Loisirs  et  les  77iisères  de 
l’homme,  poèmes  ; des  tragédies,  des  odes,  des  satires,  des 
fables.  La  littérature  française  lui  était  familière. 

GYLLEIVHIELM  (Charles,  baron  de  ) , sénateur 
et  grand  amiral  de  Suède,  né  en  1574.,  était  fils  naturel 
de  Charles  IX.  11  suivit  avec  éclat  la  carrière  des  armes, 
fut  l’un  des  tuteurs  de  la  reine  Christine  et  mourut  en 
IGSO.  On  a placé  sur  sa  tombe  les  chaînes  qu’il  avait 
portées  pendant  une  captivité  de  11  ans  en  Pologne,  cir. 
constance  de  sa  vie  que  rappelle  aussi  son  ouvrage  inti- 
tulé : Schola  caplivitnlis , latin  et  suédois,  Stockholm, 
1G52,  in-4'’  et  in-8“. 

GYLLIUS.  Voyez  GILLES  (P.),  dont  le  vrai  nom 
est  GYLLI. 

GYRALDLS.  Vorjez  GIRALDI  et  BARRY. 
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Il AAGER-ALENSTEIG  (François),  homme  d’État 
autrichien,  entra  d’abord  au  service  militaire  et  combat- 
tit sous  les  ordres  du  général  Kray  contre  les  Valaques. 
Une  chute  de  cheval  le  força  de  quitter  le  service.  Il  fut 
en  1789  nommé  commissaire  de  district,  et  en  1795 
(capitaine  de  cercle)  a Traisskirchen.  En 
cette  qualité  il  eut  à diriger  les  levées  militaires  à l’ap- 
proche des  Français  et  à surveiller  les  travaux  de  forti- 
fication contre  les  armées  de  Moreau  et  de  Bonaparte. 
En  1802  il  fut  appelé  dans  la  commission  formée  à Vienne 
pour  assurer  les  subsistances  et  entra  comme  conseiller 
aulique  au  ministère  de  la  police  et  de  la  censure.  Après 
l’invasion  française  et  la  paix  de  Presbourg,  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans  la  province 
qu’il  avait  administrée  auparavant.  11  rentra  ensuite  au 
ministère  de  la  police,  en  fut  nommé  vice-président  dès 
1809,  SC  démit  de  ses  fonctions  en  1810  et  mourut  le 
51  juillet  à Stra  près  de  Venise. 

IIAAMBERGEIV  (Jean  van),  peintre  hollandais,  né 
à L’trccht  en  1G42,  mort  en  1715,  élève  de  Corn.  Poe- 
Icmburg,  excella  dans  le  paysage. 

UAAS  (J  ean-JIatuias),  en  latin  //«sîws  , géographe, 
né  à Augsbourg  le  14  janvier  1G84,  remplit  avec 
distinction  la  chaire  de  mathématiques  à runiversilé 
de  Wittenberg  , et  mourut  le  24  septembre  1742.  On 
connaît  de  lui  : liegni  Davidici  et  Salomoiiis  dcscriplio 
geographica  et  hislorka,  Nuremberg,  1759,  in-fol.  ; 
Phosphorus  hisloriarum  vel  prodomus  theatri  snmmorum 
imperiorum,  Leipzig,  1742,  in-fol.;  Ilistoriœ  universalis 
politicæ  idea,  tractationem  summorum  imperiorum  exhi- 
bens,  Nuremberg,  1745,  10-4°.  Ces  divers  ouvrages  ont 
été  réunis  en  1750  sous  le  titre  d’Af/as  historique,  et  pu- 
bliés à Nuremberg  chez  les  Homann. 

HAAS  (Jean-Sébastien),  secrétaire  de  cabinet,  ar- 
chiviste et  bibliothécaire  du  landgrave  de  Hesse-Casscl , 
né  à Berne  en  1G4I,  fut  envoyé  comme  secrétaire  d’am- 
bassade en  1G89,  au  congrès  de  Nimègue,  et  mourut  en 
janvier  1G97,  après  avoir  publié,  sur  l’art  d’écrire  en 
chilTres,  un  ouvrage  devenu  rare,  intitulé  : Steganogra- 
phie  nouvelle,  où  cet  art,  fort  imparfait  jusqu’ici,  a été  mis 


dans  une  plus  grande  perfection  , Cassel , 1595,  in-4o. 

HAAS  (Guillaume),  graveur  et  fondeur  en  caractères, 
né  à Bâle  le  25  août  1741,  mort  le  8 juin  1800  à l’ab- 
baye de  Saint-Urbain,  canton  de  Lucerne,  a introduit  l’u- 
sage des  caraclères  mobiles  dans  l’impression  des  cartes 
géographiques  et  imaginé  les  interlignes  proportionnées 
et  progressives,  d’un  usage  fréquent  dans  les  composi- 
tions de  tableaux.  Haas  a suivi  avec  gloire  la  carrière  du 
génie  militaire,  et  a fait  les  campagnes  de  la  Suisse  orien- 
tale sous  les  ordres  du  maréchal  Masséna.  Outre  plusieurs 
Cartes  géographiques  et  quelques  écrits  d’économie  poli- 
tique , il  a publié  des  descriptions  de  ses  inventions 
typographiques,  comme Nouvelle  presse  d’imprimerie 
inventée  à Bâle  en  1772,  Bâle,  1790;  Nouvelle  distribu- 
tion des  espaces  et  des  cadrats,  avec  tableaux  explicatifs, 
ibid.,  1772. 

UAAS  (Guillaujie),  fils  du  précédent,  s’est  fait  quel- 
que réputation  comme  imprimeur  et  graveur,  et  a publié 
entre  autres  les  Cartes  ilc  l’Italie,  de  la  Suisse  et  du  can- 
ton de  Bâle. 

UAASTERT  (Isaac  van),  né  à Delft  eu  1755,  mort 
en  1854,  peintre  de  paysages  et  de  vues  de  ville,  fut 
élève  de  Jérôme  Lapis.  Il  est  connu  par  des  poésies  re- 
marquables ; il  a traduit  un  ouvrage  sur  la  physionomie 
et  publié  une  collection  d’estampes,  représentant  des 
bêtes  féroces. 

UABACUC,  le  8®  des  petits  prophètes,  florissait  sous 
les  premières  années  du  règne  de  Joachim  ; on  croit  que 
c’est  lui  qui  apporta  des  aliments  à Daniel,  renfermé 
dans  la  fosse  aux  lions.  11  ne  reste  qu’une  seule  des  pro- 
phéties d’Habacuc  : il  y peint  les  désordres  de  Jérusa- 
lem, prédit  la  ruine  de  Babylone,  et  invoque  la  Divinité 
pour  la  délivrance  des  Hébreux. 

UABDERRUAMAN.  Poyez  ABDÉRAME  et 
SOYOUTUI. 

OABERMANIX  (François-Jean),  compositeur,  né 
en  1706  à Kœnigswerth  en  Bohême,  visita  l’Italie,  l’Es- 
pagne et  la  France,  entra  au  service  du  prince  de  Coudé 
en  1751,  devint  ensuite  maître  de  chapelle  du  grand- 
duc  de  Toscane  et  mourut  le  7 avril  1785.  On  a publié 


IIAB 


HAR 


( 160  ) 


dcsa  coinposilion  : ilissœXII,  Pi’aguc,  1740  ; Litaniæ  Fl, 
ibid.,  1747.  11  a laissé  en  manuscrit  des  sonates,  des 
symphonies. 

UABCRT  (François),  surnomme  le  Danmj  de  Liesse, 
poète  français,  ne  à Issoudun  vers  1520  , n’eut  point  à i 
se  louer  de  la  fortune,  ainsi  que  l’indique  le  surnom  qu’il 
avait  choisi.  Il  lit  ses  premières  études  h Paris;  et  s’y  1 
étant  lié  avec  quelques  jeunes  gens  qui  partageaient  son  I 
goût  pour  la  poésie,  il  dissipa  dans  leur  compagnie  un  ' 
temps  destiné  à son  instruction.  Son  père,  informé  de  sa  1 
conduite,  le  rappela  près  de  lui,  et  l’envoya  ensuite  à 
Toulouse  faire  son  cours  de  droit  : mais  la  mort  de  oe 
bon  père  le  priva  de  sa  seule  ressource;  et  il  se  trouva 
réduit  à un  tel  état  de  misère,  que  par  uneepître  adressée 
à l’évéque  d’Amiens  (François  de  Pissclcii) , il  sollicitait 
une  somme  pour  acquitter  ses  dettes  et  se  rendre  dans 
sa  patrie.  11  se  décida  pour  lors  à entrer  chez  un  procu- 
reur, afin  d’y  apprendre  la  pratique  ; et  il  se  mit  ensuite 
au  service  de  quelques  seigneurs,  dont  la  protection  lui  fut 
moins  utile  qu’honorable.  Enfin  le  duc  de  Nevers,  dont 
il  était  devenu  le  secrétaire,  le  présenta  à la  cour,  où  il 
reçut  un  accueil  plus  favorable  qu’il  ne  l’espérait.  Le  roi 
Henri  11  le  chargea  de  traduire  en  vers  les  Métamorphoses 
d’Ovide,  et  le  récompensa  de  ce  travail  par  une  pension. 
Mais  il  paraît  qu’il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bienfaits 
de  ce  monarque.  On  place  sa  mort  peu  après  l’année 
1861:  Collctet  la  retarde  jusqu’en  1874.  On  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine , les  Mémoires 
de  Nicéron  et  la  Bibliothèque  de  Goujet,  la  liste  de  ses 
nombreuses  productions,  parmi  lesquelles  on  cite:  le  Tem- 
ple de  la  chasteté,  Paris,  1849,  in-S";  les  Divins  oracles 
de  Zoroastre,  etc.,  ibid.,  1888,  in-8°;  une  Traduction 
d’IIoraee,  et  une  autre  des  Métamorphoses  cl  des  Elégies 
d’Ovide. 

HABERT  (Pierre),  frère  du  précédent,  né  à Issou- 
dun, donna  des  leçons  d’écriture  à Paris,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  quelques  grands 
seigneurs,  qui  le  présentèrent  à la  cour,  où  il  fit  un  che- 
min très-rapide.  Il  prend  , à la  tête  de  son  principal  ou- 
vrage, les  litres  de  conseiller  du  roi,  secrétaire  de  sa 
chambre,  bailli  et  garde  du  sceau  de  l’artillerie.  11  mou- 
rut vers  1890.  On  a de  lui  : le  Miroir  de  vertu  et  chemin 
de  bien  vivre,  etc.,  Paris,  1889,  1869,  1874et  1887, 
in-16.  Tous  ces  opuscules  sont  en  vers,  excepté  le  Miroir 
de  vertu.  On  connaît  encore  de  lui  : Traité  du  bien  et 
utilité  de  la  paix,  et  des  maux  provenant  de  la  guerre,  en 
vers  alexandrins,  1868,  in-8®,  etc. 

IIABERT  (Suzanne),  fille  de  François  et  sœur  du 
précédent,  avait  étudié  les  langues  orientales,  les  langues 
vivantes,  la  idiilosophie  cl  surtout  la  théologie.  Elle 
épousa  Ch.  Dujardin,  oflicier  du  roi  Henri  111.  Devenue 
veuve,  elle  se  retira  dans  la  maison  des  bénédictins  de 
Ville-rÉvéque,  et  y mourut  en  1655.  Elle  a laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  ascétiques. 

HABERT{Isaac),  fi’ère  de  la  précédente, publia  à 22ans 
un  volume  d'OEuvres  poétiques , Paris,  1882,  in-4°;  et 
en  1888,  3 livres  des  Météores,  en  vers  héroïques,  ou- 
vrage curieux,  et  qui  prouve  une  connaissance  approfon- 
die de  la  Physiiiuc  d’Aristote. 

IIARERT  (IsAAc),  fils  du  précédent,  cl  l’un  des  plus 
ardents  adveisaircs  des  jansénistes,  fut  docteur  de  Sor- 


j bonne,  évêque  de  Vabres  en  1648,  et  mourut  d’apo- 
! plexie  à Ponl-dc-Salars  près  de  Uhodez,  le  18  septembre 
j 1668.  On  connaît  de  lui,  cuire  autres  ouvrages  : Défense 
de  la  théologie  des  Pères  grecs  sur  la  grâce,  1646  ; Liber 
poutificalis  gr.  et  Int.  citm  notis,  Paris,  1643,  in-fol.;  un 
grand  nombre  d’écrits  contre  \c  jansénisme  ; cl  un  recueil 
de  Poésies  latines,  des  Hymnes,  des  Sylves,  etc. 

HABERT  (Pierre),  médecin  de  Monsieur,  duc  d’Or- 
léans, a publié  : la  Chasse  du  lièvre  avec  des  lévriers, 
1899,  in-4“  ; la  Chasse  du  loup,  en  vers,  Paris,  1624, 
in-4®  ; Des  vertus  et  propriétés  des  eaux  minérales  d’Au- 
tcuil,  ibid.,  1628,  in-8”. 

HABERT  (Philippe),  l’un  des  premiers  membres  de 
l’Académie  française,  né  à Paris  vers  1608,  fil  ses  éludes 
d’une  manière  brillante  ; et,  quoique  engagé  dans  l’état 
militaire,  il  continua  toute  sa  vie  de  cultiver  les  lettres. 

II  faisait  partie  de  la  réunion  des  beaux  esprits  qui  s’as- 
semblaient dans  la  maison  de  Conrart;  et  il  fut  un  des 
membres  chargés  de  l’examen  du  projet  présenté  au  car- 
dinal de  Uichelieu,  pour  l’organisation  de  l’Académie.  | 
Nommé  par  le  maréchal  de  la  Meilicraye  commissaire  de  I 
l’artillerie,  il  se  signala  dans  diverses  cx|)édilions,  prit  i| 
part  à plusieurs  batailles,  et  fut  écrasé  en  1657,  au  siège  ;i 
d’Eininerick  en  Hainaul,  sous  les  ruines  d’une  muraille,  i 
renversée  par  l’exiilosion  d’un  tonneau  de  poudre,  auquel  ] 
un  soldat  avait  mis  le  feu  par  imprudence.  Il  n’était  alors  \ 
âgé  que  de  32  ans.  L’Académie  chargea  Gombaud  de  | 
composer  son  Eloge,  et  Chapelain  son  épitaphe.  Il  eut  j 
pour  successeur  Jacques  Esprit.  On  a de  lui;/e  Temple  de  J 
la  mort,  poeme  d’environ  500  vers,  Paris,  1657,  in-8“.  1 

HABERT  (Germain),  frère  du  précédent,  abhé  de  1 
Saint-Vigor  de  Cérisy,  né  à Paris  en  1610,  mort  en 
1683,  fut,  comme  son  fi'èrc,  membre  de  l’Académie  fran- 
çaisc  dès  sa  fondation.  On  connaît  de  lui  : la  Mélamor- 
phase  des  yeux  de  Philis  en  astres,  jtoeme,  Paris,  1639,  I 
in-8»  ; des  Poésies  diverses  ; une  Oraison  funèbre  du  car- 
dinal de  Bichclicu. 

HABERT  (Nicolas),  religieux  bénédictin  de  l’abbaye 
de  Mouzon,  au  diocèse  de  Reims,  fut  élu  prieur  claustral 
de  celle  abbaye  en  1608.  Il  y mourut  en  1658,  peu  de  i 
temps  avant  que  la  réforme  de  Saint-Vannes  y fût  intro- 
duite. 11  est  auteur  d’une  Chronique  latine  de  l’abbaye  de 
Mbuzon,  Charleville,  1628,  in-8". 

HABERT  (...),  prémonlré  de  la  réforme  de  cet  or- 
dre, vivait  dans  la  première  moitié  du  18e  siècle.  Ou  a 
de  lui  un  ouvrage  en  2 tomes,  entrepris  spécialement 
pour  jeter  de  la  lumière  sur  ce  qu’étaient,  sous  la  première 
et  la  deuxième  race,  les  mariages  des  princes  Francs, 
qu’on  voit  avoir  plusieurs  femmes  à la  fuis. 

HABERT  (Louis),  docteur  de  Sorbonne,  grand  vi- 
caire de  Luçon,  d’Auxerre , de  Verdun,  cl  enfin  de  Châ- 
lons-sur-Marne, né  à Blois  en  1658,  mort  le  7 avril  1718, 
s’était  montré  un  des  jilus  ojiposants  à la  bulle  Unigeni- 
tus; aussi  fut-il  exilé  par  Louis  XIV’.  On  a de  lui  : 
Theologia  dogmalica  et  moralis  ad  usuin  seminarii  cala- 
launcnsis,  Lyon,  1709,  6 vol.  10-8°,  et  un  7®‘cn  1712; 
Traité  de  la  pénitence,  ou  Pratique  de  Verdun,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimé,  etc. 

HARICOT  (Nicolas),  anatomiste,  né  vers  1880  à 
Bonny  dans  le  Gâlinais,  étudia  la  chirurgie  à Paris  et  fut 
attaché  à rHôlcl-Dieu  cl  aux  armées.  11  mourut  le  17  juin 
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16:24.  On  liiidoil:  Problèmes  sur  la  nature,  préservation 
et  cure  de  la  maladie  pestilentielle,  Paris,  1607  ; la  Se- 
maine, ou  Pratique  astronomique,  ibid.,  1620;  Paradoxe 
myologiste,  etc.,  ibid.,  1610;  Gigantosléologie,  ou  Dis- 
cours des  os  d'un  géant,  ibid.,  1615  ; cet  opuscule  fut  le 
signal  de  la  querelle  sur  les  géants,  provoquée  par  la  pré- 
tendue decouverte  des  os  de  Teutobochus  au  cbâlcau  de 
Langon  en  Dauphiné  (voyez  l’article  BASSÜT). 

lIABIIVGTOiN  (Thomas),  né  en  1560  et  mort  en 
1647,  fut  impliqué  dans  la  conspiration  des  poudres  sous 
Jacques  P'',  mais  obtint  sa  grâce  : il  a laissé  des  collec- 
tions manuscrites  qui  ont  formé  la  base  de  riiistoirc  du 
comté  de  Worcester,  donnée  par  le  docteur  Nash.  On  a 
de  lui  une  traduction  en  anglais  de  la  lettre  de  Guillaume 
le  Breton  : De  excidio  et  coîtquestti  Britanniœ , Londres, 
1658,  in-8“. 

HABINGTON  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
poète  anglais,  né  à Ilindlip  (comté  de  Worcester), 
en  1605,  fut  élevé  en  France,  et  mourut  le  15  novem- 
bre 1645.  On  connaît  de  lui  (en  anglais),  la  lîcine  d'A- 
ragon, tragi-comédie,  1640;  Observations  sur  l’histoire, 
1641,  in-8o;  Histoire  d’Edouard  IV,  1640,  in-fol.  ; un 
recueil  de  poésies  diverses  sous  le  titre  de  Castnra,  nom 
que  ce  poêle  donnait  à sa  femme,  Londres,  1655,  in-8''. 

UABIS,  un  des  plus  anciens  rois  de  l’Espagne,  selon 
Justin,  civilisa  ce  jiays  encore  barbare  et  fut  le  chef  d’une 
dynastie  qui  régna  plusieurs  siècles.' 

IIABYB  (Aly-Ben-Moiiamed),  né  dans  le  9®  siècle  de 
l’ère  cbréticnnne  (5®  de  l’hégire),  se  disait  descendant 
d’Ali,  gendre  de  Mahomet.  S’étant  mis  à la  tête  d’un 
parti,  il  se  rendit  maître  de  Bassora  vers  l’an  256  de 
l’hégire,  en  chassa  le  calife  Motamed,  et  fonda  une  nou- 
velle ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Mokblarah.  Mo- 
walTak,  frère  de  Motamed,  vint  l’attaquer,  défit  scs 
troupes,  et  le  mit  à mort  l’an  270  de  l’hégire  (885 
de  J.  C.). 

IIAÇAN,  5®  calife,  fils  d’Ali  et  de  Falime,  dut  son 
nom  qui  signifie  Beau,  à Mahomet  son  aïeul  qui  lui  por- 
tait une  grande  alTcction.  Fîlu  calife  l’an  40  de  l’hégire 
(660  de  J.  G.),  il  se  mit,  bien  malgré  lui,  en  campagne 
contre  Moawyab  qui  avait  été  reconnu  calife  en  Syrie 
et  en  Egypte.  L'nc  mutinerie  de  scs  troupes  le  détermina 
à proposer  à son  rival  des  conditions  auxquelles  il  con- 
sentait à se  démettre  du  pouvoir  suprême.  Il  abdiqua 
publiquement  et  se  retira  à Médine  jouissant  d’un  revenu 
de  j)lus  de  o millions  qu’il  employait  presque  entière- 
ment en  œuvres  de  bienfaisance.  Moawyab  voulant  ren- 
dre le  califat  héréditaire  dans  sa  famille,  son  fils  Yezid 
corrompit  une  esclave  ou  même  une  des  femmes  d’Haçan, 
qui  fut  em)ioisonné  l’an  49  de  l’bégire  (669  de  J.  C.). 

UAÇAj>-BEI>-ALllAÇATV  (Abou-Aly).  Voyez  AL- 
IIAÇAA. 

IIAÇA]\  AL-SAIMIADJY,  9®  et  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Zerïdes  ou  Sanbandjides,  qui  avait  régné 
sur  la  côte  septentrionale  d’Afrique  , depuis  Tripoli  jus- 
qu’à Alger,  sortait  à peine  de  radolcsccncc,  lorsque  en 
515  de  riiégirc  (1121  de  J.  C.) , il  succéda  h son  père 
Aly  dont  il  était  le  12®  fils  et  qui  l’avait  laissé  sous  la  tu- 
telle d’un  fidèle  eunuque.  Mais  bientôt  la  mort  de  ce  mi- 
nistre et  l’ambition  de  ceux  qui  prétendaient  à sa  place, 
suscitèrent  des  factions  et  des  troubles  à la  cour  et  dans 


les  provinces,  et  fournirent  à Roger,  roi  de  Sicile,  l’occa- 
sion de  réaliser  le  projet  qu’il  avait  manifesté  d’étendre 
scs  conquêtes  en  Afrique.  Il  s’empara  d’abord,  en  1155, 
de  l’île  dcDjerb.  Repoussé  devant  Tripoli  par  les  troupes 
de  Haçan , il  prit  sa  revanche,  en  1144 , en  se  rendant 
maître  de  Bursac  (l’ancienne  Tubursica).  11  revint  assiéger 
Tripoli,  par  terre  et  par  mer,  en  1146,  et  la  prit  par 
escalade  au  bout  de  trois  jours,  tandis  que  les  habitants, 
au  lieu  de  défendre  leurs  remparts,  se  battaient  entre  eux, 
dans  les  rues,  pour  le  nouveau  souverain  que  cbacunedes 
deux  factions  voulait  se  donner.  Aux  malheurs  du  règne 
de  Haçan  se  joignit  une  cruelle  famine,  dont  les  ravages 
furent  si  horribles,  en  1147,  qu’ils  facilitèrent  une  nou- 
velle expédition  du  roi  de  Sicile.  George,  son  amiral,  prit 
l’îlede  Cossyre  (aujourd’hui  Pantalaria),  et  parut  devant 
Mahdyah.  Haçan  abandonna  sa  capitale,  emmena  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  esclaves  et  emporta  une  partie 
de  ses  trésors.  Un  grand  nombre  d’habitants  ayant  imité 
son  exemple  , les  Siciliens  entrèrent  sans  résistance  dans 
la  ville  qu’ils  livrèrent  au  pillager  La  conquête  de  quel- 
ques antres  places  les  rendit  maîtres  de  toute  la  côte, 
depuis  Tripoli  jusqu’à  Tunis  , et  de  tout  l’intérieur,  de- 
puis les  déserts  d’Al'Garb  jusqu’à  celui  de  Raïrowan.  La 
dynastie  des  Zeïrides,  qui  avait  duré  177  ans,  ayant  ainsi 
pris  fin,  Haçan  se  relira  chez  un  émir  arabe,  dans  l’in- 
tention de  se  rendre  auprès  du  calife  d’Egypte.  Comme 
la  route  était  peu  sûre,  il  prit  celle  de  Boujic,  où  régnait 
son  parent  Yahia  , prince  de  la  dynastie  des  Ilamadides, 
dontlesEtatsétaientun  démembrement  de  ceux  des  Zcïri- 
des.  Mais  il  ne  put  être  admis  en  sa  présence,  et  fut  conduit 
sous  bonne  escorte  à Alger  , où  il  demeura  en  surveil- 
lance avec  sa  famille  jusqu’à  la  prise  de  celle  ville  et  la 
destruction  de  la  dynastie  des  Ilamadides,  en  1152,  par 
Abd-el-Moumen,  roi  de  Maroc.  Haçan  alla  au-devant  de  ce 
monarque  qui  l’accueillit  avec  bienveillance  et  l’emmena  à 
Maroc,  où  il  s’unit  avec  lui  par  des  mariages.  Haçan  sui- 
vit son  nouvel  allié  au  siège  de  Mahdyah  qui  fut  reprise 
sur  les  chrétiens  en  555  (1160).  Remis  alors  en  posses- 
sion de  son  ancienne  capitale,  il  la  fit  gouverner  comme 
vassal  de  la  dynastie  des  AI-Mohades,  fondée  par  Abd-cl- 
Moumen,  mais  il  continua  de  résider  à Maroc,  où  il  finit 
ses  jours^dans  l’obscurité. 

HAÇAN  BEN  SABBAH  ou  HAÇAN,  fils  d’Aly, 
chef  de  la  secte  des  Ismaéliens  connus  dans  l’histoire  des 
croisades  sous  le  nom  d’Assns.siws,  se  prétendait  issu 
d’Aly,  gendre  de  Mahomet  par  Ismaël , fils  de  Djafar-el- 
sadic.  La  véi’ilé  est  qu’il  vit  le  jour  dans  un  village  de  la 
dépendance  île  Rey,  ville  de  Perse,  où  sa  famille  résidait 
depuis  longtemps.  Son  père  professait  la  secte  des  Chiites, 
et  lui  en  donna  de  bonne  heure  les  principes  : toutefois, 
voulant  détourner  les  doutes  qui  s’étaient  élevés  sur  la 
pureté  de  sa  croyance,  illejilaça  à Nichapour,  chez  l’imam 
Mowalfek  eddin.  Ce  fut  là  que  Haçan  fit  connaissance 
avec  le  célèbre  Nizam-elmulk,  qui  devint  par  la  suite 
vizir  de  Mélik-Schah.  Us  convinrent  un  jour,  que  la  for- 
tune qui  arriverait  à l’un,  serait  commune  aux  deux 
autres.  Leurs  études  achevées,  ils  se  séparèrent;  et  cha- 
cun d’eux  suivit  une  carrière  différente.  La  fortune  se 
montra  favorable  à Nizam-elmulk,  et  le  porta,  sous  le 
règne  du  sultan  Alp-Arslan,  à la  seconde  place  de  l’em- 
pire, qu’il  conserva  sous  Mélik-Schah.  Haçan,  dont  la  vie 
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s’ctait  écoulée  jusqu’alors  dans  l’obscurité,  vint  le  trou- 
ver, et  rappela  au  ministre  l’engagement  qu’ils  avaient 
contracté  chez  l’imam  RIowalTek-cddin,  le  sommant,  en 
quelque  sorte,  de  l’exécuter.  Nizam-elmulk,  fidèle  à sa 
parole,  introduisit  Haçan  auprès  du  sultan,  lui  assigna 
une  dignité  et  des  titres  convenables,  et  par  l’éloge  (pi’il 
fit  de  ses  belles  qualités,  lui  obtint  le  rang  de  ministre. 
Ilaçan  ne  reconnut  cette  conduite  généreuse  qu’en  tra- 
vaillant à la  ruine  de  son  bienfaiteur  ; et  quel  que  fût  le 
talent  qu’il  manifesta,  ses  procédés  inspirèrent  un  tel 
mépris  pour  sa  personne,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  hon- 
teusement la  cour.  Avant  ou  après  cette  mésaventure, 
Ilaçan,  ayant  eu  de  fréquents  entretiens  avec  un  Ismaé- 
lien, se  convertit  à sa  secte.  Il  la  propagea  avec  tant  d’ar- 
deur et  de  succès,  qu’il  pourrait  presque  en  cire  regardé 
comme  le  fondateur  dans  la  Perse.  Ses  talents  l’ayant  fait 
distinguer,  le  schelikh  Abd-eliuélik,  daï  ou  missionnaire 
princi|)al  des  Ismaéliens  dans  l’irac,  lui  confia  le  soin  de 
former  de  nouveaux  adeptes,  et  l’envoya  en  Égypte  vers 
l’imam  Mostanser-billali.  Ilaçans’acquit  les  bonnes  grâces 
de  Mostanser,  et  parvint  auprès  de  lui  à un  tel  crédit, 
que  le  généralissime  des  troupes  d’Égypte  en  prit  de 
l’ombrage,  et  voulut  le  pcrdi  c.  Le  prince  ayant  refusé  de 
l’éloigner  de  la  cour,  Haçan  fut  saisi  à l’improviste  par 
ses  ennemis,  et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  voguait  vers 
l’Afrique.  Après  avoir  erré  (|uelque  temps  sur  la  Médi- 
terranée, il  fut  poussé  sur  les  côtes  de  Syrie.  Étant  dé- 
barqué, il  se  rendit  à Alep  , passa  de  là  dans  la  Perse, 
dont  il  parcourut  plusieurs  provinces,  prêchant  sa  doc- 
trine, augmentant  le  nombre  de  ses  prosélytes,  tant  par 
ses  insinuations  et  son  éloquence  que  par  celles  de  ses 
missionnaires  : il  s’empara  enfin,  en  1091,  du  château 
d’Alaniout,  aux  environs  de  Gasbin  dans  l’Irac-adjémy. 
Il  s’y  fortifia  et  étendit  de  là  sa  puissance  sur  les  districts 
voisins,  faisant  construire  des  châteaux  dans  les  endroits 
qui  lui  paraissaient  convenables.  Les  émirs  de  Mélik- 
Schah,  effrayés  des  progrès  de  la  secte  des  Ismaéliens, 
craignirent  pour  eux-mêmes.  Le  sultan,  instruit  île  l’état 
des  choses,  envoya  des  troupes  faire  le  siège  d’Alamonlj 
mais  Haçan  sut  inspirer  un  tel  enthousiasme  à scs  parti- 
sans, qu’ils  supportèrent  les  plus  cruelles  ])rivalions  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  et  triomphèrent  des  assiégeants 
autant  par  leur  constance  que  par  leur  courage.  Nizani- 
clmulk  périt  assassiné  par  un  émissaire  de  Haçan.  Mélik- 
Scliah  suivit  de  près  son  ministre  au  tombeau.  Les  trou- 
bles qui  survinrent  aussitôt  après  cette  mort,  favorisèrent 
la  propagation  de  la  doctrine  Ismaélienne.  Mohamed,  fils 
de  Barkiarok,  étant  parvenu  au  trône,  donna  ordre  à 
l’atabck  Nouchtégin  de  marcher  contre  les  Ismaéliens,  et 
de  s’emparer  des  châteaux  importants  d’Alamout  et  de 
Roudbar.  L’alabck  obéit  au  sultan , et  assiégea  les  deux 
châteaux.  On  se  battit  de  part  et  d’autre  pendant  un  an  ; 
et  au  moment  où  l’alabck  allait  recueillir  les  fruits  de 
son  expédition,  le  sultan  Mohamed  mourut,  et  les  troupes 
se  débandèrent.  Sindjar  tenta  de  nouveau  de  détruire  les 
Ismaéliens.  Haçan,  prévoyant  qu’il  ne  pourrait  résister  à 
cette  nouvelle  attaque,  eut  recours  à la  ruse.  Il  séduisit 
un  esclave  qui,  tandis  que  le  prince  était  endormi,  en- 
fonça dans  la  terre,  près  de  sa  tête,  un  stylet  aiguisé. 
Lorsque  Sindjar  vit  le  poignard  à son  réveil,  il  fut  saisi 
de  frayeur.  Quelques  jours  après  cet  événement,  Haçan 


lui  écrivit  : « Si  l’on  n’avait  point  de  bonnes  intentions 
pour  le  sultan,  on  aurait  plongé  dans  son  sein  le  poignard 
qu’on  a enfoncé  dans  la  terre  près  de  sa  tête.  » Sindjar 
fit  la  paix  avec  Ilaçan,  et  lui  assigna  même  des  revenus 
sur  Coumis.  Ce  traité  ne  servit  qu’à  étendre  la  puissance 
du  chef  des  Ismaéliens.  Haçan  mourut  le  26  de  djoii- 
madi  Rr,  618  de  l’hégire  (1124  de  J.  C.),  laissant  à Bii- 
zui  kamid  la  puissance  dont  il  jouissait  parmi  ses  sectaires. 
Nous  rapporterons  un  trait  qui  fera  mieux  connaître  ce 
personnage.  Le  daï,  missionnaire  du  Couhestan,  ayant 
péri  assassiné,  quelques  personnes  attribuèrent  ce  meur- 
tre au  fils  de  Haçan  ; et  sur  ce  simple  soupçon , Haçan 
ordonna  sa  mort.  Son  autre  fils  ayant  été  accusé  de  boire 
du  vin,  il  le  fit  aussi  mourir.  Son  but,  en  agissant  ainsi, 
était  de  prouver  au  peuple  qu’en  invitant  les  hommes  à 
embrasser  sa  doctrine,  il  n’avait  point  pour  objet  de 
transmettre  l’autorité  à scs  fils.  On  dit  (|uc,  ))cndant 
ans  que  Haçan  habita  Alamout,  il  ne  sortit  que  2 fois 
de  son  apparteinent  pour  monter  sur  la  terrasse  de  son 
palais,  et  qu’il  ne  se  transporta  jamais  hors  de  la  place, 
étant  continuellement  occupé  à régler  les  affaires  du  gou- 
vernement, ou  bien  à composer  des  traités  dogmatiques, 
conformes  à sa  doctrine.  11  incitait  un  tel  soin  .à  conserver 
la  puretéextérieure  de  la  religion  musulmane, qu’ilchassa, 
dit-on,  du  château,  une  personne  qui  y avait  joué  de  la 
flûte.  On  a dit  plus  haut  que  les  Ismaéliens  portaient 
aussi  le  nomd’Assassins.  Ce  ne  fut  probablement  qu’après 
Haçan,  qu’ils  reçurent  celle  dénomination.  Assassins  est 
la  corruption  du  mot  arabe  llacliychij  ou  Uachycliyna , 
il  fut  donné  aux  Ismaéliens , à cause  de  l’usage  iiu’ils 
faisaient  de  la  boisson  apiielée  hachychuh.  C’était  au 
moyen  de  ce  breuvage,  que  le  chef  des  Ismaéliens,  procu- 
rant à ses  jeunes  adeptes  des  visions  agréables,  les  trans- 
portait dans  des  lieux  enchantés,  exaltait  leur  fanatisme 
et  leur  dévouement  à un  tel  point,  que  la  mort  leur  jia- 
raissait  le  premier  degré  de  la  félicité,  enfin  les  amenait 
à se  soumettre  aveuglément  à tous  les  ordres  de  leurs 
chefs.  C’était  à l’aide  de  ces  mêmes  hommes,  connus  sous 
le  nom  de  fédaï,  que  Haçan  se  défit,  par  le  poignard,  des 
personnages  dont  il  avait  le  jilus  à craindre.  Scs  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple  ; cl  bientôt  les  Assassins  de- 
vinrent dans  l’Occident  un  objet  de  terreur , comme  ils 
l’étaient  dans  l’Oident.  Quant  à la  dénomination  dcKû'MJ! 
de  la  montagne,  donnée  par  les  historiens  français  aux 
successeurs  de  Haçan , elle  est  la  traduction  des  mots 
arabes  cheykh  el djebel,  seigneur  de  la  montagne.  Le  chef 
des  Ismaéliens  était  ainsi  nommé  , parce  qu’il  habitait  le 
château  d’Alamout,  situe  sur  une  montagne  et  environné 
d’arbres.  Outre  l’/Jistoire  des  Ismaéliens  eu  Perse,  par 
M.  .lourdain,  au  tome  IX  des  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, on  [leut  consulter  un  Mémoire  de  Silveslrc  de 
Sacy  sur  l’origine  du  mot  Assassin. 

U.iÇ.VN,  surnommé  litizurk  (le  Grand),  chef  de  la 
maison  des  //Aaniens,  était  un  des  généraux  d’Aldjyaptou, 
et  descendait  d’.\baca-Kan.  Il  épousa  Bagdad-khatoun  , 
fille  de  Djouban  ; et  cette  union  causa  en  partie  sa  for- 
tune. Possesseur  d’une  des  plus  belles  femmes  de  l’Asie, 
il  fut  obligé  de  la  céder  à Béhadur-kan,  qui  en  était  de- 
venu amoureux.  Une  faveur  cl  un  crédit  sans  bornes 
furent  le  prix  de  cette  condescendance.  Il  en  jouit  peu  ; 
car  le  prince,  ayant  entendu  dire  qu’il  avait  toujours  des 
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ri'laliuiis  avec  lia^dnd-khaloun , le  disgracia.  Peu  après, 
riiiiiocencc  de  Ilaçan  fut  reconnue  ; il  rentra  en  faveur, 
et  ol)lint  le  gouvernement  de  l’.\sie  Mineure.  Lorsque 
Uéhadur  mourut,  il  visa  à l’indépendance,  éleva  deux 
princes  mogols  sur  le  tronc,  fut  battu  par  [façan  Kut- 
cliiik  et  par  Achraf  ; ctifin,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
il  se  rendit  maître  de  Hagdad  , et  fut  le  fondateur  d’un 
nouvel  empire.  11  n’eut  point  cependant  une  autorité  ab- 
solue ; et  il  fallut  toujours  qu’il  la  disputât  aux  autres 
émirs.  Il  mourut  vers  l’an  l5bG,  laissant  la  couronne  à 
son  fils  .\véys  P’’’. 

IIAÇAN  (Kexnoün),  le  dernier  des  princes  Édrissites 
qui  ont  régné  en  Mauritanie,  succéda  à son  père,  tué 
|)ar  les  Espagnols  en  Obi.  Son  règne  fut,  comme  celui 
de  ses  prédécesseurs,  trouble  j)ar  les  invasions  redouta- 
bles des  Obaïdites  et  surtout  des  Ommiades  espagnols; 
enfin,  il  fut  obligé  de  céder  ses  Ëtats  à ces  derniers,  et  le 
calife  d’Espagne  le  fit  amener  à Cordoue.  Haçan  parvint 
à s’échapper,  se  réfugia  en  Égypte,  obtint  quelques 
troupes,  à la  tète  desquelles  il  s’efforça  de  rentrer  en 
Mauritanie  ; mais  eette  entreprise,  qui  lui  réussit  d’a- 
bord, lui  coûta  la  vie.  Il  fut  assassiné  par  les  Espagnols 
en  987. 

IIACCOU  (Jeax-Corxeili.e),  né  à Middclbourg  en 
1798,  suivit  les  cours  de  l’académie  de  dessin  de  cette 
ville,  cl  ajjprit  à peindre  chez  J.  H.  Koekkock.  Il  peignait 
avec  talent  les  hivers,  les  eaux  dormantes  garnies  de  vais- 
seaux, des  clairs  de  lune  et  surtout  des  paysages.  11  visita 
la  l'rance,  l’Allemàgne  et  la  Suisse,  s’établit  à Londres 
où  ses  productions  furent  recherchées  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1859. 

IIACUEIN-BEIX-IIASCIIEM.  Voyez  HAREM. 

II.VEHETTE  (Jea.x.ne),  héroïne  française,  eut  la 
l)lus  grande  pai't  aux  combats  glorieux  qui  sauvèrent  en 
juin  1472  la  ville  de  Beauvais,  assiégée  par  les  Bourgui- 
gnons; c’est  elle  qui,  la  première  sur  la  brèche,  une 
hache  ou  hachette  h la  main  , repoussa  les  assaillants,  et 
arracha  leur  étendard  déjà  planté  sur  les  remparts, 
l.ouis  XI,  en  récompense  du  dévouement  des  femmes  de 
Beauvais,  leur  fit  expédier  collectivement  des  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  ordonne  que  tous  les  ans,  au  jour 
de  la  fêle  ])atronale  de  la  ville,  elles  précédei’ont  les 
hommes  dans  la  ])roccssion.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  véritable  nom  de  cette  héroïne  : elle  est 
désignée  tantôt  sons  celui  de  Jeanne  Fouqnet  ou  Four- 
quet,  tantôt  sous  celui  de  Jeanne  Laine.  Son  surnom  de 
Jeanne  Hachette  a prévalu. 

HACHETTE  ( Jean- Nicolas-Pierre)  , membre  de 
l’Institut,  jirofesseur  à la  faculté  des  sciences,  était  né  à 
Mézières  le  G mai  I7G9.  Dès  l’âge  de  23  ans,  il  obtint  au 
concours  la  chaire  d’hydrographie,  vacante  à Collioure, 
où  il  rédigea  plusieurs  Mémoires,  qui  le  firent  distinguer 
par  Monge,  alors  ministre  de  la  marine.  Envoyé  d’abord 
comme  professeur  à Mézières,  il  seconda  puissamment 
Monge  et  Guy  ton  de  Morveau  dans  l’organisation  de  l’é- 
cole polytechnique,  où,  en  1795,  il  fut  appelé  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  de  géométrie  descriptive,  qu’il 
occupa  jusqu’en  I8IC.  A cette  époque,  il  perdit  sa  chaire, 
et  deux  fois  le  gouvernement  refusa  d’approuver  son 
élection  à l’Académie  des  sciences,  où  il  ne  put  entrer 
que  depuis  1830.  I.cs  sociétés  savantes  dont  il  faisait  (lar- 


lie  lui  doivent  un  grand  nombre  de  beaux  travaux , no- 
tamment la  Société  d’agriculture  et  la  Société  d’encou- 
ragement, dont  il  eniichit  les  Mémoires  de  Rapports  sui- 
les  irrigations,  les  machines  hydrauliques , les  charrues, 
les  machines  à battre,  etc.,  les  tuyaux  de  conduite  des 
eaux,  etc.,  etc.  Il  a publié  plusieurs  ouvrages  très-im- 
portants, entre  autres  un  Traité  élémentaire  des  machines, 
4®  édition,  1827,  in-4‘>,  figures.  Il  avait,  dès  1808,  ré- 
digé, à l’usage  de  ses  élèves,  le  Programme  raisonné  d’un 
cours  de  machines.  11  communiqua  à la  Société  philoma- 
thique des  Mémoires  sur  ta  mesure  delà  force  tangenticUe 
dans  les  machines  à arbre  tournant;  sur  une  nouvelle 
machine  dynamométrique , et  sur  les  effets  dynaniométri- 
ques  de  la  poudre  it  canon  mesurée  sur  les  éprouvettes  à 
ressort.  Il  communiqua  à l’Institut  des  Mémoires  pour  la. 
conversion  du  fer  en  acier,  sur  la  faculté  ignifère  des  piles 
voltaïques  à grandes  surfaces , sur  les  piles  électriques  sè- 
ches, sur  un  nouveau  doubleur  d’élcctricité.  Il  fit  paraître 
en.  i813  un  ouvrage  contenant  la  Théorie  complète  des 
surfaces  dti  second  degré,  qu’il  avait  rédigée  en  commun 
avec  Monge,  ainsi  que  la  Collection  des  épures  gravées 
pour  l’enseignement  de  la  géométrie  descriptive.  Enfin  plus 
de  30  articles  sur  des  sujets  nouveaux  furent  insérés  par 
lui  dans  la  Correspondance  de  l’école  polytechnique,  dont  il 
avait  commencé  la  publication  en  1804.  Ce  savant  dis- 
tingué mourut  à Paris  le  IG  janvier  1834. 

HACHETTE  DES  PORTES  (Henrj),  né  en  1712 
au  diocèse  de  Reims,  fut  nommé  en  1758  chanoine  de  la 
cathédrale  de  celte  ville,  et  en  1748  visiteur  des  car- 
mélites, fonctions  qu’il  remplit  pendant  plus  de  50  ans. 
En  1749,  il  fut  nommé  à l’abbaye  de  Vermand,  ordre 
des  Prémontrés,  puis  évêque  de  Sidon  in  partibus.  A la 
révolution  il  se  retira  dans  le  comté  de  Nice,  puis  en 
Piémont,  et,  en  1794,  à Bologne  où  il  mourut  quelque 
temps  après.  On  a de  lui:  un  catéchisme  sur  les  affairesdu 
temps  ; la  Dévotion  au  cœur  de  Marie,  nouvelle  édition, 
1825,  in-18. 

HACRAERT  (Jean),  peintre  et  graveur,  né  en  1G55 
à Amsterdam,  mort  dans  les  dernières  années  du  l?^  siè- 
cle, s’est  exercé  dans  le  genre  du  paysage,  où  il  excel- 
lait. Ses  tableaux,  très-rares,  et  dont  Adrien  de  Velde  a 
peint  les  figures,  sont  recherchés  des  amateurs.  On  cite 
comme  scs  principales  compositions  : l'Entrée  de  la  ville 
de  Gorcum,  gravé  sur  son  dessin  par  Clément  de  Jonghe  ; 
le  Chemin;  le  Ruisseau  ; l’Arbre  incliné;  les  quatre  Ar- 
bres; le  Rocher,  etc.,  également  gravés. 

IIACRERT  ( Philippe)  , né  à Prcnzlau  dans  la  pro- 
vince prussienne  d’Uckermark , en  1737,  était  fils  d’un 
peintre  de  portraits,  llcommcnça  sous  la  direction deson 
père  à peindre  des  Heurs.  Un  oncle  , chez  lequel  il  fut 
envoyé  à Berlin,  ne  l’employa  qu’à  décorer  les  apparte- 
ments ; mais  le  directeur  de  l’académie  de  Berlin,  nomme 
Lesueur,  le  détermina  à s’adonner  spécialement  à la  pein- 
ture du  paysage.  Ayant  copié  pendant  quelque  temps  les 
chefs-d’œuvre  des  grands  paysagistes,  il  aborda  hardiment 
la  nature,  et  esquissa  beaucoup  de  sites,  non-seulement 
de  la  Prusse , mais  aussi  de  la  contrée  maritime  de  Po- 
méranie, où  il  se  rendit  en  17G2.Enl7G5,  il  partit  pour 
Hambourg,  et  s’y  embarqua  pour  la  France,  où  il  acquit 
de  la  réputation  par  ses  paysages  en  gouache  qui  eurent 
du  succès  à Paris,  et  y trouvèrent  un  bon  crédit.  Son 
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frère  Jean  étant  venu  le  rejoindre  dans  celte  capitale, 
tous  les  deux  travaillèrent  dans  le  goût  du  temps  pour 
rornenient  des  boudoirs  et  cabinets.  Ils  allèrent  en- 
suite en  Italie,  et  dès  leur  arrivée  à Uoinc,  à la  lin  de 
1768  , ils  reçurent  une  foule  de  commandes.  Dans  scs 
excursions  aux  environs  de  Rome,  Philijipc  exécuta  des 
paysages,  surtout  de  vues  de  Tivoli,  dont  quelques-uns 
se  trouvent  maintenant  dans  les  grands  musées.  Le  géné- 
ral Scbouvaloff  lui  proposa  , en  1771  , d’exécuter  pour 
l’impératrice  Catherine  12  grands  tableaux  rc])résenlant 
la  victoire  navale  des  Russes  sur  les  Turcs  à Tchesiné. 
l.c  vainqueur  Alexis  Orlow  entra  vers  ce  temps  avec  sa 
Hotte  dans  le  port  de  Livourne.  Pour  mettre  l’arlislc  à 
même  de  mieuxrepréscnter  l’explosiondu  vaisseau  amiral, 
il  résolut  de  faire  sauter  devant  lui , hors  de  la  rade  de 
Livourne,  une  vieille  frégate.  L’elTel  fut  magnin(]ue,  et 
Hackert  corrigea  son  esquisse  d’après  ce  qu’il  venait  de 
voir,  llackcrt  cependant  avait  achevé,  avec  l’aide  de  son 
frère , plusieurs  tableaux  et  beaucoup  d’esquisses  et  de 
dessins , commandés  par  des  Anglais.  Jean  Hackert  se 
chargea,  en  1772,  de  les  porter  eu  Angleterre;  le  mal- 
heureux jeune  homme  y mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée.  Philippe  fit  venir  successivement  trois  autres 
frères.  Le  plus  jeune.  George,  graveur,  resta  avec  lui, 
et  lui  fut  utile  pour  les  copies  de  scs  tableaux.  Ils  établi- 
rent une  imprimerie  en  taille-douce,  et  donnèrent  meme 
lieu  à l’entreprise  d’une  papeterie  pour  les  gravures.  La 
eour  de  Russie  ayant  désiré  avoir  quelques  vues  de  Na- 
ples, Philippe  se  rendit  dans  ce  pays  en  1782.  C’est  alors 
que  le  roi , dans  ses  chasses,  le  vit  dessiner,  voulut  avoir 
toutes  ses  éludes,  et  l’engagea  à travailler  pour  lui,  et 
surtout  à peindre  ses  chasses,  le  principal  amusement  de 
ce  prince.  Malheureusement  Ferdinand  était  avare,  cl 
faisait  perdre  à l’artiste  un  temps  précieux,  llackcrt  re- 
tourna à Rome  ; mais  le  roi  l’ayant  pris  en  alfection , 
l’engagea,  eu  1786,  formellement  avec  son  frère,  en  qua- 
lité de  peintres  de  la  cour,  et  leur  accorda  un  logement 
cl  la  table  au  palais.  Dès  lors  Philippe  fut  en  grande  fa- 
veur. En  dépit  des  intrigues  de  cour,  il  réussit  à faire 
établir  une  papeterie  pour  les  estampes,  comme  il  avait 
fait  à Rome.  Son  frère  Geoi’gc  forma  les  premiers  élèves 
napolitains  dans  l’art  de  la  gravure.  Plusieurs  années 
s’écoulèrent  pour  Philippe  dans  l’état  le  plus  tranquille. 
Son  bonheur  fut  troublé  à la  fin  du  siècle  ])ar  la  révolu- 
tion que  l’entrée  désarmées  républicaines  dcFrance  opéra 
dansl’Ilalic.  La  famille  royale  ayant  été  obligée  de  s’enfuir 
en  Sicile  dut  abandonner  ses  pensionnaires  ; Hackert  ne 
trouvant  plus  de  sûreté  auprès  d’un  peuple  exaspéré,  qui 
le  prit  pour  un  révolutionnaire,  parce  qu’il  était  traité  avec 
égard  par  les  généraux  français,  se  retira  à Florence.  Il 
avait  acheté  dans  ce  pays  un  bien  de  campagne,  espérant 
y continuer  ses  travaux  ; il  ne  put  jouir  que  deux  ans  de 
cette  retraite  agréable.  Il  y mourut  d’apoplexie  en  1807. 
Ce  laborieux  artiste  a |)roduit  une  quantité  innombrable 
d’ouvrages.  Il  a laissé  quelques  écrits  : une  lettre  au  che- 
valier llamilton  SuU’  uso  dellu  vcmice  nella  pillitm,  1 788  ; 
des  fragments  Sur  la  peinture  de  paysage  que  Goethe  a 
j)ublics  à la  suite  d’une  notice  sur  l’auteur,  Slutigard, 
1811.  On  cite,  parmi  ses  compositions  ; 21  V'ues 
de  la  Poméranie,  etc.,  in-A",  travesties;  ii  de  Suède  ; 
6 de  IS'ormaudie  ; 4 du  royaume  de  Naples;  des  Etudes 


d’arbres,  etc.,  gravées  à l’cau-forte  et  a la  pointe. — 
Les  frères  de  Philippe  Hackert  ont  tous  été  des  artistes. 
Chables-Lolis,  mort  en  Suisse  l’an  1 800,  après  avoir 
travaillé  pendant  quelques  années  avec  son  frère  à Rome, 
et  Jean-Théophile,  né  en  1744,  mort  en  .Angleterre  l’an 
1775,  se  sont  distingués  comme  peintres  de  paysages; 
Gl'illai’Me,  élève  de  Mengs,  né  en  1748  et  mort  à Saint- 
Pétersbourg  en  1780,  était  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits; enfin  George-Abraham,  né  en  1755,  s’était  adonné 
à la  gravure  ; on  a pu  voir  qu’il  a gravé  beaucoup  d’ou- 
vrages de  Philippe.  Il  est  mort  en  1805  à Florence,  où 
il  avait  ouvert  un  magasin  de  tableaux  et  d’estampes, 
après  sa  fuite  de  Naples. 

IIACKET  ou  ll-AGUET  (Guillaume),  fanatique 
anglais,  parcourut  l’Angleterre  vers  la  fin  du  15*  siècle, 
accompagné  de  Henri  Arthington  et  d’Edmond  Copinger. 
Tons  trois,  se  proclamant  prophètes  de  la  miséricorde  et 
du pigeincnt,  annonçaient  la  ruine  du  royaume  si  on  ne 
suivait  pas  leur  nouvelle  doctrine.  Ils  vinrent  à Londres, 
et  furent  arrêtés  : Arthington  obtint  sa  grâce;  Cojiinger 
se  laissa  mourir  en  jirison,  etllackel  fut  pendu  en  1502, 
ajipelant  un  miracle  à son  secours. 

IIACKET  (Jean),  évêque  de  Liehlield  et  Coventry, 
né  à Londres  en  1 592 , mort  en  1 670 , a publié  une 
comédie  latine:  Loyola,  1648;  des  Sermons,  1675, 
in-fol.,  et  laissé  une  V7e  de  l’arehevêque  Williams,  publiée 
par  les  soins  d’Ambroise  Philips,  1693,  in-fol.,  et 
1700,  in-8*. 

IIACKI,  abbé  de  Colbatz , fut  coadjuteur  d’OIiva, 
grand  aumônier  et  secrétaire  du  roi  de  Pologne,  vers  la 
fin  du  17®  siècle.  11  avait  établi  dans  son  abbaye  une 
fort  belle  imprimerie  qui  lui  servit  à publier,  en  1681  : 
Ordo  cqueslris  imperiulis  Angelicus,  aureatus , Conslan- 
linianus,  S.  Georgii,  1 vol.  in-8®. 

ll.ACRLCVT.  Foiyei;  II.AKLIJAT. 

I!  ACQUET  (Raltiiazar),  naturaliste,  né  an  Conquel 
en  Bretagne  en  1740,  passa  fort  jeune  dans  les  Etals 
d’Autriche,  s’y  fixa,  fut  successivement  professeur  de  chi- 
rurgie à Laybach  et  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  im- 
périale d’agriculture  et  des  arts,  puis  professeur  d’his- 
toire naturelle  à Lemberg,  et  enfin  membre  du  conseil 
des  mines  de  Vienne;  il  mouruldans cette  ville  le  10 jan- 
vier 1815.  11  avait  parcouru  à pied  tontes  les  parties  de 
la  monarchie  autrichienne.  Le  slavon  cl  l’allemand  lui 
étaient  familiers,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  écrits 
dans  cette  dernière  langue.  On  a de  lui  : Oryctographia 
curniolicu,  ou  Géographie  physique  de  la  Qirniole,  de 
l’Istrie  et  d’une  partie  des  pays  voisins,  Leipzig,  1778- 
1789,  4 vol.  in-4®,  cartes  et  figures;  Voyage  physico-po- 
litique dans  les  Alpes  dinariennes,  juliennes,  carniennes, 
rhétiqnesctnoriques,  fait  en  1781  et  1783,  Leipzig,  1685- 
1687,  4 vol.  in-8®;  Voyage  dans  les  Alpes  noriques,  rela- 
tif à la  physique  et  fait  de  1781  à 1786,  Nuremberg, 
1791,  2 vol.  in-8®;  Nouveau  voyage  physico-politique  fait 
en  1788  et  1789  dans  les  monts  Carpalhes  Duces  ou  sep- 
tentrionaux, ibid.,  1790,  4 vol.  iii-8®,  figures;  Voyage 
minéralogique  et  botanique  tlu  mont  Terglou  en  Carniole, 
au  mont  Glockner  en  Tyrol,  fuit  en  1779  et  1781, 
Vienne,  1784,  in-8®,  figures. 

U.VDANCülJllT  (Jérome),  astronome,  né  en  1748 
à Toulouse,  où  il  mourut  en  1800,  est  auteur  d’un  iMé- 
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moire  sur  888  cloiles  australes  invisibles  en  France,  con- 
serve manuscrit  aux  archives  du  lycée  de  Toulouse. 

IIADDICK  (André,  comte  de),  né  à l'utak  (Hongrie) 
en  1710,  quitta  l’élude  des  lois  pour  la  carrière  des 
armes,  servit  contre  la  Turquie,  contre  la  France,  et  sc 
distingua  dans  la  guerre  de  sept  ans  ; nommé  feld-maré- 
clial-licutcnant,  il  contribua  à la  défaite  du  roi  de  Prusse 
près  de  Goerlitz,  entra  par  surprise  dans  Berlin,  s’em- 
para de  Pirna  et  de  la  forteresse  de  Sonnenstein,  fut  fait 
général  de  cavalerie,  et  obtint  ensuite  le  gouvernement 
de  la  Transylvanie  et  de  la  Gallicie  ; enfin  élevé  à la  di- 
gnité de  feld-maréchal,  il  présida  le  conseil  de  guerre  à 
Vienne,  commanda  en  1789  l’armée  autrichienne  dans 
la  guerre  avec  les  Turcs,  et  mourut  le  12  mars  1790. 

UADDÜIM  (Walter),  savant  anglais,  né  en  1510 
d’une  famille  du  comté  de  Buckingham , fut  nommé  en 
1550  professeur  de  droit  civil  à l’univcisité  de  Cam- 
bridge, et  ensuite  professeur  de  rhétorique  et  orateur  de 
l’uuiversilé.  Le  zèle  qu’il  manifesta  pour  la  réformalion 
sous  le  règne  d’Édouard  VI,  lui  valut  la  place  de  princi- 
pal du  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge , après  que 
l’évêque  Gardiner  en  eut  été  dépossédé,  et  en  1552  celle 
de  président  du  collège  de  la  Madeleine  d’Oxford , qu’il 
abandonna  prudemment  l’année  suivante,  à l’avénement 
de  iMarie  au  trône.  Après  être  demeuré  caché  pendant 
tout  ce  règne,  il  parut  à la  cour  d’Élisabeth,  qui  le 
nomma  l’un  des  maitres  de  la  cour  des  requêtes,  et  en 
1 500  l’un  des  trois  agents  envoyés  à Bruges  pour  réta- 
blir le  commerce  entre  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Il 
mourut  le  21  janvier  1572.  C’est  lui  qui,  conjointement 
avec  sir  John  Chekc,  a traduit  en  latin  le  Code  de  droit 
ecclésiastique  publié  par  John  Fox  en  1571,  in-4“,  sous 
le  litre  de:  Uefurmatio  Icguin  eccksiasticarum.  Ses  autres 
écrits  ont  été  recueillis  et  publiés  en  1507,  111-4",  sous 
le  litre  de  : Lucuüraliones , comprenant  des  discours  la- 
tins, des  lettres  et  des  poésies. 

IIADELIIV  (St.),  mort  eu  009,  est  connu  par  di- 
verses fondations  pieuses,  entre  autres  celle  du  monas- 
tère de  Celles,  près  de  Binant,  en  Belgique.  L’évêque  de 
Liège,  Aülger,  a écrit  la  Vie  do  ce  saint. 

U.IBJ  KUALFA  et  mieux  KilALlFAU,  savant 
turc,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Kulib- l’chélébi,  ou  enfin 
de  Muustufa,  fils  d’Abdallah,  né  à Constantinople,  où  il 
mourut  en  septembre  1058,  fut  premier  secrétaire  et 
grand  trésorier  du  sultan  Amuralh  IV,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  jiarmi  lesquels  on  cite  : Découverte  des 
pensées  touchant  les  livres  et  les  genres  : c’est  une  volumi- 
neuse biographie  et  bibliogi  aphie  orientale  ; il  en  existe 
deux  manuscrits  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sous 
les  n®*  755  et  875;  on  en  possède  une  traduction,  par 
Pétis  de  la  Croix,  manuscrite  ; Tables  chronologiques  (en 
turc)  depuis  la  création  d’Adam  jusqu’en  1040,  Constan- 
tinople, 1755,  in-fol.:  elles  ont  été  traduites  en  latinpar 
Kochlcr;  en  italien  par  J.  U.  Carli,  Venise,  1097,  et  en 
français  par  Galland,  qui  en  a donné  un  abrégé  ; Géo- 
graphie, en  arabe,  traduite  en  turc  par  Ibrahim-Elfcndi, 
Constantinople,  1752  : il  en  existe  une  ti-aduclion  fran- 
çaiseà  la  Bibliothèque  roj'alede  Paris  ; IFistoiredes  guerres 
maritimes  des  Otiumans,  ibidem,  1728;  une  Uistoirede 
Constantinople  ; une  Histoire  générale  depuis  lu  création 
jusqu’en  l’an  de  l’hégire  (I05i  de  .1.  C.).  et  d’autres 


ouvrages  non  imprimés  dont  Toderini  donne  la  liste  dans 
sa  Littérature  des  Turcs,  tome  III,  page  50  de  la  traduc- 
tion française. 

liADLEY  (sir  John),  astronome  anglais  du  18®  siècle, 
est  inventeur  d’un  instrument  à l’aide  duquel  on  peut 
observer  les  astres  en  mer,  et  mesurer  des  angles  malgré 
le  roulis  du  vaisseau.  Cet  instrument  est  connu  sous  le 
nom  de  Octant,  ou  quartier  de  réflexion.  Hadley  a publié 
dans  IcsTransa  étions  philosophiques  les  mémoires  suivants  : 
Description  d’im  nouvel  instrument  pour  mesurer  les  an- 
gles, 1751;  Observations  faites  à bord  dMChalhamc/i  1752; 
Description  d'un  niveau  à l’esprit-de-vin  fixé  à 1 /4  de  cer- 
cle, 1775  ; Traité  sur  la  cause  des  vents  alizés,  1755,  etc. 

ïlADOllPil  (Jean),  antiquaire  suédois,  né  en  1050 
à lladdorp,  [irès  de  Linkoping,  mort  le  12  juillet  1095. 
Charles  XI  ayant  établi  un  bureau  où  tout  ce  qui  con- 
cernait les  antiquités  du  pays  devait  être  recueilli  et  dis- 
cuté, Hadorph  en  fut  nommé  secrétaire.  11  mit  au  jour 
en  latin  eten  suédois,  un  C’uta/oj'uc  des  livres  relatifs  à l’his- 
toire ou  aux  antiquités  de  la  Suède,  publiés  sous  le  règne 
de  Charles  XI,  ou  prêts  à être  mis  au  jour  par  le  collège 
des  antiquités,  Stockholm,  1070,  in-fol.  On  lui  doit  une 
édition  d’une  Chronique  rimée,  avec  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses (1074);  une  édition  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions historiques,  du  Saga  de  saint  Olaiis  en  vers  suédois 
( 1075),  in-8®;  une  édition  des  lois  de  Dalécarlie,  de 
Scanie,  de  Gotland,  et  du  code  maritime  de  Visby  (1070- 
1089),  etc. 

IIADOT  (Marie-Adelaïde  RICHAUD),  née  en  1705 
à Troyes  en  Champagne,  épousa  en  1785  un  maître 
d’école,  nommé  Barthélemy  Hadot,  qui  tenait  une  classe 
d’enfants  et  une  petite  boutique  d’épiceries.  Suppléé  par 
sa  femme  dans  l’une  et  l’autre  fonction,  Hadot  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  devint  officier  municipal,  puis 
niembre  du  comité  révolutionnaire;  après  la  chute  de 
Robespierre,  l’école  se  trouva  tout  à fait  abandonné,  et 
lecouiilcsei'éfugia  dans  la  capitale  où  M™®  Hadot,  devenue 
bientôt  veuve,  se  livra  aux  travaux  liltéraiies  et  tint  un 
petit  pensionnat.  Elle  mourut  le  19  février  1821.  Elle  a 
composé  depuis  1804  un  grand  nombre  de  mélodrames 
et  de  romans.  Parmi  les  premiers  les  plus  connus  sont  : 
Zndig,  Jean  Sobieski,  Jules  sous  le  tôit  paternel;  l’Homme 
mystériexix  ; parmi  les  seconds  on  cite  : Anne  de  Russie  et 
Catherine  d’ Autriche,  Clodilde  de  Habsbourg,  Jean  F'  roi 
d’Écossc,  les  Ruines  de  Mazara,  etc.  Elle  a encore  écrit 
Loisirs  d’une  bonne  mère,  Paris,  1811, 2 vol.,  et  les  Soirées 
de  famille,  Paris,  1815,  5 vol.,  ouvrages  élémentaires. 

HADRIEN.  Voyez  ADRIEN  et  ADRIANI. 

IIADWIDE  , UADVIIGE  ou  AVÜIE.  Voyez 
UEDVIAGE. 

UADY  (Mouça),  4®  calife  de  la  maison  des  Abassides, 
était  petit-lils  du  célèbre  Almansor,  et  succéda  à Mehdi, 
son  père,  en  moharrem  1C9  de  l’hégire  (78G  de  J.  C.)  A 
l’époque  lie  cet  événement,  il  faisait  la  guerre  dans  le 
Djordjan.  Ilady,  élevé  au  trône  par  droit  de  naissance, 
ne  montra  aucune  des  grandes  qualités  qui  y avaient 
porté  son  aïeul  et  maintenu  son  frère.  11  mourut  vers  le 
milieu  de  rebi  1®"'  170  de  l’hégire,  après  un  règne  de 
15  mois,  et  à l’âge  de  20  ans.  On  attribua  sa  fin  pi  éma- 
luréc  à Khaizei-an,  sa  mère,  qui  rempoisonna  pour  pré- 
venir ses  desseins  criminels  contre  Harouu  son  frère.  Le 
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règne  (le  llady  n’offre  de  rcmartiuablc  que  la  défaite  et 
la  mort  de  l’alidc  Ilocéin  ben  Aly,  qui  s’était  rendu  puis- 
sant dans  l’Arabie. 

IlyElîERLIIN  (François-Dominique),  historien  et 
publiciste  allemand  fort  estime,  né  le  31  janvier  1720  h 
Grimmelfingcn,  près  d’Ulm.  Ayant  terminé  ses  études  à 
l’université  deGœttingue,  il  y enseigna  l’iiistoireen  1742. 
Depuis  1746,  il  fut  professeur  d’iiistoircà  Ilcimsiædt,  et 
successivement  professeur  de  droit,  bibliothécaire  de 
l’université,  enfin  conseiller  intime  de  justice  en  1771, 
et  mourut  le  20  avril  1787.  Des  nombreux  écrits  qu’il  a 
publiés,  on  se  bornera  à citer  : De  familiû  auqusfà  Wit- 
hehni  conqucsloris,  regis  Atigliœ,  Gœtlingue,  1743,  in-4"; 
Veneranduni  velusUüis  monumcnlum,  sislcns  staluta  Su- 
satensia  latiiia,  Ilelmstædt,  1748,  in-4“;  De  Auslrœgis 
generatim,  Ilelmstædt,  17S9j  Analecta  medii  œvi  ad  illus- 
tranda  jura  et  res  gerviankas  , Nuremberg  et  Leipzig, 
1764,  in-8“;  Extrait  de  V Histoire  universelle , Halle, 
1767-1773,  12  vol.  111-8°  ; Histoire  moderne  de  l’empire 
d’ Allemagne  depuis  le  commeneemcnl  de  la  gw  rrc  de  Smal- 
kalde  jusqu'à  nos  jours , Halle,  1773-1781,  21  vol. 
in-8°;  le  Conclave  romain,  ou  Notice  exacte  de  ce  qui  se 
passe  à Rome  dans  l’intervalle  de  la  mort  d’un  pape  jus- 
qu’à l’élection  cl  au  couronnement  de  son  successeur,  Leip- 
zig et  Ilelmstædt,  1760,  in-8";  Recueil  de  Mémoires  suc- 
cincts sur  différents  sujets  relatifs  à l’Iiistoire  et  nu  droit 
public  de  l’empire  germanique , Ilelmstædt,  1773-1778, 
4 parties  in-8°. 

llÆltERLlN  (Jean-Frédéric),  fils  du  précédent, 
jurisconsulte,  né  à Ilelmstædt  le  10  janvier  1733,  ensei- 
gna le  droit  dans  cette  université  depuis  1774.  Il  n’a 
public  que  deux  dissertations  latines  sur  des  matières  de 
droit  public,  et  quelques  mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Recueil  de  Mémoires  succincts,  etc.,  publiés  par  son 
père.  Il  mourut  en  juin  1790. 

IIÆIÎERLirV  (Charles-Frédéric),  frère  du  précé- 
dent, né  à Ilelmstædt  en  1736,  d’abord  professeur  de 
droit  public  à Erlangen  , puis  de  jurisprudence  à Hclm- 
stædt,  et  fut  appelé  par  le  duc  Brunswick  comme  son 
plénipotentiaire  à la  dicte  de  Bastadt.  Après  la  création 
du  royaume  de  Wesljibalic,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  législative  des  états  ; mais  attaqué  d’une  ma- 
ladie grave,  il  fut  forcé  de  se  rendre  à Cassel  nu  sein  de 
sa  famille,  et  y mourut  en  1808,  quelques  jours  après 
son  retour.  Il  a publié  : Répertoire  du  droit  public  allemand 
et  du  droit  féodal  ; Manuel  du  droit  public  allemand  ; An- 
nonces politiques,  etc. 

IIAECIiX.  Vogez  II  VEX. 

IIÆDIJS  (P  lERRE  CAPUETTO  , plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de) , auteur  ascétique,  sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets,  était  de  Pordenone  dans 
le  Frioul  et  vivait  à la  fin  du  13®  siècle.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastiipic . il  partagea  sa  vie  entre  les  modestes 
fonctions  du  sacerdoce  cl  la  culture  des  lettres,  il  louchait 
à la  vieillesse  quand  il  publia  l’ouvrage  intitulé:  Deumo- 
ris  generibus , sivc  anlerolicoruni  libri  très.  Hædus  s’y 
jiroposc  d’éclaircr,  sur  les  dangers  de  l’amonr,  son  neveu, 
qui  suivait  alors  les  cours  de  l’université  de  Padoue.  Cet 
ouvrage  a été  imprimé  pour  Iq^  première  fois  à Trévise, 
par  Gérard  de  Flandres,  1492,  in  4°  de  97  feuilles,  plus 
6 feuilles  préliminaires.  Celte  édition,  véritable  chef- 


d’œuvre  de  typogra  plue,  est  fort  rare.  David  ClémeiU 
en  cite  une  édition,  Leipzig,  in-4° , 1303;  et,  sous  le 
litre  : De  contemnendis  nmoribus  libri  1res,  une  autre, 
Cologne,  1608  ou  1610,  in-12.  Celte  dernière  édition  a 
subi  [ilusieurs  retranchcnienls.  On  attribue  encore  à Hæ- 
dus l’ouvrage  suivant  : Demiserid  humanù  libri  quinque, 
Venise  (in  academiu  Venclu),  1538,  in-4°;  très-rare. 

ll.EFINER  ou  IIAFNER  ( François)  , natif  de  So- 
leiirc,  y fut  chancelier  jus(|u’en  1660.  Il  résigna  alors  sa 
charge,  étant  devenu  aveugle.  Homme  d’État  distingué, 
il  fut  employé  dans  diverses  circonstances  importantes. 
11  a été  un  des  médiateurs  de  la  paix  entre  les  cantons  de 
Zurich  cl  de  Berne  et  les  cinq  cantons  catholiques , con- 
clue en  1636.  lia  publié  en  1666  une  Chronique  de  So- 
Icurc,  ('crite  en  allemand. 

IIÆFNER  (Jean-Ueinard)  , historien  allemand  , na- 
quit à Drusen  dans  la  seigneurie  de  Smalkaidc,  en 
1764;  en  1796,  il  fut  noinmé  adjoint  du  pasteur  de 
Barchfcid  , et  lui  succéda  en  1801.  C’est  dans  les  loisirs 
de  cette  place  qu'il  devint  riiistoricn  de  sa  patrie.  Son 
ouvrage  a paru  sous  le  titre  d'Hisloire  de  la  seigneurie  de 
Smalkalde,  1808-26,  4 vol.  in-4®.  Hæfncr  fut  aussi 
collaborateur  de  la  grande  Encgclopédic  d’Ersch  et  (iruber. 
Il  mourut  le  13  mai  1830. 

IIAFFTENILFS  (Benoît),  né  à Utrccht,cn  1388,  se  fit 
bénédictin,  et  établit  la  réforme  dans  l’abbaye  d’Alllighcm 
dans  le  Brabant  (Belgique),  et  mourut  le  31  juillet  1648. 
Il  a publié  entre  autres  ouvrages  : Disquisitioiws  mona- 
sliea‘. 

ll.ELLSTROEM  (Charles-Pierre),  géographe  sué- 
dois, né  en  1774,  à llmola,  district  de  Wasaen  Finlande, 
où  son  |)èrc  était  iiasteur  adjoint,  fut  attaché  en  1796 
au  collège  royal  des  mines,  et  passa  quelques  années 
après  au  bureau  du  cadastre,  en  qualité  de  premier  ingé- 
nieur. En  1809  , il  fut  nommé  eapilainc  dans  le  génie 
maritime,  et  chef  du  bureau  des  archives  des  cartes  de 
marine.  Il  avança  dans  le  corps  de  marine  jusqu’au  grade 
de  lieutenant  colonel  ; enfin,  dans  l’année  1827,  on  le  mit 
à la  tête  du  district  sc[)lenlrional  des  canaux  de  Suède 
dépendant  de  l’amirauté.  Hællstra'iu  mourut  le  13  mars 
1836.  Berzelius  a donné  une  notice  sur  ce  savant  labo- 
rieux, dans  le  volume,  publié  en  1838,  des  Mémoires  de 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Stockholm,  |)our  l’année 
1736.  11  a publié  séparément  ; Notice  sur  la  détermina- 
tion géographique  de  la  position  des  lieux  dans  la  Westro- 
bolhnie,  Stockholm,  1804,  in-4°;  Discours  sur  les  progrès 
de  la  géographie  suédoise  dans  les  cinquante  dernières 
années,  avec  un  aperçu  de  Vétat  actuel  de  la  littérature 
géographique  en  Suède,  il).,  1813,  in-8";  Considérations 
sur  le  projet  de  détourner  les  eaux  surabondantes  du  lac 
Hjelmar,  ib.,  1812,  in-4°,  etc. 

ll.VEN  (Antoine  deî,  célèbre  médecin,  élève  de  Bocr- 
haave,  né  à la  Haye  en  1704,  fut  appelé  à Vienne  en 
1734  pour  y faire  uncours  dccliniipie, devint  professeur 
de  médecine  pratique,  jiuis  premier  médecin  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  et  mourut  le  5 septembre  1776.  Il  a com- 
posé un  gi  and  nombre  d’ouvrages  parmi  lesquels  il  suf- 
fira de  citer  : Jlislor.  analomico-mcdica  morbi  incurra- 
bilis  medicos  passim  fallentis,  la  Haye,  1744,  in-8°  ; De 
Colied  piclonum,  ibidem,  1743,  in-8°;  Ratio  medendi  ia 
nosocomio  practico  , Vienne,  de  1757  à 1774,  réim- 
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primé,  Paris,  1761-1774,  10  tomes  en  11  vol.  in-12.  Ce 
reeueil  d’observations  est  le  premier  titre  de  Hacn  à la 
reconnaissance  de  la  postérité;  Magiœ  examen,  magiœ 
liber,  Vienne,  1774;  De  Miracnlis,  1775,  1776,  et 
Paris,  1777  et  1778. 

IIÆNDEL  on  IIÆIVEL  (Jacques),  musicien  distin- 
gué, né  dans  la  Carniolecn  1 550,  fut  d’abord  au  service  de 
l’évcquc  d’OImutz,  Stanislas  Pawlousky,  comme  maître  de 
chapelle,  puis  fut  appelé  à la  eour  impériale  où  il  mourut 
le  18  juillet  1591.  On  a de  lui  : Musicum  opus,  4 par- 
ties, lS86  à 1590;  Ilarmoniœ  variæ,  1591,  etc. 

IIAEIXDEL  (George-Frédéiuc),  compositeur  célèbre, 
surnommé  il  Sassonc,  né  à Halle  dans  le  pays  de  Magde- 
bourg,  le  24  février  1684,  y reçut  les  leçons  de  l’orga- 
niste Zacbau  , et  6t  les  progrès  les  plus  étonnants  dans 
l’art  auquel  il  s’était  voué.  Dès  l’âge  de  10  ans,  il  com- 
posa une  suite  de  sonates,  qui  ont  été  conservées  dans  le 
cabinet  du  roi  d’Angleterre.  En  1703,  il  se  rendit  à Ham- 
bourg, où  il  donna  son  premier  opéra  (VAlmeria).  11  se 
livra  dans  cette  ville  à l’enseignement  de  la  musique,  eut 
un  grand  nombre  d’écoliers,  et  n’en  publia  pas  moins 
5 autres  opéras,  sans  compter  beaucoup  de  pièces  de  cla- 
vecin. En  1708,  il  entreprit  le  voyage  d’Italie,  et  donna 
à Florence  son  premier  opéra  italien.  Rodrigo.  AYenisc,, 
il  fit  exécuter  celui  à' Agrippine  , qui  eut  27  représenta- 
tions consécutives.  Il  quitta  l’Italie  en  1710  , et  passa 
dans  le  Hanovre,  où  l’électeur  le  nomma  son  maître  de 
chapelle.  Malgré  ces  nouvelles  fonctions,  il  abandonna 
bientôt  Hanovre,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’il  composa  en  15  jours  son  opéra  de /îeHaMtZ. 
Naturellement  ineonstant,  Ilaendel  se  remit  ensuite  à 
voyager,  puis  se  rendit  à Londres,  où  George  !<='■,  son 
ancien  souverain,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  d’An- 
gleterre, lui  assigna  un  traitement  de  400  livres  sterling. 
Depuis  cette  époque , il  ne  cessa  d’y  travailler  pour  le 
théâtre,  malgré  les  nombreux  désagréments  qu’il  eut  à 
éprouver  de  la  part  des  directeurs.  En  1751 , il  devint 
aveugle,  sans  rien  perdre  du  feu  de  son  génie,  continuant 
à toucher  l’orgue  et  le  clavecin  , avec  la  supériorité  qui 
lui  était  particulière,  et  dictant  ses  leçons  à Smith.  Six 
jours  avant  de  mourir,  il  dirigea  encore  l’exécution  d’un 
de  scs  oratorios.  Il  expira  le  17  avril  1759.  Haendcl  est  le 
musicien  le  plus  estimé  par  la  nation  anglaise,  qui  le  re- 
gardait comme  naturalisé  chez  elle.  Ce  sont  scs  Oratorios 
qui  ont  fondé  sa  réputation.  Ils  sont  tous  sur  des  paroles 
anglaises.  La  collection  de  scs  OE livres  a été  publiée  par 
souscription  à Londres  en  1786.  On  compte  jusqu’eà 
1 1 Vies  ou  Notices  biographiques  de  ce  grand  musicien  ; 
mais  la  meilleure  est  celle  qu’Eschenburg  a insérée  dans 
sa  traduction  allemande  de  Vflistoire  de  la  musique,  par 
Burney.  On  y trouve  la  gravure  du  monument  érigé  en 
l’honneur  d’Haendel  à Westminster. 

II.EiSKE  (Thaddée),  naturaliste,  né  en  1761  à Krci- 
bitz.  district  de  Leitmeritz  en  Bohême,  se  prépara  à la 
carrière  savante,  d’abord  à l’universitc  de  Prague,  puis  à 
celle  de  Vienne , où  il  suivit  surtout  les  leçons  du  bota- 
niste Jacquin.  Le  désir  d’étendre  ses  connaissances  le  dé- 
termina en  1789  à s’attacher  , sur  la  recommandation  de 
Jacquin,  au  service  du  gouvernement  espagnol  en  qualité 
de  botaniste,  a6n  d’accompagner  Malaspinadans  son  expé- 
dition autour  du  monde;  mais  étant  arrivé  tiop  tard 


en  Espagne,  il  s’embarqua  à Cadix  pour  Monte-Vidéo  et 
Buénos-Ayres.  où  il  espérait  trouver  Malaspina.  Son  bâ- 
timent fit  naufrage  dans  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata. 
On  raconte  que  Hænke  se  sauva  à la  nage,  en  mettant 
son  Linné  et  ses  papiers  sous  sa  coiffure.  S’étant  rendu 
au  Chili  par  terre,  en  traversant  les  Cordillères,  il  rejoi- 
gnit enfin  l’expédition  du  capitaine  Malaspina,  et  l’accom- 
pagna dans  son  voyage  vers  le  Nord  le  long  des  côtes  de 
l’Amérique,  jusqu’au  détroit  de  Nootka,  dans  la  Califor- 
nie. Il  revint  par  n»er  au  port  d’Acapulco,  visita  en  détail 
le  Mexique,  s’embarqua  de  nouveau,  et  traversa  la  mer 
du  Sud  jusqu’aux  îles  Mariannes  et  Philippines.  Il  passa 
par  les  îles  de  la  Société  en  Amérique,  et , en  1791  , il 
mit  pied  à terre  au  port  de  la  Conception  au  Chili.  11 
s’établit  définitivement  en  1796  au  Pérou  , où  il  acheta 
une  propriété  à 50  milles  de  la  ville  de  Cochabamba  , et 
passa  son  temps  alternativement  dans  cette  ville  et  dans 
sa  terre,  où  il  fit  ouvrir  et  exploiter  une  mine  d’argent. 
A Cochabamba,  il  organisa  un  jardin  de  botanique,  et 
l’enrichit  de  |)lanles  exotiques  rapportées  de  scs  voyages. 
En  1817,  étant  tombé  malade,  il  demanda  une  des  fioles 
qui  étaient  posées  sur  sa  table.  La  servante,  par  mégardc, 
lui  en  donna  une  qui  contenait  un  liquide  corrosif  violent  ; 
il  mourut  quelques  minutes  après.  Il  avait  légué  son 
argent  à sa  famille,  et  ses  collections  de  botanique  à sa 
patrie.  Il  n’en  est  arrivé  qu’une  partie;  elle  a été  réunie 
au  musée  national  de  Pi'ague.  C’est  d’après  ces  plantes  et 
les  indications  que  Hænke  y avait  jointes  qu’a  été  publié, 
par  les  soins  de  quelques  botanistes,  le  recueil  intitulé  : 
Reliqnice  Ilœnkeanœ,  seu  descriptiones  et  icônes  plantarum 
quas  in  America  rnerid.  et  borenli , in  insulis  Philippinis 
et  Mariannes  collegit  Th.  Hænke,  Prague,  1825,  in-fol. 

HAER  (Florent  van  der),  chanoine  et  trésorier  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre  à Lille,  né  à Louvain  en  1547, 
mort  en  1654,  a publié  : Deinitiis  tumultuum  belgicorum, 
Louvain,  1587  ; Antiquitatum  liturgicarum  arcana  , 
Douai,  1605,  les  Chastelains  de  Lille,  etc.,  Lille,  1611. 

HÆSSLER  ( J ean-Guillaume  ),  pianiste  et  organiste 
allemand,  né  h Erfurt  vers  1747,  fut  appelé  à Saint- 
Pétersbourg  en  1790  pour  enseigner  le  piano  aux  grands- 
ducs  et  aux  grandes-duchesses.  Plus  tard,  il  se  fixa  à 
Moscou  où  il  professait  le  piano  , et  donnait  souvent  des 
concerts  publics.  Lors  de  l’incendie  de  cette  ville,  en 
1812,  il  se  retira  à la  campagne,  et  y resta  jusqu’en 
1819,  époque  où  il  retounna  à Moscou.  11  y est  mort  le 
25  mars  1822.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre  de 
sonates  et  d’autres  compositions  pour  le  piano.  Il  a aussi 
publié  sa  Biographie  et  ses  Voyages,  en  2 vol.  Leipzig, 
1807. 

HÆX  ou  HÆCX  (David),  orientaliste,  né  vers  1595, 
à Anvers  , était  fils  d’un  riche  négociant.  Ayant  achevé 
ses  études  sous  les  jésuites,  il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que et  se  rendit  h Rome.  11  devint  camérier  du  pape 
Urbain  VIH  ; et  ce  pontife,  à la  première  occasion,  s’em- 
pressa de  lui  conférer  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Cambrai  ; mais  l’université  de  Louvain  , en  vertu  de  ses 
privilèges,  avait  déjà  conféré  le  même  canonicat  à Guil- 
laume Van  de  Vclde,  l’un  de  scs  membres.  Cette  double 
nomination  entraîna  un  procès  que  le  sénat  de  Ma  fines 
décida  contre  Ilæx.  Dès  lors  il  abandonna  le  projet  qu’il 
avait  formé  de  revenir  daus  les  Pays-Bas;  et  l’on  con- 
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jccturc  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie  à Rome  , mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Le  seul  ouvrage  que  l’on  con- 
naisse de  lui  est  le  üictionarium  malaico-latimnn  et  la- 
tino-malaicum,  Rome,  de  l’imprimerie  de  la  Propagande, 
4()31,  in  i“.  llæx  est  l’éditeurde  la  traduction  latine  par 
Schott  des  Lettrée  de  saint  Isidore  de  Peluse,  Rome, 

1 629,  in-S”. 

«AFEDII  ou  UAFETH  LEDIIM  ALLAH  (Adoll 
ItlAÏMOLis  Abdel-Medjid),  I l'calife  de  la  dynastie  des  Fa- 
limites  et  le  8“  en  Égypte,  succéda , l’an  de  l’hégire  î)2i 
(.1,  C.  1 150) , à son  cousin  germain  Amyr,  mort  sans 
postérité.  Tenu  d’abord  en  charlrc  privée  par  son  vizir 
.Abou  aly-Ahmcd  , Hafcdh  fut  délivié  de  captivité  par 
l’assassinat  d’Ahmed  en  1152.  11  eontia  les  sceaux  de 
l’État  à son  fils  Haçan  , qui  se  rendit  odieux  au  peuple 
par  sa  tyrannie.  Une  conspiration  se  forma  contre  le  père 
et  le  fils.  Ilafedh  prévint  le  danger  en  faisant  empoisonner 
Haçan,  en  Ilôt).  Tadj-ed-Daulali-Baliram,  illustre  Ar- 
ménien, fut  nommé  vizir;  mais  les  musulmans,  ayant  à 
leur  tête  l’ambitieux  Rcdlnvan  , se  soulevèrent  en  1157, 
foreèrent  Babram  à s’enfuir  et  pillèrent  les  chrétiens  du 
Caire.  Redhwan,  devenu  vizir,  souleva  les  Coptes  parles 
vexations,  fut  forcé,  en  Mil , de  se  réfugier  en  Syrie, 
revint  avee  des  troupes , fut  battu  et  se  réfugia  dans  le 
palais  du  ealife  qui  le  prit  sous  sa  protection.  L’évasion 
de  Redhwan,  en  1146,  et  sa  retraite  à Fostat  où  il  périt 
dans  une  sédition  doses  partisans,  rendirent  à Ilafedh 
toute  son  autorité.  Il  rappela  Bahram  , cassa  toutes  les 
ordonnances  de  Redhwan  contre  les  chrétiens,  et  mourut 
en  1160,  laissant  le  trône  à son  fils  Dhafer. 

IIAFFWER  (Henri),  peintre,  né  à Bologne  en  1640, 
mort  en  1702,  exécuta  les  ormmentsdK  l’église  du  Saint- 
Esprit  à Savonc,  et  ceux  du  palais  de  Brignole  à Gênes. 
11  entendait  bien  la  perspective. 

IIAFFlAEll  (Antoine),  frère  du  précédent,  né  h Bo- 
logne en  1664,  mort  en  1752,  excella  dans  la  fresque. 
Én  1704,  il  embrassa  la  vie  monastique,  mais  sans  eesser 
d’exerecr  son  talent  pour  la  peinture.  On  cite  de  lui  les 
fresques  de  Saint-Lue  de  Gênes,  les  ornements  de  Sainte- 
Marie  du  Réfuge,  et  enfin  ceux  de  la  chapelle  de  Saint- 
François-de-Sales  dans  l’église  de  Saint-Philippe-iXéri. 

11 AFIZ  (Moiiamed-Chems-Eodin),  célèbre  poêle  persan, 
né  à Chyras  au  eommcncement  du  14®  sièelc  (8®  de  l’hé- 
gire), mort  vers  1589  (791  de  l’hégire),  a mérité,  par  la 
grâce  et  aussi  par  la  licence  de  ses  ouvrages  , le  surnom 
de  l’Anacréon  de  la  Perse.  Comme  le  poêle  grec,  il  a 
chanté  le  vin  cl  l’amour.  Le  Divan  ou  recueil  des  poésies 
de  llafiz  contient  ü7 1 odes  ou  yhuzel,  publiées  à Calcutta, 
1791,  in-fol.,  en  persan,  cl  traduites  partiellement  par 
le  docteur  Hydc,  qui  a donné  en  latin  la  traduction  delà 
première  ghazcl,  par  d’ilerbelot,  dans  la  Bibliothèque 
orientale,  Paids,  1697,  in  fol.;  par  M.  de  Rewsky,  am- 
bassadeur d’Aulriebe  à Constantinople,  qui  a jiublié  16  de 
ces  odes  en  vers  latins.  Vienne,  1771,  in-12;  reproduites 
en  anglais  par  .M.  J.  Richardson,  Londres,  1774,  in-4®; 
par  M.  Joncs,  qui  à la  suite  de  V Histoire  de  Nadir-Chah, 
a donné  une  traduction  en  vers  cl  en  prose  de  10  odes; 
par  .M.  iSolt,  qui  en  a traduit  en  vers  anglais  17,  Lon- 
dres, 1787,  in-4“  ; par  M.  Haddon  Hindlcy,  qui  en  a 
traduit  10  autres  en  vers  anglais,  Londres,  1880,  in-4". 

II  AFIZ,  surnommé  fc  Confiseur,  qui  vivait  vers  l’an- 


née 1410  de  notre  ère,  a laissé  quelques  poésies  arabes. 

II  AFIZ,  surnommé  Adjein  et  lioumy,  est  auteur  il’un 
ouvrage  intitulé  : Erdja  ul  Uni.  — Un  autre  Hafiz  a écrit 
en  langue  persane  {'Histoire  universelle  des  peuples  de  la 
terre,  depuis  la  création  du  monde  à l’an  1425  de  notre 
ère.  Cet  auteur  mourut  vers  1450. 

IIAIIEAU  (.Amable)  naquit  à Anguilcourt-du-Sart 
(Aisne),  le  16  juin  1756.  Il  conçut  le  premier  projet  du 
canal  de  navigation  dans  lé  Nivernais,  cl  fut  chargé,  en 
1792.  de  son  exécution  en  qualité  d’ingénieur  ordinaire. 
Plus  lard,  on  lui  confia  comme  ingénieur  en  chef,  la  ré- 
daction des  projets  d’une  partie  du  grand  canal  du  Nord, 
destiné  à faire  communiquer  la  Meuse  et  le  Rhin.  En  181 1 
il  fut  chargé  pendant  neuf  mois,  du  service  du  départe- 
ment de  Jemmapes;  l’exécution  des  travaux  d’art  du  ca- 
nal de  Mous  à Coudé,  des  terrassements  de  la  route  de 
Binche  à Charlcroi  ; le  projet  du  canal  de  Mons  à Char- 
leroi,  par  trois  directions  différentes,  furent  les  résultats 
de  ses  travaux.  Il  fut  chargé,  en  1812,  1815  et  1814, 
en  qualité  d’inspecteur  divisionnaire  adjoint,  du  service 
de  la  8®  division  des  ponts  et  chaussées  au  delà  des 
Alpes;  à son  retour  en  Fiance,  1814,  on  lui  confia  la 
direction  du  canal  du  Rhône  au  Rhin  ; mais  il  resta  peu 
de  temps  dans  ce  poste  qu’il  quitta  pour  la  division  de 
Paris,  dont  il  fut  aussi  pendant  peu  de  temps  inspecteur 
adjoint.  En  1817,  il  fut  chargé  de  la  direction  supérieure 
des  canaux  de  Paris  et  de  la  distribution  des  eaux  dans 
cette  capitale.  A la  fin  de  1818,  le  gouvernement  donna 
à Hageau  l’inspection  de  la  9®  division  des  |)onls  et  chaus- 
sées, dans  laquelle  se  trouve  le  beau  canal  du  .Midi.  Il 
reçut  sa  démission  en  185U  et  mourut  le  12  septembre 
1856.  Il  a publié  : Description  du  canal  de  jonction  de  la 
Meuse  et  du  Jihin,  Paris,  1819,  2 vol.  grand  in-fol., 
dont  l’un  do  20  planches. 

IIAGEDÜUlX  ( Frédéric  de),  poète  allemand,  né  à 
Hambourg  le  25  avril  1708,  mort  dans  cette  ville  le 
28  octobre  1 754,  s’adonna  dès  scs  jeunes  années  à l’étude 
des  lettres  et  perfectionna  scs  talents  par  la  fréquentation 
des  poètes  les  plus  distingués  de  son  tcm|is.  Parmi  scs 
ouvrages,  remarquables  par  lu  pureté  du  style  et  l'ori- 
ginalité des  pensées,  on  distingue:  le  Sage,  1751;  la 
Prière  universelle,  imitée  de  Pope,  1742;  la  Félicité, 
poème,  1745;  l’Amitié,  poème;  Essais  de  fables  et  de 
contes  poétiques,  1758,  in-8®.  Scs  OA’uorcs  comi)lètcs  ont 
été  réunies,  1756,  5 vol.  iu-8",  et  1800,  5 vol.  in-8", 
avec  une  Notice  sur  l’auteur  par  J.  J.  Eschenburg. 

IIAGEDOIIN  (Christian-Louis  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à Hambourg  en  1712,  mort  à Dresde  le  24  jan- 
vier 1780,  directeur  général  des  académies  des  beaux- 
arts  de  cette  ville  et  de  Leipzig,  a publié  : Itéfiexions  sur 
la-peinture,  Leipzig,  1762,  2 vol.  in-8°,  traduites  en 
français  par  Huber  en  1775.  On  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  savant  amateur  dans  le  Ilecueil  de  lettres  sur 
tes  arts,  etc.,  Lcijizig,  1797,  2 vol.  in-8".  Il  a gravé  lui- 
même  à l’cau-forle  une  suite  de  têtes  et  de  paysages. 

lIAGEillAININ  (Théodore),  savant  feudiste  allemand, 
naquit  le  14  mars  1761  à Stiege  dans  la  principauté  de 
Blankenbourg,  passa  du  gymnase  de  Quedlinbourg  à l’u- 
niversité  de  Hclmsta;dt,  ensuite  à celle  de  Gœltinguc. 
Püster  le  recommanda  au  baron  de  Hardenbcrg  (alors 
ministre  du  duc  de  Brunswick),  et  Hagcmann  obtint  les 
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litres  (le  professeur  extraordinaire  en  droit  et  professeur 
de  la  faculté  de  droit  de  Helnistædt.  Ses  premières  lec- 
tures avaient  roulé  sur  les  fiefs  personnels;  il  les  étendit 
au  droit  romain,  au  droit  féodal,  à la  méthode  qu’il  faut 
suivre  dans  l’étude  du  droit  et  à diverses  autres  généra- 
lités. En  1788,  il  quitta  cette  ville  et  le  Brunswick  et 
renseignement  académique  pour  une  place  de  conseiller 
à la  chancellerie  de  Zell  en  Hanovre,  place  avec  laquelle, 
en  1795,  il  cumula  celles  de  directeur  de  la  maison  des 
orphelins  et  d’assesseur  du  tribunal  aulique.  Promu 
2 ans  après  au  rang  de  conseiller  de  la  cour  d’appel  de 
Zell,  quand  le  Hanovre  fut  incorporé  à l’empire  français, 
il  fut  nommé  procureur  général  à la  cour  impériale  de 
Zelle.  La  chute  de  la  dynastie  napoléonienne,  en  1814, 
le  remit  dans  la  position  qu’il  occupait  auparavant  ; et 
enfin,  après  la  mort  de  Willich  (181G),  il  devint  direc- 
teur de  la  chancellerie  de  justice.  C’est  dans  cette  place 
qu’il  mourut,  le  14  mai  1827.  On  de  lui  : Analecta  juris 
feudalis  sigillaliin  Drunsvico-Luneburgici , Hcimstædt, 
1787  ; Documents  pour  le  droit  féodal  de  Brunswkk-Lu- 
tiebourg,  Helmstocdt,  1791  ; Eclaircissements  pratiques  sur 
des  objets  appartenant  à toutes  sortes  de  matières  juridiques 
avec  des  arrêts  du  tribunal  de  Zell  et  d’autres  cours  à l’ap- 
pui, Hanovre,  1798-1818,  6 vol.;  2®  édition  des  deux 
premiers  vol.,  1801,  en  4 vol.;  Recueil  des  ordonnances 
et  circulaires  du  Hanovre  de  1815  à 1817,  12  vol. 
(5  en  collaboration  avec  Günthe);  Archives  de  jurispru- 
dence théorique  et  critique-,  1788-1792,  6 parties,  et  de 
nombreuses  dissertations  sur  des  points  de  droit  féodal. 

IIAGEMAINN,  orientaliste,  originaire  de  Hanovre, 
mort  très-jeune  en  1809,  précepteur  des  enfants  de  Joa- 
chim Murat,  roi  de  Naples,  a fait  insérer  dans  le  Magasin 
encyclopédique  quelques  articles  qui  décèlent  une  connais- 
sance assez  approfondie  du  sanscrit. 

UAGEN  (Jean-George-Frédéric  de),  né  à Bayreuth 
en  1723,  exerça  les  fonctions  de  trésorier  et  de  conseil- 
ler des  comptes  du  cercle  de  Franconie  à Nuremberg,  et 
mourut  le  50  novembre  1782.  11  aimait  les  arts  et  les 
sciences  ; il  avait  une  riche  collection  de  tableaux  des  plus 
grands  maîtres,  un  cabinet  d’histoire  naturelle,  une  belle 
bibliothèque  , etc.  Hagen  s’était  principalement  occupé 
de  la  numismatique.  11  a publié  en  allemand  : Descrip- 
tion des  écus  de  la  maison  des  comtes  et  des  princes  de 
Munsfeld,  Nuremberg,  1758,  in-4";  1778  , in-4®,  fig.  ; 
Description  des  monnaies  d’argent  de  la  ville  impériale  de 
Nuremberg,  tom.  1®"',  Nui’emberg,  1766  , in-4®,  fig.; 
ibid.,  1778,  in-4“.  La  suite  n’a  point  paru;  Cabinet  des 
monnaies  de  convention,  ou  Description  des  écus,  des  flo- 
rins et , d’autres  petites  monnaies  d’argent , qui  ont  été 
frappés  jusqu’à  présent  sur  le  pied  de  la  convention  de 
1755,  ibid.,  1769,  in-8®,  fig.;  Cabinet  original  de  mé- 
dailles, ibid.,  1771,  in-8°,  fig. 

IIAGEIV  (Cuarles-Godefroi),  né  à Kœnigsberg,  le 
24  décembre  1749,  professeur  de  chimie,  de  physique  et 
d’histoire  naturelle  dans  la  faculté  de  philosophie,  mort 
le  2 mars  1829,  a écrit  entre  autres  ouvrages  : Manuel 
de  pharmacie , Kœnigsberg,  1778-1829,  VHI  livres; 
Plantes  de  la  Prusse  ; Principes  fondamentaux  delà  chimie 
expérimentale,  1786-1815,  IVMivres,  etc. 

HAGEN  (Jean  van  der),  théologien  hollandais  et  mi- 
nistre du  saint  Évangile  à Amsterdam,  né  à Leydc  en 
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1665,  mort  en  1759,  s’est  beaucoup  occupé  de  recher- 
ches relatives  à l’histoire  et  à la  chronologie  ; et  il  a pu- 
blié sous  le  voile  de  l’anonyme  : Observationes  in  Pros- 
peri  Aquitain  chronicon,  etc.,  Amsterdam,  1734,  in-4°  ; 
Observationes  in  velerum  Patrum  et  pontifîcum  prologos 
et  epistolas  paschales,  clc.,  ibid.,  1754,  in  4®,  etc. 

HAGENBACH  (Pierre  de)  , l’un  des  favoris  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  fut  nommé  par 
ce  prince  en  1469  gouverneur  du  comté  de  Ferrette,  du 
Sundgau,  du  Brisgau  et  de  l’Alsace.  Né  en  Alsace,  il  y 
avait  eu  mainte  aventure  peu  honorable.  Son  origine  est 
obscure  : selon  les  uns  fils  d’un  paysan,  selon  d’autres 
d’une  famille  très-noble  ; peut-être  bâtard.  On  contait  qu’il 
avait  commencé  sa  fortune  d’une  manière  singulière. 
Quand  le  vieuxduc  de  Bourgogne,  Philippe, dcvintchauve 
et  que  beaucoup  de  gens  se  faisaient  tondre  pour  lui  faire 
plaisir,  il  y eut  des  récalcitrants  qui  tenaient  à leur  che- 
velure. Hagenbach  s’établit,  ciseaux  en  main,  aux  portes 
de  riiôtel  et  lorsqu’ils  arrivaient  il  les  faisait  tondre  sans 
pitié.  Dès  son  arrivée  dans  son  gouvernement  d’Alsace, 
Hagenbach  rétablit  la  sûreté  des  routes  à force  de  pen- 
dre ; il  se  chargea  ensuite  de  régler  les  comptes  entre 
la  ville  libre  de  Mulhouse  et  les  sujets  du  duc,  et  pour 
faire  payer  la  ville  de  Mulhouse,  il  lui  coupait  les  vivres. 
Il  somma  les  seigneurs  de  recevoir  les  sommes  pour 
lesquelles  le  souverain  du  pays  leur  avait  jadis  engagé 
des  châteaux;  il  disputa  aux  nobles  le  droit  de  chasse;  il 
frappa  du  mauvais  denier  le  blé,  le  vin,  la  viande.  11 
avait  planté  la  bannière  ducale  sur  une  terre  qui  dépen- 
dait de  Berne,  Berne  porta  plainte  au  duc,  le  duc  donna 
raison  à son  gouverneur  : les  Suisses  firent  un  traité  avec 
Louis  XI,  et  le  duc  rendit  la  terre  usurpée.  Hagenbach, 
sûr  d’être  appuyé,  se  liv*a  à mille  excès  ; il  introduisit 
dans  Brisach  une  bande  de  pillards  qui  mirent  les  habi- 
tants à rançon  le  24  décembre  1470.  Il  résolut  enfin  de 
supprimer  les  corps  de  métiers,  les  bannières.  Les  villes 
rappelèrent  leur  maître  Sigismond,  et  il  se  forma  une 
vaste  ligue  entre  ce  dernier,  les  villes  du  Rhin,  les  Suisses 
et  la  France.  Hagenbach  devait  être  la  première  victime. 
11  augmentait  à plaisir  la  fureur  du  peuple.  Il  disait  ; 
« Vivant  je  ferai  mon  plaisir  ; mort,  que  le  diable  prenne 
tout  ; âme  et  corps  ! « Il  pousuivait  d’amour  une  jeune 
nonne;  ses  parents  la  firent  cacher  ; Hagenbach  fit  crier 
par  le  crieur  public  qu’on  eût  à la  ramener  sous  peine  de, 
mort.  Le  H avril  1474,  il  donne  ordre  aux  gens  de  Bri- 
sach de  sortir  pour  travailler  aux  fossés  : aucun  n’osait 
sortir  de  peur  de  laisser  à la  merci  des  gens  du  gouver- 
neur sa  femme  et  ses  enfants.  Les  soldats  allemands,  qui 
depuis  longtemps  n’étaient  pas  payés,  se  mettent  du  C(àté 
des  habitants.  On  saisit  Hagenbach,  un  tribunal  se 
forme  : les  villes  du  Rhin,  Bâle  même  et  Berne,  toutes 
envoient  pour  le  juger.  Hagenbach,  mis  à la  torture  et 
condamné  à mort,  fut  décapité  aux  flambeaux  le  9 mai 
1474  ; il  mourut  avec  courage. 

HAGEN BUCH  (Jean-Gaspard),  né  à Zurich  en  1700, 
mort  le  5 juin  1763,  s’appliqua  à la  théologie;  la  littéra- 
ture ancienne,  les  langues  et  les  antiquités,  furent  les 
objets  principaux  de  ses  études.  Depuis  1730,  il  occupa 
différentes  chaires  au  gymnase  de  Zurich  ; et,  en  1749, 
il  y obtint  un  canonicat.  Il  publia  : De  Grceci  Thesauri 
novi  Muratoriani  marmoribus  quibusdam  metricis  dia- 
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triUn,  Zuricli,  17li,  in-8";  Tesseracoslologion  Turicciise, 
i747,  in-l";  Epistolœ  epigraphkœ,  ilH,  in-4“,  etc. 

lIAGElXnUCIl  (Jean-Henri  de),  autre  antiquaire, 
eonternporain  du  précédent,  a publié,  sur  quelques  an- 
tiques du  pays  de  Clèvcs , un  ouvrage  intitulé  : Sacrarü 
principis...,  Soest,  1751. 

IIAGEK  (Jean-Georce)  , savant  philologue  , né  à 
Oberkotzau  le  17  août  1710,  mort  en  1777,  professa 
longtemps  à l’école  de  Cbemnitz.  On  de  lui  : IJoineri 
/lias  gru’cè  et  latiiw,  Cbemnitz,  1745-07 , 2 vol.  in-8°  ; 
Géographie  raisonnée,  ib. , 1746-51  , 5 vol.  in-8",  cl  ib., 
1773-74,  in-8®;  Elementa  artis  dispulandi , ib.,  1740, 
in-8®;  Introduction  à la  mythologie  des  Grecs  et  des  Ito- 
muins,  ib.,  1702,  in-8®,  ligures;  Bibliothèque  géographi- 
que, etc.,  ib.,  1760-78,  3 vol.  in  8",  ouvrage  périodique 
non  terminé  ; Jlomeri  Odijssea , Batrnconiyoïnachia  et 
hymni  grœcè  et  latine,  \h.,  1776-77,  2 vol.  in-8®. 

IIAGER  (Joseph),  orientaliste,  né  en  1750  d’une  fa- 
mille allemande  établie  <à  Milan,  entra  jeune  encore  dans 
la  congrégation  de  la  pi-0|)agande  à Uonie,  après  avoir  fait 
ses  études  à Vienne.  Il  s’ajipliqua  aux  langues  orientales. 
Dans  scs  voyages  entrepris  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, l’examen  des  principales  bibliolbèqucs  et  musées 
de  CCS  pays  lui  avait  inspiré  le  désir  de  s’appliquera  l’é- 
tude du  chinois.  Hagerse  crut  en  étal  d’entre|)rendie  un 
dictionnaire  chinois  dont  il  publia  le  prospectus  .à  Lon- 
dres. Ou  avait  à l’imprimerie  royale,  à Paris,  1 17  carac- 
tères chinois,  gravés  par  les  soins  de  Fourmont.  L’idée 
de  les  employer  à la  confection  d’un  dictionnaire  avait  été 
suggérée  au  gouvernement.  On  ne  vit  que  Ilager  capa- 
ble de  l’exécuter.  En  conséquence,  il  futappeléà  Parisen 
1802,  et  un  traitement  annuel  de  6,000  francs  lui  fut  assi- 
gné pour  le  temps  qu’il  emploierait  » son  travail.  Il  5^ 
employa  5 ans  sans  avancer  beaucoup.  En  même  temps 
il  rédigea  quelques  mémoires  spéciaux  sur  la  Chine,  et  il 
les  publia.  Mais  des  juges  sévères  relevèrent  avec  aigreur 
les  fautes  et  les  hypothèses  mal  soutenues  dont  ces  tra- 
vaux abondaient.  On  essaya  de  lui  prouver  qu’il  nesavait 
pas  encore  assez  le  chinois  pour  se  permcllix'  d’en  dres- 
ser le  vocabulaire;  le  gouvernement  crut  devoir  faire 
examiner  le  commencement  de  son  travail  ; cet  examen 
ne  fut  pas  favorable  à l’auteur,  et  son  travail  fut  suspendu. 
Mécontent  de  la  France,  Ilager  retourna  en  Italie  ; en 
1809,  il  obtint  la  chaire  des  langues  oricnlalcs  à l’uni- 
versité de  Pavic,  sans  discontinuer  scs  investigations  sur 
la  Chine,  qui  lui  attirèrent  encore  devives  critiques,  par- 
ticulièrement de  la  part  dcMontucci  eide  Klaprotli,  Lors 
de  la  suppression  de  ruinversité  de  Pavic,  Ilager  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Milan.  Cepen- 
dant, après  la  révolution  de  1814,  il  retourna  à l’univer- 
sité de  Pavie  et  y mourut  en  1819.  Il  a publié  An  ex- 
planation  of  the  elcmentary  characters  of  the  chinese, 
Londres,  1801,  in-foL;  Dissertation  on  the  ncwly  disco- 
vered  babylonian  inscriptions,  Londres,  1801,  in-4®  avec 
figures  ; Monument  de  Yu  ou  la  plus  ancienne  inscription 
de  la  Chine,  suivie  de  52  formes  d’anciens  caractères,  avec 
quelques  remarques  sur  cette  inscription  et  sur  ces  carac- 
tères, Paris,  1802,  in  fol.;  Panthéon  chinois,  ou  Paral- 
lèle entre  le  culte  religieux  des  Grecs  et  celui  des  Chinois, 
avec  une  nouvelle  preuve  que  la  Chine  a été  connue  des 
Grecs,  Paris,  1802,  in-4";  Description  des  médailles  chi- 


noises du  cabinet  impérial  de  France,  précédée  d’un  essai 
de  mumismalique  chinoise,  Paris,  imprimerie  impériale, 
1805,  in-4";  Elément  of  the  chinese  langunge,  Londres, 
180{i,  2 vol.  in-8";  Memoria  sulla  biissola  orientale, 
Pavic,  1810,  etc. 

IIAGUENGT  (Henri),  médecin,  né  à Montpellier  le 
26  janvier  1687,  remplaça  son  père  dans  une  desebaires 
de  la  faculté  de  cette  ville,  cl  la  remplit  avec  succès.  Plus 
lard  il  fut  pourvu  d’une  charge  de  conseiller  à la  cour 
des  comjites,  et  ne  se  distingua  pas  moins  comme  magis- 
tral que  comme  médecin.  Il  mourut  le  1 1 décembre  1775. 
léguant  tous  sesbiensaux  hôpitaux.  On  a de  lui  un  Trailé 
des  maladies  de  la  tète,  in-12  ; et  l’on  trouve  plusieurs  de 
ses  mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société  de  Montpellier, 
dont  il  était  membre.  Son  Éloge  , par  de  Raltc,  a été 
réimprimé  dans  les  Eloges  d(S  académiciens  de Monlpellier, 
par  Desgenettes,  Paris,  1811,  in-8". 

HAIIA  (Simon-Frédéric),  publiciste  et  historien,  né 
à Klostcrbcrgen  en  1692,  était  dès  l’âge  de  10  ans  versé 
dans  la  eonnaissancc  des  langues  anciennes,  de  l’histoire, 
des  mathématiques  et  de  la  géographie  : à 12  ans  il  con- 
naissait [ilusicurs  langues  vivantes,  ctimprovisait  en  latin 
dans  les  discussions.  Après  avoii"  étudié  le  droit  à l’uni- 
versité de  Halle,  il  en  fit  un  cours  public,  obtint  ensuite 
la  chaire  d’histoire  h l’iiniversilé  de  HclnistæJt,  fut  nommé 
conseiller  historiographe  du  roi  d’.\ngletcrre  et  bibliothé- 
caire à Hanovre  , cl  mourut  le  18  février  1729.  .Nous 
citerons  de  lui  Diploma  f undalionis  bergensis , ad  Album 
Ccenobii,  cuni  notis  historicis,  Magdehourg,  1710,  in-4"; 
Jus  imperii  in  florenliain , Halle,  1722,  in-4o;  Histoire 
du  droit  public  et  des  empereurs  (en  allemand).  Halle, 
1721-24 , 4 vol.  in-4"  ; Rossmann  y a joint  un  5'  vol. , 
ib.,  1742,  in-4®  ; Collectio  monumentorum  veteruin  et  rc- 
centiuni  ineditorum  ad  codicum  fdem  reslitutorum  , etc., 
Brunswick,  1721-26,  2 vol.  in-8°.  La  V'ic  de  ce  savant 
publicistcaété écrite  en  latin  parson  frère,  J. F. G.  Hahn, 
Magdehourg,  1750,  in-4®. 

IIAIIIN  (Louis-Piiilippe)  , poète  tragique,  naquit  .à 
ïrippstadt,  dans  le  Palatinat,  en  1746,  fut  secrétaii-e 
des  finances  et  référendaire  des  comptes  à Deux-Ponts, 
et  mourut  en  1787.  Il  a jiublié  : frt  Bébellion  de  Pise, 
tragédie  en  5 actes,  Ulin,  1776,  in-8®  ; le  comte  Charles 
d’Adelsberg,  tragédie  en  5 actes,  Leipzig,  1776  ; liobert 
de  llohenecken,  tragédie,  Leipzig,  1778,  in-8®;  Wallrad 
et  Eve,  ou  la  Chusse,  o|)éra-comiqnc  , Deux-Ponts, 
1782,  in-8®;  Poésies  lyriques,  ibid.,  1786,  in-8". 

JIAUrV  (A  igl'ste-Jean  de),  homme  d’Etat  distingué, 
naipiit  à Meinungen,  le  21  février  1722.  Après  avoir  fait 
ses  études  à léna,  il  fréquenta  plusieurs  cours  d’Alle- 
magne, et  SC  fixa  enfin,  en  1749,  à Carlsrnhc.  Le  mar- 
grave le  nomma  d’abord  conseiller  de  cour,  et,  en  1769, 
président  du  gouvernement  du  margraviat.  11  y moui-nt 
le  18  avril  1788.  I.es  écoles  dans  le  pays  de  Bade  lui 
doivent  leur  perfectionnement.  11  fut,  en  1768,  le  fon- 
dateur d’un  séminaire,  auquel  il  attacha  une  école  pour 
les  sourds-muets.  Le  conseiller  baron  de  Drais  a écrit 
la  Vie  de  cet  homme  d’État,  Durlach,  1788,  in-8®. 

IIAIIIV  (Jean-David),  médecin,  né  à Heidelberg  en 
1729,  [irofessa  la  médecine  et  la  chirurgie  à Lcydc,  et  y 
mourut  en  1784.  On  connaît  de  lui  plusieurs  dissertations 
savantes,  des  discours  académiques,  etc.  On  citera  seu- 
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Iciiiciil  : De  veni  loyicd,  Utreclit,  17o();  De  nsii  veneno- 
rum  in  meclicind,  ib.,  1775  ; Explicalio  qiuvslionum  nia- 
l/iemat.  de  maxiino  et  miuimo  iii  sciendâ  machinali , ib., 
1701,  in-4“,  etc. 

IIAIIN  (Puilippe-IIathieu),  inccanicien  , ncà  Scliarn- 
baiiscn,  près  de  Stiitlgard,  en  1759,  inortlc  2 mai  1790, 
èludia  la  théologie  à Tubiiigeii,  et  annonça  dès  ses  plus 
jeunes  années  son  gont  pour  l’observalion  désastres.  Son 
f)en  de  fortune  ne  lui  permettant  pas  d’acheter  les  ou- 
vrages nécessaires  à scs  travaux,  il  allait  les  copier  dans 
1rs  bibliotliè(|ucs.  A force  de  patience,  de  zèle  et  de  veilles, 
il  parvint  à acquérir  de  vastes  connaissances  en  mathé- 
matiques; il  inventa  et  exécuta  des  machines  astrono- 
micpics  très-importantes,  et  concourut  au  perfection- 
nement de  l’horlogerie.  On  a de  lui  : Description  d’une 
pelile  viaeliine  astronomique  fuite  pour  le  prince  de  //e- 
cliingcn,  Constance,  1709,  in-l"  ; Tabula  chronolog.  qnâ 
(vtas  mundiseptemehronis  distincta  sislitur,  1774'  ; Obser- 
vations sur  les  cadrans  solaires,  Erfnrt , 1784,  in-S®.  On 
connaît  encore  de  lui  une  traduction  du  Nouveau  Tesla- 
vient  avec  des  commentaires  , Winterthur,  1777,  2 vol. 
in-12,  etc.,  etc. 

II  ( Samuel-Chrétien-Frédéric),  mé- 

decin allemand,  créateur  de  la  médecine  homéopathique, 
naquit  le  10  avril  17‘)o,  à Meissen  en  Saxe.  Son  père, 
peintre  attaché  à la  manufacture  de  porcelaine  de  cette 
ville,  résista  d’abord  au  penchant  que  Hahnemann  mani- 
h sta  de  bonne  heure  pour  l’élude;  mais  le  jeune  homme 
étant  parvenu  à vaincre  la  répugnance  de  son  père , fit 
ses  premières  études  à l’école  princière  de  Meissen.  La 
trop  grande  application  avec  laquelle  il  s’adonna  aux  ma- 
thématiques et  à la  culture  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, ayant  altéré  sa  santé,  il  fut  force  de  renoncer 
jicndant  longtemps  à scs  occupations  favorites.  Aussitôt 
qu’il  fut  rétabli  il  se  rendit,  livré  à ses  propres  res- 
sources, à runiversité  de  Leipzig,  où,  pour  se  soutenir, 
il  fut  obligé  de  donner  des  leçons  de  langue  allemande  et 
française,  et  de  travailler  h diverses  traductions  d’ou- 
vrages anglais.  Il  étudia  pendant  deux  ans  la  médecine  à 
celte  université,  et  scs  travaux  l’ayant  mis  en  état  d’éco- 
nomiser une  petite  somme  d’argent,  il  se  rendit  h Vienne 
où  il  suivit  la  jiraliiiuc  dcQuarin.  Quelque  Icnqis  ajirès 
le  baron  de  Brnckenlhal  , alors  gouvcincur  de  Transyl- 
vanie, se  l’attacha  en  qualité  de  médecin  ordinaire,  et  lui 
eonlia  la  direction  de  sa  bibliothèque,  et  de  son  cabinet 
il’antiquilés  et  de  médailles,  ilahncinann  s’acquit  en  peu 
de  temps  une  clientèle  considérable  dans  la  ville  popu- 
leuse de  Hcrmanstadt  ; mais  ii’étanl  pas  encore  docteur 
en  médecine,  il  retourna  en  Allemagne  au  bout  de  deux 
ans,  et  vint  en  1779,  prendre  ses  degrés  à l’université 
d'Erlangcn.  Il  se  rendit  ensuite  à Dessau  où  il  se  maria  ; 
mais  il  quitta  peu  de  temps  après  ce  séjour  pour  remplir 
la  place  de  médecin  pensionné  à Gonimern  près  de  Mag- 
debourg.  En  1789,  il  alla  s’établira  Leipzig  où  il  tradui- 
sit la  Matière  medicale  de  Cullcn.  Peu  satisfait  de  l’expli- 
cation que  cet  auteur  donne  de  l’action  antipyrétique, 
Hahnemann  chercha  <à  découvrir  par  rcxpéricncc  en  quoi 
consiste  la  propriété  spécifique  de  celte  précieuse  sub- 
stance. Il  en  prit,  quoique  bien  portant,  une  dose  assez 
considérable,  et  trouva  que  ce  médicament,  pris  en  état 
de  santé,  occasionne  des  frissons  analogues  à ceux  que 


l’on  éprouve  dans  les  fièvres  intermittentes.  Cet  aperçu 
le  conduisit  .à  envisager  sons  un  nouveau  point  de  vue 
le  traitement  des  maladies,  car  c’est  de  celte  époque  que 
date  sa  nouvelle  méthode  curative,  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  médeeinc  homéopathique.  Le  duc  Ernest  ayant 
créé  à Georgen-Sladlun  hospiccd’aliénés,  Hahnemann  fut 
nommé  médecin  de  ce  nouvel  établissement,  et  y mil  avec 
succès  sa  nouvelle  méthode  en  pratique.  Les  cures  nom- 
breuses qu’il  fit  par  la  suite  à Brunswick  et  surtout  à 
Koenigstutler,  lui  attirèrent  la  persécution  des  médecins 
et  princi[)alemcnt  des  pharmaciens,  dont  les  intérêts 
étaient  le  plus  compromis,  le  système  de  Hahnemann 
n’adnictlant  que  des  médicaments  simples  et  en  si  petites 
doses,  qu’elles  se  réduisent  souvent  à un  billionième  de 
giain.  Ils  employèrent  tous  les  moyens  possibles  pour 
arrêter  les  progrès  d’une  doctrine  qui  pouvait  amener 
leur  l uine  ; leurs  plaintes  parvinrent  à l’autorité  qui  fit 
faire  au  novateur  la  défense  expresse  d’administrer  lui- 
même  des  médicaments.  Cette  circonstance  força  Ilahnc- 
mann  à quitter  ce  pays,  et  il  se  rendit  à Hambourg  où  il 
ne  fut  pas  plus  heureux,  car  les  médecins  et  les  apothi- 
caires agirent  si  bien  de  concert  contre  le  système  homéo- 
pathique, qu’au  bout  de  peu  de  temps  Hahnemann  se  vit 
encore  obligé  d’abandonner  cette  ville.  Il  retourna  alors 
en  Saxe  et  vint  exercer  à Eilenbourg,  mais  également 
expulsé  de  ce  lieu  par  ses  confrères,  il  se  relira  à Torgau. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  publia,  en  1810,  le  dévelop- 
pement coniplet  de  son  système  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Orqanon  de  l’art  de  guérir,  qui  a été  traduit  en  français 
par  E.  G.  de  Brunnovv,  Dresde,  1824.  Ce  travail 
donna  lieu  à une  polémique  qui  dura  plus  de  12  ans. 
En  1855,  Hahnemann,  âgé  de  plus  de  80  ans,  se 
remaria  et  alla  se  fixer  à Paris,  où  il  est  mort  le 
5 j..illct  1845.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : Con- 
spcctus  affcctuum  spasmodicorum  œtiologicus  et  thera- 
pculicus , Erlangen,  1779,  in-4“;  Observations  médi- 
cales, Qucdlimbourg,  1781  ; Sur  l’empoisonnement  causé 
par  l’arsenic,  sur  les  moyens  d’en  arrêter  l’effet  et  sur 
la  manière  d’établir  la  conviction  légale  de  l’empoisonne- 
ment, Leipzig,  1780,  10-8“;  Instruction  sur  la  manière 
de  guérir  radicalement  les  vieilles  plaies  et  les  abcès , Leip- 
zig, 1784,  in-8“;  Instruction  à l’usage  des  chirurgiens 
sur  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  Leipzig,  1784, 
in-8'’  ; Manière  de  reconnaître  la  qualité  et  la  falsification 
des  médicaments , Dresde,  1789  ; l’Ami  de  la  sanlé,  pre- 
mier cahier,  1794,  in-8“;  Dictionnaire  de  pharmacie, 
Leipzig,  1795-1799,  2 vol.  in-8“;  Manuel  à l’usage  des 
mères  de  famille,  Leipzig,  1795,  in-8“  ; Manière  de  Irailer 
et  de  prévenir  la  fièvre  scarlatine.  Gotha,  1801,  in-S"; 
le  Café  considéré  sous  le  rapport  de  seseffets,  Leipzig,  1805, 
in-8°;  Fragmenta  de  viribus  medicamentorum  positivis, 
sive  in  suno  corpore  humano  observatis , Leipzig,  1805, 
in-8";  Organon  de  l’état  de  guérir,  Dresde,  1810,  in-8"; 
Thérapeutique  pure,  Dresde,  1811-1812,  G parties;  la 
2“  édition  de  la  D"  partie,  Dresde,  1822.  On  a de  ce  la- 
borieux médecin  un  grand  nombre  de  mémoires  (jui  se 
trouvent  consignés  dans  les  pi  incipaux  recueils  de  méde- 
cine de  l’Allemagne,  tels  que  ceux  de  Hufeland,  de 
Crcll,  etc.  Le  nombre  de  ses  traductions  de  l’italien  et  de 
l’anglais  n’est  pas  moins  considérable.  Le  docteur  Bigcl^ 
français,  mérlccin  du  grand-duc  Constantin  , a publié  : 
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Examen  théorique  et  physique  de  la  méthode  curative  du 
docteur  llahncmann , nommée  Homéopathie,  Varsovie, 
^82^,  2 vol.  in-8“. 

UAIDEIX  (Jean),  jésuite,  né  en  1710  à firasdich  en 
Moravie,  mort  postérieurement  à 1780,  a laissé  plusieurs 
écrits  remplis  d’érudition.  On  cite  entre  autres  : Disser- 
tatio  de  Therapeulis  Philonis  judœi , Prague,  1750, 
in-4";  De  Eugeni  IV  decreto  pro  Armenis , etc.,  1759, 
in-4®;  Exercit.  chron.  de  tribus  prœcipuis  atmis  Christi , 
nati , haptizali,  etc. , ad  calculum  Joannis  Krpleri  olim 
upud  Pragenses  aslron.  accomodalœ , 1701,  in-8“,  etc. 

UAIDER-ALY.  Voyez  IIYDER-ALY. 

IIAIG  est  regardé  par  les  Arméniens  eomme  leur 
j)rcmier  roi,  et  le  chef  de  leur  race.  Selon  Moïse  de  Kho- 
rène,  il  était  Babylonien  et  fils  d’un  certain  Gathals,  qui 
est  le  même  que  le  patriarche  Thogorn)a,  petit-fils  de 
Noé.  Il  vivait  à Babylonc  lors  de  la  construction  de  la 
tour  de  Badel  ; et  il  habita  encore  longtemps  après  cette 
ville,  qu’il  abandonna  ensuite  pour  se  soustraire  à la  ty- 
l'anniede  Belus.  Il  émigra  du  côté  du  nord  , pour  aller 
SC  fixer  dans  le  pays  d’Ararad  , qu’on  appelle  actuelle- 
ment Arménie.  Haig  quitta  ensuite  ce  séjour,  qu’il  laissa 
à son  petit-fils  Gatmos,  fils  d’Armenag,  qui,  de  son  nom, 
ra])pcla  Gatmeagan.  De  ce  pays,  il  se  dirigea  vers  le 
nord-ouest,  du  côté  des  sources  de  l’Eupbrate,  où  il  s’é- 
tablit dans  un  pays  appelé  Ilark’h,  et  y fonda  utie  ville 
appelée  llaigaschen.  Belus,' fort  mécontent  de  la  fuite  de 
Ilaig,  expédia  vers  lui  un  de  ses  fils,  pour  l’engager  à 
revenir  à Babylone  ; mais  Haig  le  renvoya  avec  mépris. 
Alors  Belus  rassembla  une  nombreuse  armée,  et  marcha 
vers  l’Arménie,  pour  combattre  le  rebelle  Haig.  Celui-ci 
s’avança  jusqu’aux  bords  du  lac  de  Van.  Il  y livra  ba- 
taille à Belus,  qui  fut  complètement  défait,  et  qui  périt 
mémo  de  la  main  de  Haig.  Il  mourut,  selon  les  chronolo- 
gistes  arméniens,  en  l’an  202(5  , avant  J.  C.,  après  un 
lègnede  81  ans.  Son  fils  Armenag  lui  succéda.  C’est  de 
ce  personnage,  vrai  ou  fabuleux , que  vient  le  nom  de 
Ilaiasdan,  que  les  Arméniens  donnent  à leur  pays,  et  ce- 
lui d’IIaigique,  ou  Haiganicnne  donné  à la  langue  armé- 
nienne ancienne  ou  littérale.  On  a en  cette  langue  une 
grammaire,  assez  estimée  dans  son  temps,  intitulée  : 
Puritas  Haygica,  par  J.  Agop,  Rome,  1C75,  in-4". 

IIAI  GAON,  fils  de  Raw  Serira,  rabbin  égyptien,  a 
été  le  dernier  de  la  classe  des  docteurs,  que  les  Hébreux 
appellent  gheonim  ou  excellents  j mais  il  est  regardé 
comme  le  plus  savant  et  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  était 
jeune  encore,  lorsqu’il  fut  nommé  président  de  l’acadé- 
mie de  Pombédita  dans  la  Chaldéc  ; et,  après  avoir  rem- 
])li  avec  succès,  pendant  40  ans,  cette  charge  honorable, 
il  mourut  en  d058  de  Père  chrétienne,  âgé  de  (59  ans.  Il 
composa  divers  ouvrages  en  arabe , parmi  lesquels  on 
distingue  son  Traité  des  contrats  d’achat  et  de  vente; 
un  autre  sur  les  Serments  ; un  sur  V Interprétation  des 
songes  ; et  une  fort  belle  Instruction  morale,  en  vers. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  bébreu  , et  impri- 
més plusieurs  fois. 

IIAILLAN  ( Bernard  DE  GIRARD  , seigneur  du), 
historiographe  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  généalogiste 
de  l'ordre  du  St. -Esprit,  né  à Bordeaux  en  Ibo'J,  mort 
à Paris  le  23  novembre  1(510,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : /légion  Uallorum  icônes  à Pharamnndo  ad 


Franciscum  H ; item  ducutn  latkaringor.  icônes,  Paris, 
1559,  in-4"  ; Affaires  de  France,  ib.,  1 570, 1571 , in-8*; 
Histoire  générale  des  rois  de  France  depuis  Pharamond  jus- 
qu’àCharles  VII,  ib,,  1570,  1584,  in-fol.;  c’est  le  premier 
corps  d’histoire  de  France  qui  ait  paru  en  français;  le 
Tombeau  du  roi  très-chrétien  Henri  II , poëme  in-8"  : il 
existe  encore  de  du  Haillan  plusieurs  autres  écrits,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  lesMétnoires  de  Niceron,  tomcXlV. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  le  père  Lelong,  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  France,  tome  III  : Bayle  lui  a également 
consacré  dans  son  Dictionnaire  un  article  très-curieux. 

IIAILLET  DE  COEI\OrNryE(JEAN-BAPTisTE-GiiL- 
laume)  , né  à Rouen  le  14  avril  1728,  entra  cti  qua- 
lité de  cornette  dans  le  régiment  d'Harcourt,  et  fit  deux 
canq)agncs;  mais  il  quitta  le  service,  et  acheta  la  place 
de  lieutenant  général  criminel  au  baillage  de  Rouen. 
Admis  en  qualité  d’adjoint  à l’académie  de  Rouen  en 
1752,  académicien  titulaire  en  1700,  et  4 ans  après  se- 
crétaire, il  y lut  plusieurs  mémoires.  Sa  charge  fut  sup- 
primée par  la  révolution.  Lors  du  rétablissement  des  aca- 
démies, il  rentra  à ceMc  de  Rouen;  mais,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s’était  retire  à Paris,  où  il 
mourut  le  29  juillet  1810.  Sa  bibliothèque,  composée  de 
plus  tic  50,000  volumes,  contenait  des  livres  de  la  jtlus 
grande  rareté.  Les  recherches  historiques  et  bibliogra- 
phiques occupèrent  les  loisirs  de  Ilailict,  qui  a fourni 
beaucoup  de  renseignements  et  notices  à la  9'  édition  du 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  Dclandine.  Il  a 
laissé  un  recueil  assez  considérable  de  manuscrits  sur 
l’bistoire  littéraire  de  la  France.  Les  seuls  opuscules 
qu’il  ait  fait  imprimer  sont  l'Éloge  de  du  Boullay,  1771, 
in-8";  cl  celui  de  Cotton  des  Houssaies,  1783. 

IIAILLY  (Ciiarles-François-Ferdinand  le  PRUD’- 
HOMiME,  vicomte  DE  NIEL'PORT  d’),  issu  d’une  ancienne 
famille  de  Flandre,  naquit  accidentellement  à Paris  le 
13  janvier  174G.  Au  sortir  du  collège  de  Louis  le  Grand, 
d’Hailly  retourna  dans  scs  foyers.  Il  entra  alors  au  ser- 
vice d’Autriche,  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse,  et  fut 
nommé  lieutenant  au  corps  du  génie.  Les  ingénieurs 
avaient  presque  toujours  i)our  garnison  les  forteresses  de 
la  Hongrie,  delà  Transylvanie  et  du  Bannat.  Cette  mo- 
notonie ne  j)OUvait  convenir  à d’Hailly;  il  voulut  suivre 
une  autre  carrière.  Reçu  au  berceau  dans  l’ordre  de 
Malte,  il  résolut  d’aller  offrir  ses  talents  et  son  génie  au 
grand  maître.  Il  obtint  pour  prix  de  scs  services  une 
commanderie  située  en  France,  qu’il  échangea  peu  après 
contre  celle  de  Vaillamponl  près  de  ÎNivelles;  chargé  des 
afl'aircs  de  son  ordre  près  la  cour  des  Pays-Bas,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  il  se  fixa  alors  dans  sa  patrie. 
Livré  entièrement  à l’étude  des  hautes  sciences,  il  fut 
bientôt  compté  parmi  les  plus  savants  mathématiciens,  et, 
reçu  membre  de  l’académie  de  Bruxelles,  il  publia  plu- 
sieurs mémoires  intéressants  sur  les  mathématiques.  Les 
suites  de  la  révolution  française  firent  perdre  à d’Hailly 
sa  fortune.  Il  cultiva  les  sciences  avec  plus  d’ardeur,  pu- 
blia peu  de  temps  après  ses  Mélanges  mathématiques,  et 
son  Essai  sur  la  théorie  du  raisonnement.  Dès  que  l’Insti- 
tut de  France  fut  créé,  d’ilailly  y fut  appelé  comme  mem- 
bre correspondant,  fut  plus  tard  nommé  membre  de 
l’institut  des  Paj's-Bas,  classe  des  mathématii|ucs.  Il  était 
aussi  mcn)brc  des  académies  de  Zélande  cl  de  Stockholm. 
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Uans  sa  60'  année,  en  1806,  il  se  remit  à l’étude  de  la 
langue  grecque,  et  parvint  à écrire  avec  facilité  en  cet 
idiome.  Il  a publié  un  volume  intitulé  : Un  peu  de  tout, 
ou  les  Amusements  d’un  sexagénaire.  D’IIailly  fut  nommé 
chambellan  du  roi  des  Pays-Bas,  et  membre  des  états  gé- 
néraux. En  1825,  d’IIailly  signala  la  réinstallation  de 
l’Académie  des  sciences  et  belles-Icttrcs  de  Bruxelles  par 
de  nouveaux  mémoires  , dont  le  premier  est  intitulé  : In 
Ptatonis  opéra  et  ficiniunam  interprétai ionem  animadver- 
siones.  Plus  tard,  lorsque  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
créa  la  nouvelle  université  de  Louvain,  d’IIailly  fut  nommé 
un  des  curateurs.  Il  mourut  à Bruxelles  le  20  août  1827. 
On  trouve  la  liste  de  scs  ouvrages  dans  les  Nouveaux 
mémoires  de  l’académie  de  Bruxelles,  tome  W. 

UAINAUT  (Jeanne,  comtesse  de),  611e  de  l’empereur 
de  Constantinople  Baudouin  1",  fut,  ainsi  que  Marguerite, 
sa  sœur,  élevée  à la  cour  de  France,  et  mariée  en  1211  à 
Ferdinand,  61s  du  roi  de  Portugal  Sanche  P'’,  par  Phi- 
lippe Auguste,  qui  en  meme  temps  exigea  la  cession  des 
villes  d’Aire  et  de  St. -Orner.  Une  union  contractée  sous 
de  tels  auspices  ne  pouvait  être  longtemps  heureuse; 
l'erdinand  saisissant  la  première  occasion  favorable  pour 
rentrer  en  possession  des  deux  villes  de  l’apanage  de  son 
épouse  , refusa  dès  l’année  suivante  à Philippe  Auguste 
les  secours  qu’il  lui  demanda  pour  combattre  les  Anglais, 
et  même  il  s’allia  aux  ennemis  de  ce  prince.  Cependant , 
le  vassal  rebelle  ayant  été  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Bouvines,  fut  conduit  à la  tour  du  Louvre,  mais  Jeanne 
conserva  la  possession  de  ses  États.  Elle  assista  en  1226 
au  sacre  de  Louis  IX,  et  dans  cette  cérémonie  elle  disputa 
à la  comtesse  de  Champagne  , dont  le  n)ari  était  aussi 
absent,  le  droit  de  porter  l’épée  devant  lesaint  roi.  Après 
la  mort  de  son  mari , dont  on  l’accusa  de  ne  s’être  point 
assez  edorcée  d’abréger  la  captivité,  Jeanne  se  remaria 
en  1257  à Thomas  de  Savoie  , et  mourut  le  5 décembre 
1244  sans  postérité,  à l’abbaye  de  Marquette  près  de  Lille. 
Marguerite,  sa  sœur,  lui  succéda. 

HAIIXZELMAIXX  (Élië),  graveur,  néà  Augsbourg  en 
1640,  mort  en  1693,  apprit  les  pi-incipes  de  son  art  danssa 
ville  natale,  se  rendit  ensuite  à Paris,  où  il  étudia  dans 
l’atelier  de  François  de  Poilly.  On  cite  de  lui  une  Vierge  avec 
l’enfant  Jésus  dormant  et  un  petit  saint  Jean,  d’après 
Annibal  Carrachc,  différentes  Saintes  familles,  et  des  sujets 
tirés  de  l’histoire  romaine. 

IIAIÎNZELIlIAIM'i  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à 
Augsbourg  en  1641,  accompagna  son  frère  à Paris,  étudia 
sous  Poilly,  se  rendit  à Berlin,  où  il  fut  nommé  graveur 
de  la  cour  et  mourut  au  commencement  du  18'  siècle. 
11  a exécuté  desportraits,  entre  autres  un  de  Jean  Sobieski 
et  du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume,  et  plusieurs 
sujets  tirés  de  l’histoire  sainte. 

IIVITOA.  Foî/e*  U AYTOIV. 

IIAITZE  (PiEnoE-JosEPH  de),  plus  connu  sous  le  nom 
de  HACHE,  littérateur,  né  à Cavaillon  en  1648,  mort  le 
26  juillet  1756  à Tretz,  près  d’Aix,  était  un  laborieux  , 
mais  très-médiocre  écrivain.  Parmi  scs  ouvrages,  les  plus 
connus  sont  : les  Moines  empruntés , où  l’on  rend  à leur 
véritable  état  les  grands  hommes  qu’on  a voulu  faire  moi- 
nes après  leur  mort,  etc.  (sous  le  nom  de  Pierre-Joseph), 
Cologne,  1690,2  vol.in-12;  les  Moines  travestis,  1098, 
2 vol.  in-12;  Dissertation  sur  l’élal  chronologique  et  hé- 


raldique de  l’illustre  el  singulier  consulat  de  la  ville  d’Aix, 
Aix,  1726  , in-12,  etc.  Il  a laissé  en  manuscrit  une  Bi- 
bliothèque des  auteurs  de  Provence , les  Éloges  des  pre- 
miers présidents  du  parlement  de  Provence,  une  Histoire 
de  la  ville  d’Aix , et  quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portants. 

llAItEM  ( Biamr-Allah-Adou-Alt-Mansour),  3'  ca- 
life de  la  race  des  Fatimites,  monta  sur  le  trône  d’É- 
gypte l’an  996  de  l’ère  chrétienne,  âgé  de  11  ans.  Il 
est  connu  dans  riiisloire  par  les  excès  de  son  despotisme, 
que  d’extravagantes  fantaisies  rendaient  plus  outrageants 
encore:  par  scs  ordres,  les  boutiques  étaient  éclairées 
jour  et  nuit  dans  les  rues  du  Caire.  On  ne  pouvait  appro- 
cher de  son  palais  sans  être  mis  à mort.  11  avait  défendu, 
sous  les  peines  les  plus  graves,  de  faire  aucune  chaussure 
pour  les  femmes,  voulant  les  contraindre  à ne  ]ias  sortir 
ou  à marcher  pieds  nus.  Les  chrétiens  et  les  juifs  furent 
en  butte  à ses  caprices  et  à ses  vexations  ; il  6nit  par  les 
chasser  de  ses  États.  Les  animaux  eux-mêmes  éprouvaient 
les  effets  de  sa  cruauté  : il  6t  égorger  tous  les  chiens  de 
son  royaume.  Ce  tyran  mourut  assassiné  l’an  1021  de 
l’ère  chrétienne. 

IIAREM  l'f  (Aboul-Asi  Al-Modhaffer  Ai-).  Voyez 
AL-HAKEM. 

HAKEM II  (Aboul-Asi  Al-).  Foî/czMOSTAWSER- 
BILLAU. 

HAKEWILL  (Henri-Jacques),  statuaire  anglais,  né 
à Grove-Road  le  il  avril  1815,  obtint  difficilement  de 
son  père  l’autorisation  d’entrer  dans  la  carrière  artis- 
tique, commença  en  1850,  sous  la  direction  de  Slass,  à 
étudier  le  dessin  et  les  principes  du  modelage.  11  mourut 
phthisique  le  15  mars  1855.  Il  a produit  une  belle  sta- 
tue de  lord  Grey,  un  bas-relief  représentant  une  des 
scènes  de  Mazeppa  de  lord  Byron  , des  bustes , des  des- 
sins, etc. 

UARLUYT  (Richard),  historien  anglais,  naquit,  vers 
1555,  à Eyton  ou  Yatton,  dans  le  Herefordshire.  Étant 
à l’école  de  Westminster,  il  allait  souvent  chez  un  doses 
parents,  qui  consacrait  tout  son  temps  à l’encouragement 
de  la  navigation,  du  commerce,  des  arts  et  des  manufac- 
tures. La  vue  des  cartes  et  des  livres  de  voyage  excita, 
chez  le  jeune  Hakluyt,  un  vif  désir  de  se  livrer  tout  en- 
tier à la  géographie.  Les  profondes  connaissances  qu’il 
acquit,  lui  valurent  le  diplôme  de  professeur  d’histoire 
navale.  Il  introduisit  dans  les  écoles  anglaises  l’usage 
des  globes,  des  sphères  , et  des  autres  instruments  de 
géographie.  Bientôt  il  fut  en  relation  avec  les  officiers  de 
la  marine,  les  navigateurs  les  plus  distingués,  et  les  prin- 
cipaux négociants.  Il  entretenait  une  correspondance  très- 
active  au  dehors,  notamment  avec  Ortélius,  IMercator.  Il 
se  rendit,  en  1584,  à Paris,  comme  chapelain  d’ambas- 
sade, et  s’y  oceupa  des  recherches  relatives  à sa  science 
favorite.  Il  y trouva  le  manuscrit  de  l’histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  Floride  par  Laudonnicre,  qu’il  6t  impri- 
mer à ses  frais.  Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  s’occupa  de  mettre  en  ordre  tout  ce  qui  concernait  l’his- 
toire navale  d’Angleterre.  Ralcigh  l’aida  dans  son  tra- 
vail. Vers  la  6n  de  1589,  Hakluyt  publia,  en  un  volume 
in-folio,  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  navigations  des 
Anglais,  et  dédia  ce  livre  à Walsingham,  son  protecteur. 
Il  se  maria  en  1594.  En  1605,  le  gouvernement  récom- 
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|)ensa  Hakluyt,  en  lui  donnant  une  prébenJu  dans  lu  col- 
legiale de  Wcslininslcr , et  le  rectorat  de  Wcllieringset 
en  SulTolk.  11  mourut  le  25  octobre  161  G,  et  fut  enterré 
dans  l’église  de  W'eslniinsler.  On  a de  lui  (en  anglais)  : 
les  Principales  navigations  et  dccoiivertes  , et  les  princi- 
panx  voyages  et  trafics  de  la  nation  anglaise  par  terre  et 
par  mer,  etc.,  faits  dans  une  période  de  1600  ans,  etc., 
Londres,  1589,  1598,  1599,  1600,  5 vol.  in-fol.,  ou- 
vrage Irès-estimé.  On  lui  doit  en  outre  des  Iraduclions 
en  anglais  de  Vllistoire  des  dceonvertes  de  Galvum,  1601 , 
in-4“,  et  d’une  Histoire  de  la  Virginie,  etc.,  Londres, 
1609,  elc. 

IIAL.VGI  ( Co.NSTAXTiM  ),  religieux  piariste  et  poète 
latin,  né  en  1698  à Ungbvar  en  Hongrie,  mort  à Piâvilz 
en  1752,  était  d’une  famille  noble  de  son  pays  , cl  joua 
un  rôle  important  parmi  les  piarisles,  dont  il  devint  pro- 
vincial à Privilz.  On  a imprimé  de  lui  iMyrias  versuum 
sine  ellipsi  et  synulepite  editor uni,  Tyruaii,  1758;  Oda- 
rum  libri  III,  ib.,  1742  ; E pigrammaliini  morulium, 
œniymalum  ac  tumulorum  libri  VU,  ibid.,  1744;  Apo- 
logorum  vtoraliuni  libri  VI ; Elegiarum  unicus,  ibid.,  1747, 

HxkLUE  (dl).  Voj/ci:DlJUALDE. 

U.iLE  (sir  Mattiiew)  , savant  jurisconsulte  anglais  , 
né  en  1609  à Alderley,  dans  le  comté  de  Gloccsler,  com- 
mença à se  distinguer  dans  le  barreau  sous  le  règne  de 
Charles  !«'■;  il  accepta  sous  le  ])rolectorat  de  Cromwell  lu 
place  de  juge  du  eoinmun  bane,  fut  nommé  à lu  restaura- 
tion premier  baron  de  l’échiquier,  lord  chef  de  justice  en 
1671  , et  mourut  le  25  décembre  1676.  Haie  était  aussi 
théologien  et  physicien  distingué.  On  a de  lui  (en  anglais)  : 
Essai  sur  la  gravitation  ou  non-gravitation  des  corps  flui- 
des et  sur  scs  causes;  Observations  sur  les  principes  du 
mouvement  naturel  et  spécial,  sur  la  ruréf'aclion  et  la  con- 
densation ; Origine  primilive  du  genre  humain  considérée 
et  expliquée  d’après  les  simples  lumières  de  lu  nature  ; 
Plaidoyers  de  la  couronne,  etc.;  l’Institution  originclte , 
le  pouvoir  el  la  juridiclion  des  parlements;  plusieurs  ou- 
vrages Ihéologiques.  Tous  ces  écrits  ont  été  publiés  par 
Th.Tliirwal,  avec  la  Pie  de  railleur  jiar  l'évéquc  Hurnel 
sous  le  titre  d'OL’i/ores  morales  cl  religieuses,  ^\o],  in-8°. 
Haie  a donné  des  éditions  dcdillèrcnls  ouvrages  de  théo- 
logie et  d’histoire  , dont  on  trouve  la  liste  dans  l'Univ, 
hist.  Diclionary,  de  M.  George  Crabb,  1825,  in-4". 

UALEM  (G  éuard-Axtoine),  jui'isconsulte  cl  poète, 
né  à Oldenbourg  en  1752,  commença  ses  cours  universi- 
taires à Francfort  sni-rOder,  se  rendit  ensuite  à l’uni- 
versité  de  Sti-asbourg,  et  jirit  scs  degrés  de  docteur  en 
droit  à Copenhague,  .^près  avoir  été  pendant  quch|ucs 
années  assesseur  au  tribunal  d’Oldenbourg,  il  fut  nommé 
directeur  de  régence,  conseiller  à la  cour  impériale  de 
Hambourg  en  1810,  cl  mourut  à Eulin  le  4 janvier  1819. 
De  1801  à 1805,  il  fit  paraître  un  recueil  mensuel  sous 
le  titre  iV Irène,  llalcrn  a publié  : Histoire  d’Oldenbourg  ; 
l ie  de  Pierre  le  Grand,  5 vol.  in-S”;  le  comte  Munich; 
Coup  d’oeil  sur  une  partie  de  l’Allemagne,  de  la  Suisse  el 
de  la  France,  1791,  2 vol.  in-8®;  (avec  Ilunde)  : liecueil 
des  principaux  documents  sur  l’histoire  moderne,  avec  un 
aperçu  chronologique  des  événements  les  plus  remarquables, 
Oldenbourg,  1806  cl  1807. 

II.ALEM  (IJ.  J.  F.),  frère  cadet  du  précédent,  né  en 
1768,  prit  d’abord  du  service  dans  radminislration  |iu- 


bliquc  en  Prusse,  visita  les  Pays-Das  et  la  Fiance,  fnt 
assesseur  auprès  d’un  tribunal  dans  l’Oldenbourg,  puis 
secrétaire  général  du  département  des  Houches-du-Weser 
jusqu’en  1815.  11  s’établit  à Leipzig,  s’y  livra  à des  tra- 
vaux littéraires  el  mourut  en  1825.11a  traduilles  romans 
de  Walter  Scott,  Vllistoire  du  moyen  âge,  de  Hallam  ; 
Vllistoire  de  la  révolution  britannique  de  1688,  de  Hoore  ; 
celle  de  la  Confédération  du  Ithin,  par  Lucchesini,  etc. 

ll.ALEIMUJS  (Laluk.nt),  archidiacre  de  Sadcrala  en 
Suède,  né  en  1654,  mort  en  1722,  est  principalement 
connu  par  une  Concordance  suédoise,  hébraïque  et  grecque 
du  Nouveau  Testament,  SlocUiolni,  1754,  1742,2  vol. 

HALES  (.Ikan),  théologien,  né  à Balli  en  1584,  pro- 
fessa le  grec  à runiversité  d’Oxford,  fut  nommé  chanoine 
de  Windsor  en  ItiiO,  fut  renvoyé  du  collège  d’Eton  en 
1642,  et  mourut  dans  la  misère  à Elon  le  19  mai  1656. 
On  a de  lui  un  recueil  de  sermons,  lettres,  écrits  théolo- 
gi(|ues  et  de  controverse  , sous  le  titre  de  lieliques 
d’or,  etc.,  1659,  et  1675  avec  additions.  .4prèssa  mort, 
on  publia  un  nouveau  recueil  de  Trailés  divers,  etc., 
Londres,  1677,  in-8“. 

UALES  (Etie.n.ne)  , curé  de  Teddington  et  chanoine 
de  Windsor,  né  à Heckcbtirn,  comté  de  Kent  le  7 sep- 
tembre 1677,  mort  le  4 janvier  1761 , s’adonna  à l’étude 
des  sciences  naturelles  et  surtout  de  la  physique.  On  lui 
est  redevable  de  ])lusieurs  découvertes  intéressantes  poul- 
ie salubrité  publiipic,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  au 
lircmicr  rang  les  ventilateurs,  d’un  usage  si  salutaire  dans 
les  prisons  et  les  hôpitaux,  où  ils  ont  été  introduits  de- 
puis 1741.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant  sont  ; la 
Statistique  végétale,  1727, 1751,  traduite  en  français  par 
lJulTon,  1755,  in-4“,  el  dans  presque  toutes  les  langues 
d’Europe;  Essais  statistiques , 1755,  in-8“,  traduits  en 
jiartie  jiar  Sauvage,  sous  le  titre  de  Statistique  des  ani- 
maux, 1744,  in-4“;  l’.lH  de  rendre  potable  l’eau  de  mer, 
trailuil  Jiar  Fi-.  de  IJremond , 1756,  in-12;  et  jiar 
J.  IJerli  and,  1740,  in-S” -,  Mémoire  sur  les  moyens  de  dis- 
soudre la  pierre  dans  la  vessie , etc. 

ll.VLES  (Guillaume),  mathématicien  irlandais,  avait 
professé  pendant  longtemps  les  langues  orientales  au  col- 
lège de  la  Trinité  à Dublin,  lorsqu’il  fut  nommé  au  rec- 
torat de  Kildai'e.  Il  y mourut  septuagénaire.  On  a de  lui  : 
Sonorum  doctrina  rulionalis  experinienlalis,  1778,  in-4‘’; 
De  motibus  planetaruin,  1785,  in-8“;  Analysis  œqualio- 
num,  1786,  in-l";  Analysis  fluxionum,  1800,  in-4“; 
Observations  sur  l’influence  politique  de  ta  doctrine  de  la 
suprématie  papale,  1787  , in-8";  Observations  sur  les 
dimes,  1794,  in-8°;  Examen  du  méthodisme,  1805-05, 
2 parties  in-8";  des  Dissertations  sur  tes  principales  pro- 
priétés relatives  au  caractère  du  Sauveur,  1 808,  in-8"  ; 
Lettres  sur  les  principes  de  la  hiérarchie  romaine,  1812, 
1815,  in  8";  Plan  d'une  analyse  de  la  chronologie  an- 
cienne, 1807,  in-8";  Nouveaux  éléments  analytiques  de 
chronologie  (A  new  analysis  of  chronology),  1809-14, 
5 vol.  in-4". 

II  VLEDAIX-Eirs  ARSON.  Voyez  EIIV.VRI. 

II  ALIIEI)  (Natiiamel-Brassev),  savant  orientalislc 
anglais,  jiartit  pour  l’Inde,  et  y fut  attaché  au  service  de 
la  conqiagnic  sous  l’administration  de  Warren-Hastings. 
Il  jiublia  en  anglais  une  Grammairé  de  la  langue  bengali, 
Hougly,  1778,  remarquable  par  les  facilités  qu’elle  offre 
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pour  I'cUkIc  (lu  sanscrit.  C’est  le  premier  livre  imprimé  I 
avec  (les  caractères  orienlaux  par  les  Anglais  dans  l’Inde.  ' 
La  co(n|)agnie  dépensa  [)our  l’impression  plus  de  72,000  | 
francs,  et  se  réserva  tous  les  exemplaires  à l’exception  de  ' 
21)  que  l’auteur  rapporta  en  Euroi)e.  llulhcd  fut  attaqué 
d’une  cspcèce  de  maladie  mentale  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  publier  le  Code  of  Genlooslaws  (Code  des  lois  des  Gen- 
toux).  A son  retour  de  l’Iude,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes,  et  prit  en  171)b  la  défense 
du  fameux  Brothers,  qui  se  donnait  pour  un  nouveau 
Messie  et  annonçait  la  destruction  de  Londres  pour  le 
jour  de  Noël.  Depuis,  la  raison  de  Halbed  parut  tout  .à 
fait  dérangée,  et  il  mourut  en  1820.  Il  a encore  publié  : 
/fëciV  des  évéïiements  qui  soûl  arrivés  à Bombay  et  dans 
le  Bengale,  etc.,  1771). 

HALIFAX  (GimacR  S.WILLE,  marquis  d’),  homme 
d’Etat  anglais,  né  vers  1030,  d’une  ancienne  famille  du 
comté  d’Vork,  contribua  puissamment  à la  restauration 
de  Charles  11,  qui  l’apiiela  en  1072  à siéger  dans  son  con- 
seil privé  ; il  y devint  l’un  des  membres  de  la  cabale,  et 
fut  envoyé  la  même  année  en  Hollande  avec  duc  de  Buc- 
kingbaui  et  le  comte  Arlinglon , comnic  ambassadeur 
extraordinaire  et  chargé  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
de  la  paix  avec  la  France.  Halifax  perdit  ses  emplois  à 
ravenement  de  Jacques  H,  et  mourut  en  i09b,  après 
s’étre  fait  longtemps  remarquer  par  son  opposition  aux 
mesures  ministérielles.  On  a de  lui  quelques  opuscules 
écrits  avec  esprit  et  élégance,  recueillis  après  sa  mort, 
in-S";  la  5®  édition  est  de  1717.  Dans  le  nombre  on  dis- 
tingue surtout  le  Portrait  de  Charles  II,  réimprimé  sé- 
parément, 1750,  in-8";  et  dots  d’wn  père  à sa  plie,  etc.', 
traduit  en  français  par  un  anonyme,  la  Haye,  1098; 
nouvelle  édition,  revue  parFormey,  Berlin,  1752,  in-8°, 
et  traduit  de  nouveau  par  M”®  d’Arconville,  Paris, 
1750,  in-12. 

HALIFAX  (Charles  MONTAIGU,  comte  d’),  homme 
d’Etat  et  poète  anglais,  tils  du  précédent,  né  en  1001  à 
Horton,  comté  de  N'orlbampton,  se  rendit  à Londres  en 
1085,  après  avoir  fait  des  études  brillantes  à l’université 
de  Cambriiige,  et  se  fit  connaître  par  des  vers  sur  la 
mort  de  Charles  H.  Sous  le  règne  de  Guillaume,  il  acheta 
une  place  de  secrétaire  du  conseil,  et  entra  à la  chambre 
des  communes.  Scs  vues  politiques,  conformes  à la  mar- 
che du  gouvcrnenicnt,  le  firent  nommer  membre  du  con- 
seil privé;  en  109-4,  appelé  aux  fonctions  de  chaucelicr 
de  l’échiquier  et  de  sous-trésorier,  il  signala  son  ministère 
par  la  refonte  des  monnaies  du  royaume  et  par  rétablis- 
sement d’un  fonds  général  de  réserve,  qui  depuis  a fait 
concevoir  la  belle  idée  de  l’amortissement.  En  1098, 
Halifax  siégea  dans  le  conseil  de  régence,  fut  nommé  ba- 
ron en  1700,  et  entra  dans  la  chambre  haute.  George  I®® 
le  combla  de  nouvelles  dignités  ; mais  Halifax,  qui  avait 
en  vue  la  charge  de  lord  grand  trésorier,  ne  l’ayant  point 
obtenue,  se  jeta  dans  le  parti  de  l’opposition.  Il  mourut 
le  19  mai  1715.  On  a réuni  les  Poésies  et  Discours  d'Ila- 
bfax,  précédés  de  J/cwiofres  sur  sa  vie  , Londres,  171 5. 
Ces  Poésies  ont  été  imprimées  dans  l’édition  des  poètes 
anglais,  publiée  par  Johnson. 

HALKET  (A.xxe),  fille  de  Robert  Murray,  précepteur 
de  Charles  I®',  née  à Londres  en  1022,  moi  te  en  1099, 
a laissé  21  vol.  in  4"  et  in-8“,  la  plupart  traitant  de  ma- 


tières religieuses  ; on  en  a extrait  un  vol.  de  Méditations, 
publié  à Edimbourg  en  1701. 

HALL  (Edouard),  historien  anglais,  né  dans  le  Shrop- 
shire,  fit  ses  études  dans  les  deux  universités  d’Oxford  et 
de  Cambridge  , fut  professeur  en  droit  dans  l’école  de 
Gray’s-lnn,  grcflîcrde  la  ville  de  Londres,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1543.  Cet  auteur  sut  flatter  la  passion  de 
Henri  VIH,  auquel  il  dédia  Icsouvrages  suivants  : l’Union 
des  deux  nobles  familles  de  Lancastre  et  d’York,  Londres, 
1548,  in-fol.;  il  a terminé  son  récit  en  1533  ; mais  l’im- 
primeur Richard  Grafton  l’a  continué  jusqu’en  1540, 
d’après  les  mémoires  de  l’auteur;  Courte  chronique  pour 
faire  suite  au  précédent  ouvrage. 

H ALL  (Richard)  , savant  théologien  anglais  de  la 
communion  romaine,  fit  ses  études  au  collège  de  Christ  à 
Cambridge,  se  rendit  en  1572  à Douai,  et  de  là  en  Italie 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Étant  revenu 
à Douai,  il  y fut  successivement  régent  dans  le  collège  de 
Marchicnnes,  et  professeur  de  théologie  dans  celui  des 
Anglais.  La  réputation  qu’il  s’acquit  dans  cette  [dace  lui 
valut  d’abord  un  canonicat  de  la  collégiale  de  Saint-Géry 
à Cambrai  ; puis  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer,  et  il 
fut  ensuite  nommé  olïicial  de  ce  diocèse.  11  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  IC04.  Il  a écrit  : 
Vie  de  l’évêque  Fisher , revue  et  publiée  par  le  docteur 
Bayli,  en  anglais,  1G55,  in-8";  De  qninqne  partila  con- 
scienlia,  Douai,  1598,  in-4“;  De  caslilale  monachorum  ; 
Defensio  reyiœ  et  episcopalis  diynitatis  ; De  primariis  cau- 
sis  iumultuum  helyieorum,  Douai,  1581. 

HALL  (Joseph),  prélat  anglais,  né  en  1574  à Ashby 
de  la  Zouch,  dans  le  comté  de  Leicester,  mort  le  8 sep- 
tembre 1050,  avait  d’abord  professé  la  rhétorique  à 
l’université  de  Cambrigde.  11  fut  emprisonné  sous  Crom- 
well et  privé  de  ses  biens  ; mais  sa  fermeté  égala  sa 
tolérance  religieuse.  On  a de  lui  : Virgidemiaruin  liber 
(satires),  1598-1599,1753,  in-8®;  Mntidus  aller  et  idem, 
Utrecht,  1643,  in-12;  Quô  vadis?  satire  contre  les  voyages 
des  Anglais  sur  le  continent,  traduit  en  français  jiar  Th. 
Jacquemot  sous  le  titre  de  Censure  des  voyages  ainsi 
qu’ordinairement  ils  sont  entrepris  par  les  seigneurs  et  les 
gentilshommes,  1728,  des  Médilaiions,  etc.  Il  a paru  eu 
1810  à Londres,  une  édition  des  OEnvres  de  Hall, 
10  vol.  in-8®. 

HALL  (George),  fils  du  précédent,  né  en  1012  à Wal- 
tham-Holy-Cross,  partagea  les  persécutions  auxquelles 
son  père  fut  en  hutte  en  raison  de  son  attachement  h la 
cause  royale  sous  Cromwell,  fut  promu  au  sié'gc  de  Ches- 
ter  à la  restauration,  et  mourut  en  1608,  d’une  blessure 
qu’il  s’était  faite  involontairement.  Outre  plusieurs  Ser- 
mons , il  a publié  ; The  Iriumphs  of  Borne  over  Despised 
proteslancy,  Londres,  1655.  Ce  prélat  fit  des  legs  consi- 
dérables au  collège  d’Exeter. 

HALL  (Jean),  auteur  anglais,  né  à Durham  en  1 627, 
venait  d’entrer  dans  la  carrière  du  barreau  lorsque  des 
écrits  qu’il  composa  sur  les  affaires  politiques  du  temps, 
attirèrent  sur  lui  l’attention  du  parlement,  qui  l’envoya 
en  Écosse  à la  suite  d’Olivier  Cromwell  : mais  son  goût 
pour  le  plaisir  lui  devint  funeste;  il  retourna  malade 
dans  son  pays  natal,  et  y mourut  le  l®®  août  1655.  Il  a 
publié  : Ilorœ  vacivœ,  ou  Essais,  1646  ; Poésies,  1646  et 
1647  ; la  Hauteur  de  l’éloquence,  Londres,  1652,  in-8®; 
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première  Iraduction  anglaise  qui  ail  paru  du  Traite  du 
Sublime  de  Longin  ; Hiéroclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
thagore,  traduit  du  grec,  1057,  in-S". 

IIALL  (Jea>-  ),  chirurgien  anglais,  né  ters  1529, 
SC  fît  une  assez  grande  réputation  dans  sa  profession, 
sous  la  reine  Élisabeth  ; il  avait  traduit  et  composé 
quelques  ouvrages  , aujourd’hui  oubliés. 

UALL  (Guillaume),  né  h Londres,  chapelain  et  jiré- 
dicatcur  de  Jacques  11,  fit  vœu  au  milieu  d’une  tempête, 
en  passant  sur  le  continent,  d’entrer  dans  l’ordre  des 
chartreux,  et  il  l’accomplit  dans  la  chartreuse  de  Niew- 
port,  où  il  mourut  en  1718,  étant  prieur  de  cette  mai- 
son. Il  n’a  fait  imprimer  qu’un  seul  sermon  prêché  à 
Londres  en  168G,  devant  la  reine  douairière. 

HALL  (Thomas),  né  à Londres,  professa  la  philosophie 
au  collège  anglais  de  Douai,  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie à Paris,  exerça  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  missionnaire  en  Angleterre,  et  termina  sa  carrière  h 
Paris  en  1719.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants  : Truité 
de  la  prière  ; Traduction  anglaise  des  A nnales  de  Sponde, 

2 vol.  in-foL;  Traduction  du  catéchisme  de  Grenoble, 

3 vol.  in-8’;  une  traduction  de  la  Vie  des  saints. 

U.LLL  (Robert),  célèbre  prédicateur  anglais,  né  en 

mai  17(i4,  à Arnsby  dans  le  comté  de  Leicester,  était  fils 
du  vicaire  de  celte  ville.  11  entra  lui-ménie  dans  les 
ordres.  Successivement  ministre  à Cambridge,  à Leiccs- 
Icr,  enfin  à Bristol,  où  il  mourut  le  21  février  1851  , il 
combattit  avec  succès  le  socianisme.  Son  discours  sur 
l’incrédulité  «lodcrwe  (1800),  jouit  d’une  grande  réputa- 
tion ; les  autres  sermons  qu’il  a publiés  ont  tous  un  ca- 
ractère politique,  savoir  : Défense  de  la  liberté  de  la  presse, 
1793,  in-8‘’,  etc.  On  annonçait,  au  moment  de  sa  mort, 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres  en  6 vol. 

UALL  (sir  James),  savant  écossais,  né  vers  1700, 
était  le  quatrième  baronnet  de  Dunglas  dans  le  comté  de 
Iladdington  ; il  siégea  au  pai  lcment  de  1808  à 1812,  et 
mourut  à Édimbourg  le  25  juin  1832.  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires,  il  a inséré  quelques  opuscules 
dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  d’Édimbourg, 
et  a publié  séparément  un  Essai  sur  l’origine,  les  principes 
et  l’histoire  de  l’architecture  gothique,  1814,  in-4". 

IIALLAY  (Jean),  jésuite,  professeur  de  rhétorique 
à Dijon,  né  en  1597,  mort  en  1G49,  est  connu  par  ses 
Tthetor.  divionensis  societ.  Jesu  analyticœ  cloquentiæ  pro- 
gymnasmata  in  aliquot  Cicc?'onis  orationes,  Dijon,  1 G29, 
in-4®,  etc. 

HALLE  (Antoine),  professeur  d’éloquence  à Caen,  né 
à Bazanville,  près  de  Bayeux  en  1593,  mort  le  3 juin 
1G75,  a laissé  un  recueil  de  Poésies  cl  un  Traité  sur  la 
grammaire. 

HALLE  (Henri),  frère  du  précédent,  professa  le  droit 
avec  un  grand  succès  à l’université  de  Caen  , et  mourut 
le  12  octobre  1G88. 

HALLE  (Pierre),  professeur  de  droit  canon,  régent 
du  collège  d’Harcourt,  né  à Bayeux  le  8 septembre  IGl  1, 
mort  à Paris  le  27  décembre  1G89,  a publié  des  Haran- 
gues latines,  1755,  in-8®;  quelques  écrits  de  jurisprudence 
peu  remarquables;  des  Poésies;  2 tragédies  tirées  de 
l’Écriture  sainte. 

ll.ALLÉ  (Claude-Gui),  né  à Paris  en  1G52,  mort  en 
173G,  fut  directcurde  l’académie  de  peinture  de  cette  ville, 


et  y a laissé  quelques  tableaux  dans  les  églises,  entre  au- 
tres à Notre-Dame  une  Annonciation;  un  saint  Paul  dam 
l’église  Saint-André  des-Arcs,  etc. 

HALLE  (Noël),  fils  du  précédent  et  peintre  comme 
son  père,  né  à Paris  le  2 septembre  1711,  mort  le  5 juin 
1781,  avait  étudié  en  Italie,  et  fut  nommé  surintendant 
de  la  manufacture  des  Gobelins  en  1771.  Une  mission 
(|u’il  remplit  à Rome  dans  l’intérêt  des  arts  lui  valut  le 
cordon  de  Saint-Jlicliel.  On  cite  de  cet  artiste  la  Course 
d’Hippomène  et  d’Atulanle,  et  Achille  à Scyt'os,  qui  ont 
été  reproduits  sur  tapisseries.  Le  plafond  de  la  chapelle 
des  fonts  ba])tisniaux  de  Saint-Sulpicc  est  aussi  de  sa 
composition. 

HALLE  (Jean-Noel),  médecin,  membre  de  l’Institut,  i 
né  à Paris  le  G janvier  1754,  fils  du  précédent , accom- 
pagna son  père  à Rome,  où  il  étudia  les  iiionumcnts  de  i 
l’art  antique,  et,  de  retour  à Paris,  suivit,  d’après  les  con- 
seils de  Lorry,  son  oncle  maternel,  la  carrière  médicale, 
et  [irit  son  premier  grade  en  177G.  Deux  ans  après,  il 
fut  reçu  docteur,  et  se  consacra  particulièrement  .à  la 
médecine  des  pauvres.  La  réputation  qu’il  s’était  faite  le 
mil  à l’abri  pendant  les  mauvais  jours  de  1795.  Désigné 
par  Fourcroy  professeur  de  physique  médicale  et  d’hy-  ■ 
giène  à l’école  de  santé  (1795),  il  fut  ensuite  adjoint  de 
Corvisart  à la  chaire  du  collège  de  France,  et  l’y  remplaça 
plus  tard.  Il  mourut  à Paris  le  11  février  1822,  prési- 
dent de  la  section  de  médecine  de  l’Académie  royale  de 
Paris,  etc.  Hallé  est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’é- 
crits imprimés  pour  la  plupart  dans  les  Mémoires  de  l.i 
Société  royale  de  médecine,  dans  ceux  de  l’Instilut,  et 
dans  divei  s recueils  des  sciences  médicales  ; on  distingue  : 
Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  méphitisme  des  fosses 
d’aisances,  Paris,  1785,  in-8°;  Rapport  suivi  de  Gi  expé- 
riences sur  le  remède  Pradicr,  ibid.,  1811,  in-8“,  etc.  Il  a 
publié  ro|)usculc  de  A . G.  Lorry  : De  preecipuis  morborum  \ 
mutât,  et  connexionibus,  etc.,  1784,  in  12;  et  donné  une  ' 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Tissot,  Paris,  1809- 
1815 , 11  vol.  in-8®.  Le  Catalogue,  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  Huilé,  Paris,  1825,  iii-8°,  est  précédé  d’une 
Notice  sur  cet  habile  professeur,  dont  le  nom  se  lit  au  bas 
d’un  grand  nombre  de  rapports  de  commissions  savantes. 

On  a publié  d’après  .ses  leçons,  une  Hygiène,  ou  l’Art  de 
conserver  la  santé,  180G,  in-8®. 

ILVLLElNltEKG  (Jonas),  historien  et  numismate,  né 
le  7 novembre  1748,  dans  le  village  de  llallaryd,  pro- 
vince de  Wexioe,  en  Suède,  était  fils  du  paysan  André  ' 
Eskilson,  et  fut  élevé  à Wexioe  chez  son  oncle  maternel, 
André  Hallenberg,  savant  philologue  dont  il  prit  le  nom. 

Il  se  fit  recevoir  étudiant  à l’université  d’Upsal,  obtint  < 
on  1777  la  place  de  répétiteur  d’histoire  moderne;  et 
jiublia  en  1778  un  traité.  De  7wbitibus  in  Succid  littera- 
tis.  Il  accepta  la  charge  de  vice-chancelier  des  archives  du  ^ 
royaume.  En  1781,  il  fut  nommé  auditeur  à la  cour  1 
royale  de  Suède,  séant  h Stockholm  ; en  1783,  aidc-con-  ( 
servateur  à la  bihliothèquc  royale  de  la  même  ville,  et  en 
1784  hisloriogr!i|)hc  du  royaume.  Dans  la  même  année,  < 
le  roi  Gustave  III  le  chargea  de  composer  l’Iiisloirc  du 
règne  de  Gustave  H.  En  1700,  il  mit  la  dernière  main  a 
cet  ouvrage,  qui  fut  juiblié  aux  frais  du  gouvernement, 
sous  le  litre  d' Histoire  du  royaume  de  Suède  sous  le  règne 
de  Gustave- Adolphe  le  Grand,  Stockholm,  I790-179G, 
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5 vol.  iii-S".  llallenberg  devint  en  1803  directeur  du 
cabinet  royal  des  monnaies  et  médailles,  et  antiquaire  du 
royaume.  En  180!),  il  obtint  le  titre  purement  honori- 
fique de  conseiller  de  justice,  et  en  1812,  la  décoration 
de  l'Etoile  polaire.  Le  roi  Charles-Jean  (Bernadotte),  à 
l’occasion  de  son  couronnement  (1818),  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  En  1820,  il  résigna  ses  dilîéreiites 
charges,  et  se  retira  à la  campagne  près  de  Gothembourg, 
où  il  mourut  le  50  octobre  1834.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  on  a de  lui  : Nouvelle  histoire  universelle  depuis 
le  eommencement  du  1G«  si'eelc,  Stockholm,  1782-1783, 
3 vol.  in-8“  ; Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  Gus- 
tave //,  ibid.,  1784,  in-4",  etc.,  etc. 

IIALLER  (Jean),  petit-fils  de  Wolfgand  Haller,  natif 
de  Zurich,  avait  embrasse  la  profession  des  armes  et  s’y 
distingua.  Habile  ingénieur,  il  dressa  une  description 
avec  |)lan  du  canton  de  Zurich,  qui  a été  fort  estimée.  11 
continua  la  Chronique  de  Zurich  (donné  par  Bullinger), 
jusqu’en  1016,  en  plusieurs  volumes  in-fol.  11  mourut 
en  1621. 

IIALLER  (.\lbert  de),  célèbre  anatomiste,  botaniste 
et  pocte,  né  à Berne  le  16  octobre  1708,  fut  du  petit 
nombre  des  enfants  précoces  dont  le  talent  ne  s’est  pas 
dcnienti.  A 9 ans,  il  possédait  les  langues  latine  et  grec- 
que; à 10  ans  , il  s’était  formé  pour  son  usage  des  voca- 
bulaires grecs  et  hébraïques,  deux  gi  ammaircs  hébraï- 
que et  chaldécnnc  ; à 15  ans,  il  avait  déjà  comi)osc  des 
comédies,  des  tragédies,  et  meme  un  poëme  de  4,000 
vers.  Mais  ayant  pris  du  goût  pour  la  médecine,  il  devint, 
en  1725,  un  des  nombreux  disciples  du  célèbre  Boer- 
haave  à Lcyde,  où  il  étudia  l’anatomie  et  conçut  la  pas- 
sion de  la  botanique.  Reçu  docteur  en  1727,  Haller  se 
rendit  en  Angleterre  et  s’y  lia  avec  les  premiers  médecins 
de  répo(pie  ; Winslow,  Lcdran  et  L.  Petit  devinrent  en- 
suite ses  maîtres  à Pai  is.  Il  quitta  cette  ville  pour  aller  à 
Bâle  se  perfectionner  dans  les  mathématiques  sous  J.  Ber- 
nouilli  ; et  revenu  à Berne  après  une  absence  de  5 ans, 
il  y fut  chargé  de  la  bibliothèque  publique.  C’est  alors 
qu’il  se  livra  au  perfectionnement  de  toutes  scs  études 
précédentes,  et  qu’il  jeta  les  fondements  de  cette  immense 
érudition  qui  a donné  à tous  ses  travaux  un  caractère  si 
particulier.  Le  roi  d’Angleterre,  George  H,  ayant  fondé 
l’université  de  Goettinguc  en  1756,  appela  Haller  à l’une 
des  deux  chaires  de  médecine,  celle  qui  embrassait  l’ana- 
tomie, la  chirurgie  et  la  botanique.  Ai)rès  un  séjour  de 
17  ans  à Goettingue,  où  il  composa  une  partie  de  ses  ou- 
vrages scientifiques,  et  où  il  eut  la  plus  grande  jiart  à la 
création  de  la  Société  royale,  dont  il  fut  nomme  président 
perpétuel,  Haller,  ayant  fait  un  voyage  à Berne,  accepta 
les  propositions  que  lui  firent  les  magistrats  ])our  l’y  re- 
tenir. On  lui  confia  les  j)lus  honorables  fonctions  publi- 
ques, et  il  y porta  la  même  activité,  le  meme  es[)rit  supé- 
rieur que  dans  scs  travaux  scientifiques,  dont  il  ne  fut 
point  détourné.  Vers  la  fin  de  sa  vie  on  créa  une  charge 
exprès  pour  lui,  avec  la  clause  formelle  qu’elle  serait  sup- 
primée après  sa  mort.  C’était  une  sinécure  par  laquelle 
on  récompensait  honorablement  ses  talents  et  ses  impor- 
tants services.  Haller,  comblé  de  distinctions,  après  avoir 
reçu  jusqu’au  dernier  moment  les  hommages  de  toutes 
les  personnes  de  marque  qui  visitaient  la  Suisse,  mourut 
le  12  décembre  1777.  Il  faudrait  un  espace  trop  con- 
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sidérable  pour  indiquer  les  très-nombreux  écrits  de  ce 
savant  presque  universel;  mais  comme  il  en  a donné  lui- 
même  le  catalogue  à la  fin  des  Epistolœ  ah  eruditis  ad 
Ilalkrum  scriplœ , Berne,  1773-1775,  6 vol.  111-8»,  on 
pouiTa  recourir  à cet  ouvrage.  On  se  bornera  à citer  prin- 
cipalement : Icônes  anatomicœ,  Goettingue,  1 756,  in-foL, 
avec  46  jilanches;  Prim.  lineœ  physioloqiœ,  1747,  tra- 
duit en  français  par  Tarin,  Paris,  1752,  in-8‘’,  et  par 
Bordenave,  1769,  2 vol.  in-12;  Elemcnla  physiologiœ, 
1757-1766,  8 vol.  in-4'’ ; Opem  wiï/tom,  1762-1763 , 
5 vol.  in-4»;  Ilist.  stirpium  Ilelveliœ  indigenar.  inehoata, 
Berne,  1768,  5 vol.  in-fol.  Haller  a donné  les  catalogues 
par  ordre  chronologique  de  tous  les  ouvrages  sur  la 
holanique,  la  chirurgie,  Vanatomie  et  la  médecine  pratique 
dont  il  avait  pu  avoir  connaissance,  jusqu’aux  thèses  et 
aux  mémoires  particuliers,  avec  des  notes  sur  la  vie  des 
auteurs,  etc.  ; il  y parle  de  52,000  ouvrages  différents. 
De  Murra  publié  un  supplément  à ces  recueils,  sous  ce 
titi’c  : Adnotat.  ad  bibliothec.  llallerianas,  Erlangen,  1805, 
in-4».  Les  collections  de  thèses  de  Haller  sur  l’anatomie, 
la  chirurgie  et  la  médecine,  forment  20  vol.  in-4",  publiés 
de  1747  à 1756:  il  en  a été  fait  un  abrégé  par  Mac- 
quart,  sous  le  titre  de  Collection  de  thèses  médico-chirurgi- 
cales abrégées  du  latin,  Paris,  1757-1790,  5 vol.  in-12. 
On  a un  grand  nombre  d'Éloges  de  Haller;  on  citera  ceux 
de  Condorcet  et  de  Vicq  d’Azyr,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société  royale  de  mé- 
decine. ' 

IIALLER  (Théophile-Emmanuel  de),  fils  aine  du 
précédent,  né  à Berne  en  1735,  mort  le  9 avril  1786, 
s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  médecine,  et 
avait  déjà  publié  quelques  mémoires  sur  cette  science, 
lorsqu’il  embrassa  la  carrière  de  la  magistrature.  Il  s’est 
livré  aussi  à des  recherches  d’histoire  et  d’antiquité.  On 
connaît  de  lui  ; Cabinet  des  monnaies  et  des  médailles 
suisses,  1780,  2 vol.;  Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages 
relatifs  à l’histoire  de  la  Suisse,  1785-1787,  Berne,  6 vol. 
in-8",  et  une  table  générale,  1788,  un  vol.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  en  allemand. 

IIALLER  (Emmanuel  de),  second  fils  d’Albert  de 
Haller,  naquit  à Berne  en  1745,  et  se  rendit  jeune  encore 
à Paris,  pour  y suivre  la  carrière  du  commerce.  Il  avait 
établi  dans  cette  ville,  avant  la  révolution,  une  maison 
de  banque  fort  accréditée.  S’étant  montré,  dès  le  com- 
mencement, chaud  jiartisan  des  innovations,  il  se  jeta 
dans  beaucoup  d’entreprises  de  fournitures  et  d’agiotage  ; 
et,  se  trouvant  associé  avec  d’Espagnac  et  Lecouteulx,  il 
eut  à soutenir,  en  1791,  des  discussions  avec  les  comités 
de  l’assemblée  nationale,  pour  une  liquidation  impor- 
tante. En  1793,  il  accompagna  Robespierre  le  jeune  et 
Ricord  à l’armée  des  Alpes,  et  il  fut  chargé,  dans  les  dé- 
partements du  Midi,  de  beaucoup  d’opéi'ations  de  finances 
et  de  fournitures.  Dès  que  Robespierre  eut  succombé  au 
9 thermidor  (juillet  1794) , Haller  fut  accusé  de  dilapi- 
dations par  André  Dumont,  et  ensuite  par  Cambon  qui  le 
fit  décréter  d’arrestation;  mais  il  réussit  à se  soustraire 
au  décret,  en  se  sauvant  à Gênes.  Réhabilité  complète- 
ment, il  était  dès  le  commencement  de  1796  administra- 
teur et  trésorier  général  de  l’armée  française  en  Italie, 
sous  Bonaparte.  Dès  la  même  année,  il  était  revêtu  des 
fonctions  de  ministre  helvétique  auprès  de  la  république 
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cisalpine.  Ce  fut  encore  Haller  qui,  dans  le  mois  de  juil- 
jet  1798,  dirigea  à Rome  les  spoliations  qui  prcccdcrcnt 
et  suivirent  rcnlèvcmcnt  du  pape.  Revenu  dans  la  capi- 
tale en  1798,  il  reprit  son  ancien  commerce  de  banque. 
Plus  tard,  lorsque  la  révolution  du  18  brumaire  cul  mis 
le  pouvoir  souverain  dans  les  mains  de  Bonaparte,  il 
essaya  de  recouvrer  sa  faveur  aiqircs  de  son  ancien  géné- 
ral, et  lui  envoya  un  fort  long  mémoire  qu’il  fit  impri- 
mer sous  ce  titre:  Au  premier  consul  de  la  rcpuhlùpte 
française,  sur  les  recettes  et  les  dépenses  publiques,  pour  le 
service  de  l’an  IX,  Paris,  vendémiaire  an  IX  (octobre 
1800),  grand  in-4‘’.  Le  nouveau  consul  ne  lui  donna  à la 
trésorerie  nationale  qu’un  emploi  de  peu  d’importance  et 
dont  il  fut  meme  privé  bientôt  après.  Rentré  dans  les 
douceurs  de  la  vie  privée,  Haller  passa  son  temi)S  entre 
le  séjour  de  la  capitale  et  celui  d’une  fort  belle  maison  de 
campagne  qu’il  possédait  à Villcmomblc,  mêlant  à cela, 
comme  toujours,  quelques  affaires  de  banque.  Il  vécut 
ainsi  paisiblement  jusqu’en  18IG,  époque  où  il  fit  une 
faillite  considérable,  et  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  quelques  années  plus  lard.  11  avait  publié,  en 
1794,  après  le  9 thermidor,  pour  le  besoin  de  sa  justi- 
fication : Letlrc  aux  représentants  du  peuple  et  au  comilé 
de  salut  public,  in-S". 

HALLER  (Albert  de),  frère  des  précédents,  né  à 
Berne  en  1738,  mort  dans  la  même  ville  le  1®“'  mars 
4823,  était  à la  fois  habile  homme  d’État  et  savant  natu- 
raliste. 11  cultivait  avec  succès  la  botanique,  et  il  a laissé 
sur  cette  science  des  travaux  inédits  qui  seront  d’une 
grande  utilité  pour  la  composition  de  la  Flore  helvé- 
tique. 

H ALLERDE  H ALLERSTEIN  ou  H ALLERROE 

(Jean,  baron  de),  écrivain  , né  en  Transylvanie  dans  le 
17®  siècle,  fut  mis  en  prison  parles  ordres  du  prince 
Apaffî,  et  occupa  sa  longue  détention  par  la  culture  des 
lettres.  Il  a traduit  des  romans  de  chevalerie  en  hongrois, 
et  scs  traductions  ont  été  publiées  sous  le  litre  de  : Ilar- 
snas  historia,  Clausembourg,  1693,  in-4®,  et  Presbourg, 
1750,  in-4®.  — HALLER  DE  HALLERSTEIN , littéra- 
teur hongrois,  a donné  une  traduction  du  Télémaque  de 
Fénélon  ; la  5®  édition  est  de  1770. 

UALLERVORD  (Jean),  néà  Kœnigsberg,  en  Prusse, 
florissait  au  milieu  du  17®  siècle,  et  mourut,  en  1076,  à 
l’àgc  de  51  ans.  On  a de  lui  : De  hisloricis  la/inis  Spi- 
cilegium,  léna,  1072,  in-S®  ; Bibliotheea  curiosa  in  qud 
plurhni  rarissimi  atquepaucis  cogniti  scriplores  indican- 
tur,  Kœnigsberg  et  Francfort,  1070,  petit  in-4®. 

UALLET  (Gilles),  peintre  , fils  de  Jean  et  d’une 
sœur  de  Jacques  Damery,  né  à Liège , alla  se  fixer  à 
Rome  dans  sa  jeunesse,  et  y mourut , laissant  par  testa- 
ment scs  biens  pour  l’entretien  d’un  hôpital  aux  portes 
de  la  ville  de  Liège,  en  faveur  des  pauvres  de  la  paroisse 
de  Sainte-Foi,  où  il  était  né.  On  voyait  jadis  à Liège 
une  quantité  de  tableaux  de  llallct  ; la  ])lupart  ont  péri 
lors  du  bombardement  de  1091.  Il  a dessiné  à Rome  la 
planche  de  son  tableau  de  la  Translation  par  les  Anges 
de  là  sainte  Vierge  à Lorette,  gravée  par  Fariat. 

IIALLEY  (Edmond),  célèbre  astronome,  né  à Londres 
le  8 novembre  1650  , avait  à l’âge  de  19  ans  déterminé 
la  méthode  directe  de  trouver  les  aj)hélics  et  l’cxcenlri- 
cilé  des  planètes  ; dès  lors  on  pressentit  quelle  marche 


nouvelle  son  génie  allait  imposer  à la  science.  En  1070, 
Charles  H lui  facilita  les  moyens  de  se  transportera  Sainte- 
Hélène  , où  il  passa  une  année  entière , et , sous  ce  ciel 
nouveau,  il  parvint  à fixer  la  position  exacte  de  plus  de 
500  étoiles  australes,  cl  à enrichir  l’astronomie  d’autres 
découvertes  importantes.  A son  retour,  il  parcourut 
l’Allemagne,  l’Italie,  la  France,  et  fut  recherché  des  per- 
sonnages les  plus  illustres,  avec  lesquels  il  conserva  des 
relations  scienlifitiues  et  amicales.  Les  Transactions  phi- 
losophiques de  1085  à 1097  renferment  un  grand  nombre 
de  Mémoires  dans  lesquelles  Halley  signalait  scs  nouvelles 
conquêtes  astronomiques.  En  1 098 , il  entreprit  par  les 
ordres  du  gouvernement  un  nouveau  voyage,  dans  le  but 
d’observer  les  variations  de  l’aiguille  aimantée  sous  les  ■: 
diverses  lcm|)ératures  et  les  différents  degrés  de  latitude.  i 
Après  cette  brillante  expédition,  où  il  fut  à même  de  vé-  J 
rifier  par  la  pratique  la  théorie  du  phénomène  qu’il  avait  '| 
annoncé,  llallcy  fut  chargé  en  1701  de  lever  une  carte 
de  la  Manche.  En  1080,  il  s’était  lié  avec  Newton , qu’il 
avait  décidé  à livrer  au  public  son  livre  c/es  Principes. 
Guidé  par  la  méthode  de  ce  philosophe,  Halley  annonça  | 
le  retour  périodique  des  comètes  , observation  confirmée 
depuis  par  l’expérience.  On  lui  doit  encore  les  Tables  de  la 
lune,  fruit  de  40  années  d’observations,  et  par  lesquelles 
il  a voulu  établir  les  lois  du  mouvement  de  cet  astre,  i 
Avec  Lahire  et  D.  Cassini  , Halley  a déterminé  la  pré- 
cession des  équinoxes;  ce  qui  l’a  conduit  à établir  que  les 
étoiles  sont  sujettes  au  mouvement,  et,  par  une  ingé- 
nieuse induction , que  ce  sont  des  corps  habités.  Cet 
homme  célèbre,  nommé  en  1715  professeur  de  géométrie 
à Oxford,  et  ensuite  astronome  du  roi , était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londi-es  et  correspondant  de  l’Acadé-  ' 
mie  des  sciences  de  Paris.  Scs  mœursétaient  douces  ; sans 
ambition,  sans  envie,  il  n’avait  d’autre  but  que  le  j)rogrès  i 
de  la  science,  d’autre  désir  que  la  <lécouverte  de  la  vé- 
rité. 11  remplaça  Flamstcad  à l’observatoire  de  Green- 
wich en  1720  et  y mourut  le  25  janvier  1742.  Voici  les 
litres  de  scs  principaux  ouvrages  : Melhodus  directa  et  \ 
geomelrica  invcsligandi  exccntricilates planetar.,  Londres, 
1075,  1077,  in-4“;  Calulogus  stellanim  australium,  ib.,  ' 
1078,  1079,  in-4®;  Théorie  des  variations  de  l’aiguille 
aimantée;  Carte  de  la  Manche,  1702;  ApoUonii  Pergœi 
de  sectionc  raliouis  Ubri II,  ex  arabico  MS.  latine  versi,  etc.. 
Oxford,  1706,  in-8"  ; Miscellanea  curiosa,  1708,  5 vol. 
in-8®  ; Tabuler  aslronomicœ , ih.,  1749,  in-4°,  etc.,  etc. 

UALLIER  (François),  professeur  cl  docteur  de  Sor- 
bonne, archidiacre  de  Dinant,  théologal  de  Chartres  et 
évêque  de  Cavaillon,  né  à Chartres  vers  1595  , mort  en 
1058,  avait  fuit  plusieurs  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et 
en  Angleterre  ; il  mérita  les  bonnes  grâces  du  pape  Ur- 
bain VIH  , et  prit  une  part  active  dans  les  querelles  du 
jansénisme  contre  lequel  il  s’éleva  de  tout  son  pouvoir.  I 
On  a de  lui  : Traité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; Défense  j 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  censure  de  la  faculté  ( 
de  théologie  de  Paris , 1052,  en  latin  ; De  sacris  ordina-  | 
tionibus  ex  antiq.  Ecclcsiœ  ritu,  Paris,  1057,  in-fol  ; Com-  I 
mentaires  sur  les  décisions  du  clergé  de  France  touchant  ( 
les  réguliers,  etc. 

IIALLIER  (Pierre),  frère  du  précédent,  docteur  de 
Sorbonne,  vicaire  général  , théologal  et  pénitencier  de 
Rouen,  était,  eu  1017,  professeur  de  logique  au  collège 
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(?ii  cardinal  Lemoine.  11  est  auteur  du  Hahchiis  donné  au 
sieur  Dumoulin,  ministre  de  Charenlon,  Paris,  1619, 
vol.  in-8°. 

IIALLIFAX  (Samuel),  évêque  anglais  du  IS^siccle, 
était  fils  d’un  apothieaire,  et  naquit  en  1733  àMansfield, 
dans  le  comté  de  Derby  ; il  fut  successivement  professeur 
d’arabe  et  de  droit  civil  à runiversité  de  Cambridge, 
évé(]ue  deGloccstcr,  et  ensuite  de  Sl.-i\sapb,  et  mourut 
le  i mars  1790.  On  a de  lui  une  Analyse  du  droit  civil 
romain  comparé  avec  les  lois  d’Angleterre , etc.,  1774, 
in-8"  ; des  Sermons  estimés,  etc. 

IIALLIFAX  (Montaigu).  Voye;:  HALIFAX. 

Il  VLLOIX  (Pierhe),  savant  jésuite,  né  à Liège  en 
l'd7'2,  mort  le  50  juillet  IfiSli,  a publié  : Anihologia 
poctica  grœco-latinu , Douai,  1617;  Illustriurn  Ecclesiœ 
orientalis  scriptorum , clc.,  Douai,  1653,  1636,2  vol.; 
(Jrigenes  defensus , Liège,  1648. 

IIALLOR  AN  (Sylvestre  O’),  chirurgien  irlandais, 
né  en  1628,  étudia  son  art  à Paris  et  à Londres,  et  de- 
vint chirurgien  de  l’hôpital  du  comté  de  Idmerick,  mem- 
bre de  l’Académie  royale  d’Irlande  , etc.  Il  mourut  en 
1807.  Il  a publié  : Sur  la  cataracte,  1753,  in-8'’  ; Sur  la 
gangrené  et  le  sphaccle,  1766,  in-8“;  Introduction  à l’é- 
tude de  l’histoire  et  des  antiquités  d’Irlande,  I 772,  in-4”  ; 
Histoire  générale  d’Irlande,  2 vol.,  1772. 

IIALLORAN  ( L AWKEA'CE  HYjNES),  né  vers  1766, 
en  Ii  lande,  était  en  1791,  maître  de  l’école  d’Alpinglon, 
près  d’Exeter,  et  composa  quelques  poèmes,  la  plupart 
•sui'  des  sujets  de  circonstance,  il  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  devint  chapelain  de  la  marine,  et,  en  cette 
qualité,  se  trouva  à T.-afalgar,  sur  le  vaisseau  amiral  de 
.Nelson,  la  Dritannia,  dont  il  ne  manqua  point  de  célé- 
brer la  victoire.  Il  fut,  plus  tard,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, recteur  de  l’école  publique  de  grammaire,  et  cha- 
pelain des  troupes  anglaises  dans  l’Afrique  méridionale. 
C’est  dans  celte  dernière  position  qu’il  oublia  le  caractère 
dont  il  était  revêtu,  en  intervenant  dans  un  duel  qui  eut 
lieu  en  1810,  entre  deux  officiers,  et  en  écrivant  lui- 
niémc  la  défense  des  accusés.  Lorsque  l’affaire  fut  portée 
devant  un  conseil  de  guerre,  le  général  Grcy  crut  devoir 
ordonner  son  éloignement.  De  son  côté,  le  chapelain  ré- 
signa son  emploi,  et  donna  cours  .à  son  ressentiment  dans 
I une  satire  pour  la(|ucllc  il  fut  mis  en  jugement,  cl  con- 
damné à sortir  de  la  colonie.  La  procédure  fut  publiée 
par  lui  en  1811.  Revenu  en  Angleterre,  il  y futconvaincii 
I de  faux,  en  1818,  aux  assises  d’Old-Bailey,  et  condamné 
il  la  transportation  pour  septans.  Il  était  encore  à Sidney, 

I dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  lorsqu’il  mourut  le  8 mars 
I 1831.  On  a de  lui  : Odes,  Poéines  et  Traductions,  1790, 

1 in-8®;  Poèmes  sur  divers  sujets,  1791,  in-4®;  Ode  sur  la 
visite  de  Leurs  Majestés  à Exeter,  1791,  in-4°;  Lacrimœ 
I hyhernicœ,  ou  Complainte  du  génie  d’Erin,  ballade,  1801, 

I in-4®;  la  Eeinme  soldat  (The  Eemale  voliinteer) , drame, 

I .sous  le  nom  de  Philo-Nanticus,  1801,  in-8°;  la  Bataille 
' de  Trafalgar,  poème,  1806,  in-4®,  etc. 
i IIALLOWED-CAREW  (Benjamin)  né  au  Canada 
' en  1760,  entra  jeune  au  service  naval,  se  trouva  comme 
lieutenant  à l’affaire  de  la  Chesapeak,  et  fit  pendant  près 
de  deux  ans  partie  de  la  station  dans  l’Afrique  orientale. 
Rappelé  en  Europe  et  devenu  capitaine  , il  prit  part  aux 
i sièges  de  Bastia  et  de  Caivi  sous  Nelson  , fit  voile  pour  I 


l’Égypte,  où  il  ]iril  possession  de  Pile  d’.\boukir,  se  dirigea 
ensuite  vers  Naples,  pour  aider  Trowbridge  à réduire  le 
château  Saint-Elmeet  la  citadelle  de  Capoue.  Promu  au  rang 
de  commodore  à la  paix  d’Amiens,  llallowed  sc  trouvait 
à la  Baibade  lors  de  la  rupture;  il  facilita  la  réduction 
de  Sainte-Lucie  et  de  Tabago,  et  revint  croiser  aux  envi- 
rons deToulon. Nommé  colonel  de  marine  en  1810,  puis 
contre-amiral,  il  commanda  trois  ans  la  station  d’Ir- 
lande, reçut  le  titre  d’amiral  en  1830,  et  mourut  Ie2sep- 
ternbre  1854  à Beddington  (Surrey).  11  ajoutait  à son 
nom  celui  de  Carew,  par  suite  d’un  grand  héritage  fait 
en  1816. 

U ALMA  (François),  habile  imprimeur , exerça  sa 
profession  à Ulrccht  en  1682,  à Amsterdam  en  1701  et 
à Leeuwarden  en  1715.  Il  est  auteur  d’un  Dictionnaire 
français  et  flamand,  Leydc,  1778  ou  1781,  2 vol. 
in-4®. 

IIAL3IA  (l’abbé  Nicolas),  né  à Sedan  le  31  dé- 
cembre 1755,  d’une  famille  d’origine  allemande,  et  qui 
compte  parmi  ses  ancêtres  un  des  signataires  de  la  cession 
de  Sedan  à la  France  en  1642,  s’appliijua d’abord  à l’élude 
de  la  médecine,  et  entra  ensuite  dans  l’état  ecclésiastique. 
Il  était,  an  commencement  de  ta  révolution,  principal  du 
collège  de  sa  ville  natale.  11  quitta  Sedan  et  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fut  nommé  adjoint  de  première  classe  au 
génie  militaire  pour  la  surveillance  des  travaux  de  fortifi- 
cations; il  perdit  cet  emploi  parce  qu’il  refusa  le  grade  de 
cajiilainc.  Quelque  temps  après,  il  fut  mis  en  réquisition 
comme  chirurgien  de  troisième  classedans  une  ambulance, 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  18  mois.  Après  la 
Terreur,  il  recouvra  sa  place  d’adjoint  au  corps  du  génie, 
et  obtint  ensuite  celle  de  secrétaire-rédacteur  des  éludes 
de  l’école  polytechnique.  Ayant donnésa  démission,  il  fut 
place  au  cadastre  en  qualité  de  géomètre  calculateur,  puis 
nommé  successivement  professeur  de  mathématiques  et 
de  géographie  au  Prytanée  de  Paris,  et  professeur  de 
géographie  à l’école  militaire  de  Fontainebleau.  Charge 
enfin  de  donner  des  leçons  d’histoire  et  de  géographie  à 
l’épouse  de  Bonaparte  et  h diverses  personnes  de  sa  fa- 
mille, il  reçut  le  litre  de  bibliothécaire,  mais  sans  fonctions, 
et  il  en  fut  privé  par  suite  du  divorce  de  Napoléon  et  de 
Joséphine.  L’amitié  du  célèbre  Lagrange  lui  procura  la 
place  de  bibliothécaire  de  l’école  des  ponts  et  chaussées,  qui 
lui  laissa  quclc(ues  loisirs.  Depuis  la  restauration  , l’ahbé 
Halma  fut  nommé  l’un  des  conservateurs  de  la  bibliothè- 
que de  Sainte-Geneviève  en  1817,  chanoine  honoraire 
de  l’église  métropolitaine  de  Paris,  et  correspondant  de 
l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin.  Il  est  mort  à 
Paris  le  4 juin  1828.  Voici  la  liste  de  scs  ouvrages: 
Leçons  élémentaires  de  géographie , 1792,  in-8®;  Abrégé 
de  géographie,  1792,  in-8";  Composition  mathématique 
de  Claude  Ptolémée,  ou  Astronomie  ancienne,  plus  connue 
sous  le  nom  arabe  A'Almageste,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  avec  le  texte  grec,  1813  et  1816, 
2 vol.  in-4®;  Table  chronologique  des  règnes  prolongée  jus- 
qu’à lu  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  apparition 
des  étoiles  fixes  de  C.  Ptolémée, Théon,  etc.,  et  Introduction 
de  Geminus  aux  phénomènes  célestes,  traduite  pour  la  pre- 
mière  fois  du  grec  en  français,  1819  , in-4®  ; Hypothèses 
et  époques  des  planètes  de  Claude  Ptolémée,  etc.,  1820, 
in-4°;  Commentaire  de  Théon  d’ Alexandrie,  1821,  1822, 
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2 vol.  in-4®;  Examen  et  explication  du  zodiaque  de  üen- 
derah,  1822,  in-8“,  etc. 

U ALS  (François),  peintre,  ne  h Mnlincs  en  1584,  étu- 
dia son  art  sous  Charles  van  Mander,  acquit  une  grande 
réputation  comme  peintre  de  portraits,  et  mourut  à Har- 
lem en  1060.  On  connaît  de  lui  5 tableaux  ou  portraits 
dans  la  galerie  de  Dresde;  un  Portrait  de  Dcsccartes,  au 
Musée  de  Paris , et  à Amsterdam  le  Portrait  de  Jliperda , 
capitaine  au  siège  de  Harlem. 

IIALS  (Thierry)  , frère  du  précédent,  né  à Malincs 
en  1589,  mort  à Harlem  en  1050,  réussit  particulicre- 
nieut  .à  rendre  des  Fêles  de  village. 

IIALTAUS  (Chrétien-Théophile)  , un  des  jilus  la- 
borieux historiens  d’.Mlemagne,  né  à Leipzig  en  1702, 
fut  nommé  recteur  à l’école  de  St.-INicolas  à Leipzig,  en 
1753  , après  y avoir  été  instituteur  pendant  17  ans, 
et  mourut  le  11  février  1758.  Voici  scs  principaux  ou- 
vrages : Calendarium  medii  cevi,  piuecipuè  Gcrmanicnm , 
Leipzig,  1729;  De  jure  pnblico  certo  Germanieo  vtedii 
œvi , ibid.,  1735,  in-8“  ; De  turri  ruheâ  Germanorum 
viedii  œvi,  ibid.,  1757,  in-4®;  Glossarium  Germankiirn 
medii  œvi,  ibid.,  1758. 

IIAM.VD  ou  UAMMAD,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ilamadides , qui  ont  régné  137  ans  sur  l’Algérie 
entière,  appartenait  par  le  sang  à celle  des  Zeïrides , 
Padisides,  ou  Sanhadjides , dont  la  domination  s’étendit 
pendant  près  de  deux  siècles  sur  presque  tout  le  nord  de 
l’Afrique.  Abou-Mounad  Badis , fils  et  successeur  de 
Mansour,  l’an  de  l’hégire  380  (de  J.  C.  996),  ayant  d’a- 
bord résidé  dans  file  de  Sardaigne,  récompensa  les  ser- 
vices de  son  oncle  Hamad,  Ois  de  Yousouf-Balkin,  en  lui 
donnant,  l’année  suivante,  le  gouvernement  d’Aschir, 
place  importante  alors  et  chef-lieu  d’une  province  mon- 
tagneuse au  sud  de  celle  de  Boudjie.  Lorsque  Badis,  dans 
l’espoir  d’assurer  à son  fils  le  trône  mal  atTermi,  l’eut 
associé  à sa  puissance,  Hamad,  jaloux  de  l’élévation  du 
jeune  prince,  se  révolta  ouvertement  dans  Aschir  en  405 
(1015),  et  s’y  érigea  lui-même  en  souverain.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  lui  et  scs  neveux,  le  plus  jeune  mourut 
pendant  les  premières  hostilités.  Cependant,  abandonné 
jiar  plusieurs  de  ses  officiers , repoussé  d’Asehir  par  le 
gouverneur,  son  parent,  qui  livra  la  place  <à  Badis,  Ha- 
luad  fit  massacrer  les  femmes  et  les  enfants  des  habitants 
de  IMahmediah  qui  étaient  allés  se  soumettre  à ce  prince; 
il  tenta  néanmoins  des  démarches  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Babis  ; mais  celui-ci  demeura  inllcxiblc,  marcha 
contre  son  oncle  et  le  vainquit.  Hamad  égorgea  scs  femmes 
de  peur  qu’elles  ne  tombassent  au  pouvoir  de  son  neveu 
et  SC  renferma  dans  la  forteresse  de  Mardjila  ou  Maïsala  ; 
Badis  l’y  assiégea  et  s’en  serait  rendu  maître  si  la  mort 
ne  l’eût  surpris  (fin  de  1010).  Cet  événement  délivra 
Hamad  et  lui  permit  de  consolider  son  usurpation.  Il  con- 
tinua de  résister  à Moezz  chérif-cd-Daulah  , fils  et  suc- 
cesseur de  Badis,  et  fit  assassiner  un  de  ses  ambassa- 
deurs. Une  nouvelle  défaite  le  força  enfin  d’implorer  la 
clémence  de  ce  prince  ; il  obtint  son  pardon,  en  donnant 
son  fils  en  otage,  et  bientôt  il  conclut  une  paix  avanta- 
geuse par  laquelle  il  resta  maître  des  provinces  d’Ibn- 
Ali,  d’Aschir  et  de  Tahcrt,  et  les  districts  de  Madjila, 
Macra,  Tabana,  Dacanna,  etc.,  furent  cédés  à son  fils 
Caïcd.  Hamad  mourut  en  419  (1027),  et  eut  pour  suc- 


cesseur Caïcd  et  sept  autres  princes  dont  l’histoire  est  peu 
connue.  Alger,  Constantine,  faisaient  partie  de  leurs 
Etats;  mais  Boudjie  était  leur  capitale. 

IIAMADANI  (Abou’lfaoiil  Ahmed-ben-Hosain  , ou 
BLDI  ALZEMAN),  célèbre  poêle  arabe,  né  à Hamadan 
l’an  908  de  l’èrc  chrétienne , était  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse  cl  improvisait  avec  une  rare  facilité.  Il  voya- 
gea longtemps  en  Perse  et  dans  toute  l’Arabie,  et  mou- 
rut à Hérat  en  1007  (398  de  l’hégire).  Il  avait  composé 
400  monologues  ou  méditations , connus  sous  le  nom  de 
Maluimas  de  Mckdiya,  parce  que  c’est  dans  ce  lieu  que 
Hamndani  place  son  personnage , nommé  Abou’Ifatli 
Escaïulci  i.  il  ne  nous  en  est  resté  qu’un  recueil  de  50, 
dont  Scheid  avait  entrepris  une  édition  ; mais  il  n’en  a ! 
été  imprimé  que  16  pages  in-t".  Sylvestre  de  Sacy  i 
a donné  dans  le  tome  Ml  de  sa  Chrcslomathie  arabe , 
deux  Mukamas  do  Hamadani , avec  une  traduction  et 
des  notes. 

UAMAKER  (Henri-Arent),  l’un  des  premiers  orien- 
talistes de  notre  époque,  naquit  à Amsterdam,  le  25  fé- 
vrier 1789.  Destiné  d’abord  à la  profession  de  marchand 
qu’exerçaient  scs  parents,  il  reçut  une  éducation  pour 
laquelle  il  se  sentait  peu  de  penchant , et  il  échangea  i 
encore,  malgré  eux,  l’étude  du  notariat  pour  celle  des  ) 
langues  et  des  lettres  anciennes.  A la  fin  de  1815  il  fut 
nommé  professeur  de  langues  orientales  à l’athénée  ou 
école  aeailéiniquc  de  Franekcr,  dans  l’Oost-Frisc.  il  pu- 
blia ses  premiers  essais  sur  la  littérature  grecque.  En 
1817,  il  fut  appelé  à Leyde  pour  y remplir  les  fonctions 
d'intcrprcle  du  legs  de  Warner  qui  comprend  une  grande 
partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèiiue  de  celte  ville,  et 
en  même  temps  pour  y professer  à funiversilé  les  lan- 
gues orientales,  d’abord  comme  extraordinaire  (suppléant), 
puis,  en  1822,  comme  jirofesseiir  titulaire  avec  trai- 
tement. Dès  lors  il  ne  quitta  plus  Leyde,  cl  s’y  consacra 
exclusivement  aux  lettres  orientales.  Il  mourut  à Leyde 
le  7 novembre  1835.  Voici  scs  principaux  ouvrages:  I 
Leeliones  Pliilostraleœ , Leyde,  1810,  in-8®  ; Oralio  de  i 
grœcis  laliiiisque  hisloricis  medii  œvi  ; Oratio  de  retigioiie  ■ 
mxdtammod'icà , Leyde,  1817-1818,  in-4“  ; Spccimen 
Catalogi  codicum  AJss.  orientalium  bibliolheccr  academiœ 
Luyduno-Iiatavœ,  Leyde,  1820,  in-4";  Comme ntalio  ad 
locum  Taky-Eddini  Ahmedis  al-Makrizi  de  expeditionibus  ; 
a Grœcis  Francisque  adveisus  Dimyalham , ab  aniio 
Clirisii  702-1221,  susceptis,  Amsterdam,  1824,  in-4";  < 

Jiicerli  auctoris  liber  decxpugnatioiie  Mvmphidiset  Atexan-  < 
driœ,  Leyde,  1825,  in-4®;  Miscellanea  Phœnicia,  Leyde,  | 
1828,  etc.  Un  de  ses  élèves,  M.  Juynboll,  a publié  I 
VÉloge  de  Hamakcr,  Groningue,  1837. 

IIAMAI.  (Henri-Glillalme),  musicien,  né  à Liège  - 
en  1085,  fut  élève  de  Lambert  Pielkin  , maître  de  cha- 
pelle de  l’ancienne  cathédrale  de  Sainl  Lambcrt.  Le  cou. 
scil  de  la  grande  église  de  Saint-Trond  le  nomma  maître  , 
de  musique,  quoiqu’il  fût  à peine  âgé  de  23  ans;  mais 
ses  talents  lui  firent  bientôt  obtenir  la  sous-maîtrise^ de 
Saint-Lambert , ce  qui  le  ramena  dans  sa  ville  natale. 
C’est  à Hamal  que  les  Liégeois  sont  redevables  de  l’intro- 
duction de  la  musique  italienne,  qui  opéra  dans  leur  pays 
une  révolution  dans  l’art  musical.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  des  motels  à grand  orchestre.  On  connaît 
encore  de  lui  des  cantates  en  italien  , en  français  cl  cii 
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patois  liégeois , qu’il  composait  avec  une  facilite  remar- 
<;ual)lc.  Il  mourut  le  5 décembre  1752. 

IIA5IAL  (Jea.n-Noel),  fils  aîné  du  précédent,  naquit 
à Liège  le  23  décembre  1709.  Son  père  lui  donna  les  pre- 
miers principes  de  chant,  et  Henri  Dupont,  maître  de 
chapelle,  l’initia  aux  difficultés  de  la  coniposition.  11  par- 
tit pour  Rome  en  1728.  Son  maître  Amadori  faisait  exé- 
cuter scs  compositions  dans  les  principales  églises  de  cetlc 
ville.  Les  succès  toujours  croissants  du  jeune  Hanial  en- 
gagèrent le  chapitre  cathédral  de  Liège  à lui  conférer  un 
bénéfice  assez  considérable  en  1731.  Ilamal , nommé 
maître  de  chapelle  en  1738  , déploya  , dans  ce  nouvel 
emploi,  la  pins  grande  habileté.  Parti  de  nouveau  pour 
Rome  en  1749,  il  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  hommes 
célèbres,  surtout  avec  Jomelli,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre.  Revenu  à Liège  en  1750,  peu  de  temps 
après  son  retour,  il  composa  deux  oratorios,  Jonalhas  et 
Judith,  restés  manuscrits.  Il  composa  des  opéras,  écrits 
en  langue  du  pays  par  une  société  d’amateurs.  Le  premier 
et  le  plus  important,  U Voegye  di  Chu  fontaine,  en  5 actes, 
parut  en  1757  ; la  même  année  il  donna  encore  li  Ligeoi 
d 2 parties.  Li  ficss  di  haute  si  plou,  opéra-co- 
mique en  3 actes,  parut  en  1758  ainsi  que  les  Y pocon- 
tes,  opéra  burlesque  en  3 actes  avec  chœurs.  Hamal  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages  sacrés,  et  termina  sa 
carrière  musicale  par  un  In  exitu  Israël  à deux  orches- 
tres, qui  est  regardé  comme  son  chef-d’œuvre.  11  n’a 
publié  que  quatre  œuvres  de  symphonie,  gravées  à 
Paris,  chez  Leclerc,  en  1745 , et  à Liège,  chez  Benoit 
Andrez.  Hamal  mourut  dans  cette  ville  le  26  novem- 
bre 1778. 

HAMANN  (Jean-Geouge),  savant  écrivain  allemand, 
né  le  27  août  1750  à Kœnigsberg,  mort  à Jlunster,  le 
21  juillet  1788,  avait  suivi  quelque  temps  la  carrière 
de  l’enseignement.  11  possédait  des  connaissances  remar- 
quables dans  la  théologie  , la  jurisprudence  , les  langues 
oiicntales,  l’économie  politique  et  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Ce  philosophe,  qu’on  a surnommé  le  Magedu 
J\ord,  a composé  un  nombre  considérable  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : Mémoires  socratiques  re- 
cueillis pour  l’ennui  du  public,  etc.,  Amsterdam  (Kœnigs- 
berg), 1759,  in-8°  ; les  Nuées,  comédie  supplémentaire  aite 
mémoires  socratiques,  etc.,  Alloua,  1761,  in-8''  ; Nouvelle 
apologie  de  la  lettre  II , ou  Observations  extraordinaires 
sur  l’orthographe  des  Allemands,  Pisc (Francfort),  1775  , 
in-8"  J Dictionnaire  des  phrases  poétiques,  YeÀpzig,  1775, 
en  français;  Essais  à la  mosaïque , Miclau,  1762,  in-8°, 
renfermant  une  Lettre  néologique  et  provinciale  sur  l’ino- 
culation du  bon  sens,  et  une  Glose  philippique  ; le  Kermès 
du  ISord,  etc.,  ibid. , 1774,  in-4".  Une  édition  de  scs 
OE livres  a été  donnée  par  Roth,  Berlin,  1821-1825, 
8 vol.  in-8°. 

IIAMAZASB , prince  arménien  de  la  race  des  Ma- 
migoneans,  gouverneur  de  l’Arménie  en  654,  se  révolta 
contre  l’autorité  du  calife  en  656,  se  ligua  avec  l’em|)ereur 
de  Constanlouople  pour  secouer  le  joug  des  Arabes  , et 
en  reçut  la  dignité  de  curopalate.  Le  calife  allait  entrer 
dans  l’Arménie  pour  arrêter  cette  sédition,  lorsqu’il  mou- 
rut en  657  ; son  successeur  reconnut  l’indépendance  des 
Arméniens,  et  conclut  un  traité  avec  Hamazusb,  qui  ter- 
mina sa  carrière  en  658,  regretté  de  son  peuple. 


HAMBERGER  (George-Albert),  mathématicien, 
né  à Baierb'èrg  en  Franconic  l’an  1662,  mort  le  13  février 
1716,professeurde  physique  et  de  mathématiques  à léna, 
a laissé  un  Recueil  de  dissertations , léna  , 1708  , in-4"  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  suivantes:  De  iride 
diluvii;  De  opticis  oculorum  Vitris,  etc. 

UA3IBERGER  (George-Erhard),  fils  du  précédent, 
médecin  et  physicien,  né  à léna  le  21  décenibre  1697  , 
futdojœnde  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville,  et  mou- 
rut le  22  juillet  1755.  On  a de  lui  : Elemenlu  physices 
methodo  malhemal,  inusuni  auditorum  conscripta  , léna, 
1727,  in-8";  1761,  ih.  ; De  respiralionis  mcchanismo  et 
usu  genuino , ib. , 1727  et  1747,  in-4";  Physiolug.  me- 
dica,seude  uclionibus  corporis  humani sanidoctrina,  ib.  , 
1751,  in-4",  figures;  Elementa  physioloyiœ  mcdicœ,  ib., 
1757,in-8'’;  Methodus  tnedendi  morbos,  cum  pra fut.,  etc., 
léna,  1765,  in-8°,  publiée  par  Baldinger,  etc.,  etc. 

1IA3ÎBERGER  ( Adolphe-F’rédéric  ) , fils  du  précé- 
dent, médecin  comme  lui,  né  à léna  en  1727,  mort  le 
5 février  1750  , a publié  les  deux  traités  suivants  : De 
calore  in  yenere,  cl  De  calore  hum.  naturali.  J.  B.  Blasch 
a donné  sa  Vie,  léna,  1758,  in-8°. 

I1A3ÏBERGER  (Laurent-André)  , savant  juriscon- 
sulte, de  la  famille  des  précédents,  né  à Anspach  le  22  jan- 
vier 1 690,  mort  le  19  mai  1718,  professeur  de  droit  public 
et  romain  à l’université  d’Iéna  , est  auteur  de  Disserta- 
tions, mémoires  et  épitres,  imprimés  à Francfort  et  à 
Leipzig,  1745,  in-8". 

I1A3IBERGER  (George-Christophe)  , savant  et  la- 
borieux bibliographe  allemand , né  en  1726  à Feucht- 
wang,  prineipau-té  d’Anspach , étudia  à l’universilé  de 
Gœtlinguc,  y enseigna,  dans  la  suite  , la  philosophie  et 
riiistoire  littéraire,  fut  nommé  second  bibliothécaire  de 
l’université  en  1763,  et  nioui  ut  le  8 février  1775.  Ham- 
berger  a publié  : De  pretiis  rerum  apud  veteres  Rornunos, 
Gœtlinguc,  1754,  in-4°  ; Notices  authentiques  des  prin- 
cipaux auteurs  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu’en i ^00,  Lemgo,  1756-1764 , 4 vol.  in-8";  Notices 
succinctes  des  principaux  auteurs  avant  le  16"  siècle , ib., 
1766, 2 vol.  in-8"  ; V Allemagne  littéraire,  ou  Dictioîinaire 
des  auteurs  actuellement  vivants , Lemgo,  1767-1770, 
2 parties  et  3 suppléments  in-8";  ibid.,  1772  ; Direeto- 
rium  historicorurn  medii potissimumœvi,  Gœtlinguc,  1772. 

HA3IBROEIt  (Antoine)  était  pasteur  de  l’établisse- 
ment hollandais  dans  l’ile  Formose,  lorsque  en  1662  les 
Chinois  se  présentèrent  en  armes  pour  l’attaquer.  A leur 
approche,  les  Européens  se  réfugièrent  dans  le  fort  de 
Zelandia  ; mais  llambroek,  sa  femme  et  deux  de  ses  en- 
fants furent  faits  prisonniers.  Coxinga,  chef  de  l’expédition 
chinoise,  offrit  à Hambroek  la  vie  cl  la  liberté  s’il  voulait 
amener  ses  compatriotes  à se  rendre,  et  le  chargea  d’aller 
leur  faire  cette  proposition.  Mais  le  nouveau  Régulus , 
entré  dans  la  forteresse  où  il  avait  encore  deux  de  ses 
enfants,  encouragea  ses  compatriotes  à faire  une  vigou- 
reuse résistanee,  et  retourna  dans  le  eamp  de  Coxinga  , 
qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

HASICONIUS  (Martin’HAMKEMA,  plus  eonnusous 
le  nom  lalanisédc),  poète  et  biographe , naquit  vers 
1550  à Follcga  dans  la  Frise.  La  mort  de  son  père  l’o- 
bligea d’interrompre  ses  éludes  à peine  eommencées. 
Bientôt  les  troubles  qui  désolaient  la  Hollande  firent  fer- 
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mer  toutes  les  écoles.  Cependant  il  parvint  à se  perfec- 
tionner seul  dans  la  connaissance  de  la  langue  latine.  Son 
allaclicnient  à la  religion  catholique  1 ayant  forcé  de  s’ex- 
patrier, il  fut  dédommage  dans  la  suite  des  pertes  qu’il 
avait  éprouvées  par  sa  nomination  .à  la  place  de  bailli, 
puis  de  receveur  de  Follcga.  Chassé  de  ce  poste  par  les 
calvinistes,  il  obtint  à son  retour  celui  d’inspecteur  des 
digues;  et,  après  une  troisième  expulsion,  il  fut  fait 
bailli  du  Donjewarstal.  Ce  poète  mourut  en  1021  à l’âge 
de  71  ans.  Outre  quelques  ])ièces  de  vers,  on  a de  lui  : 
CcrtamcH  callwlicoriiin  cum  calvinislis  conlinno  cliai'aclere 
C conscriptum,  Munich,  1007,  in-4®;  Louvain,  1012, 
in  .4";  c’est  un  poème  déplus  900  vers  dont  tous  les  mots, 
ainsi  que  ceux  de  l’épitre  dédicatoire,  commcucenl  i)ar  la 
lettre  C ; Frisia,  sot  de  viris  rcbttsqnc  Frisuv  illuflribus 
lihri  dm,  Franekcr,  1020,  ou  Amsterdam,  1025,  in-4°, 
figures.  Cet  ouvrage  contient  les  portraits  des  homiucs 
illustres  de  la  Frise  avec  leurs  vies  en  vers  héroïques, 
accompagnées  de  notes. 

UAMD.Viy,  fils  d’Alaschath.  Vuijcs  CAU3IATII. 

UA3IDEIV.  Voyez  IIAMPDEIV. 

HAMEL  (Henri),  voyageur  hollandais,  ne  à Gorcum, 
était  écrivain  du  navire  h Spenver  , qui  partit  du  Texcl 
le  10  janvier  1055.  11  mouilla  le  1®''  juin  .à  Batavia,  et 
en  repartit  le  14  pour  Formosc,  où  il  conduisait  le  gou- 
verneur de  cette  île.  Le  50  juillet,  les  Hollandais  firent 
voile  pour  le  Japon.  Une  tempête  alTieuse  les  jeta  sur  la 
côte  de  Corée,  où  ils  firent  naufrage.  Trente-six  hom- 
mes échappèrent  à la  mort,  et  tombèrent  entre  les  mains 
des^habilants,  qui  les  menèrent  dans  l’intérieur.  Après  y 
être  restés  15  aus  en  captivité,  8 de  ces  malheureux  se 
sauvèrent  sur  une  barque,  abordèrent  au  Japon,  et  enfin 
revinrent  dans  leur  patrie  le  20  juillet  1008.  Hamel,  qui 
était  du  nombre  de  ces  naufragés,  publia  la  même  année 
la  relation  de  scs  aventures  sous  ce  titre  : Journal  du 
voyage  malheureux  du  navire  l’Épcrvicr , etc. , Hotter- 
dam,  1004,  in-4".  Il  y en  a des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  français. 

HAMEL  (Marin), chirurgien  .à  Lisieux  dans  le  (7®siè- 
clc,  montra  beaucoup  de  courage  et  île  dévouement  pen- 
dant plusieurs  épidémies  cruelles  qui  ravagèrent  cette 
ville  en  1055,  1057,  1050  et  1051 , et  celle  de  Bouen  en 
1059.  Il  a fait  iuqirimcr  : IJiscours  sommaire  et  métho- 
dique delà  cure  ri  piéservatiou  de  la  peste,  Rouen  1058, 
in-12;  et  Trailé  delà  morsure  du  chien  enrayé,  jmblié 
vers  1700,  Lisieux. 

HAMEL  (Jacques  de  S.\L\’T-REM1  du),  petit-fils  de 
Jacques,  seigneur  du  Hamel  en  Picardie,  l’im  des  signa- 
taires du  traité  de  la  Ligue  fait  à Péronne  le  15  janvier 
1570,  fut  successivement  gentilhomme  du  Dauphin,  ca- 
pitaine (le  chevau-légcrs,  ambassadeur  en  Suèile  et  en 
Allemagne,  et  gouverneur  de  Saint-Dizier,  récompense 
«pi’il  obtint  du  roi  Louis  XHl  avec  2,000  livres  de  pen- 
sion, pour  s’étre  distingué  dans  la  campagne  de  1010, 
sous  le  maréchal  de  la  Chastre,  à la  conquête  des  duchés 
de  Berg  et  de  Juliers,  et  depuis  en  1021-1028,  dans  les 
guerres  de  Guienne  et  au  siège  de  la  Rochelle.  Plus  tard 
an  temps  de  la  Fronde,  s’étant  rangé  du  parti  de  la  cour, 
du  Hamel  fut  chargé,  en  1049,  d’enlever  le  duc  de  Beau- 
fort  pour  le  conduire  à la  forteresse  de  Saint-Dizicr, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de 


Retz,  expédition  que  ce  dernier  se  vante  d’avoir  fait 
échouer.  — La  famille  de  Jacques  du  Hamel,  a produit 
entre  autres  : Maturin  du  ILVMEL  |)remier  secrétaire 
des  finances  et  commandements  de  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine qui  posséda  l’entière  confiance  de  cette  princesse  et 
fut  son  exécuteur  tcslamcntaire.  — Nicolas  du  H.\,MEL 
(chef  de  la  branche  de  Guienne),  [iremier  écuyerde  Louis 
le  Balafré,  (lucdeGuise,suivitce  prince  à Blois  en  1588, 
devint  contrôleur  général  deSaintonge  ctdes  places  fortes 
de  Brouage,  enfin  maître  des  requêtes  au  conseil  de  la 
reine  Jlaric  lie  Médicis  en  1007.  — François,  marquis  du 
HA.MEL,ful  successivcmcntlieutcnant  général  desarmées 
de  Frédéric  1®'',  roi  de  Prusse,  en  1094,  et  généralissime 
des  troupes  de  la  ré|)ubli(iue  de  Venise  en  1702. 

HA3IEL  (Jean  ou),  professeur  de  rhétorique  à Paris, 
a |)ublié  une  édition  d’Horace  avec  inter|)rétation  latine 
(1720,  2 vol.  in-12),  fort  critiquée  par  le  père  Sanadon  ; 
il  est  auteur  d’une  harangue  De  cloqucnliw  præslantià, cl 
d’une  facétie  très-ingénieuse  intitulée  : AynoUe  amplissimœ 
maynificenlissimwque  oUgamalum  reyiitœ  panegyricus , 
Paris,  1715,  in-12,  avec  traduction  française,  ün  lui 
attribue  encore  quelques  Satires  en  prose  contre  le  père 
Poréc. 

HA3IEL.  Foî/ci:  DUHAMEL. 

H.AMELM  Al'ilV  (Herman),  né  .à  Osnabrück  en  1525, 
fut  obligé  de  sortir  de  cette  ville  pour  avoir  voulu  y prê- 
cher la  doctiiue  de  Luther.  Il  établit  la  réforme  dans 
le  duché  de  Brunsw  ick,  fut  intendant  général  des  églises 
du  comté  d’Oldenbourg,  cl  mourut  le  27  juin  1595.  On 
a de  lui  un  commenlaire  sur  le  Pentateuqur,  une  histoire 
de  la  W'estphuUe  au  10®  siècle,  et  une  chronique  d’Olden- 
bourg, en  latin. 

HAMELSVELD(lsnRAND  van),  théologien  hollandais, 
naquit  à Utrecht  en  1745,  étudia  dans  l’université  de 
cette  ville,  et  y fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1705. 
Pasteur  de  Gocs , en  Zélande,  quehiucs  tracasseries  le 
forcèrent  de  résilier  son  bénélicc,  et  il  retourna  dans  sa 
ville  natale  où,  en  1784 , il  fut  nommé  professeur  de 
théologie.  En  1787,  la  révolution  qui  rétablit  l’autorïté 
du  stathouder,  força  llamelsveld  de  quitter  sa  chaire  à 
cause  de  la  part  qu’il  avait  prise  aux  alTaires  publiques, 
dans  un  sens  opposé  à celui  du  parti  vainqueur.  Il  s’éta- 
blit alors  à Leyde  et  s’occupa  de  travaux  littéraires.  La 
réaction  de  1795  ayant  renversé  le  parti  du  statbouder, 
van  llamelsveld  jirésida  le  club  pu|iulairc  de  Leyde,  et 
fut  nommé  membre  de  la  Convention  nationale,  dans 
laquelle  il  prononça  jilusieurs  discours  remarquables,  ün 
distingue  surtout  celui  qui  avait  jiour  objet  les  droits 
politiques  des  juifs  en  Hollande.  N’ayant  pas  été  réélu, 
il  retourna  à ses  éludes,  et  alla  s’établir  à Amsterdam, 
où  il  mourut  le  9 mai  1812.  Il  a laissé:  Inlroduclion 
aux  livres  de  l’Ancien  Tcslamenl , traduite  de  l’allemand 
d’Eickhorn,  Uticchi,  1789,  5 vol.  in-8";  Géographie  de 
la  llible , Amsterdam,  1790,  ü vol.  in-8";  Fssai  sur  les 
mccursde  ta  nation  hollandaise  à la  fin  du  18“  siècle,  1791, 
in-8°;  Histoire  de  la  Bible , Amsterdam,  1797,  2 vol. 
in-8";  Histoire,  générale  de  l’Eglise  chrétienne , continuée 
par  le  professeur  A.  Ypers,  1790-1819  , 26  vol.  in-8"; 
le  premier  volume  a paru  à Harlem.  Cet  ouvrage  jouit 
d’une  grande  estime  ; la  Sainte  Bible,  traduite  en  hollan- 
dais, avec  des  commentaires,  Amsterdam,  1802,  lOvoL 
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în-8®  ; Histoire  dus  Juifs,  depuis  la  destruction  de  la  ville 
et  du  temple  de  Jérusalem  jusqu'à  nos  jours,  etc. 

UAMID.  Voyez  AllDOUL-UAMID. 

IIAMILTON  ( Patiuck  ) , né  en  Écosse  en  11505  , 
descendait  de  la  famille  royale  des  Stuarls.  Après  de  so- 
lides et  brillanles  études,  il  voyagea  en  Allemagne,  obtint 
une  chaire  à l’université  de  Marbourg,  et  revint  en  An- 
gleterre, rapportant  un  enthousiasme  prononcé  pour  les 
doctrines  de  Luther.  Son  imagination  ardente  s’cullam- 
niait  à l’idée  de  devenir  le  réformateur  de  sa  patrie.  II 
• ouvrit  des  conféiences  dans  lesquelles  il  discutaitles  points 
combattus  par  le  doctrinaire  allemand.  Le  nombre  de  ses 
prosélytes  effrayant  le  clergé,  l’archevêque  de  St. -André 
et  l’évéque  de  Glascow  le  firent  saisir  dans  son  lit.  Tra- 
duit à leur  tribunal,  il  fut  déclaré  hérétique  et  brûlé  vif 
en  1527.  Hamilton  peut  être  regardé  comme  le  premier 
auteur  de  la  réformalion  en  Écosse.  11  a laissé  un  traité 
intitulé:  Patrick’ s places , traduit  en  anglais  et  inséré 
dans  \cs  Actes  et  monuments  de  Fox. 

IIAMILT()I>i  (Jacques),  comte  d’Arran,  duc  de  Cliâ- 
tcllcrault,  se  trouvant  en  1Ü45  , à la  mort  de  Jacques  V, 
le  plus  proche  héritier  de  la  couronne  après  Marie,  fut 
nommé  régent  du  royaume.  Prince  faible  et  pusillanime, 
il  ne  vit  qu’avec  cITroi  cette  haute  dignité  tomber  entre 
ses  mains.  Tour  à tour  appui  de  la  réforme  et  complai- 
sant du  clergé  , il  cherchait  les.  moyens  de  se  faire  des 
partisans  sur  lesquels  il  pût  appuyer  sa  nullité.  Se  lais- 
sant enfin  maîtriser  par  l’archevêque  de  St. -André  et  la 
reine  douairière  , sœur  du  duc  de  Guise  , il  abjura  la 
croyanec  luthérienne.  Une  fois  dominé  par  le  parti  fran- 
çais, il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre  l’Angleterre, 
et  en  1547  l’Écosse  allait  être  , par  sa  faute  , livrée  aux 
envahissements  des  Anglais,  s’ils  avaient  su  tirer  avan- 
tage de  la  victoire  de  Pinkey.  Hamilton  se  démit  bientôt 
de  son  titre  de  régent,  et  mourut  en  1576. 

11A3IILTOIN'  (Jacques,  premier  duc  d’),  né  en  Écosse 
en  IGOG,  se  voua  à la  défense  du  malheureux  Charles  P’’, 
et  servit  avec  Montrose  dans  les  guerres  désastreuses  de 
cette  époque.  Des  dilTérends  d’amour-proprc et  des  vues 
opposées,  non  sur  le  but , qui  était  de  sauver  le  trône  , 
mais  sur  les  moyens  d’y  parvenir,  firent  deux  ennemis 
de  ces  deux  rivaux  de  fidélité.  Dès  lors  Hamilton  et 
Montrose  cherchèrent  mutuellement  tous  les  moyens dese 
I nuire.  Tour  à tour  ils  assiégeaient  la  confiance  du  mo- 
I narque,  et  parvenaient  à obtenir  sur  son  esprit  un  sen- 
I timent  de  préférence,  un  ascendant  passager  dont  chacun 
I profitait  pour  tâcher  de  perdre  son  ennemi.  En  1G45 
I Hamilton  eut  le  dessous  : Charles , séduit  par  de  faux 
i rapports,  le  fit  jeter  dans  les  fers.  Sorti  de  prison  quelque 
I temps  après,  le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa  liberté  fut 
I de  lever  une  armée  et  de  se  déclarer  plus  que  jamais  le 
I partisan  des  Stuarts.  Battu  par  Cromwell,  il  fut,  après  la 
mort  de  Charles  I",  condamné  au  dernier  supplice , et 
exécuté  le  9 mars  1649. 

llA3IILTO>  (Guillaume,  ducu’),  frère  du  précédent, 
néon  IGIG,  lui  succéda  dans  le  titre  de  duc  d’Hamilton, 
et  mourut  en  1651 . Il  s’était  distingué  au  siège  de  Wor- 
cester,  et  y avait  reçu  d’honorables  blessures. 

I1A3HLTÜI>'  (.\xtoine)  , de  l’ancienne  et  illustre 
maison  écossaise  de  ce  nom,  naquit  en  Irlande  vers  1646. 
Après  la  mort  de  Charles  I®'’,  il  fut  amené  fort  jeune  en 


France  par  sa  famille,  y fit  ses  études , et  repassa  en 
Angleterre,  en  1660,  à l’âge  de  près  de  14  ans  , lorsque 
Charles  H eut  été  rétabli  sur  le  trône  de  son  père.  Envi- 
ron deux  ans  après  cet  événement,  le  comte,  alors  cheva- 
lier de  Gramont,  exilé  de  la  cour  de  France,  se  rendit  à 
Londres,  y demeura  amoureux  de  la  sœur  d’Hamilton, 
et  prit  même  avec  elle  des  engagements  séiieux.  Rappelé 
de  son  exil,  il  retournait  en  France,  laissant  là  M"®  Ha- 
millon  et  son  mariage,  lorsque  Antoine  Hamilton,  et 
George,  son  frère,  coururent  après  lui,  le  rejoignirent  à 
Douvres  , et  lui  dirent  en  l’abordant  ; « Chevalier  de 
Gramont,  n’avez-vous  rien  oublié  h Londres?  — Pardon- 
nez-moi, messieurs,  j’ai  oublié  d’épouser  votre  sœur.  » 
Il  retourna,  elle  mariage  se  fit.  Hamilton,  demeuré  en 
Angleterre,  passait  souvent  en  Fi  ance  pour  voir  sa  sœur 
et  son  beau-frère.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut  choisi 
par  Louis  XIV , pour  figurer  à St. -Germain  dans  le 
Triomphe  de  l’amour,  ballet  de  Quinault.  En  sa  qualité 
de  catholique,  il  resta  sans  emploi,  tant  que  vécut  Char- 
les H,  qui  n’osait  se  montrer  favorable  aux  gens  de  celte 
religion  ; mais  Jacques  H lui  donna  un  régiment  d’infan- 
terie en  Irlande,  et  le  gouvernement  de  Limerick , l’iinc 
des  principales  villes  de  ce  royaume.  Jacques  H ayant  été 
chassé  de  ses  États  après  un  règne  de  trois  ans,  Hamil- 
ton  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en  France  et  s’éta- 
blirent avec  lui  à St. -Germain.  C’est  dans  ectie  cour 
si  triste  qu’il  composa  tous  ses  charmants  ouvrages.  Sa 
société  la  plus  habituelle  était  celle  du  maréchal  de  Bcr- 
wick.  fils  naturel  de  Jacques  H et  de  la  sœur  de  Marlbo- 
rough.  11  fut  appelé  quelquefois  à la  cour  de  Sceaux,  et 
fit  des  vers  pour  la  duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à 
St. -Germain,  en  1720.  Les  ouvrages  d’Hamilton  se  font 
remarquer  par  une  plaisanterie  fine  et  de  bon  goût,  par 
une  causticité  légère  qui  ne  va  jamais  jusqu’à  la  satire, 
par  un  enjouement  et  une  gaieté  de  style  et  de  pensées 
qui  charmeraient  la  plus  rigide  austérité.  Voici  le  litre 
de  scs  productions  : le  Bélier,  Fleur  d' Épine , les  quatre 
Facardins  et  Zénéide,  contes -,  les  Mémoires  du  comte  de 
Gramont,  Strawberry-IIill,  1772,  in-4°,  Londres,  1792, 
grand  in-4",  avec  78  portraits.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées, Paris,  1805,  5 vol.  in-8°;  1812,  4 vol.  in-8“,  ou 
5 vol.  in-18, 1813,  avec  une  bonne  notice  par  Auger.On 
y a joint  la  suite  des  quatre  Facardins  et  de  Zénéide, 
par  le  duc  de  Levis.  Hamilton  a laissé  manuscrite  une 
traduction  en  vers  de  \’Essai  sur  la  critique  de  Pope, 
dont  un  fragment  a paru  dans  l’édition  de  1812. 

UAMILTOIV  (G  eorge),  comte  d’Orkney  , général 
anglais,  fils  de  Guillaume  Douglas,  comte  de  Selkirk  et 
grand  amiral  d’Écosse,  était  colonel  en  1690,  et  servit 
avec  distinction  dans  les  guerres  d’Écosse  et  de  Flandre. 
11  signala  son  courage  sous  les  ordres  de  Marlborough  en 
Allemagne,  partagea  la  gloire  de  ce  grand  cajiitaine, 
fut  pair  d’Écosse,  gouverneur  du  château  d’Édimbourg, 
et  lord  lieutenant  du  comté  de  Clydcsdale,  cl  mourut  à 
Londres  en  1757. 

lïAMILTOlX  (Jacques),  frère  aîné  du  précédent,  pair 
de  la  Grande-Bretagne,  grand  maître  de  l’artillerie,  ve- 
nait d’être  nommé  ambassadeur  en  France  par  la  reine 
Anne,  et  était  sur  le  point  de  partir  lorsqu’il  eut  avec 
lord  Mohun  une  querelle  violente  au  sujet  du  partage 
d’une  succession  : un  duel  s’ensuivit,  où  les  deux  cham- 
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pions  suc(?ombèrenl.  D’abord  ennemi  des  Stuai  ts , Ha- 
inillon  avait  depuis  embrassé  la  eause  du  gouvernement. 
On  fit  de  sa  mort  une  affaire  politique.  Les  torys  accu- 
sèrent le  témoin  de  lord  Mohun  d’avoir  assassiné  Ila- 
milton  pour  servir  la  haine  des  vvhigs.  Ce  témoin  fut 
condamné  à mort , mais  il  avait  pris  la  fuite  avant  le 
jugement. 

UAMILTON  (Giillalme  DOUGLAS, comte  deSEL- 
KIRK),  père  des  deux  précédents  , contribua  puissam- 
ment à faire  reconnaître  en  Écosse  l’autorité  du  [u-incc 
d’Orange,  auquel  il  était  entièrement  dévoué.  Il  rein])lit 
longtemps  les  fonctions  de  commissaire  du  roi  dans  ce 
royaume,  et  fut  revêtu  du  titre  de  grand  amiral  de  la 
marine  écossaise.  Ayant  épousé  Anne,  duchesse  d’ilumil- 
lon,  descendante  des  dues  d’Ilamilton  qui  précèdent , il 
fut  stipulé,  par  le  contrat  de  mariage,  que  les  enfants 
qui  naîtraient  de  leur  union  , prendraient  le  nom  et  le 
titre  de  leurs  ancêtres  maternels.  Douglas  fut  créé  duc 
d’Hamilton  en  1600,  et  mourut  en  iC94,  honoré  de  la 
faveur  de  Guillaume  III. 

HABITLTOA'  (Guillaume),  poète  écossais,  né  à Ban- 
gor  en  1704  , combattait  en  174o  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  Charles-Édouard  , et  chantait  les  succès 
passagers  de  leurs  armes.  Après  la  défaite  de  Culloilen  , 
il  se  réfugia  en  France,  retourna  en  Écosse,  et  alla  mou- 
rir à Lyon  en  17S4.  On  a de  lui  : la  Cmitemplalion,  ou 
le  Triomphe  de  l’Amour , poème  ; des  chants  guerriers, 
quelques  traductions.  Ses  OEuores  ont  été  imprimées  à 
Glascow,  1748,  et  à Édimbourg,  17C0,  in-S®. 

UAMILTOÎX  (Robeut),  médecin,  né  .à  Édimbourg  en 
1721  , mort  le  9 novembre  1795  , a inventé  plusieurs 
appareils  de  chirurgie  qui  sont  encore  en  usage  en  An- 
gleterre ; il  est  aussi  l’auteur  d’un  Traité  sur  les  écrouelles, 
1791  ; à’ Observations  sur  la  fièvre  de  marais  rémittente , 
1801,  in-8». 

IIAMILTON  (Robert),  né  à Édimbourg  en  1742, 
fut  d’abord  recteur  d’un  des  établissements  d’instruction 
de  l’académie  de  Leith,  puis  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Maréchal  pendant  50  ans,  et  mourut  le  14  juillet 
1829  dans  la  retraite  à Aberdeen.  On  lui  doit  : Ilecher- 
ches  sur  l’orûjhic,  les  progrès,  le  rachat  et  l’administration 
de  la  dette  nationale  de  ta  Grande-  Urelagnc , 1813,  in-8“, 
traduit  en  français  par  J.  IL  Lasalle,  Paris,  1817  ; In- 
troduction au  négoce,  1777  ; Système  d’arithmétique  et  de 
tenue  des  livres,  1787  ; un  Traité  de  lapuix  et  delà  guerre. 

UAMILÏOIV  ( Guillaume  ) , médecin  anglais  , né 
vers  1764,  mort  h St.-Edmond’.sbury  le  4 septembre 
1808,  a publié  des  Observations  sur  la  préparation , les 
vertus  et  l’usage  de  la  digitale  pourprée  dans  les  maladies 
de  poitrine,  vie.,  Londres,  1807,  in-8". 

lIAMILTpiV  (Guillaume  GER.ARD),  homme  d’État, 
néà  Londres  en  1729,  fils  d’un  avocat  distingué  d’Écosse, 
fut  d’abord  membre  de  la  chambre  des  communes,  et  n’y 
prononça  qu’un  seul  discours , ce  (|ui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Single  Speech.  En  1 761 , secrétaire  d’État  sous 
le  comte  d’Halifax,  vice-roi  d’Irlande,  il  fut  introduit  au 
parlement  de  Dublin  , où  il  se  fit  remarquer  par  la  sa- 
gesse de  ses  vues  et  la  forée  de  son  éloquence;  en  176b 
il  entra  au  parlement  d’Angleterre,  et  mourut  ehancelier 
de  l’échiiiuierAe  16  juillet  1796  , laissant  la  réputation 
d’un  habile  orateur.  Scs  discours  ont  été  recueillis  sous 


le  titre  de  Logique  parlementaire,  Londres,  1808,  in-8". 
On  lui  a attribué  les  Lettres  de  Jtinius;  mais  ce  n’est 
qu’une  conjecture;  et  l’auteur  de  cet  ouvrage  si  remar- 
quable paraît  être  lord  Germaine. 

UAMILTOIX  (Gavin),  peintre,  né  à Lanark  en  Écosse, 
mort  à Rome  en  1797,  était  élève  d’Auguste  Mascuchi  ; 
chargé  de  la  direction  des  fouilles  dans  divers  endroits  de 
l’État  romain,  on  lui  doit  la  découverte  de  plusieurs  mo- 
numents anti(|ues  très-précieux.  Parmi  les  tableaux  qu’il 
a conqiosés  on  cite  Achille  s’attachant  au  corps  de  Putro- 
cte,  et  repoussant  les  consolations  des  chefs  de  l’armée  grec- 
que ; Hélène  et  Paris.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Schola  ilalica  picturœ , Rome,  1775,  in-fol.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  belle  collection  de  Piranesi. 

UAMILTOIX  (sir  William),  né  en  1 750  en  Écosse , 
frère  de  lait  de  George  IV,  roi  d’Angleterre , remplit 
différentes  missions  diplomatiques,  et  fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  à la  cour  de  Naples,  où  sa  femme,  lady  llarte, 
s’est  acquis  une  triste  renommée.  Son  long  séjour  en  Italie 
le  mit  à même  d’épurer  son  goût , et  d’étudier  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  et  les  phénomènes  de  la  nature,  dans 
cette  contrée  si  riche  en  merveilles  de  tous  genres.  Forcé 
de  quitter  Naples  lors  de  l’invasion  des  armées  françaises, 
il  suivit  le  roi  Ferdinand  à Palerme.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  y mourut  le  6 avril  1805.  On  a de  lui  des  Obser- 
vations, en  forme  de  lettres,  insérées  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , de  1766  à 1779,  et  dans  VAnmtal 
register , puis  inqirimécs  colleclivenicnt  en  2 recueils  ; 
le  1“''  sous  le  titre  d' Observations  sur  le  mont  Vésuve , te 
mont  Etna  et  autres  volcans,  Londres,  1772,  in-8";  le  2" 
sous  celui  de  Campi Phlegrai,  Naples,  1776, 2 vol.  iii-fol.; 
la  Description  de  la  grande  éruption  du  Vésuve  en  1779; 
un  il/é;/io«re  sur  le  tremblement  de  terre,  de  la  Calabre 
en  1782,  dans  les  Transactions  philosophiques  ; et  un 
Mémoire  sur  les  découvertes  faites  à Pompéia,  dans  l’Ar- 
chæologia.  Kirch  a publié  les  Gravures  nuirait  d’après  les 
tableaux,  bordures  et  ornements  de  vases  étrusques , grecs 
et  romains,  recueillies  par  feu  sir  W.  Hamillon,  Londres, 
1806,  in-4". 

Il.VMILTOÎX  (Emma  LA’ON  ou  IIARTE  , de|)uis, 
lady),  femme  du  précédent,  naquit  vers  1761  d’une  jiau- 
vre  servante  d’auberge  du  comté  de  Chcsler  qui , forcée 
de  quitter  son  pays,  emporta  son  enfant  dans  la  princi- 
pauté de  Galles.  Reçue,  à 13  ans,  comme  gouvernante 
d’enfant  chez  un  M.  Thomas,  beau-frère  du  célèbre  gra- 
veur Boydell  , Emma  s’ennuya  chez  cet  honnête  bour- 
geois, et  à 16  ans  elle  partit  pour  l.ondres,  où  eliccntia 
au  service  d’un  détaillant  du  marché  St. -James.  Elle  ac- 
cepta bientôt  la  proposition  d’être  femme  de  chambre,  et 
employa  ses  loisirs  à la  lecture  des  romans  ; elle  prit  le 
goût  des  spectacles,  où,  en  éluiliaiit  les  gestes  des  acteurs, 
elle  parvint  à rendre  fidèlement  l’expression  des  mouve- 
ments et  des  troubles  de  l’ânie.  Trop  occupée  d’accpiérir 
le  talent  de  comédienne,  elle  jierdit  sa  jilace  de  femme 
de  chambre,  et  devint  servante  d’une  taverne  où  se  ras- 
semblaient des  acteurs,  des  musiciens,  des  peintres,  etc. 
Un  jeune  Gallois,  de  ses  parents,  avait  été  pressé  sur  la 
Tamise.  Elle  court  se  montrer  h l’amiral  John  Willet 
Payne,  alors  capitaine  ; elle  plaît,  et  le  malheureux 
qu’elle  réclame  est  aussitôt  rendu  à la  liberté.  Le  cajii- 
taine  s’éprit  de  plus  en  plus  de  sa  conquête;  bientôt  il 
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la  combla  de  présents,  lui  donna  des  mailrcs  pour  culti- 
ver ses  dispositions  innées;  enfin  il  en  fit , en  peu  de 
temps,  un  sujet  de  surprise  et  de  ravissement  pour  tous 
ceux  qui  la  virent.  De  ce  nombre  fut  le  chevalier  Fea- 
therstonhaugh  qui,  avec  le  consentement  de  son  premier 
amant,  la  conduisit  à une  superbe  terre  dans  le  Sussex. 
L’été  fini,  il  fallut  revenir  à la  ville  ; le  chevalier  rompit 
avec  Emma  qui , errante  sur  les  trottoirs  de  Londres, 
fut  enfin  réduite  au  dernier  degré  de  ravilissement  de  son 
sexe.  Un  charlatan  en  fit  un  objet  de  spéculation.  Le 
docteur  Grahani,  inventeur  du  Ut  d’Apollon,  et  de  la 
Mégalanlliropogénésie,  imagina  de  la  montrer,  à peine  re- 
couverte d’un  léger  voile,  sous  le  nom  de  déesse  Hygca. 
Des  peintres,  des  sculpteurs,  vinrent  apporter  le  tribut 
delcur  admiration  devant  l’autel  de  la  déesse  de  la  Santé  ; 
et  bientôt  l’on  vit  des  gravures  de  ce  nouveau  person- 
nage mythologique.  Parmi  les  artistes  ses  admirateurs,  se 
trouva  le  célèbre  Uomney.  Il  reproduisit  Emma  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  attitudes,  en  Vénus , 
en  Cléopâtre  , en  Phryné,  et  devint  éperdument  amou- 
reux de  son  modèle.  Mais  elle  portait  son  ambition  plus 
haut,  elle  parvint  à attirer  dans  scs  filets  un  homme 
connu  par  son  esprit  et  son  instruction,  M.  CharlesGré- 
vilie,  de  l’antique  famille  des  Warwick.  Il  eut  d’elle  trois 
enfants  qui  jamais  ne  furent  reconnus-  En  IC89,  M.  Gré- 
ville,  ruiné  et  subitement  dépouillé  de  toutes  ses  places, 
fut  contraint  de  priver  sa  maîtresse  de  sa  protection,  au 
moment  où  il  était,  dit-on,  sur  le  point  de  l’épouser  ; il 
se  détermina  à la  faire  partir  pour  Naples,  soit  dans  l’es- 
poir de  vaincre  la  résistance  qu’opposait  à ce  mariage 
son  oncle,  sir  William  Hamilton,  qui  y était  ambassadeur, 
soit  pour  en  obtenir  quelques  secours  pécuniaires.  Mais 
celui-ci  s’enthousiasma  d’Emma,  plus  que  son  amant  lui- 
même  ; et  il  s’ensuivit  un  accord  dont  les  clauses  prin- 
cipales étaient  que  M.  Grévillc  abandonnerait  ses  droits 
sur  elle,  bien  entendu  que  l’oncle  paierait  toutes  les 
dettes  du  neveu.  Emma  mérita,  en  quelque  sorte  , par 
une  conduite  régulière,  la  protection  honorable  sous  la- 
quelle elle  se  trouvait  placée,  entreprit  de  recouvrer  sa 
I propre  estime,  et  parut  y réussir,  du  moins  pour  un 
temps.  Mais  la  noblesse  de  Naples,  sans  professer  une 
excessive  sévérité  de  mœurs,  refusa  de  voir  la  maîtresse 
du  chevalier  Hamilton.  Les  statuaires,  les  peintres  et 
tous  les  artistes,  lui  formèrent  bientôt  une  cour.  II.  suf- 
fisait de  lui  donner  une  pièce  d’étoffe,  pour  qu’elle  se 
drapât  soit  en  fille  de  Lévi,  soit  en  matrone  romaine, 
soit  en  Hélène  ou  Aspasic;  et  elle  imitait  également  bien 
les  bayadères  de  l’indoustan  et  les  aimés  de  l’Egypte.  Ce 
fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse  danse  du  châle.  Sir 
Hamilton  , qui  s’attachait  tous  les  jours  tlavanlage  à celle 
' séduisante  beauté,  se  détermina  à en  faire  son  épouse. 
C’est  au  pi  intcmps  de  1791,  qu’Emma  reçut  ce  titre  : 
l’ambassadeur  fil  exprès  le  voyage  d’Angleterre,  pour  cé- 
lébrer cette  union;  Emma  se  désigna  à l’église  sous  le 
nom  de  miss  Ilarte.  Sir  Hamilton  n’ayant  point  tardé  à 
retourner  à son  poste,  sa  femme  fut,  dès  son  arrivée, 
présentée  à la  cour.  Naples  était  alors  le  théâtre  de  fêles 
continuelles  données  par  la  reine  ; et  l’ambassadrice  y 
contribuait,  dit-on, beaucoup.  Toutes  les  deux  aimaient  à 
SC  montrer  avec  la  même  parure,  et  causaient  ensemble 
très-familièrement.  La  reine  avait  établi  des  soupers  se- 
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crets,  où  elle  recevait  le  ministre  Acton  et  lady  Ilamil- 
ton.  Celle-ci  couchait,  parfois,  dit-on,  dans  la  chambre 
de  son  auguste  amie,  et  exigeait  des  dames  d’honneur 
presque  les  mêmes  services  qu’elle.  C’est  alors  que  lady 
Hamilton  fit  connaissance  avec  le  célèbre  amiral  Nel- 
son, qui  n’était  encore  que  le  capitaine  Horatio  Nel- 
son, commandant  le  vaisseau  l’Agamenwon.  On  prétend 
que,  dès  la  première  entrevue,  l’ambassadeur,  sa  femme 
et  Nelson  furent  réciproquement  saisis,  les  uns  pour  les 
autres,  d’un  enthousiasme  subit  et  sympathique.  Nelson 
était  à Naples  auprès  de  celle  qui  exerçait  sur  lui  une 
sorte  d’enchantement,  lorsque  .Malte  fut  pris  par  Bona- 
parte. Il  chercha,  par  une  çoursc  inutile,  qui  le  condui- 
sit d’abord  à Alexandreltc  et  ensuite  à Alexandrie,  à 
réparer  un  malheur  qu’il  n’avait  pas  su  prévenir.  Ravi- 
taillé et  approvisionné  dans  un  des  ports  du  roi  de 
Naples,  Nelson  alla  chercher  la  flotte  française  dans  la 
rade  d’Aboukir,  la  combattit,  et  la  détruisit  entièrement. 
Il  est  difficile  de  peindre  l’ivresse  qui  régna  dans  Naples, 
au  retour  de  l’amiral  anglais  ; lady  Hamilton  devint  l’hé- 
roïne de  la  multitude,  dont  Nelson  était  comme  le  dieu 
sauveur.  Plusieurs  mois  se  passèrent  en  fêtes  et  en  festins  ; 
l’irruption  des  Français  dans  le  midi  de  l’Italie,  vint 
troubler  ees  longues  réjouissances  et  y mettre  fin.  Les 
Français  étaient  aux  portes  de  Naples  ; le  peuple  soulevé 
voulait  arrêter  les  pas  du  monarque:  ce  fut  ladyllamil- 
lon  qui  facilita  la  fuite  de  la  famille  royale,  et  sou  em- 
barquement à bord  du  vaisseau  amiral  qui  la  transporta 
en  Sicile  à la  fin  de  décembre  1798.  Naples  fut  pris,  la 
république  parthénopéenne  fut  proclamée , mais  seule- 
ment pour  quelques  mois  ; car  les  Autrichiens  et  les 
Russes,  étant  descendus  en  Italie,  forcèrent  les  Français 
à évacuer  le  territoire  de  cette  nouvelle  république.  La 
flotte  de  Nelson  rentra  dans  le  port  de  Naples.  Ladylla- 
milton  accompagnait  l’esclave  de  ses  charmes  : on  a pré- 
tendu que  c’était  à l’instigation  de  cette  femme,  qui  avait 
à se  venger  d’ennemis  personnels,  qu’on  pouvait  attri- 
buer, du  moins  en  partie,  la  justice  rigoureuse  exercée 
alors  envers  tant  d’individus.  On  l’a  accusée  surtout  au 
sujet  de  l’exécution  du  prince  Caraccioio,  le  meilleur  offi- 
cier de  la  marine  napolitaine,  qui  fut  pris  en  merles  armes 
à la  main,  et  pendu  à la  grande  vergue  d’une  frégate. 
Lady  Hamilton  ne  larda  pas  à se  replonger,  et  à entraî- 
ner son  illustre  ami  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et  des 
fêtes.  Lorsque  la  cour  i cvint  à Naples,  en  1800,  elle  re- 
prit ses  anciennes  habitudes.  L’ambassadrice  continua 
d’être  inséparable  de  la  reine,  qui  ne  sortait  plus  guère 
qu’avec  elle.  Cependant  le  gouvernement  britannique 
crut  devoir  rappeler  son  ministre  : aussitôt  Nelson  ré- 
signa son  commandement.  Lady  Hamilton,  accompagnée 
de  son  mari  et  de  son  amant , retourna  dans  sa  patrie. 
La  liaison  qui  existait  publiquement  entre  lord  Nelson  et 
lady  Hamilton  fil  blâmer  liautement  le  vaillant  marin , 
plaindre  sa  femme,  et  mépriser  sa  maîtresse.  Lady  Hamil- 
ton accoucha  secrètement  d’une  fille,  qui  reçut  le  nom  de, 
Nelson.  Peu  de  temps  après,  son  mari,  le  chevalier  Ha- 
milton  mourut,  sa  veuve  se  retira  â Merton-Place,  maison 
de  campagne  dont  Nelson  avait  récemment  fait  l’acqui- 
sition pour  elle.  Les  événements  ayant  rappelé  l’ainiral 
h la  tête  de  la  flotte  anglaise,  sa  mort  glorieuse,  arrivée 
au  combat  du  cap  Trafalgar,  pi  iva  subitement  la  veuve 
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de  sir  William  Hamilloii  de  celle  puissanle  prolection. 
Livrée  à cllc-inèinc  , elle  s’abandonna  à scs  goûts  dépra- 
vés, sans  aucune  contrainle,  et  dissipa,  en  peu  de  temps, 
le  bien  qu’elle  avait  reçu  de  son  mari , et  les  bienfaits 
qu’elle  devait  au  père  de  sa  fille.  Réduite  à une  modique 
pension,  elle  quitta  l’Angleterre,  emmenant  miss  Nelson, 
et  alla  s’établir  dans  une  ferme  près  de  Calais , où  elle 
mourut  le  16  janvier  181  b.  On  a publié  en  anglais  les 
Mémoires  de  lady  HumiUon,  Londres,  in-S",  traduits  en 
français,  Paris,  1816  ; Lettres  de  l’amind  Nelson  à lady 
Ilamiltoii,  181b,  2 vol.  in-8'’. 

DAMILTOIN  (miss  Élisabeth),  née  le2b  juill'd  1 7b8 
h Belfast  eu  Irlande,  perdit  scs  parents  dès  l’enfancc,  fut 
élevée  par  un  oncle  et  une  tante  établis  aux  cnvii'ons  de 
Stirling,  et  se  chargea  de  l’éducation  des  61lcs  d’un  noble 
écossais.  Elle  mourut  .à  Ilarrosvgate  le  23  juillet  1816. 
On  lui  doit  : Lettres  d’un  radjah  indou,  1796, 2 vol. 
in-8“;  Mémoires  des  philosophes  modernes  , 3 vol.  iu-S”; 
Lettres  sur  les  principes  élémentaires  de  l’éducation , 1801, 
2 vol.  in-8“;  la  Vie  d’Ayrippinc  femme  de  Germanicus , 
1804,  5 vol.  in-8"  ; Lettres  sur  la  formation  du  principe 
religieux  et  moral,  1806,  2 vol.  in-8“;Zcs  Paysans  de 
Glcnhiirnie,  roman,  1808,  cte.,  ete. 

IIAMILTON  (James)  , auteur  de  la  méthode /ianrd- 
tonienne  pour  l’enseignement  des  langues,  est  mort  le 
16  septembre  1829,  à Dublin,  où  il  était  allé  faire  des 
leçons  publiques,  afin  de  propager  ses  idées. 

UAMILTON  (Robert),  médecin  anglais,  mort  le 
29  mai  1830,  a mis  au  jour  plusieurs  écrits,  entre  autres: 
Observations  sxir  les  moyens  d'obvier  aux  funestes  effets  de 
la  morsure  d’un  chien  ou  d’autres  animaux  enragés,  178b, 
in-8";  les  Devoirs  d’un  chirurgien  de  régiment. 

UAMILTON  (Alexandre),  orientaliste  anglais,  après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  l’Inde,  où  il  apprit  la 
langue  sanscrite  et  visita  soigneusement  les  bibliothèques 
des  brahmanes,  revint  en  Europe  et  se  livra  aux  memes 
recherches  à Londres,  dans  les  collections  du  Musée  bri- 
tannique et  de  la  compagnie  des  Indes.  Après  ces  labo- 
rieuses investigations,  il  se  rendit  à Paris,  y examina  les 
manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliolhèiiuc  royale,  et,  en 
ayant  trouvé  la  collection  assez  conqjlète,  il  en  rédigea  le 
catalogue  en  anglais,  avec  des  notices  sur  le  contenu  de  la 
plupart  d’entre  eux.  Ce  catalogue  fut  traduit  en  français 
par  Langlès  et  publié  par  lui,  comme  collaborateur  de 
Hamilton,  dans  le  Magasin  encyclopédique  en  1807.  De 
retour  en  Angleterre,  Hamilton  fut  nommé  professeur  de 
sanscrit  et  de  littérature  indienne  au  collège  des  langues 
orientales  de  IIailcybury,clmourulàLivcrpool,  le 30  dé- 
cembre 1824. 

HAMMOND  (Henri),  théologien  anglican,  né  en  160b 
à Chertscy,  comté  de  Surrey,  occupait  l’archidiaconat  de 
Chichester  en  1643  ; il  prit  part  à la  tentative  faite  à 
Tunbridge  en  faveur  du  roi , se  tint  caché  dans  un  des 
collèges  d’Oxfoi’d,  accompagna  les  députés  de  Charles  !"'■ 
à Londres  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  parlement,  fut 
nommé  chanoine  de  Christchurch  et  mourut  le  2b  avril 
1660,  au  moment  où  Charles  11,  reconnu  roi,  l’appelait  à 
l’évêché  de  Worcester  pour  le  récompenser  de  sa  fidélité. 
On  a de  Hammond  Paraphrase  cl  annotations  sur  le  Nou- 
veau Testament,  16b3.  Tous  scs  écrits  ont  été  recueillis 
en  4 vol.  in-fol. 


HAMMOND  (Antoine), écrivain  anglais,  né  en  1668, 
fut  commissaire  de  l’amirauté,  memhrc  de  la  chambre  des 
communes  pour  Shorzham  au  comté  de  Sussex.  On  a de 
lui,  des  écrits  politiques  , un  volume  de  poésies  mêlées, 
publié  eu  1693;  cl  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
son  ami  Walter  Moyle,  en  tête  de  scs  œuvres,  1727.  An- 
toine Hammond  mourut,  en  1758,  dans  la  prison  the 
Fteet,  où  il  avait  été  renfermé  pour  dettes. 

HAMMOND  (James),  poète  anglais,  fils  du  iirécédenf, 
naquit  en  1710,  étudia  à l’école  de  Westminster,  et  fut 
attaché  comme  écuyer  à la  personne  du  prince  de  Galles, 
Frédéric,  jusqu’au  moment  où  un  amour  mal  réeoni- 
pensé  vint  égarer  sa  raison.  C’est  <à  celle  passion  malheu- 
reuse qu'on  doit  scs  Étégies  d’amour  qui  ne  furent  pu- 
bliées qu’après  sa  mort.  Hammond  recouvra,  par  la  suite, 
toute  sa  raison  ; il  fut  nommé,  en  1741,  membre  du  pai- 
Icmcnt  pour  le  canton  de  Truro  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles, et  mourut, peu  de  temps  après,  le  7 juin  1742, 
à Slowc,  résidence  du  lord  Cobham.  Sa  maîtresse,  miss 
Dashwood,  mourut  en  1779,  femme  de  chambre  de  la 
reine  Caroline,  sans  avoir  jamais  été  mariée.  Les  poésies 
de  Hammond  ont  été  imprimées  dans  un  volume  iii-I8, 
intitulé  : the  Laurel,  etc.  (le  Laurier,  contenant  les  0/ùi- 
vrespoétiques  de  Collins,  du  docteur  Johnson,  de  Pomfret 
eide  Hammond),  Londres,  1806. 

HAMON  (Pierre),  babile  calligraphc,  naquit  à Blois 
au  16®  siècle.  Scs  talents  rayant  fait  coniiaitrc  à la  cour, 
il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  d’ccrilurc  au  jeune  roi 
Charles  IX,  et  depuis  il  devint  secrétaire  tic  la  chambrctlece 
prince.  Hamon,  ayant  formé  le  projet  de  publier  les  mo- 
dèles des  anciennes  écritures,  obtint  du  roi  la  permission 
d’emprunter  des  livres  à la  bibliothèque  de  Fonlainebican, 
et  de  consulter  les  manuscrits  de  Saint-Gerinain-des-Pi'és 
cl  de  Saint-Denis.  Parmi  les  curiosités  de  Fontainebleau  se 
trouvait  une  ancienne  pièce  écrite  sur  écorce  (in  corlice). 
Hamon  imagina  tpie  c’était  le  Testament  de  Jules-César, 
et  en  publia  un  assez  long  fi'agmcnt  en  lb66.  Hamon. 
connu  pour  sou  attachcmcnl  au  |irotcstanlismc,  fut  arrêté 
dans  les  premiers  jours  de  l’année  1 b69,  sous  le  prétexte 
qu’on  avait  découvert  chez  lui  certains  papiers  suspects 
entre  autres  un  sonnet  injurieux  au  roi,  et  conduit  à la 
Conciergerie.  En  vain  Charles  IX,  alors  à Metz,  écrivit 
en  faveur  de  ce  malheureux;  il  fut  pendu  sur  la  place  de 
Grève,  le  lundi  7 mars  lb69.  On  de  Hamon  : Alphabet 
de  l’invention  et  utilité  des  lettres  et  caractères  en  diverses 
écritures,  Paris,  Lucas  Breycr,  lb66  ou  lb67,  in-4".  On 
voyait  naguère,  au  cabinet  des  estampes,  une  Carte  de 
France,  datée  de  lb68,  in-4",  écrite  de  la  main  de  Ha- 
mon. 11  en  avait  exécuté  une  autre  en  12  feuilles  sur 
vélin,  qu’il  présenta,  suivant  Lacroix  du  Maine,  au  car- 
dinal de  Lorraine. 

HAMON  (Jean),  né  à Cherbourg  vers  1618,  fut 
le  précepteur  du  petit-fils  du  célèbre  Achille  de  Harlay, 
premier  président  du  parlement  de  Paris.  Elevé  par  Sin- 
glin  cl  dirigé  par  Arnauld,  il  refusa  un  bénéfice  considé- 
rable que  lui  proposaSR.  de  Harlay.  Après  avoir  distri- 
bué une  partie  de  scs  biens  aux  pauvres,  il  se  relira  au 
monastère  de  Porl-Royal-dcs-Chainps.  Il  (lartagca  l’exil 
des  solitaires  éloignés  de  cette  maison,  quoiqu’il  y fût 
attaché  en  qualité  de  médecin  : mais  on  l’y  rappela  , en 
considération  de  scs  services.  Tout  laïque  (ju'il  était,  il 
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ilcviiil  cil  niêinclciiips  le  inôilccin  spiritucKIcs  religieuses. 
Il  mourut  le  22  février  lü87,  à l’âge  de  Cl)  ans.  On  a de 
lui  : Soliloq.  iiipsalin.  CXVIH,  lG8i;  Explicatioii  du 
Ciintiquc  des  cantiques,  Paris,  1708,4-  vol.  in-12;  Delà 
solitude,  1754,  in-12  ; des  Traités  de  piété,  2 vol.  in-12, 
J()7;)  et  1(187,  et  2 autres  vol.  en  1089.  Boileau  a célé- 
lué  les  vertus  de  Ilamon  par  des  vers  touchants. 

H VMPDEN  (J  kan),  célèbre  républicain  anglais,  né 
a Londres  en  l,’)9-4,  était  cousin  germain  de  Cromwell, 
et  originaire  de  Hamdcn,dans  le  comté  de  Buckingham, 
il  étudia  à Oxford  et  à l’école  du  Temple,  et  acquit  une 
grande  connaissance  des  lois.  Il  entra  dans  la  chambre 
des  eoininunes  en  1025;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1C3C, 
qu’il  attira  l'attention  générale,  en  refusant  de  paj'er  la 
taxe  de  mer  demamlée  par  Charles  1®''.  Ce  refus  devint 
l’objet  d’un  procès  qu’il  eut  à soutenir  contre  la  couronne, 
devant  la  cour  du  Banc  du  roi  ; procès  où  il  se  conduisit 
avec  autant  de  dignité  que  de  modération  , et  qui  lui 
jnocura  la  plus  grande  popularité.  Il  le  perdit;  mais  il 
fut  dès  ce  moment  un  des  hommes  prépondérants  dans  le 
]iarlcment.  Son  humanité,  scs  talents,  son  courage,  son 
intégrité,  lui  donnaient  beaucoup  de  crédit.  Charles  1®'' 
résolut  d’aller  lui-même  au  parlement,  et  de  l’accuser  de 
haute  trahison,  lui  et  quelques  autres  membres  : Ilamp- 
ilen  venait  de  sortir;  mais  scs  collègues  le  défendirent 
généreusement.  Cette  démarche  le  rendit  jilus  hardi  et 
plus  puissant  : il  ne  se  borna  pins  à plaider  sa  cause; 
il  prit  les  armes,  fut  un  des  premiers  qui  ouvrirent  la 
campagne  sous  le  comte  d’Essex,  et  montra  un  courage 
cl  une  habileté  peu  commune.  Il  périt,  le  24  juin  1645, 
dans  une  escarmouche  avec  le  prince  Rupert , à Chal- 
grovc-l'icld,  dans  le  comté  d’Oxford.  Lord  Nngcnt  a jiu- 
biié:  Sonie  Memorials  of  John  Ilumpdcn,  his  party, 
uwlUis  times,  Londres,  1851.  et  d’Isracli  : Æ’/io/,  Ilainp- 
den  and  Pnjm,  ib.,  1852. 

ll.VDll’ElV  (Glillalme) , csqnire,  né  à Birmingham, 
le  12  décembre  177C,  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  Newcastle,  juge  de  paix  des  comtés  de  Warwick  et 
W orcester,  mort  le  5 mai  1851,  a publié.-  Observations 
sur  les  colonnes  de  Hoastones,  1820  ; Vie,  journal , et  cor- 
tcspondancc  de  sirV,'illiain  ünydale,  1827,  in-4®;  etc. 

U.V3ISF()RT  (Corneille),  historien  danois,  publia, 
en  Iu8ü,  une  suite  des  rois  de  Danemark,  dcjuiis  Dan 
jusqu’à  Frédéric  II,  et  ühronoloejia  reriim Danicaruni,  etc., 
depuis  Ü87  jusqu’en  1448,  imprimés  dans  les  Scrip- 
tnres  rerinn  Danicurnm  wedii  œvi,  de  Langebck,  1772. 

lI.iWB.VL  (Aiim  ED  Ibn),  surnommé  al  Schibani  al 
Merouzi , fameux  théologien  musulman  , né  à Bagdad, 
l’an  164  de  riicgirc,  et  mort  dans  la  même  ville  en  241 
(85u  de  J.  C.),  est  l’un  des  chefs  des  quatre  sectes  re- 
gardées comme  orthodoxes  dans  la  religion  niahomé- 
taiie.  llanbal  avait  récusés  traditions  de  Chaféi , et  les 
fil  passer  à scs  disciples  Bochary  et  Jleslem.  Il  eut 
cependant  quelques  persécutions  à essuyer.  Le  calife 
.Motaeem,  troisième  fils  du  célèbre  Haroun  al  Réchyd,  s’é- 
tant mis  dans  la  tête  de  faire  ériger  en  dogme  que  le  Coran 
n’était  pas  créé,  fut  si  offensé  de  la  résistance  de  llanbal, 
qui  refusa  de  souscrire  à cette  innovation,  qu’il  le  fit 
fustiger  et  cm|)risonncr.  .>Iais  Motavakel,  deuxième  suc- 
cesseur de  Molaccin,  ordonna  que  l’on  mit  en  liberté  l’in- 
llcxiblc  docteur,  et  le  renvoya  chez  lui  comblé  de  présents. 


Il  . Voyez  WILLIAMS. 

ILVNCARVILLE  ( Pierre  - François  HUGUES  , 
dit  ü’),  antiquaire,  ancien  capitaine  au  service  de  Wurtem- 
berg, membre  des  académies  de  Berlin  et  de  Londres, 
naquit  à Nancy  le  1®®  janvier  1729.  Fils  d’un  marchand 
de  draps,  il  en  vint  à se  faire  passer  pour  un  bon  gen- 
tilhomme. 11  se  livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  scien- 
ces abstraites,  de  l’hisloire  et  de  la  philosophie  et  publia 
en  1759,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  un  Essai  de  poli- 
tique et  de  morale  calculée.  Il  entra  d’abord  au  service 
du  prince  Louis,  duc  de  Wurtemberg,  et  y obtint  bientôt 
de  l’avancement.  Il  changea  de  nom  en  Prusse,  en  Por- 
tugal cl  en  Italie,  selon  les  différents  rôles  qu’il  lui  plai- 
sait de  jouer,  fut  détenu  à Spandau,  puis  à Paris  au  For- 
l’Evêquc,  précisément  en  raison  de  ces  déguisements, 
peut-être  aussi  de  ses  dettes.  Après  bien  des  vicissitudes 
dans  sa  fortune,  il  accompagna  à Naples  William  Hamil- 
ton , ministre  de  la  Grande-Bretagne.  C’est  là  qu’il 
publia,  en  anglais  et  en  français,  un  ouvrage  sous  le  litre 
d'Aidiquilés  étrusques,  grecques  et  romaines.  Lorsque 
Winckcbnanu  alla  h Naples  , ce  savant  accepta  un 
logement  chez  lui,  et  ils  conçurent  l’un  pour  l’antre  une 
affection  qui  ne  s’est  pas  démentie.  D’Hancarville  est  au- 
teur d’ouvrages  licencieux  ; un  de  ces  ouvrages,  imprimé 
à Naples,  lui  attira  des  désagréments.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Angleterre  quelques  années  avant  la  révolution 
de  1789,  il  se  renditen  Italie,  et  passa  beaucoup  de  temps 
à Venise  où  il  était  de  la  société  intime  de  JM™®  Marini- 
Albrizzi.  Il  habitait  aussi  très-souvent  Padoue  , et  c’est 
là  qu’il  mourut,  le9  octobre  1805.  On  a dcd’llancarvillc: 
Essai  de  polilique  eide  morale  calculée,  tome  1®®  et  unique, 
1759,  in-12  ; Antiquités  étrusques,  grecques  et  romaines, 
tirées  du  cabinet  du  chevalier  W.  Hamilton  (en  anglais  et 
en  fiançais),  Naples,  1766-1767,  4 vol.  in-fol.  max.; 
Monuments  de  la  via  privée  des  douze  Césars,  1780,  in-4°; 
Monuments  du  culte  secret  des  dames  romaines,  1784, 
in-4°  ; liccherches  sur  l’origine,  l’esprit  et  le  progrès  des 
arts  dans  la  Grèce,  etc.,  Londres,  1785,5  vol.  in-4“,  etc. 

lïANCKIUS  (Martin  HANKE,  en  latin),  savant 
philologue,  né  à Born , près  de  Breslau,  en  1G55,  pro- 
fessa l’histoire  dans  sa  patrie  au  collégedc  Ste. -Elisabeth, 
et  fut  ensuite  nommé  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  fit  en 
1 67 1 le  classement  des  livres  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  fut  récompensé  de  ce  grand  travail  par  une 
somme  considérable,  et  mourut  le  24  avril  1709,  inspec- 
teur des  écoles  de  la  confession  d’Augsbonrg.  On  a de  lui  : 
De  roman,  rerum  scriptoribus  libri  II,  Leipzig,  1669-75, 
in  4";  De  byzantinarum  rerum  scriptoribus  grœcis,  ibid., 
1677,  in-4®;  Wratislavienses  eruditionis  propagatores , 
ib.,  1701,  in-fol.;  De  Silesiorum  nominibus  antiqui- 
tates , ib.,  1702,  in-4";  De  Silesiorum  majorihus 
antiqnitate.s  ab  orbe  condilo  ad  annum  C/in's(i  550  , ib., 

1 702  ; De  Silesiorum  rebus  ad  annum  1 HP  exercitationes , 
ib.,  1705,  in-4®;  De  Silesiis  indigenis  crudilis  ab  anno 
1165  ad  annum  1550;  De  Silesiis  alienis  érudit is  , ab 
anno  1170  ad  annuvn  1550;  ibid.,  1707,  2 parties 
in-4®  ; Monumenta  piè  defunctis  olim  erecla  , Breslau  , 
1718,  in  4®  ; 

IlANCOCIi  (Jean),  gouverneur  de  Massachusett , né 
vers  1737,  présidait  le  congrès  continental  assemblé  à 
Boston,  lorsque  la  déclaration  de  l’indépendance  y fut 
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proclamée.  Il  mourut  en  1798  , après  avoir  occupé 
pendant  plus  de  10  ans  la  place  clcclivc  de  gouverneur 
de  sa  province.  Hancock  a fait  imprimerie  ^>isco!irs  qu’il 
prononça  en  1774  à l’occasion  des  massacres  de  Boston. 
UAINDEL.  Foyez  UAEIMDEL. 
lIA]>DMA]>iI\  {EMMA^L•EI,),  né  à Bâle  en  1718,  mort 
en  1781,  se  voua  à la  peinture.  Il  reçut  les  pi'cmières 
instructions  chez  Schnczle  à SchalTouse,  et  continua  ses 
études  à Paris  chez  J.  Restout.  Il  voyagea  en  Italie  et 
revint,  après  un  séjour  de  4 ans,  dans  sa  patrie.  Ses  ta- 
bleaux d’histoire  et  ses  portraits  sont  estimés  ; plusieurs 
ont  été  gravés,  notamment  les  portraits  d’Euler  et  d’Al- 
bert Haller. 

HANER  (George),  théologien  luthérien  et  savant 
orientaliste,  né  en  Transylvanie,  l’an  1C72,  devint  pas- 
teur de  Medwisch,  et  obtint,  en  4756,  la  place  de  sur- 
intendant  à Birthalmen,  où  il  mourut  le  40  juillet  1769, 
On  a de  lui  : des  Dissertations  latines  sur  la  littérature 
hébraïque  ; un  ouvrage  curieux,  intitulé  : flistoria  eccle- 
siariim  Transsylvatiicarum  à prhnis  populorum  origini- 
hus  ad  hœc  usque  lempora,  Francfort,  1694. 

IIANER  (George-Jérémie),  61s  du  précédent,  et  son 
successeur  dans  la  place  de  surintendant  de  Birthalmen, 
mort  le  9 mars  1777,  a écrit.:  la  Dacie  royale,  en  alle- 
mand, Erlangcn,  1763,  in-4‘>;  Adversaria  de  scriptoribus 
reriim  I/ungaricariim  et  Transsylmnicarum,  etc..  Vienne, 
1774,  in-8°. 

IIAWRE.  Voyez  UAIVCKIUS. 

IIANMER  (Tiiomas-Bartiiélemi),  homme  d’Élat  et 
littérateur  anglais,  né  vers  1676,  siégea  pendant  30  an- 
nées dans  la  chambredes  communes, représentantdu  comté 
de  Suffolk;  nommé  orateur  de  cette  même  chambre,  il  se 
6t  remarquer  par  son  impartialité  et  son  éloquence,  et 
mourut  en  1746,  après  avoir  publié  une  édition  élégante 
Pt  complète  des  OEuvres  de  Shakspeare , 6 vol.  in-4°. 
Oxford,  1744,  avec  des  estampes  par  Gravelot. 

HAWISÉ  (Jean),  docteur  arménien,  né  à Jérusalem, 
fut  fait,  en  1717,  vicaire  général  ou  coadjuteur  ilu  pa- 
triarche de  cette  ville,  appelé  Grégoire  111,  qui  était  alors 
prisonnier  à Constantinople.  11  écrivit,  par  l’ordre  de  ce 
jiatriarche,  une  Histoire,  ou  plutôt  une  Description  de 
Jérusalem  et  des  autres  endroits  de  la  Palestine,  dont  on 
a fait  deux  éditions  à Constantinople. 

UAIVWETAIRE  (Jean  Nicolas  SERVANDONI  d’), 
acteur  et  littérateur  estimable  , né  à Grenoble  en  1719, 
61s  naturel  du  célèbre  architecte  Servandoni,  s’adonna  de 
bonne  heure  au  théâtre,  acquit  quelque  réputation  dans 
les  rôlesà  manteaux,  fut  directeur  du  théâtre  de  Bruxelles, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1780.  On  a de  lui  des  Oôser- 
vatious  sur  l’état  de  comédien,  1764,  in-S";  la  4®  édition 
de  1778,  in-8®,  a été  reproduite  en  1801  avec  un  nou- 
veau frontispice. 

IIANNON  , roi  des  Ammonites,  successeur  de  Naas, 
son  père,  reçut  à son  avènement  des  ambassadeurs  char- 
gés de  le  complimenter  de  la  part  du  roi  David.  Hannon, 
qui  les  prit  pour  des  espions,  leur  ayant  fait  couper  la 
bai  be,  David  vint  à la  tête  d’une  armée  venger  cet  ou- 
trage, tua  le  roi  des  Ammonites,  et  s’empara  deses États. 

HANNON,  Caithaginois,  entreprit  vers  l’an  1000 
avant  J.  C.  le  voyage  (jui  l’a  rendu  célèbre,  parcourut  les 
rivages  de  l’océan  Allantiipie,  dans  l’espace  de  21  4 lieues 


marines,  et  s’arrêta  au  cap  Bojador.  La  relation  de  ce 
voyage,  connue  sous  le  nom  de  Périple  d’IIannon , est 
écrite  en  langue  punique,  et  a paru  pour  la  première 
fois  en  grec,  Bâle,  1533.  Conrad  Gessner  l’a  traduite  en 
latin  ; Hudson  l’a  réimprimée  dans  les  Geographia-  veteris 
scriplorcs  grœci  minores.  Oxford,  1098,4  vol.  in-8®; 
51.  Thomas  Falconer  en  a donné  une  nouvelle  édition 
avec  des  notes  et  commentaires,  Londres,  1797,  in-8®. 
On  peut  consulter  sur  Ilannon  les  Recherches  de  Bougain- 
ville , dans  le  Recueil  de  l’Académie  des  inscriptions  , 
tome  XXVI , page  10,  et  tome  XXVHI , page  260;  les 
Recherches  sur  les  connaissances  géographiques  des  anciens 
le  long  des  eûtes  occidentales  de  l’Afrique,  par  Gosselin. 
51.  de  Chateaubriand  a donné  la  traduction  du  Périple 
d’IJannon  , dons  l’^ssai  historique  sur  les  ré-volutions, 
D®  partie,  chapitre  26,  1797,  in-8®;  Londres,  1814, 
2 vol.  in-8°  ; Leipzig,  1816,  2 vol.  in-8®.. 

HANNON,  général  carthaginois,  Ois  d’Amilcar,  tué 
à la  bataille  d’Himère,  en  Sicile,  484  ans  avant  J.  C., 
partagea  le  gouvernement  de  l’Espagne  méridionale  avec 
ses  deux  frères  Himilcon  et  Giscon,  et  tenta  le  premier 
de  pénétrer  dans  la  Lusitanie,  du  côté  de  la  Guadiana. 
Les  Lusitaniens,  épuisés  par  une  guerre  intestine,  de- 
mandèrent la  paix,  et  6rent  avec  Carthage  un  traité,  en 
vertu  duquel  ils  fournirent  8,000  hommes,  qui  passèrent 
.à  l’armée  de  Sicile.  Hannon  alla  visiter  ensuite  toutes  les 
côtes  de  la  Lusitanie,  laissant  son  frère  Giscon  jiour 
commander  en  Espagne,  avec  le  consentement  du  sénat. 
Il  paraît  qu’IIannon  tomba  depuis  en  disgrâce,  le  sénat 
ayant  faire  rendre  compte  de  leur  conduite  aux  jirinci- 
paux  olTicicrs  qui  avaient  servi  sous  lui  en  Espagne. 

HANNON  , citoyen  opulent  de  Carthage,  ayant  résolu 
de  renverser  la  république  et  dcsc  faire  déclarer  roi,  convia, 
pour  la  noce  de  sa  6llc,  tous  les  sénateurs  dans  le  dessein 
de  les  empoisonner  pendant  le  repas  ; cette  trame  fut  dé- 
couverte à temps  : mais  Hannon  profita  de  l’épouvante 
qu’il  avait  jetée  dans  les  esprits  , se  mit  à la  tête  de 
20,000  esclaves,  etsc  retira  dans  une  forteresse  d’où  il 
appela  à son  aide  les  Africains  et  le  roi  des  51orcs.  Han- 
non fut  pris  et  mis  à mort  l’an  556  avant  J.  C. 

HANNON,  général  carthaginois,  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  destinées  à combattre  Agathoclc, 
tyran  de  Sicile,  lui  livra  bataille  non  loin  de  Carthage; 
il  enfonça  d’abord  les  Grecs  à la  tête  de  .sa  cohorte  sacrcH:, 
fut  repoussé  ensuite,  et  tomba  mort,  accablé  d’unegrêle 
de  pierres  et  percé  de  coups,  vers  l’an  309  avant  l’èrc 
chrétienne. 

ll.VNNON  , vainqueur  des  Romains  commandés  par 
Claudius  , l’an  26.4  avant  J.  C.  , ne  profita  pas  de  son 
triomphe  , et  laissa  échapjicr  l’ennemi.  Claudius,  à son 
tour,  él.ant  venu  bloquer  le  port  de  5Icssinc,  où  le  géné- 
ral carthaginois  s’était  retiré,  l’attira  dans  son  camp  sous 
prétexte  de  traiter,  et  le  retint  prisonnier.  Hannon  n’oh- 
tint  sa  liberté  qu’en  cédant  5Iessinc  aux  Romains,  ctà  son 
retour  à Carthage,  accusé  dctrahi.son,  il  fut  traîné  au 
supplice. 

H.iNNON,  amiral  carthaginois,  sortit  du  port  de 
Carthage  avec  une  puissante  flotte  pour  aller  au  secours 
d’Amilcar  Barca  en  Sicile,  et  fut  vaincu  dans  un  combat 
naval  par  le  consul  Lutatius,  à la  hauteur  des  îles  .Cga- 
des,  h l’ouest  de  la  Sicile,'ran  242  avant  J.  C.  Les  Romains 
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coulèrent  à fond  80  vaisseaux  et  en  prirent  70.  Cette 
journée  mémorable  mit  fin  à la  première  guerre  punique. 

lI.ilXIVOIM,  général  et  sénateur  carthaginois,  chef  de 
la  faction  Edoise,  opposée  à la  faction  Ilnrciiie,  que  diri- 
geait Amilcar  Barca,  père  d’Annibal,  fut  d’abord  gouver- 
neur de  la  partie  de  r.Afriquc  intérieure  qui  était  sou- 
mise à Carthage,  et  fit  la  conquête  d’un  territoire  étendu 
sur  les  confins  de  rilécalompole.  Choisi,  l’an  241  avant 
l’èrc  chrétienne,  pour  commander  l’armée  destinée  à ré- 
duire les  troupes  mercenaires  qui  s’étaient  révoltées,  il 
marcha  au  secours  d’Ulique,  attaqua  les  rebelles  et  rem- 
porta la  victoire:  mais  il  ne  sut  pas  en  profiter.  Les 
mercenaires,  ralliés,  survinrent  et  pillèrent  son  camp. 
Alors  on  lui  donna  pour  collègue  dans  le  commandement 
le  célèbre  Amilcar  Barca,  père  d’Annibal.  Les  deux  gé- 
néraux, ayant  consenti,  quoique  avec  répugnance,  à agir 
de  concert,  étouffèrent  enfin  cette  dangereuse  révolte  qui 
avait  mis  Carthage  .à  deux  doigts  de  sa  perte.  Mais,  la 
guerre  terminée,  Hannon  se  montra  de  nouveau  ennemi 
mortel  d’Amilcar.  Lorsque  après  la  bataille  de  Cannes, 
Annibal  envoya  son  frère  Magon  annoncer  au  sénat  de 
Carthage  cette  grande  victoire,  et  demander  des  renforts, 
Hannon  fut  d’avis  de  ne  rien  accorder.  On  croit  que 
Hannon  mourut  un  peu  avant  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique. 

HANNON,  autre  général  carthaginois,  nommé  par 
Annibal  gouverneur  du  pays  situé  entre  les  Pyrénées  et 
l’Ebre,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  s’opposer  aux 
progrès  des  Romains  commandés  par  Cnéius  Scipion,  et 
fut  totalement  défait  près  de  la  ville  de  Cissa,  l’an  219 
avant  Père  chrétienne.  Hannon  lui-mcme  fut  fait  pri- 
sonnier. 

IIANRIOT,  ro?/e2  UENRIOT. 

UANS-SACUSE  ou  IIANNSACRS,  poète  alle- 
mand, né  à Nurcmhcrgcn  1494,  mort  en  1876,  exerçait 
le  métier  de  cordonnier,  et  devint  doyen  des  maîtres 
poètes  (meistersaenger) , espèce  de  confrérie  d’artisans- 
jioclcs  qui  avaient  leurs  lois,  leurs  statuts,  leurs  armoi- 
ries. Hans-Sachsc  a composé  des  comédies,  des  tragédies, 
des  traductions,  des  contes,  fables,  ])ocmes,  etc.,  en  tout 
6,048  pièces.  Scs  OEuvres  complètes  ont  été  publiées  à 
'Nuremberg,  1870-79,  8 vol.  in-fol.;  Rempten,  1612-16, 
5 vol.  in-4“.  Berlusch  en  a donné  un  choix  sous  ce  titre  : 
Echantillons  extraits  des  OEuvres  de  Uans-Sachse,  Wei- 
mar, 1778,  in-4°  ; et  Haeslein  une  nouvelle  édition  de 
scs  Poésies  très-magnifiqitcs,  Nm-cmberg,  1781,  10-8“. 

H.INSITZ  (Mahc)  , jésuite,  né  dans  la  Carinthie  en 
1682,  mort  à Vienne  en  1766,  publia  en  1727  les  deux 
premiers  volumes  de  la  Germania  sacra ^ chronologicè  dis- 
posila,  Augsbourg,  in-fol.  ; une  Letli-e  au  P,  Pez  sur  les 
actes  de  saint  Rupert,  Vienne,  1751,  in-4°,  et  trois  Dis- 
sertations sur  l’antiquité  et  les  privilèges  de  l’abbaye  de 
Sl.-Emmcran  à Ratisbonne,  ibid.,  1788  et  1786,  in-d”. 

Il-ANSTEIN  (Godefroi-Algi;ste-Louis),  prédicateur 
protestant,  né  en  1761  à Magdebourg,  prit  part  à la 
rédaction  du  Journal  pour  les  prédicateurs  h Halle,  obtint 
en  1782  la  place  de  maitre  suppléant  à l’école  de  Magde- 
bourg et  contribua  beaucoup  à l’organisatiou  d’une  école 
normale,  dépendant  de  celle  de  l’église  principale.  Suc- 
cessivement pasteur  et  prédicateur  à Tangermunde  , à 
Brandebourg,  à Berlin,  il  prit  une  part  active  aux  tra- 


HAQ 

vaux  du  consistoire,  seconda  par  ses  prédications  les 
intentions  du  gouvernement  pendant  la  guerre  de  1813 
et  mourut  le  28  février  1822. 

IIANVILL  (Jean  de),  poëtcdu  12®  siècle,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Arckithreniits,  était  né  en  Normandie.  11 
a été  publié  sous  ce  titre  J.  Archithrenvi  opus,  un  poème 
dans  lequel  Jean  de  Hanvill  déplore  avec  amertume  les 
misères  de  la  vie  humaine,  et  parcourt  les  différentes 
classes  de  la  société,  ne  trouvant  partout  que  des  sujets 
de  pleurs.  Ce  poeme,  divisé  en  IX  livres,  a été  imprimé 
à Paris  par  Josse  Badins  Ascensius,  en  1817,  in-4". 

UANWAY  (JoNAs),  philanthrope,  né  à Portsmouth 
en  1712,  étudia  le  commerce  à Lisbonne,  fit  en  1743  un 
voyage  en  Russie,  et  plus  tard  visita  la  Perse.  De  retour 
à Londres,  en  1780,  il  fut  nommé  commissaire  des  vivres 
delà  marine  en  1762,  employa  le  reste  de  sa  vie  à des 
œuvres  de  bienfaisance,  et  mourut  le  8 septembre  1786. 
On  lui  doit  l’institution  de  la  Société  de  marine  anglaise  ; 
l’établissement  des  écoles  du  dimanche  {sunday  schools) 
pour  les  pauvres  ouvriers,  celui  d’une  maison  de  refuge 
pour  les  filles  repenties  (Magdaleîicharily),  un  asile  pour 
les  petits  ramoneurs,  et  les  assurances  contre  l’incendie. 
Il  a laissé  plusieu  rs  écrits  dont  les  principaux  sont  : Tableau 
historùpte  du  commerce  anglais  dans  lamer  Caspietme,  elc,, 
1783,  2 vol.  10-4®;  Journal  d’un  voyage  de  huit  jours  de 
Portsmouth  à Kingston,  sur  la  Tamise,  avec  un  Essai  sur 
le  thé,  1736, 1787,  2 vol.  in-8“  ; la  Vertu  dans  les  classes' 
inférieures,  etc.,  1774,  2 vol.  in-8®.  J.  Pugh  a publié  : 
Circonstances  remarquables  de  la  vio  de  J.  Uanway,  com- 
prenant unextraitdcscsvoyagescn  Russie,  en  Perse,  etc. 
(en  anglais),  Londres,  1788,  in-8“. 

IIANZELET  (Jean  IIAPPIER,  plus  connu  sous  le 
nom  d’),  imprimeur  et  graveur , né  à Nancy  dans  le 
16®  siècle,  fils  d’un  ingénieur,  exerça  la  profession  d’im- 
primeur à Ponl-à-Mousson,  et  fut  privé  de  son  état  pour 
avoir  imprimé  sans  permission  un  ouvrage  de  Jean  llor- 
dal.  On  a de  lui  Recueil  de  plusieurs  machines  militaires 
et  feux  artificiels  pour  la  guerre  et  récréations  ; Y Alpha- 
bet de  Trithemius , et  le  moyen  d’écrire  la  nuit  à son  ami 
absent,  Pont-à-Mousson,  1620,  in-4°,  avec  gravures  par 
l’auteur;  la  Pyrotechnie  do  Hanzelet  Lorrain,  ib.,  1650, 
111-4°,  etc. 

IIAPPENINI.  Votjez  JEDAIA  APENNINI. 

UAQUIN  I®®,  roi  de  Norwégc,  8®  fils  d’IIarald  Haar- 
fager,  né  en  913,  fut  élevé  à la  cour  d’AdcIstan,  roi 
d’Angleterre,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  en  958,  il  ren- 
versa du  trône  son  frère  Eric,  que  des  actes  de  tyrannie 
avaient  rendu  odieux  aux  nobles  et  au  peuple.  11  régna 
avec  sagesse , et  fut  surnommé  le  Bon;  mais  ce  prince 
ayant  tenté  d’introduire  le  christianisme  dans  ses  Etats, 
une  grande  opposition  se  manifesta  parmi  son  peuple,  et 
les  fils  d’Eric  en  profitèrent  pour  reparaître  à la  tète  de 
troupes  danoises;  Haquin  les  combattit,  et  fut  luéen  961. 

IIAQLIN  II,  fils  de  Magnns  H,  fut  proclamé  roi  en 
1087,  après  la  mort  d’OIaüs  III,  par  les  habitants  du 
nord  de  la  Norwégc  et  de  l’Upland.  11  s’était  déjà  distin- 
gué, par  sa  bravoure,  dans  la  guerre  contre  les  Biarmiens. 
11  SC  fit  aimerde  ses  sujets  en  abolissant  plusieurs  impôts 
onéreux  au  commerce.  Magnus,  roi  de  la  Norwége  méri- 
dionale, s’arma  contre  lui,  et  vint  l’attaquer  par  rner  à 
Drontheim,  espérant  le  surprendre:  la  bonne  contenance 


IIAR 


( 190  ) 


IIAQ 

de  ses  ennemis  lui  prouva  que  son  projet  élail  découvert; 
il  se  relira.  Ilaquin  mourut  en  J 089,  en  traversant  le 
Dovrcfield,  d’un  refroidissement  qu’il  avait  gagné  à la 
chasse.  Il  était  .âgé  de  35  atis. 

HAQUIN  III  /lardcbred  (aux  larges  épaules),  était 
fils  de  Sigurd  Jîroneh  : il  n’avait  que  10  ans  lorsque  des 
mécontents  le  j)rocIamèrcnt  roi.  Après  bien  des  aven- 
tures, il  tua,  en  1161,  le  plus  célèbre  général  d’inge, 
son  antagoniste;  parut,  avec  une  llolte,  devant  Opsio  , 
ville  aujourd’hui  détruite,  alors  ca|)italc  de  la  Norwége, 
ef  délit  les  troupes  d’Inge,  qui  périt  dans  le  combat. 
Ha(juiu  ne  jouit  [las  longlemi)sdu  pouvoir;  des  révoltés 
vinrent  l’attaquer  à licrgen,  où  il  fut  tué  dans  la  mêlée, 
en  1162. 

IIAQUIK  IV  succéda  à son  père  Suerrer , roi  de 
Norwége,  en  1202;  il  encouragea  l’agriculture  et  le 
commerce,  et  mourut  regretté  de  son  pcui)lc,  à Bergen, 
en  1204. 

IIAQUIN  V , d it  h yieitx,  né  en  1204,  prit  la  cou- 
ronne de  Norwége  à la  mort  d’inge  II,  en  1217.  Des  trou- 
bles agilcrcnl  les  commencements  de  son  règne  : il  vit 
suspecter  la  légitimité  de  sa  naissance,  et  sa  mèi-e  ne  fut 
reconnue  innocente  qu’après  avoir  subi  l’épreuve  du  feu. 
Devenu  tranquille  possesseur  du  trône,  Ilaquin  s’occupa  de 
civiliser  son  peuple,  abolit  celte  é|)rcuve  du  feu  qui  l’avait 
si  bien  servi,  contracta  des  alliances  honorables  avec 
l’Espagne,  l’empereur  Frédéric  11  et  les  villes  hanséati(]ues; 
il  soutint  plusieurs  gueri'cs  contre  le  Dancmai'k  et  la 
Sutxlc,  refusa  de  se  joindre  à saint  Louis  contre  les  infi- 
dèles, s’empara  de  l’Islande , des  îles  Shetland  et  des 
Orcades,  et  serait  j)arvcnu  <â  soumettre  l’Ecosse  si  une 
mort  inopinée  ne  l’eùl  surpris  dans  File  Mainland  le 
15  décembre  1262. 

II  AQUIN  VI  , fils  et  succcsscurdc  Magnus  VII,  régna 
d’abord  avec  son  frère  Éric,  puis  resta  seul  déi)osilairedn 
pouvoir  à la  mort  de  celui-ci  en  1299.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Danois,  il  mourut 
en  1519. 

UAQUIN  VII,  fils  de  Magnus  VIH,  né  en  1338, 
gouvernait  depuis  1545  la  Norwége  sous  le  nom  de  son 
père,  alors  roi  des  deux  États  de  Suède  et  de  Norwége, 
lorsque  en  1350  la  noblesse  força  Magnus  à se  démettre 
d’une  partie  de  sa  puissance  en  faveur  de  scs  fils.  En 
13(il,  Magnus  s’étant  attiré  la  haine  des  Suédois  i)ar  sa 
t^'rannie,  lla(]uin  le  jeta  dans  les  fers,  se  lit  couronner 
roi  de  Suède  et  de  Norwége,  et  rendit  la  liberté:!  son  père 
qu’il  ne  craignait  plus.  Il  épousa  en  1560  Marguerite, 
fille  de  Waldemar,  roi  de  Danemark  ; mais  ce  mai  iage 
ayant  déplu  aux  Suédois  , ceux-ci  se  révoltèrent,  mar- 
chèrent contre  leur  roi,  le  contraignirent  à s’enfuir  en 
Norwége;  et  en  1370  donnèrent  la  couronne  :i  Albert, 
duc  de  Mecklembourg.  Peu  de  temps  après  le  munar([ue 
«lélrôné  revint  assiéger  Stockholm  , parvint  :i  arracher 
son  pèredes  mains  des  Suédois,  et  mouî-utlc  D'inai  1380. 

II  A<,>UIN /c  A/ojruai.s,  iarl  de  Norwége,  est  nommé  i)ar 
quelques  historiens  Ilaquin  II,  parce  (juc,  sans  porter  le 
litre  de  roi,  il  exerça  la  souveraine  puissance.  Ayant  fait 
conquérir  la  Norwége  par  Ilarald  Blaatand,  roi  de  Da- 
nemark, pour  venger  la  mort  de  son  père,  il  obtint  en 
962  le  titre  de  iarl,  et  des  domaines  Irès-élcndus.  Son 
premier  soin  fut  d’étoulTcr  les  progrès  du  christianisme, 


introduit  pai- les  deux  dci'uiers  rois.  Ihupiin  \éciil  d’a- 
bord en  bonne  intelligence  avec  Ilarald  Blaatand,  et  lui 
fournit  meme  des  troupes  pour  scs  expéditions;  mais 
foi'cé  par  lui  de  rccevoii’  le  baptême  en  976,  il  eu  res- 
sentit un  si  grand  dépit,  vu  le  mécontentement  que  ses 
sujets  en  conçurent,  qu’il  arma  contre  lui,  et  alla  ravager 
scs  Étals.  Celui-ci  alla  l’attaquer  en  Norwége  : Ilaquin 
le  contraignit  ;i  prendre  la  fuite,  cl  lui  refusa  ensuite  le 
tribut.  11  vainquit  en  994  l'armée  de  Sncnon  , fils  d’H.a- 
rald,  qui  avait  fait  une  descente  en  Norwége.  ülaüs,  issu 
du  sang  des  rois  de  Norwége,  après  être  resté  longlcm|)s 
dans  les  pays  étrangers,  débaiapia  près  de  Dronlheim  :1c 
nombre  de  scs  partisans  ne  tai-da  pas  à grossir.  Ilaquin, 
abandonné  de  tout  le  monde,  fut  tué  j)ar  un  de  scs  servi- 
teurs en  995. 

llAIjiIJIN  (lIoNonÉ-.\LEXANDHE),  général,  né  en  1742 
à Juilly,  entra  au  service  en  1759  dans  les  gendarmes 
delà  reine.  Deux  ans  a]!rès  il  obtint  son  congé  absolu, 
et  ce  ne  fut  qu’en  1789  qu’il  de\  lut  capitaine  d’une  com- 
pagnie de  volontaires  parisiens.  Nommé  successivement 
command:int  de  bataillon  cl  adjudant  général  chef  de  bri- 
gade, Ilaquin  se  trouvait  chargé  du  commandement  de 
l’avie  (pi'airial  an  IV)  lorsqu’une  violente  insuri'cction 
éclata  dans  celte  ville  contre  les  Fiançais.  Il  jiaraît  qu’il 
n’exécuta  qu’en  partie  les  mesures  rigoui’cuses  ijui  lui 
fuient  prescrites  pour  ramener  les  habitants  à la  sou- 
niissioii  ; toutefois  le  jnll.ige  ncdiira  pas  moins  de  6 jours, 
cl  les  massacres  y furent  nombreux.  lt:i|ipelé  ii  Paris  par 
le  Directoire,  Ilaquin,  après  avoir  reiiqili  succcssivcinenf 
diverses  fonetions  dans  l'armée  de  rinlérieur,  fut  éliniiiié 
(germinal  an  VIII)  par  Bonaparte,  (|ui  imputait  à sa  fai- 
blesse une  partie  des  désordres  de  Pavie  et  la  reddition 
de  cette  place.  Lors  de  la  restauration,  Ilaquin,  qui 
depuis  quelques  années  siégeait  au  corps  législatif,  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  Saint- Louis,  puis  officier 
de  la  Li'gion  d’honneur.  Il  mourut  à Versailles  en  1822. 

IIAKALDI''',  roi  de  Norwége,  surnommé  Iluarfaycr 
(il  la  belle  chevelure),  était  fils  d’ilalfdan  le  Noir,  chefdc 
plusieurs  contrés  de,  la  Norwége  méridionale.  En  863, 
son  père  étant  mort,  le  jeune  prince  rechercha  l’alliance 
d’un  roi  voisin  dont  il  aimait  la  fille,  la  belle  Gida  , qui 
lui  |iromil  sa  main  s’il  parvenait  à conquérir  toute  la 
Norwége.  Ilarald  fit  vœu  de  ne  pas  cou]ier  scs  cheveux 
avant  d’avoir  satisfait  aux  ordres  de  son  amante,  et  au 
bout  de  10  ans  il  était  le  maître  de  toutes  les  provinces 
iiorwégiennes,  qu’il  sut  gouverner  comme  il  avait  su  les 
CüiKjuérir.  Ce  iii  ince  nioiirul  en  955,  après  avoir  désigné 
son  fils  Éric  pour  successeur. 

ilAIVALI),  surnommé  GmofcUl  (à  la  pelisse  grise), 
fils  d’Érie  Blodocxc,  chassé  de  la  Norwége  avec  ses  frères 
lorsque  Ilaquin  P''s’em|):ira  du  tronc,  et  réfugié  à la  cour 
1 du  roi  de  Danemark,  tenta  plusieurs  fois  de  rentrer  par 
la  force  dans  scs  Étals  , et  n’y  réussit  iju’à  la  mort  de 
l’usurpateur  en  955.  Ayant  abusé  de  son  pouvoir,  il  fut 
massacré  en  962. 

II  AK  ALD  III  , surnommé  llaardraadc  ou  le  Séocrc, 
né  en  1017,  était  fils  de  Sigurd,  roi  de  Bingarigc,  des- 
cendant d’IIarald  pf  cl  frère  utérin  desaint  Olaüs.  Ilcn- 
Ira  dans  la  garde  de  l’empereur  d'Orient,  fit  la  guerre 
aux  Sarrasins  en  Sicile  et  en  Afrique,  et  l'evinl  à Con- 
slantinoidc  en  1042.  Aj'prcnant  que  Maguus,  son  neveu, 
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avait  licrilc  des  deux  royaumes  de  Norwége  et  de  Suède, 
sur lesiiuels  il  avait  des  droits  à faire  valoir,  il  entreprit 
de  le  détrôner.  Mais  voyant  ses  elforts  inutiles , il  (il  sa 
j)aix  avec  IMagnus  qui  lui  céda  la  moitié  de  la  Norwégc. 
A la  mort  de  son  neveu,  en  1047,  llarald  fut  reconnu 
roi  de  Norwége,  fonda  la  ville  d'Opslo,  se  rendit  en 
Angleterre,  et  fut  tué  en  10()5  dans  un  combat  contre 
Harold,  successeur  d’Edouard  le  Confesseur. 

Il  VU  AM)  IV  ( (jiLLiciiniST  ) , se  prétendant  fils  de 
MagnusIII,  vint  réclamer  le  troue  de  Norwége  vers  la  fin 
du  règne  de  Sigiird  l®'’,  mais  ne  réussit  jioint.  A la  mort 
de  Sigurd,  son  (ils  Magnus  IV',  d’abord  investi  de  la  puis- 
sance, fut  eu  1151  obligé  de  la  partager  avec  Harald  ; 
mais  trois  ans  après,  Magnus  le  chassa  de  la  Norwégc.  Il 
y reparut  bientôt  à la  tête  de  troupes  que  lui  avait  con- 
fiées le  roi  de  Danemark,  prit  Magnus  dans  une  bataille, 
lui  fit  couper  un  pied,  crever  les  yeux  et  le  renferma 
dans  un  couvent  à Drontlieim.  Sigurd  SIembidiakni , se 
disant  aussi  (ils  de  Magnus  III,  parut  dans  la  Norwége 
en  1 lôo,  et  fit  assassiner  llarald  à Bergen  en  115G.  Ce 
prince  a été  mis  au  rang  des  saints. 

IIAUALD  !'■'■,  llijldetniid , roi  de  Danemark,  fut 
mené  très-jeune  en  Bussic  par  sa  mère,  pour  le  dérober 
à la  colère  de  son  aïeul  Ivar  Vidsamne,  irrité  du  mariage 
qu’elle  avait  contracté.  Quand  celui-ci  mourut,  Harald, 
âgé  de  15  ans,  revint  avec  une  flotte  en  045,  et  se  mil 
en  possession  des  Etals  de  son  grand-père,  qui  compre- 
naient toute  la  Scandinavie.  llarald  étendit  sa  domina- 
tion jusqu’en  Suède,  et  fit,  par  la  mer  du  Nord,  des 
excursions  sur  les  côtes  d’Angletcri'C,  d’Allemagne  et  de 
France.  Il  fut  tué  vers  095,  dans  une  bataille  qu’il  livra 
dans  les  plaines  de  Brovalla,  près  de  Calmar,  contre  Si- 
gurd Ring,  son  neveu,  roi  de  Suède.  On  place  sous  le 
règne  de  Harald  la  première  tentative  des  missionnaires 
pour  jiréchcr  le  christianisme  aux  Danois. 

n AU  VLD  II,  surnommé  Blaalaiid  (à  la  dent  bleue), 
fils  de  (lormon  le  V’icux,  né  en  91 1 , succéda  à son  père 
en  955,  porta  la  guerre  en  France  en  943,  et  fit  Louis 
d’Outremer  prisonnier.  Détrôné  par  son  fils  Suénon 
en  957,  il  ressaisit  sa  couronne,  combattit  en  902  contre 
Lolhaire  de  France,  et  le  contraignit  à faire  la  paix  avec 
Richard,  duc  de  Normandie  ; il  ravagea  ensuite  l’Espagne, 
et  plus  tard  fut  battu  compléleincnt  par  l’empereur 
Olhon,  qui  lui  imposa  le  baptême  pour  gage  de  la  paix. 
Harald  protégea  dès  lors  le  christianisme  dans  ses  États, 
où  le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Othon  II  ayant 
fait  une  nouvelle  excursion  dans  les  provinces  norwé- 
giennes,  s’en  empara,  et  le  malheureux  Harald,  retiré  en 
Danemark,  fut  encore  une  fois  détrôné  par  son  fils  Sué- 
non, et  obligé  de  recourir  aux  armes  pour  recouvrer  sa 
couronne;  mais  il  fut  tué  d’un  coup  de  flèche  le  l®"'  no- 
vembre 985,  par  Palnatokc,  beau-père  de  Suénon, 

IIAUALD  III,  fils  de  Suénon  R'',  monta  sur  le  trône 
de  Danemark  en  1014,  et  son  frère  Canut  le  Grand  eut 
l’Angleterre  en  partage.  Celui-ci  , n’ayant  pu  se  mainte- 
nir dans  scs  États,  vint  réclamer  d’Harald  des  secours 
pour  reconquérir  sa  couronne.  Harald  accompagna  son 
frère  en  Anglclei  rc  cl  y mourut  en  1017. 

II  AU  VLD  IV  ( Hein  , ou  Pierre-Molle  ) , succéda  à 
son  père  Suénon  en  1074.  Il  abolit  plusieurs  coutumes 
barbares  ; mais  absorbé  tout  entier  par  les  exercices  reli- 


gieux, il  négligea  scs  devoirs  et  ne  sut  pas  faire  respecter 
sa  puissance.  H mourut  dans  le  couvent  de  Dalby  en 
Scanio  vers  l’an  1080. 

IIAUALD  IVLALCIÎ  ou  IIEUIOL,  roi  du  Jiilland 
méridional,  s’étant  emparé  du  pouvoir  en  819  par  le 
meurtre  d’Olaüs,  fut  ensuite  chassé  du  trône,  alla  deman- 
der asile  à Louis  le  Débonnaire,  et  reçut  le  baptême. 
Après  une  vaine  tentative  pour  recouvrer  sa  couronne, 
il  obtint  de  Louis  le  gouvernement  de  file  Walcheren  en 
Zélande,  et  mourut  en  850. 

IIAUA3IIJUUE  ( Louis-François-.Alexandre  , ba- 
ron d’),  né  à Preuilly  en  Touraine  le  15  février  1742, 
entra  en  1757,  comme  cornette,  dans  le  régiment  de 
dragons  de  Baufîrcmont,  et  passa  capitaine  à celui  deNoé 
en  1700.  11  fit  avec  ces  deux  corps  les  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  sept  ans,  et  devint  major,  puis  colo- 
nel au  régiment  de  Royal-Roussillon,  cavalciïe  ; fut  créé 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1771  et  brigadier  en  1781, 
Il  était  maréchal  de  camp,  employé  au  camp  de  Saint- 
Omer  sous  le  prince  de  Condé  en  1788.  Le  baron 
d’IIarambure  se  montra  partisan  de  la  révolution,  et, 
nommé  député  de  la  noblesse  aux  états  généraux  , fut 
un  des  premiers  à se  réunir  à l’assemblée  du  tiers  état. 
Lorsque  la  session  fut  terminée,  d’Haramburc  reprit 
son  grade  de  maréchal  de  camp.  D’abord  employé  sur  les 
frontières  d’Alsace  , il  fut  créé  lieutenant  général  le 
10  mars  1792  cl  même  chargé,  après  le  déjiai't  de  Luck- 
ner,  du  commandement  dcl’armée  du  Rhin.  C’est  encette 
qualité  qu’yant  reçu  de  Monsieur  alors  régent  (mars 
1793),  une  déclaration  et  des  lettres  patentes,  et  ayant  fait 
inscrire  ces  pièces  sur  les  registres  de  la  municipalité  de 
Neu-Brisac,  il  fut  arrêté,  décrété  d’accusation  par  la  Con- 
vention nationale  et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
qui,  par  une  exception  bien  rare  à cette  époque,  l’acquitta 
solennellement,  le  22  avril  1793.  Il  se  condamna  lui- 
même  à la  retraite  sous  prétexte  de  son  âge  avancé,  et  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  politique  qu’en  1815,  après  le 
retour  du  roi,  qui  le  nomma  commandeur  de  Saint-Louis, 
et  le  chargea  dans  la  même  année  de  présider  le  collège 
électoral  de  Loches,  où  il  appuya  de  tout  son  [louvoir  le 
choix  (les  royalistes.  Rentré  aussitôt  après  dans  la 
re’traile,  il  mourut  à Tours  le  27  décembre  1828.  On  a 
de  lui  : Éléments  de  cavalerie,  ouvrage  èléineiüaire  propre 
aux  officiers  généraux,  chefs  de  corps,  etc.;  Opinion  sur 
l’instruction  à donner  aux  troupes  à cheval  de  la  France, 
Paris,  1817. 

IIAPtANT  (Ciiuistopue),  baron  de  Poizic,  voyageur 
bohème,  né  vers  1500.  En  1570  il  devint  [lage  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand.  Après  avoir  passé  quelques  années  à 
la  cour  de  ce  prince,  il  se  retira  dans  une  de  ses  teri-es, 
et  SC  maria;  ce  ([ui  ne  l’empêcha  pas  de  servir  en  1591, 
dans  la  guerre  contre  les  'furcs  : il  se  distingua  dans  le 
commandement  d’une  partie  des  troupes  bohèmes,  cl  à la 
paix  obtint  la  promesse  d’une  pension.  Sa  femme  étant 
morte,  il  confia  ses  enfants  aux  soins  d’une  dame  de  son 
voisinage;  et,  à Pâques  de  l’année  1598,  il  jiartit  pour 
l’Asie  avec  son  ami  Herman  Czernin  de  Chudnilz.  Ils 
s’embarquèrent  à Venise,  et  atterrirent  à Jaffa,  où,  crai- 
gnant d’être  reconnus  par  les  Turcs  pour  des  sujets  de 
l’empereur  d’Allemagne,  llssclirenl  passer  pour  Polonais. 
Après  avoir  visité  les  lieux  saints,  llaranl  alla  par  inor 
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en  Égj’pte,  gagna  le  mont  Sinaï,  revint  au  Cuire,  vit  de 
loin  les  pyramides  cl  fut  de  retour  en  Bohême  au  mois 
d’octobre  1599.  L’empereur  Rodolphe,  qui  s’était  réfugié 
à Pilsen  pour  échapper  à la  peste,  le  nomma  conseiller 
intime  et  chambellan.  Ilarant  se  remaria,  perdit  bientôt 
sa  seconde  femme,  et  en  épousa  une  troisième  qui  lui 
aj)porla  une  dot  considérable.  Dans  son  loisir  il  s’occupa 
de  mettre  en  ordre  la  relation  de  son  voj’age;  l’empereur 
IWathias,  pour  récompense  de  ses  services,  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  aulique  d’Empire.  A peine  ce  pi-ince 
eut-il  fermé  les  yeux,  en  1019,  que  des  troubles  dont  les 
symptômes  s’étaient  déjà  manifestés  de  son  vivant  éclatè- 
rent en  Bohême.  Ilarant,  qui  avait  embrassé  la  réforme, 
se  jeta  dans  le  parti  des  ennemis  de  Ferdinand;  cependant 
il  ne  tarda  pas  à prévoir  les  suites  déplorables  de  leur 
audace,  et  leur  conseilla  inutilement  de  faire  leur  soumis- 
sion. Au  siège  de  V’ienne,  il  dirigea  l’artillerie,  et  après 
cette  campagne,  il  alla  exercer  à Prague  les  fonctions  de 
président  de  chambre.  L’issue  malheureuse  de  la  bataille 
donnée  près  de  cette  capitale  le  contraignit  de  se  retirer 
dans  ses  terres.  11  y fut  arrêté,  et  ensuite  conduit  et  em- 
prisonné à Prague,  où  il  fut  décapité  le  21  juin  1621, 
avec  20  autres  gentilshommes.  On  a de  lui  en  allemand  : 
Der  christlichc  Ulysses,  etc.,  l'Ulysses  chrétien,  ou  le  Ca- 
valier qui  a parcouru  les  pays  lointains,  représenté  dans 
le  voyage  mémorable  tant  à la  terre  sainte,  etc.,  écrit 
d’abord  en  langue  tchéoa  i)ar  l’auteur,  traduit  en  alle- 
mand par  son  frère  George  Ilarant  en  1038,  et  enfin  pu- 
blié ])ar  Jean  Ilarant  son  neveu,  Nuremberg,  1678,  in-4" 
avec  figures. 

UARCllÉES  (Jean  de),  bourgmestre  de  la  ville  de 
Thuin,  fut  massacré  en  1572  par  les  gens  de  l’évêque  de 
Liège,  parce  qu'il  refusait  d’obéir  aux  ordres  de  ce  pré- 
lat. Les  habitants  de  Thuin  promenèrent  le  cadavre  en- 
sanglanté de  leur  bourgmestre  à Dînant,  à Iluy  et  à Liège, 
où  le  peuple  jura  de  venger  la  mort  de  Jean  de  Ilarehécs. 
Cet  événement  amena  le  rétablissement  du  tribunal  des 
Vingt-Deux,  institué  en  1545,  et  proposé  par  Wcnccs- 
las,  duc  de  Brabant , qui  se  présenta  comme  médiateur. 

HARCIIIIES(Josse),  médecin  et  théologien  du  16' siè- 
cle, avait  conçu  l’idée  de  faire  cesser  les  dissidences  entre 
les  protestants  et  les  catholiques,  en  leur  demandant  des 
concessions  mutuelles  sur  les  points  en  discussion;  mais 
ce  projet  n’eut  pas  de  résultat.  On  lui  attribue  : De  Cou- 
sis coiitemptœ  mcdicinœ , Liège,  1507,  in-8°  •,  Enchiri- 
dion  mediewn  simpUcium  pharmacorum , etc. , Bâle , 
1573,  in-8“. 

IIARCOUET  DE  LONGEVILLE,  littérateur  sur 
lequel  on  n’a  presque  aucun  renseignement,  était  né  vers 
1000.  Il  étudia  le  droit  et  la  théologie,  et,  après  avoir 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  se  fil  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris.  On  connaît  de  lui  : Lettres  à M.  de 
Cypierre  sur  l’origine  des  armes  de  /’r«/îce  ( Mercure , 
oclol)re,  1095,  janvier  et  octobre  1090;  Description  des 
cascades  de  Saint-Cloud , Paris,  1700,  in-12;  Histoire 
des  personnes  qui  ont  vécu  plusieurs  siècles  et  qui  ont 
rajeuni,  1715. 

IIARCOERT.  Celle  famille  française  tii’C  son  origine 
de  licrnard  le  Danois,  parent  de  Rollc  ou  Raoul,  qu’il 
accomj)agna  dans  ses  expéditions  contre  les  Anglais  et  les 
Ncustriens  en  870.  Il  reçut  la  seigneurie  de  Harcourt 


(Calvados)  et  plusieurs  autres  terres  à titre  de  récom- 
pense. — Jean  H,  seigneur  d’Hareourt,  fut  maréchal  de 
France  sous  Philippe  le  Hardi,  et  amiral  de  France  sous 
Philippe  le  Bel  en  1295.  — Jean  HI  rendit  des  services 
considérables  aux  rois  Philippe  le  Bel,  Louis  le  Hutin, 
Philippe  le  Long  et  Charles  le  Bel.  Il  mourut  en  1320. 
— Jean  IV  fut  fait  baron  sous  Philippe  de  Valois.  — 
Jean  VI  épousa  en  1574  Catherine  de  Bourbon,  sœur 
puînée  de  Jeanne  de  Bourbon,  reine  de  France,  épouse 
de  Charles  V’.  — Robert  d’Harcourt,  évêque  de  Cou- 
lances  en  1292,  mort  en  1516,  eut  pour  frère  liaoul, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  archidiacre  des  églises 
de  Rouen  et  de  Coutances,  conseiller  ordinaire  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  qui  fonda  en  1280  le  Collège  d’Harcourt, 
à Paris,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Collège  Saint-Louis. 

UARCüERT  (Godefroid  d’),  dit  le  Boiteux , fils  de 
Jean  111,  sire  de  Harcourt,  né  au  commencement  du 
14»  siècle,  forma  le  projet  de  livrer  la  Normandie  à 
Edouard  III , roi  d’Angleterre.  En ’clTet,  ce  monarque 
ayant  débarqué  sur  les  côtes  de  Normandie,  nomma  Go- 
defroid d’Harcourt  maréchal  général  de  son  armée,  et 
bientôt  Cherbourg,  Carentan  , Valognc  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Anglais.  La  ville  de  Caen  fit  une  plus  grande 
résistance.  Harcourt  conduisit  ensuite  l’armée  anglaise 
jiisqucs  aux  confins  de  la  Flandre,  et  se  signala  dans  la 
déplorable  journée  de  Crécy.  Son  frère  fut  tué  h ses  côtes, 
cl  celte  mort  fil  tant  d’impression  sur  le  cœur  du  rebelle, 
qu’il  vint  implorer  la  miséricorde  de  son  souverain.  Phi- 
lippe, louché  de  scs  remords,  le  laissa  retourner  dans  ses 
terres.  En  1555,  Harcourt  reprit  les  armes  pour  venger 
la  mort  de  son  neveu  Jean  V ; condamné  comme  coupa- 
ble de  haute  trahison,  il  passa  en  Angleterre,  reconnut 
pour  roi  de  France  Édouard  , qui  le  nomma  son  lieute- 
nant en  Normandie,  et  fut  tué  dans  un  combat  en  1550. 

UARCÜERT  ( Henri  de  LORRAINE,  comte  n’)  et 
d’Armagnac,  surnommé  Cadet  la  Perle,  né  le  20  mars 
1001,  commença  sa  carrière  militaire  en  Allemagne,  sc 
signala  à la  bataille  de  Prague  en  1020,  sc  trouva  ensuite 
aux  sièges  de  Sainl-Jcan-d’Angeli , de  Montauban  , de 
l’ile  de  Ré  et  de  la  Rochelle,  et  prit  sur  les  Espagnols  en 
1057  les  îles  de  Sainl-Honoral  et  de  Sainte-Marguerite. 
Nommé  en  1059  général  en  chef  de  l’armée  du  Piémont, 
il  prouva  par  le  combat  de  Quiers,  jiar  le  siège  de  Turin 
en  1040,  par  la  prise  de  Coni  en  1041,  qu’il  était  digne 
de  ce  poste  honorable.  En  104511  reçut  le  litre  de  grand 
écuyer,  et  en  1545,  revenu  d’une  mission  dijilomatiqnc 
en  Angleterre,  il  obtint  le  commandeincnt  de  la  Cata- 
logne, vainquit  les  Espagnols  à Llorcns  cl  prit  Balagncr. 
En  1040,  il  essuya  un  échec  devant  Lérida  ; mais  il  eut 
sa  revanche  dans  les  Pays-Bas  en  1049:  Maubeuge  et 
Coudé  tombèrent  en  son  pouvoir.  Sous  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  d’abord  zélé  partisan  de  la  cour,  il  employa 
son  courage  à réduire  les  frondeurs;  cl  même  en  1051 
il  força  le  prince  de  Condé  à lever  le  siège  de  Cognac. 
Chargé  de  conduire  ce  prince  dans  les  prisons  du  Havre, 
cette  mission  lui  valut  le  surnom  de  recors  de  Jules Mazu- 
rin.  Celte  morlification  le  porta  à embrasser  [lour  ipiel- 
que  lcm|is  la  cause  des  princes;  il  combattit  en  Alsace 
et  obtint  des  succès  sur  les  troupes  royalistes  ; mais  battu 
par  le  maréchal  de  la  Ferlé,  il  rentra  dans  le  jiarti  de  la 
cour,  fut  nommé  gouverneur  d’Anjou,  cl  mourut  à l’ah- 


IIAR  ( 193  1 HAR 


baye  de  Royauinonl  le  21)  juillet  16(56.  Un  recueil  de  ses 
LcUres,  de  1656  à 1666,  est  conservé  à la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Scs  campagnes  eu  Italie  et  en  Catalogne 
ont  été  décrites  par  plusieurs  historiens. 

IIAIICÜURT  (Henri,  duc  n’),  né  en  1654,  entra 
dans  la  cavalerie  à 18  ans,  et  se  signala  deux  ans  après 
aux  eombats  de  Sentsheim,  de  Saint-François  et  de 
ïurkheim  : il  reçut  une  blessure  an  siège  de  Cambrai, 
fut  nommé  lieutenant  général  de  Normandie  en  1677  , 
servit  en  qualité  de  maréchal  de  camp  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg,  commanda  dans  le  Luxembourg  en  1690,  et 
remporta  une  victoire  à Courteville  en  1692,  L’année 
suivante,  appelé  par  le  roi  au  commandement  de  Tour- 
nay,il  signala  de  nouveau  sa  valeur  à Neerwinden.  A la 
lin  de  1697,  il  partit  comme  ambassadeur  pour  l’Es- 
pagne , fut  crée  duc  et  pair  en  1700,  et  accompagna  le 
duc  d’Anjou  lorsqu’il  alla  prendre  possession  de  son 
royaume.  De  retour  en  France  en  1703,  il  reçut  le  bâton 
de  maréchal , et  deux  ans  après,  en  1705,  fut  pourvu 
d’une  compagnie  des  gardes.  11  mourut  le  9 octobre  1718. 

IIARCOLRT  (F  RAXçois  duen’),  61s  du  précédent,  né 
au  château  de  laMcilleraye  le  4 octobre  1689,  servit  dans 
les  mousquetaires , commanda  plusieurs  régiments,  fut 
fait  brigadier  en  17 18,  capitaine  de  gardes,  lieutenant 
général  de  la  Franche-Comté,  maréchal  de  camp  en  1729, 
et  lieutenant  général  en  1734.  11  se  distingua  à la  bataille 
de  Guastalla,  le  19  septembre  1734,  fut  créé  gouverneur 
de  Sedan  et  maréchal  de  France  en  1746,  11  mourut  à 
Saint-Germain  le  10  juillet  1750. 

HARCOURT  (Anne-Pierre  d’),  frère  du  précédent, 
né  le  2 avril  1701,  porta  quelque  temps  le  titre  de  comte 
de  Beuvron,  fut  brigadier  des  armées  du  roi  en  1734, 
maréchal  de  camp  en  1743.  Gouverneur  de  Sedan  après 
la  mort  de  son  frère,  il  fut  fait  gouverneur  de  Norman- 
die en  1764,  maréchal  de  France  en  1775 , et  mourut  à 
Paris  le  28  décembre  1785. 

IIARCOLRT  (François-Henri  d’),  fils  du  précédent, 
né  le  12  janvier  1726  , fut  crée  gouverneur  de  Norman- 
die en  1755,  maréchal  de  camp  en  1758,  et  lieutenant 
général  des  armées  en  1762. 11  suivit  la  famille  des  Bour- 
bons dans  l’exil,  fut  chargé  des  affaires  de  Louis  XVHI 
pendant  l’émigration,  et  mourut  en  AngleteiTC  le  22  juil- 
let 1802. 

HARCOURT  (Anne  -François  d’),  frère  du  précédent, 
né  le  4 octobre  1727,  appelé  d’abord  chevalier,  puis  mar- 
quis, et  enfin  duc  de  Beuvron,  fut  fait  successivement 
maréchal  de  camp  en  1761,  lieutenant  général  en  1776. 
Appelé  par  son  service  auprès  de  Louis  XVI  dans  la 
journée  du  10  août,  il  faillit  perdre  la  vie,  se  retira  à 
Amiens,  et  mourut  le  10  mars  1796. 

HARCOURT  (.Marie-François  d’),  fils  du  précédent, 
né  en  1775,  entra  au  service  sous  le  titre  de  comte 
d’Harcourt,  commanda  pendant  l’émigration  un  des  corps 
de  l’armée  de  Coudé,  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  de  Bcrri,  et  prit  le  titre  de  duc  d’Harcourt  à la 
niort  de  son  oncle  en  1801.  Nommé  pair  de  France  sous 
la  restauration,  il  perdit  ce  titre  en  1850,  faute  de  jiré- 
ter  le  serment.  Depuis  1817  il  vivait  retiré  à .Marseille, 
où  il  est  mort  le  21  novembre  1859. 

HARCOURT- D’OLOrSDE  (le  marquis  n’),  delà 
branche  aînée  de  la  famille  cl  gendre  d’Anne  François, 
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est  mort  à Paris  le  5 juin  1820.  Il  n’émigra  point  et  fut 
détenu  pendant  la  Terreur.  Il  était,  en  1814,  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine , et  il  signa  la  déclaration 
qui  rappelait  au  trône  l’aîné  des  frères  de  Louis  XVI.  Il 
eut  entre  autres  enfants  le  comte  Emmanuel  d’Harcourt , 
qui,  en  1792,  passa  en  Angleterre,  avec  son  frère  aîné, 
marié  plus  tard  à une  Andaise  du  meme  nom,  et  moi't 
en  1851. 

H.VRCOURT  (Rigault  d’),  chanoine  et  professcui- 
au  collège  du  Mans  , né  près  de  Reims , le  9 décembre 
1768,  mort  à la  Flèche  le  9 décembre  1835,  est  auteur 
d’un  Cou7-s  d’études,  d'odes  sacrées,  etc. 

UARDENBERG  (le  baron  puis  prince  Cuarles-Au- 
GUSTE  de),  naquit  dans  la  ville  de  Hanovre  le  31  mai 
1750.  Fils  d’un  feld-maréchal  au  service  de  Hanovre,  qui 
s’était  distingué  dans  la  guerre  de  sept  ans,  il  reçut  sa 
première  éducation  dans  la  maison  paternelle,  et  la  ter- 
mina aux  universités  de  Gœtlinguecl  de  Leipzig.  Destiné 
de  bonne  heure  à la  carrière  des  affaires  publiques,  il  fit 
son  noviciat  dans  l’administration  de  l’électorat  de  Hano- 
vre, parcourut  en  observateur  l’Angleterre,  la  France,  la 
Hollande,  et  alla  compléter  ses  études  sur  le  droit  pu- 
blic à Wetziar,  où  siégeait  alors  la  chambre  impériale. 
Ce  fut  là  qu’il  forma  avec  le  célèbre  Gœthc  une  liaison 
qui  n’a  cessé  qu’avec  la  vie.  Etant  retourné  dans  sa  pa- 
trie, il  y fut  chargé  de  différentes  missions  pour  l’.\ngle- 
lerre  ; et,  comme  il  réunissait  de  grands  talents  à tous  les 
avantages  extérieurs,  son  début  à la  cour  de  Saint-James 
fut  très-brillant.  Mais  une  passion  funeste  de  l’héritier  du 
trône  vint  troubler  le  bonheur  dont  il  jouissait  depuis 
2 ans  dans  une  union  parfaitement  assortie  avec  M"®  do 
Reventlow,  l’une  des  femmes  les  plus  belles  de  celle 
époque.  Les  deux  époux  se  séparèrent,  et  le  baron  do 
Hardenberg,  ayant  quitté  pour  toujours  l’Angleterre  et 
le  Hanovre,  se  rendit  à la  cour  de  Brunswick.  L’élève  et 
le  neveu  du  grand  l’ rédérie,  devenu  prince  régnant,  le 
nomma  grand  prévôt  et  conseiller  privé  et,  Fi'édéric  H 
étant  mort,  le  chargea  de  portera  Berlin  le  testamentqui 
avait  été  déposé  dans  ses  mains  par  ce  monarque.  Le  duc 
de  Brunswick,  voulant  faire  de  son  envoyé  un  lien  de 
plus  entre  les  deux  cours,  l’avait  recommandé  spéciale- 
ment, et  les  avantages  personnels  du  baron  ajoutèrent 
encore  à ces  moyens  de  succès.  Dès  ce  moment  Harden- 
berg fut  Prussien.  Le  premier  témoignage  de  confiance 
que  lui  donna  Frédéric-Guillaume  II,  ce  fut  de  l’envoyer 
diriger  l’administration  des  provinces  d’Anspach  et  Ba- 
reulh,  que  le  margrave  avait  formé  le  projet  de  céder  à 
la  Prusse;  et  quand  celte  cession  fut  consommée,  en  dé- 
cembre 1791,  continuant  de  les  administrer  au  nom  du 
roi  de  Prusse,  avec  le  titre  de  ministre  directeur,  le  ba- 
ron de  Hardenberg  y fit  preuve  de  tant  d’habileté  et  <le 
zèle,  que  le  roi  de  Prusse  lui  confia,  dès  celte  époque, 
les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles.  Au 
commencement  de  l’année  1794,  on  lui  confia  la  mission 
d’obtenir  des  États  de  l’Empire  le  plus  e.xposés  aux  inva- 
sion de  la  France,  qu’ils  pourvussent  à l’enlretien  do 
l’armée  du  roi  de  Prusse,  qui  déjà  recevait  un  subside 
de  l’Angleterre  cl  de  la  Hollande,  et  qui,  d’après  un  nou- 
veau traité,  allait  en  recevoir  encore  un  autre  de  rciiipc- 
reur  d’Allemagne.  Ce  fut  lui  qui,  après  la  mort  du  comte 
de  Goltz,  continua  les  négociations  avec  la  France  et  les 
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termina  par  la  paix  île  Bâle  le  Ib  avril  179b.  Hardcii- 
berg  retourna  à Berlin  dans  le  mois  de  juin  suivant,  et  il 
y reçut  de  Frédéric-Guillaume  le  plus  honorable  accueil. 
Dès  qu’il  eut  assisté  à quelques  séances  du  conseil,  le 
baron  de  Ilardenbcrg  retourna  en  Suisse,  où  il  fit  quel- 
ques tentatives  pour  arrivera  la  paix  de  l’Empireetmémc 
de  l’Autriche.  Dans  le  mois  de  décembre  179b,  il  demanda 
sou  rappel  , et  partit  pour  rentrer  dans  ses  fonctions 
d’administrateur  du  margraviat  d’Anspach.  Hardcnbcrg 
ne  retourna  à Berlin  qu’après  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume 11,  et  il  y fut  parfaitement  reçu  par  son  successeur. 
Cependant  il  ne  fut  point  encore  mis  à la  tête  de  la  poli- 
tique prussienne;  conservant  la  direction  des  princi|)an- 
tés  d’Anspach  cl  de  Barenlh,  il  y ajouta  seulement  un 
peu  plus  tard,  après  la  mort  des  titulaires,  les  déjiarte- 
menls  de  Magdehonrg,  d’Malberstadt,  de  Wesiphalic  et  de 
Neufchâtcl.  Ce  ne  fut  qn’cn  1804  qu’il  prit  la  direction 
des  affaires  étrangères  ; et  c’est  en  cette  qualité  que,  le 
14  octobre  180b,  il  remit  au  maréchal  Duroc,  envoyéde 
Napoléon,  une  réclamation  extrêmement  vive  sur  la  vio- 
lation du  territoire  prussien  que  venait  d’opérer  un  corps 
de  l’armée  française,  sons  les  ordres  du  général  Bcrna- 
dotte.  Mais  la  fermeté  du  ministre  fut  mal  secondée,  et  la 
bataille  d’Austerlitz  vint  changer  en  un  seul  jour  toute  la 
face  des  affaires.  Le  cabinet  de  Berlin  consterné  fléchit 
devant  l’heureuse  étoile  de  Napoléon,  et  le  baron  de  Ilar- 
denberg  fut  sacrifié  à sa  colère.  Il  demanda  sa  retraite, 
et  alla  habiter  son  domaine  de  Tempelbourg.  Cette  re- 
traite de  Ilardenbcrg  dura  jii'ès  de  2 ans.  En  1800,  après 
les  désastres  d’Iéna,  il  suivit  les  débris  de  l’armée  dans 
la  vieille  Prusse,  continuant  à aider  secrètement  le  roi  par 
ses  conseils.  Ce  ne  fut  qu’au  commencement  de  1807, 
après  la  bataille  de  Prenssich-Eylau,  que  Ilardenbcrg, 
appuyé  par  l’empereur  .'\lcxanilre,  rentra  ouvertement 
dans  le  ministère,  à la  place  du  général  Zastrow.  Ilar- 
denherg  eut  bientôt  la  satisfaction  de  signer  à Barsten- 
stein  (20  avril  1807),  avec  le  baron  de  Budberg,  un 
traité  qui  resserra  encore  l’alliance  avec  la  Russie,  com- 
mencée à Glogau  quelques  jours  auparavant.  Mais  celte 
apparition  aux  affaires  fut  de  courte  durée;  les  défaites 
de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt  vinrent  cette  mémo 
année  plonger  de  nouveau  Frédéric-Guillaume  et  son 
royaume  dans  un  abîme  de  calamités. Hardcnbcrg  retourna 
aussitôt  dans  sa  retraite  de  Tempelbourg,  et  il  n’en  sortit 
plus  qu’à  la  fin  de  1810,  lorsque  les  malheurs  de  la 
guerre,  et  l’oppression  qui  en  fut  la  suite,  eurent  mis 
l’administration  et  surtout  les  finances  du  royaume  dans 
un  désordre  tel  qu’on  crut  le  baron  seul  capable  d’y  re- 
médier. Ce  fut  le  roi  qui,  dans  cette  extrémité,  eut  le  pre- 
mier l’idée  de  recourir  aux  talents  et  au  zèle  de  Har- 
dcnbcrg ; mais  il  fallut  encore  en  avoir  l’agrément  de 
Napoléon.  Le  baron  de  Hardcnbcrg  fut  nomméchancclier 
d’Etat  le  G juin  1810,  réunissant  en  cette  ipialilé  l’ad- 
ministration intérieure  et  la  polili(inc  du  dehors.  La 
confiance  qu’il  inspirait  généralement  contribua  aussitôt 
à rétablir  le  crédit.  Harrlenberg,  au  moment  où  se  pré- 
parait l’invasion  en  Russie,  décida  Frédéric-Guillaume  à 
signer  un  traité  d’alliance  avec  Napoléon.  11  fil  tout  pour 
que  la  Prusse  fût  pré|)arée  à des  événements  qu’il  regar- 
flait  comme  inévitables,  mais  dont  l’époque  seule  ne  pou- 
vait pas  cire  déterminée.  Ainsi  s’expliquent  les  instruc- 


tions et  les  ordres  donnés  dans  la  double  hypothèse  d’un 
succès  ou  d’un  revers;  ainsi  l’on  comprend  comment  s'o- 
pérèrent tout  à coup  cl  comme  par  enchantement  ces  dé- 
fections, ces  soulèvements  des  masses.  Cette  époque  est 
sans  contredit  la  plus  brillante  du  ministère  de  Harden- 
berg.  C’est  lui  qui  fut  l’âme  de  tous  ces  mouvements; 
c’est  lui  (jni  inspira  tontes  les  pensées,  dirigea  toutes  les 
actions  de  Frédéric-Guillaume  111.  Partout  il  acconi|iagna 
ce  prince,  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Franconie,  et  dans  le 
même  temps  il  dictait  et  signait  toutes  les  correspon- 
dances ; il  encourageait,  il  organisait  le  Tugendbnnd  et 
tontes  ces  sociétés  secrètes  qui  contribuèrent  tant  à sau- 
ver la  patrie.  N’oubliant  rien  de  ce  qui  pouvait  donner 
du  crédit  et  de  rinfluencc  à son  maitre,  il  fit  aux  admi- 
nistrations municipales  différentes  concessions,  il  abolit 
des  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et 
supprima  les  jurandes  et  maîtrises.  Il  alla  jusqu’à  pro- 
mettre des  institutions,  qui  certes  n’étaient  ni  dans  son 
système  ni  dans  sa  pcnstic,  lui  partisan  si  prononcé  du 
pouvoir  absolu.  Lorsque  la  bataille  de  Leipzig  eut  assuré 
rindépendancc  de  l’Allemagne,  Ilardenbcrg  suivit  encore 
les  monarques  alliésdans  leurm.irche  triomphante  contre 
la  France,  et  il  eut  part  à tontes  les  délibérations,  à tons 
les  actes  i)olitiqucs  qui  émanèrent  des  puissances  à Franc- 
fort, à Châtillon  et  enfin  à Paris,  où  il  signa  pour  la 
Prusse  le  traité  du  30  mai  1814.  C’est  alors  que  Frédéric- 
Guillaume  lui  donna  le  titre  île  prince;  et  c’est  en  cette 
qualité  que  Hardenberg  reparut,  après  50  ans  d’absence, 
à la  cour  de  Lonilres,  où  il  accompagnait  les  monarques 
alliés.  Hardenberg  se  rendit  ensuite  à Vienne,  où  de  graves 
différends  avaient  entravé  la  marche  du  congrès,  lorsque 
Napoléon,  parti  de  Pile  d’Elbe,  vint  encore  une  fois 
changer  la  face  de  l’Europe.  Le  ministre  prussien  eut 
alors  beaucon;)  de  part  aux  mesures  qui  furent  prises  con- 
tre lui  ; et,  lorsque  la  bataille  de  Waterloo  eut  pour  tou- 
jours renversé  sa  puissance,  le  prince-ministre  retourna 
à Paris,  où  il  signa  pour  la  Prusse  ce  traité  du  20  novem- 
bre 1815,  si  onéreux,  si  funeste  pour  la  France.  Après  ce 
traité  Hardcnbcrg  retourna  à Berlin,  où  il  continua  à di- 
riger les  affaires  du  royaume  et  à être  comblé  par  le  roi 
et  par  la  nation  de  toutes  sortes  de  témoignages  de  recon- 
naissance. Le  prince  de  Hardenberg  assista  encore  aux 
conférences  d’Aix-la-Chapelle  en  1818,  à celles  de  Trop- 
pau  et  de  Laybach  en  1820,  et  de  Vérone  en  1822.  Il 
était  parti  de  Vérone  au  commencement  de  novembre 
1822,  pour  se  rendre  à Rome  où  il  signa  un  concordat 
entre  la  Prusse  et  le  saint-siége;  et  il, continuait  ses  voja- 
ges  en  Italie,  lorsque,  forcé  de  s’arrêter  à Gênes,  il  y 
mourut  presque  subitcinenl  le  2ü  du  même  mois.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  sur  les  événements  accomplis  depuis 
1802  jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt.  Le  manuscrit  a été  dépo'é 
par  ordre  du  roi  dans  les  archivesdu  royaume  avec  défense 
de  l’ouvrir  avant  1850. 

IIARUENUEIIG  (FnÉoÉnic  de),  célèbre  auteur 
allemand,  connu  sous  le  nom  de  Novatis,  naquit  le  2 mai 
1772,  dans  la  terre  de  Wiederstedt  (comté  de  Mansfcit, 
en  Saxe).  Après  avoir  reçu  la  première  éducation  dans 
la  maison  paternelle,  il  |)assa  une  année  chez  un  de  scs 
oncles,  habitant  de  la  petite  ville  de  Lucklum,  près  de 
Brunswick,  fréquenta  le  gymnase  d’Eisleben;  et  étudia  la 
philosophie  à l’université  de  léna , et  le  dioil  à celles  de 
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Leipzig  et  de  WiUcnberg.  Destiné  au  barreau  , il  se 
rendit  à Tennestedt,  pour  y a])prcndrc  la  pratique  de  la 
jirocédnre.  En  1797,  il  changea  d’avis  et  accepta  une 
l)laec  d’assesseur  à la  direction  des  salines  de  Weisenfels, 
sans  pour  cela  abandonner  les  études  qu’il  avait  cultivées 
jusqu’alors.  Ayant  perdu  sa  fiancée  vers  la  fin  de  cette 
année,  il  se  démit  de  sa  place  , cl  pour  se  distraire,  alla 
fré(]uenter  l’académie  des  mines  de  Freiberg.  En  1799,  il 
revint  à Weisenfels  et  y fut  renommé  assesseur  aux  salines; 
h cette  époque  il  se  lia  d’amitié  avec  les  deux  frères  Scble- 
gel,  et  avec  Louis  Tieck.  Jouissant  d’unegrande  fortune, 
possédant  des  connaissances  très-variées,  aimé  d’une  jeune 
personne  qu’il  adorait,  et  uni  par  une  étroite  amitié  avec 
tes  hommes  les  plus  distingués  de  l’Allemagne,  le  jeune 
Ilardenberg  voyait  la  plus  belle  perspective  s’ouvrir 
devant  lui,  lorsqu’une  mort  prématurée  vint  le  frappera 
l'Age  de  29  ans  le  29  mars  1801.  Les  OEuvres  de  llnr- 
drnbnrg  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Novalis,  Berlin, 
1814,  2 vol.  in-8“.  Le  premier  volume  renferme  ses 
poésies  ; le  second  renferme  fes  Disciples  de  Sais,  le  projet 
du  roman  de  Henri  d’Oftcrdinqen,  et  le  plan  d’une  espèce 
d’ouvrage  encyclopédique  qui  aurait  eu  pour  but  de  rap- 
procher certaines  idées  et  expériences  puisées  dans  les 
dilférentcs  sciences  de  manière  à les  expliquer  les  unes 
pai'  les  autres. 

UARDER  (Jean-Jacques),  médecin  et  processeur,  né 
il  Bâle  en  1656,  mort  en  mars  1711,  a laissé  entre  au- 
tres ouvrages  : Diss.  de  Nostafgid , 1678  ; Prodr.  phy. 
sioL  riaturam  explicans  humorxini  nutritioni  et  generationi 
dicatonim , Bâle,  1679,  in-8“  ; Examen  anatomicum 
cocidcœ  terrestris  domiportœ,  ibid.,  1679,  in-8‘>,  figures; 
Pœonis  et  Pytfiagoræ  exercitat.  anat.  et  med.,  1681-,  etc. 

HARDI3iG  ou  IlARDYI'iG  (Jean),  l’un  des  plus 
anciens  historiens  d’Angleterre,  né  en  1578,  servit  suc- 
cessivement sous  sir  Henry  Percy,  surnommé  Hotspur , 
sous  sir  Robert  Umfraville,  puis  se  dévoua  aux  travaux 
littéraires,  et  mourut  postérieurement  à 1465.  On  a de 
lui  une  Chronique  de  l’ Angleterre  sous  Édouard  IV , en 
vers  anglais,  imprimée  en  1545  par  Crafton,et  réimpri- 
mée en  1812  dans  les  English  chroniclers. 

IIARDIWG  (Thomas),  théologien  anglais,  né  en  1512 
à Comb-.Martin,  dans  le  Devonshire,  fut  nommé  par 
lleni'i  VllI  professeur  d’hébreu  de  runiversilé  d’Oxford 
en  1 542.  Après  s’ètre  prêté  à toutes  les  innovations  intro- 
duites par  Henri  VIH,  ce  qui  fil  confier  à ses  soins  l’édu- 
cation religieuse  de  Jeanne  Grey  sous  le  règne  d’Edouard, 
il  devint  zélé  catholique  romain  à l’époque  où  Blarie 
monta  sur  le  trône.  Il  fut  successivement  prébendier  de 
Winchester  et  trésorier  de  la  cathédrale  de  Salisbury 
jusqu’à  l’avénement  d’Elisabeth  : s’étant  alors  réfugié  à 
Louvain,  il  y publia,  entre  les  années  1 554  et  1 567,  con- 
tre le  docteur  Jewcll,  évêque  de  Salisbury,  louchant  la  va-  i 
lidilédcs  ordinations  anglicanes,  la  messe,  etc.,  7 traités 
deconti’ovcrse,  et  mourut  à Louvain  le  16  septembre  1572. 

HARDIAGou  II ARDINGE  (Nicolas),  poète  estimé, 
né  à Cambuiy  près  de  Kingston  en  1700,  mort  le  9 avril 
1758,  a laissé  divers  opuscules  latins  et  anglais  qu’on 
trouve  dans  la  collection  des  Musæ  anglicanœ,  t.  VI. 

HARDING  (Georce),  habile  jurisconsulte , fils  du 
jirêcêdent,  né  en  1744,  mort  en  1816,  justicier  des  cours  1 
de  Bregon,  donna  des  leçons  de  droit  au  duc  de  Cumbei  - j 


land.  On  a de  lui  quelques  écrits  de  politique  et  de  litté- 
rature, et  différentes  poésies,  dont  le  recueil  a jiaru  par 
les  soins  de  M.  Nichols,  qui  y a joint  une  Pie  de  l’auteur. 

IIARDION  (Jacques),  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  inscriptions,  né  à Tours  en  1686, 
donna  des  leçons  d’histoire  et  de  littérature  à Mesdames, 
filles  de  Louis  XV,  et  mourut  à Versailles  le  18  septem- 
bre 1766.  On  connaît  de  lui  des  Dissertations  et  des  tra- 
ductions de  différents  morceaux  d’Anacréon  et  de  Théo- 
critc,  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  inscriptions  ; une 
Nouvelle  histoire  poétique,  suivie  de  deux  traités  abrégés , 
l’un  de  la  poésie  el  l’autre  de  l’éloquence,  Paris,  1751, 
5 vol.  in-12  ; Histoire  universelle,  ibid.,  1754-69,  20  vol. 
in-12.  Les  deux  derniers  volumes  sont  de  Linguet. 

SIARDOIN  DE  LA  REVNERIE  (Louis-Euüène)  , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à Joigny  en  1748, 
mort  le  27  février  1789,  se  fit  remarquer  par  son  talent 
pour  la  plaidoirie.  On  a de  lui  quelques  Mémoires  d’un 
style  pur,  précis  et  élégant , parmi  lesquels  on  distingue 
une  Considtation  pour  la  compagnie  des  Indes,  Paris, 
1788,  in-4». 

IIARDOUIIV  (Jean),  jésuite,  né  à Quimper  en  1646, 
fils  d’un  libraire,  professa  quelque  temps  la  rhétorique, 
et  se  rendit  enfin  àParis  pour  achever  son  cours  de  théologie. 
11  fut  associé  au  P.  Garnier  pour  le  classement  des  livi'es 
appartenant  au  collège  de  Louis  le  Grand,  et  il  lui  suc- 
céda en  1685,  dans  la  place  de  bibliothécaire.  Les  savants 
préparaient  alors  les  éditions  des  auteurs  classiques  à 
l’usage  du  Dauphin  ; mais  aucun  n’avait  osé  sc  charger 
de  VHistob’e  naturelle  de  Pline,  l’un  des  ouvrages  de 
l’anliquilé  dont  le  texte  a le  plus  souffert.  Le  P.  Ilardouin 
entreprit  ce  travail,  et  il  s’y  livra  avec  un  zèle  incroya- 
ble. Son  édition  de  Pline,  qu’il  termina  en  5 années, 
acheva  de  le  faire  connaître  dans  toute  l’Europe.  Les  éloges 
dont  on  l’accablait  de  toutes  parts,  l’enivrèrent  d’orgueil  ; 
il  ne  parla  plus  qu’avec  le  dernier  mépris  des  autres  an- 
tiquaires. Ceux-ci  s’attachèrent  à l’humilier  à son  tour, 
en  exagérant  les  méprises  qu’il  avait  pu  commettre.  H 
leur  répondit  avec  aigreur,  et  mil  ilans  ses  raisonnements 
moins  de  bonne  foi  que  de  subtilité:  plutôt  que  d’avouer 
ses  torts,  il  erut  les  pallier  par  des  paradoxes  ; et  de  con- 
séquence en  conséquence,  il  vint  à en  avancer  de  si  bi- 
zarres, que  si,  comme  on  l’a  dit,  ils  n’ont  pas  ruiné  sa 
réputation,  ils  ont  fort  affaibli  du  moins  l’idée  qu’on  de- 
vrait conserver  de  son  savoir  réellement  prodigieux.  Dans 
l’un  de  ses  ouvrages  (ta  Chx’onologie  expliquée  par  les  mé- 
dailles), il  osa  soutenir  que  l’iiistoire  ancienne  a été  re- 
conqioséc  entièrement  dans  le  15“  siècle  à l’aide  des  ou- 
vrages de  Cicéron,  de  Pline,  des  Géorgiques  de  Virgile, 
des  satires  et  des  épîtres  d’Horace,  seuls  monuments,  à 
son  avis,  qu’on  ail  de  l’antiquité.  Celte  étrange  assertion, 
qui  tendait  à élever  des  doutes  sur  rautlienticité  des 
livres  saints,  fil  supprimer  cet  écrit  el  lui  attira  de  fortes 
réprimandes  de  la  part  de  scs  supérieurs  : ils  l’obligèrent 
môme  (en  1708)  à donner  une  rétractation.  11  obéit;  mais 
il  n’en  garda  pas  moins  scs  opinions,  et  il  les  reproduisit 
dans  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Il  mourut  dans  la  maison 
de  son  ordre  h Paris,  le  5 septembre  1729.  Ses  princi- 
[)aux  ouvrages  sont  : Nummi  untiqui  populorum  et  ur- 
biiun  il'uslrali,  1684,  in-4“;  Antirrheiieus  de  nummis 
untiquis  coloninrum  et  municipiorum  ad  Jo.  Foy-VaiHunt, 
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i 689,  iii-i";  C.  PUnüsccundi  hislor.  nulitr.  lib.  XXXVII, 
Paris,  1085,  5 vol.  in-i”,  avec  des  commentaires; 
celte  édition  fait  partie  de  la  collection  ad  usum  ; Chrouo- 
logiœ  ex  rnnmms  antiguis  restiliitœ  spechtien  primum , 
f096,  in-A";  Chronologia  veleris  Tcstamcuti  ad  vulgatam 
versionem  cxacla  et  7ium'inis  aniiquis  Ulustrata;  CJironn- 
logiœ  ex  nummis  antiquis  restitulœ  speeimen  nlterum, 
ib. , 1 697,  2 vol . in-4°;  Conciliorum  colkctio  regia  maxîma, 
ibid.,  1715,  supprimé  par  arrêt  du  parlement  et  repro- 
duit en  M’i.ù  \ Apologie  d’Ilomère,  etc.,  Paris,  1710, 
iii-12;  Opéra  varia  postltuma  {cdilion  d’Olivct),  Amster- 
dam, 1753,  in-fol.;  Commentarius  in  Novinn  Testamen- 
tam,  ibid.,  1742,  in-fol.;  Profcÿome/iand  censuratnscrip- 
tonimvelerum,  Londres,  1760,  in-8®. 

ilARDOLIN  (Henri),  maître  de  musique  elchanoinc 
à Reims,  né  à Grandpré  vers  1724,  fils  d’un  maréclial 
ferrant,  se  rendit  à Reims  dans  l’âge  le  plus  tendre,  et  y fut 
reçu  au  nombre  des  enfants  de  chœur  de  la  maîtrise.  Peu 
de  temps  après,  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  mis  à la 
tête  de  cette  maîtrise,  l’iinc  des  meilleures  de  France, 
exerça  cette  charge  pendant  près  de  40  ans  et  composa 
plus  de  50  messes  à 4 et  5 parties  vocales,  avec  accompa- 
gnement d’orehestre  ; un  grand  nombre  de  motets,  dont 
jilus  de  80  sont  encore  à la  cathédrale  de  Reims,  eic.  A 
la  révolution  il  se  tint  caché  dans  la  maison  d’un  de  scs 
neveux, reprit  scs  fonctions  après  la  chute  de  Robespierre, 
SC  retira  à Grandpré  et  y mourut  le  15  août  1808. 

llARDOUIiy  ( Jllien-Pierre-Jean)  , ne  <à  IRamcrs, 
le  25  juin  1 755,  mort  en  1851 , fut  reçu  avocat  en  1 770, 
et  après  avoir  rempli  diverses  fonctions  dans  la  magis- 
trature, fut  nommé  député  au  corps  législatif,  puis  à la 
chambre  des  représentants  en  1815. 

IIARDOUINEAÜ  (vicomte  o’),  maréchal  de  camp, 
né  à Orléans  le  2 octobre  1750,  mort  dans  cette  ville  le 
19  juin  1852,  servait  dans  les  gardes  du  corps  avant  la 
ié\  olution.  Il  émigra,  s’attacha  au  comte  d’Avaray  avec 
lequel  il  suivit  Louis  XVIII  dans  scs  dilîércntcs  stations 
d’exil,  et  revint  en  France  en  1802. 

HARDT  (Hermann  voxder),  savant  (ihilologue,  né  à 
IRclIc  (Westphalic)  en  1000,  fit  de  brillantes  études  à 
léna  et  à Leipzig,  professa  les  langues  orientales  à l’uiii- 
N'crsité  d’HcImstædt,  fut  nommé  en  1709  recteur  du  gym- 
nase de  Marienbourg,  et  mourut  dans  cette  ville  le  28  fé- 
vi-icr  1740.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Aatngraphia 
Lutheri  aliorimiquc  cekbrium  virornm  ah  nnno  1517  ad 
tiiin.  1546, etc.,  Brunswick,  1090-91  ; Helmsiacdt,  1093, 
5 vol.  in-8°;  Magnnm  Cnnslantiense  conciliiim,  Francfort, 
1097,  5 vol.  in-fol.,  1700-42,0  vol.  in-fol.;  I/istoria 
litleraria  reformalionis , ibid.,  1717,  5 parties  in-folio; 
Eiiigmala  prisci  orèis,  clc.,Helinslfcdt,  1725,  in-fol.,  etc. 

IIARDT  (Richard  von  der),  frère  du  précéilcnt,  est 
connu  par  une  Holmia  litlerata,  2“  édition,  Stockholm, 
1707,  in-l",  et  des  Lettres  latines,  1705-1707,  10-4". 

IIARDT  (Antoine-Jules  von  der),  neveu  des  précé- 
dents, professeur  de  théologie  et  de  langues  orientales  à 
Hclmstædt,  où  il  mourut  en  1785,  âgé  de  78  ans,  a 
laissé  quelques  écrits  en  latin. 

IIARDT  (Ignace),  savant  philologue  et  bibliographe 
allemand,  né  en  1749,  membre  du  conseil  royal  de  Ba- 
vière, soiis-conscrvatcur  de  la  liibliothèquc  royale  de  Mu- 
nich, mourut  dans  la  même  ville  le  10  avril  1811.  Il  a 


Wissé:  Juin Pollucis  msioriaphysica,Munic\i,ll9Ü,  in-8"; 
Catalogus  codicum  ^naiiuscriptoruin  bibliotheeœ  rrgice  Dava- 
ncœ,  Munich  et  Sultzbach,  1806-1812,  5 vol.  in-4",  etc. 

IIARDIAX  (Alexandre-Xavier),  avocat,  né  à .Arras 
le  0 octobre  1718,  mort  le  4 septembre  1785,  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie,  a publié  : Remarques  diverses  sur 
la  prononciation  et  l’orthographe,  etc.,  1757,  in- 12;  Dis- 
sertation sur  les  voyelles  et  les  consonnes,  1700,  in-12; 
Lettre  à l’ardeur  du  traite'  des  sons  de  la  larrgue  française, 
1702,  in-12  ; Mémoire  pour  servir  à l’histoire  d’Artois, 
et  principalement  delà  ville  d’Arras,  1703,  in-12.  On  lui 
doit  aussi  des  poésies  peu  remarquables. 

lIARDAVICIiE  (Philippe  A’ORKE  , comte  de), 
homme  d’État  et  jurisconsulte,  né  en  Angleterre  vers 
1720,  fils  du  grand  chancelier  Hardwicke,  entra  au  par- 
lement en  1741,  fut  nommé  grand  intendant  de  l’univer- 
sité de  Cambridge  en  1702,  appelé  au  conseil  en  1705, 
et  mourut  en  1790.  Il  a publié  : Mélanges  d’écrits  poli- 
tiques de  1501  à 1720,  2 vol.  10-4";  Correspondance  de 
sir  Dudley  Carleton,  ambassadeur  aux  Etats-Généraux 
pendant  le  règne  de  Jacques  /'",  avec  préface  historique, 
1775,  2®  édition  ; traduite  en  français  par  Gaspard-ldcs 
âlonod,  la  Haye,  1759,  5 vol.  in-12;  Lettres  athéniennes, 
en  société  avec  onze  de  ses  condisciples,  1741,  1743, 
in-4";  1782,  in-4",  et  1798,  2 vol.  in-4";  traduite  en 
français  par  Villetcrquc,  1801,  5 vol.  in-8";  1805, 
4 vol.  in-12,  et  par  Christophe,  1802,  4 vol.  in-12. 

HARDY  (.Alexandre),  poète  dramatique,  né  à Paris, 
mort  en  1051  ou  1032,  eut  la  réputation  du  premier 
tragique  de  son  temps  ; mais  Corneille  n’avait  point  paru. 
Il  a composé  plus  de  OOO  pièces,  dans  lesquelles  on  n’a- 
perçoit presque  aucune  trace  des  règles  de  l’art.  Cepen- 
dant de  loin  en  loin  se  montrent  quelques  intentions 
dramatiques.  Hardy  travaillait  pour  une  troupe  de  comé- 
diens, et  le  premier  il  reçut  la  rétribution  appelée  part 
d’auteur.  Son  théâtre  a été  recueilli  en  0 vol.  in-8", 
Paris,  1025-1028. 

HARDY  (Skdastien),  contemporain  du  précédent,  a 
publié  : Mémoires  et  instructions  pour  les  fonds  des  rentes 
de  l’hôtel  de  ville,  Paris,  1010,  in-8",  en  société  avec  le 
prévôt  des  marchands  (de  Grieux);  une  traduction  du 
Réveil-Matin  des  courtisans,  d’Antoine  de  Guevara,  ib., 
1025,  in-8". 

H.VRDY  (Pierre),  curé  de  Saint-Maurice  de  Galon, 
né  à Chartres,  est  auteur  d’un  Essai physiqtic  sur  l’heure 
des  marées  dans  la  tuer  Rouge,  etc.,  1755,  in-12  ; et  d’une 
Lettreau  P.  Calmel,sur  la  terre  de  Gessen,  1757,  in-12. 

HARDY  (Claude),  né  au  Mans  vers  la  fin  du  10® siè- 
cle, mort  conseiller  au  Châtelet  de  Paris,  le  5 avril  1678, 
a publié  une  nouvelle  édition  du  texte  grec  des  Données 
d’Euclidc  (Data  Euclidis),  avec  une  bonne  traduction 
latine,  et  le  commentaire  du  géomètre  âlarinus,  philo- 
sophe platonicien  du  10®  siècle,  Paris,  1025,  in-8".  Son 
père,  Sébastien  Hardy,  Parisien,  receveur  des  aides  et 
tailles  du  Mans,  et  ensuite  conseiller  à la  chambre  des 
comptes,  était  lié  intimement  avec  Dcscartcs,  qui  trouva 
un  asile  dans  sa  maison,  à l’époque  où  il  se  réfugia  de 
Lcyde  à Paris.  Claude  Hardy  eut,  comme  son  père,  le 
courage  de  professer  hautement  la  doctrine  de  Descartes. 

HARDA'  (Francis),  né  vers  1751  , mort  le  24  juil- 
let 1812.  repré.seiila,  ]icndanl  18  ans,  le  bourg  de  .Mul- 
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liiigar,  dans  le  parlement  d’Irlande.  Ayant  été  lié  inti- 
mement avec  lord  Charlcmont,  aussi  distingué  par  sa 
conduite  politique,  que  par  la  protection  éclairée  qu’il 
accordait  aux  arts,  il  se  chargea  de  la  révision  de  scs 
papiers  manuscrits,  et  publia,  en  1 81 1 , Londres,  in-4"  : 
les  Mémoires  de  James  Caufield,  comte  de  Charlcmont , 
réimprimés  en  1815,  2 vo  . in-8". 

HARDY  (Antoine-Fuançois),  député  à la  Convention, 
né  en  1 75C  à Rouen,  y exerçait  la  médecine,  lorsque  en 
1792  il  fut  appelé  aux  fonctions  législatives.  Attaché  au 
parti  de  la  Gironde,  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  et  le  bannissement  à la  paix;  et  après 
avoir  émis,  sur  la  question  de  l’appel  au  peuple,  une 
opinion  très-hardie,  il  se  déclara  pour  le  sursis.  Proscrit 
au  51  mai,  il  rentra  à la  Convention  après  la  chute  de 
Robespierre,  fut  ensuite  porté  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
puis  au  corps  législatif.  II  occupa  depuis  la  place  de  di- 
recteur des  droits  réunis,  et  mourut  à Paris  le  25  no 
vembre  1825. 

HARDY  (J.),  général  de  division,  né  en  1765  à Mou- 
zon  en  Lorraine,  était  entré  au  service  à 21  ans.  Après 
a\oirfait  avec  distinction  les  premières  campagnes  de  la 
révolution,  il  fut  chargé  en  1798  de  l’expédition  d’Ir- 
lande. Prisonnier  sur  le  vaisseau  le  [loche , au  combat  du 
1 1 octobre,  il  fut  échangé  quelque  temps  après,  et  fit  la 
campagne  de  1800  comme  général  de  division  à l’armée  du 
Rhin  : l’année  suivante,  il  fut  envoyé  à Saint-Domingue, 
contribua  beaucoup  aux  premiers  succès  du  général  Leclerc, 
etraouruten  1802,  inspcctcurcn  chef  de  l’armée  coloniale. 

HARE  (Francis),  évêque  anglais  du  18«  siècle,  né  à 
Londres,  fut  successivement  premier  chapelain  de  l’ar- 
mée du  duc  de  Marlborough,  doyen  de  Worcester  et  de 
Saint-Paul,  et  évêque  de  Saint-Asaph  et  de  Chichester. 
11  mourut  le  26  avril  1740.  On  a de  lui  une  édition  de 
Terencc,  in-4°  ; le  Liore  des  Psaumes  en  hébreu  , où  le 
mètre  poétique  original  se  trouve  rétabli,  in  4".  Les  ou- 
vrages de  l’évêque  Hare  ont  été  réunis  après  sa  mort,  en 
4 vol.  in-8®. 

HAREL  (Marie-Maximilîen),  né  à Rouen  le  4 février 
1749,  entra  chez  les  pénitents  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  y fit  profession  sous  le  nom  de  P.  Élic,  se 
voua  à la  prédication,  et  devint  gardien  du  couvent  de 
Nazareth,  près  le  Temple  à Paris.  Vers  la  même  époque, 
il  publia  des  ouvrages  contre  le  parti  philosophique,  et 
montra  plus  de  zèle  que  de  lumières  et  de  talent.  A la 
révolution,  il  parcourut  les  pays  étrangers,  desservit  une 
paroisse  au  milieu  des  Alpes,  rentra  en  France  après  le 
concordai  de  1802,  et  fut  attaché  comme  vicaire  à la  [)a- 
roissc  de  Saint-Germain-des-Prés  à Paris.  Il  reprit  la 
prédication,  et  mourut  le  29  octobre  1825,  des  suites  de 
l’opération  de  la  pierre  qu’il  avait  subie.  IlarcI  était  de 
1 académie  des  Arcades  de  Rome,  il  a publié  : Voltaire  : re- 
cueil de  particularités  curieuses  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
1781, 10-8”,  réimprimé  en  1817  et  traduit  en  allemand; 
la\ raie  philosophie,  i78<>,  in-8‘’;  les  Causes  du  désordre 
public,  par  un  vrai  citoyen,  1784,  in  12;  1789,  in-12  ; 
4' édition,  Vie  de  Benoit-Joseph  Labre,  1784,  in-12; 
Histoire  de  l’émigration  des  religieuses  supprimées  dans  les 
Pays-Bas,  etc.  ,^DruxclIcs,  1784,  in-12  ; l’Esprit  du  sa- 
cerdoce, ou  Bccueil  de  réflexions  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
1818,  2 vol.  in  l2. 


] HAREL  DU  TANCREL  (Acoustin),  médecin,  ne 
à Liège,  fils  d’un  officier  français,  mort  à Paris  en  1855, 
fil  à Strasbourg  ses  études  de  droit  et  de  médecine.  Incré- 
dule dans  sa  jeunesse,  il  se  convertit,  et  ramena  même  à 
la  religion  catholique  sa  mère,  née  protestante.  Précep- 
teur des  enfants  du  riche  négociant  Humann  , député  et 
ministre  des  finances,  c’est  à la  sœur  de  ce  négociant 
qu’il  dut  sa  conversion.  Ses  relations  avec  l’abbé  Bautain 
y contribuèrent  aussi.  11  se  rendit  à Paris  pour  y fonder 
la  Clinique,  journal  de  médecine  qui  ne  réussit  pas. 
M.  l’abbé  de  la  Mennais,  avec  lequel  il  avait  été  en  cor- 
respondance, l’attacha  à l’Avenir  en  qualité  de  rédacteur 
en  chef.  Le  journal  étant  tombé,  Harel  se  trouva  dans 
un  état  de  profonde  misère.  L’amitié  vint  à son  secours. 
Quelques  articles  insérés  dans  le  Moniteur  des  villes  et  des 
campagnes,  sont  les  dernières  productions  de  sa  plume. 

HAREIV  (Adam  de),  originaire  du  pays  de  Fauque- 
mont,  près  Maestriebt,  fut  un  des  signataires  de  la  fa- 
meuse supplique  des  nobles  à la  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  en  1566;  ce  qui  devint  un  titre  de  proscj-iption 
pour  lui.  Il  fut  successivement  attaché  à la  personne  de 
Guillaume  Dr,  prince  d’Orange,  et  ensuite  à celle  du 
comte  Louis  de  Nassau,  slathouder  de  la  Frise.  Il  mou- 
rut à Arnhcim  en  1589. 

IIAREN  (Guillaume  de),  petit-fils  du  précédent,  né 
à Leeuvvarde,  en  1626,  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique. En  1659,  s’étant  embarqué  pour  la  Baltique,  sur 
la  flotte  de  Ruyter,  il  négocia  utilement,  auprès  des  rois 
de  Suède  et  de  Danemark,  la  pacification  du  Nord,  con- 
clue en  1660  à Oliva.  11  ne  tint  pas  à lui,  en  1665,  que 
le  gouvernement  hollandais  ne  se  maintînt  en  paix  avec 
le  belliqueux  évêque  d’Osnabruck  ; mais,  la  guerre  ayant 
éclaté,  il  fut  envoyé  à l’armée,  pour  concourir  à la  di- 
rection des  opérations  militaires.  En  1665,  adjoint  à 
l’illustre  Jean  de  Witt  comme  dépulé,  sur  la  flotte  des- 
tinée à agir  contre  l’Angleterre,  il  aida  celui-ci  à la  con- 
duire en  mer,  malgré  l’avis  des  pilotes,  par  un  canal  ou 
pertuis  auquel  le  succès  de  celte  tentative  fil  donner  le 
nom  de  Deivitt.  Après  différentes  missions  de  moindre 
imporlanee,  il  négocia,  en  1672,  l’aecession  du  gouver- 
nement suédois  à la  triple  alliance.  Il  eut  moins  de  suc- 
cès en  traitant  de  la  paix  à Aix-la-Chaiielle  et  à Cologne. 
La  paix  ayant  été  conclue  avee  l’Angleterre,  en  1674,  il 
fut  chargé  d’aller  renouveler  à Londres  les  anciens  trai- 
tés entre  les  deux  gouvernements.  Les  négociations  de 
Nimègue  firent  honneur  à son  talent.  Il  eut  encore,  en 
1685  et  en  1690,  deux  importantes  missions  en  Suède. 
Il  concourut  d’une  manière  distinguée  à la  paix  de  Rys- 
wyck  ; et  il  termina  sa  earrière  diplomatique  par  une 
ambassade  en  Angleterre,  auprès  de  la  reine  Anne, 
en  1702.  Il  mourut  en  1708. 

HAREN  (Guillaume  de),  petit-fils  du  précédent,  né 
à Leeuwarde  en  1713  , et  mort  en  1768,  se  distingua 
dans  la  carrière  des  fonctions  publiques  et  dans  la  lit- 
térature. Il  a publié  un  poëme  éjiique,  intitulé  ; les  Aven- 
tures de  Friso,  roi  des  Gangarides  et  des  Prasiates,  Am- 
sterdam, 1741,  10-8».  On  eonnaît  de  lui  une  très-belle 
ode  sur  les  Vicissitudes  de  la  vie  humaine,  iionl  on  trouve 
la  traduction  (par  le  baron  d’Holbach),  dans  les  Variétés 
liiléraircs  de  l’abbé  Arnaud  et  de  M.  Suard,  tom.  U, 
i pag.  169  de  l’édition  in-8®. 
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Il AUE3\  (O.NNO-ZwiEn),  ne  ù Lccuns  arde  en  1 7 1 ô,  frère 
cadel  du  précédent,  fui  ambassadeur  extraordinaire  dans 
les  négociations  d’Aix-la-Cha])ellc,  etprit  part  au  rétablis- 
sement du  slatlioudérat  en  1748.  Après  la  mort  deGuil- 
laumc  IV,  la  pi  inccsse  d’Orange,  sa  veuve,  nommée  gou- 
vernante pendant  la  minorité  de  son  fils , continua  à 
W.  de  Harcn  la  faveur  la  plus  flatteuse,  et  elle  se  plaisait 
à employer  ses  services;  mais  la  jalousie  du  duc  de 
Brunswick  abreuva  d'amertumes  et  de  dégoûts  la  fin  de 
la  carrière  de  M.de  Ilaren.On  lui  suscita  un  procès  scan- 
daleux ; scs  jours  même  furent  menacés.  Deux  fois  scs 
livres  et  scs  pa|)iers  furent  la  proie  des  flammes  : la  mort 
mit  un  terme  à ses  peines  en  1779.  Sous  le  rapport 
littéraire,  son  princi|)al  titre  à l’immortalité  est  son 
poème  des  Gueux,  imprimé  pour  la  première  fois,  en 
1769,  avec  le  seul  titre  : A la  Patrie,  ce  poème  reparut 
successivement  perfectionné  en  177i2  et  1776.  Bilder- 
dyk  et  Feitli,  poètes  distingués,  l’ont  non-seulement  re- 
touché, mais  en  partie  refondu  dans  une  nouvelle  édi- 
tion, Amsterdam,  1783,  2 vol.  111-8“.  11  a encore  paru  ' 
dcHl.  de  Ilarcn,  plusieurs  odes  détachées,  la  Liberté,  le 
Commerce,  la  Venue  du  Messie,  les  Ombres,  VAgricul-  | 
tu7'e,  riiiocidation,  etc.;  quelques  traductions  en  vers,'  ! 
celle  du  premier  chant  de  l'Essai  sur  l’homme,  de  Pojic  ; 
d’une  Ode  de  Piudare  à Erejotèles  d’IIimère  ; 2 tragé-  \ 
dies,  Guillaume- Premier,  cl  Agoii,sullande Da)tlam,  elc. 
Le  même  auteur  a écrit  en  prose  : des  Coitsidérulioits 
sur  les  tourbières  de  la  Frise  ; une  Oraison  funèbre  de 
Guillaume  IV ; une  Pie  de  Jean  Camphuis , quinzième  j 
gouverneur  général  des  Indes  orientales  hollandaises  {de 
1684  à 1691)  ; Ihi  Japon,  sous  le  rapport  de  la  nation 
hollandaise  et  du  christianisme , traduit  en  français  sous 
le  litre  de  Recherches  historiques,  etc.,  Paris,1778,  in  l2. 

IlAIlEIVïlEPiG  (Jean-Ciiuistophe),  historien,  orien- 
taliste et  théologien  protestant,  né  en  1696  à Langcnhol- 
zen,  prèsd’Ilildesheim,  professa  l’histoire  et  la  géographie 
politique  à Brunsw  ick,  fut  reçu  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Berlin  en  1738,  et  mourut  à Schœningen 
le  12  novcndire  1774.  On  a île  lui  un  grand  nombre 
d’ouvi'agcs,  entre  autres  : Introduction  succincte  à la  théo- 
logie uncioine  cl  moderne  de  l’Ethiopie  et  surtout  de  t’A- 
byssinie,  en  allemand , sous  le  pseudonyme  d’Adolphe 
Windhorn,  llelmstædt,  1719,  in-4'’ ; Jura  Israclitarum 
in  Palestinà,  Ilildesheim,  1724,  in-4";  Ilislor.  iccles. 
gandersheimensis  calhedridis  ac  collegiatœ  diplomat. , 
Hanovre,  1734,  in-lol. , auquel  on  a joint  les  Vindkiie 
/irtrenûer^i(//ne  (Brunswick),  1739,  in-4“;  Uislob'e  prag- 
matique des  jésuites  , depuis  leur  origine  jusqu’au  temps 
actuel.  Halle  Cl  llelmstædt,  1760,  2 vol.  in-8". 

IIARETU-BEIN-UILIZZA,  poète  arabe  du  16“  siè- 
cle, l’un  des  auteurs  des  7 poèmes  connus  sous  le  nom 
de  Moallakas,  était  chargé  par  la  tribu  de  Bccr  de  défen- 
dre ses  droits  contre  celle  de  Tagleb  devant  le  roi  de 
Hira,  et  c’est  à celte  occasion  qu’il  improvisa  son  poème; 
on  dit  que  l’auteur  avait  alors  100  ans,  et  que  l’amour 
de  sa  patrie  et  rcnlhousiasmc  poétique  l’agitaient  au  point 
qu’il  ne  sentit  pas  que  sa  main,  appuyée  sur  le  fer  de  son 
arc,  était  traversée  de  part  en  part.  La  Moallaka  de  Ha- 
reth  a été  |)ubliéc  en  anglais  et  en  arabe,  Londres,  1782, 
et  (iœltingue,  1808. 

H AltGIt A VIÜ  (l’aA.Nçois) , jtnisconsulte  anglais  , né 


vers  1741,  avait  pour  père  un  procureur  qui,  par  d’ex- 
travagantes profusions,  dévora  la  riche  dot  de  sa  femme 
et  son  étude,  si  bien  qu’enfin  il  fut  forcé  d’aller  chercher 
un  asile  en  France.  Le  jeune  Hargrave  resta  sous  l’aile 
d’un  vieillard,  ex-major  de  l’armée  brita  unique,  lequel  le 
laissa  passer  des  bancs  d’Oxford  sur  ceux  de  Lincoln’s-  ^ 
Inn  en  1760.  Quatre  ans  après,  Hargrave  se  mit  à don- 
ner des  consultations,  et,  grâce  à quelques  circonstances 
heureuses,  ilsefitune  réputation  parmi  ses  confrères,  sinon 
par  le  talent  oratoire,  du  moins  par  de  vastes  connais- 
sances, par  la  puissancede  sa  dialectique  et  la  vigueur  de 
son  arguinenlation.  Lord  .Norlh  ne  larda  point  à le  nom-  ' 
mer  un  des  conseillers  du  li’ésor,  aux  a|)poinlemcnls  de  i 
13,000  francs.  La  franchise  avec  laquelle  Hargrave  s’ex-  i 
j)rima  sur  le  bill  tpii  conférait  le  régence  au  prince  de 
Galles,  lui  valut  une  destitution  éclatante.  Deux  ans 
après,  il  fut  chargé  i)ar  le  comité  calholii|uc  de  rédiger  le 
bill  de  modifications  aux  lois  contre  les  ealhuli(|iies  (ca- 
tholic  relief  bill)  et  il  cul  le  plaisir  de  voir  les  deux  cham- 
bres et  le  j)ouvüir  exécutif  convertir  son  bill  en  loi.  Jlais 
janiais  il  ne  rentra  compléleincnl  en  grâce  avec  le  pou- 
voir ; et  tout  ce  qu’il  obtint,  après  de  longues  sollicita- 
tions, ce  fut  une  place  d’avocat  du  roi  à Livcrpoul.  En 
1813,  il  cul  quchiues  accès  d’aliénation  mentale;  on  le 
guérit  ; mais  il  renonça  aux  afîaircs,  alla  vivre  àChclsea, 
où  il  mourut  le  16  août  1821.  Sa  bibliothèque,  qu’il  avait 
formée  lui-même  à cet  effet,  était  une  des  plus  riches  de  la 
Grandc-Bi-etagnc  ; beaucoup  d’ouvrages  étaient  annulés 
de  sa  main.  Vieux,  il  eut  le  regret  d’être  obligé  de  se 
défaire  de  ces  vieux  amis.  Le  parlement  anglais,  auquel 
il  en  offrit  l'acquisition,  racheta  8,000  livres  sterling,  et 
ordonna  le  dépôt  de  sa  collection  à Lincoln’s  Inn.  On  doit 
h François  Hargrave  : la  collection  des  Procès  d’Etat, 
1781,  11  vol.  in-fül.;  la  collection  des  Traités  inédits 
I relatifs  aux  lois  d’Angleterre,  1787,  in-4'’;  Exercices  du 
jurisconstdle,  1811,  etc.,  iis'ol.-,  la  Cause  du nègi-e  James 
: Somerset,  jugée  au  liane  du  roi,  1772,  in-8“;  5“  édition, 
i 1783,  in-4";  Arguments  en  faveur  de  la  propriété  lit- 
I téraire,  1774,  in-8";  Matériaux  pour  la  jurisprudence 
\ (Jurical  ai'gumcnts  and  collections),  1797-1799,  2 vol. 
i in-4°;  Notes  au  Comnieidaire  de  lord  Coke  sur  Liltlelon, 

• Londres,  1794,  in-8";  Rrève  ui'gumenlulion  sur  lesmoyens 
de  venir  en  aide  an  pouvoir  exécutif  dans  le  cas  d’indiécillité 
ou  de  démence  du  roi,  Londres,  1788,  in-4",  etc. 

IIAUGUAVE  (Élv),  d’Halifax  au  comté  d’York,  né 
en  1741,  s’établit  en  1 762  imprimeur-libraire  à Rha- 
reshorough,  puis  8 ansa|)rès  alla  ouvrir  un  magasin  de 
librairie  à Harrowgate.  On  a de  lui  : Histoire  du  châ- 
teau, de  la  ville  et  de.  la  forêt  de  Kharesborough,  d’IIar- 
rowgalc  cl  de  scs  eaux  médicinales,  1782,  in- 12  (fré- 
quemment réinipriméc)  ; l-  Gazetier  du  comté  d’York, 

2“  édition,  1808,  in-12  ; A necdotes  de  chasse  (Anecdotes  of  I 
archery),  contenant  l’histoire  de  Robert  Eilz  Onlh,  dit  1 
communément  Robin  Ilood;  Guide  aux  eaux  médicinales  I 
de  la  Grande-Bretagne.  I 

ilAlllGÈUE,  abbé  de  Lobbes,  premier  historien  lié-  I 
geois,  mort  en  1007,  fut  l’ami  de  l’évêque  Nolgcr  et  son  i 
zélé  coopérateur  dans  le  gouvernement  de  son  dioeesc.  i 
Il  est  auteur  de  la  Vietle  suint  Usmurd,  en  vers,  pubiick:  < 
en  1628  ; de  celles  de  Ln/nioa/d,  Bellaude,  Landelin; 
il  a composé  : Histoire  des  évêques  de  Liège,  depuis  saint 
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Materne  jusqu’à  saint  licmadc,  insérée  dans  le  tome  1®'' 
<lii  recueil  de  Cliapcauvillc.  llarigèrc  a laissé  un  Dialoque 
mire  lui  et  Adcibode  clerc  de  l’église  de  Liège  et  depuis 
évêque  d’Utrecht,  et  des  traités  théologiques. 

IIARIOT.  Votjez  IIARUIOT. 

HARIRI  (Adou- Mohamed -Cassem  - Ben  - Ali  El), 
poète  arabe,  né  à Bassora  l’an  105-i  de  J.  C. , mort  en 
1 121,  est  auteur  d’un  Traité  en  vers  sur  la  grammaire 
arabe,  intitulé  : Molhalalirah;  d’un  Commentaire  en  prose 
sur  ce  traité;  d’un  recueil  de  Séances  ou  Makamas , es- 
pèces de  nouvelles  en  prose  et  en  vers,  au  nombre  de 
50  publiées,  les  6 premières  par  Schullens,  Franeker, 
1 7ô  I , Leyde,  1 740;  et  les  autres  dans  les  Mines  de  l’Orient, 
avec  des  traductions  par  Rciske,  Jahn,  Sylvestre  de  Sacy, 
Rinck,  Roscnmuller,  etc.  Le  recueil  des  Makamas  de 
Hariri  a été  imprimé  en  entier,  mais  sans  traduction, 
Calcutta,  1809-1814,  3 vol.  in-4°. 

lïARIUS  ou  TER  IIAER  (Henri),  poète  et  avocat 
hollandais,  né  en  1540  aux  environs  de  Zutplien,  étudia 
le  droit  à Douai,  exerça  la  profession  d’avocat  à Arniieim, 
et  se  réfugia  en  Westphalie  à l’époque  où  la  province  de 
Gucldrc  fut  en  proie  aux  violences  de  l’occupation  espa- 
gnole ; en  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  H est  auteur 
A'Ctégies,  |)ubliécs  par  H.  Cannegieter,  sous  le  titre  de 
Tristia,  Arnheini,  1774,  in-4“. 

IIARIUS  ou  VAN  DER  HAER  (Jean),  ecclésias- 
tique, néàGorcum,  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  puis  de  celle  de  la  Haye,  mort  en  1 532,  avait  formé 
une  bibliothèque  nombreuse,  qne  Charles-Quint,  auquel 
elle  fut  cédée,  rendit  publique,  mais  qui  fut  dispersée 
dans  les  guerres  civiles  de  Hollande. 

II ARKENROTII  (Isbrand-Eiliiard)  né  en  1C93,  à 
Hamswerum,  dans  l’Oost-Frise,  mort  vers  1771,  joignit 
l’étude  de  la  philologie  à celle  de  la  théologie.  On  a de 
lui,  dans  le  tom.  VII  du  Thésaurus  anliquitatum  he- 
braicaruin,  de  Bl.  Ugoliui,  une  Dissertation  topographique 
de  Monte  sublimi  ; et,  dans  le  10®  vol.  des  Miscellaneœ 
observaliones  d'Amsterdam,  un  premier  cahier  de  Remar- 
ques criti(|ucs  sur  S.  Mathieu. 

IIARL.VY  (Achille  de),  né  à Paris  en  133(),  d’une 
famille  distingflée  dans  la  robe  et  dans  l’épee  depuis  le 
14®  siècle,  dut  autant  à son  mérite  personnel  qu’à  sa 
naissance  les  hautes  charges  de  magistrature  dont  il  fut 
investi,  et  qu’il  remplit  avec  un  zèle  et  un  dévouement  re- 
marquables. D’abord  conseiller,  puis  président  à mortier, 
il  succéda  à son  beau-père,  Christophe  de  Thon,  dans  la 
place  depremier  président  en  1 582.  C’était  l’époque  ilccctlc 
Ligue  fatale  qui  devait  plus  tard  enlever  au  roi  Henri  III 
la  couronne  et  la  vie.  Le  nouveau  chef  du  parlement,  qui 
déploya  en  plus  d’une  occasion  la  loyauté  et  la  fermeté 
de  scs  principes,  eut  le  courage  de  dire  au  duc  de  Guise, 
après  le  départ  du  roi.  « C’est  grand’  pitié,  monsieur, 
quand  le  valet  chasse  le  maître  ; au  reste,  mon  âme  est  à 
Dieu,  mon  coeur  est  au  roi , et  quant  à mon  corps,  je 
l’abandonne,  s’il  le  faut,  aux  méchants  qui  désolent  ce 
royaume.  » Enfermé  à la  Bastille  par  Bussy-Leclerc,  chef 
des  Seize,  il  n'en  sortit  qu’après  la  mort  de  Henri  III, 
moyennant  une  rançon  de  10,000  écus.  S’étant  rendu 
aussitôt  |)rès  de  Henri  IV  à Tours,  il  employa  tout  ce  que 
son  caractère  cl  son  illustration  lui  donnaient  de  crédit 
pour  favoriser  la  rentrée  de  ce  monarque  dans  Parie.  II 


reprit  alors  ses  fonctions,  exerça  avec  la  mémo  intégrité 
jusqu’en  1C16,  époque  où  ses  infirmités  le  décidèrent  à 
la  retraite,  et  mourut  le  23  octobre  même  année.  On  a 
de  lui  une  coutume  d’Orléans,  imprimée  en  1583,  et  fort 
estimée  en  France  sous  l’ancienne  législation. 

UARLAY (Achille  HI  de),  petit-neveu  du  précédent, 
né  en  1650,  devint  premier  président  du  parlement  de 
Paris  en  1689 , après  avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  la  place  de  procureur  général,  donna  sa  démission 
en  1707,  et  mourut  le  23  juillet  1712.  C’était  un  magis- 
trat intègre,  mais  trop  enclin  à cette  plaisanterie  caus- 
tique qui  blesse  souvent  ceux  qui  en  sont  l’objet  ; ce  dé- 
faut lui  attira  des  ennemis  qui  ont  cherché  à flétrir  sa 
mémoire  jiar  des  imputations  injurieuses,  mais  non  jus- 
tifiées par  des  faits  [lositifs. 

UARLAY  (Nicolas  de).  Voyez  SANCY. 

IIARLAY  (Achille  de),  baron  de  Sancy,  évêque  de 
St.-Malo,  second  fils  du  surintendant,  naquit  à Paris, 
en  1581.  11  balança  quelque  temps  entre  l’Eglise  et  la 
robe,  plaida  quelques  causes  avec  succès  ; mais  finit  par 
se  vouer  à l’étal  ecclésiastique.  11  possédait  déjà,  à l’âge 
de  20  ans,  trois  riches  abbayes,  et  avait  clé  nommé  à 
l’évêchc  de  Lavaur  : mais  son  frère  aîné  aj  ant  été  tué 
en  1601,  au  siège  d’Ostende,  il  entra  dans  la  carrière  mi- 
litaire, fit  plusieurs  campagnes  en  Italie  et  on  Espagne, 
voyagea  en  Angleterre  , en  Flandre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne.  Au  commencement  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis,  le  baron  de  Sancy  fut  nommé  à l’ambassade 
de  Constantinople,  où  il  s’acquit  une  grande  considéra- 
tion par  sa  magnificence,  ses  talents,  et  la  noble  fermeté 
avec  laquelle  il  soutint  la  dignité  de  sa  mission.  La  part 
trop  ouverte  qu’il  prit  en  1617,  après  la  mort  du  sultan 
Achmet,  aux  tentatives  formées  en  faveur  de  l’iisurpateur 
Mustapha  contre  le  jeune  Osman,  son  pupille  et  son  ne- 
veu, lui  attira  de  fâcheuses  affaires,  qui  le  déterminèrent 
à demander  son  rappel  en  1619.  Cette  même  année,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  où  il  acquit  de 
la  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  P.  de  Bé- 
rulle  l’employa  utilement  à former  plusieurs  établisse- 
ments. En  1625,  le  P.  de  Bérulle  le  mit  à la  tête  des 
12  prêtres  de  sa  congrégation  composant  la  chapelle  de 
la  reine  d’Angleterre,  qui  l’avait  pris  pour  son  confes- 
seur. Après  avoir  inutilement  lutté  contre  les  intrigues 
des  anglicans  et  la  persécution  du  duc  de  Buckingham, 
le  P.  de  Sancy  revint  en  France  l’année  suivante,  avec 
scs  confrères.  Louis  XIII  lui  ordonna  d’accompagner  le 
maréchal  de  Bassompierre,  qu’il  envoyait  en  ambassade 
à la  cour  de  Londres,  pour  demander  le  rétablissement 
de  la  maison  catholique  de  la  reine,  sa  sœur,  en  vertu 
des  traités  faits  entre  les  deux  puissances.  Peu  de  temps 
après  son  retour,  le  P.  de  Sancy  fut  chargé,  auprès  du 
duc  de  Savoie,  d’une  négociation  importante.  En  1629, 
il  fut  sur  les  rangs  pour  succéder  au  cardinal  de  Bérulle 
dans  le  généralat  de  l’Oratoire.  Il  reçut  l’évêché  de 
St.-Malo  en  1 631 , fut  un  des  quatre  évêques  chargés  de 
procéder  contre  ceux  des  prélats  de  Languedoc  qui  avaient 
trempé  dans  la  conspiration  du  duc  de  Montmorency; 
ensuite,  un  des  juges  de  René  deRieux,  évêque  de 
Saint-Pol-de-Léon,  prévenu  d’avoir  favorisé  l’évasion  de 
la  reine  mère  hors  du  royaume  ; enfin,  un  des  commis- 
saires de  l’assemblée  du  clergé  de  1635,  qui  provoquèrent 
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la  déclaration  de  nullité  prononcée  contre  le  mariage  de 
Gaston  d’Orléans  avec  la  princeessede  Lorraine.  Il  mou- 
rut le  20  novembre  1G4G.  Nous  avons  de  ce  prélat  une 
Ode  à la  louange  d’Antoine  Leclerc  de  Laforél,  son  pro- 
fesseur de  droit,  imprimée  à la  Icle  du  Commentaire  la- 
tin de  ce  jurisconsulte  sur  les  lois  romaines,  Paris,  1G05, 
in-4o  ; une  Relation  des  persécutions  que  les  ecclésias- 
tiques français  attachés  à la  reine  d’Angleterre,  éprou- 
vèrent de  la  part  du  duc  de  Buckingham  , publiée  sous 
le  nom  d’un  gentilhomme  de  cette  reine,  dansle  .'I/erc«re 
français  de  IGIG.  On  conservait,  dans  la  bibliothèque 
du  président  de  Ilarlay,  un  manuscrit  de  sa  composition, 
intitulé  : Journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Uicaut  lui 
attribue  une  Relation  de  la  mort  du  sultan  Ibrahim,  et 
dont  lui-même  s’est  servi  dans  sa  Relation  de  l’empire 
ottoman. 

IIARLAY  (François  de),  archevêque  de  Rouen, 
fils  de  Jacques  de  Harlay,  marquis  de  Chanvalon,  naquit 
à Paris  en  IGSG.  Il  fut  pourvu  à l’âge  de  17  ans  de  la 
riche  abbaye  de  Saint-Victor,  sur  la  démission  du  cardi- 
nal de  Lorraine.  Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen,  le  choisit  pour  son  coadjuteur,  sous  le  litre  d’ar- 
chevêque à'Ausgustopolis,  S’ctanl  brouillé  avec  les  jésui- 
tes, il  forma  dans  son  palais  une  école  où  furent  appelés 
à ses  frais  des  professeurs  habiles;  mais  les  jésuites  lui 
ayant  fait  satisfaction  par  ordre  de  Louis  Xlll,  cette  école 
fut  dissoute  au  bout  de  4 ou  5 ans,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  De  Harlay  qui  aspirait  à la  pourpre  romaine,  fut 
choqué  de  ce  qu’on  lui  eût  préféré  un  simple  prêtre  dans 
la  personne  du  P.  de  Bérulle.  Il  fit  éclater  sou  dépit,  en 
déclarant  qu’il  mettrait  la  dignité  de  cardinal  à un  tel 
rabais,  qu’on  ne  serait  plus  tenté  de  la  briguer,  et  qu’il 
rabattrait  le  faste  et  l’orgueil  de  la  cour  romaine.  Il  pu- 
blia à cet  effet,  en  1G29,  une  espèce  d’histoire  de  l’Église, 
intitulée  : Ecclesiasticœ  hisloriœ  liber  primus,  remplie  de 
traits  satiriques  contre  la  cour  de  Rome.  L’ouvrage  fit 
grand  bruit.  Plusieurs  évêques  et  docteurs,  assemblés 
chez  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  se  disposaient  à la 
censurer,  lorsque  M.  de  Chanvalon,  père  de  l’auteur,  et 
de  Bréval,  son  frère,  l’engagèrent  à donner  toutes  les 
satisfactions  qu’on  pourrait  exiger  de  lui.  11  fit  alors  reti- 
rer de  la  circulation  tous  les  cxcnqilaircs  qu’il  put  recou- 
vrer, et  écrivit  au  pape  une  lettre  de  soumission.  Ce 
prélat,  accablé  d’infirmités,  se  démit  en  IG51  de  son 
siège  en  faveur  de  François  II  de  Harlay,  qui  devint 
depuis  archevêque  de  Paris.  Il  mourut  en  1G55  au  châ- 
teau de  Gaillon.  II  nous  l’cste  de  lui  : Manière  de  bien 
mlendre  la  messe  de  paroisse  ; une  Apologie  latine  pour 
les  catholiques,  contre  Jacques  P'',  composée  par  ordre 
de  Louis  Xlll,  Paris,  lG2o;  Catéchisme  des  controverses, 
plusieurs  fois  réimprimé  ; un  Commentaire  latin  sur  l’é- 
pître  aux  Romains;  des  Dissertations  sur  le  sacrement  de 
l’eucharistie,  etc. 

UARLAY  UE  CUArSYALOIV  (Fra*nçois),  arche- 
vêque de  Rouen,  puis  de  Paris,  né  en  IG2b,  de  la  famille 
des  ])récédenls,  fut  chargé  par  Louis  XIV  des  alTaires  du 
clergé  régulier,  et  eut  la  jilus  grande  part  à ce  qui  se  fit 
au  sujet  de  la  régale,  ainsi  ([u’aux  discussions  sur  l’édit 
de  Nantes.  Il  présida  les  assemblées  du  clergé  de  1G83, 
1G90,  1G!)3  et  IG9G,  obtint  dans  la  dernière  un  édit  très- 
favorable  au  corps  ecclésiastique,  et  mourut  d’apoplexie 


le  G avril  1G95,  dans  la  maison  de  campagne  des  arche- 
vêques de  Paris  à Conflans.  La  Fie  de  ce  prélat  a été 
écrite  en  latin  par  l’abbé  le  Gendre,  Paris,  1720,  in-i"; 

M.  de  Bausset  a tracé  avec  autant  de  justesse  que  de  me-  . 
sure  le  portrait  de  M.  de  Chanvalon  dans  son  Histoire.  J 
de  Fcnélon.  I 

I1ARL.1Y  (François  de),  oncle  du  précédent,  évêque 
de  Rouen,  mort  en  1G55,  avait  fait  imprimer  au  château  . 
de  Gaillon  des  Observations  sur  l’Êpitre  aux  Romains, 
1G42,  in-4». 

IIARLES  (Théopiiiie-Ciiristophe),  philologue,  né  à i 
Culmbach  en  1758,  mort  le  2 novembre  1815,  fut  pro-  i 
fesseur  de  lilléralure  grecque  et  orientale  au  gymnase  de  <1 
Cobourg , de  philosophie  et  d’éloquence  à Erlangcn, 
bibliothécaire  du  séminaire  ])hilologique  de  eette  dernière 
ville.  On  a de  lui  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels 
on  distingue  : Vitœ  philologoruin  nostrw  œtatis  clarissi~ 
morum,  Brême,  1770-72,  4 parties  in-8"  ; Opuscula 
varii  argumenti,  Halle,  1773;  de  nombreuses  éditions 
d’auteurs  grecs  et  latins,  et  notamment  de  Cornélius 
Népos,  de  Coluthus,  de  Cicéron,  de  Théocrile,  de  Moschus 
et  de  Dion;  une  édition  fort  estimée  de  la  Ribliolhique 
grecque,  de  Fabricins,  Hambourg,  1790  1812;  une  < 
Anthologie  grecque  poétique;  des  Dissertations  sur  la  > 
bibliothèque  académique  d’Erlangen,  1800  1809,  etc. 
IIARLEVILLE.  F.  COLLIIV  D’IIARLEYILLE.  ( 
IIARLEY  (Rodert),  comte  d’Oxford  et  grand  Iréso-  i 
rier  d’Angleterre  sous  la  reine  ,\nnc,  naquit  à Londres 
le  5 décembre  IGGl.  Le  soin  de  diriger  ses  éludes  fut  ii 
confié  à un  prêltc  éclaire,  nommé  Birch,  qui  habitait  une 
petite  terre  près  de  Burford,  dans  l’Oxfordsliirc.  Lors- 
que, en  1G88,  le  prince  d’Orange  envahit  les  Étatsde  Jac- 
ques H,  Robert  Ilarley  suivit  l’exemple  de  sir  Édouard, 
son  père,  qui  courut  se  ranger  sous  les  drapeaux  hollan- 
dais, à la  tête  d’une  troupe  de  cavalerie,  qu’il  avait  levée 
à ses  projires  frais.  Malgré  cet  excès  de  zèle,  le  chemin 
des  honneurs  ne  fut  cependant  point  ouvert  à l’ambi- 
tieux Ilarley  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  car,  depuis  ' 
1G89  jusqu’à  l’avénement  de  la  reine  .\nnc,  il  ne  remplit 
d’autres  fonctions  que  celles  de  membre  de  la  chambre 
des  communes,  où  il  entra  dès  1G90  : il*cn  fut  orateur 
depuis  1701  jusqu’en  1704,  époque  à laquelle  la  reine 
Anne  l’admit  dans  son  conseil  privé , et  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d’État.  Dans  ce  poste  important, 

; Ilarley  se  concilia  la  bienveillance  de  sa  souveraine  , en  j| 
I rédigeant  le  traité  d’nnion  de  l’Écosse  et  de  r.Anglelcrre.  À 
\ Il  as[)irait  en  secret  à la  gloire  de  renverser  la  jmissancc  »( 
! colossale  de  Marlborough  et  de  Godolphin  ; il  voulait  • 
' remplacer  un  ministère  tout  whig  par  un  ministère  dé-  •! 
j voilé  aux  lorys,  dont  il  se  voyait  alors  le  chef  principal, 
j L’esjirit  occupé  de  ces  desseins , il  mit  tout  en  œuvre 
pour  gagner  la  nouvelle  favorite,  M™'  Masham,  et  par- 
vint à l'engager  dans  ses  intérêts.  Marlborough  et  Go- 
dolphin, alarmés,  exigèrent  le  renvoi  d’un  ministre  si 
dangereux,  menaçant,  en  cas  de  refus,  d’abandonner 
aussitôt  le  gouvernement  avec  tous  leurs  amis.  Celle  dis- 
grâce (1708)  ne  fut  qu’apparente  : Ilarley  n’en  continua 
pas  moins  de  jouir  d’un  crédit  immense.  Lecomte  Godol- 
phin  ayant  été  destitué,  la  trésorerie  fut  mise  en  com- 
mission sous  la  direction  de  Ilarley  , qui  fut  nommé 
chancelier  de  l’échiquier  et  sous-trésorier.  Alors  les  torys 
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trioniplicrcn!.  Ilarlcy  ne  s’occupa  d’abord  que  du  soin 
d'améliorer  lcsfinanccs.il  organisa  les  créanciers  de  l’État 
en  compagnie  de  marchands,  leur  donna  des  privilèges 
étendus,  et  leur  fit  accorder  le  commerce  exclusif  de  la 
mer  du  Sud.  Il  conçut  l’idée  des  loteries  royales,  appât 
offert  aux  passions  et  à la  cupidité  de  la  multitude.  Un 
parti  formidable  se  formait  contre  lui  dans  le  sein  de 
la  chambre  des  communes.  Un  attentat  qui  pensa  lui 
coûter  la  vie,  rétablit  tout  à coup  toute  son  influence 
poliliciuc.  Guiscard  de  la  Bourlie,  accusé,  dans  le  con- 
seil des  ministres,  d’entretenir  des  intelligences  crimi- 
nelles avec  la  France,  s’élança  sur  Robert  Harley,  et 
le  frappa  de  coups  de  canif.  Les  deux  chambres  , dans 
une  adresse  à la  reine  Anne , déclarèrent  que  le  zèle  et 
i la  fidélité  de  Sir  Robert  Harley  avaient  attiré  sur  lui 
I la  haine  ilc  tous  les  fauteurs  du  papisme.  11  fut  élevé 
I au  rang  de  pair  de  la  Grande-Bretagne  sous  les  titres 
de  baron  de  Wigmore  et  de  comte  d’Oxford  et  de  Mor- 
timer (1711).  Pour  mettre  le  comble  à sa  prospérité, 
la  reine  le  chargea  de  la  suprême  administration  des 
affaires,  le  revêtit  de  la  dignité  de  grand  trésorier  , et 
peu  après  (le  26  octobre  1712),  lui  conféra  la  décoration 
de  la  Jarretière.  Depuis  cet  instant,  le  pouvoir  de  Har- 
ley parut  établi  sur  des  bases  inébranlables  ; et  il  n’eut 
plusqu’.à  travailler,  avec  son  ami  Bolingbroke,  au  grand 
ouvrage  de  la  pacification  de  l’Euro()e.  Le  traite  d’Utrccht 
(1715)  mit  un  terme  aux  désastres  qui,  depuis  plus  de 
10  ans,  désolaient  les  régions  occidentales  du  continent. 
Délivrés  de  toutecrainte  à l’égard  de  leurs  ennemis  com- 
muns, Oxford  et  Bolingbroke  commencèrent  à s’aperce- 
voir qu’ils  étaient  trop  ambitieux  l’un  et  l’autre  pour 
être  longtemps  d'accord.  Le  second,  qui  voyait  avec  Cnvie 
la  puissance  et  le  crédit  de  Harley  , rechercha  la  faveur 
de  M“®  .Masham.  Celle-ci  ne  négligea  rien  pour  perdre 
P Harley  dans  l’esprit  de  la  reine  et  faire  triompher  son 
adversaire.  Le  comte  d’Oxford  fut  destitué  de  toutes  ses 
I places  le  27  juillet  1714.  La  chute  de  ce  ministre  fut 
* tellement  soudaine  qu’aucun  plan  n’avait  été  formé  pour 

Î pourvoir  aux  embarras  que  sa  retraite  entraînait  dans 
l’administration.  Le  désordre  qui  en  fut  la  suite,  et  la 
fatigue  d’assister  à un  très-long  conseil,  assemblé  à cette 
j occasion,  produisirent  un  effet  si  violent  sur  l’esprit  et 
la  santé  de  la  reine  qu’il  la  conduisit  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Les  infortunes  du  comte  d’Oxford  s’accrurent 
encore  par  l’avénement  de  George  U',  qui  accueillait  avec 
I empressement  les  suggestions  des  whigs.  Les  troubles 
I qui  éclatèrent,  en  1715,  dans  la  Grande-Bretagne,  four- 
» nirent  un  prétexte  pour  accuser  Harley  de  haute  trahi- 
•.  son.  Il  osa  faire  tête  à l’orage  ; il  resta  dans  Londres, 
où  il  fut  arrêté  le  16  juin,  et  conduit  à la  Tour.  Sa  cap. 
livité  dura  deux  années  entières  ; et  ce  ne  fut  que  le 
I"' juillet  1717,  que,  par  un  jugement  solennel,  il  fut 
déclaré  innocent.  Depuis  cette  époque,  Harley  vécut  loin 
I des  affaires,  uniquement  livré  à l’étude  des  beaux-arts, 

I et  au  soin  de  former  cette  belle  réunion  de  manuserits 
I connue  sous  le  nom  de  collection  Ilarléienne,  que  le  gou- 
I vernement  acheta  après  sa  mort , et  qui  forme  encore 
1 aujourd’hui  l’une  des  principales  richesses  du  Muséum 
britannique.  11  expira,  dans  la  64®  année  de  son  âge,  le 
; 21  mai  1724.  Lord  Oxford  fut  modéré  dans  ses  vues 
• politiques,  ennemi  de  la  persécution  religieuse,  partisan 
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d’une  sage  liberté,  et  un  ministre  des  finances  d’une  ha- 
bileté médiocre.  Sa  riche  bibliothèque  de  livres  impri- 
més, dont  la  dernière  partie  seule  lui  avait  coûté  18,000 
liv.  stcrl.  de  frais  de  reliure,  fut  vendue  en  bloc  15,00(> 
liv.  sterl.  au  libraire  Osborne,  qui  en  publia  le  catalogue 
en  5 vol.  in-8“,  1743-44.  Ce  catalogue,  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  été  rédigés  par  le  docteur. lohnsoii, 
est  recherché  des  bibliographes. 

HAKMAIND  (Nicolas-François),  barond’Abancourt, 
né  à Sonilly  (Meuse),  le  9 janvier  1747,  avocat  à Château- 
Thierry,  fut  député  de  ce  bailliage  aux  états  généraux  de 
1789,  et  chargé  d’en  rédiger  le  cahier.  Il  ne  parut  point 
h la  tribune  de  l’assemblée  constituante.  Après  la  session, 
il  remplit  des  fonctions  supérieures  dans  l’administration 
des  armées,  resta  éloigné  des  affaires  jusqu’en  1800, 
fut  nommé  préfet  de  Laval  et  créé  baron  d’Abancourt 
en  1809,  reçut  sa  retraite  en  1813  et  mourut  le  31  dé- 
cembre 1821  à Senlis. 

IIARMAND  (Jean-Baptiste),  cousin  du  précédent, 
né  à Souilly  (Meuse) , le  10  novembre  1751 , s’enrôla  dans 
le  régiment  de  Vivarais  infanterie,  prit  part  à une  expé- 
dition aux  grandes  Indes,  revint  en  France  en  1787,  et 
exerçait  la  profession  d’avocat  à Bar-le-Duc  lorsque  la 
révolution  éclata.  Élu  juge  de  paix,  puis  député  k la 
Convention,  Harmand  dit  de  la  Meuse,  rejeta  d’abord 
l’appel  au  peuple,  vola  le  bannissement  de  Louis  XVI  et 
vota  ensuite  contre  le  sursis.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Harmand  fut  nommé  membre  du  comité  desûreté 
générale,  passa  au  conseil  des  Anciens  puis  aux  Cinq- 
Cents  , où  il  se  montra  favorable  à la  révolution  du 
18  brumaire.  Nommé  préfet  du  Haut-Rhin,  il  perdit  cet 
emploi  par  suite  de  difficultés  avec  un  secrétaire  général, 
refusa  successivement  le  consulat  de  Saint-Ander,  et  le 
consulat  général  de  Dantzig.  Il  mourut  à Paris  dans  une 
profonde  misère  le  24  février  1816.  On  a de  lui  : Anec- 
dotes relatives  à quelques  personnes  et  à plusieurs  événe- 
ments remarquables  de  la  révolution,  1814,  in-8".  Cet 
ouvrage  curieux  eut  deux  éditions  dans  la  même  année, 
et  doit  être  réuni  à la  Collection  des  mémoires  relatifs  à la, 
révolution. 

IIAR3IA]\SEN  (Wolpuaut),  capitaine  hollandais. 
Depuis  que  Corneille  Houtman  avait  ouvert  aux  Hollan- 
dais la  navigation  des  Indes  orientales,  tous  les  ans  il 
partait  des  vaisseaux  pour  cette  contrée.  Harmansen  fut 
choisi  pour  commander  une  flotte  de  5 vaisseaux  qui 
appareilla  du  Texel,  le  22  avril  1601,  avec  9 autres  vais- 
seaux qui  étaient  sous  les  ordres  de  l’amiral  Jacques  van 
Hemskerk,  dont  on  se  sépara  quelques  jours  après.  Ar- 
rivé h Bantam,  Harmansen  trouva  cette  ville  bloquée  par 
les  Portugais. Quelques-uns  de  leurs  bâtiments  voulurent 
attaquer  les  Hollandais,  mais  ils  furent  battus  et  leurs 
gens  tués.  Les  Hollandais  entrèrent  en  triomjihe  dans  le 
port.  Cette  victoire  procura  aux  Hollandais  un  comptoir 
dans  la  ville.  La  flotte  continua  son  voyage  aux  Mo- 
luqucs,  où  l’on  chargea  des  épices.  Le  retour  ne  fut  pas 
moins  heureux.  On  arriva  en  Hollande  au  mois  d’avril 
1603.  Harmansen  ne  fit  plus  d’expéditions,  et  il  mourut 
dans  sa  patrie  quelques  années  plus  tard.  Sa  relation  est 
imprimée  dans  le  Recueil  des  voyages  des  Hollandais  aux 
Indes  orientales. 

HARMÉIVOPULE  (Constantin)  , savant  juriscon- 
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suite  grec,  né  à Constantinople  en  13:20,  parent,  par  sa 
mère,  de  l^emperenr  Jean  Cantaeuzène,  occupa  successi- 
vement plusieurs  places  importantes  à la  cour  de  ce 
prince,  fut  préfet  de  Tliessalonique  et  grand  chancelier 
(nomophylax),  sous  le  règne  de  Jean  Paléologue,  et  mou- 
l’ut  en  1383.  Il  a laissé  les  ouvrages  suivants,  écrits  en 
grec , et  dont  nous  donnons  les  titres  d’après  les  tra- 
ductions latines  : Promptuarium  juris  cmUs,scumaniuüc 
legum  dictum  Ilexahiblos,  publié  d’abord  en  grec  par  Sual- 
Icmbcrg,  Paris,  1540,  in-4'>,  sous  le  titre  de  nooxwpo» 
No'juui-;  traduit  en  latin  par  Bern.  Rcy,  Cologne,  1547, 
in-S®,  et  par  J.  Mercier,  Lyon,  1556,  in-4”  ; Epilome 
divinorum  et  sacrorum  canonum  , publié  en  grec  avec  la 
traduction  latine  de  Leunclavius , dans  le  Jxis  grœco- 
romanum,  de31arqiiard  Frcber,  Francfort,  1590,  in-fol.; 
De  opinionibus  luereticorum  qui  singtdis  teinponbus  cxlilc- 
runt,  traduit  en  latin  par  le  même,  et  inséré,  texte  et 
traduction,  dans  le  Jus  grœco-romanwn  ; De  fuie  ortho- 
doxà  libellus,  iomi  ordinairement  à l’ouvrage  précédent; 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été  publiés,  et  sur 
lesquels  on  peut  consulter  Lambecius. 

IIARMER  (Thomas),  savant  théologien  anglais, 
d’une  secte  de  dissidents,  né  à Norwich,  en  1715,  mort 
en  novembre  1788,  ministre  de  Waterfield  dans  le 
comté  de  Sulïolk , a écrit  des  Notes  sur  le  Cantique 
de  Salomon,  et  des  Observations  sur  divers  passages 
de  l’Eeriture , 1704;  revues  et  augmentées  en  1770, 
2 vol.  in-8°. 

BtARMODIUS  , Athénien,  fut  entraîné  par  son  ami 
Aristogitondans  une  conspiration  contre  Ilipparque  et  ses 
frères,  tyrans  d’Athènes,  et  mis  à mort  l’an  514  avant 
Jésus-Christ. 

IIARMONT  (Pierre),  né  dans  le  16®  siècle,  avait 
rempli , pendant  42  ans,  l’emploi  de  fauconnier  dans  la 
chambre  du  roi  ; et  il  a consigné  le  résultat  de  sa  longue 
expérience,  dans  un  ouvrage  dédié  au  duc  de  Liiynes, 
grand  fauconnier , garde  des  sceaux  et  connétable  de 
France,  et  qui  a pour  titre  : le  Miroir  de  la  fauconnerie, 
où  se  verra  l’instruction  pour  choisir , nourrir , traiter  , 
dresser  et  faire  voler  toutes  sortes  d’oiseaux , les  muer  et 
essémer  ; connaître  les  maladies  et  accidents  qui  leur  arri- 
vent, et  les  remèdes  pour  les  guérir , Paris  , 1020 , in-8®; 
1654  , in-4®  de  58  pages. 

IIARMS  ( Émilie  OPPELN  ) , née  à Gotha,  en 
1757,  épousa  d’abord  le  président  hanovricn  de  Ber- 
lepsch  ; mais  un  divorce  l’en  sépara.  Elle  devint , par 
de  secondes  noces  contractées  en  1801,  l’épouse  d’un 
fonctionnaire  de  Mecklcmbourg,  qui  peu  de  temps  après 
se  retira  avec  elle  en  Suisse,  et  s’établit  dans  la  terre 
d’Erlebach  près  du  lac  de  Zurich.  M"»®  llarms  continua 
dans  sa  retraite  à cultiver  les  muses.  En  1813,  llarms 
ayant  vendu  sa  terre  retourna  avec  sa  femme  dans  son 
pays  natal,  où  il  perdit  par  des  faillites  à peu  près  toute 
sa  fortune.  De  Schwerin  les  deux  époux  se  retirèrent  à 
Lauenhourg,  où  M”®  llarms  mourut  en  1828.  Outre 
diverses  productions,  insérées  dans  les  journaux  et  recueils 
périodiques , elle  a public  les  ouvrages  suivants  tous  en 
allemand  : Ilccneil  d’écrits  en  prose  et  en  vers,  Gœttinguc, 
1787  ; Heures  d’été , Zurich  , 1794;  2®  édition,  181 1 ; 
Observations  pour  l’appréciation  de  la  révolution  forcée  de 
la  Suisse  et  de  l’histoire  de  celte  révolution  par  Mallet  du 


Pan,  Leipzig,  1799  ; Kaledonia,  Hambourg,  1802-1804, 
4 vol.  in-8®. 

HARl^IDE  et  son  frère  jMTARD,  tous  deux  (ils 
d’Angilbcrk  et  de  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  succédè- 
rent à leur  père  dans  le  gouvernement  des  côtes  mari- 
times, dites  le  pays  des  marins,  depuis  nommé  le  Pon- 
thicu.  Ce  fut  du  vivant  de  ces  deux  princes,  que  la  ville 
d’Abhcvillc  reçut  son  premier  accroissement,  llarnide  et 
Nitard  terminèrent  les  travaux  immenses  que  leur  père 
avait  commencés  dans  la  célèbre  abbaye  de  Ceiitule,  b 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Riquier.  llarnide 
et  Nitard  vécurent  jusque  vers  l’an  850.  Hugues  I®'', 
nommé  comte  de  Ponthieu  dans  des  chartes,  leur  suc- 
céda : il  était  fils  de  llarnide. 

HARO  (don  Louis  de),  ministre  et  favoi'i  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d’Esjiagne,  naquit  à Valladolid  , en  février 
1598.  11  était  fils  de  don  Diego  do  Haro  y Sotoniayor, 
marquis dcl  Carpio  , et  neveu,  du  côté  de  sa  mère  dona 
Françoise  de  Gusman,  dn  fameux  duc  d’Olivarès  , qui  le 
précéda  dans  le  ministère.  Ap])clé  auprès  de  son  oncle, 
don  Louis  fut  initié  de  bonne  heure  dans  les  allaircs.  Le 
duc  d’Olivarès  ayant  été  disgracié,  don  Louis,  qui  avait 
déjà  su  captiver  la  bienveillance  de  Philippe  IV,  succéda 
à son  oncle  (en  1644),  cl  dans  le  ministère-,  et  dans  la 
faveur  de  ce  monarque.  11  ne  pouvait  prendre  les  rênes 
de  l’Etat  dans  un  moment  plus  critique.  La  guerre  contre 
la  France,  le  Portugal  et  les  Provinces-Unies  , devenait 
de  jour  en  jour  plus  funeste.  La  Catalogne  était  révoltée  ; 
le  Milanais  murmurait  ; et  les  Napolitains  , sous  la  con- 
duite du  fameux  Masanicllo,  allaient  secouer  le  joug.  Don 
Louis  do  Haro  organisa  une  armée  , qui , sous  les  ordres 
de  don  Juan  d’Autriche,  obligea  les  Français  de  se  retirer 
de  Lérida  ; et,  quelque  temps  api'ès,  il  parvint  à pacifier 
toute  la  Catalogne.  Masaniello  ayant  été  tué  à Naples  par 
ses  propres  partisans,  ceux-ci  offrirent  la  couronne  au 
duc  de  Guise.  Louis  de  Haro  sut  prévenir  ce  coup.  Il 
dirigea  contre  le  duc  une  puissante  armée  , qui  força  cc 
dernier  à évacuer  le  royaume  de  Naples.  Le  ministre  par- 
vint enfin  à décider  le  roi  et  son  conseil  h faire  la  (laix 
avec  les  Provinces-Unies,  paix  qui  fut  conclue  en  1048. 
Le  prince  de  Condé , mécontent  du  cardinal  Mazarin  et 
de  la  reine  douairière,  vint  chercher  un  asile  en  Espagne. 
Don  Louis  de  Haro  lui  ouvrit  les  trésors  de  l’Espagne  , 
qui  donnèrent  au  prince  de  Condé  les  moyens  de  former 
une  armée,  composée  en  grande  partie  fie  Français  mé- 
contents. Les  Portugais,  sous  la  conduite  de  Vasconccllos, 
avaient  dépassé  les  frontières,  et  assiégeaient  Badajoz. 
Haro  lève  à la  hâte  une  armée  de  15,000  hommes,  se 
met  à leur  tète,  et  oblige  les  Portugais  à repasser  le  Gua- 
diana.  Pour  la  première  fois,  il  s’écarta  de  sa  prudence 
ordinaire,  et,  cédant  aux  instances  de  son  conseil  de 
guerre,  mit  le  siège  devant  Elvas , d’où  il  fut  contraint 
de  se  retirer  avec  une  perte  considérable.  Il  sut  cepen- 
dant tenir  en  respect  les  Portugais,  qui  n’osèrent  plus 
repasser  le  Guadiana.  Ceux-ci  ne  se  croyant  pas  assez 
forts  pour  lutter  contre  un  ministre  actif,  prévoyant,  et 
qui  dérangeait  souvent  leurs  projets  les  mieux  combinés, 
s'étaient  alliés  avec  l’Angleterre.  Et  en  même  temps  que 
la  France  harcelait  l’Espagne  eu  Italie  et  de  tous  les  côtés, 
l’amiral  Black  battait  scs  escadres  sur  les  mers  de  l’Amé- 
rique. L’Espagne  était  menacée  d’une  prochaine  disso- 
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lnlion.  Ilai’o  schtil  la  iiéecssilù  d’une  paix  avec  la  rrance. 
tl  lajjroposa,  cl  fut  dédaigneusement  refusé.  Cependant 
il  mit  tant  d’adresse  et  de  (alcnls  dans  cctic  afl'airc  déli- 
<'ate,  que  la  France  accéda  enfin  à scs  sollicitations.  Don 
Louis  et  le  cardinal  Mazarin  curent  une  entrevue  dans 
file  des  Faisans,  au  milieu  delà  Bidassoa,  sur  les  confins 
des  deux  royaumes.  Le  traité  des  Pyrénées  fut  signé  par 
les  deux  ministres,  en  1059.  I.es  principaux  articles  furent 
le  mariage  d’une  infante  d’Esi»agnc  ( Marie  d’Autriche  ) 
avec  I.ouis  XIV;  rahandou  à la  France  du  Boussillon, 
d'une  grande  partie  de  l’.^rtois,  etc.  ; le  cession  ii  l’Espa- 
gne, de  St. -Orner,  Ypres,  et  autres  ])laccs  fortes;  et  le 
rétablissement  de  Cliai  les  IV  de  Lorraine  dans  ses  Etats. 
Mais  le  jiardondu  prince  de  Coudé,  sur  lequel  le  ministre 
espagnol  insistait  avec  chaleur,  fut  très-difficile  à obtenir. 
Pour  récompenser  don  Louis  d’une  paix  si  glorieuse  pour 
le  ministre,  et  si  avantageuse  pour  l’Espagne,  à laquelle 
il  ne  restait  d’autres  ennemis  que  les  Portugais,  Phi- 
lippe IV  érigea  le  marquisat  dcl  Carpio  en  duché-gran- 
desse.  Deux  ans  après,  Haro,  succombant  à une  violente 
fluxion  de  poitrine,  mourut  à Madrid,  le  17  novembre 
lliCI.  Don  Louis  de  Haro  laissa  plusieurs  enfants.  Don 
GxsPAnD,  sou  petit-fils  (mort  eu  1G87)  , fut  vice-roi  de 
Xaplcs  ; et  la  fille  unique  de  ce  dernier  se  maria  à don 
Ferdinand,  ducd’Alhe,  dans  la  maison  duquel,  entrèrent, 
jiar  mariage,  les  tili’cs  et  les  biens  des  familles  dcl  Carpio 
et  de  Guzman-Olivarès.  La  maison  d’Albe  s’est  éteinte 
eu  1799,  dans  la  personne  de  son  dernier  duc  don  Fer- 
dinand. 

UARüLD  I®'',  roi  d’Angleterre,  surnommé  Pied  de 
Lièvre,  succéda  en  I03C  à Canut  le  Grand,  bien  que  le 
trône  eût  été  promis  d’abord  au  prince  Hardi,  frère  de 
IJaroId,  issu  d’un  secret  mariage  de  Canut  le  Grand  avec 
Emma,  veuve  du  roi  Ethelred  H.  Le  plus  grand  nombre 
ayant  embrassé  la  cause  de  Hardi,  on  allait  en  venir  aux 
mains  , lorsque  par  un  arrangement  solennel , Harold 
céda  à son  frère  les  provinces  méridionales  de  l’Angle- 
terre. Ce  traité  fut  bientôt  rompu,  et  Harold,  servi  par 
les  intrigues  du  ministre  Godwin,  qu’il  avait  su  détacher 
ilu  parti  de  Hardi  Canut,  recouvra  sa  puissance  tout  entière. 
Il  mourut  le  1-4  avril  1059,  peu  regretté  de  son  peuple. 

HAROLD  II,  proclamé  roi  d’Angleterre  après  la 
mort  d’Édouard  le  Confesseur , était  fils  aîné  du  comte 
Godwin,  auquel  il  succéda,  le  lu  avril  10S5,  dans  les 
gouvernements  de  Wessex , Susscx , Kent  et  Essex , et 
I dans  l’importante  charge  de  grand  maître  de  la  maison 
1 du  roi.  Voyant  l’héritier  présomptif  du  trône  consumer 
inutilement  scs  jours  dans  un  long  exil,  loin  de  sa  patrie, 
j Harold  aspira  ouvertement  h la  couronne  du  vieux  mo- 
I narque,  dont  tout  annonçait  la  fin  prochaine.  Et  comme 
si  la  fortune  eût  voulu  lui  aplanir  toutes  les  difficultés, 
la  mort  des  comtes  Seward,  Léofric  et  Algar  (lObS)  vint 
' presque  en  même  temps  le  délivrer  des  seuls  rivaux  qui 
I pussent  opposer  quelque  obstacle  à son  élévation.  Cet 
' événement  fit  passer  dans  scs  mains  les  gouvernements 
de  l’Estanglie  et  du  Norlhumbcrland  ; il  se  trouva  ainsi 
jiossédcr,  par  sa  famille  ou  par  lui-même,  plus  des  deux 
' tiers  de  l’Angleterre.  Cependant  Édouard,  qui  nes’accoutu- 
niait  pas  à l'idée  d’avoir  pour  successeur  le  fils  du  meur- 
trier de  son  frère  Alfred,  résolut  de  rappeler,  du  fond  de 
la  Hongrie,  le  prince  Édouard,  son  neveu,  le  dernier  des 


fils  du  brave  Edmond  Côte  de  fer.  Mais  à [icinc  ce  prince 
eut-il  touché  le  sol  natal,  qu’il  rendit  le  dernier  soupir, 
ne  laissant  d’autres  héi'itiers  que  deux  filles  et  un  fils  , 
nommé  Edgard-Atheling,  peu  capable  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance.  Dans  des  conjonctures  si  favorables, 
Harold  crutqu’une  absence  momentanée  hors  du  royaume, 
ne  jjouvait  lui  être  nuisible  ; et  son  souverain  lui  en  aj'ant 
donné  la  permission,  il  s’embarqua  pour  la  Normandie, 
dans  1 intention  d’obtenir  la  délivrance  de  son  frère  Ul- 
noth  et  de  son  neveu  Haquin  , qui , lors  de  la  révolte  de 
Godwin  , avaient  été  envoyés  en  otage  dans  les  États  du 
duc  Guillaume.  Jeté,  par  une  tempête,  sur  les  terres  de 
Gui , comte  de  Ponthicu  , il  fut  aussitôt  arrêté  par  les 
ordres  de  ce  seigneur,  et  conduit  au  château  de  Beaurain, 
où  il  resta  captif,  jusqu’à  ce  que  Guillaume  eut  payé  sa 
rançon.  Le  duc  de  Normandie  le  reçut  avec  magnificence 
dans  sa  capitale, et  le  conduisità  une  expédition  contre  la 
Bretagne.  Au  retour  de  la  campagne,  Harold  fut  armé 
chevalier  dans  la  ville  d’Avranches , par  Guillaume  lui- 
même,  qui  le  mena  ensuite  à Bayeux.  Là,  le  prince  nor- 
mand lui  fit  l’ouverture  de  scs  projets  , l’exhorta  à lui 
prêter  son  appui,  et  promit,  en  récom[)ense,  de  lui  don- 
ner sa  fille  Adèle  en  mariage.  Harold  feignit  d’entrer 
dans  les  vues  de  Guillaume,  et  s’engagea  formellement  à 
le  seconder  de  tous  scs  efforts.  Pour  rendre  ces  promesses 
[)lus  inviolables  et  plus  sacrées,  le  duc,  à l’insu  du  fils  de 
Godwin,  fit  rassembler  de  toutes  parts,  dans  ses  États, 
les  reliques  réputées  les  plus  saintes;  et,  après  les  avoir 
mises  dans  une  cuve,  recouverte  d’un  drap  d’or,  sur 
lequel  on  posa  un  reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des 
Évangiles,  il  obligea  le  seigneur  anglais  à jurer,  la  main 
droite  étendue  sur  ces  objets  vénérables,  de  garder  à ja- 
mais la  parole  qu’il  avait  donnée.  Harold  ne  fut  pasplutôt 
arrivé  en  Angleterre  , qu’il  se  crut  délié  d’une  promesse 
que  la  crainte  fondée  d’un  péril  imminent  lui  avait,  dit-il, 
seule  arrachée.  Loin  de  songer  à favoriser  les  desseins 
du  duc  de  Normandie,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
accroître  sa  popularité,  et  se  frayer,  pour  lui-même,  le 
chemin  du  trône.  Il  sut  profiter  habilement  de  toutes  les 
circonstances  qui  s’offrirent  pour  consolider  son  crédit. 
Les  Gallois,  quoique  vaincus  dans  une  campagne  précé- 
dente, ayant  renouvelé  leurs  incursions  dévastatrices  , il 
marcha  contre  eux  avec  une  armée  formidable,  les  pour- 
suivit sur  leurs  hauteurs,  les  força  dans  leurs  retraites  , 
et  les  réduisit  enfin  à une  telle  extrémité,  qu’ils  tuèrent 
leur  vaillant  prince  Griffith,  et  envoyèrent  sa  tête  au 
vainqueur  , comme  un  gage  de  leur  soumission.  Dans  le 
Norlhumbcrland  avait  éclaté  une  insurrection  causée  par 
les  violences  et  la  rapacité  de  son  frère  Tosti , gouver- 
neur de  cette  province.  Harold  reçut  ordre  du  roi  d’apai- 
ser la  sédition  et  de  punir  les  coupables  ; mais  il  rencontra, 
sur  la  frontière,  une  députation  de  Northumbres,  qui 
protesta  du  dévouement  de  ce  peuple  pour  l’autorité 
royale,  et  lui  donna  des  preuves  si  convaincantes  des  in- 
justices et  des  déprédations  multipliées  de  Tosti  , qu’il 
résolut  de  provoquer,  lui-même,  la  distitution  de  ce  frère 
barbare,  à la  place  duquel  il  fit  nommer  Morear,  petit- 
fils  de  Léofroi.  11  épousa,  peu  après,  la  sœur  de  ce  sei- 
gneur. Le  féroce  Tosti  se  retira  en  Flandre,  la  rage  dans 
le  cœur  ; et  après  avoir  fait  massacrer  quelques-uns  des 
serviteurs  de  Harold,  il  les  fit  saler  et  mettre  dans  un 
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tonneau,  et  les  envoya  eomme  un  présent  à leur  maître. 
Édouard  expira  le  3 janvier  10C6  : le  fils  de  Godwin  lui 
suceeda  immédiatement  sans  éprouver  la  moindre  oppo- 
sition, et  fut  couronné  dès  le  lendemain  par  Aldrcd,  ar- 
chevêque d’York.  La  tranquillité  de  son  règne  ne  fut  pas 
longtemps  sans  être  interrompue.  Les  premiers  ennemis 
qu’il  eut  à combattre,  lui  furent  suscités  parson  frère Tosti, 
qui,  réuni  avec  Halfagar,  roi  de  ÎS'orwégc,  se  présenta 
vers  l’embouchure  de  l’IIumber,  à lu  tête  d’une  flotte  de 
200  voiles.  Les  troupes  nouvellement  levées  et  indisci- 
j)liiiécs  que  les  deux  alliés  eurent  d’abord  à combattre, 
furent  bientôt  mises  en  déroute;  et  la  ville  d’York  se 
rendit  h eux.  Harold,  informé  de  ce  désastre,  se  hâta  de 
marcher  à la  défense  de  son  peuple,  qui,  de  toutes  parts, 
SC  rendit  en  foule  sous  scs  drapeaux.  11  atteignit  les  enne- 
mis à Stanford-Bridge,  et  leur  livra,  le  24  septembre, 
une  bataille  sanglante,  qui  se  termina  par  la  défaite  to- 
tale des  Norwégiens,  dont  le  roi  fut  tué  dans  l’action, 
ainsi  que  Tosti.  Les  chants  de  victoire  retentissaient  en- 
core dans  les  temples  de  la  ville  d’York,  lorsque  le  nou- 
veau monarque  des  Anglais  fut  informé  que  le  duc  de 
Normandie  venait  de  débarquer  dans  le  Sussex.  Harold 
ne  balança  pas  un  instant  à aller  attaquer  un  ennemi  qui 
prétendait  lui  arracher  la  couronne.  Mais  dans  l’inten- 
lion  d’éviter  un  impôt  à son  peuple,  il  se  réserva  tout  le 
butin  fait  à la  journée  de  Stanford;  et,  par  cette  démar- 
che imprudente,  quoique  le  motif  en  fût  très-louable,  il 
occasionna  un  si  grand  mécontentement  dans  son  armée, 
qu’une  partie  considérable  abamlonna  aussitôt  le  service. 
Celte  considération,  jointe  à la  perte  énorme  que  les  forces 
Jiritanniques  avaient  éprouvée  à la  bataille  du  24,  porta 
Curth,  frère  de  Harold  , à ouvrir  le  conseil  de  différer 
le  combat  contre  le  duc,  alléguantpour  raison  que  le  délai 
seul  ferait  la  ruine  des  Normands  , qui  seraient  vraisem- 
blablement obligés  de  quitter  le  royaume  aux  approches 
de  l’hiver,  au  lieu  que  l’armée  des  Anglais  s’augmente- 
rait de  jour  en  jour.  Mais  cet  avis  ayant  été  rejeté  avec 
<lédain,  il  fallut  bien  marcher  contre  le  duc  de  Norman- 
die. Celui-ci,  qui  avait  épuisé  toutes  les  ruses  de  la  di- 
plomatie pour  engager  le  monarque  anglais  à descendre 
du  trône,  lui  offrit,  pour  dernière  proposition,  de  vider 
leur  différend  par  un  combat  singulier.  Harold  répondit 
(|u’il  soumettrait  la  décision  de  sa  cause  au  dieu  des  ba- 
tailles, Les  deux  armées  se préparèrcntdoncàcombattre: 
les  Anglais,  remplis  de  confiance,  passèrent  la  nuit  dans 
les  festins  et  la  joie  ; les  Normands,  dans  le  recueillement 
et  la  prière.  Enfin  , le  14  octobre  lOGG,  à Ilastings,  les 
deux  troupes  ennemies  en  vinrent  aux  mains.  Harold,  à 
pied  , était  au  milieu  de  scs  bataillons,  et  les  conduisait 
au  combat , Guillaume  était  à cheval,  à la  tête  de  son  ar- 
mée, qui  se  mit  en  mouvement  tout  à la  fois  en  chantant 
l’air  de  Roland . La  victoire  fut  longtemps  indécise;  mais,  à 
la  fin,  l’habileté  du  prince  normand  la  fit  pencher  en  sa 
faveur.  Harold  ayant  été  percé  au  cœur  d’un  coup  de 
flèche,  cette  perte  jeta,  sur-le-champ,  le  trouble  et  la 
consternation  dans  les  troupes  ; elles  prirent  la  fuite  avec 
la  plus  grande  précipitation;  et  la  cavalerie  normande, 
ijui  les  poursuivit  à toute  bride,  en  fit  un  horrible  car- 
nage. Horion  a i)ublié  un  poème  intitulé  : la  Batuille 
d’Husliiujs,  ou  l’Aiigleierre  conquise,  Paris,  1800,  in-8“. 

ÜAUOÜN  AL  HASCÎ3IH,  b-  calife  de  la  race  des 


Abassides,  né  en  76b,  monta  sur  le  trône  en  780.  Il  est 
célèbre  autant  par  sa  bravoure,  son  amour  des  arts  et  sa 
magnanimité,  que  par  la  cruauté  et  la  perfidie  qu’il  ma- 
nifesta en  plusieurs  circonstances  ; c’est  lui  qui  fit  périr 
la  malheureuse  famille  des  Barmécides.  Haroun  subjugua 
une  grande  partie  de  l’Asie,  de  l'Europe  et  de  l’Afrique, 
et  vainquit  Irène  et  Nicéphore  : contemporain  de  Char- 
lemagne, il  eut  avec  ce  prince  des  relations  d’estime  , et 
lui  fît  de  magnifiques  présents.  Il  mourut  en  802. 

IIAUPALUS,  fils  de  Machatas , et  l’un  des  princi- 
paux Macédoniens  , avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
Alexandre,  du  vivant  meme  de  Philipi)e;  et  il  fut  exilé 
parce  dernier,  (pii  l’accusait  d’avoir  donné  de  mauvais 
conseils  à son  fils.  Alexandre,  étant  monté  sur  le  trône, 
le  rappela  , et  lui  confia  la  garde  du  trésor  royal.  Malgré 
celte  maripjc  de  confiance,  Harpalus  se  laissa  entraîner 
dans  la  révolte  de  Tauriscus , et  s'enfuit  à Mégarc , peu 
de  temps  avant  la  bataille  d’issus.  Mais  Alexandre  lui 
offrit  généreusement  son  pardon,  et  lui  renditson  emploi. 
Il  lui  donna  meme  la  garde  de  tous  les  trésors  qu’il  avait 
rassemblés  dans  l’Asie , et  le  fit  satrape  de  Babylone.  Ce 
prince  étant  parti  pour  l’Inde,  Harpalus  crut  qu’il  ne  re- 
viendrait pas  ; il  se  conduisit  dès  lors  en  souverain,  et  ne 
mit  aucune  borne  à ses  j)rofusions  et  à scs  débauches.  La 
nouvelle  du  retour  d’Alexandre  ayant  répandu  la  con- 
sternation parmi  les  satrapes  qui  avaient  abusé  de  leur 
autorité,  Harpalus  s’embanjua  avec  G, 000  hommes  de 
troupes,  et  b, 000  talents  (environ  28  millions  de  francs). 
11  débarqua  sur  le  promontoire  Ténare  dans  la  Laconie, 
y laissa  ses  troupes,  et  se  rendit  à Athènes  avec  ses  tré- 
sors. Il  y fut  très-bien  reçu  : mais  Antipater  ayant  de- 
mandé qu’on  le  lui  livrât,  avec  tous  les  trésors  qu’il  avait 
emportés,  les  .4théniensse  trouvèrent  dans  le  plus  grand 
embarras  ; et  il  y eut,  à cette  occasion,  de  très-longues  dé- 
libérations, dans  lesquelles  les  principaux  orateurs  fu- 
rent entendus.  Harpalus  avait  olîcrl  aux  Athéniens  ses 
troupes  cl  ses  trésors,  pour  les  aider  à secouer  le  joug 
d’Alexandre;  et  ils  avaient  déjà  envoyé  Léocharès  à 
Ténare,  pour  se  mettre  h la  tète  des  soldats  qu’il  avait 
amenés.  Epouvantés  par  les  menaces  d’Anlipaler,  ils  en- 
gagèrent Harpalus  h prendre  la  fuite  : mais  , malgré  tout 
l’éclat  qu’ils  donnèrent  aux  poursuites  dirigées  contre  scs 
partisans  , il  paraît  qu’ils  ne  cessèrent  pas  de  s’entendre 
avec  lui  ; car  ce  fut  avec  son  argent  et  scs  troupes  qu’ils 
entreprirent  la  guerre  Lamiaque  qui  éclata  , l’an  523 
avant  J.  C. , immédiatement  après  la  mort  d’Alexandre. 
La  mort  de  Léosthènes  ayant  fait  échouer  leurs  projets, 
ils  se  soumirent  à Anlij)alcr  : Harpalus,  ayant  rassemblé 
7,000  hommes,  passa  dans  l’ile  de  Crète  avec  le  reste  de 
ses  trésors;  peu  de  temps  après  il  y fut  tué  par  Thini- 
bron,  l’un  de  scs  amis. 

IIARPALL'S , astronome  grec,  florissait  vers  480 
avant  J.  C.  ; il  corrigea  le  cycle  inventé  par  Cléostiale, 
cl  en  proposa  un  nouveau  de  9 ans,  ([ui  dans  la  suite  fut 
corrigé  par  Méton. 

HARPE.  Voÿcs  LAIIARPE. 

tIARPIlIlJS  (Henri),  l’un  des  principaux  inysliiiucs 
flamands,  né  au  bourg  de  Herp  ou  Erp  dans  la  Canipiiie, 
fut  provincial  des  franciscains  de  Flandres,  et  supéi  ieur 
de  la  maison  de  cet  onlre  à Malincs,  où  il  moui'ut  en 
I 478.  Faire  naître  graduellement,  jiar  une  suite  d’épreu- 
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Yos  et  irépiiralioiis,  les  divers  clats  de  la  vie  divine  dans 
lïiiiie  humaine,  d’abord  dans  chacune  des  facullés,  et 
eiisuile  dans  la  subslance  entière  de  l’ânie  possédée  alors 
par  toute  la  Divinité  clle-mcmc  ; tel  est  but  qii’Harphiiis 
s’est  proposé  dans  scs  ouvrages,  et  surtout  dans  sa  TIuo- 
loijic  mystique.  Les  premières  éditions  de  cet  ouvrage  pa- 
rurent, en  flamand,  à Anvers,  1502,  et  en  latin,  à Co- 
logne , 1538  et  1553. 

HARPOCR.VTION  (Vaiérius),  rhéteur  d’Alexan- 
drie, sur  lequel  on  n’a  d’ailleurs  aucun  renseignement 
jiosilif,  est  auteur  d’un  Lexique  grec  imprimé  d’abord  par 
Aide  en  1503  et  1527,  puis  par  Maussac  en  1614.  Les 
autres  éditions  sont  de  1683  à Leydc;  1696,  etc. 

Il.VRPSFIELD  (Nicolas),  histoi’ien  et  controversiste 
anglais,  fut  promu  en  1544,  à la  place  de  principal  de 
l’école  de  droit  appelée  Whitehall.  Deux  ans  après  on  le 
nomma  professeur  de  grec  dans  l’université.  Sous  la 
reine  .Marie,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  théologie  et  de- 
vint archidiacre  de  Cantorbéry.  Au  commencement  du 
règne  d’Élisabeth,  on  le  choisit  conjointement  avec  d’au- 
tres théologiens  catholiijues  pour  entrer  en  conférence 
contre  ceux  de  la  nouvelle  Église.  Sur  son  refus  de  se 
conformer  aux  changements  faits  dans  la  religion , il  fut 
privé  de  ses  places,  de  ses  bénéfices,  et  enfermé  à la  Tour 
de  Londres,  où  il  resta  plus  de  20  ans,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  1583.  Cette  longue  détention  lui  donna  le  loi- 
sir de  composer  divers  ouvrages  en  faveur  de  la  cause 
qui  la  lui  avait  attirée.  En  voici  la  liste  : Dialngi  sex 
contra  summi  pontificatus , monasticie  vitœ , sancloruin , 
sacrarum  imaginum  oppugnatores  et  pseudo-martyres , 
publié  sous  le  nom  de  Alaii  Cope,  Anvers,  1566,  in-4°  ; 
Ilistoriu  auglicuna  ecclesiastica ^ a primis  gentis  susceptœ 
fidci  incunahuUs  ad  uostra  fere  tempora  deducta,  publiée 
par  le  P.  Richard  Gibbon,  Douai,  1622,  in-fol.  ; Historia 
hœrcsis  Wicklefîanœ cette  histoire  est  réunie  avec  l’ou- 
vrage précédent  ; Chronicon  a diluvio  Noc  ad  aunum  1 555, 
en  vers  latins  ; Impugnntio  contra  hullani  Ilouorii  papa; 
primi  ad  Cantabrigenses ; Traité  sur  le  mariage,  compusé 
à l’occasion  du  prétendu  dioorce  entre  le  roi  Henri  VIII  et 
la  reine  Catherine,  en  5 livres  ; Vie  de  Cranmer. 

HARPSFIELD  (Jea  •x),  frère  du  précédent,  docteur 
d’Oxfoi  d,  fut  successivement  chapelain  de  l’évcque  Bon- 
ncr,  archidiacre  de  Saint-Paul  de  Londres  et  doyen  de 
NonA’ich.  La  meme  cause  qui  avait  fait  enfermer  son 
frère  à la  Tour  sous  le  règne  d’Élisabeth  , le  conduisit  à 
la  prison  de  la  Fleet,  d’où  il  sortit  au  bout  d’un  an,  sous 
caution.  Il  mourut  au  mois  d’octobre  1578.  Ses  ouvrages 
sont:  Concio  ad  clerum  in  ecclcsia  S.-Pauli  16  oclob. 
1553  ; Homélies  pour  être  lues  dans  les  églises  du  diocèse 
de  Londres,  imjirimécs  à la  fin  du  catéchisme  de  l’évéïiuc 
Bonner,  en  1554,  etc. 

IIARRACII  (comtes  de),  famille  possessionnée  en 
Bohème  et  en  Autriche , figure  dans  les  documents  au- 
thcnti(|ucs  sous  le  nom  de  Ilorach  depuis  1272. — Charles 
DE  Il.VRRACll,  né  en  1570,  mort  en  1628,  fut  le  favori 
de  l’empereur  Ferdinand  11.  — Ernest- .‘\llert,  son  fils 
aîné,  né  en  1598,  mort  en  1667,  cardinal  et  successive- 
ment archcAcipic  de  Prague  et  de  Trente,  se  fit  connaître 
dans  riiistoire  des  troubles  de  Bohême.  — Ferdi.nand- 
Bonaventire,  né  en  1637,  mort  à Vienne  en  170(),  fit 
eoinme  ambassadeur  impérial  à la  cour  d’Espagne,  de 


vains  efforts  pour  faire  assurer  la  succession  de  la  ligne 
autrichienne,  et  laissa  un  ouvrage  intitulé:  Mémoires  et 
négociations  secrètes,  la  Haye,  1720,  2 vol.  — Aloyse- 
Louis-Tiiomas-Raymond.  fils  de  ce  dernier,  remplaça  son 
père  à l’ambassade  d’Espagne,  protesta,  au  nom  de  Léo- 
pold i'"',  contre  le  testament  de  Charles  11,  quitta  Madrid 
en  1701,  fut  nommé  en  1728  vice-roi  de  Naples,  et  en 
1733  ministre  des  conférences  : il  mourut  à Vienne  en 
1742.  — Fredéric-.Aeguste-Gervais-Protais , fils  du 
précédent,  avança  de  dignité  en  dignité  jusqu’à  celle  de 
gouverneur  généi'al  des  Pays-Bas,  conclut  la  paix  de 
Breslau  (1742),  comme  ministre  des  conférences  imjié- 
riales,  et  mourut  en  1749. 

HARRACII  (Charles-Borromée  , comte  de),  né  à 
Vienne  le  14  mai  1761,  étudia  d’abord  le  droit  et  l’ad- 
ministration, puis  la  médecine.  Après  la  mort  de  Jo- 
sej)h  11,  il  se  démit  de  la  place  de  conseiller  de  régence  à 
Prague,  pour  voyager  et  se  livrer  entièrement  à la  mé- 
decine. Reçu  docteur,  il  exerça  25  ans  gratuitement  l’àrt 
de  guérir,  renonça  à tous  les  plaisirs  pour  assister  ses 
malades,  et  mourut  à Vienne  le  1®''  octobre  1829. 

IIARRIES  (Gauthier),  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris,  était  fils  d’un  cordonnier  de  Glocester,  où 
il  naquit  vers  1647. 11  fut  reçu,  en  1 666,  membre  du  Nou- 
veau Collège  d’üxford.  Les  tracasseries  qu’on  lui  suscita 
pour  l’engager  à changer  de  religion  l’obligèrent,  en  1673, 
de  se  retirer  à Paris.  Trois  ans  après  avoii’  quitté  son  pays 
il  y revint,  se  6xaà  Londres  et  exerça  la  médecine  avec  un 
grand  succès  parmi  les  catholiques  de  cette  capitale.  La  dé- 
couverte du  prétendu  complot  p«/n’sbV/Me,  en  1678,  ayant 
été  suivie  du  bannissement  de  tous  les  catholiques,  il  ne 
trouva  jias  de  meilleur  expédient  pour  se  soustraire  à la 
proscription  que  de  renoncer  publiquement  à sa  religion 
par  la  profession  de  la  religion  anglicane.  Lors  de  la 
révolution  de  1668,  Harries  devint  médecin  de  Guil- 
laume 111  et  se  fit  agréger  au  collège  des  médecins  de 
Londres.  On  ignore  l’année  de  sa  mort;  seulement  on 
sait  qu’il  vivait  encore  en  1710. 11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : Phurmacologia  anti-empirica,  Londres,  1685; 
Remarques  sur  les  causes  et  le  traitement  de  lu  goutte,  im- 
primé avec  le  précédent;  De  morbis  aculis  infuntium, 
qu’il  composa  à la  prière  de  Sydenham.  Ce  traité  lui  fit 
donner  le  nom  de  médecin  des  enfants  : il  le  ti’aduisit 
lui-même  en  anglais  et  le  publia  à Londres  en  1694. 

MARRIET,  né  vers  1776,  étudia  sous  David,  et  en 
1794  remporta  le  grand  prix  de  peinture;  le  sujet  du 
programme  était  les  Funérailles  de  Brulus  l’Ancien, 
Envoyé  à Rome,  Harriet  y fut  enlevé  par  une  maladie 
cruelle,  au  moment  où  il  venait  de  commencer  un  tableau 
représentant  l’action  héroïque  d’IIoratius  Codés,  et  dont 
la  vigueur  de  composition  et  de  touche  aurait  établi  la 
réputation  de  ce  jeune  artiste. 

HARRIMAIV  (Jean),  botaniste  anglais,  de  Maryport 
au  comté  de  Cumberland,  était  né  vers  1760  : sa  famille, 
originaire  d’Allemagne,  semble  s’étre  nommée  Hermann 
en  ce  pays.  A peine  âgé  de  17  ans,  il  se  livra  à l’anatomie, 
à la  matière  médicale,  à la  clinique.  Mais  bientôt  la  dis- 
section fatigua  la  délicatesse  de  son  tempérament.  Après 
deux  ans  et  plus,  passés  aux  cours  de  médecine,  il  fallut 
revenir  aux  études  classiques.  Nommé  curé  de  Bassen- 
Ihwaitccn  1787,  il  passa  successivement  à Barnard-Castlc, 
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à Eggicstone,  à üainford,  à Long  llorlsicy  (Nürlliumbcr- 
lund),  à Heigliinglon  et  Croxdalc,  enfin  à la  cure  perpé- 
tuelle d’Asli  et  Satley  (Durham).  Ses  travaux  phytogra- 
phiqiies  ne  l’empêchèrent  jamais  de  remplir  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  mourut 
le  3 décembre  1831  , à Croft  (York),  llarriman  entrete- 
nait une  correspondance  étendue  avec  les  savants  ses 
confrères,  et  leur  communiquait  scs  découvertes  e^scs 
remarques.  Il  était  surtout  versé  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lichens,  et  il  découvrit  un  grand  nombre  d’es- 
pèces de  cette  famille. 

H.VRRIIVGTOIV  (Jean),  poète  anglais,  né  à Ivclston 
près  (le  Bath  , en  1301,  mort  en  1012,  suivit  avec  dis- 
tinction la  carrière  des  armes.  On  a de  lui  une  traduction 
anglaise  de  V Orlando  furioso  ; un  Ileciieil  d’épigrammes, 
1018  et  1025,  4 livres  in-8'’;  et  des  œuvres  diverses 
publiées  à Bath  sous  le  titre  de  Nugœ  antiqnæ,  dont 
une  seconde  édition  parut  en  1792,  5 vol.  in-12,  et  une 
troisième  en  1804,  2 vol.  10-8". 

IIARRII\GTOI>i  (James),  écrivain  i>oliliq^uc,  né  en 
1011  à Upton,  dans  le  comté  de  Northampton,  voyagea 
en  France,  en  Hollande  et  en  Italie,  fut  nommé  à son 
retour  gentilhomme  privé  de  la  chambre  de  Charles  B'', 
et  ne  quitta  ce  prince  infortuné  qu’au  pied  de  l’échafaud. 
Après  ce  terrible  événement,  Harrington  vécut  dans  la 
retraite,  et  s’occupa  de  la  rédaction  de  son  ouvrage  inti- 
tulé : Oceana , espèce  de  roman  politique,  à l'imitation 
de  VAllanlidc  de  PlatOn.  A la  restauration,  Harrington, 
accusé  d’avoir  pris  part  .à  un  complot  dont  l’existence  n’a 
pas  été  prouvée,  fut  arreté,  renfermé  à la  Tour  de  Lon- 
dres et  ensuite  à Plymouth,  rccouvi  a sa  liberté,  et  mou- 
rut à Westminster  le  11  septembre  IC77.  Scs  ouvrages 
ont  été  réunis  et  publiés  pour  la  première  fois  j)ar  To- 
land,  Londres,  1700,  in-fol.  L'Occana  a été  traduit  en 
français,  Paris,  1795,3  vol.  111-8";  les  OEiiorcs politiques 
avec  la  Vie  de  l’auteur  par  Toland,  l’ont  été  par  M.  Henry, 
ibid.,  1789,  3 vol.  in-8"  ; les  Jphorismes , [lar  Aubin, 
ibid.,  1795,  in-12. 

IIARRIIMGTÜIX  (Heniu),  médecin  anglais,  né  à 
Kelstonen  1727,  mort  à Bath,  en  1810,  donna  comme  mé- 
tlccin  ses  soins  au  duc  d’York  ; mais  c’est  principalement 
comme  musicien  et  comme  poète  qu’il  s’est  fait  remar- 
quer. 11  fut  le  fondateur  de  la  Société  harmonique  de 
Bath,  et  l’auteur  de  plusieurs  compositions  musicales, 
entre  autres  : Üuiiion  et  Clora,  et  une  Antieiuic  à trente- 
six  voix.  Harrington  a laisse  des  odes  et  d’autres  poésies 
estimables  ; il  a en  outre  publié  un  recueil  de  Lettres 
écrites  par  scs  ancêtres  de  1485  à 1049. 

IlARRI]>IGTO]\  (sir  EowAnn),  mort  en  1807,  à 
54  ans,  était  fils  du  précédent.  On  a de  lui  en  anglais  : 
Excursion  de  Paris  à Fontaiiublcau , 1780,  in-8°  ; 
Esquisse  sur  le  génie  de  l’hoiumc. 

HARRIWGTOIX  (Charles  STAMIOPE,  3"  comte 
de),  naquit  le  20  mars  1753,  et,  en  sa  qualité  d’aîné 
delà  famille,  porta  d’abord  le  titre  de  lord  Petersham.  Il 
entra  au  service  dès  sa  17"  année  comme  enseigne  avec 
rang  de  lieutenant  (1709),  et  obtint  quatre  ans  plus  tard 
une  compagnie  d’infanterie  légère.  Petersham,  devenu 
capitaine  de  grenadiers,  était  allé  combattre  l’indépen- 
dance en  Amérique  sous  le  lieutenant-colonel  Patrice 
Gordon.  En  1777  le  général  Burgoyne  le  prit  pour  aide 


de  camp.  C’est  lord  Petersham  (]ui  fut  chargé,  a[)rès  la 
capitulation  de  Saratoga  et  la  chute  totale  de  la  domina- 
tion anglaise  en  Amérique,  d’aller  donner  avis  à Londres  , 
du  triste  état  des  choses.  De  retour  en  Angleterre,  l’ex-  > 
aide  de  camp  de  Burgoyne  ne  tarda  point  à se  marier 
(1779),  puis  il  rcjiartit  pour  la  Jamaï(]uc , accompagné  ^ 
de  sa  femme,  et  travailla  de  concert  avec  le  major  gêné-  i 

ral  Camphell,  alors  gouverneur  de  l’ile,  à former  aux  , 

manœuviTS  européennes  la  petite  armée  qu’il  avait  à sa 
dis|)osition.  Kevenu  en  Europe  en  1782,  Hari'iugton , 
après  un  court  séjour  à Londres,  se  rendit  à Dublin  à la 
tête  du  05“  régiment  d’infanterie,  et  fut  promu  par  le 
duc  de  Butland,  au  commandement  de  la  capitale  de  l’Ir- 
lande. Harrington  était  alors  un  des  aides  de  camp  de 
George  IH  et  avait  rang  de  colonel.  Il  avança  rapidement 
jiendant  les  années  suivantes,  1788-1803.  iNomnié  colo- 
nel du  !"'■  régiment  des  gardes  du  corps,  avec  le  bâton 
d’or  (5  décembre  1792  ),  il  obtint  en  1798  le  brevet  de 
lieutenant  général  commandant  en  second  l’état-major  de 
la  ville  de  Londres  (c’est  le  tluc  de  Glocester  qui  comman- 
dait en  premier).  Trois  ans  après,  le  comte  se  rendit 
comme  envoyé  extraordinaire  à Berlin  , pour  seconder 
l’ambassadeur  lord  Harrowby,  et  il  présenta  en  1800  une 
note  formelle  contre  l’occupation  du  Hanovre.  Harring- 
ton alla  en  Irlande  prendre  le  commandement  de  toutes 
les  forces  de  cette  île  : il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1812  , 
époque  à la<|ucllc  le  Comte  de  Hopetouu  vint  le  rempla- 
cer. Sou  nom  depuis  ce  temps  ne  sc  trouve  |)lus  mêlé 
qu’à  des  programmes  defétesou  de  cérémonies.  Sa  femme, 
née  Fleming  de  Bi’omplon-Fai  k , l’aid  dl  à faire  grande 
figure  à la  cour,  où  elle  jouissait  de  la  plus  haute  faveur 
auprès  delà  reine  Charlotte.  Elle  mourut  en  1824.  Son 
mari  la  suivit  au  tombeau  5 ans  après,  le  15  septem- 
bre 1829. 

IIARRIOT  (Thomas)  , célèbre  mathématicien  , né  à 
Oxford  en  1500,  y reçut  le  degré  de  maîtres  ès  arts  à 
l’âge  de  19  ans;  il  enseigna  ensuite  les  mathématiques 
à (juelques  jeunes  seigneurs,  entre  autres  au  chevalier 
Walther  Balcigh,  qui  lui  témoigna  toujours  depuis  beau- 
coup d’attachement.  11  fit  partie  de  l’expédition  (jiie  Ri- 
chard Grenville  conduisit  à la  Virginie;  leva  la  carte  de 
celte  contrée , et  rédigea  le  'journal  de  son  voyage.  De 
retour  en  Angleterre  après  une  absence  tic  2 années,  il 
continua  de  s’appliquer  à l’étude  des  mathématiques, 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  que  Henri  l’crcy , duc  de 
A'orthumberlaml,  lui  assigna  une  jiension  de  120  livres 
sterling  à titre  d’encouragement.  Harriol  fut  reconnais- 
sant des  bontés  du  duc;  et  il  ne  l’abandonna  point  pen- 
dant sa  longue  captivité  à la  Tour  de  Londres.  Harriot 
mourut  à Londres,  le  2 juillet  1021.  La  Relation  de  son 
Vorjage  à la  Virginie  a été  imprimée  (en  anglais),  Londres, 
1588,  in-4",  et  dans  le  Recueil  d’IIakluyt.  L’ouvrage  qui  î 
a fait  la  réputation  d’IIarriot  comme  mathématicicH  , est  ! 
intitulé  : Arlis  anuhjlicæ  praxis  ad  œquationcs  nlgehricas 
7-csolvcndas,  Londres,  1031,  in-fol. 

HARRIS  (Jean),  littérateur  anglais  , né  vers  1007  , 
et  moitié  7 septembre  1719,  avait  embrassé  l’étal  ccclé- 
siastiipjc.  Il  obtint  successivement  divers  bénéfices  lucra- 
tifs , et  entre  autres  un  canouicat  dans  la  cathédrale  de 
Rochester.  Il  fut  aussi  secrétaire  et  vice-président  de  la 
Société  royale.  C’était  un  homme  instruit  et  studieux; 
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mais  il  meltail  si  peu  de  règle  dans  sa  eenduilc  , que  , 
malgré  le  revenu  de  scs  bénéfices,  il  é[)rouvait  sans  cesse 
des  embarras  pécuniaires.  Il  mourut  dans  la  misère  ; et 
un  de  ses  amis  le  fit  enterrer  à scs  frais.  On  doit  à Harris: 
Lcxicon  tccliiiicum  , ou  Dictionnaire  universel  des  sciences 
et  des  arts , Londres,  1708,  2 vol.  in-fol.  ; Naviganlium 
algue  itinei-anlium  etc.,  ib.,  1705,2  vol.  in-fol.; 

17-4-i  et  17(14;  Histoire  de  Kent , ib.  , 1719,  in-fol.; 
Traite  de  la  théorie  de  la  terrcj  1697,  in-S"  ; Dialogue  sur 
l’astronomie,  1717;  Traité  d’algèbre , 1709,  in-S”;  un 
grand  nombre  <lc  Sermons. 

HARRIS  (.Iames)  , célèbre  métaphysicien  et  gram- 
mairien anglais,  né  en  1709  à Close,  comté  de  Salisbury, 
siégea  dans  la  chambre  des  communes  à diverses  épo- 
ques, fut  nommé,  en  1762,  un  des  lords  commissaires  de 
l'amirauté  ; passa  de  cette  place,  en  1765,  au  bureau  de 
la  trésorerie,  et  devint,  en  1774,  controleur  et  secrétaire 
de  la  reine.  11  mourut  le  22  décembre  1780.  Hai  ris  était, 
par  sa  mère,  neveu  de  lord  Sbaftesbury,  auteur  des  Ca- 
raetères.  11  fut  le  père  du  lord  Malmesbury  , ministre 
plénipotentiaire  envoyé  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
France,  en  1796  ; et  lui-même  avait  été  employé  à Péters- 
bourg  avec  un  caractère  public.  On  a de  lui  : Hermès , 
ou  liechcrches  philosophiques  sur  la  grammaire  universelle, 
5 livres,  1751,  in-8'>;  traduites  en  français  par  Tburot, 
Paris,  1796  , in-8°,  avec  des  remarques  et  un  discours 
préliminaire  sur  les  grammairiens;  5 Traités  ou  Dialo- 
gues sur  les  arts  en  général , sur  la  peinture  , la  poésie  et 
la  musique , et  sur  le  bonheur  , 1744  , in-8‘’ , 1775  ; ti'a- 
duitsen  allemand,  Halle,  Recherches  philolo- 

giques, etc.,  1781  , 2 vol.  111-8°  ; une  partie  en  a été  tra- 
duite par  Boulard  , Paris,  1785 , in-12  , sous  le  litre  de 
Histoire  littéraire  du  moyen-âge.  Lord  Malmesbury,  fils 
de  James  Harris,  a donné  une  édition  des  OEuvres  de 
son  père,  Londres,  1801  , 2 vol.  in-4“,  précédée  de  la 
Vie  de  l’auteur.  I!  en  avait  paru  une  première  édition  en 
1 785,  4 vol.  in-8°. 

II  VRRIS  (Thomas),  né  à Londres  vers  1749,  fils 
d’un  riche  marchand  , était  destiné  au  commerce  ; mais 
ses  études  terminées,  il  négligea  le  magasin  pour  courir 
les  théâtres  et  les  tavernes  où  se  réunissaient  les  comé- 
diens. Au  courant  des  détails  de  la  vie  domestique  et 
scénique  des  acteurs,  Harris  à peine  majeur  acheta  le 
théâtre  de  Covent-Garden  en  1768  pour  un  million  et 
demi,  mit  d’abord  l’entreprise  en  sociétéet  enfin  resta  seul 
administrateur.  11  rendit  de  grands  services  aux  auteurs, 
donna  de  l’éclat  à la  scène  anglaise  et  réalisa  d’immenses 
bénéfices.  Le  20  septembre  1808,  un  incendie  détruisit 
Covent-Garden.  Dix  mois  après  une  nouvelle  salle  était 
reconstruite,  mais  elle  avait  coûté  7 millions  et  demi,  et 
les  propriétaires  augmentèrent  le  prix  des  places.  Le  pu- 
blic cria,  Harris  s’en  moqua,  et  le  gouvernement  l’ap- 
puya ; alors  l’opposition  populaire  devint  furieuse,  et  au 
bout  de  66  jours  de  tumulte,  les  propriétaires  durent 
capituler  et  rétablirent  l’ancien  tarif.  Harris  resta  à la 
tête  du  théâtre,  dont  il  laissa,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  la  direction  de  fait  à son  fils,  et  mourut  à Puttney- 
Hill,  près  de  Wimbledon,  le  !«'■  octobre  1820. 

IIARRISOIN'  (Guillaume)  , né  ,à  Londres  dans  les 
premières  années  du  16°  siècle,  mort  vers  1592,  a laissé 
en  anglais  une  Description  historique  de  l’île  Britannique, 


publiée  dans  les  Chronicles  de  Ilollingsbcd-;  une  Descrip- 
tion de  l’Ecosse,  traduite  d’Hector  Boethius,  et  placée  en 
tête  de  ['Histoire'  d’Ecosse , par  le  même  Hollingshed, 
enfin  une  Chronologie. 

IIARRISOIN  (Jean),  colonel  dans  l’armée  parlemen- 
taire, cl  le  digne  émule  de  Fairfax,  était  fils  d’un  bou- 
clier. Il  concourut  en  1649  à la  condamnation  de 
Charles  1°'';  Charles  H le  fit  mettre  en  jugement  en  1670, 
et  il  fut  condamné  h être  pendu.  Son  corps  fut  divisé  en 
jilusicurs  parts  qui  furent  exposées  sur  diirércnles  places 
de  Londres,  et  envoyées  ensuite  dans  les  quatre  princi- 
pales villes  du  royaume. 

HARRISOIV  (Jean),  mécanicien,  né  à Foulby  (comté 
d’A'ork)  en  1695,  mort  le  24  mars  1776,  avait  d’abord 
embrassé  l'état  de  charpentier  que  son  père  exerçait  dans 
le  comté  d’York.  Une  intelligence  très-grande,  une  ap- 
plication soutenue  le  conduisirent  bientôt  à des  travaux 
plus  dignes  de  lui,  et  il  devint  l’un  des  plus  célèbres  hor- 
logers de  l’Europe.  Les  jirogrès  surprenants  qu’il  a fait 
faire  à l’horlogerie  ont  grandement  influé  sur  ceux  que 
la  science  nautique  a faits  depuis  un  siècle.  On  doit  à cet 
habile  artiste  le  compensateur , ou  pendule  conqrosé  de 
divers  métaux  tellement  combinés,  que  les  variations  de 
la  température  perdent  presque  entièrement  leur  influence 
sur  ses  mouvements,  et  plusieurs  horloges  marines  qui 
lui  valurent  des  récompenses  nationales.  En  1761,  Har- 
rison  fit  paraître  son  célèbre  garde-temps  (time-keeper),  h 
l’aide  duquel  on  détermine  exactement  les  longitudes  en 
mer.  Le  parlement,  par  un  acte  du  22  mars  1765,  dé- 
cerna à l’auteur  le  prix  de  20,000  liv.  sterling,  fondé  par 
la  reine  Anne  en  faveur  de  celui  qui  aurait  résolu  le  pro- 
blème de  la  détermination  des  longitudes.  Enfin  ce 
célèbre  mécanicien  publia:  Récit  sur  les  procédés  faits  à des- 
sein de  découvrir  les  longitudes  en  mer,  relatif  à son  garde- 
temps,  Londres,  1765;  les  Principes  de  la  montre  de 
IJar7'iso7i,  avec  les  planches,  etc.,  furent  j)ubliés  en  anglais 
par  ordre  du  bureau  des  longitudes,  Londres,  1767; 
traduit  en  français  par  le  P.  Pézénas,  Avignon  (Paris), 
1767,  in-4°. 

HARRISOIV  (Thomas)  , architecte  anglais,  né  en 
1744  h Richmond  dans  le  comté  d’York,  trouva  un  pio- 
tectcur  dans  lord  Dundas  aux  frais  duquel  il  alla  vers 
1765,  étudier  à Rome.  Revenu  en  Anglctcire  en  1770, 
Ilarrison  se  fit  connaître  par  le  plan  d’un  pont  naval- 
triomphal  à Londres,  pont  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  et 
par  le  pont  de  Lancastre  commencé  en  1785,  le  premier 
pont  plat  construit  en  Angleterre.  Nommé  architecte  de 
Chester,  il  y construisit  le  célèbre  Panoptique,  prison 
modèle,  le  pont  sur  la  Dee  d’une  seule  arche  de  200  [)ieds 
anglais,  et  une  foule  d’édifices  publics  et  privés.  11  mourut 
à Castlelicld  (Chester)  le  29  mars  1829. 

HARSCUER  (Mathias),  gendre  du  célèbre  Bauhin, 
né  en  1596,  docteur  en  médecine,  professeur  d’éloquence 
et  ensuite  de  morale  à l’université  de  Bâle,  mort  en  1651 . 
On  a de  lui  deux  dissertations  : An  venenum  in  corpore 
hmnano  generari  possit?  cl  De  causis  morbortim,  1617. 

HARSCUER  (Nicolas),  savant  professeur,  né  à Bâle 
en  1685,  s’appliqua  à la  médecine,  et  reçut  le  doctorat 
à l’âge  de  20  ans.  11  fut  nommé  en  1707  à la  chaire 
d’éloquence  et  d’histoire  du  collège  de  Marbourg,  puis  à 
Bâle  en  1711,  cl  mourut  le  27  octobre  1742.  On  a de 
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lui  ; les  Oraisons  funèbres  de  Th.  Gautier  cl  de  Jean- 
Louis  Crollius,  professeurs  enlhéologiej  des  Ej)igrammcs; 
Aos  Discours  ; et  enfin  un  Traité  intitule  : De  divinatione 
Ciceronis  diatribe,  Marbourg,  1710. 

HAUTE  (W.\lti;r),  littérateur  anglais,  né  vers  1707, 
mort  à Bath  en  1775,  cultiva  d’abord  la  ])oésie,  et  s’a- 
donna ensuite  ;i  l’étude  de  l’histoire,  fit  réducalion  du 
fils  de  lord  Chcsterlicld,  embrassa  la  vie  ecclésiasli(]ue, 
se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  nommé  chanoine 
de  Windsor  en  1751.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages 
un  vol.  de  Poésies,  1727  ; un  Essai  en  vers  sur  la  satire, 
1750,  in-8°  ; Essai  sur  la  raison,  1755,  in-fol.;  Histoire 
de  Gustave-Adoljihe,  1749,  2 vol.  111-4";  réimprimée  on 
17G5,  in-8“  ; Essai  sur  l’agricxdture , 1 704  un  poème 
sous  le  titre  de  l’Amarante , 1767.  11  a laissé  en  manu- 
scrit l'Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans,  de  1 0 1 8 à 1 658. 

HAUTE  (lady).  Voyez  UAMILTON  (Emma). 

HAUTEKKEIL  (Jean- Jacques),  médecin,  né  à 
Mayence  le  28  janvier  1761 , étudia  la  médecine  à Würtz- 
bourg,  puis  à Strasbourg,  et  revint  à Würtzbourg  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  1784.  Il  soutint  à celte 
occasion  une  tbcsc  intitulée  : De  vesicæ  urinariœ  calculo. 
L’année  suivante,  Ilartcnkcil  fit  un  voyage  en  France, 
et  demeura  17  mois  à Paris,  pendant  lesquels  il  se  lia 
d’une  manière  particulière  avec  le  célèbre  Desault.  En 
1786  il  SC  rendit  en  Angleterre,  où  il  fréquenta  les  mé- 
decins et  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  l’époque.  De 
retour  en  Allemagne,  en  1787  , il  devint  conseiller  au- 
liquc  et  chirurgien  de  rarchevêque  de  Saltzbourg.  Il  fit 
dans  cette  ville  des  cours  de  chirurgie  et  d’accouchement 
pour  les  sages-femmes , et  ne  négligea  rien  pour  y orga- 
niser et  améliorer  l’enseignement  médical.  En  1790,  il 
cnti'cprit,  avec  le  docteur  François-Xavier  Mczlcr,  la  Ga- 
zette médico-chirurgicale  de  Saltzbourg,  le  plus  ancien  des 
journaux  de  médecine  qui  s’impi'iment  aujourd’hui  en 
Allemagne;  il  le  rédigea  pendant  18  ans.  Ilartenkeil 
mourut  le  7 juin  1808.  On  a de  lui  quelques  opuscules 
en  allemand.  11  a donné  une  nouvelle  édition  , avec  des 
notes,  de  l’ouvrage  d’Albinus,  intitulé  : Hisloria  muscu- 
lorxim  hominis , Francfort,  1784,  in-4'>.  11  a été  aussi , 
avec  Sœmmering,  éditeur  des  Tables  anatomiques  de 
Schaarschmidt , Francfort , 1803,  in-4°,  2 volumes  (en 
allemand). 

UARTEPtiSFELS  (GEORGE-CimiSToriiE  PETRI  de)  , 
savant  médecin  et  naturaliste,  né  en  1653  à Erford  en 
Thuringe,  fit  scs  études  à Groningue  et  à Leipzig  et  fut 
en  1664  nommé  pi'emier  médecin  de  l’électeur  de 
Mayence.  Il  rendit  de  grands  services  pendant  le  siège  de 
cette  ville,  et  pendant  l’épidémie  qui  désola  l’électoral  en 
1685.  Créé  comte  palatin  de  llartcnsfels  en  1680  et 
nommé  professeur  de  médecine  h l’académie  d’Erford  en 
1690,  il  mourut  comblé  d’honneurs  le  11  décembre 
1718.  Outre  des  observations  dans  les  Acta  curios.  na- 
tur.,  on  a de  lui  : Azglum  languentium  scu  Carduus 
sanctus,  léna,  1669,  Leipzig,  1698,  c’est  une  monogra- 
phie du  chardon  bénit  ; Elephantographia  curiosa,...  etc., 
Erford,  1715,  très-rcehcrché. 

HARTIG  ( François-de-Paule-Antoine  , comte  de), 
né  à Prague  en  1758,  fut  ministre  plénijiotcntiairc  d’Au- 
triche à la  cour  de  Dresde,  chambellan,  conseiller  intime 
de  l’Empereur,  et  mourut  en  1797,  président  delà  Société 


royale  des  sciences  de  Prague.  On  a de  lui  un  Essai  sttr 
les  avantages  que  la  culture  des  beaux-arts  et  des  sciences 
pourrait  procurer  aux  femmes  (en  allemand),  Prague, 
1775,  in-8°;  Observations  historiques  sur  le  perfection- 
nement ou  la  Décadence,  de.  l’agricidlurc  chez  les  différents 
peuples  (en  allemand),  1786,  in-8",  traduit  en  français 
par  Leroy  de  Lozembrune,  Vienne,  1790,  in-8“;des 
Lettres  sur  la  Erancc,  l’Angleterre  et  l’Italie,  Genève, 
1785,  in-8“  ; enfin  des  Mélanges  de  vers  et  de  prose,  Pa- 
ris, 1788,  in-8'’. 

1IARTLEI5EIN  (François-Joseph),  jurisconsulte,  né 
.à  Dusseldorf  en  1740,  mort  .à  Vienne  en  1808.  Orphelin  i 
de  naissance,  il  fut  élevé  par  le  confesseur  de  l’électeur 
palatin  et  destiné  à entrer  dans  l’ordre  des  jésuites;  mais 
son  aversion  pour  la  vie  monacale  lui  fit  prendre  la  fuite. 

I!  s’enrôla  comme  simple  soldat  à l’époque  de  la  guerre 
de  7 ans,  dans  un  régiment  dccavalcric  [irussicnnc,  où  il 
parvint  au  graile  d’officier.  Après  la  paix  , il  étudia  le 
droit.  Des  renseignements  qu’il  obtint  plus  lard  sur  sa 
famille,  lui  apjirircnt  qu’il  descendait  d’une  famille  noble 
néerlandaise,  nommée  Ilartlœwcii  ; mais  celle  découverte 
ne  put  l’engager  à changer  le  nom  qu’il  portait  depuis 
son  enfance.  Nommé  professeur  de  droit  romain  à l’uni-'  • 
versité  de  Mayence,  un  grand  nombre  d’étudiants  de 
l’Allemagne  quittèrent  leurs  universités  pour  venir  suivre 
ses  cours.  Il  occupa  avec  une  égale  distinction  la  [ilacc 
de  conseiller  do  la  cour  de  cassation  et  diverses  autres 
charges  dont  il  fut  revêtu  successivement.  Sa  Bibliothèque 
uni  verset  le  du  droit,  1 784- 1 7 92  ,et  scs  Médit.  Pandect.,  son  t 
considérées  en  Allemagne  comme  des  ouvrages  classi(|ucs. 

HARTLEREIV  (Théodore),  fils  du  précédent,  né  à 
Mayence  le  24  juin  1770,  écrivit  à l’âge  de  14  ans  un 
Programma  remarquable  sur  la  décadence  des  sciences  chez 
les  Grecs  et  les  Bomains  et  sur  les  moyens  de  prévenir  pa- 
reille chose  parxni  les  modernes.  Il  soutint  publiquement 
une  dissertation  d’hisloirc  avec  assez  d’éclat  iioiir  attirer  | 
Paltention  de  Jean  de  Muller,  qui  dirigea  l’activité  du  ) 
jeune  homme  sur  ledroit  public  de  l’Allemagne.  A 20  ans, 
Ilarticben  reçut  le  bonnet  de  docteur  et  partit  pour  < 
Wctzlar  afin  d’y  étudier  le  mécanisme  de  la  chambre 
impériale.  Il  se  rendit  ensuite  en  Autriche,  fut  présenté 
par  Jean  de  Muller  au  ministre  Thugal,  qui  jilaça  Ilarl- 
leben  à l’école  des  langues  orientales  avec  la  perspective 
de  faire  partie  de  la  légation  à Constantinople.  Le  père 
d’Harllebcn  mit  obstacle  à ce  projet.  Employé  successive-  | 
ment  dans  divers  postes,  à AschalTcnbourg  comme  con-  I 
sciilcr  au  tribunal  de  la  cour  électorale,  à Kislau  connue  i 
grand  bailli,  à l’anivcrsité  de  Saltzbourg  comme  profes-  ^ 
scur  de  droit  et  procédure  en  Empire  pendant  8 ans,  .à 
Wurtzbourg  comme  conseiller  et  professeur,  il  passa  en- 
fin en  1808  au  service  de  Bade,  remplit  une  chaire  de 
droit  pratique  à runiversité  de  Fribourg,  et  une  place  de 
conseiller  de  régence,  fut  nommé  référendaire  au  dépar- 
tement de  la  navigation,  et  mourut  le  15  juin  1827.  On 
lui  doit  entre  autres  ouvrages  : Posiliones  ex  nniverso  jure 
eleclæ,  1790;  Mélhodeù  suivre  pour  l’élude  du  droit  dans 
les  Etals  de  l’Allemagne,  1800;  la  Constitution  germa- 
nique telle  qu’elle  est  après  la  réalisation  du  système  des 
indemnités,  1805,  etc.,  etc. 

HARTLEY  (David),  médecin  anglais,  né  à Ilingworlh 
le  50  août  1705,  mort  h Bath  le 28  août  1757,  a publié: 
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Observntioiis  sur  l’homme,  son  oryanisalion,  scs  devoirs  et 
ses  espérances,  1749,  1791, 2 vol.  in-8",  traduit  en  fran- 
çais par  l’abbé  Jurain,  1755,  2 vol.  in-12,  et  sous  le  ti- 
tre De  l’Homme,  de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles, 
par  l’abbé  Sicard,  1 802,  2 vol.  in  8“  ; Exposé  des  preuves 
pour  ou  contre  le  remède  de  il/”®  Stephens  pour  dissoudre 
la  pierre,  elc.,  1739. 

HARTLEY  (David),  fils  du  précédent,  membre  du 
parlement  d’Angleterre,  fut  l’un  des  plénipotentiaires 
chargés  de  traiter  de  la  paix  d’Amérique  avec  Franklin, 
et  mourut  le  19  décembre  1815,  laissant  la  réputation 
d’un  patriote  libéral  et  éclairé. 

IIARTLIB  (Samuel),  littérateur,  fils  d’un  négociant 
polonais,  vint  en  1640  en  Angleterre,  où  il  publia  une 
Relation  de  ce  qu’on  venait  de  tenter  pour  ménager  une 
paix  religieuse  parmi  les  protestants.  11  fut  l’éditeur  du 
Traité  d’agriculture  flamande,  et  du  Legs  d’un  père  à son. 
fils,  par  Richard  Weslon,  1645,  et  d’un  Mémoire  sur  le 
dévelopjKtnent  du  traité  de  l’agricidture  du  Brabant  et  de 
la  Flandre,  par  Robert  Child,  Londres,  1652,  iu-4°.  On 
connaît  encore  de  lui  : Traité  sur  les  défrichements  ; 
Méthode  pour  apprendre  promptement  la  langue  latine, 
1654,  in-4®  ; Considérations  concernant  la  réformation 
politique  et  religieuse  de  l’Angleterre , 1647,  etc.  Hartiib 
fonda  à Londres  une  école  pour  l’instruction  des  enfants 
nobles.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

IIARTMAIXN  (Philippe-Jacques),  médecin,  né  à 
Stralsund  en  1648,  6t  ses  études  à Kœnigsberg,  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Valence,  visita  la  France,  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre,  et  mourut  en  1707  professeur 
extraordinaire  à Kœnigsberg.  On  a de  Hartmann  : Suc- 
cincta  succini  prussici  physica  et  civilis  historia  ( traité 
complet  de  l’ambre),  Francfort,  1677,  in-8®,  Berlin, 
1699,  in-4®;  Anatomes  phoeæ,  Kœnigsberg,  1685;  De 
re  anatomicâveterum,  1695  ; De  generatione  viviparorurn, 
1699,  etc. 

IIARTMAINN  (Philippe-Jacques),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  docteur  et  professeur  en  théologie 
h Kœnigsberg,  a publié  : De  rebus  gestis  chrislianorum 
sub  apostolis  commentarius,  Berlin,  1699.  — HARTMANN 
(Jeax),  médecin,  est  auteur  d’uii  discours  sur  l’opium, 
publié  sous  ce  titre  : Opiologia,  Witlenberg,  1658. 

IIART3IA1MN  (Jean-Adolphe),  historien,  né  en 
1680  à Slunster  de  parents  catholiques,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  cl  entra  dans  la  société,  où  il  régenta  les 
basses  classes  pendant  plusieurs  années.  Etant  rentré 
dans  le  monde,  il  fit  profession  ouverte  du  luthéranisme, 
fut  nommé  en  1722  à la  chaire  d'éloquence  de  Marbourg, 
et  mourut  le  51  octobre  1744.  On  a de  lui  : Vitœ  quo- 
rumdam  pontificum  romanorum,  Marbourg,  1729;//îs- 
toirede  la  Hesse,  en  latin,  ibid.,  1741-46,  3 vol.  in-8°; 
des  Préceptes  de  rhétorique,  en  latin,  etc. 

IIARTMANIN'  (Pierbe-Emmanuel) , médecin,  né  à 
Halle  en  1727,  professeur  ordinaircà  l’université  d’Helm- 
slædt,  puis  à celle  de  Francfort,  négligea  les  travaux  du 
cabinet  pour  ceux  plus  lucratifs  de  la  pratique,  et  ne 
publia  pendant  ses  28  années  d’exercices  aucun  ouvrage 
remarquable.  11  avait  entrepris  en  1767  une  Flore  des 
environs  de  Francfort,  dont  le  1®''  fascicule  a seul  paru. 

HARTMANN  (Jean-Melcuior),  né  à Nordlingen  le 
20  février  1764,  fils  d’un  fabricant  de  draps,  se  livra  à 


l’étude  des  langues  orientales  sous  Eichhorn  qui  l’établit 
dans  sa  maison  comme  précepteur  de  ses  enfants.  Hartmann 
suivit  Eicbliorn  à Gœttingue  en  1791,  fut  deux  ans  après 
appelé  à Marbourg  pour  y remplir  la  chaire  de  philoso- 
phie et  de  langues  orientales,  et  mourut  le  16  février 
1827.  On  a de  lui  : Commentatio  de  geographid  Africæ 
EdrisianA,  Gœttingue,  1792';  Éléments  de  la  langue  hé- 
braïque et  d’une  chrestomathie  en  celte  langue,  1798; 
Description  et  histoire  de  l’Afrique,  Hambourg,  1799,  etc. 

HARTSOEKER  (Nicolas),  métaphysicien,  géomètre 
et  physicien  hollandais,  né  à Gouda  en  1656.  Dès  l’âge 
le  plus  tendre,  il  ne  se  plaisait  qu’à  observer  le  ciel,  et  à 
lire  dans  tous  les  almanachs  les  passages  qui  pouvaient 
concerner  les  phénomènes  astronomiques.  Ayant  appris 
qu’il  existait  une  science  du  cours  des  astres,  il  voulut 
l’étudier  malgré  les  obstacles  que  lui  opposait  son  père. 
Le  fruit  de  ses  modiques  épargnes,  et  ce  qu’il  put  em- 
prunter à ses  compagnons  d’études  satisfirent  à peine  aux 
frais  de  7 mois  de  leçons  de  mathématiques.  Il  passait 
les  nuits  à étudier  cette  science;  et  de  peur  qu’une  lumière 
indiscrète  ne  le  trahît,  il  garnissait  avec  des  couvertures 
les  fenêtres  de  son  modeste  réduit.  C’estdans  ces  moments 
d’un  travail  opiniâtre,  qu’il  dut  au  hasard  une  découverte 
remarquable.  Ayant  nn  jour  présenté  un  fil  de  verre  à 
la  flamme  d’une  bougie,  il  s’aperçut  que  l’extrémité  de 
ce  verre  prenait  une  forme  sphérique;  et  se  rappelant 
alors  une  expérience  faite  par  Leuwenhock,  il  construisit 
des  microscopes  presque  aussi  parfaits  que  ceux  de  ce 
célèbre  observateur,  mais  qu’il  se  procurait  d’une  manière 
beaucoup  plus  facile.  Possesseur  de  ce  précieux  instru- 
ment, il  se  hâta  de  pénétrer  dans  les  secrets  les  plus 
cachés  de  la  nature, et  ne  tarda  pas  à découvrir  l’existence 
des  animaux  spermatiques.  Obligé  sur  la  fin  de  1674 
d’aller  perfectionner  ses  études  à l^cydc,  il  suspendit  ses 
observations,  et  ne  les  reprit  qu’en  1677.  Les  ayant 
communiquées  àHuyghens,  qui  venait  d’arriver  à Leyde, 
il  fut  encouragé  dans  ses  recherches  par  ce  grand  homme 
qui  l’emmena  à Paris,  où  Hartsocker  se  lia  intimement 
d’amitié  avec  Cassini.  C’est  d’après  les  instances  de  cet 
astronome,  qu’il  s’occupa  de  la  construction  des  téles- 
copes. Ses  essais  furent  d’abord  infructueux;  mais  il  par- 
vint enfin  à en  construire  de  plus  parfaits  que  ceux  dé 
Campani,  qui  passaient  alors  pour  les  meilleurs.  En 
1694,  parut  son  Essai  de  dioptrique , ouvrage  qui  ne 
traite  pas  seulement  de  celle  science,  mais  dans  lequel 
l’auteur  donne  une  théorie  générale  des  lois  de  la  nature, 
et  cherche  à rendre  raison  des  phénomènes  les  plus  sur- 
prenants, tels  que  la  dureté,  l’élasticité,  la  transparence 
et  l’opacité  des  corps.  Son  goût  décidé  pour  les  discus- 
sions scientifiques  lui  faisait  chercher  partout  des  con- 
tradictions, et  il  ne  put  jamais  pardonner  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris  de  n’avoir  pas  répondu  à plusieurs 
attaques  qu’il  dirigea  contre  elle.  Forcé  en  1696  de  s’éloi- 
gner de  cette  ville  à cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires, 

O 

il  se  retira  à Rotterdam,  où  il  mit  au  jour  son  Traité  de 
physique.  C’est  à cette  époque  qu’il  fut  présenté  au  czar 
Pierre  le  Grand.  Ce  prince  qui  voyageait  incognito,  ayant 
demandé  un  professeur  de  mathématiques  aux  magistrats 
d’Amsterdam,  ils  lui  indiquèrent  Hartsoeker  ; celui-ci  se 
rendit  auprès  de  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa  con- 
versation, que  par  les  observations  intéressantes  qu’il  le 
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mit  h portée  de  faire  sur  Jupiter  et  sur  Saturne.  Le  tzar 
lui  ayant  proposé  de  le  suivre  en  Russie , Hartsoeker  ne 
voulut  pas  s’éloigner  d’Amsterdam.  Les  magistrats  firent 
alors  élever  un  observatoire  sur  l’un  des  bastions  de  la 
ville  d’Amsterdam,  et  lui  procurèrent  les  moyens  de  con- 
struire un  grand  miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Ilesse- 
Casscl  et  l’électeur  palatin  lui  témoignèrent  aussi  une 
estime  particulière,  et  assistèrent  même  à ses  travaux. 
Ce  dernier  ne  cessa  de  le  solliciter,  pendant  5 ans,  de 
le  venir  joindre.  Enfin  Hartsoeker  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  et  de  philosophie , que  ce 
prince  lui  proposait,  et  se  rendit  auprès  de  lui  à Dussel- 
dorf en  1704.  C’est  dans  ce  temps  là  qu’il  fit  plusieurs 
vo3"ages  en  Allemagne,  visitant  les  savants  et  observant 
les  curiosités  naturelles.  La  princesse  palatine  s’étant 
retirée  en  Italie  à la  mort  de  l’électeur,  Hartsoeker,  com- 
blé de  bienfaits,  alla  finir  ses  jours  à Utrecht,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  11  y mourut  en  1725.  Ses  principaux 
écrits  sont:  Essai  de  dioptrique,  1694  ; Principes  de  phy- 
sique, 1G96;  Recueil  de  plusieurs  pièces  de  physique  où 
l’on  fait  principalement  voir  l’invalidité  du  système  de 
Newton,  1722;  Traité  de  physique,  1696,  Rotter- 
dam, etc. 

HARTZHEIM  (Joseph),  jésuite , né  à Cologne  en 
1694,  professa  d’abord  les  belles-lettres  dans  cette  ville 
puis  le  grec  et  l’hébreu  à Milan.  De  retour  à Cologne,  il 
obtint  la  chaire  de  philosophie  et  de  théologie  et  mourut 
en  1763.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’écrits, 
dont  les  plus  recherchés  sont  : Bibliothcca  coloniensis  in 
quâ  vitœ  et  libri  typo  vuhjati  et  MSs.  rcccnscniur  onin. 
archidiocescos  coloniensis  itidigenarum,  etc.,  1747,  in-fol.; 
Catalog.  histor.-critic.  MSs,  bibliothccœ  eccles,  metropol. 
coloniensis,  1752,  in-4“  ; Ilistoria  rei  numariœ  coloniensis, 
1754,  in-4®;  5 vol.  des  Conciles  d’ Allemagne,  etc.  , 

HARYEY  (Guillaume),  célèbre  médecin  anglais,  né 
à Folkstone  dans  le  comté  de  Kent,  le  2 avril  1578,  fit 
une  étude  approfondie  de  l’anatomie,  et  perfectionna  scs 
connaissances  dans  les  leçons  des  professeurs  les  plus  sa- 
vants de  l’Europe.  Après  avoir  parcouru  la  France,  l’Al- 
lemagne et  l’Italie,  il  revint  en  Angleterre,  et  fut  nommé 
en  1604,  membre  du  collège  de  médecine  de  Londres  et 
médecin  de  l’hôpital  de  Saint-Barthélemi.  En  1619,  il 
publia  ses  observations  sur  le  mécanisme  de  la  circulation 
du  sang.  Ce  phénomène  intéressant  avait  sans  doute  été 
déjà  pressenti  ; Aristote,  Galien , Servet , Colombo  et 
Césalpin,  avaient  frayé  la  route;  mais  jusque-là  rien  n’é- 
tait encore  qu’en  hypothèse,  tout  restait  h établir,  et  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang,  la  connaissance  des 
lois  de  son  mouvement  peuvent  être  attribuées  en  entier 
au  médecin  anglais.  En  1642,  Harvey,  attaché  à 
Charles  R'',  partagea  les  malheurs  de  son  roi,  l’accompa- 
gna dans  sa  fuite,  et  en  1645,  fut  nommé  président  du 
collège  de  Morton  à Oxford  ; mais  les  parlementaires 
ayant  pris  possession  de  cette  ville,  Harvey  perdit  sa 
place,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  3 juin  1658.  Parmi  les  nombreux  et  importants  ou- 
vrages de  Harvey,  nous  citerons  : Excrcitalio  anatomica 
de  motu  cordis  cl  sanguinis  in  animalibus,  Francfort, 
1628,  in-4®;  Leyde,  1759,  in-4®;  Excrcitationes  II  ana- 
tomicæ  de  circulatione  sanguinis,  etc.,  Rotterdam,  1649, 
in-1 2 ; Exercilationes  de  générât ione  anima! ium , Londres, 


1651,  in  4°;  Leyde,  1757 ; Exercilationes  anatomicce  lll  ■ 
de  motu  cordis  et  sanguinis  circulatione,  Rotterdam, 
1659,  in-12,  Leyde,  1736,  in-4®.  Les  OEuvres  d’Har- 
vey ont  été  réunies  en  2 vol.  in-4° , avec  une  notice  sur  ( 
la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur,  par  le  docteur  Laurancc,  j 
Londres,  1766. 

IIARVEY  (Éliab),  neveu  du  précédent,  né  à Chig- 
wcll  en  1759,  entra  dans  la  marine  en  1771,  prit  part 
à la  guerre  d’Amérique,  commandait  la  frégate  la  Santa- 
Margaritta  à la  prise  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe en  1794,  fit  pai'tic  de  la  flotte  de  la  Manche  jus- 
qu’à la  paix  d’Amiens,  assista  à la  bataille  de  Trafalgar 
sur  le  Téméraire,  suivit  constamment  le  vaisseau  amiral 
au  plus  fort  du  danger,  et  fut  après  la  bataille  nommé  ; 

contre-amiral.  En  1809,  il  faisait  partie  de  la  flotte  de  la  i 

Manche;  une  mésintelligence  avec  l’amiral  Gambicr,  qui 
avait  remplacé  lord  Saint-Vincent  dans  le  commande- 
ment de  la  flotte,  faillit  être  funeste  à Harvey.  Le  capi- 
taine Cochrane  avait  été  désigné  pour  diriger  les  brûlots 
destinés  à incendier  l’escadre  française  mouillée  dans  la 
rade  des  Basques,  Harvey  blessé  de  cette  préférence,  éclate 
contre  son  chef,  et  lui  signifie  par  écrit  que  si  Cochrane 
ou  tout  autre  officier  moins  ancien  que  lui  est  chargé  de 
cette  mission,  lui,  Harvey,  baissera  sur-le-champ  son  pa- 
villon. Traduit  devant  une  cour  martiale,  il  reconnut  scs 
torts,  mais  n’en  fut  pas  moins  cassé.  Rentré  plus  lard  au  I 
service,  il  fut  nommé  vice-amiral,  puis  amiral,  et  mourut 
à Chigwell,  le  20  février  1850. 

HARVEY  (Gédéon),  né  dans  le  comté  de  Surrey, 
mort  à Hampstead  dans  le  comté  d’IIertford  en  1700,  avait 
été  médecin  de  Charles  H,  cl  ensuite  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. On  connaît  de  lui  : Ars  curandi  morbos  expecta- 
tione  ; De  vanitalibus,  dolis  et  mendaciis  medicorum, 
Amsterdam,  1683,  in-12;  ibid.,  1695,  in-8®.  * 

II ARWOOD  (Édouard)  , savant  ministre  anglais  non  f 
conformiste,  né  en  1729  dans  le  comté  de  Lancastre, 
mort  à Londres  le  14  janvier  1794,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Introduction  à l’élude  du  Nouveau  Tes- 
tament, Londres,  1767,  in-8°;  Examen  des  diverses  édi- 
tions des  classiques  grecs  et  romains , 1775,  in-8°;  1790, 
in-12;  traduit  en  italien  par  Malîeo  Pinclli,  Venise, 
1780,  in-8®,  et  1795,  2 vol.  in-12:  cette  traduction 
estimée  est  plus  recherchée  que  l’original.  Il  a donné  une 
édition  de  la  Aiiojrr.  classica,  Londres,  1778,2  vol.  iii-12. 
HARWOOD  (Édouard)',  antiquaire  anglais,  a publie  : 
Populorum  et  urbium  selecta  numismata  grœca  ex 
œre,  etc.,  Londres,  1812,  in-4®. 

HARWOOD  (sir  Busik),  né  à Newmarket,  fit  un 
voyage  aux  Indes  orientales;  cl,  de  retour  en  Angleterre 
en  1785,  fut  nommé  professeur  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  Cambridge  en  1800;  il  enseigna  la  médecine  pra- 
tique à Downing,  fut  fait  chevalier  en  1806,  et  mourut 
le  10  novembre  1814.  On  a de  lui,  en  anglais  : Tableau 
d’un  cours  de  leçons  sur  l’anatomie  et  la  physiologie, 
1786,  in-8®;  Système  d’analomie  et  de  physiologie  com- 
parées, 1796,  O®  livraison  in-4®. 

HASE  (Théodore  de),  né  à Brème  en  1682,  professa 
l’hébreu  et  la  théologie  à Francfort  en  1712,  fut  nomme 
membre  de  la  Société  royale  de  Berlin,  en  1718,  revint 
ensuite- à Brême,  y enseigna  la  théologie,  et  mourut  en 
1731  , laissant  plusieurs  Dissertations  savantes,  réunies 
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en  (Ml  vol.  in-8''.  Hase  a travaille  avec  Lamj)e  à la  Diblio- 
theca  historico-philohHjico-theolui)ica,  ouvrage  périodique. 

IlASECil  (Antoine),  curé  liégeois,  ne  doit  sa  célébrité 
qu’à  sa  longévité  extraordinaire,  et  h la  santé  et  aux  forces 
qu’il  conserva  jusqu’à  l’âge  de  125  ans.  Hasech  fut  fOO 
ans  curé,  et  mourut  en  1020  dans  sa  cure  ; les  uns  disent 
à Gulich  ou  Gouvi , dans  le  duché  de  Luxembourg  ; les 
autres  à Gelick  ou  Geule,  près  de  Maestricht.  Son  por" 
trait,  qui  a été  gravé,  est  devenu  rare. 

llASELBAUEll  (François),  jésuite  et  savant  orien- 
taliste, né  le  7 septembre  1677  à Frauemberg  en  Bohême, 
mort  h Prague  le  25  septembre  1756,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Idée  exacte  du  christianis7>ic  (en  alle- 
mand), Prague,  17 19-22,  2 vol.  in-8"  ; la  Haute  noblesse 
dans  l’ordre  eeclésiastique  (en  allemand),  ibid.,  4727, 
in-4“;  I-'undam.  gramtnatica  duar.  prœcipuar.  Ungnar. 
orieutalium,  scilicct  hebr.  et  chald.,  etc.,  ibid.,  17-45, 
in-8°  ; ibid.,  1755,  in-8“;  Lcxicon  hcbr.-ehald.,  etc., 
ibid.,  1745,  in-fol.;  les  Quatre  Évangiles  publiés  eu 
1668  ù Rome  en  hébreu  et  eu  latiu,  par  J.  B.  Joua,  et 
réimprimés  en  caractères  hébraïques  avec  une  traduction 
allemande,  ibid.,  1746,  in-fol. 

IIASEINCLEVER  (Pierre),  né  à Remscheid  dans  le 
duché  de  Berg  en  1716,  suivit  dès  sa  première  jeunesse 
la  carrière  du  commerce,  fit  plusieurs  voyages  en  France, 
en  Saxe,  dans  la  Silésie,  la  Pologne  et  la  Russie,  séjourna 
longtemps  dans  le  nord  de  l’Europe,  où  il  créa  plusieurs 
établissements  industriels,  visita  ensuite  l’Espagne,  le 
Portugal,  et  revint  à Aix-la-Chapelle.  Jusque-là  il  n’a- 
vait travaillé  que  comme  l’associé  de  l’un  de  scs  oncles. 
Celui-ci  ayant  eu  l’ingratitude  de  rompre  la  société,  le 
jeune  commerçant  eut  à recommencer  ses  voyages  ; il  s’é- 
tablit d’abord  à Cadix,  passa  en  Angleterre  et  ensuite  en 
Espagne  en  1750.  En  1754,  il  fut  consulté  par  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  11,  sur  le  traité  de  commerce  que  ce 
prince  voulut  faire  avec  l’Espagne.  Ayant  acquis  le  droit 
de  cité  à Londres  en  1764,  il  obtint  l’approbation  du 
gouvernement  pour  aller  établir  dans  les  provinces  amé- 
ricaines des  fonderies,  des  forges,  et  une  exploitation  de 
chanvre  et  de  potasse.  Ses  projets  mis  à exécution  réussi- 
rent au  delà  de  scs  espérances;  il  fit  construire  plus  de 
200  usines  de  toute  espèce;  mais,  par  la  faute  de  ses  as- 
sociés, peu  à peu  les  bénéfices  baissèrent,  et  enfin  Ila- 
scnclever  se  vit  entraîné  dans  leur  ruine.  Il  mourut 
le  15  juillet  1795.  On  a de  lui  plusieurs  Métnoires  inté- 
ressants sur  l’économie  politique,  sur  l’industrie  et  le 
! commerce  de  l’Amérique  septentrionale,  dans  les  Cahiers 
pour  le  commerce,  publiés  par  Sinapius,  et  dans  le  Jour- 
nal politique , années  1781,  1782  et  1785.  Sa  Fie  a été 
publiée  à Landsbul,  1794,  in-8®. 

IIASE!>MULLER  (Daniel),  orientaliste,  né  en  1651 
à Eutin  ( Holstein  ) , professa  le  grec  et  les  langues  orien- 
tales à Kicl.  et  mourut  dans  cette  ville  le  29  mai  1691. 
On  a de  lui  : Janua  hebraismi  aperta,K\e\,  1691,  in-fol.  ; 
une  édition  du  Syriasnius  de  H.  Opitz,  Leipzig,  1678, 
1691,  in-4®;  cl  une  de  la  Bible  en  grec,  Kiel,  1686, 
I in-12,  etc. 

j IIASEIN  MULLER  (Élie),  né  en  Allemagne  dans  le 
I 16®  siècle,  d’abord  jésuite,  quitta  la  religion  catholique 
1 pour  le  luthéranisme,  et  attaqua  fortement  ses  anciens 
I confrères.  On  a de  lui  : Jlistoria  jesuitiH  ordinis,  in  qud 


de  cjus  auctore,  uouiiuc,  gradibus,  iucremento,  vitâ,  votis, 
privilegiis , etc.,  traetntur,  Francfort,  1593,  in-4®,  et 
1 605,  in-8®  ; le  Triumphus  papalis  placé  en  tète  de  cette 
histoire  est  de  Maximilien  Philon. 

IIASLEWOOD  (Joseph),  né  à Londres  le  5 novem- 
bre 1769,  amateur  éclairé  de  curiosités  et  d’antiquités 
bibliographiques  et  nationales,  possédait  dans  ce  genre 
une  des  plus  belles  bibliothèques  de  l’Angleterre.  Il  eut 
part  h la  fondation  du  club  de  Roxburgh.  On  lui  doit  la 
'publication  ou  la  réimpression  d’une  foule  de  vieux  ou- 
vrages rares  et  curieux,  de  poésie,  de  prose,  qui  auraient 
sans  doute  péri  sans  lui.  Il  fournit  aussi  de  nombreux 
articles  d’archéologie  à quelques  ouvrages  périodiques, 
llaslevvood,  qui  avait  exercé  toute  sa  vie  les  fonctions 
d'üvoué  {solicitor) , mourut  à Rensington  le  21  septem- 
bre 1855. 

IIASSAN-PACHA.  Voyez  GAZl-DASSAN. 

UASSAN  REIX  SARRATH.  Votjez  UAÇAN. 

IIASSE  (Jean-Adolphe),  l’un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs du  18®  siècle,  né  à Bergedorf  en  1699  , connu 
en  Italie  sous  le  nom  de  il  caro  Sassonc,  entra  en  1718 
comme  ténor  à l’opéra  de  Hambourg,  puis  au  théâtre  du 
duc  de  Brunswick  : ayant  appris  la  composition  d’un 
musicien  alors  eélèbre,  nommé  Keiser,  et  étant  d’ailleurs 
bon  claveciniste,  il  fit  exécuter  à Brunswick  son  premier 
opéra,  Antigone,  qui  obtint  quelque  succès.  Hasse  n’avait 
guère  alors  que  18  ans  : sentant  combien  il  lui  restait  à 
acquérir  dans  la  science  de  l’harmonie,  il  partit  pour 
l’Italie  en  1724,  étudia  d’abord  à Naples  sous  Porpora, 
et  suivit  ensuite  les  leçons  du  célèbre  Scarlatti.  En  1727 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du  Conservatoire  des 
Incurables  à Venise,  et  composa  plusieurs  opéras.  Sa  ré- 
putation s’étant  étendue  en  Allemagne,  il  fut  appelé  à 
Dresde  en  1751,  par  l’électcur-roi  de  Pologne,  avec  un 
traitement  de  12,000  thalers  pour  lui  et  sa  femme  Faus- 
tina  (née  Bordoni),  habile  cantatrice.  Hasse  passa  ensuite 
en  Angleterre,  revint  à Dresde  en  1740,  y resta  jus- 
qu’en 1765,  époque  où  il  fut  misa  la  pension  ainsi  que 
sa  femme  ; ^il  se  rendit  alors  à Vienne,  où  il  composa  en- 
core plusieurs  opéras,  et  alla  terminer  sa  carrière  à Ve- 
nise, patrie  de  sa  femme,  le  22  décembre  1785.  Hasse  a 
mis  en  musique  tous  les  opéras  de  Métastase.  La  mélodie 
en  est  douce,  pure  et  naturelle.  Il  a composé  aussi  beau- 
coup de  musique  de  chambre  et  d’église,  notamment  des 
Litanies  qui  sont  encore  très-goûtées. 

II.VSSEL  (Jean-George-Henri),  géographe  allemand, 
né  le  50  décembre  1770  à Wolfenbultel , où  son  père 
était  conseiller  consistorial , était  destiné  à l’étude  du 
droit,  mais  il  se  sentait  porté  vers  la  géographie  et 
l’histoire,  et  devenu  simple  auditeur  et  ensuite  greffier  à 
Wolfenbultel,  il  consacra  tout  son  temps  à ses  études 
favorites.  Ayant  réuni  ses  recherches  à celles  de  Bege  de 
Helmstædt,ils  publièrent  de  concert,  en  1802,  une  Des- 
cription géographique  et  statistique  des  principautés  de 
Wolfenbuttel  et  de  Blankeubourg , qui  plaça  les  deux  au- 
teurs parmi  les  premiers  géographes  de  l’Allemagne.  Has- 
sel  publia  en  1805  la  Description  des  Etats  de  VEui'ope. 
Le  duc  de  Brunswick,  appréciant  ce  travail,  commença 
par  payer  les  dettes  de  l’auteur,  mais  survint  la  guerre 
avec  la  France,  et  la  mort  du  duc  vint  arrêter  les  effets 
de  sa  bonne  volonté.  Hassel  se  dirigea  vers  Nuremberg, 
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:illa  s’établir  à Weimar  sur  l’invitation  tic  Bertuch,  fut 
appelé  à Cassel,  où  il  fut  nommé  chef  de  la  2®  division 
de  l’intérieur  et  chargé  des  rapports  relatifs  à l’instruc- 
tion publique,  au  culte  et  à la  salubrité.  Après  les  ba- 
tailles de  Leipzig  et  de  Hanau  , et  la  chute  du  royaume 
de  Westphalie,  Hassel  trouva  un  gracieux  accueil  auprès 
des  souverains  restaurés,  et  fut  nommé,  par  le  gouverne- 
ment de  Brunswick,  son  commissaire  pour  fixer  la  déli- 
mitation de  Hcssc-Cassel  et  du  duché  de  Brunswick.  Les 
intrigues  de  ses  envieux  le  firent  bientôt  repousser  de 
toutes  les  places,  et  liasse!  se  rendit  de  nouveau  à Wei- 
mar auprès  de  Bertuch,  dont  il  continua  les  Éphémérides 
géographiques,  et  mourut  le  18  janvier  1829.  Outre  les 
deux  ouvrages  cités  plus  haut,  on  a de  Hassel  : Esquisse 
de  la  monarchie  autrichienne,  Nuremberg,  1807  ; Esquisse 
de  l’empire  russe,  ib.,  1807  ; Esquisse  du  royaume  de  Hol- 
lande ; Esquisse  du  royaume  de  France,  1 8 1 9 ; Dictionnaire 
de  yéographie  et  de  statistique,  1817  et  1818,  2 vol.,  etc. 

UASSELQUIST  (Frédéric),  naturaliste  suédois,  né 
àTaernvalla  dans  la  Gothie  orientale,  le  14- janvier  1722, 
étudia  sous  le  célèbre  Linné,  et  fit  en  1749 , d’après  les 
conseils  de  ce  savant,  un  voyage  en  Palestine;  il  parcou- 
rut l’Orient,  recueillit  les  objets  les  plus  rares  en  histoire 
naturelle,  et  il  était  sur  le  point  de  revenir  en  Suède,  où 
l’attendait  la  récompense  de  ses  riches  découvertes,  lors- 
qu’il mourut  à Smyrnc  le  9 février  1 752.  Linné  a publié 
en  latin  le  résultat  de  l’entreprise  de  son  jeune  élève 
sous  le  titre  de  Voyage  en  Palestine  avec  des  mémoires  et 
des  remarques  sur  les  objets  d’histoire  naturelle  les  plus  in- 
téressants, etc.,  Stockholm,  1757,  grand  in-8®;  traduit 
en  anglais,  Londres,  17GG,  et  en  français  (par  Eidous) , 
Paris,  1769,  2 vol.  in-12. 

HASSEES  (Jean),  théologien,  né  à Liège,  assista  au 
concile  de  Trente,  et  y mourut  en  janvier  1552.  On  lui 
attribue  l’ouvrage  intitulé  : Commentarius  in  epistolas 
sancli  Pauli. 

IIASSENCAMP  (Jean-Mathieu),  savant  mathéma- 
ticien et  orientaliste,  né  à Marbourg  en  1745,  enseigna 
depuis  1768  à l’université  de  Binteln,  les  mathématiques 
et  les  langues  orientales;  fut  nommé  bibliothécaire  de 
cette  université,  et  mourut  le  6 octobre  1797.  Hassen- 
camp  a enrichi  la  littérature  allemande  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  traitent  des  sciences  mathématiques,  ou  qui 
ont  pour  objet  l’explication  de  l’Écriture  sainte.  Son  en- 
treprise la  plus  utile  en  littérature  est  celle  des  Annales  de 
la  littérature  théologique,  etc.,  qu’il  commença  de  publier 
en  1789,  et  qu’il  continua  jusqu’à  sa  mort. 

UASSENFR  ATZ  (Jean-Henri),  né  à Paris  le  20  dé- 
cembre 1755,  fit  très-jeune  un  voyage  à la  Martinique, 
et  revint  dans  sa  ville  natale.  D’abord  coloriste  dans  une 
fabrique  d’indiennes  à Saint-Denis,  puis  charpentier , il 
enseigna  l’art  du  trait , et  gagna  sa  maîtrise.  Parvenu  à 
l’âge  de  22  ans,  il  quitta  sa  profession  et  consacra  le  fruit 
<le  scs  épargnes  à étudier  les  mathématiques  sous  le 
célèbre  Monge.  Employé  chez  le  chevalier  de  Bauviu  à la 
confection  des  plans  de  campagne  de  Piémont,  il  fut  au 
camp  de  Saint-Omer  en  1780  , et  on  le  chargea,  comme 
ingénieur-géographe,  de  dessiner  les  manœuvres  et  les 
combats  qui  s’y  exécutaient.  Reçu  élève  des  mines  en 
1782,  il  fut  envoyé  l’année  suivante  dans  la  Slyrie  et  la 
Carinlhic,  pour  y étudier  l’art  de  fabriquer  le  fer  cl 


l’acier  ; il  voyagea  aussi  en  Allemagne  et  en  Hongrie  pour 
y apprendre  l’art  pratique  des  mines,  et  Lavoisier  le 
chargea  de  la  direction  de  son  laboratoire.  Hassenfratz  se  i 
jeta  dans  le  tourbillon  révolutionnaire.  Appelé  le  7 sep-  ' 
tembre  1792,  par  Servan  pour  diriger  le  matériel  du  mi-  i 
nistère  de  la  guerre,  il  donna  sa  démission,  et  se  retira  i 
pauvre  d’une  place  où  il  avait  disposé  de  plusieurs  mil- 
lions. Membre  de  la  commune  révolutionnaire  de  Paris, 
il  se  servit  de  son  ascendant  sur  scs  collègues  pour  atté- 
nuer les  mesures  et  pour  sauver  plusieurs  victimes.  Les 
soupçons  que  scs  collègues  avaient  conçus  de  son  patrio- 
tisme les  engagèrent  à le  charger  de  porter  à la  Conven- 
tion la  fameuse  pétition  par  laquelle  la  commune  deman- 
dait le  supplice  des  girondins.  En  1794,  une  commission  , 
de  quatre  membres  ayant  été  nommée  par  le  comité  de  ! 
salut  public  pour  subvenir  aux  besoins  de  l’armée,  Ilas- 
senfratz  y fut  chargé  des  fusils  et  des  canons.  Peu  de 
temps  après,  il  jirit  part  h la  réorganisation  du  corps 
des  mines,  dans  lequel  il  se  contenta  de  son  ancien  grade. 

Il  contribua  aussi  à la  création  de  l’école  polytechnique, 
apjielée  alors  l’école  de  Mars,  qu’il  dirigea  d’abord,  et 
dont  les  succès  déterminèrent  le  comité  de  salut  public  à 
adopter  définitivement  celte  inslilulion,  duc  à Monge 
(20  août  1794).  Hassenfratz  se  chargea  de  l’enseignement 
de  la  physi(iue.  Décrété  d’accusation  en  1795,  il  parvint 
à SC  sauver  dans  les  Ardennes,  fut  rappelé  sur  la  de- 
mande des  comités  de  salut  public,  d’instruction  publique 
cl  de  sûreté  générale  réunis,  mais  ne  put  recouvrer  la 
liberté  qu’après  le  3 brumaire.  Dejiuis  il  continua  de  sc 
livrer  aux  sciences,  et  devint  membre  de  l’Institut.  En 
1814,  il  perdit  sa  place  à l’école  polytechnique;  cepen- 
dant on  lui  conserva  scs  appointements,  qui  ne  lui  furent 
retirés  qu’après  les  cent  jours.  Il  mourut  le  26  février 
1827.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Écoles  d’exercices, 
ou  Manuel  militaire  de  l’infanterie , cavalerie  et  artillerie 
nationale,  1790,  in-12  ; nouvelle  édition  sous  le  titre  de 
Catéchisme  militaire,  ou  Manuel  du  gurde  national,  1792, 
in-12;  Géographie  élémentaire  à l'usage  des  jeunes  gens 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  1792,  in-12;  5*  édition,  1809;  ! 

Cours  révolutionnaire  d’administration  militaire,  1794, 
in-4®;  Cours  de  physique  céleste,  1802,  in-8’  ; Traité  de 
l’art  du  charpentier,  1804,  in-4®  ; Sidérotcchnic,  ou  l’Art 
de  traiter  les  minerais  de  fer,  1812,  2 vol.  in-4®,  ouvrage 
regardé  comme  le  plus  riche  et  le  plus  complet  en  ce 
genre;  Dictionnaire  physique  de  l’ Encyclopédie  par  ordre 
de  matières,  1816-21,  4 vol.  in-4®;  Traité  théorique  et 
pratique  de  l’art  de  calciner  la  pierre  calcaire,  et  de  fabri- 
quer toutes  sortes  de  ciments,  etc.,  Paris,  1825,  in-4®, 
planches.  Hassenfratz  a aussi  donné  des  Mémoires  dans 
les  Annules  de  chimie,  dans  le  Journal  des  mines,  dans  le 
Journal  de  physique  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  Londres , etc. 

UASSENSTEIN  ou  IIASISTENIUS  (Bohuslas), 
baron  de  Lobkowitz , secrétaire  d’Élat  de  llongi  ic  et 
grand  chancelier  de  Bohême,  en  1510,  se  fit  remarquer 
par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres,  dont  il  a été  l’un 
des  restaurateurs  dans  sa  patrie.  Il  recherchait  les  an- 
ciens manuscrits  , et  était  parvenu  à sc  former  l’une  des 
plus  riches  bibliothèques  de  son  époque.  On  a de  lui  : 
Lucuhraliones  oraloriœ  et  epistolœ,  Prague,  1565,  in-8®; 
Farrago  poemalum,  ib.,  1570,  in-8®. 
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1I.4.8TFEI1R  (Fuédéric-Guillaumk,  baron  de),  né 
en  Suède  vers  1714,  mort  à Copenhague  le  1 9 février 
170:2,  quitta  le  service  militaire  pour  sc  vouer  à l’écono- 
mie rurale,  et  s’aj)pliqua  surtout  à perfectionner  l’éduca- 
tion des  moutons,  llastfehr  dévclüi)pa  ses  idées  dans  un 
Traité  écrit  en  suédois,  et  qui  fut  imprimé  à Stockholm 
en  175:2.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  fut  traduit 
en  danois,  en  allemand  et  en  français.  L’édition  alle- 
mande, intitulée  la  Mine  d'or  d’un  pays,  a été  réimprimée 
en  1707. 

IIASTIISG,  fameux  aventurier,  né  vers  l’an  810  en 
Danemark , débarqua  pour  la  première  fois  à la  tête  de 
ses  .Normands  en  845,  vers  l’embouchure  de  la  Loire, 
dont  il  ravagea  les  rives,  prit  les  villes  et  brûla  les  vil- 
lages, où  ses  soldats  se  gorgèrent  de  dépouilles.  Repoussé 
enfin  par  le  eourage  des  Tourangeaux,  il  quitta  cette  con- 
trée, reparut  dans  la  Frise,  se  fiaj'a  à travers  la  Picar- 
die un  chemin  jusque  dans  le  pays  normand,  et  y mit 
fout  à feu  et  à sang.  Cette  bande  d’aventuriers  tourna 
ensuite  ses  armes  vers  Rome,  et  prenant  la  ville  de  Luna 
pour  la  cité  du  monde  chrétien , elle  s’en  empara  par  la 
I trahison  et  la  rasa  de  fond  en  comble  en  867.  De  là  le 
: redoutable  Ilasting  fit  une  nouvelle  expédition  en  France, 
débarqua  en  Bretagne , se  jeta  sur  l’Anjou , le  Poitou  et 
' la  Touraine,  et  fut  vaincu  par  Louis  et  Carloinan,  qui 
I ne  tirèrent  pas  d’avantage  de  leur  victoii'c.  Un  tiaité 
^ qu’llasting  signa  ensuite  avec  Charles  le  Gros  en  879, 
mit  en  sa  possession  le  comté  de  Chartres  ; il  retourna  en 
Danemark,  où  il  mourut  vers  890. 

HASTIKGS  (Warren)  , issu  d’une  ancienne  famille, 
naquit  le  6 décembre  1752  à Daylesford,  dans  le  comté 
de  Worcester.  Le  dernier  Hastings  de  Daylesford,  forcé 
I de  vendre  son  manoir  seigneurial,  avait  usé  de  son  droit 
héréditaire  pour  nommer  son  second  fils  recteur  de  la 
paroisse.  Ce  bénéfice  n’était  pas  riche,  et  le  titulaire, 
obligé  de  disputer  ses  dîmes  au  nouveau  seigneur,  tomba 
dans  l’indigence  à la  suite  de  nombreux  procès.  Son  fils 
aîné  Howard  obtint  une  place  dans  les  douanes  ; le  se- 
cond Pynarton,  paresseux  et  sans  conduite  , se  maria 
avant  l’âge  de  16  ans,  perdit  bientôt  sa  femme,  et  alla 
mourir  aux  .Antilles,  laissant  aux  soins  de  son  malheu- 
reux père  son  fils  Warren  orphelin.  Envoyé  de  bonne 
heure  à l’école  du  village,  Warren  s’y  montra  studieux, 
j mais  une  idée  avait  envahi  son  cerveau , c’était  de  ren- 
I trer  en  pos.scssion  de  l’ancien  manoir  de  sa  famille,  et 
I de  racheter  Daylesford.  A l’àge  de  8 ans  il  fut  placé  par 
i son  oncle  Howard  dans  une  pension  de  Newington,  passa 
‘ deux  ans  après  à l’école  de  Westminster,  et  obtint  une 
bourse  à Cambridge.  Son  oncle  Howard  mourut  en  le 
i recommandant  à un  parent  éloigné,  nommé  M.  Chis- 
I wick  qui,  pour  se  débarrasser  de  sa  tutelle,  imagina  de 
lui  obtenir  une  place  de  commis  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Hastings  partit , et  alla  faire  pendant 
deux  ans  le  métier  d’expéditionnaire  au  fort  William  ; 
puis  il  fut  envoyé  à Cossimbazar  où  Souradjah  Dowlah, 
qui  avait  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  surprit  la  facto- 
rerie et  emmena  Hastings  prisonnier  à Mourshedabad. 
Là  il  entretint  avec  Drake,  gouverneur  de  Calcutta,  mis 
en  fuite  par  le  nabab,  une  correspondance  qui  lui  valut 
son  premier  avancement  dans  le  service  de  la  compagnie. 
Une  conspiration  contre  le  nabab  fut  découverte,  et  Has- 


tings, qui  y avait  pris  part , dut  s’enfuir  h Fulda.  H y 
vil  bientôt  arriver  l’expédition  de  Madras,  commandée 
par  Clive,  et  quitta  la  plume  pour  le  mousquet.  Clive 
remarqua  Hastings,  et  après  la  bataille  de  Plassey,  le 
désigna  pour  aller  résider  comme  agent  de  la  co'mpagnic 
à la  cour  de  Mir-Jalfir  proclamé  nabab  du  Bengale.  Has- 
tings demeura  à Mourshedabad  jusqu’en  1761  où  il  de- 
vint membre  du  conseil  suprême  cl  retourna  à Calcutta. 
Non-seulement  il  ne  réalisa  qu’une  modique  somme  sur  les 
émoluments  considérables  de  sa  place,  mais  cette  soànme 
fut  bientôt  réduite  à rien  par  scs  libéralités  et  par  une 
banqueroute.  11  donna  sa  démission  et  retourna  en  An- 
gleterre, où  il  resta  de  1764  à 1768,  s’occupant  de  l’étude 
des  langues  orientales  et  sollicitant  de  la  compagnie  la  do- 
tation de  la  somme  nécessaire  pour  fonder  à Oxford  des 
chaires  de  persan  et  d’indoustan.  Sur  ces  entrefaites  les 
affaires  de  1 Inde  furent  discutées  au  parlement;  une 
commission  d’enquéte  fut  nommée  ; Hastings  fut  inter- 
rogé et  scs  réponses  appelèrent  sur  lui  l’attention  des  mi- 
nistres. En  1769  il  reçut  sur  sa  première  demande  une 
position  supérieure  à celle  qu’il  avait  quittée  quatre  ans 
auparavant  et  s’embarqua  à Douvres  le  25  mars.  Au 
nombi'c  des  passagers  se  trouvait  un  Allemand,  nommé 
Imholîqui  se  disait  baron,  et,  sc  trouvant  assez  mal  dans 
ses  alfaires,  se  rendait  à Madras  en  qualité  de  peintre. 
Il  était  accompagné  d’une  jeune  et  jolie  femme  qui  mé- 
prisait cordialement  son  mari.  Hastings  s’éprit  fortement 
de  M“®  Imhofï,  qui  répondit  à sa  passion.  11  fut  convenu 
avec  le  mari,  que,  moyennant  une  indemnité  pécuniaire, 
il  ferait  prononcer  le  divorce,  et  que  Hastings,  en  épousant 
la  baronne,  adopterait  les  enfants  du  preniier  lit.  Dès 
son  arrivée  à Madras,  Hastings  s’occupa  avec  zèle  de  ses 
nouvelles  fonctions , opéra  d’importantes  réformes,  fut 
bientôt  placé  à la  tête  du  gouvernement  du  Bengale,  et 
prit  en  1772  possession  de  son  nouveau  poste  à Calcutta. 
Le  gouvernement  intérieur  était  confié  à un  grand  ini- 
nistie  indigène  qui  résidait  à Mourshedabad.  Ce  ministre, 
établi  par  Clive,  se  nommait  Mohamed  Reza-lvan  ; il 
était  musulman  et  Persan  d’origine.  Il  avait  eu  pour  com- 
pétiteur le  maha  rajah  Nuncomar  , brahmane  indou  qui 
avait  joué  un  rôle  important  dans  toutes  les  révolutions 
qui  depuis  Sujah  Dowlah  s’étaient  succédé  au  Bengale. 
Nuncomar  était  parvenu  par  ses  intrigues  à provoquer  la 
méfiance  de  la  compagnie  au  sujet  de  Reza-Kan.  Hastings 
reçut  l’ordre  de  destituer  ce  dernier;  en  conséquence  il 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  jugement.  Reza-Ran  fut  ac- 
quitté, mais  le  gouverneur  profila  de  la  circonstance  pour 
abolir  la  charge  de  grand  ministre  et  transférer  aux  em- 
ployés de  la  compagnie  l’administration  intérieure  du 
pays.  Nuncomar,  irrité  de  voir  ses  intrigues  aboutir  à un 
résultat  avantageux  à tout  autre  qu’à  lui,  jura  une  haine 
implacable  à Hastings.  Ce  dernier  cependant  était  forcé 
de  chercher  de  l’argent  : il  en  prit  de  toutes  mains,  rédui- 
silde  moitié  la  pension  que  touchait  le  nabab  de  Bengale, 
et  enfin  vendit  à Sujah  Dowlah  les  services  de  l’armée 
anglaise  pour  conquérir  le  Rohilcund  et  détruire  cette 
valeureuse  peuplade  des  Rohillas.  Deux  ans  après  sa 
nomination  au  poste  qu’il  occupait,  Hastings  avait  , 
sans  imposer  aucune  charge  additionnelle  , augmenté  de 
450,000  livres  le  revenu  annuel  de  la  compagnie,  envoyé 
en  Angleterre  un  million  en  espèces  et  forcé  le  nabab 
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d’üiidc  a payer  toutes  les  dépenses  de  ranuée  qui  s’éle- 
vaient à environ  250,000  liv.  par  an.  Pendant  ce  temps 
le  parlement  de  Londres  bouleversait  le  gouvernement 
indien  ; le  Regulating-acl  nommait  llastings  gouverneur 
général, "lui  adjoignait4  conseillers,  et  instituait  une  cour 
de  justice  composée  d’un  grand  juge  et  de  trois  Juges  in- 
férieurs, indépendants  du  gouverneur  général  et  du  con- 
seil, cl  qui  posséderait  tant  au  civil  qu’au  criminel  un 
pouvoir  presque  illimité,  llastings  désapi)rouvait  celte 
nouvelle  forme  du  gouvernement,  il  reçut  très-froidement 
ses  collègues  envoyés  d’Angleterre,  et  dès  lors  s’élevèrent 
ces  dissentiments  qui  retentirent  plus  lard  eu  Angle- 
terre cl  mirent  en  émoi  le  parlement  et  la  cour,  llas- 
tings,cn  lutte  sourde  avec  le  conseil , paraissait  n’avoir 
plus  qu’une  autorité  nominale.  Les  Indiens  profitèrent 
de  la  circonstance  et  lancèrent  contre  lui  des  accusations 
de  malversations  et  de  concussions.  A’uncomar  se  mit  à 
la  tête  des  ennemis  de  llastings.  Le  conseil  condamna  ce 
dernier  à restituer  30  à 40  mille  livres  sterling  qu’il 
avait  eu  l'improbilé  de  se  faire  donner.  Tout  à coup  Nun- 
comar  est  arrêté,  jugé,  condamné  à mort  et  exécuté.  Il 
est  accusé  par  un  indigène  d’un  faux  commis  deux  an- 
nées auparavant.  En  vain  la  majorité  du  conseil  s’était 
opposée  au  jugement,  le  grand  juge  Impey  fit  passer 
outre,  etHaslings  fut  vengé  de  son  ennemi.  La  nouvelle 
de  la  guerre  des  Robillas  et  celle  des  premiei'S  démêlés 
entre  le  gouverneur  et  ses  collègues  étaient  pai  veiuies  à 
Londres  ; lord  Nortli  chercha  à faire  destituer  llastings 
auquel  il  voulait  substiliier  Clavcring  ; il  s’efforça  à cet 
effet  d’obtenir  de  la  compagnie  une  adresse  au  roi.  Dans 
la  cour  des  directeurs  les  voix  se  balancèrent,  on  réunit 
alors  la  cour  de  simples  propriétaires;  llastings  l’emporta 
d’une  centaine  de  voix  sur  scs  adversaires.  Sur  ces  entre- 
faites, le  colonel  Macicanc,  ami  de  llastings  et  auquel  ce- 
lui-ci avait  envoyé  sa  démission  pour  en  faire  usage  si 
la  majorité  de  la  chambre  lui  était  hostile,  crut  le  mo- 
ment arrivé  et  remit  celte  démission  aux  directeurs  qui 
l’acceptèrent,  cl  envoyèrent  en  Asie  au  général  Clavering 
l’ordre  d’exercer  les  fonctions  de  gouverneur  général 
jusqu’à  l’arrivée  de  M.  Wlielcr,  successeur  désigné  de 
W.  llastings.  Cependant  l’un  des  conseillers,  Wonson, 
était  mort,  et  le  conseil  ne  se  composant  plus  que  de 
4 membres,  la  majorité  appartenait  de  fait  au  gouver- 
neur qui,  soutenu  j)ar  Darwell  contre  Clavering  et  Fran- 
cis, avait  de  droit  v oix  prépondérante  en  cas  de  partage, 
llastings  profita  de  l’avantage;  il  révoqua  les  mesures 
de  ses  adversaires  , il  destitua  leur  cj-éaturc,  il  nia  qu’il 
eût  jamais  donné  sa  démission,  et  soutint  que  la  pièce 
produite  par  Macleane  étant  nulle,  tous  les  actes  posté- 
rieurs de  la  compagnie  étaient  nuis  aussi,  et  (|u’il  n’avait 
par  conséquent  jamais  cessé  d’étre  gouverneur  général. 
Clavcring  lui  envoya  demander  les  clefs  du  fort  et  du 
trésor  , s’empara  des  archives , tint  un  conseil  avec 
Francis,  llastings,  toujours  assisté  de  Barwell,  siège  dans 
un  autre  appariement  ; il  fait  prévenir  les  officiers  des 
garnisons  de  n’obéir  qu’à  son  ordre  ; il  offre  à ses  adver- 
saires de  soumettre  leur  différend  à la  cour  suprême  et 
de  s’en  rapj)orler  à leur  décision.  Ils  acceptent,  la  cour 
déclare  que  la  démission  de  llastings  est  nulle  , et  qu’il 
demeure  toujours  gouverneur  général.  Francis  et  Clavc- 
ring, s’apercevant  bien  que  l’opinion  publique  leur  est 


contraire,  acquiescent  à la  <lécision  de  la  cour.  Sur  ces 
entrefaites  , les  tribunaux  de  Franconic  , après  un  long 
[)rocès,  prononcent  le  divorce  entre  Imlioff  et  sa  femme. 

Le  baron  quitte  Calcutta  avec  une  fortune  plus  que  suffi- 
sante pour  acheter  une  belle  propriété  en  Saxe,  et  sa  femme 
devient  mistress  llastings.  De  grandes  fêtes  curent  lieu 
à l’occasion  de  ce  mariage.  Clavering  refusa  d’abord  d’y 
assister,  mais  llastings  alla  lui-même  l’enlever  dans  sa 
projjrc  maison,  cl  i)romcnu  en  triomphateur  son  rival  i 
vaincu  dans  tous  les  salons.  Clavcring  mourut  quelques 
jours  après.  Whelcr,  qui  avait  cru  être  gouverneur- gé- 
néral cl  qui  se  voyait  forcé  de  se  contenter  d’un  siège 
au  conseil,  vota  prcs(juc  constamment  avec  Francis,  mais 
la  voix  de  liarw  cll  et  sa  prépondérance  en  cas.de  partage 
continuaient  d’assurer  à llastings  le  maintien  de  son  au- 
torité. Vers  celte  époque  la  cour  des  dii-ecteurs  et  le  mi- 
nistère cliangèrenl  d’ojiinion  à son  égard;  et  lors_dc  | 
l’expiration  du  terme  de  cinq  années  fixées  par.  le  Uc-  i 
gulaling-acl,  il  fut  réélu  sans  opposition.  Les  événements  | 
avaient  acquis  de  la  gravité  ; l’Améritpie  s’était  insurgée,  I 
les  Mahrattes  menaçaient  les  possessions  anglaises  de  < 
l’Inde.  Une  réconciliation  générale  sembla  devoir  mettre 
fin  aux  querelles  intestines  : elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  à la  suite  d’une  altercation,  llastings  et  Francis  se 
battirent  en  duel  et  ce  dernier  fut  grièvement  blessé.  | 
Aussitôt  guéri,  il  retourna  en  Angleterre , et  llastings, 
qui  n’avait  plus  aucune  opposition  à redouter  de  la  part 
de  ses  collègues,  gouverna  paisiblement  le  Bengale  jus- 
qu’en février  de  178b,  a|)iès  avoir  pacifié  l’Inde,  mis 
fin  à la  guerre  de  Mahrattes,  et,  de  concert  avec  le  grand 
juge  lmi)ey,  dépouillé  de  tout  ce  qu’elles  possédaient  les 
béguins  ou  princesses  d’Oiidc,  la  mère  du  dernier  nabab 
et  sa  veuve,  mère  du  nabab  alors  existant.  W.  llastings  | 
partit  poui  rAnglolerre,dél)arqua  à Plymoulh  en  juin  1785,  jj 
sc  rendit  aussitôt  à Londres,  se  |>réseula  à la  cour,  alla  i 
saluer  les  dircclcursà  Leadenhall-Strcct  et  se  relira  avec  1 
sa  femmeà  Cheltenham.  Tout  à coup  éclata  contre  lui  un  i| 
violent  orage  en  plein  parlement.  Francis,  l’ancien  ennemi 
de  llastings,  venait  d’être  nommé  membre  de  la  chambre 
des  communes.  Burke, dont  l’outi ageuse  susceplibililés’é- 
tail  irritée  contre quchiues  actes  injustifiables  du  gouver- 
neur général,  présenta  le  17  février  1780  un  acte  d’accu- 
sation à la  chambre  des  communes.  NN'arren  fut  renvoyé 
devant  la  chambre  des  pairs  en  mai  1787,  et  enfin  le 
15  février  1788  commcnçèrenl  à Wcslminsler-llall  les 
débats  du  célèbre  procès  qui  dura  jus(]u’cn  avili  1795. 
Warren  llastings,  jiar  un  discours  qui  dura  trois  séances, 
était  jiarvenu  à faire  rejeter  |ilusicurs  griefs  de  ses  accu- 
sateurs. Fitt  lui-même,  descendit  dans  l’arènccl  soutint  le 
point  de  l’accusation,  (|ui  reprochait  à llastings  ses  cruau- 
tés envers  le  rajah  de  Bénarès.  llastings  fut  cependant 
absous  à la  majorité  des  voix. Toutefois  les  frais  du  procès 
71,080  liv.  (1,777,07b  fr.)  slerl.  restèrent  h sa  charge. 
Les  frais  de  procédure,  les  honoraires  de  scs  défenseurs, 
les  subventions  des  journaux,  avaient  absorbé  une  bonne 
partie  de  .sa  fortune  ; la  fuite  d’un  banquier  avait  privé 
llastings  de  son  trésor  particulier.  Les  directeurs  de  la 
compagnie  lui  firent  une  pension  annuelle  de  4,000  liv. 
slerl.,  et  lui  payèrent  10  années  d’avance  ; en  outre  on 
lui  prêta  50,000  liv.  slerl.  sans  intérêt.  Mais  llastings 
était  prodigue  cl  plus  d’une  fois  il  dut  recourir  b la  com- 
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pagnie  pour  obtenir  des  secours  pécuniaires.  Il  passa  les 
24  dernières  années  de  sa  vie  à Daylesford  qu’il  avait 
racliclc  ; il  employait  son  temps  à embellir  ses  proprié- 
tés, h monter  à cheval  ; consacrait  une  partie  de  ses  jour- 
nées à la  littérature  et  composait  des  vers.  Il  mourut  le 
22  août  1818.  On  n’a  de  lui  que  quelques  brochures  : 
Relation  de  l’insurrection  de  Bénarcs , 1782,  in-4°  ; Mé- 
moire sur  l’état  de  l’Inde,  1780,  in -8'’;  Traité  d’un 
moyen  de  construction  apte  à garantir  les  maisons  des 
risques  du  feu,  1810,  in-4“;  des' poésies  fugitives,  la  plu- 
part consistant  en  imitations  d'Horace.  Les  détails  de  cette 
biographie  sont  empruntés  à un  excellent  article  de 
SI.  Slacaulay,  inséré  dans  V Edinburgh  Review,  et  traduit 
dans  la  Revue  britannique,  livraison  de  février  1842. 

H ISTIAGS  (F  R.tNçois  RAWDON,  marquis  de),  né 
en  Irlande  le  7 décembre  1704,  fut  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  lord  Sloira.  11  fit  scs  premières  armes  en  Amé- 
rique, comme  lieutenant  de  grenadiers,  se  distingua  à 
i l’affaire  de  Bunkers-Hill , à l’assaut  du  fort  Clinton  et 
mérita  les  éloges  du  général  Burgoyne.  En  1778  il  était 
déjà  lieutenant-colonel  et  par  suite  de  la  démission  du 
I général  Ilowe,  il  fut  nommé  adjudant  général  de  l’armée 
I anglaise  commandée  par  sir  Clinton.  Il  rendit  d’éminents 
services  dans  la  retraite  de  Philadelphie  sur  New-York, 
au  siège  de  Cliarleston,  à la  bataille  de  Camden.  Quoique 
I malade  il  dirigea  la  retraite  de  l’armée  anglaise,  mais  son 
état  empirant,  il  fut  obligé  de  repasser  en  Angleterre;  il 
I tomba  au  pouvoir  des  Français,  fut  conduit  à Brest,  et 
I recouvra  bientôt  sa  liberté.  De  retour  à Londres , le  roi 
j le  nomma  son  aide  de  eamp  et  le  créa  pair  de  l’Angle- 
terre. Il  portait  alors  ic  titre  de  lord  Rawdon  ; après  la 
I mort  de  son  oncle  lord  Iluntingdon,  dont  il  devint  l’iié- 
! ritier,  il  fut  autorisé  à porter  le  même  titre  : mais  en 
1 1795,  son  père  étant  décédé,  il  prit  celui  de  lord  Moira. 
Cette  même  année  il  fut  chargé  de  commander  un  corps 

I d’émigrés  français  destiné  à coopérer  avec  les  Vendéens  ; 
scs  dépêches  ayant  été  interceptées  par  les  républicains, 
l’expédition  n’eut  point  lieu.  Il  partit  ensuite  pour  les 
Pays-Bas,  eut  nn  commandement  sous  le  duc  d’York, 

; fut  peu  de  temps  après  remplacé  par  le  général  Abcr- 
' crombic,  et  resta  sans  emploi  jusqu’en  I79S.  Il  fut  alors 
chargé  de  diriger  et  de  soutenir  l’expédition  préparée  par 
M.  de  Piiisaye,  qui  eut  pour  résultat  le  désastre  de  Qui- 
I beron.  Les  amis  de  lord  Moira  ont  prétendu  qu’il  avait 
i désapprouvé  cette  opération.  En  1799,  il  s’opposa  avec 
force  à la  réunion  de  l’Irlande  à l’Angleterre,  et  fut  con- 
stamment en  opposition  avec  le  ministère  de  Pitt.  En 
, 1803,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des  troupes  bid- 
tanniques  en  Écosse,  et  constable  de  la  Tour.  En  180S, 
il  fut  l’intermédiaire  de  la  réconciliation  du  prince  de 
I Galles,  auquel  il  était  depuis  longtemps  fort  attaché,  avec 
le  roi  son  père , et  reçut  en  récompense  de  ce  service  la 
place  de  lord  lieutenant  d’Irlande.  En  1806,  sous  le  mi- 
nistère de  Fox,  il  fut  nommé  grand  maître  de  l’artillerie; 
il  vota,  en  1807,  en  faveur  de  l’abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  de  l’émancipation  des  catholiques  d’Irlande;  et 
attaqua  vivement,  en  1811,  l’administration  de  M.  Wcl- 
lesley-Pole  comme  secrétaire  du  gouvernement  d’Irlande, 
lui  reprocha  des  actes  arbitraires,  et  défendit  encore,  le 
21  avril  1812,  les  droits  des  catholiques  irlandais.  En- 
fin, en  1814,  il  fut  nommé  gouverneur  général  des  pos- 


sessions anglaises  dans  l’Inde  : en  juin  de  la  même  année, 
il  fit  une  entrée  solennelle  à Calcutta,  et  célébra  la  nais- 
sance de  son  souverain  avec  une  pompe  vraiment  asia- 
tique. Il  a dirigé  les  affaires  civiles  et  militaires  avec  le 
plus  grand  succès,  et  sous  son  administration  les  Anglais 
ont  triomphé  des  Mahrattes,  des  peuples  du  Népal,  et 
étendu  considérablement  leurs  possessions  et  leur  puis- 
sance en  Asie.  Il  déplut  pourtant  à la  compagnie  des  Indes, 
donna  sa  démission,  revint  en  Angleterre,  se  justifia  plei- 
nement des  reproches  qu’on  lui  avait  faits,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Malte.  Il  mourut  le  28  novembre  1820, 
à l’ancre  devant  Bajes  et  fut  enterré  dans  la  citadelle 
de  Malte.  11  a publié  : Discours  sur  l'état  alarmant  de 
l’Irlande,  1797,  in-8»;  Lettres  au  colonel  Mac-Mahon 
sur  le  changement  du  minislèt'e , in-8",  1798. 

IIASTINGS.  Vognz  UUNTINGDON. 

UATEFY,  poète  persan  et  écrivain  célèbre,  était 
natif  de  Djani  et  neveu  du  célèbre  Djàmy.  Il  est  auteur 
d’un  poëme  composé  à l’imitation  de  celui  qu’on  appelle 
Khamséh;  de  deux  autres  poèmes  intitulés  : l’un,  les 
Amoursde  Khosrouet  de  LInjryn,  l’autre,  Heft-Mendhar  ; 
d’un  poëme  épique  intitulé  : Tymour-Naméh,  ou  vie  de 
Tymour  (Tamerlan). 

IIATEM,  Arabe  de  l’antique  tribu  de  Thaï,  vivait 
peu  de  temps  avant  Mahomet.  On  lui  attribue  une  foule 
de  traits  de  générosité,  plus  admirables  les  uns  que  les 
autres  ; par  exemple,  on  dit  que  l’empereur  grec  lui 
ayant  fait  demander,  par  des  ambassadeurs , un  cheval 
d’un  grand  prix,  le  seul  qu’il  possédât  alors,  Halem, 
voyant  arriver  des  étrangers , ignorant  le  sujet  de  leur 
mission,  mais  fidèle  aux  devoirs  de  l’hospitalité,  fit  tuer 
ce  cheval  pour  les  régaler,  sa  maison  se  trouvant  alors 
dépourvue  de  toute  provision. 

HATEM.  Voyez  HAYTON. 

HATRY  (J.  M.),  général  français,  né  à Strasbourg, 
embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  s’y  distin- 
gua, et  obtint  un  avancement  rapide  : général  de  division 
en  1794,  il  contribua  fortement  aux  victoires  de  Fleu- 
rus  et  Sombreffe,  ainsi  qu’à  la  prise  des  villes  deNamur, 
Liège  et  Luxembourg.  Après  avoir  commandé  quelque 
temps  la  1''®  division  militaire  (1796),  il  fut  siiccessivc- 
mentenvoyé  aux  armées  de  Sambre-et-Meusc,  de  Mayence 
et  de  Hollande.  En  1794,  la  dignité  de  sénateur  récom- 
pensa les  nombreux  services  de  Hatry,  qu’une  attaque 
d’apoplexie  enleva  en  1802. 

IIATSELL  (.Iean),  huissier  en  chef  de  la  chambre  des 
communes,  naquit  à Cambridge  vers  1754,  et  y fit  scs 
études  au  collège  de  la  reine,  puis  se  rendit  à Londres. 
Le  docteur  Akenside  le  recommanda  à Dyson,  alors  huis- 
sier en  chef  de  la  chambre,  qui  le  fit  agréer  pour  secré- 
taire adjoint  en  1760.  Lorsque  Dyson  eut  obtenu  sa 
retraite,  Hatsell  devint  de  moitié  avec  Tyrwhitt,  titulaire 
de  la  place  vacante.  Hatsell  se  distingua,  par  diverses 
publieations  utiles  pour  ceux  qui  prennent  part  aux  débats 
parlementaires.  Il  ne  résigna  son  office  qu’en  1798,  et  mou- 
rut en  1821,  à Marden-Par,  pi'ès  de  Godstonc.  On  a de 
lui  : Précédents  de  la  chambre  des  communes,  Lon- 
dres , 1794-1796,  4 vol.  in-8“;  et  la  colleetion  des 
Reglements  et  statuts  de  Charles  II  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
clôtures,  prises  d’eau,  barrières,  etc.,  Lv  1res,  1809, 
in-4",  etc. 
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UATTOIV  (CnniSTOPiiE),  légiste  anglais,  occupait  la 
poste  de  lord-chancelier  en  1 j87,  et  fit  pai  lie  de  la  dé- 
putation envoyée  à Marie  Stuart  avant  le  jugement  de 
cette  nialhcureuse  princesse.  Il  mourut  en  IS97.  Wood 
lui  attribue  plusieurs  écrits  sur  le  droit,  entre  autres  : 
a Treatise  coticerniiig  stalulcs  or  acls  of  par liamenl,  etc., 
Londres,  1677,  in-8". 

IIATZFELD  (François  Louis  , prince  de),  né  le 
23  novembre  1756,  était  gouverneur  de  Berlin  au  mo- 
ment où  cette  capitale  fut  évacuée  par  les  troupes  prus- 
siennes, après  la  bataille  d’iéna.  Une  Jettre  qu’il  adres- 
sait au  major  de  Knesenbuk  et  dans  laquelle  il  donnait 
des  renseignements  sur  l’état  des  troupes  françaises, 
tomba  le  28  octobre  entre  les  mains  de  Napoléon,  qui  fit 
arrêter  le  prince  de  Ilatzfcld.  La  fcmmedecc  dernier  se 
rend  en  bâte  au  château,  obtient  une  audience  de  l’empe- 
reur qui  lui  montre  la  lettre  de  son  mari.  La  princesse 
se  jette  aux  pieds  de  Napoléon  : celui-ci  lui  remet  la  lettre 
en  disant:  Je  n’ai  plus  de  preuves  en  main  contre  votre 
mari,  ramenez-le  chez  lui;  il  est  libre.  Le  prince  de 
Ilatzfeld  prit  son  congé  en  1807  avec  le  grade  de  lieute- 
nant général.  Plus  tard  il  fut  employé  dans  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques:  en  1813  il  porta  une  lettre  d’excuse 
pour  la  capitulation  du  général  d’York.  11  fut  successive- 
ment ministre  de  Prusse  dans  les  Pays-Bas  et  à Vienne  et 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  3 février  1827.  — 
La  princesse  de  Hatzfeld  est  morte  à Berlin  en  1833. 

IIALBER  (Eberiiard-David),  historien  et  géogra- 
phe, né  en  1715  à Ilohcnhasbach,  fut  nommé  en  1746 
pasteur  de  St.  Pierre  de  Copenhague,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  13  février  1765.  On  connaît  de  lui  une 
trentaine  d’ouvrages  sur  la  théologie,  la  géographie,  la 
chronologie  et  la  numismatique.  On  se  bornera  à citer  : 
Introduction  à ta  géographie , contenant  une  notice  sur 
l’état  physique  et  politique  et  la  religion  de  tous  les  pays 
connus,  etc.,  Ulm,  1721,  in-8"  (en  allemand);  Primitiœ 
schauenhurgicæ  quihus  varia’  circa  res  schauenburgicas 
observât . hist . atque  Ulterar.  conlinentur,  etc.,  Wolfen- 
Lüttel,  1728,  2 parties  in-8°;  Harmonie  des  quatre  évan- 
gélistes (en  allemand),  Lcmgo,  1732,  in-8";  Bibliolh.  acta 
et  scripta  magica  conlinens,  etc.,  ibidem,  1738,  1745, 
3 vol.  in-8";  Chronologie  de  la  Bible  établie  d’après  le 
texte  (en  allemand),  Copenhague,  1753,  in-8";  Büsching 
qui  fut  l’élève  de  Haubert,  a écrit  saF/e,  et  l’a  publiée  dans 
les  Suppléments  à la  biographie  des  qjcrsonncs  remarqua- 
bles, tome  lli. 

IIAEBOLD  {Chrétien-Théophile),  un  des  plus  célè- 
bres légistes  que  l’Allemagne  ait  produits  dans  les  temps 
modernes  , naquit  à Dresde  le  4 novembre  1766.  Son 
père,  qui,  à celte  époque,  remplissait  les  fonctions  de 
premier  conservateur  des  cabinets  d’instruments  mathé- 
matiques de  l’électeur  de  Saxe,  étant  devenu  veuf  en 
1770,  et  ayant  été  appelé  l’année  suivante  à remplir  une 
chaire  de  physique  àTuniversitéde  Leipzig,  confia  l’édu- 
cation de  son  fils  Chrétien  à son  frère  Maurice,  savant 
avocat  dont  la  maison  était  le  rendez-vous  des  juriscon- 
sultes et  des  magistrats  les  plus  distingués  de  Dresde. 
Maurice  Ilaubold  destina  son  neveu  à la  carrière  qu’il 
suivait  lui-même,  et,  en  conséquence,  il  commença  à di- 
riger son  éducation  vers  ce  but.  Dans  sa  12®  année  Chré- 
tien fut  envoyé  par  son  oncle  au  gymnase  de  Saint-Nico- 


las de  Leipzig,  où  on  l’admit  à cause  de  scs  connaissances 
variées;  bien  que  les  statuts  défendissent  d’y  recevoir 
aucun  élève  âgé  de  moins  de  14  ans.  Les  progrès  de 
Ilaubold  furent  tels  que  déjà,  en  1780,  il  put  commen- 
cer à fréquenter  l’université  de  Leipzig,  où  il  étudia  le 
droit  et  les  sciences  qui  s’y  rattachent.  Le  30  décembre 
1782,  il  soutint  une  thèse  intitulée  : De  differenliis  inter 
testamenluni  nulliim  et  inofficiosum,  et  obtint  le  grade  de 
licencié  ès  lois.  En  juillet  1786,  le  sénat  de  l’université 
de  Leipzig,  ajirès  un  examen  rigoureux,  lui  accorda  l’au- 
torisation d’enseigner  publiquement,  et  dans  l’automne 
de  celle  année,  il  fit  un  cours  de  droit  romain,  auquel 
assistèrent  la  plupart  des  professeurs,  un  grand  nombre 
de  magistrats  et  presque  tout  le  barreau.  En  1789,  il  pré- 
senta à l’université  une  nouvelle  thèse  qu’il  demandait  h 
soutenir  pour  acquérir  le  degré  de  docteur  en  droit,  mais 
la  faculté  lui  en  adressa  tout  de  suite  le  diplôme,  accom- 
pagné d’une  lettre  où  elle  lui  déclarait  qu’il  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  son  profond  savoir,  qu’elle  ne 
croyait  pas  nécessaire  d’en  exiger  d’autres.  Nommé,  en 
1790,  professeur  des  antiquités  du  droit;  en  1797,  pro- 
fesseur de  droit  saxon,  et  en  1799,  professeur  de  droit 
romain  à l’université  de  Leipzig,  il  cumula  plus  tard  ces 
trois  charges  avec  celles  d’assesseur  à la  faculté  de  droit, 
de  décemvir  de  l’université  et  de  conseiller  à la  cour 
royale,  ainsi  qu’avec  la  dignité  purement  honorifi(]ue  de 
chanoine  du  chapitre  de  Mersebourg.  Ilaubold,  dans  scs 
cours  et  dans  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés,  vou- 
lait réformer  les  bases  de  l’élude  du  droit,  en  remontant 
jusqu’aux  sources.  Les  cours  publics  et  privés  que  llau- 
bold  fit  pendant  les  36  ans  qu’il  fut  attaché  à l’université 
de  Leipzig,  cl  dans  lesquels  il  a parcouru  toutes  les  parties 
de  la  science  du  droit,  avaient  une  célébrité  si  grande, 
qu’on  y voyait  des  jeunes  gens  de  tous  les  pays,  même  de 
l’Amérique.  Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune et  de  ses  revenus  à acheter  des  livres,  et  ainsi  il 
parvint  à former  une  bibliothèque  d’environ  10,000  vo- 
lumes d’ouvrages  de  droit,  qu’on  regardait  comme  la  plus 
com])lète  dans  sa  spécialité.  Ilauhold  prononça  sa  der- 
nière leçon  le  14  mars  1824,  au  matin  ; dans  la  soirée 
de  ce  jour,  il  fut  atteint  d’une  maladie  grave.  L’estime 
que  tous  les  étudiants  de  l’univcrsilé  avaient  pour  lui 
était  telle  que,  lorsqu’on  eut  annoncé  le  lendemain  que 
l’état  où  il  SC  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  continuer 
ses  cours,  ils  sollicitèrent  des  autorités  de  la  ville  une  or- 
donnance qui  interdit  la  circulation  des  voitiiri's  dans  la 
rue  où  il  demeurait;  après  l’avoir  obtenue,  ils  firent  la 
garde  ilcvant  sa  maison  pour  veiller  à l’exécution  dcceltc 
mesure;  et  ils  envoyaient  tous  les  jours  chez  lui  une  dé- 
putation pour  demander  de  ses  nouvelles.  On  assure  même 
que  le  roi  de  Saxe  se  fil  informer  trois  fois  de  sa  santé. 
Cependant  sa  maladie  empira  de  plus  en  plus,  et  il  suc- 
comba le  24  du  meme  mois.  V’oici  les  titres  des  princi- 
paux ouvrages  de  Ilaubold:  De  legibus  majestalis  popnli 
romani,  dalis  ante  legem  Juliam  excrcitatio  , Leipzig  , 
1786,  in-4";  Ilisloria  juris  romani,  tabulis  synofiticis 
sccundtwi  Bachium  concinn.  iltustrata , ibidem,  1790, 
in-4";  Lineamcnta  institulionum  historicarum  juris  ro- 
niani  maxime  privati,  ibidem,  1802  ; 2®  édition,  ibidem, 
1803;  5®  édition,  ibidem,  1804;  4®  édition,  ibidem, 
1805,  in-8®;  Institutiones  juris  romani  Utternriœ,  ibid., 
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1809,  in-8";  Institut inmun  juris  romani  privait  historico- 
dogmaticarum  lineamenta,  1814,  in-8”;  nouvelle  édition, 
revue  et  publiée  par  C.  E.  Otto,  ibidem,  182îi,  iii-S"; 
Maitualc  Basiticoriun,  cxhibens  collationcm  juris  jiistinianei 
cum  jure  grœco  postjustinianeo,  itidicem  auctarum  recen- 
tiomm  qui  lihros  juris  twnanigrœcis  e subsidiis,  etc.  ibid., 
1819,  in-4“;  Doctrinœ  Pandcctarum  lineamenta  cum  locis 
classicis  juris  imprimis  justinianei , et  selecla  Ulteratura 
maxime  forensis,  ibidem,  1820,  in-4*.  Les  opuscules 
académiques  de  Haubold  ontété  recueillis  après  sa  mort, 
et  publiés  sous  ce  titre  : Opuscula  academica  ad  exempta 
a defunclo  recognita,  Leipzig,  1826-1829,  3 vol.  10-8°. 

IIAUCAL,  plus  correctement  UAOUCAL  (Adoül- 
Cacem-Maiiomed  ben),  nommé  aussi  Æ'/-//«0Mca?y,  célè- 
bre voyageur  arabe,  né  à Bagdad,  commença  ses  expédi- 
tions vers  l’an  940  de  notre  ère,  cl  parcourut  l’Arabie,  les 
côtes  orientales  de  l’Afrique,  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
la  Perse.  La  Relation  géographique  de  ses  voyages,  en  un 
vol.  in-fül.,  existe  par  extrait  dans  les  manuscrits  arabes 
de  la  Bibliothèque  royale  à Paris.  Elle  a été  traduite  en 
persan,  et  de  cette  langue  en  anglais  parle  major Ouseley 
sous  le  titre  de  Géographie  de  l’Orient  de  Ebn-IIaoucal, 
Londres,  1800,  in-4". 

IIAUDICQIIER  DE  DLANCOURT  (Jean),  généa- 
logiste, était  né  vers  1630 dans  la  Picardie, d’unefamillc 
noble.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le  10  avril  1654,  la  fille 
aînée  de  François  Duebesne,  qui  le  laissa  bientôt  héritier 
de  son  riche  cabinet  de  manuscrits.  Outre  la  science 
héraldique,  Haudicquer  cultivait  la  chimie,  et  il  se  van- 
tait de  posséder  un  grand  nombre  de  secrets.  Accusé  d’a- 
voir contrefait  et  fabriqué  d’anciens  litres  de  noblesse,  il 
fut  condamné  aux  galères  en  1701.  Cette  peine  fut  depuis 
commuée  en  une  prison  perpétuelle.  Ses  portefeuilles 
I reniplis  de  titres  et  de  papiers  furent  confisqués  avec  tous 
I scs  biens.  Un  arrêt  du  10  juillet  1708  en  ordonna  le 
dépôt  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  a d’Haudic- 
quer  : te  Nobiliaire  de  Picardie,  Paris,  1693  ou  1693, 

! in-4“  de  578  pages  ; Recherches  historiques  de  l’ordre  du 
1 Saint-Esprit,  etc.,  Paris,  1693,  in-12,  2 vol.;  de  l’Art 
de  la  verrerie  oii  l’on  apprend  à faire  le  verre,  le  cristal  et 
I l’émail  ; la  manière  défaire  les  perles,  les  pierres  précieuses, 

I la  porcelaine  et  les  miroirs,  etc.,  Paris,  1679,  in-12,  fig. 

' IIAUDINOINT  (l’abbé  Étienne  - Pierre  MEU- 
NIER d’),  né  à Paris  en  1731,  fut  d’abord  enfant  de  chœur 
à l’église  de  Saint-Eustache,  entra  ensuite  au  séminaire 
de  Soissons,  où  il  reçut  des  leçons  d’harmonie  et  de  com- 
position de  l’abbé  Homet.  Haudimont  se  rendit  ensuite  à 
I Paris,  où  il  remplaça  Bordicr  dans  la  place  de  maître  de 
' chapelle  des  Saints-Innocents  en  1782.  Il  occupa  celte 
I jdacc  jusqu’en  1788,  époque  à laquelle  cette  église  fut 
I réunie  à celle  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  et  l’abbé 
d’Haudimont , conservé  comme  maître  de  chapelle,  y 
fonda  une  école  de  composition.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  perdit  scs  places  et  ses  pensions,  et  mourut 
' dans  la  misère  en  1803.  Il  jouait  agréablement  du  violon 
et  avait  publié  à Paris,  vers  1784,  2 œuvres  de  duos  pour 
cet  instrument  et  6 quatuors  pour  2 violons,  alto  et 
■ basse;  il  a beaucoup  écrit  pour  l’église. 

H AL  EE  (G  L iLLAi  me),  littérateur  allemand,  né  à Stutt- 
gard  le  29  novembre  1802,  se  fit  connaître  par  de  petits 
' poèmes  dans  lesquels  il  célébrait  la  poésie,  la  liberté,  la 
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vie  d’étudiant.  Chargé  de  l’éducation  du  fils  du  baron 
Hügel,  il  se  livra  à des  travaux  littéraires  qui  lui  acqui- 
rent de  la  réputation  et  de  l’aisance,  fit  en  1826,  un 
voyage  à Paris,  revint,  par  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne 
septentrionale,  à Stutlgard,  où  il  se  chargea  de  la  rédac- 
tion du  Morgenblatt  en  janvier  1827  et  mourut  le  18  no- 
vembre de  la  même  année.  On  a de  lui  : Almanach 
conteur  pour  1826,  à l’usage  des  adultes  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  Stuttgard,  1826,  1827,  1828;  Extrait  des 
mémoires  du  Diable,  1826, 1827  ; l’Homme  dans  la  lune, 
1826,  etc.,  etc.,  etc. 

HAUG  (JEAN-CfiRiSTOPnE-FRÉDÉRic) , pocte  allemand, 
né  le  9 mars  1761  à Niederstotzingen,  petite  ville  du 
bailliage  d’Alpeck  en  Wurtemberg,  était  fils  d’un  prédi- 
cateur, et  destiné  à la  même  carrière.  Mais  il  se  livra  à 
l’étude  du  droit  et  fut  attaché  comme  secrétaire  au  cabi- 
net du  duc  Charles-Eugène.  Devenu  ensuite  secrétaire 
du  conseil  intime  au  ministère  d’Etat,  Ilaug  fut  nommé, 
en  1816,  conseiller  aulique  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Stutlgard.  Il  mourut  le  30  janvier 
1829.  Presque  tout  le  temps  de  Haug  fut  consacré  à la 
poésie  ; il  y avait  en  Allemagne  peu  de  feuilles  ou  d’alma- 
nachs en  renom  qu’il  n’enrichît  de  quelques  fragments 
de  sa  composition.  De  1807  à 1820  il  rédigea  le  Mor- 
genbtatt,  soit  seul,  soit  avec  un  collaborateur.  De  1803  à 
1809,  il  publia  une  Anthologie  épigrammatique,  en  10  vol., 
et  fit  paraître  plusieurs  recueils d’épigrammes  etanecdotes 
en  vers  , entre  autres  le  Grand  nez  de  messire  Wahl , 
1804;  Badinages  épigrammatiques , Zurich,  1807,  etc. 

IIAUGWITZ  (Gratien-Henri-Ciiarles,  comte  de), 
ministre  d’État  prussien,  né  dans  la  terre  de  Krappitz  en 
Silésie  le  11  juin  1738,  se  livra  d’abord  à la  violence 
de  ses  passions,  puis  donna  dans  tous  les  écarts  d’une 
inconcevable  mysticité.  La  sœur  du  général  Tauenzien 
parut  le  fixer  un  moment  ; il  l’épousa,  mais  cette  union 
malheureuse  se  termina  par  un  divorce.  11  se  rendit 
alors  en  Suisse  près  de  Lavaler,  qui  crut  démêler 
dans  ses  traits  quelque  ressemblance  avec  ceux  d’une 
tête  de  Christ  qu’il  possédait;  mais,  s’étant  aperçu  de 
son  immoralité,  il  rompit  avec  lui.  Haugwilz  ne  tarda 
pas  à s’adonner  :i  la  théosophie  et  à la  magie,  ce  qui  le  fit 
admettre  dans  l’intimité  du  roi  Frédéric-Guillaume  II, 
dont  l’imagination  exaltée  s’occupait  d’illusions.  Ce  mo- 
narque le  choisit  pour  son  ministre  plénipotentiaire  près 
la  cour  de  Vienne.  Vers  la  fin  de  1792,  rappelé  à Berlin 
et  mis  à la  tête  des  affaires  étrangères,  un  mois  après,  il 
remplaça  le  comte  de  Schulembourg  au  ministère  du  ca- 
binet, qu’il  partagea  avec  le  comte  de  Finkenstein  et  le 
comte  d’Alvensleben.  L’un  des  instruments  de  sa  fortune 
fut  la  comtesse  de  Lichtenau,  qui  lui  fit  accorder  la  dé- 
coration de  l’Aigle  rouge  et  la  propriété  de  terres  consi- 
dérables dans  la  Prusse  méridionale.  Envoyé  en  1794  à 
la  Haye  pour  négocier  un  traité  de  subsides  avec  l’An- 
gleterre et  la  Hollande,  il  s’acquitta  si  bien  de  cette  mis- 
sion, qu’il  reçut,  entre  autres  faveurs,  la  décoration  de 
l’Aigle  noir.  Ce  fut  encore  lui  que  le  roi  de  Prusse,  qui 
voulait  établir  un  cordon  de  neutralité  en  Westphalie, 
afin  de  couvrir  le  nord  de  l’Allemagne,  chargea  de  con- 
clure un  traité  à ce  sujet  avec  l’ambassadeur  de  la  répu- 
blique française  Caillard.  A la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, Haugwitz,  abandonnant  sa  protectrice,  parvint  à 
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SC  maintenir  à la  cour,  cl  continua  meme  Je  <lirigcr  le  ca- 
binet avec  le  comte  (rAlvenslcben,  On  ne  sait  trop  quelle 
comluitc  il  tint  en  1800  dans  les  affaires  avec  la  France: 
la  Prusse  garda  la  neutralité.  Au  mois  de  septembre  de 
cette  année,  une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur  : 
1 empereur  de  Russie  le  décora  des  ordres  de  St.-André- 
Newski  et  de  Stc.-Aunc.  Son  souverain  lui  accorda  eu 
1802  une  terre  valant  100,000  écus.  Jusqu’en  1801,  il 
jouit  de  la  même  faveur  ; mais,  des  plaintes  s’élevant  de 
toutes  parts  contre  lui,  le  roi  lui  donna  une  dispense  de 
service.  Envoyé  à Vienne  en  1803,  il  se  laissa  iniluencer 
par  le  ministre  français.  En  janvier  1800,  il  fut  encore 
envoyé  à Paris  pour  concourir  à la  pacification  générale, 
et  de  retour  à Berlin,  rentra  au  ministère,  où  il  remplaça 
le  prince  de  Ilardcnbcrg,  qui  lui  avait  succédé.  Quoique 
la  Franco  eût  dicté  ceclioix,  Haugwitz,  changeant  de  sys- 
tème, se  prononça  pour  la  guerre,  qui  fut  déclarée.  Les 
événements  ne  répondirent  ])oint  à l’attente  des  Prussiens  ; 
et  Napoléon,  après  la  bataille  d’Iéna,  fut  en  quelque  sorte 
maître  de  ce  royaume.  Voyantson  créditdiminué,  Ilaug- 
vvitz  renonça  une  seconde  fois  à la  direction  des  affaii  es, 
et  se  relira  dans  sa  terre  de  Krappilz,  où  il  resta  sans 
emploi  jusqu’en  1811,  qu’il  fut  nommé  curateur  de  l’uni- 
versité de  Berlin.  Dans  les  dernières  années  de  sa  \'ic,  il 
perdit  la  vue  ; il  est  mort  à Venise  le  9 février  1832. 

UADKSBEE  { Frakçois  ) , physicien  anglais  du 
17®  siècle,  s’est  exercé  principalement  sur  l’électricité,  et 
a fait  dans  cette  partie  plusieurs  découvertes  rcmai’qua- 
bles,  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  Transactions  phi- 
losophiqtics,  n"*  508  et  309.  On  a publié  après  la  mort  de 
l’auteur  scs  Expériences  physico  mécan.,  Londres,  1709, 
in-^";  traduites  en  français  par  de  Brémond,  et  revues 
par  Desmarest,  17b-4,  2 vol.  in-12. 

IIAELÏIN  (Jean-Baptiste),  antiquaire,  né  à Paris 
en  1380,  mort  en  1040,  s’étaitadonné  plus  spécialement 
à l’étude  de  la  science  numismatique.  On  a de  lui  : fi- 
gures empreintes  des  monnaies  de  France,  Paris,  1019, 
in-4o  ; Numismala  non  antea  antiquariis  édita,  Paris, 
1040,  in-fol.,  très-rare  ; Histoire  des  empereurs  romains 
depuis  Juks-César  jusqu'il  Poslliumus,  elc.,  Paris,  1041- 
1045,  in-fol.  très- rare. 

HAUINOLD  (Jean-Sigismond)  , numismate  et  natura- 
liste, né  à Breslau  en  1034,  conseiller  impérial  et  royal, 
mort  le  10  avril  171 1,  a laissé  en  manuscrit  : Theat.  mo- 
netarium,S\o].  in-fol.;  Curiosa  artis etnaturœ  ; lîegnum 
animale,  minérale  et  veyetab.;  liecreatio  mentis  et  oculi  ; 
Botanica,  2\'o\.  Ces  manuscrits  sont  conservés  à la  biblio- 
thèque du  gymnase  de  Stc.- Elisabeth  de  Breslau. 

HAUSER ( Gaspard)  fut,  dans  le  1 9®  siècle , aussi 
problématique  que  le  Masque  de  fer  l’a  été  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV’.  Sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort,  tout  reste 
encore  enveloppé  de  mystère  , et  l’intérêt  excité  par  ce 
phénomène  donne  seul  à Hauser  une  place  parmi  les 
hommes  marquants  du  19®  siècle.  Un  bourgeois  de  Nu- 
remberg rencontra  le  20  mai  1828,  lundi  de  la  Pente- 
côte, entre  4 et  5 heures  du  soir,  sur  le  marché  au  suif 
de  cette  ville,  un  jeune  homme  dont  la  démarche  singu- 
lière, l’espèce  de  balancement  qu’il  produisait  à l’aide  de 
scs  bras  pour  avancer,  et  le  maintien  étrange  attirèrent 
sa  curiosité.  11  l’accosta  : le  jeune  homme,  au  lieu  de 
lui  parler,  avança  la  main  dans  laquelle  il  tenait  une  let- 
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tre  à l’adresse  d’un  chef  d’escailron  du  0*  régiment  de  ca- 
valerie en  garnison  dans  cette  ville.  Ne  pouvait  rien  tii'cr 
de  cct  étranger,  le  bourgeois  prend  le  parti  de  le  con- 
duire à la  demeure  du  chef  d’escadron.  En  entrant  dans 
la  maison  de  l’officier  qui  se  trouvait  absent,  l’inconnu 
dit  au  domestique,  eu  mauvais  patois  de  Bavière,  qu’il 
voulait  devenir  uii  cavalier  comme  son  père;  mais,  à 
tout  ce  que  ce  domcstiiiue  lui  demanda  , il  répondit  : Je 
ne  sais  pas.  Il  ne  proféra  plus  que  ces  deux  phrases  qu’il 
paraissait  répéter  machinalement  sans  y attacher  de  sens. 
On  lui  présenta  de  la  viande  : en  voulant  la  manger  il 
éprouva  une  sorte  de  convulsion  ; mais  il  dévora  avide- 
ment du  pain,  et  avala  de  l’eau  avec  une  sorte  de  délices. 
L’officier  étant  rentré  ne  put  rien  tirer  de  ce  jeune 
homme.  La  lettre  sans  signature,  dont  celui-ci  était  por- 
teur, était  datée  des  frontières  de  la  Bavière,  et  supposée 
écrite  par  un  journalier  (]ui  se  disait  père  de  10  enfants, 
et  déclarait  avoir  élevé  chrétiennement  le  jeune  porteur 
de  la  lettre,  leipiel,  disait-il,  avait  été  iléposé  chez  lui  le 
7 octobre  1812  par  sa  mère  inconnue.  Il  avait  caché  cela, 
ajoutait-il,  pour  éviter  les  recherches  de  la  police  , et  il 
n’avait  point  laissé  sortir  l’enfant,  en  sorte  que  celui-ci 
ignorait  même  la  demeure  de  son  père  nourricier;  que 
lui,  ce  journalier,  avait  enseigné  à lire  et  à écrire  h cct 
enfant  qui  montrait  de  la  docilité;  mais,  comme  il  dé- 
sirait être  cavalier  ainsi  que  son  père,  on  prenait  le  parti 
de  l’adresser  à SI.  le  chef  d’escadron.  Un  billet  inclus  était 
supposé  écrit  par  sa  mère,  se  disant  une  pauvre  fille,  et 
indiquait  que  son  enfant,  né  le  30  avril  1812,  avait 
pour  nom  de  baptême  üas|)ard  (en  allemand  Kuspar), 
et  que  son  père  , ancien  soldat  dans  le  10®  régiment  de 
chevau  légers,  était  mort.  Le  jeune  homme  jiaraissait 
âgé  de  IG  à 17  ans,  et  avait  une  constitution  faible',  de 
jielites  mains,  des  pieds  délicats,  qui  paraissaient  avoir 
souffert  de  la  marche.  Il  était  vacciné  au  bras.  Son  cos- 
tume était  celui  des  paysans,  son  mouchoir  portait  les 
marques  K.  II.  II  y avait  dans  sa  iiochc  quelques  for- 
mules de  prières  catholiques  éclates  à la  main,  un  rosaire 
et  de  petits  traités  religieux  imprimés  en  Bavière.  11  iic 
prononçait  que  quelques  paroles  et  de  petites  phrases  dé- 
tachées, paraissait  étranger  aux  choses  les  plus  usuelles 
de  la  vie,  et  insensible  aux  commodités  les  plus  habi- 
tuelles. Le  chef  d’escadron,  ne  sachant  que  faire  de  ce 
demi-sauvage,  le  conduisit  chez  le  magistrat  de  police, 
et  celui-ci,  exécutant  à la  lettre  la  loi  sur  les  vagabonds, 
le  fit  enfermer  : du  reste  Hauser  fut  traité  avec  douceur. 
Dès  le  commenccmcut,  se  trouvant  entre  les  mains  de  la 
police,  il  avait  écrit  en  grosses  lettres,  sur  un  papier 
qu’il  aperçut,  les  mots  de  Kaspar  Hauser.  La  prison 
n’affecta  nullement  son  âme;  il  y joua  comme  un  enfant, 
s’amusa  beaucoup  d’un  cheval  de  bois  qu’on  lui  donna, 
l’orna  de  rubans  £t  voulut  le  faire  manger.  Les  gravures 
et  images  lui  causaient  un  plaisir  très-vif.  Il  essayait  de 
les  copier  ; il  se  plaisait  également  à tracer  des  lettres  et 
des  chiffres.  La  curiosité  ayant  attiré  beaucoup  demonde 
à la  prison,  il  apprit  bientôt  assez  pour  pouvoir  se  faire 
cnlendi-c.  Le  bourgmestre  M.  Binder  l’ayant  pris  chez  lui, 
fit  sa  première  éducation.  C’est  ce  magistrat  qui  tira  de 
lui  quelques  renseignements  sur  le  sort  qu’il  avait  subi 
antérieurement.  Hauser  racontait  qu’il  avait  passé  son 
enfance  dans  un  souterrain,  où  le  jour  [lénétrail  à peine, 
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qu’il  y était  toujours  resté  couché  ou  assis,  qu'il  n’y 
avait  vu  personne,  que  c’était  toujours  pendant  son  soiii- 
nieil  qu’il  avait  été  nettoyé  et  habillé;  qu’il  avait  eu  pour 
jouets  deux  chevaux  de  Lois  ; que  pendant  tout  le 
temps  de  sa  captivité  il  n’avait  jamais  été  à l’air,  et  qu’il 
n’avait  connu  ni  jour  ni  nuit;  que  dans  les  derniers 
temps  un  homme  s’était  fréquemment  emparé  de  lui, 
avait  guidé  sa  main  pour  lui  apprendre  à écrire,  et  l’avait 
habitué  à niareber;  qu’à  la  fin  cet  homme  l’avait  pris  sur 
ses  épaules  , l’avait  monté  au  dehors  et  l’avait  déposé 
sur  la  route  de  Nuremberg,  en  lui  mettant  une  lettre  à 
la  main  ; après  quoi  il  avait  disparu.  Jlais  Hauser  ne 
]uitdire  rien  de  positif  sur  la  contrée  d’où  il  venait.  Il 
assurait  n’avoir  même  pas  vu  le  visage  de  l’homme,  parce 
que  celui-ci  l’avait  habitué  à avoir  les  yeux  baissés.  M.  Bin- 
der  publia  ces  renseignements  pour  engager  toutes  les 
jtersonnes  qui  pourraient  être  à même  d’éclaircir  le  mys- 
tère, à le  faire  connaître.  Mais  on  ne  put  rien  aijprendre. 
Il  devint  en  peu  de  tcm[)S  un  excellent  cavalier.  A la  fin 
de  juillet  il  fut  confié  aux  soins  du  professeur  Uaumer, 
à Nuremberg.  Ce  savant,  s’occupant  spécialement  de  ma- 
gnétisme et  d’homéopalbic,  fit  des  observations  sur  Hau- 
ser, et  ajouta,  par  la  publication  de  ces  expériences,  à 
l’intérêt  qu’excitait  déjà  le  jeune  homme.  M.  Daumer  crut 
rcmanpier  que  Hauser  ayant  été  élevé  dans  une  espèce 
de  cachot,  à l’abii  de  l’air  du  dehors  et  du  jour,  avait 
.acquis  une  sensibilité  nerveuse  qui  le  rendait  semblable 
aux  personnes  sujettes  au  somnambulisme  et  très-sen- 
sibles aux  impressions  magnétiques.  Son  éducation  intel- 
lectuelle n’avança  que  lentement;  elle  fut  inlcrrorapuc 
d’ailleurs  par  des  indispositions.  Le  17  octobre  1828,  ne 
le  ti-ouvant  pas  dans  la  maison,  et  apercevant  sur  l’esca- 
lû'r  des  taches  de  sang,  on  soupçonna  un  accident  ; après 
l’avoir  cherché  quelque  temps,  on  le  trouva  dans  la  cave, 
pâle,  défait,  couvert  de  sang,  et  ayant  au  front  une  bles- 
sure provenant  d’un  instrument  tranchant.  Quand  il  eut 
recouvré  ses  sens,  il  raconta  qu’étant  aux  latrines  qui 
donnaient  sur  l’escalier,  il  avait  entendu  passer  ou  glis- 
ser (juehiu’un,  et  qu’ayant  avancé  la  tête,  il  avait  aperçu 
un  homme  avec  une  tête  noire  comme  un  ramoneur,  et  que 
cet  homme  lui  avait  donné  un  coup  sur  le  front,  qui 
l’avait  fait  tomber  à la  renverse  , qu’il  avait  été  saisi 
d’une  telle  frayeur,  (ju’il  avait  couru  se  cacher  dans  la 
cave.  Cet  incident  |)rovoqua  les  recherches  de  la  police. 
On  crut  avoir  aperçu  dans  la  rue  un  homme  tel  que  le 
dépeignait  Hauser,  se  lavant  les  mains  dans  un  lavoir  ; 
mais  on  ne  put  le  découvrir.  Pour  mettre  Hauser  à l’abri 
de  nouvelles  attaques,  on  le  conduisit  dans  la  maison 
d’un  conseiller  municipal,  où  il  fut  gardé  par  deux  sol- 
dats. Cependant,  quelques  mois  après  son  installation 
dans  cette  maison  , les  deux  gardes  entendirent  une  dé- 
tonation dans  sa  chambre;  s’y  étant  précijjités,  ils  le 
trouvèrent  étendu  par  terre,  et  frappé  d’une  balle  de 
pistolet.  Heureusement  il  n’était  que  blessé.  Il  raconta 
iju’étant  monté  sur  une  chaise  pour  prendre  un  livre,  il 
avait  perdu  l’équilibre,  et  que  s’étant  cramponné  à l’arme 
suspendue  au  mur,  il  eu  avait,  sans  s’en  douter  , lâché 
la  détente,  et  s’était  blessé  à la  tête.  Cet  accident  suivant 
de  si  près  la  prétendue  attaque,  surprit  le  public.  31.  3Icr- 
ker,  conseiller  de  la  police  prussienne  , fit  paraître  une 
brochure  dans  laquelle,  se  fondant  apparemment  sur 


l’expérience  acquise  dans  scs  fonctions,  il  énonça  le  soup^ 
çon  que  Hauser  était  un  imposteur , fils  de  quelque 
écuyei'  ou  marchand  de  chevaux,  et  voulant  par  un  l'écit 
romanesque  attirer  les  regards  et  la  pitié  du  public.  Ce- 
pendant un  publiciste  distingué,  l’euerbach,  résumant 
les  assertions  de  Hauser  et  l’enquête  dressée  par  la  po- 
lice, n’hésita  pas  à présenter  l’infortuné  jeune  homme 
comme  la  victime  de  quelque  grand  crime.  On  disait  Hau- 
ser, tantôt  le  fils  d’un  magnat  hongrois,  tantôt  le  fruit 
de  l’adultère  d’une  princesse  allemande.  On  alla  jusqu’à 
le  mettre  en  rapport  avec  la  famille  de  Napoléon.  En 
1852,  commença  une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  Lord 
Slauhope,  neveu  de  Pitt,  pendant  son  séjour  en  Alle- 
magne, ayant  entendu  parler  des  aventures  extraordi- 
naires du  jeune  homme  , et  ayant  conçu  un  vif  intérêt 
pour  lui,  résolut  de  se  charger  de  son  sort.  En  consé- 
quence il  annonça  qu’il  le  mettrait  pour  quelque  tcmj)S 
chez  un  instituteur  nommé  3Icycr,  à Anspach,  et  qu’au 
retour  d’un  voyage,  il  viendrait  le  prendre  pour  le  me- 
ner en  Angleterre.  En  même  temps  lord  Stanhope  remit 
une  somme  d’argent  à Feuerbach  pour  les  frais  d’une 
nouvelle  investigation  sur  l’origine  du  jeune  Gaspard, 
Celui-ci  vécut  heureux  à Anspach,  et  profita  de  l’instruc- 
tion qu’il  reçut.  Cependant,  selon  Daumer,  ses  facultés 
intellectuelles  avaient  cessé  de  se  développer,  du  moment 
où  il  s’était  habitué  à la  nourriture  animale,  qui  d’abord 
lui  avait  causé  un  dégoût  extrême,  àlontrant  une  vive 
reconnaissance  pour  les  soins  de  son  bienfaiteur,  lord 
Stanhope,  il  attendait  avec  impatience  son  retour  à Ans- 
pach selon  sa  promesse.  De  son  côté,  Feuerbach  ne  s’é- 
tait pas  reposé  ; deux  avocats  avaient  reçu  mission  des 
autorités  de  Nuremberg  d’aller  à la  recherche  delà  vérité. 
Ils  étaient  de  retour,  et  ils  demandèrent  que  Hauser  les 
accompagnât  sur  le  lieu  où  ils  pensaient  qu’il  pouvait 
avoir  été  enfermé,  lorsque  tout  à coup  une  nouvelle  ca- 
tastrophe mit  fin  à toutes  les  recherches.  Dans  la  mati- 
née du  14  décembre  1853  (c’est  ainsi  qu’il  a raconté  lui- 
mêrnc  l’événement,  qui  au  reste  n’eut  aucun  témoin),  un 
inconnu,  que  Hauser  prit  pour  un  fonctionnaire  public, 
vint  le  trouver  pour  l’engager  à se  rendre  le  même  jour 
à trois  heures  après  midi  au  jardin  du  château  près  du 
monument  du  poète  Uz,  disant  qu’il  avait  beaucoup  de 
choses  à lui  raconter  de  Nuremberg.  Hauser  accepta  le 
rendez-vous,  et,  sans  en  dire  un  mot  à iTcrsonne , il  so 
rendit  au  lieu  désigné.  Une  demi-heure  après,  il  vint  se 
précipiter  tout  effaré  dans  la  chambre  de  son  maître,  ne 
pouvant  proférer  que  ces  mots  entrecoupés  : jardin  du, 
château,  bourse,  Uz,  monument  ; il  entraîna  31.  3Icycr 
au  parc,  puis  en  route  il  tomba  tout  épuisé.  C’est  alors 
que  son  maître  s’aperçut  qu’il  était  blessé.  Il  le  ramena 
chez  lui,  et  fit  engager  un  employé  de  la  police  à cou- 
rir sur-le-champ  au  jardin  du  château.  Cet  employé  éiant 
arrivé  auprès  du  monument  d’Uz  , y trouva  une  bourso 
de  soie  violette  dans  laquelle  était  un  billet  contenant  ces 
mots  écrits  à rebours  : «Hauser  pourra  vous  donner  au 
juste  mon  signalement,  et  vous  dire  qui  je  suis...  Pour 
éjjargncr  de  la  ])eine  à Hauser,  je  veux  vous  dire  moi- 
même  d’où  je  viens.  Je  viens  de  la  frontière  de  Ba- 
vière... à la  rivière.  Je  vous  dirai  même  le  nom,  31.  L.  O.» 
Au  moment  du  rendez-vous,  l’inconnu  avait  présenté  un 
papier  à Hauser,  et  pendant  que  celui-ci  le  prenait  pour 
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le  lire,  il  avait  reçu  un  coup  de  poignard  dans  le  flanc 
gauche;  immédiatement  après  l’assassin s’etait  enfui.  Le 
gouvernement  bavarois,  pour  satisfaire  à l’opinion  pu- 
blique vivemeflt  agitée,  promit  10,000  florins  de  récom- 
j)enseà  quiconque  dénoncerait  le  coupable;  lord  Stan- 
liope  y ajouta  une  promesse  de  11,000  florins  ; mais 
personne  ne  vint  les  réclamer.  Cependant  Hauser  ayant 
d’abord  donné  peu  d’inquiétude  sur  son  état,  montra  un 
grand  calme , et  sa  candeur  habituelle  ne  se  démentit 
l)oint  : bientôt  des  symptômes  graves  étant  survenus,  on 
ne  put  douter  de  sa  fin  prochaine.  11  en  recul  l’annonce 
sans  se  troubler  ; le  curé  le  trouva  tout  disposé  à rece- 
voir les  consolations  de  la  religion,  et  il  mourut  trois 
jours  après  avoir  été  frappé,  le  17  décembre  1855.  Outre 
les  ouvrages  de  Merker  et  de  Feuerbach,  il  a été  publié 
une  Histoire  de  G.  Hauser  par  le  docteur  Frey,  1854. 
Ce  sujet  d’ailleurs  a donné  lieu  à un  grand  nombre  de 
notices  biographiques  et  d’articles  de  journaux  , entre 
autres  : Gaspard  Hauser,  ou  l’Homme  mystérieux  ; No- 
tice sur  cet  infortuné  qtti  a passé  les  seize  premières  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  cachot  obscur , brochure  in-8“ 
d’un  quart  de  feuille,  Lyon,  1854.  En  1858,  on  a fait 
lie  Gaspard  Ilauscr  le  héros  de  deux  mélodrames  joués 
sur  les  théâtres  des  boulevards  à Paris. 

IIAUSSCUEIN.  Voyez  ÉCOLAMPADE. 

IIAUSSMAINIV  (Jean-IMiciiel)  , habile  fabricant,  né 
à Colmar  le  4 février  1749,  destiné  à l’état  de  pharma- 
cien qu’exerçait  son  père,  utilisa  dans  sa  nouvelle  pro- 
fession les  connaissances  qu’il  avait  acquises  en  chimie 
et  en  physique.  C’est  ainsi  qu’il  fit  fleurir  une  manufac- 
ture d’indienne  établie  par  ses  frères  au  Logclbach,  vers 
4 775,  et  la  porta  à un  haut  degré  de'prospérité  par  l’intro- 
duction d’une  foule  de  procédés  nouveaux,  sur  la  plupart 
desquels  il  a fourni  des  Mémoires  aux  Annales  de  chi- 
mie, et  au  Journal  de  physique.  H mourut  à Strasbourg, 
le  IC  décembre  1824.  M.  J.  J.  Beck,  pasteur  dans  cette 
ville,  a fait  imprimer  un  Discours  prononcé  à la  mémoire 
de  M.  J.  M.  Haussmann,  1824,  in-8‘’. 

IIAUTEFEUILLE  (Jean  de),  physicien  et  méeani- 
cicn,  né  àOrléans  le 20  mars  1647, mort  lel8scptembre 
4 724,  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique.  On  lui  doit 
l’importante  application  du  ressort  spiral  aux  balanciers 
des  montres.  Il  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  parmi 
lesquels  on  citera  : Exqdication  de  l’effet  des  trompettes 
parlantes  (porte-voix),  Paris,  1675  et  1674,  in-4'’;  Pen- 
dule perpétuel  avec  un  moyen  d'élever  l’eau  par  la  pou- 
dre « canon,  1678,  111-4°;  l’Art  de  respirer  sous  l’eau,  etc., 
1680,  1692,  in-4“;  Nouveau  moyen  de  trouver  la  décli- 
naison de  l’aiguille  aimantée  avec  une  grande  précision, 
1685;  Balance  magnétique,  1702;  Perfection  desinslru- 
■ments  de  mer,  n m,  in-4°;  Problème  d’horloge,  1719, 
in-4°;  Nouveau  système  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 
1719,  in-4°;  Dissertation, sur  lacause  de  l’écho,  couronnée 
en  1718  par  l’académie  de  Bordeaux,  1741,  in-8°;  Pro- 
blème d’acoustique  , curieux  et  intéressant,  Paris,  1788, 
in-8°,  etc. 

IIALTEFORT.  Voyez.  SCUOMBEllG  et  SLR- 
TILLE. 

IIAETEMER  (FAIUN  de),  acteur  et  auteur  dra- 
matique, né  à Rouen  vers  1700,  fit  successivement 
partie  d’une  troupe  de  province  cl  de  celle  de  l’O- 


péra-Comique ; il  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  vivait 
encore  en  1769.  On  a de  lui  quelques  opuscules  littérai- 
res peu  remarquables,  et  plusieurs  pièces  jouées  sur  le 
théâtre  des  boulevards.  Nous  citerons  sa  Lettre  de 
M.  l’abbé  Desfontaincs  à M.  Fréron,  1757,  in-12,  et  sa 
comédie  en  vers,  le  Docteur  d’Amour,  1749,  in-8®. 

IIAL'TERIVE  (Alexandre-Maurice  BLANC  de 
LANAUTTE,  comte  d’),  conseiller  d’Élat , officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  chevalier  de  Saint-Louis,  naquit  le 
14  avril  1754  à Aspres-les-Corps  (Hautes-Alpes),  fil 
d’excellentes  études  chez  les  oraloriens,  se  lia  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  avec  l’abbé  Barthélemy,  qui  le  présenta  à 
JI.  de  Clioiseul  Gouffier.  11  accompagna  ce  diplomate 
dans  son  ambassade  h Constantinople,  et  fut  placé  un  an 
après  (1785)  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de  l’agent 
consulaire  français  à Jassi.  Il  montra  dans  ce  poste  une 
grande  intelligence  et  une  vive  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts du  commerce.  En  1787,  il  se  rendit  en  France,  et 
s’y  maria  peu  de  temps  après  avec  la  veuve  de  l’intendant 
de  Rochefort,  M.  Jlarchais.  A la  révolution,  il  voulut 
d’abord  imiter  les  gens  de  sa  caste  et  s’expatrier  : mais 
aimant  mieux  quitter  son  pays  en  ami  qu’en  ennemi,  il 
sollicita  cl  obtint  en  1792,  un  consulat  aux  États-Unis. 
Destitué  en  1795,  il  ne  rentra  en  France  qu’après  le 
18  fructidor,  par  le  protection  de  Tallcyrand  de  Péri- 
gord, qui  le  fit  placer  en  1799  au  ministère  des  relations 
extérieures,  en  qualité  de  chef  de  division.  Un  an  après 
le  coup  d’État  de  Saint-Cloud  et  l’établissement  du  gou- 
vernement consulaire,  il  publia  un  livre  fort  remarqua- 
ble, intitulé  : De  l’état  de  la  France  à la  fui  de  l’an  VIII. 
Cet  ouvrage,  qui  le  classa  de  plein  saut  au  premier  rang 
des  écrivains  et  des  diplomates,  lui  valut  encore  sa  nomi- 
nation au  conseil  d’État.  Napoléon  lui  confia  meme  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  en  1805,  lors  du 
voyage  du  ministre  Tallcyrand  en  Allemagne.  En  1806 
le  département  des  Hautes-Alpes  le  proposa  pour  candi- 
dat au  sénat  conservateur,  et  malgré  l’approbation  donnée 
à ce  vœu  par  l’empereur,  il  ne  fut  point  nommé;  mais  il 
reçut  en  dédommagement  le  litre  de  membre  du  conseil 
du  sceau,  la  présidence  de  la  société  des  donataires  de 
Westphalic,  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur  et 
la  garde  des  archives  des  affaires  étrangères.  Il  fit  au  con- 
seil d’État  plusieurs  rapports  sur  les  tontines,  les  com- 
pagnies d’assurance  et  les  hospices,  et  s'occupa  aussi  des 
privilèges  des  ambassadeurs.  Lors  de  la  première  inva- 
sion, en  1814,  il  parvint  à sauver  une  vingtaine  de 
caisses,  remplies  de  pièces  importantes,  en  les  cachant 
dans  les  catacombes.  Le  gouvernement  royal  lui  conserva 
toutes  scs  fonctions.  En  mars  1815,  il  rendit  aux  Bour- 
bons le  même  service  qu’il  avait  rendu  à rcmpcrcur,  et 
réussit  à soustraire  une  partie  des  archives  en  les  ense- 
velissant de  nouveau  dans  les  souterrains  de  la  capitale. 
Maintenu  d’abord  au  conseil  d’Etat,  il  en  fut  exclu  peu 
de  jours  après  pour  avoir  refusé  de  signer  la  fameuse  dé- 
claration de  ce  corps  du  25  mars  1815.  La  seconde  res- 
tauration lui  restitua  tous  scs  emplois.  lient  depuis,  et  à 
dift'ércnles  reprises,  le  dépôt  provisoire  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  en  l’absence  des  ministres,  et  mourut 
le  28  juillet  1850.  Il  a travaillé  à quelques  ouvrages  élé- 
mentaires pour  les  jeunes  gens  qui  veulent  embrasser  la 
carrière  diplomatique.  Mais  de  tous  scs  écrits  le  plus  rc- 
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marquable  est  sans  contredit  eelui  qu’il  a publié  sous  le 
litredc  : Considcralions  sur  la  théorie  de  l’impôt  et  des  dettes. 

UAUTEUOCllE  (Noël  lu  BRETON,  sieur  de),  né 
à Paris  en  1617,  était  fils  d’un  buissier  au  parlement, 
fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne  éducation.  Sa  mère, 
qui  l’idolâtrait,  lui  voyant  du  goût  pour  la  profession 
périlleuse  des  armes,  traita  pour  lui,  à son  insu,  d’un  ma- 
riage et  d’une  charge  de  conseiller  au  Cliàlclct.  Comme 
on  employait  presque  la  contrainte  pour  lui  faire  accepter 
ces  arrangements,  qui  ne  lui  plaisaient  en  aucune  manière, 
il  prit  tout  ce  qu’il  put  d’argent  à ses  parents,  et  s’enfuit 
en  Espagne.  N’y  ayant  point  trouvé  de  service,  il  se  mit 
à jouer  par  passe-temps,  et  perdit  la  totalité  de  ce  qu’il 
avait  apporté.  La  misère  le  força  d’entrer  dans  une 
troupe  de  comédiens  français  qui  jouaient  à Valence  ; et 
C mois  après,  il  partit  pour  l’Allemagne  comme  directeur 
d’une  autre  troupe.  De  là,  il  se  rendit  à Paris,  et  sous  le 
nom  de  le  Breton,  débuta  au  Théâtre-Français.  11  y joua 
jusqu’à  la  réunion  des  deux  troupes  françaises  en  1680, 
et  mourut  en  1707.  11  a donné  environ  8 comédies,  tant 
en  prose  qu'en  vers.  Les  seules  qui  soient  restées  au  ré- 
pertoire, sont  le  Deuil,  l’Esprit  follet , ou  la  Dame  invi- 
sible, et  Crispin  médecin.  Le  théâtre  de  llauteroche  a été 
imprimé  plusieurs  fois  à Paris  en  5 vol.  in-12.  L’édition 
la  plus  soignée  est  celle  de  1772. 

HAUTE-SERRE  (Antoine  DADINde), jurisconsulte, 
né  à Cahors  dans  le  17®  siècle,  professa  de  droit  à l’u- 
niversité de  Toulouse  en  1644  et  mourut  en  1682.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : De  origine  et  statu  feudorum 
pro  moribtis  Galliœ,  liber  singularis,  Paris,  1619,  in-4®; 
De  ducibus  et  comitibus  provincial ibus  Galliœ  libri  III, 
Toulouse,  1643,  in-4",  et  Francfort,  1751,  in-8°;  Rerum 
aquitanicarum  libri  X,  ibidem,  1648-1654,  in-4";  Dis- 
serlatio  juris  canonici,  libri  IV,  1651-1654,  in-4",  etc. 

IIAUTESRAYES  (le  ROUX  des).  Voy.  DESHAU- 
TERAYES. 

IIAUTEYILLE  (Nicolas),  prêtre,  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris,  était,  à ce  que  l’on  croit,  né 
en  Auvergne,  et  florissait  dans  le  17®  siècle.  11  est  auteur 
de  : Explication  du  traité  de  saint  Thomas  des  attributs 
de  Dieu  ; VA  rt  de  bien  discourir,  suivi  de  l’esjmit  de  Ray- 
mond Lulle  , Paris , 1666  ; l’Art  de  prêcher,  ou  Vidée  du 
\ parfait  prédicateur,  Paris,  1683,  etc. 

IIAUTEYILLE  (de),  gentilhomme  français , ayant 
I demeuré  plus  de  25  ans  en  Pologne,  laissa  de  ce  royaume 
une  description  historique,  qui  fut  publiée  après  sa  mort 
sous  ce  titre  : Relation  historique  de  la  Pologne,  contenant 
' les  pouvoirs  de  ses  rois,  leur" élection...  les  mœurs  des  Polo- 
1 nais,  etc.,  Paris,  1686,  1697,  in-12. 

IIAUTEYILLE  (J.  m.).  Voyez  UAINVILL. 

IIAUTIIN  (Pierre),  graveur,  imprimeur  et  fondeur 
à Paris  dans  le  16®  siècle,  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
de  se  servir  des  jilanehes  mobiles  pour  l’impression  de  la 
musique  : il  exécuta  lui-même  des  poinçons  pour  les  notes 
et  les  filets,  et  imprima  d’après  ce  jirocédé  des  Motets  à 
^parties,  mis  en  musique  par  Roland  Lassus,  in-4", 
oblong,  etc. 

IIAUTFOUL  (Pierre-Raimond  d’ ) était  l’un  des 
principaux  seigneurs  du  Languedoc  qui  s’armèrent  pour 
la  première  eroisade  en  1095,  avec  Raimond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse.  Celui-ci  étant  arrivé  dans  la 


terre  sainte,  et  ayant  destiné  en  1097  un  détachement 
de  son  armée,  au  siège  d’Antioche,  en  confia  le  comman- 
dement à plusieurs  chevaliers  choisis  d’après  leur  haute 
réputation,  et  entre  autres  à Raimond  d’Hautpoul  : ces 
chevaliers  se  signalèrent  par  des  prodiges  de  valeur  dans 
Ja  défense  d’un  fort  construit  à la  tête  du  pont  de  pierre. 
Avec  500  hommes,  bientôt  réduits  à 60,  ils  y résistèrent 
à 7,000  Sarrasins.  Après  la  prise  d’Antioche , dont  le 
château  était  encore  au  pouvoir  des  ennemis,  les  croisés 
furent  assiégés  dans  celte  ville  par  une  multitude  innom- 
brable d’infidèles.  Pierre  Raimond  d’Ilautpoul  mourut 
de  la  peste  vers  la  fin  de  juillet  1097. 

IIAUTPOUL  (Anne-Marie  de  MONTGÉROULT  de 
COUTANCES,  comtesse  de  BEAUFORT  d’),  née  en  1763 
à Paris,  était  nièce  de  Marsollier,  qui  se  chargea  de  cul- 
tiver ses  dispositions  pour  les  lettres.  En  1789,  elle  rem- 
porta un  prix  de  poésie  à l’académie  des  Jeux  Floraux. 
Mariée  à 17  ans  au  comte  de  Beaufort,  elle  eut  de  cette 
union  un  fils  qui  s’est  distingué  dans  la  carrière  des  armes. 
Devenue  veuve,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  comte 
d’Hautpoul , et  c’est  sous  ce  nom  qu’elle  a publié  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  lui  assurent  une  réputation  dura- 
ble. Outre  quelques  poésies  légères  qui  se  font  remarquer 
par  la  grâce  et  le  naturel , on  a de  cette  dame  un  assez 
grand  nombre  de  romans  destinés  à l’enfance  et  à la  jeu- 
nesse , qu’elle  se  propose  d’instruire  en  l’amusant.  Elle 
fonda  dans  le  même  but,  avec  M“>®  de  Genlis , l’Athénée 
des  dames,  1808,  dont  il  a paru  12  cahiers  in-8" , et  fe 
Journal  de  la  jeunesse , 1825-20,  in-8",  20  numéros. 
M“®  d’Hautpoul  donna  en  1825  une  édition  des  OEuvres 
dramaliqiœs  de  Marsollier,  ovol.  in-8",  avec  une  préface 
pleine  d’intérêt.  Elle  mourut  à Paris  le  20  octobre  1857, 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  cette  dame,  on  citera  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne , à l’usage  des 
demoiselles,  1815,  in-12;  Ehidcs  convenables  aux  demoi- 
selles, 1821,  2 vol.  in-12  ; Charades  tniscs  en  action,  oit 
Nouveau  théâtre  de  société,  1823,  2 vol.  in-12  ; Ency- 
clopédie de  la  jeunesse,  1825,  in-12;  les  Classiques  épisto- 
laires,  4 vol.  in-12,  etc. 

IIAUTPOUL-SALETTE  ( Jean-Josefii-Ange  d’), 
né  en  1754  au  château  de  Salelle,  dans  l’ancien  Langue- 
doc, entra  comme  simple  volontaire  dans  la  légion  corse, 
et  fut  reçu  en  1777  dans  le  régiment  de  Languedoc.  Il 
était  colonel  du  6®  de  chasseurs  à cheval  lorsque  la  loi 
qui  éloignait  des  fonctions  publiques  tout  Français  ne 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  allait  l’obliger  de  quitter 
l’armée.  Les  soldats  de  son  corps  déclarèrent  qu’ils  ne  se 
battraient  pas  si-on  leur  enlevait  leur  brave  colonel.  Cette 
exception  en  sa  faveur  fut  accordée,  et  il  était  à leur  tête 
dans  la  journée  de  Fleurus.  En  1794,  après  avoir  con- 
tribué à la  prise  de  Nimèguc  et  avoir  été  fait  général  de 
brigade,  il  passa  sous  les  ordres  de  Pichegru,  et  ensuite 
sous  ceux  de  Jourdan  à l’armée  de  Sambre-et-Mcuse.  Au 
commencement  d’octobre,  il  se  distingua  à la  bataille 
d’Aldenhovcn,  puis  à la  prise  de  Juliers  : il  n’avait  que 
deux  escadrons  de  chasseurs  qui  culbutèrent  et  poussèrent 
dans  la  Roer  4 escadrons  ennemis.  Pendant  la  retraite  où 
Lefèvre  conduisit  l’avant-garde,  le  général  d’HaulpouI, 
commandant  la  cavalerie,  enleva  5 canons  et  200  cava- 
liers à un  corps  ennemi  qui,  fort  d’environ  1800  chevaux, 
avait  hasardé  une  attaque.  Sa  brigade  dans  la  division  de 


H A U 


IlAV 


( 222  ) 


Kléber  en  1796,  üc  composait  des  l®’’,  6®  cl  9'  des  chas- 
seurs à cheval;  ils  sauvèrent  le  l'®  juin,  jiar  leur  audace 
et  lu  présence  d’esprit  de  leur  commandant,  le  général  de 
la  division  que  pouvaient  enleverdcs  hussards  autrichiens 
placés  en  embuscade.  Deux  jours  après,  d’IIaulpouI  força 
Î20,Ü00  hommes  de  la  meme  armée  à lever  le  camp  qu’ils 
venaient  d’établir  à Waillebruck.  Le  i,  en  faisant  exécu- 
ter une  charge  brillante,  à la  bataille  d’Altenkirchen,  il 
fut  blessé  à réi)aule;  niais  il  resta  à cheval,  poursuivit 
ses  avantages,  et  fit  prisonnier  de  sa  propre  main  le  co- 
lonel du  régiment  d’infanterie  deJordis  qui,  tout  entier, 
mit  bas  les  armes,  en  livrant  ses  drapeaux  et  1 1 pièces 
de  campagne.  Nommé  général  de  division  le  18  octobre, 
d’IIautpoul  commanda  l’année  suivante  la  grosse  eavaleric 
de  l’armée  de  Sanilirc-ct-.Meuse,  et  en  1708,  il  organisa 
et  instruisit,  en  qualité  d’inspecteur  général,  les  corjis  de 
cavalerie  des  deux  côtés  du  Rhin.  Il  dirigeait  en  1799,  la 
cavalerie  de  réserve  de  l’armée  du  Danube,  sous  les  or- 
dres de  Jourdan  qui,  mécontent  de  la  manière  dont  elle 
opéra  une  charge  importante  à la  malheureuse  alïairc  de 
Stockach,  suspendit  de  ses  fonctions  le  général  d’Ilaulpoul 
qui  avait  déjà  eu  des  démêlés  avec  Lefèvre.  Honorable- 
ment acquitté  h Strasbourg,  par  le  conseil  de  guerre, 
d’Hautpoul  jiassa  en  1800  sons  les  ordres  de  Moreau, 
dont  il  obtint  bientôt  la  confiance,  et  il  commanda  la  ca- 
valerie de  réserve  à l’armée  du  Rhin.  I.e  5 décembre,  il 
eut  part  à la  victoire  d’Hohenlinden,  en  prenant  posses- 
sion du  village  de  ce  nom.  Après  le  traité  de  Camiio- 
Formio,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  cavalerie,  et 
en  180i,  il  commanda  celle  du  camp  de  Saint-Omer. 
Nommé  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  le  14- juin, 
il  présida  la  mémo  année  le  collège  électoral  du  Tarn, 
ainsi  (juc  la  députation  envoyée  par  ce  college  au  premier 
consul,  et  en  1807,  il  fil  la  campagne  d’Allemagne  sous 
les  ordres  du  grand-duc  do  Berg.  A Austerlitz,  de  concert 
avec  Nansouty  et  à la  tête  de  12  régiments  de  grosse  ca- 
valerie, il  culbuta  la  droite  des  Russes  et  des  Autrichiens. 
Quelques  mois  après,  le  général  d’Ilautpoul  reçut  le  titre 
de  sénateur,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur,  cl 
une  pension  de  20,000  francs,  sans  quitter  le  service 
actif.  Dans  la  campagne  de  Prusse,  à la  tête  d’un  corps 
de  cuirassiers  cl  de  dragons,  il  prit  au  combat  de  Holf, 
2 régiments  dont  il  ne  resta  à l’ennemi  ni  drapeaux,  ni 
officiers,  ni  sohlals,  et  contribua  jiar  scs  manœuvres 
hardies  à la  victoire  d’Iéna.  Quatre  mois  après  (le  7 fé- 
vrier 1807),  il  fut  blessé  mortellement  sur  le  champ  de 
bataille  d’Eyluu.  Il  venait  d’exécuter,  à la  tête  de  ses 
redoutables  cuirassiers,  trois  charges  impétueuses  contre 
le  centre  de  l’armée  russe,  et  de  lui  faire  perdre  20,000 
hommes,  lorsqu’il  fut  frajipé  par  un  biscaïen.  11  mourut 
fi  jours  apirès.  Son  Eloye  historique  j par  Bergasse,  a été 
inqirimé,  Paiis,  1807,  in-8“.  Napoléon  avait  ordonné 
(ju’unc  partie  des  canons qiris  à Eylau  fut  employée  à la 
fonte  d’une  statue  représentant  d’Ilautpoul,  revêtu  de 
runiforme  de  cuirassier. 

liACJY  ( Rexé-.Ius'i),  minéralogiste,  membre  de 
rinslitut,  etc.,  né  le  28  févi  ier  1745,  à St.-Just,  bourg 
de  Picardie,  enseigna  d’abord  les  humanités  à Paris,  au 
collège  du  cardinal  Lemoine.  Professeur  émérite  à la  ré- 
volution, il  ne  fut  jias  astreint  au  serment;  mais  la  can- 
deur arec  laquelle  il  sc  glorifiait  de  son  caractèie  ecclé- 


siastique à l’époque  même  la  plus  orageuse  des  troubles 
civils  eût  infailliblemcul  entraîné  sa  perte  , s’il  n’cùt 
trouvé , dans  la  haute  estime  que  lui  avaient  acijuise  scs 
utiles  travaux  en  minéralogie,  uncégiile  puissante  contre 
les  persécutions  qu’il  semblait  affronter  : à peine  sous- 
trait aux  massacres  de  septembre  par  le  crédit  de  Lavoi- 
sier, il  osa  tenter  auprès  du  comité  de  salut  public  de 
généreuses  démarches  pour  scs  confrères.  L’abbé  llaüy, 
qui  dès  1785  était  membre  de  l’Académie  des  sciences  , 
accepta  une  chaire  à la  première  école  normale,  et  un 
siège  à l’institul,  à sa  création  ; il  occupa  depuis  la  chaire 
de  minéralogie  au  Jardin  des  Plantes,  ainsi  qu’à  la  faculté  I 
des  sciences,  et  mourut  à Paris  le  5 juin  1822.  Ce  savant 
et  vertueux  ecclésiastique  a rendu  son  nom  célèbre  par 
la  découverte  du  véritable  système  de  la  formation  des 
métaux,  découverte  que  Cuvier,  dans  V Éloge  de  ce  sa- 
vant, ne  craint  pas  de  comparer  à celle  qui  assure  à 
Newton  une  gloire  impérissable.  Outre  un  gi'and  nom- 
bre de  Mémoires  &0US  la  collection  de  l’Institut,  du  mu- 
séum d’histoire  naturelle,  de  la  Société  philünial!n(]uc , 
dans  le  Journal  des  Savants , le  Journal  d’histoire  tialu- 
relle , les  A nnales  de  chimie,  le  Journal  de  physique,  le 
Journal  des  mines,  le  Magasin  encyloj)édiquc,  etc.,  un  doit 
à l’abbé  Ilaüy  différents  ouvrages,  entre  autres  : Expo- 
sition raisonnée  de  la  théorie  de  l’éhclricité  et  du  magné- 
tisme, d’après  les  principes  de  M.  Æpiniis,  Paris,  1787, 
in-8“,  traduite  en  allemand  jiar  Murhai  d,  avec  des  notes, 
Altenbourg,  1801,  in-8“;  Instruction  sur  les  mesures 
déduites  de  la  grandeur  de  lu  terre , etc.,  Paris,  1794, 
in-8°,  souvent  réimjjrimées  ; Traité  de  minéralogie,  Varis, 
1801,4  vol.  111-8“,  et  atlas  in-4'’,  ou  4 vol.  in-4“  ; 2®  édi- 
tion (posthume),  augmentée,  ib.,  1822-25,  G vol.  in  8"  , 
cl  atlas  in-4o;  traduite  en  allemand  avec  des  notes  jiar 
L.  G.  Karslcn,  Leipzig,  1805-05,  5 vol.  in-8‘’ ; Truité 
élémentaire  de  physique,  Paris,  1805,  2 vol.  in-12,  ib., 
180G,  2 vol.  in  8“,  traduit  deux  fois  en  allemand,  Wei- 
mar, 1804,  jiar  L.  Blumhof,  cl  Lcijizig , même  année, 
par  C.  S.  Weiss,  2 vol.  in-8",  etc. 

HAD  Y (Valen'ti.n),  frère  du  précédent,  né  le  15  no- 
vembre 1745  à Sl.-Just,  mort  à Paris  le  19  mars  1822, 
était  secrétaire  du  roi , interprète  tic  l’ainirauté,  et  pro- 
fesseur au  bureau  académique  d’écriture  pour  la  lecture 
et  la  vérification  des  écritures  anciennes  et  étrangères, 
l'ondatcur  de  la  maison  des  aveugles  travailleurs,  à Paris, 
il  en  fut  exclu  sous  le  gouvernement  impérial , passa  en 
Russie,  |)uis  en  Prusse,  et  institua  dans  les  capitales  de 
CCS  deux  Etats  de  semblables  établissements,  où  il  mil  en 
p!'ali(|uc  ses  procédés , non  moins  ingénieux  que  ceux 
applitjués  à l’instruction  des  sourds-muets  jiar  les  abbés 
Sicard  et  de  l’Eitée , et  tjui  lui  assurent  les  mêmes  litres 
à la  reconnaissance  itublitjuc.  Ou  a de  ce  zélé  philan- 
Ihrojte  : Essai  sur  l’éducation  des  aveugles,  Paris,  178G, 
in-4“,  imprimé  en  relief  pour  les  enfants  aveugles,  sous 
la  direction  de  Clousicr  : traduit  en  anglais  parBlackloc, 
aveugle,  à la  suite  de  ses  poèmes,  1795,  in-4®;  Nouveau 
syllabaire,  etc.,  1800,  in-12  ; Mémoire  historique  abrégé 
sur  les  télégraphes,  etc.;  suivi  de  quelques  iVofes  curieuses 
cl  intéressantes  (sur  l’institution  des  aveugles-nés  et  celle 
des  sourds-muets),  dédié  à l’cmijereur  de  Russie,  St.-Pé- 
tersbourg,  1810,  in-S",  très-rare  en  France. 

UAVli  (Adrif-.n-Josepii),  avocat  et  homme  de  lettres, 


IIAV 


KAY 


( 2-?.3  ) 


né  à Romain,  village  près  de  Reims,  fil  scs  études  et 
son  droit  à Reims  et  plus  tard  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  A peine  âgé  de  25  ans,  mais  déjà  versé 
dans  la  connaissance  des  livres,  il  fut  choisi  en  1702, 
par  le  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Reims,  pour 
dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
celte  ville,  lorsque  la  société  fut  expulsée  de  France  par 
arrêt  du  parlement.  En  1765,  Ilavé  publia  une  Ode  au 
roi  sur  l’inauguration  de  sa  statue  h Reims.  Trois  ans 
après,  il  était  secrétaire  de  Hlarin,  secrétaire  général  du 
lieutenant  de  police  de  Sartine.  Il  mit  au  jour  en  1708, 
sans  nom  d’auteur,  les  Adieux  d’un  Danois  aux  Fran- 
çais, petit  poème  satirique  de  109  vers.  Revenu  à Reims 
^crs  1771,  Ilavé  s’occupa  de  la  rédaction  d’une  feuille 
])ubliquc,  qu’il  fit  paraître  le  0 janvier  de  l’année  sui- 
vante, sous  le  titre  d' Affiches,  Annonces  et  Avis  divers  do 
lîeims  et  r/cnéralilê de  Cluunpagne,  et  qu’il  soutint  pendant 
55  ans,  c’est-à-dire  depuis  1772  jusqu’en  1805.  Jouis- 
sant de  quelque  fortune  et  de  beaucoup  de  considéra- 
tion, il  parvint,  en  1789,  à se  placer  dans  sa  province 
h la  tête  du  mouvement  politique  , et  à arriver  au  pou- 
voir. Plus  lard,  souple  gouvernement  directorial , il  ac- 
ce|)ta  la  place  de  juge  suppléant  du  district  de  Reims. 
Peu  de  temps  après  la  révolution  du  18  fructidor,  il  subit 
une  détention  de  six  mois,  pour  avoir  reproduit  dans 
son  journal  un  article  sur  la  vente  des  biens  nationaux, 
extrait  d’une  feuille  de  Paris  qui  cependant  n’avait  pas 
été  poursuivie.  Comme  il  était  alors  substitut  du  com- 
missaire du  Directoire,  il  fut  obligé  d’en  cesser  les  fonc- 
tions. Le  ministre  de  l’intérieur  ayant  ordonné,  en  1805, 
que  l’on  formât  dans  cbaqiie  département  des  biblio- 
thèques publiques  de  tous  les  dépôts  de  livres  provenant 
des  eouvents  et  des  spoliations  d’émigrés,  Ilavé  fut  chargé 
de  ce  travail  par  le  maire  de  Reims,  conjointement  avec 
Coquebert  de  Taisy.  Rentré  dans  la  magistrature  en 
qualité  de  juge  suppléant,  il  y resta  jusqu’en  1810,  prit 
la  retraite  et  mourut  à Reims  le  8 juillet  1817. 

IIAYERCAMP  (Sigedebt),  savant  philologue  et  nu- 
mismate, né  à Ulrechl  en  1C85,  professa  l’histoire,  l’élo- 
quence et  le  grec  à Leydc,  fut  membre  de  l’académie  de 
Cortone  , et  mourut  le  25  avril  1742.  On  a de  lui  des 
éditions  de  Terlullien,  1718  , in-8‘’;  de  Lucrèce , 1725, 
2 vol.Jn-T";  deSallute,  1724,  2 vol.  111-4“;  d’Eulrope, 
d’Orose , et  de  Censoriims,  etc.  lia  publié  en  outre: 
Disserlatio  de  Alexandri  magni  numismate,  etc.,  Leyde, 
1722,  in-4“;  Thésaurus  morelliunus,  hmsierdom,  1734, 
2 vol.  in-fol  ; Histoire  universelle  expliquée  par  des  mé- 
dailles (en  hollandais),  1736,  5 vol.  in-fol  ; Sylloge  scrip- 
torum  qui  de  Unguœ  grœcœ  verâ  et  rectà  pronuncialionc 
comment,  reliquerunl,  Leyde,  1756-40,  2 vol.  in-8“;  In- 
trod.  inhistor.  pntrke  à primis  Ilollandiœ  comit.  usq.  ad 
pacein  Ultraject.  et lîadstadt.  (1714),  Leyde,  1759,  in-8“; 
Inlroduct.  in  antiquitates  romanas , ib.,  1740,  in-8“  ; et 
plusieurs  autres  écrits  sur  la  science  numismatique;  il  a 
traduit  en  vers  hollandais  la  tragédie  de  Sabinus  , de 
Richer.  — II AVERCA.MP  (Abraham),  fils  du  précédent, 
jurisconsulte,  a publié:  Specimen  juridicum  inaugurale 
ad  Constantini  Ilurmenopuli  Promptuarium,  c\.c. , Leyde, 
1758,  in-4“. 

UAYEIlMAIM'l  (Marguerite),  connue  par  son  talent 
pour  peindre  les  fleurs,  naquit  à Amsterdam,  vers  1720. 


Elle  apprit  les  éléments  du  dessin,  de  son  père,  artiste 
assez  recommandable,  et  entra  ensuite  dans  l’école  du 
célèbre  van  Iluysum.  Elle  fit  des  progrès  très-rapides 
sous  un  aussi  habile  maître,  et  parvint  si  bien  à saisir 
sa  manière,  qu’il  éprouva,  dit-on,  delà  jalousie.  Séduite 
par  un  jeune  bomme  qui  l’abandonna  malgré  sa  promesse 
de  l’épouser,  elle  fut  obligée  de  quitter  sa  patrie,  et  se 
retira  à Paris,  où  elle  acquit  bientôt  de  la  réputation  par 
ses  ouvrages.  Les  amateurs  recherchent  beaucoup  ses 
tableaux.  iM'*“  Havermann  est  morte  vers  la  fin  du 
18“  siècle. 

IlAYESTylD  (Bernard),  missionnaire  jésuite,  né  à 
Cologne  vers  1715,  demanda  longtemps  à aller  dans  les 
Indes,  travailler  au  salut  des  âmes.  En  attendant,  il  s'oc- 
cupait à faire  des  missions  dans  l’évêché  de  Munster  ; 
enfin  en  1746,  on  le  destina  pour  le  Chili.  Il  partit  de 
Horstmor,  et  alla  par  eau  de  Cologne  à Amsterdam,  où 
il  s’embarqua  pour  Lisbonne;  et  après  une  traversée  de 
2 mois,  il  entra  dans  le  port  de  Rio-Janeiro.  Le  2 février 
1748,  il  prononça  ses  derniers  vœux  à Buenos-Ayres,  et 
quelques  jours  après,  se  mit  en  route  pour  traverser  les 
vastes  plaines  appelées  Las  -Pampas.  Le  41“  jour,  les 
voyageurs  quittèrent  leurs  voitures  à Mendoza,  et  prirent 
des  mulets  pour  passer  les  Andes.  Ce  trajet  qui  dura 
14  jours,  fut  très-difficile.  De  San-Iago,  capitale  du 
Cbili,  Ilavestad  fut  envoyé  à la  Conceiition.  Il  poussa  ses 
courses  jusqu’au  39“  degré  de  latitude  australe  ; et  pen- 
dant 20  ans,  il  parcourut  plusieurs  milliers  de  lieues 
dans  CCS  régions  éloignées.  Le  29  juin  1768,  il  fut,  ainsi 
que  tous  ses  confrères,  ari-êté  et  conduit  h Lima.  On  l’en- 
leva de  cette  ville  à minuit;  puis  on  le  fit  aller  par  mer  à 
Panama,  et  traverser  l’isthme  : le  bâtiment  sur  lequel  il 
descendait  la  rivière  deChagres,  fit  naufrage  h Barbacoa. 
Enfin,  il  s’embarqua  pour  l’Espagne;  et  après  avoir  vu 
une  partie  de  l’Italie,  il  se  rendit  en  Westiihalie,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  à Munster,  chez  scs  parents.  On  a 
de  ce  missionnaire  : Chilidugu,  siveres  Chilenses,  vel  des- 
eriptio  status  tum  naturalis , tum  civilis , tuin  moralis, 
regni , popuUque  Chilensis , inserta  suis  locis  perfeclæ  ad 
Chitensem  linguam  manuductioni , Dco  O.  M.  multis  ac 
miris  modis  juvante,  operd , sumptibus  periculisque  Ber- 
nardi  Ilavestad,  Munster,  1777,  2 vol.  in-12,  avec  une 
carte. 

IIAVET  ( Armand- Etienne -Maurice  ) , médecin  et 
botaniste,  né  en  1795  à Rouen  , mort  le  1““  juillet  1820 
à Madagascar,  où  il  venait  de  se  rendre,  aux  frais  de 
l’État,  comme  naturaliste-voyageur,  a laissé,  outre  dilfé- 
renls  articles  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
un  écrit  intitulé  : Moniteur  médical,  1820,  in-12;  en 
société  avec  M.  Lanein,  le  Dictionnaire  des  ménages,  etc., 
1820,  in-8“,  2“  édition  augmentée  par  Sléph.  Robinet 
et  M™®  Gacon -Dufour,  1822,  in-8“.  M.  A.  L.  Marquis, 
docteur-médecin , a publié  une  Notice  nécrologique  sur 
A.E.  M.  Ilavet,  Paris,  1822,  in-8“. 

ÜAYIIV  (Léonard),  avocat  dans  une  petite  ville  de 
la  Picardie,  avant  la  révolution,  en  adopta  les  principes 
avec  chaleur,  et  fut  nommé  député  à la  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  la  Manche , dans  le  mois 
de  septembre  1792.  Il  vota  la  mort  de  Louis  X’VI,sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  à l’exécution.  Devenu 
par  le  sort,  après  la  session  , membre  du  conseil  des 
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Anciens,  il  en  fut  une  fois  secrétaire  en  1797,  et  sortit 
l’année  suivante.  Le  Directoire  le  nomma  son  substitut 
près  le  tribunal  de  cassation.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  Ilavin  passa  comme  juge  au  tribunal  d’ap- 
pel du  Calvados;  et  il  conserva  cet  emploi  jusqu’en  1816, 
époque  à laquelle  la  loi  contre  les  régicides  le  força  de 
quitter  la  France.  Il  se  rendit  alors  en  Angleterre  ; mais 
il  fut  arrêté  à Portsmouth,  puis  contraint  de  retourner 
sur  le  continent.  Il  se  fixa  d’abord  à Anvers,  cl  obtint 
ensuite  du  ministère  de  France  la  permission  de  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  il  est  mort  en  août  1829. 

UAWAUDEN  (Édouard),  prêtre  catholique  anglais, 
vulgairement  nommé  Ilarden,  descendait  d’une  fumille 
honorable  des  environs  de  Farnworth,  dans  le  comté  de 
Lancastre.  A5  ant  été  envoyé  très-jeune  au  collège  anglais 
de  Douai,  il  eut  dans  toutes  ses  classes  de  brillants  succès. 
Après  y avoir  professé  avec  beaucoup  d’éclat  les  huma- 
nités, la  philosophie  et  la  théologie,  il  retourna  dans  sa 
patrie  en  qualité  de  missionnaire,  exerça  longtemps  ce 
ministère  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  et  vint  ensuite  se 
fixer  à Londres,  ou  il  termina  ses  jours  le  25  avril  1735. 
On  a de  lui  :la  Chemté  et  la  vérité  ; Fondements  de  la  foi 
catholique  ; la  Règle  de  la  foi  exposée  selon  une  méthode 
neuve  et  facile,  etc. 

UAWEIS  (Thomas), écrivain  anglais,  naquit  à Truro 
dans  le  comté  de  Cornouailles , acquit  un  renom  popu- 
laire jtar  quelques  sermons  éloquents  et  par  une  facilité 
improvisatrice  remarquable;  fut  nommé  chapelain  en  se- 
cond à l’hôpital  Lock  à Londres,  et  bientôt  joignit  à 
celte  place  celle  de  chapelain  de  la  comtesse  de  Ilunting- 
don,  à la  mort  de  laquelle  il  devint  un  des  commissaires 
curateurs  des  nombreuses  chapelles  dépendant  de  sa  suc- 
cession. Enfin  il  obtint  le  riche  rectorat  d’Aldwinkle  au 
comléde  Northampton,  et  mourut  vers  1820.  On  a de  lui, 
outre  des  sermons  manuscrits  : le  Chrétien  qui  expose 
l’Evangile,  2 vol.  in-fol.  ; Réfutation  biblique  des  argu- 
ments en  faveur  de  la  polygamie,  Londres,  1781,  in-8°; 
Essai  sur  l'évidence , les  doctrines  et  l’influence  du  chris- 
tianisme, Londres,  1791,  in-12. 

IIAWES  (Étienne),  issu  d’une  ancienne  famille  du 
comté  de  SulTolk,  fit  d’excellentes  études  dans  l’univer- 
sité d’Oxford,  et  voyagea  dans  les  contrées  les  plus  civi- 
lisées de  l’Europe.  A son  retour  en  Angleterre  il  s’y  fit 
remarquer  par  l’enjouement  de  son  esprit,  l’agrément  de 
scs  manières^ct  scs  rares  connaissances  dans  les  lettres. 
Henri  VU  le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre,  cl  il 
voulait  toujours  l’avoir  auprès  de  sa  personne.  On  a de 
lui  : Passe-temps  agréables,  1555,  in-4'’ ; Modèle  de  la 
vertu  ; les  Délices  de  l'âme;  Consolations  des  amants  ; le 
Temple  de  cristal  ; le  Mariage  du  prince  ; Alphabet  des 
oiseaux. 

IIAWES  (Guillaume),  médecin  anglais,  né  à Islington 
en  1756,  fui  le  fondateur  delà  Société  d’humanité  de 
Londres , consacra  sa  fortune  et  scs  talents  à soulager  le 
malheur  et  à encourager  la  philanthropie  chez  les  autres. 
Il  donnait  une  récompense  à toute  personne  qui  était  par- 
venue à sauver  un  noyé,  et  qui  lui  avait  administré  des 
secours  , alors  nouveaux,  contre  l’asphyxie.  Cet  ami  de 
l’humanité  mourut  à Londres  le  b décembre  1808,  lais- 
sant , entre  autres  écrits  : Examen  de  la  médecine  primi- 
tive du  révérend  John  Weslcy,  1776  et  1780;  Adresse  au 


publia  sur  la  mort  et  sur  les  inhumations  précipitées , 

1 777  ; Adresse  à la  législature  sur  l’importance  de  lu  So- 
ciété d'humanité  ; et  Adresse  au  roi  et  au  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  la  conservation  de  la  la  vie  des  ha- 
bitants, et  la  régularisation  des  bilts  de  mortalité , 1781  ; 
Transactions  de  la  Société  royale  d’humanité  de  1774  « 
1784,  1766,  in-8". 

IIAWKE  (lord  Edward)  , l’un  des  plus  grands  ollî- 
ciers  de  mer  qu’ait  eus  l’Angleterre  , fils  d’un  avo- 
cat, obtint  son  premier  commandement  en  1734,  comme  i 
capitaine  du  Hamborough.  Havvkc  menait  le  Bertvick 
dans  rengagement  qui  eut  lieu  le  11  février  1744  devant 
Toulon,  où  ce  vaisseau  s’empara  du  seul  bâtiment  ennemi 
qui  y fut  pris.  Les  deux  escadres  s’étaient  avancées  en 
ligne,  selon  la  règle  invariable  de  la  tactiipic  navale  du 
temps;  elles  prolongeaient  la  canonnade  presque  sans 
résultat , lorsque  Ilawke  fond  sur  l’ennemi , engage  le 
combat  presque  bord  à bord  avec  l’un  des  vaisseaux 
espagnols,  et  l’oblige  à se  rendre.  Traduit  devant  une 
cour  martiale,  il  fuL  cassé  et  démonté  de  son  comman- 
dement, pour  avoir  quitté  la  ligne  malgré  les  signaux  de 
l’amiial.  La  faveur  de  George  II  ne  larda  pas  à rétablir 
Hawke  dans  son  grade.  Nommé  contre-amiral  en  1747, 
il  sortit  de  Plymouth  le  9 août  de  la  même  année,  avec 
une  escadre  de  14  vaisseaux  et  la  mission  de  s’emparer 
d’un  riche  convoi  français  qui  allait  aux  Indes  orien- 
tales. Le  14,  à 8 heures  du  soir  , le  convoi  fut  aperçu 
escorté  par  12  bâtiments  de  guerre.  Toujours  impétueux, 
plutôt  que  de  perdre  du  temps  à se  former  en  ligne, 
Hawke  fait  signal  de  donner  chasse.  Une  demi-heure 
après  le  combat  était  engagé;  il  se  prolongea  jusqu’à 
7 heures  du  soir.  Sur  six  vaisseaux  français  qui  se  lais- 
sèrent prendre , pour  assurer  le  salut  du  convoi,  trois 
s’étaient  successivement  rendus  au  Devonshire  monté  par 
Hawke.  Il  fut  créé  chevalier  du  Bain  , cl  nommé  au  par- 
lement par  la  ville  de  Portsmouth.  En  1 748,  après  avoir 
dirigé  avec  succès  toutes  les  opérations  navales  qui  pou- 
vaient SC  rattacher  h la  colonisation  de  cette  partie  de 
l’Amérique  du  nord  alors  appelée  la  Nouvelle  Écosse,  il 
fut  créé  vicc-amii-al  et  se  montra,  pendant  les  années 
1756  et  1757,  avec  des  forces  imiiosantcs  dans  le  golfe 
de  Biscaye.  Voulant  relever  l’honneur  du  pavillon  de 
Saint-George , récemment  compromis  par  l’infortuné 
Byng,  le  gouvernement  anglais  lui  donna  Hawke  pour 
successeur  dans  le  commandement  de  l’escadre  de  la  Mé- 
diterranée. Hawke  se  trouvait  à l’ancre  dans  la  baie  de 
Gibraltar  lorsqu’un  bâtiment  anglais,  capturé  par  un  cor- 
saire français,  fut  conduit  à Algésiras.  N’ayant  pu  en 
obtenir  la  restitution,  il  le  fil  enlever  de  vive  force  sous  I 
les  batteries.  Le  cabinet  anglais  n’approuva  pas  celte  in- 
fraction du  droit  des  gens.  Hawke  se  vit  obligé  de  se  re- 
tirer devant  la  clameur  publique,  et  l’avénement  d’un 
nouveau  cabinet  devint  le  signal  de  la  guerre.  Une  atta- 
que fut  aussitôt  résolue  contre  Bochefort;  10  régiments, 
commandés  par  sir  John  Mordaunt,  s’embarquèrent  sur 
l’escadre  de  Hawke.  Des  lenteurs  de  l’amiral  comman- 
dant en  second,  et  qui  avait  été  chargé  des  opérations 
préliminaires  , l’hésita'ion  du  général  Mordaunt,  firent 
renoncer  à la  descente.  Le  gouvernement  anglais  chargea 
l’amiral  Hawke  de  bloquer  les  divers  ports  d’où  devaient 
sortir  les  expéditions  pour  secourir  les  établissements 
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français  en  Amérique.  En  conséquence,  il  partit  de 
Spithead  le  H mars  1758,  avec  sept  vaisseaux  et  trois 
frégates  , pour  aller  établir  sa  croisière  dans  le  golfe  de 
Biscaye.  De  retour  en  .Angleterre  , Hawke  fut  nommé 
commandant  en  second  de  l’attaque  de  diversion,  diri- 
gée contre  la  France  par  lord  Anson;  mais,  atteint  d’une 
fièvre  violente,  il  dut  amener  son  pavillon.  Ilawke  reçut 
l’ordre  de  se  porter  devant  Brest  pour  prévenir  la  sor- 
tie de  l’escadre  qui  s’y  était  réunie  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Contlans.  Une  tempête  l’obligea  de  se  réfu- 
gier à Torbay.  Le  11  novembre  1759,  M.  de  Conflans 
profita  d’un  vent  favoi  able  pour  mcttreàla  voile.  La  flotte 
se  composait  de  21  vaisseaux,  quatre  frégates  et  deux 
corvettes.  Le  20,  à 8 heures  du  matin,  elle  fut  aperçue 
de  l’ennemi.  Fidèle  à la  tactique  qui  lui  avait  déjà  si 
bien  réussi,  Hawke  coupe  la  ligne  ennemie,  puis  enve- 
loppe les  bâtiments  isolés  par  tes  pelotons  de  son  escadre. 
Des  prodiges  de  valeur  furent  faits  de  part  et  d’autre. 
Un  seul  vaisseau  français,  le  Formidable , après  la  plus 
héroïque  défense,  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi  : le  Thé- 
jfré  et  le  Superbe , dont  les  sabords  avaient  été  oubliés 
ouverts,  périrent  en  virant  de  bord;  le  Soleil-Royal, 
vaisseau  amiral,  et  U/ntrépide,  s’incendièrent  ; le  Juste 
périt  à l’anse  d’Ecoublas  ; enfin,  le  reste  s’échoua  ou 
rentra  dispersé.  Hawke  reprit  la  mer  en  1760,  pour  re- 
lever l’amiral  Boscawcn  dans  le  commandement  de  la 
flotte  chargée  de  croiser  de  Rochefort  à Bi-est.  L’année 
suivante  il  se  porta  avec  des  forces  considérables  en 
Portugal,  pour  empêcher  la  maison  de  Bragance  d’entrer 
dans  \e  Pacte  de  famille,  par  lequel  la  cour  de  Versailles 
cherchait  à s’assurer  de  plus  en  plus  l’alliance  intime  et 
durable  de  la  Péninsule.  Rendu  à la  vie  privée  par  la 
jiaix  de  1765,  il  s’éloigna  du  monde  pour  se  livrer  à 
l’étude.  En  1765,  la  faveur  royale  l’éleva  à la  dignité  de 
vice-amiral  et  h la  place  éminente  de  premier  lord  de 
l’amirauté.  En  1776,1a  pairie  vint  mettre  le  comble  aux 
honneurs  accordés  à scs  longs  services.  Mais  il  se  tint 
cloignç  des  affaires,  et  mourut  le  17  octobre  1781. 

IIAWIŒ  (.Anxabella-Éliza-Casandra)  , petite-fille 
du  précénlent,  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  la  poésie,  publia  en  1811  Bubylon,  poème,  avec 
d’autres  essais  poétiques,  et  mourut  en  1819,  à la  fleur 
de  l’àgc. 

IIAAVRESWORTU  (Jean),  écrivain  anglais  dis- 
tingué, né  à Londres  en  1715  ou  1719,  travailla  d’abord 
chez  un  horloger , puis  suivit  la  carrière  du  barreau , et 
finit  par  se  livrer  entièrement  à la  culture  des  lettres.  11 
s’annonça  par  des  articles  et  des  vers  insérés  dans  le 
Gentleman’s  magazine , cl  dans  Y Adventurer , feuille  pé- 
riodique dont  il  fut  l’uii  des  créateurs  : l’abbé  Blavet  en 
a traduit  une  partie  sous  le  titre  de  Contes,  1774,  2 vol. 
in-12.  En  1761  il  donna  Edgar  et  Emmelinc,  j)ièce  à 
féerie  jouée  avec  succès  au  théâtre  de  Drury-Lane,  et  un 
roman  oriental , Alinoranet  Hamel,  qui  a été  traduit  en 
français  par  l’abbé  Prévost.  Mais  le  vrai  titre  de  cet  au- 
teur à la  célébrité  est  la  rédaction  du  premier  voyage  de 
I Cook,  Londres,  1773,  in-4°,  traduit  par  Suard  et  De- 
I meunier,  1774,  4 vol.  in-4®.  Cet  ouvrage  lui  suscita  de 
I nombreux  adversaires  ; on  l’accusa  d’avoir  dénaturé  les 
j documents  mis  à sa  disposition , d’avoir  glissé  dans  sa 
I préface  des  propositions  antireligieuses  ; enfin  de  provo- 
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quer  à la  licence  des  mœurs  par  les  détails,  aussi  contrai- 
res à la  vérité  qu’à  la  décence,  qu’il  donne  des  habitudes 
du  nouveau  monde.  Hawkesworth , vivement  affligé 
qu’on  l’accusât  d’avoir  peu  respecté  la  religion  et  les 
mœurs , se  défendit  h cet  égard  ; mais  il  dédaigna  de  ré- 
pondre aux  autres  attaques  dont  il  était  l’objet.  L’année 
que  parut  cet  ouvrage,  il  fut  nommé  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ; mais  il  ne  jouit  que  quelques  mois  de 
cette  haute  position,  et  mourut  le  17  novembre  1775. 
On  lui  doit  une  édition  des  OEuvres  de  Swift,  avec  une 
Noticesur  la  vie  de  l’auteur  et  un  commentaire,  1765-68, 
25  vol.  in-8®,  et  une  fort  benne  traduction  du  Télémaque, 
1768,  in-4“. 

HAWKINS  (Jean),  amiral  anglais,  né  h Plymouth 
en  1520,  fils  d’un  marin  distingué,  fut  destiné  très-jeune 
à suivre  la  carrière  de  son  père.  Après  plusieurs  voyages 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Canaries,  il  entreprit  la 
traite  des  nègres,  et  se  livra  de  1562  à 1568  à ce  com- 
merce , alors  encouragé  par  les  gouvernements  ; à son 
retour  il  fut  nommé  trésorier  de  la  marine,  parvint  en- 
suite au  grade  de  contre-amiral,  remporta  sur  les  Espa- 
gnols plusieurs  victoires  signalées,  et  mourut  le  22  no- 
vembre 1595,  de  chagrin  , dit-on,  d’avoir  échoué  dans 
l’une  de  ses  entreprises.  Il  a fondé  à CUatham  un  hôpital 
pour  les  invalides  marins.  Ilakluyt  a inséré  dans  son 
recueil  la  Relation  des  voyages  d’Hawkins. 

HAWKINS(sir  Richard),  fils  du  précédent,  et  marin 
comme  lui,  né  à Plymouth,  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  l’Espagne,  entreprit  en  1595  une  expédition  pour 
aller  par  le  détroit  de  Magellan  aux  Moluques  et  aux 
Indes  orientales , attaqua  les  établissements  espagnols  et 
se  rendit  maître  de  plusieurs  bâtiments  ; mais,  poursuivi 
et  atteint  par  une  escadre  de  6 vaisseaux,  il  fut  obligé 
de  se  rendre  après  un  violent  combat  dans  lequel  il  fut 
blessé.  11  subit  une  longue  détention,  revint  en  Angle- 
terre , fut  récompensé  de  ses  travaux  par  divers  emplois 
honorables,  et  mourut  en  1622.  On  a de  lui  de  Observa- 
tions faites  dans  un  voyage  à la  mer  du  Sud  en  1 595  , 
Londres,  1622,  in-fol. 

HAWKINS  (sir  John)  , écrivain  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1719.  Son  père,  quoique  descendant  du 
fameux  amiral  du  même  nom  , qui  vécut  sous  le  règne 
d’Elisabeth,  exerçait  la  profession  d’architecte,  et  le 
destinait  à l’y  remplacer  : mais  les  conseils  d’un  de  ses 
parents  engagèrent  le  jeune  Hawkins  à s’attacher  à la  ju- 
risprudence. Il  devint  un  très-habile  avocat.  Entraîné  en 
même  temps  par  ses  goûts  vers  la  littérature,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  essais  en  prose  et  en  vers.  La 
musique  était  une  de  ses  études  favorites,  il  se  lia  étroi- 
tement avec  Samuel  Johnson.  Nommé  en  1761  à un  em- 
ploi de  justice  de  paix  pour  le  comté  de  Middlesex,  il 
montra  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  beaucoup  de  zèle, 
de  désintéressement  et  d’activité.  Il  avait  résolu  d’abord 
de  n’accepter  aucune  rétribution  des  parties;  mais  ayant 
observé  que  cela  n’avait  d’autre  résultat  que  de  rendre 
les  procès  plus  communs,  il  changea  de  plan,  reçut  des 
honoraires  qu’il  renfermait  dans  une  bourse  particulière; 
et  h la  fin  de  chaque  saison,  il  les  remettait  au  ministre 
de  la  paroisse,  pour  les  distribuer  aux  indigents.  Il  publia 
en  1765  des  Observations  sur  les  grandes  routes  et  sur  les 
lois  relatives  à leur  entretien , avec  une  forme  de  loi  qui 
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fut  adoptée  par  le  parlement,  et  qui  est  depuis  restée  eu 
vigueur  sans  aucun  amendement.  Il  fut  nomme  en  175S 
à la  place  de  president  {chairmaii)  of  Ihc  quarter  sessions. 
Ses  services,  et  surtout  les  mesures  qu’il  prit  en  17C8  cl 
I7C9  pour  étouffer  deux  révoltes  à Brentford  et  à IMoor- 
fields,  lui  valurent  en  1772  les  honneurs  de  la  chevalerie. 
Au  milieu  des  occupations  de  la  magistrature,  il  trouvait 
encore  le  temps  de  se  livrer  à de  vastes  entreprises  lit- 
téraires. Après  un  travail  de  16  ans,  il  publia  en  1776 
Vflistoire  générale  de  la  science  et  de  la  pratique  de  la 
musique,  ü vol.  in-i",  avec  un  grand  nombre  de  planches 
en  taille-douce,  et  de  gravures  en  bois.  Après  la  mort  de 
Johnson,  Hawkins  forma  le  projet  d’écrire  la  vie  de  ce 
littérateur,  dont  par  sa  profession,  il  était  en  quelque 
sorte  riiommc  de  confiance.  Cette  Vie  de  Johnson  parut 
en  1787,  à la  tête  d’une  édition  de  scs  ouvrages  qu’il  pu- 
blia en  1 1 vol.  in-8“.  Ce  fut  la  dernière  production  de  sa 
plume.  Il  mourut  à Spa  le  14  mai  1789.  On  a de  lui, 
outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  : 11  Cantates  pour  la 
voix  et  les  instruments,  mises  en  musique  par  John  Stan- 
ley, publiées  vers  1742,  et  exécutées  avec  succès  au 
Wauxhalletau  Ranelagh;  une  édition  du  Parfait  pêcheur 
à la  ligne,  deWalton,  avec  une  Vie  deWalton,  des  notes 
et  des  gravures,  1760,  in-8°. 

UAWKINS  (Gvillalme) , navigateur  anglais,  fut 
envoyé  en  1607  aux  Indes  orientales  ])ar  la  com])agnic, 
et  mourut  vers  1615,  laissant  une  Relation  de  scs  voya- 
ges, que  Purchas  a insérée  en  partie  dans  son  Recueil. 
Thévenot  en  a donné  aussi  un  extrait  intitulé  : la  Rela- 
tion delà  courdu  Grand  Mogol,\)M'  le  capitaine  Hawkins. 

nAWKWOOD  (sir  John),  célèbre  cai)itainu  anglais 
du  14°  siècle , nommé  par  les  Italiens  Augud  ou  Agulo, 
et  par  les  Français  Jean  de  l’Aiguille,  exerçait  à Londres 
la  profession  de  tailleur  lorsqu’il  fut  contraint  à s’enrôler 
sous  les  drapeaux  d’Édouard  111.  Il  se  fit  remaniucr  dans 
la  guerre  contre  les  Français  par  sa  bravoure  et  sa  pru- 
dence. En  1560,  il  obtint  le  grade  de  capitaine  avec  le 
litre  de  chevalier,  et  fit  ensuite  partie  de  ces  grandes 
compagnies  qui , composées  de  soldats  de  toutes  les  na- 
tions, furent  connues  sous  le  nom  de  Tard-  Venus.  A leur 
tète,  il  ravagea  la  Provence  et  leva  sur  les  États  du  pape 
de  fortes  contributions.  Hawkwood  se  mit  successivement 
à la  solde  de  plusieurs  princes  d’Italie , entra  ensuite  au 
service  de  la  république  de  Florence,  où  il  acquit  la  ré- 
putation d’un  grand  homme  de  guerre.  11  mourut  le 
16  mars  1594,  après  avoir  fondé  à Borne  un  hôpital 
pour  les  pauvres  voyageurs  anglais.  Les  Florentins  lui 
élevèrent  une  statue. 

IIAWORTII  (Adrien-Hardy),  un  des  entomologistes 
les  plus  distingués  de  l’Angleterre  et  botaniste  recom- 
mandable, est  connu  par  de  bons  ouvrages  sur  ces  deux 
branches  de  l’iiistoirc  naturelle.  Les  principaux  sont  : 
Lepidoplera  britannica,  1805  à 1828,  in-8°,  et  Synopsis 
plantarum  succulentarum , 1812,  in-S",  ouvrage  auquel 
il  a .ajouté  un  Supplément  en  1819,  et  une  Revue  des 
familles  et  espèces  de  cette  classe  en  1821.  Les  Mémoires 
des  Soeiélés  linnéenne  et  d’horticulture,  etc. , contiennent 
des  Notes  ou  des  Mémoires  intéressants  de  ce  savant,  qui 
mourut  le  24  août  1855 , près  de  Chelsea , d’un  accès  de 
rholéra  spasmodique. 

IIAXO  (Nicolas),  né  à Étival  en  Lorraine,  vers  1750, 


s’enrôla  jeune  dans  le  régiment  de  Touraine,  et  y servit 
comme  grenadier  pendant  plusieurs  années.  Bevenu  dans 
sa  famille,  il  était  en  1789  conseiller  au  bailliage  de 
Saint-Dié,  fut  fait  dès  le  commencement  de  la  révolution, 
commandant  de  la  garde  nationale  de  cette  ville,  cl  eu 
1798  élu  président  du  tribunal.  L’année  suivante  il  s’en- 
rôla cl  partit  à la  tète  du  5'  bataillon  du  Vosges,  con- 
courut à la  prise  de  Mayence  eu  1792,  et  lors  du  siège 
de  celte  ville  parles  Prussiens  en  1795,  fut  nommé  chef 
de  brigade.  Après  la  capitulation , la  garnison  partit 
pour  la  Vendée,  et  Haxo  fut  nommé  général  de  brigade, 
puis  général  de  division.  A la  bataille  de  Cholet,  il  décida 
la  victoire,  reprit  Noirmouliers , et  chargé  de  poursui- 
vre Charette,  il  avança  à la  tête  d’un  faible  détachement, 
fut  blessé  à la  cuisse,  renversé  de  cheval , et  périt  percé 
de  balles  le  26  avril  1794  à la  Boche-sur- Von. 

IIAXO  (François-Nicolas-Benoît,  baron),  neveu  du 
précédent,  né  le  24  juin  1774,  à Lunéville  (Meiirthc), 
fut  admis  jeune  dans  le  génie,  et  ne  tarda  pas  à s’y  dis- 
tinguer. Il  était  en  1809  chef  de  bataillon,  employé  au 
siège  de  Saragosse,  et  l’habileté  et  le  courage  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  circonstance  furent  récompensés  par 
le  grade  de  colonel.  Plus  tard,  après  avoir  fait  la  bril- 
lante campagne  que  termina  la  bataille  de  Wagram,  il 
fut  renvoyé  dans  la  péninsule  espagnole,  et  contribua 
puissamment  à la  prise  de  Lérida  et  d’autres  places  im- 
portantes. Promu  peu  de  temps  après  au  grade  de  géné- 
ral, il  fut  attaché  à l’état-major  de  l’cnipercur  , et  désigné 
pour  faire  la  campagne  de  Bussie.  Il  s’y  distingua  notam- 
ment à la  bataille  de  Mohilaw,  et  fut  élevé  4 mois  après 
au  grade  de  général  de  division.  Eu  1815  il  rétablit  les 
fortifications  de  Hambourg,  qu’il  mit  en  état  de  soutenir 
un  siège;  étayant  rejoint  le  corps  d’armée  en  Bohème, 
fut  fait  prisonnier.  Bcntré  en  France  après  les  événe- 
ments, il  eut  le  commandement  du  génie  dans  la  garde 
royale,  il  servit  Napoléon  pendant  les  cent  jouis;  au 
second  retour  du  roi,  fut  nommé  inspecteur  général  du 
génie,  puis  après  la  révolution  de  juillet,  chargé  de  diri- 
ger le  siège  d’.\nvers  sous  les  ordres  du  maréclial  Gérard. 
Créé  pair  de  France  l’année  suivante,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  fortifier  Paris,  il  se  prononça  pour  une  enceinte 
baslionnéc  qu’il  jugeait  préférable  au  système  des  forts 
détachés.  Il  mourut  le  25  juin  1858.  On  a de  lui  : Mé- 
moirc  sur  la  figure  du  terrain  dans  les  cartes  topogra- 
phiques, in-8“  de  52  pages. 

11 AY  (Guillaume),  né  en  1695,  à Glynbonrn,  comté 
de  Sussex,  se  livra  à l’étude  des  lois  ; mais  il  fut  obligé 
d’y  renoncer,  la  petite  vérole  l’ayant  presque  privé  de 
la  vue.  Il  voyagea  ensuite  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1754,  il  fut  élu  par  le  bourg  de  Seaford,  membre  du  par- 
lement. En  1755,  il  fut  nommé  gardien  des  papiers  du 
grclTcdela  Tour  de  Londres.  Il  essaya  de  propager  en  An- 
gleterre l’éducation  des  vers  à soie,  cl  publia  en  1755,  des 
Remarques  sur  les  lois  concernant  les  pauvres,  et  des  propo- 
sitions pour  l’amélioration  de  leur  sort.  Scs  autres  ouvrages 
sont:  Essai  sur  le  gouvernement  civil,  1728;  Mont-Ca- 
burn,  poeme,  1750;  Religion  du  philosophe,  1755  ; Essai 
sur  la  laideur,  1754  ; Traduction  du  poëme  latin  de  Haw- 
kins Rrowne,  de  l’immortalité  de  l’dmc,  1754;  Traduc- 
tions et  imputions  d’épigrammes  choisies  de  Martial , 
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175Î).  Tous  CCS  ccrils  onl  été  recueillis  et  publiés  de  nou- 
veau en  179-4,  2 vol.  in--4“.  Hay  mourut  frappé  d’apo- 
plexie le  22  juin  1755. 

HAY.  Voyez  CIIASTELET  et  CUEROK. 

II.YYDN  (François-Joseph),  célèbre  compositeur,  né 
h Hobrau  (Aulricbc),  le  51  mars  1732,  était  fils  d’un 
artisan  pauvre,  mais  passionné  pour  la  musique.  Scs 
dispositions  |)our  cet  art  furent  remarquées  par  un  maî- 
tre d’école  de  llaimbourg , qui  lui  donna  les  premières 
leçons.  D’abord  enfant  de  chœur,  puis  réformé  <à  la  mue 
de  sa  voix , il  demeura  plusieurs  années  dans  une  ex- 
trême indigence,  étudiant  sans  cosse,  et  donnant  des 
leçons  pour  vivre.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  se  maria  ; 
il  eut  le  malheur  de  trouver  dans  la  eompagne  de  son 
choix  une  femme  acariâtre  qui  fit  le  tourment  de  sa  vie. 
Le  destin  se  las.sa  de  le  persécuter;  il  rencontra  de  géné- 
reux protecteurs  dans  les  princes  Antoine  et  Nicolas 
Esterbazy,  qui  tour  à tour  se  l’attachèrent  comme  maître 
de  cha])elle.  Dès  lors  la  gloire  et  les  richesses  récompen- 
sèrent les  travaux  de  Haydn,  dont  la  réputation  s’accrut 
encore  dans  les  deux  voyages  qu’il  fit  en  Angleterre  en 
1790  et  1794.  Ce  grand  compositeur  mourut  le  51  mai 
1809.  On  a épuisé  toutes  les  formules  d’éloge  sur  les 
œuvres  de  Haydn  ; la  plupart  sont  regardées  comme  des 
chefs-<rœuvre,  et  l’on  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  y admi- 
rer, ou  de  la  riche  harmonie,  ou  de  la  science  profonde, 
ou  de  l’originalité  constante.  Le  nombre  en  est  prodi- 
gieux : il  s’élève  à près  de  900.  Haydn  en  a laissé  la  liste 
avec  cette  note  de  sa  main  : Cataloyue  de  toutes  les  com- 
positions  nnisicales  dont  il  m’est  possible  de  me  souvenir , 
dqniis  ma  jusqu’à  ma  75“  année,  Vienne,  4 décem- 
bre 1805.  Nous  citerons  comme  les  plus  célèbres  les 
Sonates,  l’oratorio  de  la  Création  et  celui  des  Sept  der- 
tiiè'es  paroles  de  J.  C.  ; Haydn  composa  aussi  plusieurs 
opéras,  entre  autres  YArmida,  et  il  Rilorno  di  Tobia  ; 
mais  c’est  surtout  comme  symphoniste  qu’il  s’est  immor- 
talisé. Framery  a publié  : Notice  sur  Haydn,  1810. 
.^1.  Félis  dans  le  tome  V de  sa  Biographie  des  musiciens, 
a consacré  à Haydn  une  notice  fort  étendue  et  fort  dé- 
taillée avec  le  catalogue  de  scs  productions.  G.  Sand,  dans 
son  roman  de  Consiielo,  fait  jouer  un  grand  rôle  à Haydn, 
commençant  sa  carrière. 

HAYDN  (J  ean-Miciiel)  , frère  du  précédent,  né  le 
14  septembre  1757  à Hobrau,  et  mort  le  10  août  1800, 
maitre  de  chapelle  de  l’électeur  de  Salzbourg,  excellait 
.sur  l’orgue  et  le  violon.  Il  a laissé  un  grand  nombre  de 
compositions  remarquables. 

HAA  E (Guillaume-Nicolas DE  la). F.  DELAIIAYE. 

HAYEK  (Jean-Nicolas-Hubert),  religieux  récollct, 
né  à Sarrclouis,  professa  pendant  plusieurs  années  la  théo- 
logie avec  succès,  et  mourut  à Paris  le  14  juillet  1780. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : la  Beliyion  vengée,  ou 
Iléfulation  des  erreurs  impies,  par  une  sociélé  de  gens  de 
lettres,  Paris,  1757  et  années  suivantes  jusqu’en  1701, 
21  vol.  in-12;  son  jirincipal  collaborateur  était  Soret, 
avocat;  la  Spiritualité  et  l’immortalité  de  l’âme,  1757, 
5 vol  in-12,  etc. 

HAYEK-DEPERRON  (Pierre).  V.  LEHAYER. 

IIAYES  (Charles),  savant  anglais,  né  en  1678,  fut 
l’un  des  administrateurs  de  lacompagnie  royale  d’Afrique, 
qui  fut  dissoute  en  1752.  Il  mourut  à Londres  le  18  dé- 


cembre 1760,  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés 
sans  nom  d’auteur  : Traité  des  fluxions,  1704,  in-fol.; 
Méthode  facile  et  nouvelle  de  trouver  la  longitude,  1710, 
10-4“;  Dissertation  sur  la  chronologie  des  Septanle,  1741, 
111-8“,  etc. 

UAYES  (des).  Voyez  DESHAYES. 

IIAYGAKTH  (Jean),  médecin  des  eaux  de  Balh, 
mort  en  décembre  1827,  membre  des  Sociétés  royales  de 
médecine  de  Londres,  d’Ëdimbourg,  et  de  l’Académie  des 
arts,  fut  connu  de  bonne  heure  dans  le  monde  par  des 
Recherches  sur  les  moyens  de  prévenir  lapctile  vérole,  qu’il 
publia  à Londres,  en  1784.  Neuf  ans  après  il  publia  : 
Essai  d’un  phm  pour  détruire  entièrement  la  petite  vérole 
et  introduire  l’inoculation,  2 vol.  in-8“.  On  lui  doit  en- 
core : Essai  sur  l’imagination  considérée  comme  cause  et 
guérison  des  maladies  du  corps,  Bath,  1800,  in-8“;  Lettre 
sur  les  motjens  de  prévenir  les  fièvres  contagieuses,  1801, 
111-8“;  Histoire  clinique  des  maladies,  1805,  in-8“;  une 
Letlre.  au  docteur-évêque  de  Londres , sur  l’éducation  des 
pauvres,  1812,  et  divers  mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres. 

IIAYLEY  (Guillaume),  poëte  et  littérateur  anglais, 
né  à Chichester  en  octobre  1746,  commença  ses  études 
au  collège  de  Kingston,  puis  à celui  d’Éton,  et  les  acheva 
sans  obtenir  de  succès,  au  collège  de  la  Trinité  à Cam- 
bridge. Il  y composa  à 16  ans  ses  premiers  vers,  à l’oc- 
casion de  la  naissance  du  prince  de  Galles , depuis 
George  IV.  Haylcy,  pour  acquérir  les  connaissances  dont 
il  sentait  le  vide,  s’enferma  pendant  7 ans  dans  la  retraite 
et  s’y  livra  exclusivement  à l’élude.  Il  apprit  le  français 
et  l’italien,  et  cultiva  ensuite  les  beaux-arts.  Il  mourut  à 
Feljiham  le  11  novembre  1820.  11  avait  été  lié  très-inti- 
mement avec  G.  Cowper,  et  eut  part  à sa  traduction  de 
VIlUade.  Ses  ouvrages  poétiques  ont  été  recueillis  sous  ce 
titre  ; Poems  and  plays,  1785,  6 vol.  in-8“.  On  cite  en- 
core de  lui  : Philosophical,  hist.  and  moral  essays  on  old 
maids,  etc.,  1785,  5 vol.  in-8“;  traduit  en  français  par 
Sibillc,  1788,  2 vol.  in-8“,  etc.;  une  Vie  de  Millon,  en 
tète  de  la  magnifique  édition  de  ses  œuvres  poétiques  par 
Boydell  (Londres,  1794-97,  3 vol.  grand  in-fol.  fig.), 
puis  imprimée  séparément,  Londres,  1796,  in-8°,  et 
Strasbourg,  1799,  in-8°;  Vie  de  Cowper,  avec  quelques- 
uns  de  scs  ouvrages  posthumes,  1803,  180-4,  3 vol. 
in-4“,  2®  édition,  1809,  4 vol.  in-8“;  Vie  de  George 
Romney,  peintre,  1809,  in-4“,  figures,  etc. 

H AYM  (Nicolas-François)  , numismate  et  bibliogra- 
phe, né  vers  1670  à Home,  alla  à Londres,  où  il  éta- 
blit un  Opéra-Italien,  qui  pendant  quelque  temps  eut 
assez  de  vogue.  Ce  spectacle  ayant  cessé  d’attirer  le  pu- 
blic, il  conçut  l’idée  de  graver  et  de  donner  la  descrip- 
tion des  objets  d’antiquités  encore  inédits  qui  se  trou- 
vaient dans  les  cabinets  des  curieux,  et  fit  paraître  son 
Tesoro  britannica,  Londres,  1719-20,  2 vol.  in-4“,  re- 
gardé comme  un  ouvrage  capital  en  son  genre,  mais  dont 
on  préfère  l’édition  latine  de  P.  Khell,  1762.  Il  donna 
ensuite  la  Bibliothcca  italiana , dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Milan,  1771,  2 vol.  in-4“.  C’est  un  catalogue 
des  livres  italiens  les  plus  rares,  avec  les  prix  auxquels 
ils  sc  sont  vendus  ; mais  on  ne  peut  plus  le  prendre  pour 
guide.  Haym  mourut  en  mars  1730. 

HAYM  (Gille)  , chanoine  et  chantre  de  l’église  collé- 


HAY 


HAY 


220 


gialcde  Saint-Jean  à Liège  (Belgique),  fut  un  comi)Ositeur 
célèbre  de  son  temps.  Ferdinand  de  Bavière,  éleoleur  de 
Cologne  et  prince  de  Liège,  le  cboisit  j)our  diriger  la 
musique  de  sa  chapelle.  11  est  mort  en  l(ii7.  On  a im- 
primé scs  œuvres. 

U.VYIVE  {FnÉDÉnic-GoTTioB) , botaniste  allemand, 
naquit  le  18  mars  1765,  à Sachscn-Juttcrbocli.  De  1778 
à 1796  il  exerça  la  pj’ofession  de  pharmacien;  puis  en 
1800  il  SC  rendit  à Berlin  pour  y faire  des  expériences 
•le  botanique  et  de  technologie  au  comjjtc  du  ministère 
de  l’industrie.  En  1801  il  passa  , muni  du  titre  d’assis- 
tant, à la  manufacture  royale  de  produits  chimiques  de 
Schflcncbeck.  La  paix  de  Tilsitl  lui  lit  reprendre  le  che- 
min de  Berlin,  en  1808, mais  il  n’y  trouva  pas  d’emploi, 
et  c’est  en  181 4 seulement  qu’il  obtint  enfin  une  chaire 
de  botanique  à l’université.  11  la  remplit  avec  éclat. 
Ilaync  mourut  le  28  avril  1832.  On  lui  doit  (en  colla- 
boration avec  Fr.  Dreves)  : Lw7'c  pittoresque  du  bota- 
niste à l’usage  de  la  jeunesse,  etc.,  Leipzig,  1798-1819, 
K vol.  Il  en  a publié  un  extrait  sous  le  titre  français  de 
Choix  de  plantes  d’Europe,  Leipzig,  1802,  4 livraisons; 
Tei'inini  botanici  iconibtis  iUustrati,  Berlin,  1799-1817, 
2 vol.  en  15  livraisons;  Description  et  représentation 
fidèle  des  plantes  en  usage  dans  Vart  médical,  Berlin, 
1802-1851,  1 1 vol.  in-4“,  600  planches,  etc. 

UAYISER  (Ciirétien)  , médecin  allemand  , né  en 
1775,  fit  ses  humanités  à Leipzig,  où  il  a])prit  aussi  la 
théologie.  Il  étudia  dans  les  universités  de  Wittenberg, 
d’Erlangen  et  d’Iéna.  S’étant  appliqué  d’une  manière  spé- 
ciale à l’étude  des  maladies  mentales,  il  se  rendit  à Paris, 
où  il  suivit  les  leçons  de  Pinel  et  de  M.  Esquirol.  Fin 
1806,  il  fut  nommé  médecin  de  l’hospice  et  maison  de 
correction  dcWaldheim  en  Saxe,  où  l’on  reçoit  beaucoup 
d’aliénés  et  d’épileptiques.  Il  remplit  cette  fonction  pen- 
dant 25  ans.  Il  fut  alors  chargé  de  fonder  l’établisse- 
ment d’aliénés  de  Sonnenstein,  près  de  Pirna.  L’hospice 
de  Waldheim  étant  en  même  temps  une  maison  de  cor- 
leclion,  llayncr  sentit  les  inconvénients  que  cette  réu- 
nion devait  avoir  pour  les  malades,  et  il  obtint  en  1828 
que  les  aliénés  fussent  transportés.au  château  dcColdilz. 
(Je  médecin  mourut  le  10  mai  1857.  Il  fut  l’un  des  col- 
lubora tours  du  Journal  de  médecine  mentale,  par  F.  Nasse, 
il  est  encore  auteur  de  deux  opuscules  en. allemand  : 
Appel  aux  gouvernements  , aux  magistrats  et  aux  direc- 
teurs des  maisons  d’aliénés,  pour  obtenir  l’abolition  de  di- 
vers abus  qui  se  commettent  dans  le  traitement  des  fous, 
Leipzig,  1818,  in-8“  ; De  la  translation  des  aliénés  de  la 
maison  de  Waldheim  dans  le  château  de  Colditz-,  Dresde, 
1829,  in-S». 

HAYONS  (Thomas  des),  historien,  poète,  helléniste 
et  traducteur,  né  en  1612,  fils  de  Thomas  des  Hayons, 
régent  au  collège  de  Sedan , abjura  le  protestantisme  en 
1657,  et  se  retira  à Liège,  où  il  mourut  vers  1670.  Il 
a publié  : les  Larmes  de  Sion,  Genève,  1656;  les  Mys- 
tères de  notre  rédemption,  Sedan,  1646;  les  Visions  de 
Mélinte,  Liège,  1657,  etc. 

IIAYS  (Gille  le),  sieur  de  la  Fosse,  poète  latin,  né 
il  Amayé  près  de  Caen,  dans  le  17®  siècle,  professa  la 
rhétorique  à l’université  de  celte  ville,  vint  ensuite  <à  Pa- 
ris , où  il  occupa  la  chaire  d’éloquence  dans  les  collèges 
du  Plessis,  du  cardinal  Lemoine  et  de  Beauvais  jusqu’en 


1666.  A celte  époque,  il  obtint  la  cure  de  Gentiliy  , et  y 
mourut  le  9 avril  1679.  Il  a laissé  des  jioèmcs  latins,  des 
Satires,  etc.,  qui  n’ont  pas  été  recueillis. 

IIAYS  (Jean  de),  avocat  du  roi  au  présidial  de  Rouen 
dans  le  16®  siècle,  a laissé  des  pièces  de  théâtre  et  diffé- 
rents opuscules  en  vers  et  en  prose,  aujourd’hui  complè- 
tement oubliés.  On  cite  enti'C  autres  : Premières  pensées 
de  Jean  de  Uays,  Rouen,  1598,  in-12;  VAmarylle , ib., 
1595,  iu-12. 

UAYTON  I'®  (en  arménien  Hétiioum  , en  arabe 
IIatem),  prince  de  la  Cilicie,  devint  roi  d’Arniénie  en 
1224,  par  son  alliance  avec  la  reine  Isabelle,  de  la  race 
des  Rhoupénians.  Longtemps  sa  prudence  et  sa  politique 
conciliante  le  maintinrent  indépcinlant  entre  les  Tatars 
et  les  mameluks  d’Égypte,  presque  toujours  en  guerre 
les  uns  eonlre  les  autres  ; mais  vers  l’an  1264,  Hoiilagou, 
chef  des  Tatars  de  la  Perse  et  l’allié  de  Hayton,  étant 
mort,  Bihar,  sultan  d’Égypte,  profita  de  ce  que  l’Armé- 
nie était  abandonnée  h ses  propres  forces  pour  en  ravager 
le  tei'i'itoire.  Dans  celte  guerre,  un  des  fils  du  roi  d’Ar- 
ménie, Théodore,  fut  tué;  l’autre,  Léon,  fut  prisonnier. 
Alors  le  malheureux  Ilayton  alla  demander  du  secours 
aux  Tatars,  et  en  obtint  une  armée  qui,  peu  accoutumée 
à la  discipline,  fit  autant  de  ravages  que  les  mameluks  i 
eux-mêmes.  Réduit  à celle  extrémité,  Ilayton,  qui  était  j 
chrétien,  implora  l’aide  du  pape  Clément  IV,  et  celui-ci, 
appelant  aux  armes  les  rois  de  l’Occident,  les  exhorta  à 
se  croiser  pour  celle  sainte  cause;  mais  ce  fut  en  vain. 

En  1268,  le  prince  Léon  , fils  de  Ilayton  , ayant  obtenu 
la  liberté  de  son  père,  celui-ci , affaibli  par  les  revers  et 
les  ans,  abdiqua  entre  ses  mains  le  pouvoir  souverain,  se 
retira  dans  un  couvent  de  l’ordre  des  Prémontrés,  où  il 
prit  le  nom  de  A/acai>e,  et  mourut  l’an  1271. 

HAYTON  II,  petit-fils  du  jirécédent , monta  sur  le 
trône  delà  Petite  Arménie  à la  mort  de  son  père  l.éon  111, 
en  1289.  Prince  faible  et  dévot,  il  songea  peu  aux  inté- 
rêts de  son  pay^s,  et  ne  s’occupa  guère  qu’à  des  discus- 
sions Ihéologiqucs.  Les  mameluks,  mettant  à profit  son 
inertie,  s’emparèrent  d’une  partie  de  ses  États,  et  rava- 
gèrent l’autre  en  1295.  Après  avoir  cédé  la  couronne  à 
son  frère  Théodore  111,  il  entra,  sous  le  nom  de  Jean, 
dans  un  couvent  de  l’ordre  de  Saint-François;  mais  en 
1295  un  parti  le  rappela  au  trône.  Ilayton  donna  une  do 
scs  sœurs  en  mariage  à Michel,  fils  d’.Andronic  11,  em- 
pereur de  Constantinople,  et  dans  l’espoir  d’obtenir  des 
Grecs  un  secours  contre  les  invasions  de  l’Égy  pic,  il  se 
rendit  à la  cour  de  son  beau-frère,  laissant  les  soins  du 
gouvernement  à Sempad,  son  frère.  Pendant  son  absence, 
Sempad  se  fit  sacrer,  et  quand  Ilayton  se  représenta  pour 
revcndiiiuer  son  trône,  rusurpaleur  lui  fit  passer  un  fer 
chaud  sur  les  yeux;  les  Arméniens  se  révoltèrent  à cette 
cruauté,  et  forcèrent  leur  roi  légitime  à reprendre  une  \ 
troisième  fois  la  couronne.  Ajirès  quelques  autres  guerres  ' 
qu’il  fut  obligé  de  soutenir  contre  ses  éternels  ennemis,  ; 
il  se  démit  en  faveur  de  son  neveu  Léon  IV,  et  se  retira 
dans  un  couvent.  11  fut  massacré  ainsi  que  le  roi  son  ' 
neveu,  en  1508,  par  le  gouverneur  lalar  de  la  Cilicie, 
qui  avait  attiré  ces  deux  princes  à sa  cour. 

HAYTON, prince  de  Lampron,  forteresse  située  près 
la  ville  de  Tarse  en  Cilicie,  était  frère  de  saint  Nersès 
Lampronalsi,  l’un  des  personnages  les  plus  distingués 
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de  l’Église  d’Arménie.  Son  père,  Oschin,  avait  clé 
décoré  par  l’empereur  de  Conslanlinople  du  titre  de 
fcbaste.  En  HfiD,  Ilayton  succéda  à son  père  dans  la  sou- 
veraineté de  Lampron.  Hayton  avait  été  décoré,  comme 
Oscliin,  du  titre  de  sébaste  , par  l’empereur  Manuel 
Comnène,  qui,  en  outre,  lui  avait  confié  la  garde  de  la 
ville  de  Tarse.  En  1182,  Rhoupen  II,  prince  de  la  Cili- 
eîe,  profitant  de  la  mort  de  Manuel,  attaqua  Tarse  et  la 
prit,  ainsi  que  plusieurs  forteresses  qui  étaient  dans  le 
voisinage.  Hayton,  fidèle  sujet  des  Grecs  qui  lui  avaient 
confié  la  garde  de  ces  places,  fit  alors  la  guerre  à Rhou- 
jicn  ; mais,  trop  faible  pour  tenir  la  campagne  contre 
lui,  il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  sa  forteresse  de 
Lampron,  où  Rlioupcn  vint  l’assiéger  en  1185.  Hayton 
soutint  un  siège  d’un  an  ; enfin  , réduit  à la  dernière 
, extrémité,  il  fit  de  grandes  promesses  d’argent  à Bolie- 
I moud,  prince  d’Antioebe,  pour  l’engager  à prendre  sa 
défense  ; celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  ouvertement  combat- 
tre Rhoupen,  lui  demanda,  sous  un  prétexte  vain,  une 
entrevue,  dans  laquelle  il  le  retint  prisonnier.  A cette 
I nouvelle,  Léon,  fi-ère  de  Rhoupen,  rassembla  toutes  les 
j troupes  arméniennes  pour  le  venger  ; mais,  de  peur  de 
I causer  le  malheur  de  son  frère,  il  n’attaqua  j)oint  le 
^ prince  d’.Antioche,  et  fit  tomber  tout  le  poids  de  la  guerre 
sur  Hayton.  En  118i,  il  revint  assiéger  Lampron  et  le 
pressa  tellement  que  Hayton  fut  contraint  de  conclure  la 
I paix  avec  lui  ; puis,  p.ar  son  entremise,  il  obtint  ta  déli- 
vrance de  son  frère,  et  Hayton  conserva  sa  souveraineté. 
Depuis  celte  époque  il  sc  montra  longtem])s  le  sujet  et 
l’allié  fidèle  de  Rhoupen,  et  de  son  frère  Léon  II,  jus- 
i qu’.à  ce  que,  en  1202,  il  voulût  se  rendre  indépendant.  Il 
I se  joignit  à plusieurs  autres  barons  et  se  révolta  contre 
I Léon,  qui  portail  alors  le  litre  de  roi,  et  causa  de  grands 
ij  troubles  dans  la  Cilicie.  Pour  l’engager  à faire  la  paix, 
j Léon  lui  fit  promettre  (|u’il  donnerait  en  mariage,  à son 

!2»  fils  Oschin,  une  fille  de  son  frère  Rhoupen.  Sous  ce 
prétexte  il  l’engagea  à venir  le  trouver,  et  s’empara  de  sa 
ii  personne  et  de  ses  deux  fils,  Constantin  et  Oschin,  puis 
] il  sc  rendit  maître  des  forteresses  de  Lampron  et  de  Ra- 
( berhon  qui  fui’cnl  réunies  au  domaine  royal.  Hayton  et 
• scs  deux  fils  moururent  en  captivité  ; son  petit-fils  Os- 
||  chin,  fils  de  Constantin  , rentra  en  grâce  auprès  du 
1 j)rincc  Rhoupenian  et  fut  créé,  en  1277  , prince  de  la 
t forteresse  d’Asgourha,  par  le  roi  Léon  111,  qui  le  nomma 
en  outre  maréchal  du  royaume j il  transmit  sa  souve- 
I lainclé  à ses  descendants. 

UAVTÜN  servit  dans  les  guerres  fréquentes  que  sou- 
tint Hayton  H contre  les  mameluks  d’Égypte,  eut  part  à 
la  victoire  d’Émesse , remportée  en  1505  sur  le  sultan 
|l  Nascr-Mohamed  par  les  armées  coalisées  de  la  Tatarie, 
t de  la  Géorgie  et  de  l’Arménie,  prit  ensuite  l’habit  reli- 
r gicux  dans  l’ordre  des  Prémontrés,  vint  à Rome,  puis  à 
' I Avignon,  fut  nommé  par  le  pape  Clément  V,  supérieur 
i du  couvent  de  son  ordre  à Poitiers,  et  y mourut  vers 
1 l’an  1510.  On  a de  lui  : De  Turtaris,  seu  Uisloria  orien- 
' /«fis,  llelmslædt , 1585,  in-4°;  Bei  lin , 1671  , in-4“.  On 
' trouve  aussi  cet  ouvrage  en  latin  dans  la  collection  de 
I (’itynæus.  Bâle,  1555,  in-fol.  ; en  italien  dans  celle  de 
Ramusio,  et  en  français  dans  celle  de  P.  Bergeron. 
lîAVAVARD  (sir  Joiix),  historien  anglais,  encourut 
i la  di-igrâce  de  la  reine  Élisabeth  pour  avoir  publié  en 


1599  la  Première  partie  de  la  vie  et  du  règne  de  Henri  IV, 
roi  d’ Angleterre,  in-A",  dans  laquelle  il  soutenait  le  prin- 
cipe de  la  légitimité.  Jacques  pi"  le  créa  chevalier  en  1619, 
et  historiographe  du  collège  de  Chelsea.  Il  mourut  le 
27  juin  1627,  laissant,  outre  l’ouvrage  déjà  cité:  les 
Vies  de  Guillaume  Guillaume  II  et  Henri  P^,  1615, 
in-i"  ;/>e  la  suprématie  en  affaires  de  religion,  1624  ; Vie 
et  règne  d’Edouard  VI , avec  le  conimeneement  du  règne 
d’Elisabeth,  1650,  in-4“  (posthume)  : tous  ces  écrits  sont 
en  anglais.  Hayward  a laissé  en  outre  des  ouvrages  de 
dévotion. 

IIAZLITT  (Guillaume),  né  à Maidstonc  dans  le 
comté  de  Kent,  le  10  avril  1778,  était  le  plus  jeune  des 
trois  enfants  d’un  ministre  unitaire,  qui,  trois  à quatre 
ans  après  la  naissance  de  Guillaume,  c’est-à-dire  vers  la 
fin  de  la  guerre  d’Amérique,  se  transporta  à Bandon  en 
Irlande  et  ensuite  à New-York  , d’où  plus  lard  il  re- 
vint en  Angleterre.  C’est  de  ce  vénérable  ecclésiastique 
qui  devait  mourir  plus  qu’octogénaire  en  1820  , ipie  le 
jeune  Haziitt  reçut  à Wyrin  (petite  ville  du  comté  de 
Shrop)  sa  première  éducation.  De  la  maison  paternelle, 
Guillaume  était  passé  au  collège  d’Hakney  près  de  Lon- 
dres, cl  il  n’avait  que  1 5 ans  lorsqu’il  écrivit  un  lettre 
qui  fut  insérée  dans  les  journaux  du  Icrnps  pour  la  dé- 
fense de  l’illustre  Priestley,  dont  une  populace  fanatique 
avait  envahi  et  pillé  la  maison.  Le  jeune  écrivain,  quand 
sa  rhétorique  fut  achevée,  ne  sc  sentit  jioint  de  voca- 
tion pour  la  théologie,  et  l’annonça  trcs-catégoi-ique- 
ment  à son  père.  Guillaume,  qui  avait  pris  du  goût 
pour  les  arts  du  dessin,  se  crut  destiné  par  la  natui'e  à 
devenir  un  grand  peintre.  Son  père  consentit  à le  laisser 
suivre  son  penchant,  et  même,  lors  de  la  jiaix  d’Amiens, 
il  lui  fournit  les  moyens  d’aller  en  France  pour  sc  per- 
fectionner dans  la  peinture.  De  retour  en  Angleterre,  il 
parcourut  les  provinces  en  qualité  d’artiste  et  exécuta 
un  assez  grand  nombre  de  portraits.  C’est  lorsiju’il  pa- 
raissait obtenir  des  succès  dans  cette  profession  qu’il 
l’abandonna  pour  se  livrer  à la  littérature.  Il  est  un  des 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la  peinture  , et  ses 
ouvrages  renferment , sur  cet  art , les  observations  les 
plus  justes,  les  plus  fines , les  plus  heureusement  expri- 
mées. Aussi  fut-il  de  prime  abord  classé  parmi  les  écri- 
vains que  goûte  et  lit  le  public.  Haziitt  profita  de  celte 
veine,  cl  dès  1806  il  se  précipita  dans  la  politique,  et 
mit  au  jour  son  pamphlet  dit  Libres  pensées  sur  les  af- 
faires du  temps.  De  là  bientôt  des  offres  brillantes  delà 
part  des  entrepreneurs  de  journaux  périodiques  , et  de 
journaux  quotidiens.  Son  imprudente  franchise  et  son 
amère  causticité  lui  firent  de  terribles  ennemis  parmi  ses 
confrères,  dans  les  salons  et  les  régions  du  pouvoir.  On 
le  noircit  à plaisir,  on  le  signala  comme  le  plus  atrabi- 
laire et  le  plus  rnécbant  des  hommes  ; ce  qui  était  très- 
faux  : on  travestit  scs  opinions  en  les  représentant 
comme  subversives  et  blasphématoires.  Enfin,  ses  amis 
les  radicaux  le  réprouvèrent  à leur  tour.  Hazzlitt  répon- 
dait, il  gémissait  de  cette  lutte,  sa  santé  déclinait  : il 
n’était  pas  riche  et  il  était  paresseux.  La  dernière  partie 
de  sa  vie  surtout  ne  fut  qu’un  combat  continuel  contre 
les  embarras  pécuniaires  et  les  attaques  de  la  critique. 
Lié  avec  Leigh-Huut , Elias  Lamb,  Coleridge  , il  fut  le 
promoteur  de  cette  nouvelle  école  littéraire  dont  le  dog- 
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malisme  inérila  le  litre  de  Badauds  de  Londres.  La 
partie  la  plus  importante  du  Moruing  Chronicle  lui  fut 
quelque  temps  eouliée,  mais  la  singularité  et  1 âpreté  de 
son  earaelère  ne  lardèrent  j)as  à le  brouiller  avec  James 
Pcrry,  propriétaire  de  ce  journal.  La  vie  domestique 
d’Ha/.littne  fut  pas.  tranquille  et  plus  heureuse  que  sa 
carrière  littéraire.  Après  s’élre  séparé  de  deux  femmes 
qu’il  avait  épousées  et  quittées  au  bout  de  peu  de  temps, 
il  vécut  solitaire  et  presque  sans  lien  .à  la  société  dont  il 
affectait  de  mépriser  les  usages.  Il  se  levait  à toute  heure, 
buvait  du  thé  jusqu’au  dîner,  et  ne  se  décidait  à pren- 
dre son  repas  que  lorsque  la  faim  le  pressait.  Il  [lassail 
sa  soirée  au  théâtre;  et,  de  retour  chez  lui,  il  recommen- 
çait à s’abreuver  de  thé  une  partie  de  la  nuit,  mettant 
confusément  sur  le  papier  les  idées  qui  flottaient  dans 
son  imagination.  11  finit  par  succomber  à la  peine,  et 
mourut  n’ayant  encore  que  ans,  le  18  septembre  1850. 
On  a de  lui  : Essai  sur  les  principes  de  la  nalure  hu- 
maine ; De  l’ Eloquence  du  sénat  britannique,  depuis  le 
règne  de  Charles  E',  avec  des  notes,  1808,  2 vol.  in-8<>; 
une  Grammaire  anglaise,  1812,  in-12  ; la  Table  ronde 
(avec  Lcigh-Ilunt),  1824,  2 vol.  in-8";  une  collection 
d'Essais  sur  la  littérature,  les  hommes,  les  mœurs  ; Ca- 
raclèrc  des  pièces  de  Shnlisiieare ; un  Tableau  du  théâ- 
tre anglais,  contenant  une  suite  d’articles  de  critique 
dramatique;  Cours,  ou  Lecture  sur  les  poètes  anglais  ; 
Essais  politiques  et  Esquisses  de  personnages  célèbres  ; 
Lellre  à Guillaume  Gilford  ; Littérature  du  siècle  d’Eli- 
sabeth ; les  Convei-salions  de  James  Norlhcolc , Lon- 
dres, 1850. 

IIAiîüIV  (JACQUES-ALBEnT),  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  né  en  1708,  mort  en  1780,  a publié,  outre  plu- 
sieurs thèses  fort  estimées  : Eloge  historique  de  la  faculté 
de  Paris,  français  et  latin  , 1770,  in-i",  cl  en  français, 
1775,  in-4";  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  delà 
facullé  de  médecine  en  l’université  de  Paris , depuis  1110 
jusqu’en  1750  inclusivement,  1778,  in-4'’,  ouvrage  jilein 
de  recherches  curieuses. 

IlEADLEV  (Heniu),  poêle  anglais,  né  en  17CG  à 
Instead,  dans  le  comté  de  Norfolk,  tnort  à N’orwich  en 
novembre  1788,  ])ublia,  n’ayant  i)as  encore  20  ans,  un 
volume  de  Poésies,  estimées;  l’ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation  , est  un  recueil  en  2 vol.  in-8“,  pu- 
blié en  1787,  intitulé  IJeaulés  choisies  de  l’ancienne  poésie 
anglaise,  avec  des  esquisses  biographiques.  11  a travaillé 
au  Gentleman’s  Magazine,  et  à un  ouvrage  intitulé: 
Olla  podridu,  recueil  périodique,  en  44  nnméios,  im- 
primé pour  la  deuxième  fois  en  1788,  in-8". 

UEAllNE  (Thomas),  anti(|uaire,  né  en  l(i78  à Whitc- 
Waltham  dans  le  comlédcBcrks,  fut  bibliothécaire  de  la 
ville  d’Oxford,  et  résigna  cet  emploi  pour  rester  fidèle  à 
la  cause  îles  Sluarts.  Après  avoir  passé  toute  sa  vie  loin 
du  monde  et  absorbé  dans  scs  laborieuses  recherches , il 
mourut  le  21  juin  1755.  Ou  lui  doit  un  grand  nombre 
d’ouvrages;  les  plus  importants  sont  : Eeliquiœ  Bodleia- 
na‘,  etc.,  Londres,  1705,  in-8“,  en  anglais;  une  édition 
de  J«sb7/,  avec  des  notes.  Oxford,  1705,  in-8”;  Recueil 
de  dissertations  curieuses  écrites  par  des  antiquaires  dis- 
tingués sur  divo-s  sujets  d’antiquités  anglaises,  1720; 
Thomœ  Caii  Vindiciœ  antiquitatis  acad.  Oxo/iiensis , 
Oxford,  1751,  2 vol.  in-S",  etc. 


HE.ARNE  (Samuel),  voyageur  anglais,  connu  par  ses 
explorations  au  nord  de  l’Amérique,  naquit  en  1745.  Il 
n’avait  que  1 1 ans  lorsque  sa  mère,  qui  était  veuve,  lui 
voyant  beaucoup  d’éloignement  pour  les  éludes  séden- 
taires, et  une  inclination  naissante  pour  la  vie  des  marins, 
le  conduisit  elle-même  à PoiTsmoulh,  où  il  fut  reçu  dans 
la  marine  royale.  A la  cessation  des  hostilités,  il  passa  | 
au  service  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Iludson.  De  tous  i 
les  contre-maîtres  employés  h celle  époque,  llcarnc  était  I 
celui  qui  donnait  le  j)lus  d’espérances.  Durant  son  excur- 
sion, en  I7()8,  pour  rceonnaîire  avec  plus  d’exactitude  le 
gisement  d'une  [larlie  des  côtes,  il  perfectionna  les  pro- 
cédés de  la  pèche  de  la  moi-uc  dans  ces  jiaragcs.  Les  di- 
recteurs de  la  compagnie  jetèrent  ensuite  les  yeux  sur  lui 
pour  l’cxéculion  de  deux  jirojcts  dont  la  réussite  exigeait 
une  sorte  d’opiniâtreté.  Il  s’agissait  de  tenter  encore  par 
celle  baie  le  passage  si  désiré  pour  se  rendre  dans  le 
grand  Océan,  et  de  s’assurer  de  l'existence  d’une  mine  de 
cuivre,  indiquée,  depuis  un  demi-siècle,  par  des  indigè- 
nes, comme  SC  trouvant  j)rès  de  l’embouchure  d’un  lleuve 
dans  la  partie  scplcnl  rionalc  de  celte  mer  intérieu  re.  llcarne 
se  mit  en  route,  par  terre,  le  (i  noxcmbi'e  17()9,  accom- 
pagné seulement  de  deux  Euro]iéens  , et  de  quelques 
Américains,  mais  ajirès  deux  semaines  de  marche, 
abandonné  des  Indiens,  n’eut  d’autre  parti  à prendi'C 
que  de  retourner  au  fort,  où  il  arriva  le  1 1 décembre.  Le 
5 février  1770,  il  se  hasarda  de  nouveau  dans  la  même 
direction,  n’ayant  avec  lui  ipic  t)  Indiens.  Au  mois  de  mars 
les  7 voyageurs  étaient  parvenus  près  du  bi)"  degré  ; mais 
devant  tourner  droit  au  nord,  ils  attendirent  ijiie  la  sai- 
son fût  plus  avancée.  Ajirès  avoir  beaucoup  souiïerldans 
celle  slalion,  ils  la  quittèrent  le  24.  D’autres  indigènes 
s’étaient  joints  à cette  petite  troupe:  en  dernier  lieu, 
ils  furent  au  nombre  de  ÜOÜ.  ün  était  au  delà  du  05®  de- 
gré de  latitude,  et  à 10  minutes  41  secondes  à l’ouest  du 
fort  du  prince  de  Galles,  quand  divers  accidents  fâcheux 
firent  regarder  la  retraite  comme  indispensable.  Le  quart 
de  cercle  de  llcarne  était  brisé  : son  fusil  et  d’autres  effets 
venaient  de  lui  cire  volés,  et  il  ne  put  regagnci'  rétablis- 
sement des  Anglais  que  le  25  novembre.  Cinq  jours  au- 
paravant, un  chef  des  sauvages,  nommé  Wolonnabi,  lui 
avait  rendu  quelques  services,  cl  ensuite  il  ollrait  de  le 
guider  dans  une  troisième  tentative.  Cet  homme  fait 
adopter  son  plan  de  voyage,  Ilearne  partit  le  7 novem- 
bre. Celle  fois  on  prit  plus  à l’ouest,  sur  un  terrain  éga- 
lement rude  cl  stérile,  mais  entrecoupé  de  lacs  et  de  gros 
ruisseaux.  Le  22  juin  on  avait  rencontré  des  Indiens  de 
la  mine  de  cuivre,  cl  ensuite,  ayant  franchi  une  chaîne 
dépendante  pcul-élre  des  iMonlagncs-Pierrcnscs,  on  était 
arrivé,  le  15 juillet,  sur  les  bords  du  fleuve,  qui  se  trouva 
d’une  largeur  médiocre,  plein  decalaracles,  et  navigable 
seulement  ])Our  un  canot.  Ayant  déterminé  la  position  de  I 
la  mine  de  cuivre,  (|ui  est  au  sud-est  de  l’embouchure  du  I 
fleuve,  à une  distance  de  50  milles,  il  continua  scs  observa-  | 
lions  dans  ces  régions  inconnues,  llcarne  rentra  dans  le 
fort  le  50  juin,  après  57 1 jours  de  fatigue.  Il  reçut  de  la 
compagnie  une  gratification  accompagnée  d’une  lettre  de  i 
félicitation,  et  les  géographes  ont  consacré  sa  principale  i 
découverte,  celle  du  rivage  de  la  mer  près  du  72®  degré. 

On  lui  doit  ensuite  rétablissement  du  comptoir  de  Cum- 
berland. A la  mort  du  gouverneur,  en  1775,  llcarnc  fui 
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clioisi  pour  le  remplacer  ; mais  les  moyens  de  résistance 
dont  il  pouvait  disposer  n’étaient  formidables  que  contre 
les  indigènes.  Kn  178:2,  la  Peyrouse  fit  sauter  le  fort, 
s'empara  des  archives  de  la  compagnie:  le  journal  du 
voyage  de  Hearneen  faisait  partie.  La  Peyrouse  consentit 
à le  lui  rendre,  en  lui  faisant  promettre  de  le  publier  en 
Angleterre.  L’année  suivante,  llearne,  en  relevant  ces 
fortifications,  les  retnlit  plus  imposantes,  et  ne  partit 
pour  r.Angleterre  qu’en  1787.  11  mourut  en  1792,  après 
avoir  publié  : Voijarje  du  fort  du  prince  de  Grdks  dans  la 
baie  d’ Hudson  à l’ Océan  septentrional,  dans  les  années  1769; 
1770-1771  et  1772,  etc.,  Londres,  179a,  in-4“,  figures 
et  cartes,  et  traduit  en  français  (par  Lallemand) , Paris, 
1779,  in-i",  ou  2 vol.  in-8". 

HE.VTU  (N  icoLAS) , archevêque  d’York  et  chancelier 
d’Angleterre  sous  le  règne  de  Marie,  encourut  la  disgrâce 
de  celle  princesse,  qui  lui  ôta  toutes  scs  places  pour  avoir 
refusé  le  serment  de  suprématie.  Il  mourut  à Cobhain 
en  1570. 

UE.ATII  (Thomas)  , jésuite,  frère  du  précédent,  se 
présenta  en  .Angleterre  l’an  1568,  sous  l’habit  de  minis- 
tre puritain,  et  obtint  la  permission  de  prêcher  dans  la 
cathédrale  de  Rochester.  Un  jour  qu’il  s’élevait  avec  une 
véhémence  extrême  contre  la  liturgie,  il  laissa  tomber  du 
haut  de  la  chaire  une  lettre  qu’il  portait  dans  ses  vête- 
ments, et  qui  avait  rapport  à sa  mission  secrète:  on 
s’empressa  de  la  transmettre  à l’évêque,  qui  fit  faire  une 
perquisition  chez  le  jésuite  ainsi  démasqué.  Arrêté  et  mis 
en  jugement,  Hcath  fut  condamné  au  pilori  et  à une  pri- 
son perpétuelle  ; mais  il  mourut  peu  de  temps  après 
l’exécution  de  cette  sentence. 

IIEATII  (James),  Iiistorien  anglais,  né  à Londres,  en 
1629,  et  fils  d’un  coutelier  du  roi,  fut  expulsé  en  1648, 
de  runiversitc  d’Oxford,  par  les  commissaires  du  parle- 
ment, comme  partisan  de  la  cause  royale.  Après  avoir 
dissipé  son  patrimoine  il  se  maria,  eut  plusieurs  enfants, 
recourut  h sa  plume  pour  les  soutenir,  et  mourut  dans  la 
misère  a Londres  en  août  1664.  Scs  ouvrages  sont: 
Courte  chronique  de  la  dernière  guerre  intestine  dans  les 
trois  royaumes  d’ Angleterre,  d’Écosse  et  d’Irlande,  1661, 
in-8";  Élégie  sur  le  docteur  Th.  Fuller,  1661  ; les  Gloires 
et  les  magnifiques  triomphes  de  l’heureuse  restauration  de 
Charles  H,  1662,  in-8";  Flayellum,  ou  la  Vie  et  la  mort, 
la  naissance  et  Venterrement  d’Olivier  Cromwell,  1 663  et 
1665  , in-8°  ; Nouveau  livre  des  loyaux  martyrs  et  confes- 
seurs  anglais,  qui  ont  enduré  les  souffrances  et  les  terreurs 
de  la  mort,  etc.,  pour  le  maintien  du  gouvernement  juste  et 
légitime  de  ces  royaumes,  1663,  in-12;  Exposé  court, 
mais  exact  des  affaires  des  Pays-Bas-Unis,  I vol.  in-12. 

IIE  ATII  (Benjamin),  jurisconsulte  anglais,  et  greffier 
(recorder)  d’Exeter,  mort  le  13  septembre  1766,  est  au- 
teur de  : Essai  de  preuve  démonstrative  de  l’existence,  de 
l’unité  et  des  attributs  de  Dieu,  1 740  ; Notœ  sive  lectiones 
ad  tragicorum  Gnecornm  veterum,  Æschyli,  etc.,  1752, 
in-4"  ; Révision  du  texte  de  Shakspeare , 1765,  in-8“. — 
IIEATII  (Thomas),  frère  du  précédent,  a publié  en  1755, 
un  Essai  d’une  nouvelle  traduction  de  Job. 

IIEATII  (Jacqies),  graveur  anglais,  né  vers  ]1766, 
mort  le  15  novembre  1838  à Londres.  On  cite  de  lui  : 
la  Mort  du  major  Pearjon  de  West,  lu  Mort  de  lord 
Nelson,  d’après  le  même  maître,  le  Soldai  mort,  copié  sur 


Wright  de  Derby,  un  superbe  portrait  de  Washington, 
et  un  portrait  de  Pitt  ; avec  son  ami  le  dessinateur  Stot- 
hard,  il  a coopéré  à la  publication  du  Novclists  maga- 
zine, 22  vol. 

IIEATII  (Charles),  imprimeur  anglais,  fut  deux  fois 
maiie  de  Montmouth,  et  a écrit  Vllistoire  de  cette  ville, 
publiée  en  l’année  1804.  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages de  tO[)ographie  locale  : Description  (accounl)  de 
Piercefield  et  Chcptslon,  1793;  Description  de  l’abbaye  de 
Tintern  et  du  château  de  lia  gland , 1806.  Il  mourut  le 
!"'■  janvier  1831 . 

UEATIICOTE  (Ralph),  ecclésiastique  et  magistrat 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Leicester  le  16  décembre 
1721,  fut  juge  de  paix,  vicaire  de  Sileby,  prébendier  et 
premier  vicaire  de  l’église  collégiale  de  Soulbwell  , etc., 
et  mourut  le  28  mai  1795.  On  a de  lui  : Ilistoria  astro- 
nomiœ  sive  de  ortu  et  progressu  astronomiœ,  Cambridge, 
1 746  ; Essai  de  la  philosophie  de  lord  Bolingbroke,  1775  ; 
l’Usage  de  la  raison  établi  en  matière  de  religion,  1775; 
plusieurs  articles  importants  dans  le  Dictionnaire  biogra- 
phique anglais,  en  II  vol.  in-8",  1761. 

UEATIICOTE  (Ralph),  fils  du  précédent,  fut  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  près  de  l’électeur  de  Cologne 
et  du  landgrave  de  Ilcsse-Cassel,  et  mourut  en  Allemagne 
en  1801. 

HEAC VILLE  (Louis  le  BOURGEOIS,  sieur  n’), 
poète  français  du  siècle  de  Louis  XIV,  né  à Ileauvillc, 
diocèse  de  Coutances,  obtint  l’abbaye  de  Chanlemcrle,  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin  au  diocèse  de  Troies , et  mou- 
rut doyen  de  l’église  d’Avranches  vers  1680.  L’abbé 
d’IIeauvillc  a laissé  un  Catéchisme  en  vers,  Paris,  1669, 
in-12,  et  Châlons,  1679,  in-12,  etc.;  OEuvres  spirituelles 
eu  vers  français,  où  sont  conlenus  les  devoirs  du  chré- 
tien, etc.,  1684,  in-8";  Bruxelles,  1687,  in-12  ; c’est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  considérablement  aug- 
menté, et  auquel  lleauville  a joint  la  Traduction  des 
psaumes,  la  Vie  de  Jésus-Christ,  etc. 

IIEBEL  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  fils  d’un  tis- 
serand du  village  de  Hausen  , grand-duché  de  Bade.  Sa 
mère,  obligée  de  gagner  sa  vie  comme  domestique,  le  mit 
au  monde  à Bâle  le  10  mai  1760.  Devenue  veuve  iin  an 
après  la  naissance  de  ce  fils,  elle  le  fit  instruire  aussi  bien 
que  ses  faibles  ressources  le  permettaient.  Quand  elle  fut 
morte,  Ilebcl  trouva  des  âmes  charitables  qui  l’aidèrent 
à faire  scs  études  au  gymnase  do  Carlsrube.  De  là  il 
passa  en  1778  à Puniversité  d’Erlangen,  pour  sc  prépa- 
rer à l’état  ecclésiastique.  11  annonçait  alors  si  peu  de 
dispositions  littéraires  qu’il  ne  put  soutenir  son  examen. 
Il  s’en  tira  mieux  à Carlsruhe  en  1780,  et  fut  placé  après 
cette  épreuve  comme  maître  surnuméraire  à l’école  de 
Lœrrach,  puis  chargé  de  prêcher  dans  la  ville  et  les  en- 
virons, mais  mal  rétribué,  et  accablé  de  travaux.  En 
1791,  Hcbel  fut  appelé  au  gymnase  de  Carlsrube  pour 
enseigner  les  langues  anciennes.  En  1798,  il  obtint  la 
chaire  de  théologie  dogmatique  et  de  la  langue  hébraïque. 
Quelques  années  après,  le  grand-duc  de  Bade  le  nomma 
conseiller  ecclésiastique  ; et,  lors  de  la  réforme  du  gym- 
nase qui  prit  le  titre  de  lycée,  Hcbel  en  fut  nommé  direc- 
teur. En  1803,  il  fit  paraître  à Carlsruhe  ses  premiers 
essais  .sous  le  titre  de  Poésies  allémaniques.  Le  plus  bril- 
lant succès  couronna  cette  tentative.  En  1808,  il  se  char- 
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gca  lie  la  rédaction  d’un  almanach  po|)ulairc,  Dcr  rhcin- 
hendische  Huusfrennd , et  sc  servit  habilement  de  sa 
bonhomie  et  du  ton  simple  qui  lui  était  familier,  pour 
inculquer  au  peuple  des  leçons  salutaires , ou  pour  dé- 
truire des  préjugés  absurdes.  En  1815,  une  anecdote 
qu’il  avait  insérée  dans  son  almanach  dé|)lut  aux  cailio- 
li(|ucs  de  Bade,  ils  s’en  i)Iaignircnt  ; l’anecdote  fut  su|)- 
jirimée  dans  les  cxcmplaii'es  restants,  et  Hcbel  cessa  de 
rédiger  ralmanacb  qui,  sous  sa  direction,  avait  eu  une 
vogue  telle  que  l’éditeur  en  débitait  30  à 40,000  exem- 
plaires par  an.  En  1811,  il  quitta  l’enseignement  pour 
entrer  dans  le  conseil  supérieur  des  églises  et  écoles.  Son 
recueil  d’histoires  publiques  pour  les  écoles  protestantes 
de  Bade  parut  eu  1818.  Dans  la  suite  le  consistoire  sc 
crut  obligé  de  procéder  à une  édition  ‘purgée  du  même 
recueil.  En  1819,  Hcbel  reçut  de  son  gouvernement  le 
titre  de  prélat.  Dès  lors  il  prit  part  aux  travaux  de  di- 
verses sessions,  sans  pourtant  s’y  distinguer.  Eu  1826, 
pendant  qu’il  était  en  tournée  pour  inspecter  les  établis- 
sements d’instruction  publique,  en  se  rendant  de  Man- 
heirn  à Heidelberg,  de  vives  douleurs  d’entrailles  l’obli- 
gèrent de  s’arrêter  à Schwctzingcn  ; il  y mourut  le 
22  se|itcmbre.  Une  édition  complète  de  ses  OÆ'Mom,  avec 
son  portrait  et  une  notice  biographique , a été  imprimée 
à Carlsruhe,  1852-54,  4 vol.  in-8“. 

IlEIîErSSTREIT  (J  f.an-Ernest  ) , médecin,  né  à 
Ncustadt-sur-Orla  en  Saxe  vers  1703,  6t  plusieurs 
voyages  sur  les  côtes  d’Afrique , fut  nommé  professeur 
de  médecine  à Leipzig,  et  mourut  le  5 décembre  1757. 
On  a de  lui  : De  îisn,partiuni  carynen,  etc!,  1759,  in-8'’; 
Palhologia  meirica,  elc.  , 1740,  in-S”  ; Musœuni  richle- 
riannui , de..,  1745,  in  fol.  , figures;  Palœologia  thera- 
piœ,  etc.,  1779,  111-8°;  Voyage  à Mger,ii,  Tunis  et  Tri- 
poli, fait  en  1752  (en  allemand),  dans  les  tomes  IX,  X , 
XI  et  XI I du  Recueil  des  pelils  voyages  de  Bernoulli  , 
1780  et  années  suivantes. 

IIEBENSTIIEIT  ( JEAJi-CiiRÉTiEx) , frère  aîné  du 
précédent,  né  en  1686 , à Neuenbof , près  de  Ncustadt , 
mort  le  0 décembre  1756,  fut  professeur  de  théologie  et 
d’hébreu  à l’universilé  de  Lci|)zig.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
De  Pentecostc  veterum , Leipzig,  1715,  in-4°;  De  homi- 
cidio  délirante  ejusque  criteriis  et  pœnà,  1725,  111-4°,  etc. 

HEIÎEI>'STltEIT  (.Iean-Ciirétien),  médecin  et  bota- 
niste distingué,  naquit  à Klcin-léna, près  de  iVaumbourg 
en  1720, étudia  lamédccincà  Leipzig,  et  l’exerça  ensuite 
pendant  un  an  à Xaumbourg  ; mais,  en  1749  , il  alla 
remplir  la  place  de  professeur  d’histoire  naturelle  et  de 
botanique  à Pétersbourg.  Il  fut  nommé  en  même  temps 
membre  de  l’Académie  impériale  des  sciences.  Hebcn- 
streit  accepta,  en  1751,  les  fonctions  de  médecin  du  comte 
Kyrila  Rasumowsky,  qui  sc  rendait  dans  EUkraine  en 
qualité  d’bctman  des  Cosaques.  Après  être  resté  pendant 
2 ans  à Gluchow,  résidence  de  l’hetman,  il  revint  en  Alle- 
magne, et  fut  rappelé  à Pétersbourg  en  1755  , d’où  la 
rigueur  du  climat  le  força  de  revenir  en  Saxe.  11  obtint 
sa  démission  en  1761  ; il  exerça,  depuis  cette  époque, 
son  art  à Leipzig,  et  y mourut  le  27  septembre  1795.  On 
a de  lui  quelques  dissertations  dans  les  Nov.  comment, 
acad.  scient,  Potrop. 

llEliElXSTlVElT  ( Jean-Pal’l) , né  à Ncustadt  en 


1694,  mort  le  C mai  1718,  a publié  en  latin  , sur  la 
théologie  ctsur  quelques  objets  d’histoire  naturelle,  divers 
ouvrages,  que  Jœchcr  indique  dans  son  Dictionnaire  des 
savants. 

HElîEIVSTREIT  (Pantaléon),  musicien  du  17®  siè- 
cle, et  l’inventeur  de  l’instrument  connu  sous  le  nom  de 
Pantalon  ou  Puntalcon , fut  en  même  temps  un  des  plus 
foi-ts  violons  de  son  temps.  L’instrument  qu’il  inventa , 
ressemble  à une  cymbale  : il  est  environ  quatre  fois  plus 
grand  qu’un  tympanon,  et  se  joue  de  la  même  manière, 
avec  deux  baguettes  : il  s’en  distingue  seulement  par 
deux  tables  d’harmonie  aux  deux  bouts,  montées,  l’une 
de  cordes  de  métal,  et  l’autre  de  cordes  de  boyau.  Hc- 
bcnstreit.en  1697,  n’étant  encore  que  maître  de  danse  à 
Leipzig,  avait  déjà  acquis  une  telle  habileté  sur  son  in- 
strument, qu’il  excitait  l’admiration  des  connaisseurs. 
En  1705  , il  alla  à Paris,  et  sc  fit  enlendrc  à lu  cour  de 
Louis  XIV.  L’année  suivante  il  entra  au  service  du  duc 
d'Eisenach  , en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de  maître 
de  danse.  Cet  artiste  vivait  encore  en  1750,  à Dresde, 
où  il  avait  été  placé,  20  ans  auparavant,  dans  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  en  qualité  de  musicien  de  la  chambre. 

IlERER  (sir  Biciiard),  bibliographe  ou  plutôt  biblio- 
manc  anglais,  né  à Londres  en  1775.  Son  goût  pour  les 
livres  sc  manifesta  au  point  qu’il  commença,  dès  l’àge  de 
8 ans,  à former  une  bibliothèque  et  acheter  des  livres 
dans  des  ventes.  11  fit  ses  études  à l’université  d’Oxford, 
et  ayant  conçu  le  projet  de  ])ublicr  les  poètes  latins  non 
compris  dans  la  collection  de  Barbon,  il  commença  par 
une  jolie  édition  de  Sitius  Ilalicus , 1792  , 2 vol.  in-12. 
Il  fil  imprimer  ensuite  Claudiunus,  mais  sans  le  publier. 
Devenu  , par  la  mort  de  son  père,  en  180i  , possesseur 
d’une  fortune  considérable,  il  ne  l’employa  plus  qu’à  des 
achats  de  livres  et  se  forma  des  collections  immenses , 
surtout  dans  le  genre  philologique  cl  dans  celui  de  la  lil- 
léralurc  anglaise  du  moyeu  âge.  En  1821  , il  fut  obligé 
d’exercer  les  fonctions  de  shérif  du  Shropshire.  Dans  la 
meme  année  il  fut  enfin  élu  représentant  de  l’université 
d’Oxford  à la  chambre  des  communes.  11  ne  prit  jamais 
la  parole  dans  les  séances  publiques  ; mais  il  fil  partie  de 
quelques  comités;  enfin  il  ne  larda  pas  à revenir  à scs 
livres.  En  1815,  il  avait  fait  un  pi'cmicr  voyage  sur  le 
continent,  il  y retourna  vers  1825,  et  séjourna  plusieurs 
années  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  De  Bruxelles  il 
envoya,  en  1826,  sa  démission  de  membre  du  iiarlemcnt, 
et  ne  fut  plus  que  bibliomane.  Il  continua  d’amasser  des 
livres  ; cl,  tandis  que  scs  agents  suivaient  les  ventes  eu 
Angleterre,  cl  achetaient  jiour  son  compte , il  en  faisait 
autant  sur  le  continent,  où  même  il  acipiit  des  biblio- 
thèques entières.  C’est  ainsi  ([u’il  forma  des  dépôts  à la 
Haye,  Anvers,  Louvain,  Bruxelles,  Paris,  etc.  Hebcr 
mourut  le  4 octobre  1853,  dans  sa  demeure  de  Pimlico, 
où  les  livres  étaient  entassés  comme  dans  son  manoir  de 
Hodnet.  On  chercha  pendant  un  an  son  testament.  Après 
de  longues  jicrquisitions  dans  les  7 ou  8 bibliothèques 
qu’il  possédait  en  Europe,  on  le  trouva  enfin  dans  celle 
de  Pimlico  derrière  quelques  bouquins.  Il  y disposait 
d’une  fortune  de  200,000  livres  sterling  sans  faire  aucune 
mention  de  ces  prodigieuses  collections.  On  fil  en  Angle- 
terre sept  ventes  successives,  qui  durèrent  144  jours; 
encore  la  bibliothèque  de  Hodnet  n’y  était  pas  comprise. 
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On  fitnussi  plusieurs  ventes  h Paris,  à des  intervalles,  pour 
ne  pas  causer  une  crise  dans  le  commerce  des  vieux  livres. 

IIÉRER  (Régixald),  frère  consanguin  du  précèdent, 
évêque  protestant  de  Calcutta,  né  le  21  avril  1785  à Mal- 
pas,  corn  lé  de  Ghester,  fil  d’excellentes  étudesà  Tunivcrsilé 
d’Oxford,  voyagea  en  Allemagne,  en  Crimée  et  en  Russie, 
obtint  diverses  dignités  ecclésiastiques,  fut  nommé  en  1 823 
évêque  à Calcutta,  et  mourut  à Trichinapali  le  4-  avril 
1820.  On  a publié,  après  sa  mort,  la  relation  de  sa  vi- 
site aux  élahlisscmenls  religieux  de  diverses  provinces 
de  rinde,  et  cet  ouvrage  a déjà  eu  trois  éditions.  11  a 
laissé  en  outre  un  vol.  de  Sermons,  un  autre  à' Hymnes, 
et  un  5®  de  Poésies.  La  lievuc  Britannique,  année  1827, 
tome  1"',  page  470,  édition  de  Bruxelles,  Meline,  contient 
une  notice  biographique  détaillée  sur  Réginald  Ilébcr, 
et  le  tome  II  de  1828,  p.nge  126,  l’analyse  de  ses  voyages. 

HEBERDEN  (Glillaome),  médecin  né  à Londres, 
en  1710,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  17  mai  1801, 
lit  ses  premières  études  dans  cette  capitale  et  les  ter- 
mina à runiversité  de  Cambridge,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  en  1759.  S’étant  fixé  dans  cette 
ville,  il  ouvrit  des  cours  sur  la  matière  médicale  qui  du- 
rèrent 10  ans.  En  1748  il  alla  s’établir  à Londres,  et  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  réputation  comme 
médecin  praticien.  Après  avoir  été  nommé  membre  du 
collège  des  médecins  de  Londres,  il  fut  également  admis 
dans  la  Société  royale,  et  celle  de  médecine  de  Paris  le 
nomma,  en  1749,  l’uj^  de  ses  correspondants.  Ce  fut  lui 
princi|)alement  qui,  en  1706,  détermina  le  collège  des 
médecins  à publier  des  mémoires  sous  le  titre  de  Trans- 
actions médicales,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1708,  le  deuxième,  en  1772  et  le  troisième  en  1785. 
llcberden  a eni  ichi  ce  recueil  de  plusieurs  mémoires  in- 
téressants , il  a publié  en  outre  : Anlilhcriaca,  ou  essai 
sur  le  mUhridate  et  la  thériaque,  Londres,  1743,  iu-8°j 
! Commentarii  de  morborum  historid  et  curatione,  Londres, 
1802,  in-8'’,  précédé  d’une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur, 
î IIEBERER  (Michel),  voyageur  allemand,  né  à Bret- 
I ten  dans  le  bas  Palalinal,  était  par  sa  mère  pelit-neveu 
I de  Mclanchton.  11  fit  ses  éludes  à Wiltenberg,  à Heidel- 
berg, et  fut,  pendant  3 ans , précepteur  d’un  jeune  sci- 
I gneur  suédois.  Lorsque  son  élève  l’eut  quitté  en  1382  , 
I Hcbercr  voulut  voir  les  pays  étrangers,  et  il  partit  avec 
1 une  famille  française  qui  retournait  en  Bourgogne.  11 
I poussa  scs  courses  jusqu’à  Paris,  assista  en  1384  aux 
I grands  jours  de  Troyes,  puis  ayant  pris  congé  de  scs  pro- 
j lecteurs,  qui  lui  donnèrent  des  lettres  de  recommanda- 
' lion  , il  alla  s’embarquer  à Marseille.  Il  était  à Malte  en 
' 1583.  Bientôt  il  s’embarqua  sur  une  flotte  de  galères,  qui 
i devait  croiser  contre  les  Turcs  , et  vit  les  côtes  de  Tunis 
i eide  Tripoli.  Dans  un  comiiat  très-vif,  Heberer  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  sautèrent  à bord  d’une 
grosse  galère  turque  qu’on  avait  prise  à l’abordage.  Ils 
étaient  occupés  de  faire  passer  une  partie  de  leurs  pri- 
sonniers et  de  leur  butin  dans  une  chaloupe  : tout  à 
coup  on  signale  une  escadre  ennemie  bien  supérieure  en 
force  ; les  galères  maltaises  prennent  le  large;  les  Turcs 
les  poursuivent  en  vain,  mais  ils  donnent  la  chasse  h celle 
des  leurs  qui  était  au  pouvoir  des  chrétiens,  cl  qui,  au 
bout  de  10  jours,  tourmentée  par  le  gros  temps,  les  vents 
contraires  et  le  manque  d’eau,  fut  abandonnée.  Les  che- 
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valiers  et  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  canots 
pour  échapper  aux  dangers;  d’autres  s’emparèrent  de 
pièces  de  bois  à l’aide  desquelles  ils  gagnèrent  la  côte  voi- 
sine. Heberer  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  11  aborda 
dans  les  environs  d’x\lexandrie;  le  lendemain  il  fut,  ainsi 
que  ses  compagnons,  découvert  par  des  Bédouins  qui  les 
conduisirent  à la  ville  où  on  les  mit  aux  fers.  Heberer, 
réduit  en  esclavage,  fut  employé  au  Caire  à porter  des 
matériaux  pour  des  bâtisses;  de  là  il  fut  obligé  de  trans- 
porter des  marchandises  à Suez  ; puis  ramené  au  port 
d’Alexandrie  où,  attaché  au  banc  d’une  galère,  il  tint  la 
rame  pendant  trois  ans.  11  fit  ainsi  plusieurs  campagnes 
le  long  de  la  côte  de  l’Asie  Slineurc,  dans  l’Archipel,  à 
Constantinople,  et  sur  la  mer  Noire  jusqu’à  Trébisonde.. 
Au  mois  de  novembre  1387  , il  fut  affranchi  par  le  cadi , 
quitta  Constantinople  le  12  avril  1388,  vint  débarquer  à 
Naples , et  regagna  par  terre  sa  patrie,  où  il  obtint  un 
emploi  dans  les  bureaux  du  gouvernement.  En  1392  il 
accompagna  un  ambassadeur  palatin  chargé  d’assister  au 
mariage  de  Sigismond  II,  roi  de  Pologne.  La  même  an- 
née, il  fit  un  voyage  en  Suède,  pour  le  mariage  de  Char- 
les, duc  de  Sudermanie,  depuis  roi,  sous  le  nom  de  Char- 
les IX.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y acheva  paisiblement 
sa  carrière  vers  1010.  On  a de  lui  en  allemand  : Ægyp- 
tiaca  servitus  ; c’est-à-dire:  Relation  véritable  d’une  ser- 
vilude  de  trois  années,  etc.,  Heidelberg,  in-4o. 

HEBERT,  écrivain  français  du  15°  siècle,  est  connu 
par  une  traduction  du  Dolopathos,  ou  Roman  des  sept 
sages,  ouvrage  singulier  et  bizarre , attribué  à Sandebad 
ou  Sandebar,  chef  des  sages  de  l’Inde,  composé  un  siècle 
avant  J.  C.,  traduit  de  l’indien  en  persan  , en  arabe  , en 
hébreu,  en  syriaque,  en  grec,  en  latin,  et  de  là  en  fran- 
çais. 11  ne  reste  de  la  traduction  de  Hébert  que  des 
fragments  clans  le  recueil  de  Fauchet,  dans  la  Bibliothèque 
de  Duverdier,  et  dans  le  Conservateur , 1760.  Le  Dolo- 
pathos a été  traduit  depuis  en  français  , en  espagnol , en 
allemand , en  italien , etc.  On  peut  voir  la  Notice  de 
Dacier  sur  un  manuscrit  grec  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions,  t.  XLI. 

HEBERT  ( François  - Louis)  , supérieur  général  des 
cudistes , conserva  jusqu’à  la  mort,  qu’il  reçut  dans  les 
journées  de  septembre  1792,  une  foi  inviolable  à la  reli- 
gion, et  un  dévouement  entier  à la  cause  du  roi  Louis  XVI, 
dont  il  avait  été  le  confesseur,  et  qu’il  n’abandonna  pas 
un  instant  dans  la  nuit  qui  précéda  le  10  août. 

HEBERT  (Jacques-René)  , membre  de  la  commune 
de  Paris,  né  à Alençon  vers  1733,  avait  perdu  pour  cause 
d’infidélité  plusieurs  emplois  très-subalternes,  lorsque 
la  révolution  vint  lui  fournir  l’occasion  d’exercer  sa  déplo- 
l’able  activité.  Dès  1790,  il  publia  le  Véritable  père  Du- 
chesne,  en  opposition  à un  journal  constitutionnel  qui 
portait  le  même  titre.  Cette  feuille,  dégoûtante  par  le 
cynisme  des  expressions,  popularisa  Hébert,  qui  fut 
nommé  membre  de  la  municipalité  du  10  août,  et  peu 
de  temps  après  procureur  syndic.  Plus  lard,  il  se  crut 
assez  puissant  pour  comploter  l’assassinat  des  députés 
girondins.  Ceux-ci , parvenus  un  moment  à reconquérir 
la  majorité,  le  firent  arrêter  ; mais  on  fut  obligé  d’accor- 
der son  élargissement  aux  menaces  des  sections.  Lors  du 
procès  de  Marie-Antoinette,  Hébert  osa  porter  contre 
celte  infortunée  princesse  une  accusation  tellement  atroce 
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qu’elle  révolta  les  juges.  Maître  du  club  des  Cordeliers,  | 
disposant  à son  gré  de  la  popidace,  son  pouvoir  donna  i 
de  l’inquiétude  aux  chefs  de  la  Convention,  qui  résolu-  j 
rent  de  prévenir  ses  desseins.  Arreté  avec  qucbjues-uns  i 
de  ses  complices,  il  fut  exécuté  le  24  mars  1794. 11  tomba  | 
plusieurs  fois  en  défaillance  devant  le  tribunal,  dans  la  j 
prison,  et  fut  conduit  à l’écliafaud  sans  connaissance,  j 
Outre  le  Père  Duchesne,  il  a rédigé  le  Petit  carême  de  1 
l’ahhé  Maury,  12  n”>  in-8®.  Ou  a publié;  Vie  privée  et  | 
publique  de  J.  IL  Hébert,  etc.,  Paris,  an  II,  in-S"  ; et 
Procès  instruit  et  jugé  au  tribunal  révolutionnaire  contre 
Hébert  et  consorts,  in-8°. 

IIÉBRAIL  (Jacques),  ne  à Castelnaudary  en  juin 
1710,  mort  à la  fin  du  18“  siècle,  a rédigé  avec  l’abbé  de 
Laporte  la  France  littéraire,  1709,  2 vol.  in-8®,  qui  fait 
suite  à l’Almanach  des  beaux-arts,  1701-00,  et  à la 
France  littéraire,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  1700- 
1709.  Laporte  a publié  un  supplément  à cet  ouvrage 
en  1778. 

IIECART  (Gabuiel-Antoixe- Joseph)  , né  à Valen- 
ciennes, le  24  mars  1700,  fit  pour  ainsi  dire  lui-méme 
son  éducation.  Dès  l’âge  de  24  ans,  Hécait  débuta  sur 
la  scène  littéraire  par  des  mémoires  d’économie  polili(jue, 
qu’il  rédigea  pendant  qu’il  exerçait  un  emploi  subalterne 
dans  les  bureaux  d’un  fonctionnaire  de  Valenciennes; 
par  des  lettres  ou  des  vers  adressés  aux  feuilles  pério- 
diques du  temps,  notamment  à l'Esprit  des  journmix  ; 
et  par  un  Traité  de  perspective  linéaire,  imprimé,  disait- 
il  lui-méme,  à Charlevillc,  en  1778.  La  botani<pic  sur- 
tout l’occupa  longtemps  et  utilement.  De  grclKer  de  la 
commune  de  Valenciennes  il  devint  secrétaire  de  la  mai- 
rie, garda  cet  emploi  sous  tous  les  gouvernements  jusqu’a- 
près la  révolution  de  1850,  que  son  grand  âge  lui  fit  ac- 
cepter sa  retraite  et  une  pension  de  la  ville.  En  1793,  il 
était  dans  son  premier  emploi  pendant  le  siège  et  le 
bombardement  mémorable  de  Valenciennes,  dont  il  traça 
une  trop  conric  relation  insérée  dans  les  almanachs  de 
cette  ville,  des  années  V et  VI  delà  république.  11  mou- 
rut le  1 9 novembre  1858.  On  a de  lui  : Recherches  sur  le 
théâtre  de  F alencie.nnes , 1816  , in-8”  ; Coup  d’œil  sur  les 
usages  particuliers  à la  ville  de  Ka/e/icicnnes,  1825,  in-8”  ; 
Notice  sur  les  traductions  françaises  d’Épictvte,  Valen- 
ciennes, 1826,  in-IO  ; Serventois  et  sottes  chansons  , cou- 
ronnées à Valenciennes,  tirées  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  ; 2®  édition,  Valenciennes,  1833,  in-8”; 
Dictionnaire  rouclii- français,  5”  édition,  publiée  à Valen- 
ciennes en  1854,  etc. 

IlECATEE  de  Milet,  historien  grec,  né  en  Ionie, 
montra  beaucoup  de  fermeté  et  d’habileté  lors  de  la  ré- 
volte des  Ioniens  contre  Darius,  l’an  b04  avant  J.  G.  Il 
avait  composé  une  histoire  dont  il  ne  reste  que  des  frag- 
ments recueillis  par  Creuser  dans  V Historicorum  grcecor. 
antiquissimor.  fragmenta , Heidelberg,  1806,  in-8”.  On 
peut  consulter  sur  Hécatée  de  Milet  les  recherches  de 
l’abbé  Sevin , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  in- 
scriptions. 

IIECIITERMAIVS  (Henri),  né  en  1606  hBilscn  ou 
Munster-Bilsen,  petite  ville  de  la  Campinc  liégeoise,  en- 
tra à l’âge  de  15  ans  chez  les  dominicains  à Maastricht, 
fit  profession  le  4 août  1622,  fut  envoyé  en  Espagne  pour 
y faire  son  cours  de^théologic,  et  à son  retour  enseigna 


cette  science  dans  les  couvcnls  d’Aix-la-Chapelle,  de 
Bruxelles,  de  Louvain  et  de  Macstricht,  où  il  mourut  le 
4 mai  1679.  L’électeur  Maximilien  - Henri  de  Bavière 
l’avait  chargé  d’une  mission  auprès  du  roi  d’Espagne 
Philippe  IV. 

IIECREL  (Jean-Frédéric),  savant  philologue  alle- 
mand du  17®  siècle,  visita  une  partie  de  l’Europe,  sé- 
journa quelque  temps  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Maglia- 
bccchi  et  Cinelli , fut  nommé  recteur  de  l’académie  de 
Zwickau,  et  mourut  vers  1715.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations,  lettres,  notes,  etc.,  sur  des  ma- 
tières curieuses.  La  liste  de  ces  écrits,  qui  prouvent  une 
érudition  très-étendue,  mais  un  peu  superficielle,  se 
trouve  dans  la  lîibliothèque  germanique.  Nous  citerons  ; 
Dissert.  III  hist.-pliilol.de  S/afuis , etc. , Rudolsladl , 
in-fol.  ; De  osculis  discursus  philol. , Chenmitz,  1675, 
traduit  en  allemand  par  Slassel,  1727,  in-8”. 

IIECKEAVELDER  (Jean),  missionnaire  morave,  lié 
en  Angleterre  en  1743,  de  famille  allemande,  passa 
très-jeune  en  Amérique  où  il  se  livra  aux  travaux  a|)0- 
stoliqucs.  Il  vécut  pendant  jirès  de  40  ans  parmi  les  indi- 
gènes, et  |)lusicurs  fois  courut  des  dangers.  Enfin  il  alla 
SC  reposer  de  ses  fatigues  à Bethléem,  principal  établisse- 
ment des  frères  moraves,  à 19  lieues  au  nord  de  Phila- 
delphie. La  Société  philosophique  établie  dans  cette  ville, 
voulant  obtenir  des  notions  certaines  sur  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à l'histoire  des  Etats-Unis  et  [irincipalcment 
à celle  de  la  Pensylvanie,  décida,gen  1815,  qu’il  serait 
établi  dans  son  sein  un  comité  chargé  de  diriger  tous 
scs  soins  vers  cet  objet.  Ce  comité  ayant  invité  Hçckc- 
wclder  à lui  faire  part  de  scs  observations  sur  les  nations 
indiennes,  pendant  son  long  séjour  parmi  elles,  ce  mis- 
sionnaire communiqua,  en  1818,  <à  iM.  P.  E.  du  Ponceau, 
secrétaire  du  comité  d’histoire  et  de  littérature  de  cette 
société  savante,  le  résultat  de  ses  observations.  Il  parut, 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie,  sous  ce  titre: 
Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  nations  indiennes  qui 
habitaient  autrefois  la  Pensylvanie  et  les  États  voisins, 
traduit  en  français.  Il  l’a  enrichi  de  notes  explicatives, 
Paris,  1822,  in-8”.  11  a composé  sur  la  langue  des  In- 
diens delawares  un  Vocabulaire  assez  ample  , qui  était 
resté  en  manuscrit  à sa  mort,  arrivée  en  1826. 

IIECQUET  (André),  né  le  13  novembre  1659,  à 
Abbeville,  mort  le  2 juin  1718,  fut  en  1688,  pourvu 
d’un  canonicat  de  l’église  de  St.-Wulfran , et  10  années 
après,  élevé  au  décanat  de  cette  église.  Il  a publié  : His- 
toire abrégée  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  1707, 
et  laissé  manusc.:  Vie  de  David  prouvée  par  les  Psaumes. 

IIECQUET  (PiiiLiprE),  médecin  , né  à Abbeville  en 
1661  , fut  reçu  docteur  en  1654  à Reims,  alla  perfec- 
tionner ses  études  à Paris,  se  retira  en  1688  à Porl- 
Royal-des-Champs,  y vécut  10  ans  dans  la  retraite  la 
plus  absolue,  consacrant  ses  jours  et  une  partie  de  scs 
nuits  à l’étude  et  à des  exercices  pieux,  puis  revint  à 
Paris,  et  reçu  docteur  en  1697,  obtint  la  chaire  de 
médecine  légale,  fut  nommé  en  1712  doyen  delà  Fa- 
culté, et  mourut  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  la 
rue  Saint-Jacques  le  11  avril  1737.  On  a de  lui  : l'railé 
delà  saignée,  Chambéri,  1707,  in-12;  De  l’Indécence 
aux  hommes  d’accoucher  les  femmes , etc.,  1708  , in.l2  ; 
De  la  digestion  et  des  7naladics  de  l’estomac,  etc. , ihid. , 
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1712,  in-12,  1729  et  t7ôÜ  ; JVovm  mediciaæ  couspcctita, 
1822,  2 vol.  in-12  ; la  Médecine  thcoluyique , ou  la  Mé- 
decine créée  telle  qu’elle  se  fuit  voir  sortie  des  mains  de 
Dieu,  etc.,  1755,  2 vol.  in-12;  le  Uriqaudaqe  de  la  mé- 
decine, etc.,  1753,  in-12;  la  Médecine  naturelle,  etc., 
1758,  in-12;  la  Médecine,  la  ehirurqie  cl  la  pharmacie 
(/es ihitl.,  1740-42,  5 vol.  in-12,  etc. 

IIECQUKT  (Uobeiit),  conipalriolc  des  précédents,  né 
en  1G93,  mort  en  1775,  a gravé  les  Travaux  d’/Icrcnle, 
d’après  le  Guide,  et  un  Bain  de  femme,  d’après  le  Pous- 
sin. On  lui  doit  en  outre  le  Catalogue  des  estampes  de 
François  de  Poillg , 1752,  in-12;  celui  des  estampes 
d’après  Ilubens,  etc. , 1700  , in-12  ; et  une  Notice  sur  le 
graveur  Lebas,  à la  tête  du  Catalogue  de  sa  vente. 
llÉüELIiX.  l oye^  AUBIGIMAC. 

IIEDEUIC  ou  ilEDEllICil  (Benjamin),  savant  phi- 
lologue, né  .à  Gcitlien  en  Misnie  le  10  décembre  1075, 
mort  en  1748,  recteur  de  l’école  de  Grossenhayn,  a pu- 
blié : Nolilia  aiiclorum  anliqua  et  media,  1714,  in-8“; 
Bealcs  sclwl.  lexicon,  1717,  in-S"  : c’est  une  encyclopédie 
donnant  les  notions  générales  de  toutes  les  sciences; 
Lexicon  mythologie.,  1724;  Lcxicon  arclueologic.,  1745, 
in-B";  Lexicon  mannale  græcum , 1722,  in-S"  ; la  meil- 
leure édition  est  celle  de  J.  .4.  Ernesli,  1700,  in-8“. 

IIEDIIV  (Suénon-André ) , médecin  suédois,  né  le 
19  août  1750,  en  Smolandie,  où  son  père  occupait  la 
place  d’intendant  dans  une  manufacture  de  fer,  se  rendit 
en  1709  à Upsal  où  il  rencontra  Linné.  En  1775  il  fut 
promu  au  grade  de  docleur,se  rendit  ensuite  à Stockholm 
où  il  fut  peu  de  temps  après  nommé  médecin  de  l’hôpital 
delà  Reine.  En  1785  le  roi  lui  confia  une  mission  en' 
Danemark,  et,  de  retour  à Stockholm,  le  nomma  pre- 
mier médecin  de  la  cour.  En  1789,  quand  une  grande 
épidémie  ravagea  les  différentes  garnisons , on  choisit 
llcdin  pour  soigner  les  malades.  C’est  en  exerçant  celte 
fonction  qu’il  fit  usage  de  Yarnica  monlana  , et  publia 
un  traité  sur  l'utilité  médicale  de  cette  plante.  Leroi  le 
nomma  en  1798  son  premier  médecin,  cl  l’année  sui- 
vante conservateur  de  la  bibliothèque  du  collège  de 
santé.  Hcdin  favorisa  la  vaccination,  et  le  roi  lui  accorda 
deux  prix  pour  le  zèle  qu’il  avait  mis  dans  cette  entre- 
prise. Il  fut,  en  1812,  nommé  intendant  de  la  vaccina- 
tion en  Suède;  et  déjà  il  était  membre  de  l’Académie 
i des  sciences  et  de  celle  des  sciences  militaires  de  Slock- 
! holm,  de  la  Société  médicale  de  Montpellier,  et  membre 
I honoraire  de  la  Société  minéralogique  d’Iéna.  Il  reçut  le 
i 28  juin  1807  l’ordre  de  Wasa,  et  en  1813  le  titre  de 
I conseiller  au  collège  de  santé,  llcdin  mourut  à Stock- 
I holm  le  19  octobre  1821.  Ses  ouvrages  publiés  sont: 

I Introduction  d’un  traité  sur  davantage  que  les  mères  ont 
' à nourrir  eux-mêmes  leurs  enfants,  il diYi  \ quelques  Ob- 
I servations  sur  la  pratique  de  la  science  médicale,  1788  ; 

' Documents  scientifiques  pour  les  médecins  et  chirurgiens-, 
1795-1803,  7 vol.  a\cc  portraits;  Manuel  pour  la  pra- 
tique de  la  médecine,  1795,  etc. 
j IIEDIO  (Gaspard),  l’un  des  premiers  réformateurs, 
I né  à EtIingen  en  1495,  mort  en  1552,  a laissé  un  grand 
I nombre  d’ouvrages  sur  la  théologie,  l’histoire  et  la  philo- 
j logie,  mentionnés  par  Mclchior  Adam, 
i IIEDJADJ-BEN-YOUSOUF,  célèbre  général  mu- 
I sulraan,  fut  envoyé  par  le  calife  ,\bd  cl-Melek  l’Omniade 


en  qualité  de  gouverneur  des  deux  Iracs  pour  apaiser  les 
troubles  de  ces  contrées,  vers  l’an  905  de  notre  ère.  Il  y 
mil  tout  à feu  et  à sang;  70,000  habitants  de  Cadessia 
furent  massacrés  en  un  jour  par  scs  troupes  et  d’après 
ses  ordres.  11  sc  maintint  dans  sa  puissance  pendant 
22  ans,  et  mourut  l’an  95  de  l’hégire  (715-14  de  .1.  G.). 

ÜEDLIIVGER.  (Jean-Charles),  graveur  de  médailles, 
né  le  28  mars  1091  à Sclnvitz,  fut  intendant  de  la  cour 
et  membre  de  l’académie  des  sciences  à Stockholm,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  14  mars  1771.  L'OEuvre  de 
cet  artiste  a été  publié  par  llaid,  Nuremberg,  1781,  et 
par  Ch.  de  Mechel,  Bâle,  1770-78,  2 parties  grand  in-4‘>, 
avec  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

IIEDOUIIV  (Jean-Baptiste),  religieux  prémontré,  né 
à Reims  en  1749,  mort  prieur-curé  de  Retonvillicrs  en  oc- 
tobre 1802,  fit  paraître  en  1777,  malgré  la  défense  de  ses 
supérieurs,  un  extrait  de  Y Histoire  delà  philosophie,  sous 
le  titre  d’Esprit  et  génie  de  Baguai,  Paris,  in-8°  et  in-12. 
L’autorité  ayant  ordonné  des  poursuites,  pour  se  sous- 
traire à la  punition  qui  l’allcndait,  il  pria  l’un  de  ses  pa- 
rents, Hédouin  de  Pons-Ludon,  capitaine  d’infanterie) 
alors  détenu  au  château  de  Ilam  en  vertu  d’une  lettre  de 
cachet,  de  se  déclarer  auteur  de  l’ouvrage  incriminé; 
celui-ci  y consentit  et  garda  le  secret.  On  doit  encore  à 
Hédouin  : Principes  de  l’éloquence  sacrée,  etc.,  Soissons, 
1787,  in-12. 

UÉDOUm  DE  PONS-LUDOIS  (Josepu-Antoine), 
cousin  germain  du  précédent,  naquit  à Reims  , le  5 fé- 
vrier 1759.  Ayant  achevé  ses  humanités  à l’université 
de  Reims,  il  servit  sur  mer,  comme  volontaire,  en  1757, 
sous  le  capitaine  ïhurot  ; se  ti'ouva  à la  bataille  de  Cré- 
velt,  en  1758,  comme  officier  dans  le  régiment  d’Eu; 
devint  aide-major  en  1703,  dans  le  régiment  de  Bourges, 
demeura  5 ans  dans  la  capitale  du  Berri  ; fut  nommé 
lieutenant,  en  1771,  dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne,  et,  après  seize  ans  de  service  , fut  enfermé 
au  château  de  Ham,  en  vertu  d’une  lettre  de  cachet  dont 
les  motifs  sont  restés  ignorés.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  prison  d’État,  son  cousin  Hédouin  , religieux  pré- 
montré, publia  Y Esprit  de  Ray  nul.  Ce  livre  fut  supprimé 
aussitôt  qu’il  parut,  et  le  libraire  menacé  de  la  Bastille, 
s’il  ne  nommait  l’auteur.  Ce  dernier  alla  voir  son  parent 
au  château  de  Ilam , et  l’engagea  à s’avouer  auteur  de 
l’ouvrage  incriminé.  Hédouin  de  Pons-Ludon  envoya  une 
déclaration  au  censeur  de  la  police  , et  garda  le  secret 
jusqu’à  la  mort  de  son  cousin.  En  1778,  il  acheta  la 
charge  de  conseiller-rapporteur  du  point  d’honneur,  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France,  qu’il  perdit  à la  ré- 
volution. Incarcéré  lui-même  en  1794,  la  liberté  ne  lui 
fut  rendue  qu’après  le  9 thermidor.  Il  mourut  à Reims 
le  27  octobre  1817.  On  a de  lui  ; Essai  sur  les  grands 
hommes  d’une  partie  de  la  Champagne,  1708,  un  vol. 
in-S»  ; Lettre  d’un  Rémois  à un  Parisien,  sur  ce  qui  doit 
payer  les  corvées  en  France,  1770  ; Mémoire  d’un  mili- 
taire au  roi,  sur  ce  qu’il  a éprouvé  de  contradictions  en 
son  état,  1770;  et  une  foule  de  mémoires,  pétitions,  etc. 

IIÉDOGIIX  (Charles-François),  cousin  duprécédent, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  greffier  de  la  chambre 
d’accusation  de  la  même  ville,  où  il  naquit  le  25  mars 
1701,  s’adonna  de  bonne  heure  à l’élude  de  l’antiquité  et 
des  sciences  naturelles,  et  cultiva  particulièrement  la  bo- 
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latiiquc,  pour  laquelle  il  avait  un  penehaiit  très-décidé. 
Il  mourut  le  13  août  182(5  dans  le  bois  de  Vincenncs,  où 
il  était  allé  herboriser.  Outre  plusieurs  collections  de 
médailles  et  d’antiquités,  il  avait  composé  un  magnifiipie 
herbier  qui  parait  devoir  être  le  seul  monument  de  scs 
travaux  destiné  à lui  survivre.  Parmi  les  manuscrits  qu’il 
a laissés  et  dont  le  plus  grand  nombre  est  demeuré  sans 
intérêt  par  la  vente  de  ses  collections  auxquelles  ils 
avaient  rapport,  nous  citerons  un  Veni  mecum  hiliUo- 
yraphique  du  naturaliste,  différentes  Notices  de  médailles 
anciennes  et  modernes,  un  petit  traité  Sur  les  monstres 
dans  le  règne  végétal,  et  une  Flore  de  Boulogne  non  ter- 
minée. On  a publié  Notice  des  principaux  articles  du 
cabinet  de  feu  M.  Ifédouin,  etc.,  Paris,  1820,  in-8°,  etc. 

IIEDOUVILLE  (GADRiEL-TiiÉODOUE-JosEPn,  comte 
d’),  pair  de  France,  né  en  1743,  au  Petit-Loupy  en  Lor- 
raine, étudia  à l’école  militaire,  et  obtinten  1775  Icgrade 
de  sous-lieutenant.  Les  guerres  de  1792  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide.  Échappé  à une  accusation  portée 
contre  lui  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  rcçiiten 
1798  le  commandement  de  l’armée  des  Côtes-de-l’Ouest. 
L’année  suivante,  il  fut  envoyé  à Saint-Domingue  par  le 
Directoire,  qui  voulait  tenter  de  rattacher  à la  France  cette 
riche  colonie  ; mais  l’exaspération  des  esprits  rendit  nullela 
mission  du  général,  qui,  peu  après  son  retour  en  Europe, 
se  rendit  de  nouveau  dans  les  départements  de  l’Ouest, 
où  les  royalistes  obtenaient  quelques  succès.  Il  eut  la 
gloire  de  terminer  ces  hostilités  par  des  négociations 
amicales.  Nommé  en  1801  ambassadeur  h Pétersbourg, 
successivement  revêtu  des  dignités  de  chambellan  ordi- 
naire, de  sénateur,  enfin  ministre  de  France  en  1803 
jirès  de  la  confédération  du  Rhin,  Ilédouville  accompagna 
Jérome  Bonaparte  dans  la  campagne  de  1800  contre  les 
Prussiens.  Lors  de  la  restauration,  il  vola  la  déchéance 
de  Napoléon,  et  fut  élevé  à la  pairie  qu’il  conserx'a  après 
1813,  n’ayant  occupé  aucun  emploi  politique  pendant  les 
cent  jours.  Il  n’y  parut  que  rarement,  et  mourut  le 
51  mars  1823  au  château  de  la  Fontaine  près  Arpajou. 
iéonlilogc  a été  prononcé  .à  la  chambre  des  pairs,  parM.de 
Bourmont,  qui  avait  été  son  adversaire  dans  la  Vendée. 

IIEDWIG  (Jean),  médecin  allemand , professeur  de 
botanique,  né  à Cronsladt  (Transylvanie),  le  8 octobre 
1750,  exerça  son  art  à Chemnitz  en  Saxe,  alla  en  1781 
se  fixer  à Leipzig,  y fut  nommé  professeur  et  intendant 
du  jardin  des  plantes,  et  mourut  le  7 février  1799.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  : Fundament.  hist.  nalur. 
muscarum  frondosorum,  Leipzig,  1782-85,  2 parties 
in-4®,  figures  ; Theoria  gcncrationis  et  fructificutionis 
plantaruni  cryptogamicarum  Linnœi,  1784,  in-i";  1798, 
in-4®,  planches;  Stirpes  cryptogamicœ , 1783-93,  4 vol. 
in-fol.,  latin  et  allemand  ; De  fibrœ  vegclabitis  et  aniina- 
lis  ortu,  1789,  1799,  in-8‘‘. 

IIEDWIG  (Romain-Adolphe),  fils  du  précédent,  pro- 
fesseur de  botanique  à Leipzig,  né  .à  Chemnitz  en  1772, 
mort  le  1®''  juillet  1800,  a publié  : Observ.  botanicœ, 
1802,  in-4°,  figures;  Généra  ptatdarum  secundum  cha- 
ractercs  different  Mes,  ad  Mirbelli  edit.  - révisa  et  aucta, 
1800,  in-8°.  11  est  l’éditeur  du  grand  ouvrage  de  son 
père:  Filicum  gênera  et  species  , 1799-1804,  4 parties 
in  4“,  figures. 

IIEDWIGE  (Ste.)ou  AVOIE,  fille  de  Bcrihold,  duc 


de  Carinthic,  épousa  à l’àgc  de  12  ans  Henri,  duc  de  Si- 
lésie et  de  Pologne.  Le  ciel  lui  accorda  six  enfants,  dont 
elle  fit  elle-mcmc  l’éducation.  A sa  prière,  son  mari  fonda 
une  abbaye  à Trebnitz,  où  elle  établit  des  religieuses  de 
Cîteaux.  Elle  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  mère  el 
d’épouse,  et  les  pratiques  les  plus  austères  de  lu  religion, 
et  mourut  en  1245  dans  l’abbaye  de  Trebnitz,  où  elle 
s’était  retirée  après  la  perte  de  son  mari.  Le  pape  Clé- 
ment IV  la  canonisa  en  120(5;  TÉglisc  célèbre  sa  fêle 
le  17  octobre. 

IIEDWTGE,  reine  de  Pologne,  née  en  1571,  était 
fille  cadette  de  Louis  de  Hongrie.  .4près  la  mort  de  son 
père,  elle  fut  choisie  dans  une  assemblée  des  magnats, 
pour  lui  succéder  au  trône  de  Pologne,  mais  sous  la  ré- 
serve que  l’époux  qu’elle  prendrait  aurait  l’agrément  de 
la  diète.  Les  nobles  polonais  élurent  roi  Zimovits,  duc 
de  Mazovic,  qu’ils  lui  destinaient  pour  époux.  Les  pala- 
tins stipulèrent  que  dans  le  cas  où  Hedwige  mourrait  sans 
enfant,  le  trône  de  Pologne  jiasscraitde  plein  droit  à sa 
sœur  Marie.  Ce  traité  déplut  à Zimovits;  et  ayant  échoué 
dans  son  projet  de  le  faire  déclarer  nul,  il  porta  lui-même 
la  guerre  dans  un  royaume  qu’il  était  appelé  <à  défendre. 
Son  élection  fut  cassée  : mais  la  Pologne  n’en  était  pas 
moins  en  jiroie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  et  étran- 
gère. Hedwige  se  rendit  à Cracovic  en  1584,  la  princesse 
n’avait  alors  que  15  ans.  Un  grand  nombre  de  princes 
s’empressèrent  de  briguer  sa  main.  Hedwige  épousa  en 
158G  Jagellon,  qui  avait  pris  le  nom  deWladislas  V;  elle 
partagea  avec  lui  la  gloire  de  convertir  au  christianisme 
les  habitants  de  la  Lithuanie,  et  mourut  en  1599,  d’une 
suite  de  couches.  Elle  voulut  que  le  prix  de  ses  pierreries 
fût  emploj'é  pour  soulager  les  pauvres  et  pour  achever 
les  bâtiments  de  l’université  de  Cracovic. 

IlEEM  (David  de),  né  à Utrechten  1370,  mort  en 
1G52,  fut  bon  peintre  de  fleurs  et  de  fruits.  Le  musée  de 
Bruxelles  conserve  de  ce  peintre  un  bouquet  de  fleurs. 

IIEEUI  (Jean),  fils  et  élève  du  précédent,  né  à Utreclil 
en  IGOO,  mort  à Anvers  en  lG74,futle  plus  grand  pein- 
tre de  fleurs  et  de  fruits  de  son  tcm|)s.  On  voit  de  ses 
tableaux  au  musée  d’Amsterdam  et  à celui  de  la  Haye. 

IlEEMSKERCK  (Jacques  van),  amiral  hollandais, 
se  fit  remarquer  par  son  intrépidité  et  scs  connaissances 
dans  l’art  nautique  : c’est  ce  qui  lui  valut  en  1393  le 
commandement  d’une  expédition  formée  pour  chercher 
une  route  à la  Chine  et  aux  Indes  par  le  Nord-Est;  il 
avait  pour  |)rcmier  pilote  Guillaume  Barentsz.  Celui-ci 
avait  déj.à  fait  ce  voyage  l’année  précédente,  et  s’était  élevé 
jusqu’à  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  qu’il  avait  nommée  Ys-Hoek  (cap  des  Glaces). 
V’oyant  qu’il  n’y  aiait  pas  de  possibilité  d’avancer  da- 
vantage à cause  des  glaces,  quoique  l’on  fut  au  51  juil- 
let, il  se  rendit  en  Hollande.  L’espérance  qu’il  fit  conce- 
voir de  trouver  le  passage,  engagea  les  États-Généraux  et 
le  prince  d’Orange  h tenter  une  nouvelle  expédition  sous 
les  ordres  de  Hccmskerck  ; 7 vaisseaux  en  firent  partie  : 
elle  (luitta  le  Texel  le  2 juin  1393.  Le  18  août,  elle  entra 
dans  le  détroit  de  Waigatz  ou  de  Nassau,  qui  était  rem- 
pli de  glaces.  Les  Hollandais  abordèrent  plusieurs  fois 
sur  la  Nouvelle-Zemble  et  sur  le  continent  d’Asie,  et 
curent  des  communications  avec  les  Sainoïedes.  Ils  essayè- 
rent à ilivcrscs  reprises  d’avancer  au  nord  cl  à l’est,  au 
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Jclà  du  71®  parallèle  : toujours  les  glaces  les  en  empêchè- 
rent; enfin  le  25scplembre,  elles  arrivèrent  en  si  grande 
abondance,  les  brunies  devinrent  si  épaisses  et  les  vents 
si  variables,  qu’ils  se  décidèrent  à sortir  du  détroit.  Le 
18  novembre,  tous  les  vaisseaux  entrèrent  heureusement 
dans  la  Meuse.  Le  conseil  de  ville  d’Amsterdam  arma  plus 
tard  deux  bâtiments;  lleemskerck  et  Barentsz  furent  en- 
core à la  tête  de  rex]>êdition.  Ils  partirent  de  Ylic  le 
18  mai  11)90.  Ce  troisième  voyagefut  le  plus  malheureux. 
Arrivés  sous  les  hautes  latitudes,  Barentsz  et  Jean-Cor- 
nclisz  Ryp,  capitaine  du  second  bâtiment,  dilFérèrent 
d’avis  sur  la  route  à suivre.  Le_l9  juin,  on  vit  la  cote 
occidentale  du  Spitzberg , par  80“  11'.  Les  Hollandais 
crurent  que  c’était  le  Groenland.  Ils  abordèrent  et  eurent 
beaucoup  à souffrir  des  ours  blancs.  Le  l'''  juillet,  ils  se 
trouvèrent  par  70“  50';  Barentsz  et  Ryp,  n’ayant  pu 
s’accorder  sur  la  direction  qu'il  fallait  prendre,  se  sépa- 
rèrent ; ce  dernier  fit  voile  au  nord  , espérant  qu’il  par- 
viendrait à passer  à l’est  des  terres,  Barentsz  courut  au 
sud  à cause  des  glaces.  Le  17,  il  eut  connaissance  de  la 
Nouvelle  Zemble  par  74“,  et  en  suivit  la  côte.  Le  15  août, 
le  vaisseau  se  trouva  pris  dans  les  glaces  contre  l’ilc 
d’ürange  au  nord  de  la  Noiivelle-Zemble  : il  parvint  ce- 
pendant à s’en  dégager;  mais  ce  fut  pour  s’y  trouver  de 
nouveau  engagé,  sur  la  côte  orientale  de  cette  dernière 
île,  où  il  fut  contraint  d’bivcrncr.  On  ne  peut  s’imagijicr 
tout  ce  que  les  Hollandais  eurent  à souffrir  de  la  rigueur 
de  cet  affreux  climat.  Du  4 novembre  au  24  janvier  sui- 
vant, ils  furent  privés  de  la  vue  du  soleil.  A|)rès  des 
peines  infinies  ils  s’embarquèrent,  le  14  juin  1597,  sur 
deux  petits  bâtiments  qu’ils  avaient  construits  pour  rem- 
placer leur  vaisseau  rompu  par  les  glaces,  et  firent  roule 
au  nord,  puis  h l’ouest.  Le  19,  Barentsz,  malade  depuis 
longtemps,  mourut.  Ses  compagnons,  après  avoir  lutté 
contre  les  glaccsqu’ils  étaient  souvent  obligés  de  traverser 
à pied,  rencontrèrent  le  18  deux  barques  russes  à l’ancre 
dans  une  baie  de  la  Nouvelle-Zemble;  mais  elles  partirent 
le  lendemain.  Le  12  août,  les  Hollandais  virent  d’autres 
Russes,  et  en  obtinrent  des  secours;  et  le  29,  ils  abor- 
dèrent près  de  Kola  en  Laponie,  où  ils  retrouvèrent  Ryp, 
qui  s’était  séparé  d’eux  l’année  précédente,  et  qui  les 
emmena  sur  son  vaisseau.  Ils  entrèrent  dans  la  Meuse  le 
29  octobre,  et  arrivèrent  le  1“''  novembre  à Amsterdam, 
revêtus  des  mêmes  habits  qu’ils  portaient  à la  Nouvelle- 
Zemble.  Ils  ne  restaient  plus  que  12.  Le  mauvais  succès 
de  celle  entreprise  ne  détourna  pas  moins  les  négociants 
que  les  Etats  de  Hollande  d’en  essayer  une  autre.  Heems- 
kerck  fit  par  la  suite  des  campagnes  dans  la  mer  des 
Indes.  En  1001,  il  combattit  et  prit  une  grosse  caraijue 
portugaise,  richement  chargée  et  montée  par  plus  de  700 
hommes;  il  l’amena  en  Hollande.  En  1007,  il  partit 
comme  amiral  d’une  Hotte  de  20  vaisseaux  de  guerre  que 
les  Étals-Généraux  envoyaient  contre  les  Espagnols.  11 
les  attaqua  le  25  avril,  sous  le  canon  de  Gibraltar,  quoi- 
qu’ils fussent  une  fois  aussi  nombreux  que  lui,  et  proté- 
gés par  la  forteresse.  Au  milieu  du  combat , il  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet.  Sa  blessure  ne  l’empêcha 
pas  d’encourager  son  monde,  et  de  garder  son  épée  jus- 
ciu’au  moment  où  il  expi  ra.  Les  Hollandais  remportèrent 
une  victoire  complète.  Gérard  de  Vccr  a publié  : la 
Vraie  dfscriplion  de  trois  voyages  de  mer  par  les  navires 


de  Hollande  et  Zélande,  au  nord  par  derrière  Norwége, 
Moscovie  et  Tarlnrie,  vers  le  royaume  de  Chine  et  Cntay 
(latin,  hollandais  et  français),  Amsterdam,  1598,  in-foL; 
la  version  française  a été  reproduite,  Amsterdam,  IGÜO 
et  1(509  ; et  Paris,  1599,  in-12. 

MEE3ÏSKEUR  (Maktin  van),  peintre,  surnommé  le 
Raphaël  de  Hollande,  né  en  1498  h Hecmskerk,  était  fils 
d’un  maçon,  cl  destiné  n suivre  la  profession  de  son  père  ; 
mais  son  goût  pour  le  dessin  le  décida  à quitter  la  maison 
paternelle;  il  étudia  sous  J.  Seborel , fit  d’élonnants 
progrès,  et  partit  ensuite  pour  l’ilalie,  où  il  travailla 
d’après  les  chefs-d’œuvre  des  maîtres  et  les  conseils  de 
Michel-Ange.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  l’enrichit  de 
ses  productions;  mais  en  1572  les  Espagnols  s’étant  em- 
parés de  Harlem  ravagèrent  cette  ville,  et  les  plus  beaux 
ouvrages  de  cet  artiste  furent  la  proie  des  flammes.  H ne 
survécut  que  deux  ans  à ce  malheur,  et  mourut  en  1574 
ne  laissant  qu’un  petit  nombre  de  tableaux,  parmi  les- 
quels on  cite  : Saint  Luc  occupé  à peindre  la  Vierge  et 
l’enfant  Jésus  ; iVars  et  Vénus  surpris  par  Vidcainen  pré- 
sence de  tous  les  dieux. 

llEEll  (Chrétien)  , né  en  1715  à Klingnau,  ville  du 
ci-devant  eomlé  de  Badcn  en  Suisse,  bénédictin  du  mo- 
nastèie  de  Saint-Biaise,  bibliothécaire  et  inspecteur  du 
cabinet  des  monnaies,  mort  en  1709.  Conjointement 
avec  Macquard  Herrgott,  il  a publié  la  JVuinmothcea 
principum  Austriœ,  2 vol.  in-fol.,  Fribourg  en  Brisgau, 
1752  et  1753,  et  la  Pinacolhcca  principum  Austriœ,  or- 
née de  1 14  planches  in-fol.,  dont  la  première  édition 
parut  en  1708,  et  la  seconde  en  1775. 

UEEREN  (Arnold-Herman-Louis)  , conseiller  privé 
de  justice,  professeur  d’histoire  à Gœltingue,  comman- 
deur de  l’ordre  de  Guelfe,  etc.,  naquit  le  25  octobre 
1700  à Arbergen,  près  de  Brême,  où  son  père  était  pas- 
teur. Il  reçut  sa  première  éducation  à l’école  du  chapitre 
de  Brême,  et  acheva  ses  études  à l’université  de  Gœttin- 
gne.  H voyagea  en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande  et  en 
France,  et  recueillit,  pendant  scs  voyages , une  foule  de 
matériaux  précieux  pour  l’histoire  de  l’antiquité.  11  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  en  1787,  professeur 
ordinaire  de  philosophie  en  1794,  et  enfin  professeur 
ordinaire  d’histoire  en  1801.  11  a publié  : Histoire  des 
études  classiques,  1797,  1802,  in-8“;  Idée  du  conunercc 
et  de  la  politique  des  anciens , 1805,  in-8“  ; Idées  sur  les 
relations  politiques  et  commerciales  des  anciens  peuples  de 
l’Afrique,  traduites  en  français  par  J.  J.  Desaugiers,  Pa- 
ris et  Copenhague,  1800,  2 vol.  in-8“;  Manuel  de  l’His- 
toire ancienne,  considérée  sous  le  rapport  des  constitutions 
du  commerce  et  des  colonies  des  divers  Etats  de  l’antiquité, 
1808,  in-8“,  traduit  en  français  par  Al.  Thurot,  Paris, 
1823,  in-8“;  2®  édition,  1827,  in-8“;  Alanucl  historique 
du  système  politique  des  Étals  de  l’Europe  et  de  leurs  eo- 
lonies  depuis  la  découverte  des  Indes,  1819,  2 vol.  in-8“; 
4®  édition,  1822,  2 x'ol.  in-8“,  traduit  en  français,  Paris, 
1821,  2 vol.  in-8°.  Le  premier  volume  a été  traduit  par 
M.  Guizot,  et  le  second  par  M.  Vincens  Saint-Laurent. 
Ses  ouvrages  ont  été  traduits  dans  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe.  11  mourut  le  8 mars  1842. 

lîEEllREIVS  (Gérard-Nicolas),  médecin  et  poète  la- 
tin naquitàGroningue,  en  1728,  et  mourut  en  1801.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  Italie,  il  eut  le  bonheur  de  décou- 
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viir  la  maison  de  campagne  d’Horace;  ce  hasard  heureux 
fit  sa  réputation.  Il  prcsonla  à l’Académie  des  inscriptions 
et  bclles-lctlrcs  de  l’aris  quelques  fragments  d’une  tragé- 
die intitulée  Tereiis,  qu’il  attribuait  à Lucius  Verus, 
poète  du  temps  d’Auguste;  il  allait  obtenir  riionncur  de 
la  faire  imprimer  au  Louvre,  aux  frais  de  l’Etat,  quand 
on  découvrit  que  cette  tragédie  était /a  Progné,  de  Gré- 
goire Corrario,  imprimée  i»  Venise  en  1038,  et  .à  Home 
un  siècle  après.  On  a de  llci’kens  : De  viilctiidinc  litlera- 
torum,  poème,  Leydc,  1749,  iti-S"  : Satijra  de  viorihus 
Parisiorum  et  Frisiœ,  1730,  in-4";  De  officio  vicdici, 
1732,  in-8°;  Hcr  Ycnclam,  1700,  in-S",  etc. 

IIEERS  (Henri  de),  médecin,  néà  Tongrcs  (Limbourg, 
Belgique)  vers  1570,  parcourut  l’Allemagne,  l’Ilalie, 
l’Espagne,  la  France  et  l’Angleterre,  s’établit  à Liège  en 
1605,  devint  premier  médecin  d’Ernest  et  de  Ferdinand 
de  Bavière,  évêques  de  Liège,  appela  l’attention  sur  les 
vertus  des  fontaines  de  Spa,  soutint  à ce  sujet  une  lutte 
opiniâtre  avec  J.  B.  Van  llcimont,  et  mourut  on  1030. 
On  a de  lui  : Spuiiducrenc  hoc  est  fous  Spadamiis,  etc., 
Liège,  1014  et  1022,  plusieurs  fois  réimprimé,  ainsi  que 
la  traduction  faite  par  l’auteur  lui-même. 

IIEERS.  Voyez  RAES  DE  IIEERS. 

UEERWIClv  (Gasi'ard-Fuançois,  chevalier  de), 
avocat  à Liège,  mort  en  1785,  fut  emprisonné  à l’officia- 
lité  sans  aucune  forme  de  procès,  pour  avoir  jiroposé  à 
l’empereur  Joseph  11,  une  nouvelle  décision  du  diocèse 
de  Liège.  Il  a écrit  : Tableau  de  l’Eglise  de  Liège;  Déduc- 
tion des  droits  de  la  maison  de  Looz,  etc. 

HEGEL  (George-Guilladme-Fuédéric),  célèbre  pro- 
fesseur de  philosophie,  né  à Stuttgard  le  27  août  1770, 
s’aj)pliqua  pendant  quelque  temps  à l’étude  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  et  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  A la  mort  de  son  père,  il  se  rendit  à léna,  où  il 
s’appliqua  avec  persévérance  au  système  de  philosophie 
qu’il  avait  conçu,  surtout  depuis  l’élude  des  pri-nci|)es  de 
Fichte,  travail  auquel  il  se  livra  de  concert  avec  Schel- 
ling,  son  ami,  j)i’ofesseur  dans  cette  ville.  Ce  ne  fut  (pi’en 
1800  qu’il  commença  h donner  des  leçons  de  philoso[)hic, 
d’abord  à léna,  puisa  Bamberg,  à Nuremberg,  à Heidel- 
berg, et  enfin  à Berlin,  où,  en  1818,  il  remplaça  Fichte. 
11  mourut  du  choléra  le  14  novembre  1851 . Les  ouvrages 
de  Hegel  sont  nombreux  : nous  citerons  les  principaux  : 
Différence  de  la  philosophie,  de  Fichte  et  de  celle  de  Schel- 
ling,  léna,  1801  ; Journal  critigue  de  philosophie , léna, 
1802 la  Logique  J Nuremberg,  1812-10;  Encyclopédie 
des  sciences  philosophiques,  Heidelberg,  1817,  etc.  On  lui 
reproche  un  style  dur,  incorrect,  difficile  à comprendi'c 
et  d’une  consti  uction  pénible. 

UÉGEMON.  Voyez  GUIDE  (Philibert). 

IlEGENDORF  ou  lIEGENDORl'Il  (Ciiiustopiie), 
théolugicn,  jurisconsulte  et  philologue,  naquit  à Leipzig 
en  1300.  Ses  progrès  dans  les  lettres  furent  très-rapides. 
11  assistait  en  1319  au  fameux  colloipic  qui  eut  lieu 
dans  sa  ville  natale,  entre  Luther  ctEckius,  et  il  célébra 
par  une  pièce  de  vers  latins  les  talents  de  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à cette  dispute.  11  s’était  déclaré  pour 
Luther  dont  il  ne  lanla  pas  à embrasser  la  réforme  ; et, 
s’étant  fait  admettre  au  nombre  des  pasteurs  de  la  nou- 
velle religion,  il  se  partagea  , comme  la  plupart  de  scs 
collègues,  entre  la  prédication  et  renseignement.  Chargé 


de  l’édueation  de  quelques  jeunes  magnats,  il  avait  déjà 
fait  plusieurs  voyages  en  Pologne.  C’est  à peu  près  vers 
le  même  temps  qu’il  fut  nommé  professeur  en  droit  à 
l’université  de  Francfort-su r-l’Oder.  Il  passa  dc|iuis  à 
une  chaire  de  littérature  de  Lunebonrg,  et  joignit  à cette 
place  celle  de  surintendant  ecclésiastique.  Il  mourut  à 
Lunchourg  en  1340.  On  lui  doit  des  traductions  lutines 
de  la  paraphrase  de  Nonnussur  l’évangile  de  saint  Jean; 
de  plusieurs  homélies  de  saint  Chrysostome  ; de  ipiel- 
ques  harangues  de  Dèmoslhènes  ; de  deux  opuscules  de 
Démosthènes  : De  la  hricoeté  de  la  vie  et  de  la  dioinulion 
pur  les  songes;  de  V ihoge,  de  ta  mouche,  par  Lucien,  etc. 
Il  a donné  des  édilioiis,  avec  des  notes,  des  comédies  de 
Tércnce,  et  des  oraisons  et  des  lettres  familières  de  Ci- 
céron, etc. 

IIÉGESIAS,  iihilosophc  Cyrénaïque,  llorissait  vers 
le  commencement  du  5'  siècle  ; il  fut  di-icijile  de  Péribate, 
et  créa  une  nouvelle  secte,  qui  de  son  nom  prit  celui 
d’IIéyésiaquc.  Ce  |)hilosuphe  soutenait  (pic  le  mal  étant 
plus  grand  que  le  bien  dans  la  vie,  il  était  heureux  de 
mourir  ; doctrine  qui  justifiait  le  suicide.  Le  roi  Ptolé- 
mée  fil  fermer  son  école;  mais  Hégésias composa  un  livre 
dans  lequel  il  ap|)uya  scs  maximes  des  plus  spécieux  so- 
phismes, et  on  prétend  qu’après  l’avoir  lu,  plusieurs  per- 
sonnes SC  donnèrent  la  mort. 

HÉGÉSIAS  DE  4IAGNÉSIE,  orateur  et  historien, 
né  dans  le  3®  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  avait  com- 
posé une  Histoire  d’Alexandre,  dont  parlent  üenys  d’Ha- 
licarnasse  et  Longin. 

IIÉGÉSIPPE,  le  plus  ancien  historien  ecclésiastique, 
était  juif  de  naissance;  il  embrassa  le  ''hristianisme,  et 
mourut,  suivant  la  chronique  d’.\lexanilric , vers  l’an 
180;  il  avait  composé  une  Histoire  de  l’Eglise  dcituis  la 
mort  de  J.  C.  jus(|u’à  son  temps.  Des  fragments  de  cet 
ouvrage  ont  été  conservés  dans  Eusèhe  ; Grahe  les  a in- 
sérés dans  son  Spicileginm  ; on  les  trouve  aussi  dans  les 
fllust.  Ecclcs,  orient,  scriptor,,  et  dans  les  Acta  sanctorum 
de  Hctischcnius.  On  a sons  le  nom  A' Hégésippe  un  ou- 
vrage intitulé  : De  Ilello  judaico  et  excidio  urbis  hieroso- 
lymitanœ,  Ubri  V,  Paris,  1311,  in-foL,  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  traduit  en  français  par  J.  Millet  de  Saint- 
Amour,  Paris,  1331,  in-4°.  On  croit  que  cet  Hégésippe 
vivait  un  peu  après  le  règne  de  Constantin  ; d’autres  pen- 
sent que  cet  ouvrage  est  une  traduction  ou  un  extrait  de 
l’histoire  de  Josèphe  ; enfin  on  l’attribue  à saint  Ambroise. 

IIEGEW'ISCH  ( Tiiierry-Herman  ) , historien  alle- 
mand, né  dans  le  Holstein,  vers  1700,  fit  ses  premières 
études  à Hand)üurg,  et  y fut  élève  du  géographe  Ebc- 
ling.  Ayant  ensuite  complété  scs  études  dans  une  uni- 
versité, il  fut  appelé  à une  chaire  d’histoire  à K.iel,  où  il 
publia  un  grand  nombre  d’ouvrages  historiqiics.  Hcgc- 
wisch  est  mort  vers  1813.  On  a de  lui  : Histoire  de  la 
monarchie  des  Francs  depuis  la  mort  de  Charlemagne  jus- 
qu’à l'extinction  des  Curlovingiens , Hambourg  et  Kicl, 
1779  ; Histoire  des  Allemands  depuis  Conrad  h’  jusqu’à 
la  mort  de  Henri  III,  Hambourg  , 1781  ; Histoire  du 
règne  de  l’empereur  Maximilien  F’,  Hambourg,  1782  ; 
Caractère  et  mœurs  des  Germains  du  moyen  âge,  Leipzig, 
1780;  Aperçu  général  de  l’histoire  de  la  civilisation  alle- 
mande jusepi’à  Maximilien,  Hambourg , 1788;  Histoire 
du  règne  de  Charlemagne,  Hambourg,  1791,  etc. 
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IIEGIAS,  sciilpleur  grec,  vivait  l’an  -448  avant  J.  C. 
Parmi  ses  ouvrages  on  cite  ; une  Minerve , un  Pyrrhus, 
et  (leux  firjures  de  Caslor  cl  PuUiix,  que  Pline  dit  avoir  été 
placées  à l’entrée  du  temple  de  Jupiter  Tonnant. 

IIEGIUS  (Ai-exandue),  ainsi  nommé  du  bourg  de 
Ileck,  son  lieu  natal , dans  Pévéclié  de  Munster,  régenta 
durant  l’espace  de  50  ans  le  collège  de  Deventer.  Au 
commencement  du  15“  siècle,  il  a eu  le  mérite  d’intro- 
duire le  premier  en  Hollande  les  bonnes  études  clas- 
siques. L’école  de  Deventer  acquit  une  grande  réputation 
sous  Hegius;  et  dans  le  nombre  des  élèves  distingués  qui 
en  sortirent,  on  signale  surtout  Erasme.  On  a de  lui  des 
dialogues  Üe  scic7ilid  cl  eo  quod  scilur,  contra  ucadcmicos; 
De  tribus  aniinw  yencribus  ; De physied,  etc.,  et  des  poé- 
sies latines. 

llEIliERG  ( Pierre-.Andué  ) , poète  dramati(pic  et 
écrivain  politique,  na(|uit  le  46  novembre  1758  à Vor- 
dingborg,  petite  ville  de  l’ile  de  Sélande.  Ayant  perdu  de 
bonne  heure  son  père,  recteur  de  l’école  publique  de 
Vordingborg,  il  alla  continuer  ses  études  à Copenhague, 
où  il  commença  sa  carrière  littéraire  par  une  traduction 
en  danois  du  Phédon  de  IMaton , Copenhague,  1779. 

' Plus  tard  il  se  fit  connaître  comme  auteur  dramatique 
et  enrichit  le  théâtre  danois  d’un  grand  nombre  de  comé- 
dies et  de  plusieurs  o])éras-comiques.  Les  meilleurs  ou- 
vrages périodiques  de  Copenhague  lui  doivent  un  grand 
nondirc  d’articles  littéraires  cl  autres.  Nous  citerons 
surtout  les  Mémoires  de  la  société  pour  la  vérité , dont  il 
fut  un  des  fondateurs  et  dont  il  a été  publié  5 volumes 
de  4798  au  mois  de  février  4799,  époque  où  Heiberg 
s’attira  un  procès  pour  certains  traits  satiriques  qui 
furent  qualifiés  d’abus  de  la  liberté  de  la  presse.  Ce  pro- 
cès fut  terminé  trois  mois  plus  tard  par  un  jugement  ' 
daté  du  2-4  décembre  1799  qui  condamnait  l’auteur  à 
l’exil.  Ileiberg  chercha  un'asilc  en  France,  et  fut  attaché, 
en  1805,  au  ministère  des  relations  extérieures  comme 
traducteur.  En  1815,  il  devint  chef  du  bureau  de  la 
traduction,  sous  le  ministère  du  duc  de  Vicence.  Cette 
place  ayant  été  supprimée  l’année  suivante  par  M.  le  duc 
de  Richelieu,  Heiberg  fut  rendu  à la  vie  privée  et  admis 
à la  pension  de  retraite.  Devenu  aveugle,  il  acheva  tris- 
tement sa  vie  dans  une  profonde  retraite* à Paris  en 
1838.  Parmi  ses  œuvres  dramatiques  on  doit  citer  sa 
comédie  des  Sept  tantes,  écrite  à Paris  et  imprimée  dans 
une  collection  publiée  à Copenhague.  La  collection  de  scs 
œuvres  dramatiques  a été  publiée  à Copenhague,  1792- 
4794,  3 vol.  in-8®  ; 2®  édition,  Copenhague,  1818,  4 vol. 
in-8°.  Parmi  les  écrits  politiques  de  Heiberg  on  citera  : 
Aventures  d’un  billet  de  banque  ; Considération  sur  la  re- 
présentation nationale,  particulièrement  pour  ce  qui  con- 
cerne la  Norwége,  Christiansand,  1817,  in-8®  ; De  la 
peine  de  mort.  Christiania,  1820,  in-8®,  etc. 

HEIDEGGER  (Jeax-Henri),  théologien,  né  à Baa- 
renlswyl,  canton  de  Zurich  en  1655,  mort  en  1698,  a 
publié  entre  antres  ouvrages  : Ilistoria  sacra  palriarcha- 
rum,  1667,  2 vol.  -,  Enchiridion  biblwim , i&SQ -, 
Ilistoria  Papatns,  1684  : cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  par  Aubert  de  V'erse  sous  le  titre  à' Histoire  du 
papisme,  ou  Abrégé  de  l’histoire  de  l’Église  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  Innocent  XI,  Amsterdam,  1685,  2 vol. 
in-18.  11  a lui-même  écrit  sa  Vie,  en  latin,  publiée  après 
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sa  mort  par  le  professeur  llofmeistcr,  Zurich,  1698, 
in-4°,  etc. 

HEIDEGGER  (Gothard),  né  à Zurich  en  1666, 
mort  en  1711,  s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  inti- 
tulé : ylec/’m  philologica,  et  par  plusieurs  autres  écrits, 
la  plupart  en  vers,  mais  peu  remarquables. 

HEIDEGGER  (Jean-Conrad),  né  à Zurich  en  1710, 
mort  en  1778,  remplit  avec  distinction  plusieurs  fonc- 
tions éminentes  dans  sa  patrie,  entre  autres  celle  de 
bourgmestre.  ,Ses  négociations  avec  la  France  en  1715, 
1752,  1764  et  1778,  lui  ont  fuit  honneur.  Il  opéra  la 
réforme  des  écoles  de  Zurich,  et  fonda  la  Société  physique 
de  cette  même  ville.  11  cultivait  les  lettres  avec  goût. 

HEIDEGGER  DE  HE\  DECR  (Jean-Conrad),  fils 
du  précédent,  sénateur  et  tribun,  conseiller  d’État  de 
l’électeui'  de  Bavière,  né  à Zurich  en  1748,  mort  en 
1808,  a publié  plusieurs  Mémoires  ou  dissertations  bi- 
bliographiques dans  les  journaux  de  Mure  et  Meuscl. 

UEIDENIIEIM  (Wolf-Simson),  juif  allemand  , né 
en  1757,  à Heidenheim  en  Franconic,  passa  sa  première 
jeunesse  à Furth  , puis  alla  à l’âge  de  25  ans  étudier  à 
Francfort  la  langue  hébraïque,  le  Talmud  et  la  littéra- 
ture rabbinique.  Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions  ; il  avait  un  établissement  de  librai- 
rie <à  nœdelheim,  aux  environs  de  Francfort,  et  les  soins 
perpétuels  qu’il  lui  donnait  ne  se  conciliaient  qu’à  grand’ 
peine  avec  des  études  profondes.  D’excellentes  éditions 
hébraïques  sortirent  de  scs  presses  ; plusieurs  ouvrages 
en  tout  ou  en  partie  de  sa  main  facilitèrent  soit  l’étude 
de  la  langue  hébraïque,  soit  l’intelligence  des  livres  saints. 
Heidenheim  mourut  le 25  février  1852  à Rœdelheim.  On 
a de  lui , entre  autres  : un  Truité  de  l’accentuation  hé- 
braïque (Uichpai  Hattamim),  1808;  une  Traduction  des 
prières  usitées  dans  la  synagogue,  1821,  9 vol.;  les  qua- 
rante premiers  chapitres  de  la  Genèse,  acconq)agnés  d’un 
commentaire,  Otïenbach  et  Rœdelheim,  1797  ; une  édi- 
tion abrégée  du  léroth  Chelomoh  de  Pappenheim , Pra- 
gue, 1804. 

UEILRRONNER  (Jean-Christophe),  habile  mathé- 
maticien d’Ulm,  fit  ses  études  à Leipzig,  et  s’appli(|ua 
d’abord  à la  théologie,  mais  l’abandonna  bientôt  pour  ne 
s’occuper  que  des  sciences  mathématiques,  qu’il  enseigna 
danslasuiteà  l’université  de  cettcville.  L’année  de  sa  nais- 
sance n’est  pas  connue;  il  mourut  vers  1747.  Cet  auteur 
a publié  soit  en  latin,  soit  en  allemand  : Essai  d’une  his- 
toire des  mathématiques  et  d’une  histoire  de  l’arithmétique, 
Francfort,  1739,  in-8®;  Specimcti  historiæ  aei-is,  Leipzig, 
1740,  in-4®;  Hisfoi-ia  malheseos  universæ,  ibid.,  1742, 
in-4®  ; Problèmes  géométriques  avec  leur  7'ésolution,  Leip- 
zig, 1745,  in-4°. 

HEILMANN  (Jean-Gaspard),  peintre  d’histoire,  ne 
en  1718  à Mulhausen,  mort  en  1760,  fut  élève  de  Bog- 
geler,  peintre  suisse  ; étudia  ensuite  à Rome,  se  rendit  à 
Paris  en  1742,  et  s’y  fit  remarquer  par  la  manière  large 
et  hardie  avec  laquelle  il  peignit  le  portrait;  ses  tableaux 
d’histoire  sont  estimés.  Il  a composé  aussi  quelques  sujets 
d’église.  Ses  principales  productions  ont  été  gravées  par 
Will,  Chevillet  et  Watson. 

UEILMANN  (Jean-David),  savant  helléniste,  né  à 
Osnabrück  le  15  janvier  1727,  accepta  en  1754  la  place 
de  recteur  à Hameln,  passa  deux  ans  après  à celle  d’Os- 
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nabruck,  puis  en  1758  occupa  la  chaire  det  hcologie  à 
Gœltinguc,  où  il  mourut  le  22  février  1704.  Ce  savant 
professeur  a publié  soit  en  latin,  soit  en  allemand  ou  en 
français,  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Les  ])rinci- 
paux  sont  : Spccinten  obsrrmilionum  quarutudam  ad 
ühislrutioHem  Novi  Tvslainenti  ex  prafanis  perlinenlium, 
Halle,  1749,  in-i»;  Traits  de  pandlèle  entre  l’esprit  d’ir- 
réligion d’aujourd’hui  et  les  anciens  adversaires  de  la  reli- 
gion chrétienne,  en  français,  ib.,  1750,  in-8";  De  florente 
litterarum  statu  et  hahitu  ad  initia  rcligionis  christianœ, 
ibid. , 1755,  in-4°;  Thucydide,  traduit  du  grec  avec  des 
notes,  Lcmgo  et  Leipzig,  1700,  in-8'’,  etc. 

HEIM  (Jean-Lolis),  géologue  et  minéralogiste  dislin. 
gué,  conseiller  au  consistoire  du  duché  de  Saxe-Meinin- 
gen,  naquit  à Solz,  le  29  juin  1741.  En  1774,  il  fut 
jilacé  comme  instituteur  ])rès  du  jeune  duc.  George  de 
Saxe-Meiningen  qu’il  accompagna  ainsi  que  son  frère 
aîné,  Charles,  .à  l’université  de  Strasbourg.  A son  retour 
il  fut  placé  au  consistoire.  Dans  la  dispute  qui  s’éleva 
entre  les  vulcanisles  et  les  neptunislcs,  relativement  à la 
formation  du  basalte,  il  se  rangea  du  parti  des  premiers 
et  publia  à cette  occasion  son  Essai  géologique  sur  la  for- 
mation des  vallées  par  les  courants,  Weimar,  1791,  in-8'>; 
il  fit  paraître  : Description  des  montagnes  de  la  Tliti- 
ringe,  1790-1812,  0 vol.  Hcim  mourut  le  19  jan- 
vier 1819. 

IIEIM(Eunest-Louis),  frère  du  précédent,  médecin  alle- 
mand, naquit  à Solz,  duché  de  Meiningen  le  22  juillet  1 747. 
Il  accompagna  le  fils  de  Muzel , médecin  de  Frédéric  II, 
dans  des  voyagesen  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France, 
II  rechercha  , pcndfint  les  trois  ans  que  durèrent  ces 
voyages,  la  connaissance  des  hommes  célèbres  en  histoire 
naturelle  et  en  médecine  , et  profila  de  leur  expérience. 
A près  ses  voyages,  Heim,.sur  l’invitation  deson  ami  Muzel, 
s’établit  en  Pi'ussc  , et  praticjua  la  médecine  d’abord  à 
Spandau  (1770).  Bientôt  sa  réputation  se  répandit  aux 
environs,  et  en  1780  il  jugea  à propos  de  s’établira 
Berlin,  où  il  était  souvent  appelé.  On  dit  qu’il  voyait 
souvent  70  à 80  malades  par  jour,  et  qu’il  traitait  envi- 
ron 4,000  pauvres  par  an , indépendamment  de  quel- 
ques milliers  de  consultations  qu’il  donnait  le  malin  chez 
lui.  Il  fut  le  premier  médecin  à Bci  lin  qui  pratiqua  la 
vaccine  ; il  fut  aussi  le  premier  à essayer  les  arsénialcs 
dans  la  pharmacopée,  l’iesque  nonagénaire,  il  se  sentit 
affaibli  au  point  qu’il  désira  la  mort.  Elle  l’enleva  à la 
fin  de  septembre  1834.  La  Fie  de  Hcim  a été  écrite  par 
G-  W.  Kessler,  en  2 volumes,  Leipzig,  1855.  Un  de  scs 
élèves  a publié  les  Matinées  du  docteur  Ueim;  enfin  le 
docteur  Pætsch  a mis  au  jour,  à Leipzig,  en  I83C,  les 
Mélanges  de  médecine  de  ce  doyen  des  docteurs. 

HEIM  (George-Ciiristopiie  ) , frère  des  précédents, 
pasteur  à Gumpclstadt,  se  borna  à l’emploi  de  collecteur 
d’échantillons  minéralogiques  ; ce  dont  il  fit  un  commerce 
assez  lucratif,  coopéra  à la  Bibliolhcque.  économique  d’An- 
dré et  à la  Gazette  littéraire  d’iéna.  11  était  membre  d’un 
grand  nombre  de  sociétés  d’histoire  naturelle.  11  mou- 
rut le  2 mai  1807. 

HEIM  (Frédéric-Témotiiée)  , frère  des  précédents, 
ne  en  1751,  mort  le  5 juillet  1821,  fut  pasteur  à ElTelder 
dans  le  meme  duché  de  IMeiningcn,  tint  un  pensionnat 
dans  son  presbytère,  et  s’adonna  à la  culture  des  arbres 


fruitiers.  H fut  l’éditeur  de  la  Classification  systématique 
et  de  la  description  des  diverses  sortes  de  cerises , par  le 
baron  Truchscss  de  Wetzhausen,  Sluttgard,  1819. 

HEIIV  (Pierre),  vulgairement  appelé  on  Hollande 
Piet  l/ein  , né  à Dclftshavcn  en  1570,  doit  être  mis  au 
nombre  des  [iliis  illustres  marins  de  la  Hollande.  Son 
père  était  matelot;  et  fait  prisonnier  par  les  Espagnols, 
il  fut  réduit  chez  eux  au  dur  métier  de  galérien  pendant 
4 années  consécutives.  Il  avait  avec  lui  son  fils  qui,  en 
gagnant  quelque  argent  au  tricot,  adoucit  ainsi  leur  mi- 
sèi’c.  Le  fils  n’en  devint  pas  moins  marin  à son  tour,  et 
fit  preuve  de  beaucoup  d’intrépidité  dès  son  cnli’éc  au 
service  : en  Hollande  même,  on  ne  larda  pas  à se  sei-vir 
de  son  nom,  devenu  la  terreur  de  l’ennemi,  comme  d’une 
espèce  d’épouvantail  pour  les  enfants.  En  1()2(),  il  fut 
chargé  d’une  expédition  sjiécialemcnt  dirigée  contre  le 
Brésil.  Il  commandait  15  bâtiments  avec  lesquels,  par- 
venu le  5 mai  dans  la  baie  de  Tous-les-Sainls  , il  battit 
complètement  les  Portugais,  leur  jiril  15  vaisseaux  qu’il 
brûla,  à l’excciition  il’un  seul,  et  leur  enleva  un  riche 
butin.  Peu  de  jours  après,  entré  dans  la  rivière  de  .la- 
nciro,  il  eut  d’autres  succès  signalés.  Mais  son  plus  beau 
fait  de  guerre  est  la  prise  de  la  Hotte  espagnole,  dite /a 
Flotte  d’argent,  le  9 septembre  1628.  La  compagnie  des 
Indes  occidentales  lui  avait  confié  le  commandement 
d’une  escadre  de  31  vaisseaux.  11  se  rendit  à la  Havane  : 
peu  de  tcm|)S  après,  ayant  eu  connaissance  de  la  Hotte 
espagnole  qu’il  guettait,  il  courut  à sa  rencontre.  Les 
Es|)agnols  se  réfugièrent  dans  la  baie  de  Malanza,  où  le 
comtnandanlhollaudais  les  ayant  attaqués,  fisse  rendirent 
presque  sans  coup  férir.  Le  butin  fut  immense.  De  so- 
lennelles actions  de  gi'âccs  nationales  curent  lieu  à celte 
occasion  dans  les  Provinces-Unics  ; et  Hein  se  vit  élevé 
au  grade  de  lieutenant-amiral  de  Hollande.  A peine  de 
retour  de  sa  glorieuse  expédition,  il  fut  envoyé  poui' 
croiser  avec  une  cscadi-csur  les  côtes  de  Flandre.  Il  s’}' 
trouva  engagédans  un  combat,  où  il  prit  à l’ennemi  5 vais- 
seaux ;mais  il  paya  cette  victoire  de  sa  vie,  Ic20aoiil  1629. 

HEIINE.  Voyez  IlEYWE. 

HEIIVECCIUS  (.Iean-Miciiel),  ou  plus  cxaclemetit 
HEINECKE,  théologien,  né  à Eisenberg  le  14  décembre 
1674,  fut  professeur  au  gymnase  de  Halle,  et  mourut  le 
1 1 septembre  ! 722.  Oti  a de  lui  : De  dialvctieû  sancti  Pauli 
dissertatio,  Ilelmstædt,  1698,  111-4";  Scriptores  rcrum 
germanicnrum,  Francfort,  1700,  2 vol.  in-fol.;  Nununo- 
runi  goslariensium  antiqui  pariter  uc  recentioris  ævi  soli- 
doruni  evque  ac  bractcatoruin  sylloge,  ibid.,  1707,  in-fol.; 
De  veteribus  Germanoruin  aliarumque  uationum  siyillis 
syntagma,  ibid.,  1709,  in-fol.;  Tableau  de  l’Eglise  grec- 
que ancienne  et  moderne,  en  allemand,  Leipzig,  171 1 , 
in-4®,  figures;  De  ministris  Cœsarum  gentilium  christia- 
tiis.  Halle,  1712,  in-4", 

HEIINECCIUS  (JEAN-TnÉopnu.E),  frère  du  préct-- 
dent,  célèbre  jurisconsulte,  né  à Eisenberg  le  21  septem- 
bre 1681,  professa  le  droit  à runiversilé  de  Halle,  et 
quitta  celle  chaire  en  1724  pour  aller  occuper  celle  de 
Francker;  mais  il  reprit  la  première  en  1755.  Ses  vastes 
connaissances  et  son  immense  renommée  lui  méritèrent  la 
protection  particulière  du  roi  de  Prusse,  qui  le  combla 
d’honneurs  et  le  nomma  son  conseiller  intime.  11  mourut 
le  31  août  1741.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  dis- 


IIEI 


HEI 


( 241  ) 


lingue  ; Fundamenta  styli  cultiovis  unà  cum  syllogc  exem- 
Halle,  1719,  in-8“;  Leipzig,  1761,  1706,1791, 
in-8»;  Elementa  philosophiœ  rationalis  et  moralis,  etc., 
Francfort,  1728,  iii-8®;  Antiquitatum  romanarum  juris- 
pnidenlitim  illustrantium  syntnyma  juxta  serietn  Institu- 
tionum  Justiniani,  Halle,  1718,  10-8";  Elementa  juris 
naturœ  et  genlium , ibiJ.,  1758,  in-8";  Madrid,  1789, 
in-8"  ; traduit  en  anglais,  1742,  in-8®  ; et  1703,  2 vol. 
in-8®  ; Pradccliones  academicœ  in  Sam,  Puffendorf  de  ofji- 
cio  hominis  etcivis,  Berlin,  1742;  Vienne,  1757,  in-8"; 
Prœlectiones  academicœ  in  II.  Grolii  de  jure  belli  ne  pacis 
librosj  Berlin,  1744,  in-8";  Ilistoria  juris  civilis  romani 
ac  germanici , Halle,  1753,  in-8®;  Leyde,  1740,  1748, 
1751,  1765,  in-8";  Elementa  juris  civilis  secimdum  ordi- 
nem  Institutionuni , Franekcr,  1725,  in-8";  Strasbourg, 
1727;  traduit  en  français  par  Bertlielot , Paris,  1806, 
4 vol.  in-12;  Elementa  juris  civilis  secundum  ordinem 
Pandcclarum , Francfort,  1756,  2 vol.  in-8®;  Utrecht, 
1772,  2 vol.  in-8®  ; Louvain,  1778,  etc.  Les  OEuvres 
d’Hcineccius  ont  été  publiées  par  J.  L.  Uhl,  Genève, 
1744  1 748,  8 vol.  in-4®;  1771,  9 vol.  in-4",  avec  un 
vol.  de  supplément  commun  aux  deux  éditions. 

IIEINECCIUS  (Jean-Curétien-Tuéophile)  , fils  du 
précédent,  et  jurisconsulte  comme  lui,  né  à Halle  en 
1718,  mort  en  1791  à Sagan  en  Silésie,  a donné  une 
bonne  édition  àn  Dictionarium,  juridicum , Halle,  1743- 
1744 , in-fol. 

IIEUXECKEIX  (CHRÉTiEN-llENm),  enfant  prodigieux, 
né  à Lubeck  en  1721,  parla  presque  en  naissant.  11 
savait,  dit-on,  à un  an.  les  principaux  événements  du 
Pentateuque,  à 15  mois,  il  connaissait  l’histoire  de  l’An- 
cien Testament,  à 14  mois  celle  du  Nouveau  Testament, 
et  à 2 ans  et  demi  répondait  à toutes  les  questions  sur 
l’histoire  et  la  géographie.  Le  latin  et  le  français  lui 
étaient  familiers  à 5 ans  ; à 4 ans,  il  fut  présenté  au  roi 
de  Danemark,  qu’il  complimenta.  Henri  ne  vivait  que  du 
lait  de  sa  nourrice;  on  voulut  le  sevrer,  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après,  le  27  juin  1725;  résigné  comme  un 
sage  des  anciens  temps,  il  exhortait  sa  famille  à ne  pas  se 
lamenter.  On  peut  consulter  sur  ce  phénomène  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  janvier  1751;  sa  Vie  écrite  par 
Sclioneich  son  précepteur  ; une  Dissertation  de  Martini, 
Lubeck,  1750,  et  enfin  le  tome  XVll  de  la  Bibliothèque 
germanique. 

UE1NECKEN  (Charles-Henri),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, homme  d’État,  littérateur  et  amateur  éclairé 
des  arts,  né  à Lubeck  en  1706,  fut  nommé  conseiller 
intime  de  Pologne  et  de  Saxe,  reçut  des  titres  de  noblesse 
pour  prix  de  ses  services  diplomatiques  et  administratifs, 
et  moui  ut  le  5 décembre  1792.  C’est  à ses  frais  que  fut 
exécuté  le  magnifique  ouvrage  intitulé  : Galerie  de  Dresde. 
On  a de  lui  une  traduction  allemande  du  Traité  du  Su- 
blime de  Longin  avec  des  commentaires,  etc. , Dresde, 
1737,  in  8° , ibid. , 1742  ; les  Devoirs  de  l’homme , ou 
Résumé  de  toute  la  morale,  ibid.,  1758,  in-8°;  Recueil 
d’estampes  d’après  les  plus  célèbres  tableaux  de  la  galerie 
de  Dresde,  avec  un  texte  français,  ibid.,  1755-1756, 
2 vol.  in-fol.;  Notices  sur  quelques  artistes  et  sur  quelques 
objets  d’art,  Leipzig,  1768-1771 , 2 vol.  Idée  gé- 

néreuse d’une  collection  complète  d’estampes,  etc.,  1770, 
in-8®,  figures,  rare  et  très-rcehcrché  ; et  quelques  autres 
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écrits  dont  on  trouve  la  liste  avec  la  Vie  de  l’auteur  dans 
le  Nécrologe  de  Schlichtegroll. 

IIEINICKE  (Samuel),  instituteur  des  sourds-muets 
à Leipzig,  né  à Nauschulz  (Saxe)  en  1725,  mort  le 
50  avril  1790,  est  l’un  des  premiers  qui  se  soient  occu- 
pés de  l’enseignement  des  sourds-muets  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  et  sa  méthode  a été  généralement  adoptée 
dans  cette  partie  de  l’Europe.  On  a de  lui  : Histoire  sainte 
de  l’Ancien  Testament  ci  l’usage  des  sourds-muets,  Ham- 
bourg, 177-5,  in-8®;  Observations  sur  les  muets  et  sur  la 
parole,  ibid.,  1778,  in-8“;  De  la  manière  dont  se  forme  la 
pensée  chez  les  sourds-muets,  cic. , Leipzig,  1780,  in-8®; 
Découverte  importante  en  psychologie  et  sur  le  langage 
humain,  ibid.,  1785,  in  8",  et  quelques  autres  écrits  sur 
le  même  sujet.  On  trouve  une  Notice  assez  détaillée  sur 
la  vie  et  la  méthode  de  cet  instituteur  dans  le  Chronolo- 
gue  de  Weckhrlin,  n“  6,  pages  277  à 288. 

HEINITZ  ( Antoine-Frédéric  , baron  de),  né  en 
Saxe  en  1724,  se  destina  à l’administration  des  mine.s 
de  son  pays,  et  à cet  effet  étudia  cette  partie  à Frciberg, 
où  est  le  siège  de  la  direction  des  mines.  11  quitta  d’abord 
sa  patrie  pour  un  emploi  dans  le  Brunswick  ; mais,  en 
1763,  le  gouvernement  de  Saxe  l’appela  pour  le  charger 
de  l’organisation  d’un  établissement  de  haute  instruction 
pour  les  mines.  En  1774,  Heinitz  quitta  scs  fonctions 
pour  raison  de  santé,  et  fit  des  voyages.  Le  roi  de 
Prusse,  Frédéric  H,  l’appela  dans  ses  États,  le  mit  à la 
tête  de  l’administration  des  mines  en  Prusse  et  le  nomma 
ministre  d’État.  Sous  le  successeur  de  Frédéric  11,  il  fut 
aussi  chargé  de  la  présidence  de  l’académie  des  beaux- 
arts  à Berlin.  H est  mort  en  1802.  Les  seuls  ouvrages 
que  l’on  connaisse  de  lui  sont  : un  Essai  d’économie  po- 
litique, Bâle,  1785,  in-4®;  Mémoire  sur  les  produits  du 
règne  minéral  de  la  monarchie  prussienne,  etc.,  Berlin, 
1786,  in-4®.  Cet  ouvrage  est  anonyme  et  en  français. 

HEINSBERG  (Jean  de),  d’abord  chanoine  de  Liège 
et  archidiacre  de  Hesbaye,  fut  élu  évêque  do  Liège  à l’âge 
de  23  ans.  Son  règne  ne  fut  qu’une  série  de  troubles  et 
de  guerres.  11  était  partisan  de  la  maison  de  Bourgogne, 
et  la  France  attisait  en  secret  les  dissensions  dans  l’évê- 
ché pour  satisfaire  sa  haine  contre  les  ducs  de  Bourgogne. 
En  1421,  Jean  de  Heinsberg,  ainsi  que  toute  la  noblesse 
du  pays,  prit  la  croix  dans  l’église  de  St. -Lambert  et  mar- 
cha contre  les  hussiles  en  Bohême  sur  les  instances  du 
pape.  En  1431  il  adhéra  à la  paix  imposée  aux  Liégeois 
par  le  duc  de  Bourgogne  ; cette  adhésion  fut  le  prétexte 
de  la  conjuration  des  Anthins  dont  tous  les  partisans 
furent  proscrits  ou  suppliciés.  En  1444,  sous  prétexte 
d’un  vœu  pour  la  cessation  des  maux  qui  affligeaient  son 
pays,  Jean  de  Heinsberg  résolut  de  partir  pour  la  Pales- 
tine. Arrivé  à Venise,  il  écrivit  au  dey  de  Tunis  pour  ob- 
tenir des  passe-ports,  et  ay’^ant  essuyé  un  refus  il  revint 
dans  son  diocèse,  abdiqua  l’évêché  en  faveur  de  Louis  de 
Bourbon,  neveu  de  Philippe  de  Bourgogne,  et  mourut  en 
1459  à Diest.  Ce  prélat  était  versé  dans  les  sciences  et 
la  littérature  ; il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  épi- 
scopat à la  cour  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 
On  a de  lui  : Statuta  diœceses  Leodiensis,  Reformatio  cleri 
Leodiensis, 

HEINSE  (Jean-Jacques  Guillaume),  littérateur  alle- 
mand, né -le  16  février  1746  à Ijangewiesen  dans  la 
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principauté  de  Schwarzboiirg- Sondershauscii , montra 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  très-vif  pour  la  poésie, 
pour  l’indépendance,  et  ne  fil  quelques  études  qu’avec 
beaucoup  de  ré])ugnancc.  Heinse,  âgé  de  24  ans,  compo- 
sait force  vers,  mais  il  n’avait  pas  de  quoi  vivre,  et  il  ne 
possédait  aucun  autre  talent  dont  il  pût  tirer  parti  pour 
son  existence.  L’auteur  d’Ofteron  le  recommanda  au  pocte 
Gleim.  Encouragé  par  Gleim,  le  jeune  Heinse  fit  de  nou- 
velles pièces  de  vers,  et,  faute  de  mieux,  consentit  à 
accompagner  dans  ses  voyages  un  ancien  capitaine  danois, 
espèce  d’aventurier  qui  voulait  faire  sa  fortune  par  l’éta- 
blissement de  loteries,  et  qui  avait  besoin  de  quelqu’un 
pour  rédiger  ses  projets.  Au  bout  d’un  an  il  l’abandonna 
pour  reprendre  le  chemin  de  son  village.  Il  implora  de 
nouveau  la  compassion  de  Gleim , qui  l’appela  à Halber- 
stadt,  où  il  lui  procura  un  emploi  de  précepteur  dans  une 
maison  particulière.  Etant  encore  avec  son  capitaine,  il 
avait  fait  une  traduction  du  Satyricon,  de  Pétrone,  qu’il 
publia,  et  à laquelle  succéda  un  ouvrage  non  moins  libre, 
de  son  invention,  Laklion,  ou  ks  Mystères  d’Eleusis, 
Lemgo,  1774.  En  1770,  il  quitta  Gleim  et  sa  société 
littéraire  pour  accompagner  à Dusseldorf  Jacobi,  avec 
qui  il  devait  coopérer  à un  ouvrage  périodique,  intitulé  : 
/m,  et  à la  publication  d’une  Bibliothèque  des  dames. 
En  1780 , il  prit  congé  de  Jacobi , de  Goethe,  et  de  tous 
ses  autres  amis  d’Allemagne,  pour  se  rendre  par  la  Suisse 
et  le  midi  de  la  France  à Gênes;  de  là  à Venise,  puis  à 
Florence  et  à Rome.  11  fit  en  1782,  avec  le  peintre  alle- 
mand Kobel,  le  voyage  de  Naples,  d’où  il  revint  à Rome 
auprès  d’Angélique  Kaufmann  et  des  autres  artistes.  Ce- 
pendant scs  ressources  pécuniaires  diminuaient.  En  1784 
il  fallut  songer  au  retour,  faute  d’argent.  Il  revint  à Dus- 
seldorf, ayant  fait  à pied  la  plus  grande  partie  du  che- 
min. Sa  télé  était  remplie  d’idées  sur  les  arts,  et  il  brû- 
lait de  trouver  des  moyens  de  retourner  en  Italie.  Eu 
attendant,  il  dut  s’estimer  heureux  d’ètre  placé  en  qua- 
lité de  lecteur  et  de  bibliothécaire  particulier  aui)rès  de 
l’électeur  de  Mayence.  Il  publia  le  roman  d'Ardiiighello, 
ou  les  Iles  inforlunées,  Lemgo,  1787.  A ce  roman  succéda 
celui  d’Anastasie , puis  celui  d’ Ilildegard  de  Ilohenthal , 
Berlin,  1795.  Heinse  entreprit  encore  plusieurs  excur- 
sions, mais  sans  revoir  l’Italie.  11  perdit  sa  place  par  les 
révolutions  qui  détrônèrent  l’électeur  et  firent  deMayence 
le  chef-lieu  d’un  département  français.  Heinse  mourut  le 
22  juin  1805.  Une  notice  biographique  et  littéraire  sur 
Heinse,  par  F.  Lautsch,  a été  insérée  dans  le  recueil 
Zeitgenossc7i,  3“  série,  vol.  2. 

IIEIISSIUS  (Daniel),  célèbre  philologue,  né  à Gand 
en  mai  1580,  étudia  aux  universités  de  Francker  et  de 
Lcydc,  et  eut  pour  maître  Scaliger.  Nommé  en  1005 
professeur  d’histoire  et  de  politique  à Leyde,  en  1607  il 
obtint  la  place  de  bibliothécaire  de  l’académie.  Heinsius 
fut  créé  chevalier  de  Saint-Marc  par  la  république  de 
Venise;  historiographe  de  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède,  et  des  États  de  Hollande , et  enfin  secrétaire  du 
synode  de  Dordrecht  en  1618.  Ce  laborieux  et  savant 
philologue  mourut  à Leyde  le  25  février  1665.  On  lui 
doit  des  éditions  nombreuses  d’auteurs  grecs  et  latins 
avec  d’excellentes  notes;  on  citera  entre  autres:  Crepun- 
dia  siliana,  sive  nolœ  in  Silium  Italicum , Leyde,  1 600, 
in-10;  une  édition  d’//csioc/c  et  de  son  scoliasle,  ibid., 


1695,  in-l®;  Puraphrasis  Andronici  liliodii  in  Aristolelis 
vthicn  ud  Nicnmachum,  grec-latin,  ibid.,  1607,  in-4->  ; 
Maxime  de  Tyr,  avec  des  notes,  ib.,  1607,  1614,  in-8'’; 
Sénèque  le  Tragique,^  ibid.,  1611,  in  8";  la  Poétique  d’A- 
ristote, etc.,  ibid.,  1611,  in-8»;  Theophrasti  opéra  omnia, 
ibid.,  161 1,  1613^  in-fol.;  Horace,  avec  des  notes,  etc., 
ibid.,  1612,  in-8»;  Térence , Amsterdam,  1618,  in-8»; 
Tite-Live,  Leyde,  1620-1631,  in-12,  etc.;  Prudence, 
avec  des  notes,  Amsterdam,  1657,  in-12;  Exercitation . 
sacrœ  adXuv.  Testament.,  Leyde,  1639,  in-fol.  Heinsius 
a laissé  des  Poésies,  Leyde,  1602,  in-4»;  Auriacus,  sive 
librrtas  saucia,  tragœd.,  ibid.,  1602,  in-4»;  Poemntu, 
1613;  Orationes  varii  argnmenti,  1615,  1620,  etc., 
in-12;  Jlerum  ad  Sylvam-Ducis  atquc  alibi  in  Belgid 
aut  à Belgisanno  1629 ÿcs/ar.  hist.,  1631,  in-fol.,  clc., 
traduit  en  français  par  A.  Rivel  ; quelques  écrits  facé- 
tieux, tels  que  Laus  nsini,  Laus  pediculi  insérés  dans  des 
recueils  de  ce  genre;  on  lui  attribue  aussi  Satirœ  Menip- 
pecc  III. 

HEINSIUS  (Nicolas),  fils  du  précédent,  né  à Leyde 
le  29  juillet  1620,  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  et 
devint  l’un  des  plus  illustres  savants  de  la  Hollande.  j 
A|)rès  avoir  reçu  une  brillante  éducation  , il  voyagea  eu 
Angleterre,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie;  les  trésors 
de  toutes  les  bibliothèques  lui  furent  ouverts,  et  il  y puisa 
abondamment.  De  retour  en  Hollande  vers  1648,  il 
quitta  de  nouveau  sa  patrie  pour  aller  s’établir  en  1650 
à Stockholm,  où  l’attendait  la  protection  de  Christine. 
Chargé  d’enrichir  la  bibliothèque  de  celte  ville  de  tous  les 
manuscrits  qu’il  pourrait  acheter,  il  mit  tant  de  désinté- 
ressement dans  cette  mission,  qu’une  partie  de  ses  éjiar- 
gnes  y fut  employée,  et  il  ne  fut  pas  remboursé  de  ses 
avances.  En  1656  la  mort  de  son  père  l’ayant  fait  revenir 
en  Hollande,  on  lui  offrit  plusieurs  emplois  diplomatiques 
qu’il  refusa  : forcé  enfin  d’accepter  en  1667  une  mission 
en  Russie,  il  s’en  acquitta  avec  distinction  , revint  dans 
son  pays  natal  en  1671,  et  mourut  à la  Haye  le  7 octobre 
1681.  On  a de  lui  : une  édition  de  Claudicn,  avec  des 
notes,  Leyde,  1650,  in-12;  et  Amsterdam,  1655,  in-8»; 
d'Ovide,  avec  des  notes,  ibid.,  1652,  1661,  1668,  3 vol. 
in-12;  de  Virgile,  Amsterdam,  1676,  et  Utrecht,  1704, 
in-12;  de  Valerius-Flnccus,  ibid. , 1680,  in-12;  et  avec 
des  notes,  1702,  in-12;  Leyde,  1724,  in-4°;  des  Bcmar- 
ques  sur  Silius  Ilalkus,  Pétrone,  Phèdre,  Qiiinte-Curce  et 
Tibulle;  Poemalu,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
D.  EIzevir,  Amsterdam,  1666,  in-8®.  P.  Burmann  a 
publié  Nicol.  Ileinsii  adversariorum  libri  V,  suivi  de  ses 
Notes  sur  Catulle  et  Propercc. 

HEINSIUS  (Antoine),  homme  d’État,  né  vers  1641, 
de  la  famille  des  précédents,  mort  à la  Haye  le  15  août 
1729,  fut  pendant  40  ans  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande et  eut  une  grande  influence  sur  les  affaires  poli- 
tiques de  l’époque.  Associé  de  principes  et  d’intentions  à 
Marlborough  et  au  prince  Eugène,  créature  et  conseiller 
intime  de  Guillaume,  prince  d’Orange,  il  fut  l’cnncmi 
constant  de  Louis  XIV’,  et  saisit  tous  les  moyens  d’abais- 
ser la  grandeur  de  ce  monarque  qui  déjà  faiblissait.  La 
guerre  de  la  succession  d’Espagne  ne  fut  si  longue,  peut- 
être,  que  par  les  instigations  et  la  fierté  de  ce  chef  de  la 
république  hollandaise.  Celle  haine  contre  la  France  ve-  f 
nait,  dit  Voltaire,  de  ce  que,  après  la  paix  de  Nimègiie,  ( 
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llüiiiïius,  envoyé  en  ambassade  à la  cour  de  Versailles 
pour  i’cxéculiondu  traité  rclalifà  la  principauté  d’Orange, 
et  ne  voulant  pas  obtempérer  à toutes  les  demandes  de 
Louvois,  fut  menacé  par  ce  ministre  d’etre  enfermé  à la 
Bastille. 

I1EI?ÎZ  (Joseph),  peintre,  né  en  Suisse  dans  le 
IC®  siècle,  obtint  par  son  talent  la  protection  de  l’empe- 
reur Rodolphe,  qui  l’envoya  sc  perfectionner  en  Italie, 
cl  il  y devint  un  artiste  habile.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
se  voient  à Berne  et  à Zurich.  Ce  peintre  mourut  à Pra- 
gue au  commencement  du  17®  siècle,  âgé  de  4-4  ans.  — 
Son  fils,  peintre  comme  lui,  séjourna  longtemps  à Ve- 
nise, et  mérita  la  bienveillance  d’Urbain  VIH.  Il  a laissé 
lie  petits  sujets  de  féeries  et  de  métamorphoses  qui  sont 
gracieux  et  bien  finis. 

UEIINZE  (Jean-Michel),  laborieux  philologue  et  pro- 
fesseur saxon,  né  à Langcnsalza  en  1717,  fut  recteur  de 
l’école  de  St. -Michel  à Lunebourg  depuis  1755  jusqu’en 
1779,  qu’il  fut  nommé  directeur  du  gymnase  de  Weimar; 
il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  6 octobre  1790.  On 
peut  voir  dans  Harles,  dans  Meusel,  ou  dans  le  Nécrologe 
de  Schlichlegroll , le  détail  de  scs  nombreux  ouvrages  ou 
ü])uscules. 

IIEISS  (J  EAN  de)  seigneur  de  Kogenheim,  historien 
allemand,  né  dans  le  17®  siècle,  suivit  la  carrière  diploma- 
tique, fut  résident  de  l’clecteur  palatin  à la  cour -de 
France,  et  mourut  à Paris  en  1688.  On  a de  lui  une  His- 
toire de  Vempereur  d’AUemngne,  etc.,  Paris,  1684,  2 vol. 
in-4®,  la  Haye,  1685,  5 vol.  in-12,  continuée  par  Bour- 
geois deChastenet,  Paris,  171 1,  la  Haye,  1715  ; et  depuis 
par  Vogel  jusqu’à  l’an  1724,  Paris,  1751,  5 vol.  in-4“, 
ou  10  vol.  in-12;  Amsterdam,  1755,  2 vol.  in-4“,  ou 
8 vol.  in-12;  un  Mémoire  de  tout  ce  qui  s’est  passcdansle 
pfigs  de  Cologne  en  1689,  manuscrit  in-fol.  conservé  à la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

UEISTER  (Laurent),  célèbre  médecin,  né  à Franc- 
fort-sur-le-Mein  le21  septembre  1685,  mort  à llelmstædt 
le  18  avril  1758,  professa  l’anatomie  à l’université  d’Al- 
lorf,  jiuis  à celle  d’IIelmslædt,  et  laissa  la  réputation  d’un 
très-grand  praticien.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
les  plus  estimés  sont  : De  hypothesium  medicarum  falla- 
ciâ  etpernicie,  Altorf,  1710,  in-4®;  De  calaractâ,  glauco- 
male  et  amaurosi  tractalio,  ibidem,  1715,  1720,  in-4°; 
Coinpend.  anaUnnic.  veteruni  recent iorumq ne  observu- 
lioncs  complectens,  ibidem,  1717,  in-4“;  traduit  en  fran- 
çais par  Devaux,  Paris,  1724,  in-12;  par  Sénac,  ibid., 
1755,  in-8®;  augmenté  par  Goulin,  ibidem,  1755.5  vol. 
in-12  ; De  anatomes  suhülioris  utilitate  prœserliin  in  chi- 
ruryià,  Helmstædt,  1720,  in-4®;  Instilulioncs  chirurgicœ, 
Amsterdam,  1759,  2 vol.  in-4®,  figures;  traduit  en 
français  par  F.  Paul,  Avignon,  1770  et  1775,  5 vol. 
in  4®;  Sysleina  generale  plantarum ex  fructificatione,  etc., 
Helmstædt,  1748,  etc. 

UEISTER  (Élie-F kedéiuc),  fils  du  précédent,  médecin, 
né  en  1715  b Altorf,  mort  à Lcyde  en  1740,  est  auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  ; Apologia  pro  medicis  atheismi  accu- 
satiSf  .\mslerdam,  1756. 

IIELALY,  poète  persan,  né  dans  le  15®  siècle,  a 
laissé  un  recueil  de  melsnéwy  dans  lequel  on  remarque 
surtout  le  morceau  ayant  pour  litre  : le  Roi  et  le  Dervi- 
che, Abid-Ran,  prince  Usbeck,  fit  nicttrc  à mort  Ilélaly 


comme  faisant  partie  de  la  secte  des  chiites,  l’an  1529  de 
l’ère  vulgaire  (956  de  l’hégire). 

UELD  (Willedold),  abbé  de  Both  en  Souabe,  ordre 
de  Préinontré,  et  prélat  immédiat  de  l’Empire,  né  à Erol- 
zeim  en  1724,  mort  le  50  octobre  1789,  est  auteur  de: 
Nemesis  Norhertina,  seu  mclhodus  corrigendi  canonicos 
regulares  prœmonstralenses,  Augsbourg,  1757,  in-8"; 
Jurisprudentia  universalis,  V\h,  V,  1768-1775;  Droits  et 
prérogatives  des  prélatures  immédiates  du  saint-empire, 
Kempten,  1782  1785. 

HÈLE  (Thomas  d’).  A'oyej:  DHELL. 

HÉLÈNE  (Ste),  née  vers  l’an  247  , au  bourg  de 
Drépanc,  dans  la  Bithynie,  exerça  d’abord  la  profession 
d’hôtelière.  Constance-Chlore  , alors  garde  prétorien, 
l’épousa  ; mais  il  la  répudia  quand  il  fut  associé  à l’em- 
pire par  Dioclétien  l’an  292.  Constantin,  son  fils,  devenu 
empereur,  la  rappela  b la  cour,  lui  donna  le  titre  d’Au- 
guste, et  fit  frapperdes  médailles  en  son  nom.  Celte  prin- 
cesse, qui  avait  embrassé  la  religion  chrétienne,  n’usa  de 
son  ascendant  sur  l’empereur  que  pour  rendre  les  peuples 
heureux.  En  525  elle  visita  la  terre  sainte,  et  y fonda 
plusieurs  églises;  on  découvrit,  en  jetant  les  fondations 
d’un  de  ces  édific£s  (l’église  du  Calvaire),  des  morceaux 
de  bois  que  l’on  jugea  être  la  croix  de  J.  C.,  et  Hélène 
en  envoya  la  plus  grande  partie  à Constantin  ; le  reste  fut 
distribué  anx  fidèles.  Cette  princesse  mourut  à Nicomé- 
die  en  527  ; son  corps  est,  dit-on,  conservé  à Rome  dans 
l’église  A' Ara  Cœli;  selon  d’autres  il  aurait  été  inhumé  à 
Constantinople  et  transporté  à Venise  en  1212.  Hélène  a 
été  mise  au  nombre  des  saintes,  et  sa  fête  est  célébrée  le 
18  août. 

HELGAUD , HELGALDUS  ou  HELGAUDUS , 
religieux  de  l’abbaye  de  St.-Benoît-sur-Loire  en  1004,  a 
composé  un  Abrégé  de  la  vie  du  roi  Robert,  imprimé  pour  la 
première  fois  avec  la  Vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume  de 
Nangis,  en  1 577,  puis  dans  les  collections  de  Poithou,  t.  I, 
et  de  Duchesne,  tome  iV,  1641  ; et  traduit  en  français 
dans  celle  de  M.  Guizot  {Mémoire  relatif  à l’histoire  de 
France  , tome  VI  ).  On  fixe  la  mort  d’Helgaud  au 
28  août  1048. 

HÈLl,  grand  prêtre  des  Juifs,  descendait  d’Ithamar, 
le  second  fils  d’Aaron.  Il  succéda  à Samson,  dans  la  sou- 
veraine judicature  : mais  il  manquait  de  la  fermeté  né- 
cessaire pour  faire  respecter  son  autorité.  Héli  habitait 
Silo  , ville  de  la  tribu  d’Ephraïm  , où  le  Seigneur  avait 
un  temple.  Son  grand  âge  l’avait  obligé  de  se  reposer 
d’une  partie  de  ses  fonctions  sur  Ophni  et  Phinéc,  ses 
fils,  tous  deux  honorés  du  sacerdoce.  Il  se  tenait  souvent 
près  de  la  porte  du  temple,  assis  sur  un  siège  élevé,  d’où 
il  rendait  ses  réponses  à ceux  qui  venaient  le  consulter. 
Les  fils  d’Héli  abusant  de  sa  faiblesse,  détournaient  pour 
eux  une  partie  de  la  chair  des  victimes  destinées  aux 
sacrifices,  et  introduisaient  des  femmes  jusque  dans  l’in- 
térieur du  temple.  Les  chefs  de  famille  lui  portèrent  des 
plaintes  des  désordres  de  ses  enfants  ; mais  ce  père  trop 
tendre  les  reprit  doucement,  et  les  engagea  si  faiblement 
à changer  de  conduite,  qu’ils  n’obéirent  point.  Dieu  alors 
suscita  un  prophète  qui  se  présenta  devant  Héli,  et  lui 
prédit  les  maux  qui  devaient  fondre  sur  sa  maison.  Héli 
reçut  cet  avertissement  avec  soumission,  disant  : Dieu  est 
le  Seigneur;  qu’il  fasse  ce  qui  lui  est  agréable.  Bientôt 
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a|)rès,  ce  père  mallicureux  perdit  la  vue.  Les  Philistins, 
dont  Dieu  employait  souvent  le  bras  pour  châtier  son 
])ouple,  déclarèrent  la  guerre  aux  Israélites.  Ceux-ci  ayant 
été  mis  en  fuite  dans  un  premier  combat,  demandèrent 
(jue  l’arche  d’alliance  fût  amenée  dans  leur  camp.  Héli 
céda  h leurs  instances,  et  ordonna  à ses  fils  d’accompagner 
l’arche  sainte.  Le  lendemain  une  nouvelle  bataille  s’en- 
gagea ; mais  contre  leur  attente,  les  Israélites  furent  en- 
core vaincus.  Ophni  et  Phinée  furent  tués,  et  l’arche 
resta  au  pouvoir  des  Philistins.  Un  homme  échappé  au 
massacre,  les  vêtements  déchirés  et  la  tête  couverte  de 
poussière,  accourut  à Silo  annoncer  cette  triste  nouvelle. 
Jléli,  entendant  que  l’arche  de  Dieu  avait  été  prise, 
tomba  de  son  siège  à la  renverse  et  se  cassa  la  tête.  Sa 
belle-fille,  l’épouse  de  Phinée,  mourut  de  douleur  en  met- 
tant au  monde  un  fils,  qui  fut  nommé  Ichabod.  Héli 
était  âgé  de  98  atis,  et  il  avait  été  juge  d’Israël  pendant 
4U  années.  Les  chronologistes  placent  sa  mort  à l’an  i lb9 
avant  J.  C.  Le  prophète  Samuel  lui  succéda  dans  toutes 
scs  dignités. 

IIÉLIIVAIND  (Dans  ou  Dan),  poète  du  12®  siècle,  né 
dans  le  Beauvaisis  à Pruncroi,  fut  admis  à la  cour  de 
Philippe-Auguste,  et  se  ;fit  ensuite  moine  à l’abbaye  de 
Froidmont,  où  il  mourut  en  1223,  selon  d'autres  en 
1227,  ou  enfin  en  1229.  On  a de  lui  un  Poù'me  sur  la 
mort,  imprimé  en  1S94,  in-8®,  par  Antoine  Loisel  ; et 
une  Chronique  universeUe,  insérée  en  partie  dans  la  Bihl. 
cistercknsis , du  P.Teissier;  28  Sermons,  30  Opuscules, 
conservés  par  Vincent  de  Beauvais  sous  le  titre  de  Fleurs 
ü’IIéliuand  ; une  Vie  de  saint  Gércon;  un  Éloge  de  saint 
Bernard,  et  un  Commentaire  sur  l’Apocalypse. 

iJELIODORE,  statuaire  grec,  cité  par  Pline  comme 
l’un  des  plus  célèbres,  avait  exécuté,  entre  autres  mor- 
ceaux, une  LuUe  de  Pan  et  d’Olympe,  que  l’on  voyait  à 
Rome  aux  portiques  d’Octavie,  et  qui  passait  pour  le 
chef-d’œuvre  de  cet  artiste. 

IlELIODOllE,  évêque  dcTricca,  né  à Émèse  en 
Phénicie,  vivait  sous  le  règne  de  l’empereur  Théodose  et 
de  scs  fils.  On  a de  lui  V/Jisloire  œthiopique,  ou  les  Amours 
de  Thcagcne  et  de  Châriclée,  traduite  du  grec  par  Amyot, 
Paris,  1547,  in-fol.,  et  1559,  in-fol.:  l’édition  de  P.  L. 
Courier  est  estimée:  elle  se  trouve  dans  la  collection  des 
romans  grecs  traduits  en  français,  publiée  par  Merlin, 
Paris,  1822  et  années  suivantes.  H existe  d’autres  tra- 
ductions françaises  de  YHisloire  œthiopique,  par  Mont- 
lyard,  Paris,  1625,  10-8“}  par  l’abbé  de  Fontenu,  Ams- 
terdam, 1727,  2 vol.  in-12;  par  Quenneville,  Paris, 
1805,  5 vol.  in-12,  etc.  Les  meilleures  éditions  de  ce 
roman  sontccllcs  deCommelin,  grec  et  latin,  1596,  in-8"j 
Bourdelot,  Paris,  1619,  in-S”;  de  Coray,  Paris,  1804, 
in-8";  de  Mitschcrlich,  Strasbourg,  1806,  2 vol.  in-8". 
— IlÉLiODORE  de  Pruze  est  regardé  comme  le  véritable 
auteur  de  la  Paraphrase  des  É tiques  à Nicomaque,  publiée 
sous  le  nom  d’Andronicus  de  Rhodes. 

IIÉLIODORE  de  tarisse,  mathématicien  grec,  vivait 
au  commencement  du  2®  siècle,  et  professait  les  principes 
du  platonisme.  Le  seul  de  scs  ouvrages  qui  soit  parvenu 
jus(iu’h  nous  est  un  court  traité  d’opOV/ue.  Des  fragments 
assez  étendus  de  cet  opuscule  furent  publiés,  avec  une 
version  latine,  Florence,  1573,  in-4®.  Egnazio  Danti  en 
donna  la  même  année  une  traduction  italienne,  à la  suite 


àeYOptique  d’Euclide.  En  1610,  Frédéric  Lindenhrog 
reproduisit  l’opuscule  d’Héliodorc,  d’après  l’édition  de 
Florence  (Hambourg,  in-4").  Matani , professeur  de  ma- 
thématiques, a donné  du  traité  d’IW'liodorc  une  édition 
grecque  et  latine,  Pisc,  1758,  préférable  à toutes  les  pré-  i 
cédentes. 

IIÉLIOGABALE  ou  ÉLAGABALE  (Varius- 
Antoninus),  empereur  romain,  naquit  à Antioche  vers 
l’an  204,  d’un  commerce  criminel  de  Caracalla  avec  sa 
nièce  Sémiamied  ou  Soœmias.  Son  aïeule  maternelle, 
Mœsa,  le  fit  élever  secrètement,  et  le  plaça  à l’âge  de 
5 ans  dans  le  temple  du  soleil  à Émèse,  afin  qu’il  y fût 
instruit  dans  les  lettres  et  les  préceptes  de  la  religion. 

Le  mystère  de  sa  naissance  ré])andait  un  certain  intérêt 
sur  cet  enfant;  et  la  protection  de  Mœsa  lui  6t  obtenir  le 
rang  de  grand  prêtre.  Macrin,  parvenu  à rempire  par  le 
meurtre  de  Caracalla,  ne  sut  point  ménager  l’esprit  des 
soldats,  auxquels  il  devait  son  élévation.  Sa  trop  grande 
sévérité  excitait  des  plaintes  dont  le  peu])lc  attendait  en 
silence  les  effets.  L’ambitieuse  Mœsa  profita  habilement 
de  cette  disposition  des  troupes  : elle  séduisit  les  chefs 
par  des  présents,  et  gagna  les  soldats  en  leur  montrant, 
dans  Iléliogabale,  le  fils  de  Caracalla  qu’ils  regrettaient, 
et  il  fut  proclamé  empereur  par  la  légion  campée  autour 
d’Émèse.  Iléliogabale,  on  doit  en  convenir,  parut  un 
instant  digne  de  cc  choix  : il  n’hésita  pas  à se  mettre  à 
la  tête  de  cette  poignée  d’hommes  armés  pour  venger  la 
mort  de  son  père  ; et  il  déploya  un  rare  courage  dans  le 
combat  qu’il  soutint  peu  de  jours  après  contre  Macrin, 
dont  la  fuite  honteuse  lui  assura  la  victoire  et  le  trône  du 
monde.  Il  écrivit  alors  au  sénat  une  lettre  pleine  de  mo- 
dération, dans  laquelle  il  promit  de  prendre  pour  modèle 
le  sage  Antonin,  dont  il  se  flattait  de  descendre.  Le  nouvel 
empereur  ne  tarda  pas  à faire  évanouir  les  espérances 
qu’il  avait  données.  Il  partit,  il  est  vrai,  de  Syrie  pour  sc 
rendre  à Rome;  mais  son  voyage,  interrompu  par  des, 
fêtes  ou  par  des  jeux  frivoles,  dura  plusieurs  mois.  H 
s’arrêta  l’hiver  à Nicomédie,  sous  le  prétexte  que  la 
rigueur  de  la  saison  l’incommoderait,  et  envoya  cependant 
son  portrait  au  sénat  avec  ordre  de  le  placer  sur  l’autcI 
de  la  Victoire.  Il  s’était  fait  peindre  revêtu  de  scs  habits 
pontificaux,  couvert  de  celliers  et  de  riches  bracelets,  et 
la  tête  ornée  d’une  espèce  de  tiare  où  brillaient  les 
pierres  les  plus  précieuses.  Arrivé  à Rome,  son  premier 
soin  fut  de  témoigner  sa  reconnaissance  au  dieu  Élagabale, 
pour  la  j)rotcction  qu’il  en  avait  reçue;  et  il  fit  élever  en 
son  honneur  un  temple  magnifique  sur  le  mont  Palatin  : 
il  fit  venir  d’Émèse  la  pierre  noire  qu’on  y adorait  comme 
l’image  du  Dieu,  la  plaça  avec  respect  sur  un  char  attelé 
de  six  chevaux  blancs,  et  la  conduisit  lui-même  au  j 
temple  [)ar  un  chemin  couvert  de  poussière  d’or.  Il  institua  I 
de  nouvelles  fêtes  pour  cette  divinité,  en  choisit  les  prêtres  i 
parmi  les  principaux  personnages  de  l’État,  et  consacra 
des  sommes  immenses  aux  frais  des  sacrifices.  Le  jeune 
empereur  joignait  à cc  caractère  superstitieux  toutes  les 
passions  de  son  âge,  d’autant  plus  vives  qu’elles  étaient 
sans  cesse  exaltées  par  tous  ceux  qui  l’entouraient.  Sa 
mère  elle-même  lui  donnait  le  honteux  excmj)lc  de  tous 
les  désordres.  11  lui  décerna  le  litre  de  Très-illustre , ci 
établit  un  sénat  de  femmes,  qu’elle  présidait,  et  où  l’on 
discutait  dans  la  forme  des  lois  tous  les  moyens  de  varier 
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Ja  volupté,  cl  de  ranimer  les  désirs  éteints  par  l’excès  des 
jouissances,  Il  eut,  pendant  le  peu  de  temps  qu’il  souilla 
le  trône,  trois  épouses,  et  les  renvojM  l’ime  après  l’autre, 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles.  Mais  bientôt,  abjurant 
toute  espèce  de  retenue,  il  poussa  l’extravagance  au  point 
de  vouloir  changer  de  sexe;  et  il  éjiousa  , dit-on,  publi- 
quement un  cocher  du  cirque,  nommé  Ilcroclès,  qui  de- 
vint le  dispensateur  de  toutes  les  grâces.  Prodigue,  sans 
aucun  discernement,  il  mit  à l’encan  tous  les  emplois 
publics  pour  satisfaire  à scs  caprices,  ou  en  revêtit  des 
esclaves,  les  compagnons  de  ses  débauches.  L’habile  Mœsa 
pi'évit  aisément  que  les  vices  d’Héliogabale  le  précipite- 
raient du  trône;  et  profitant  d’un  moment  favorable,  elle 
le  détermina  à adopter  son  cousin  Alexandre  Sévère,  sur 
lequel  il  pourrait  se  reposer  du  soin  des  affaires,  et  à le 
créer  César.  Il  se  repentit  de  la  complaisance  qu’il  avait 
CUC,  en  voyant  le  peuple  l’abandonner  entièrement,  et 
reporter  son  aflcclion  sur  le  prince  que  les  Romains'  s’ha- 
bituaient à regarder  comme  leur  libérateur;  mais  il  tenta 
vainement  de  le  faire  ])érir  par  le  poison  ou  par  le  fer 
des  assassins.  11  se  décida  enfin  à rendre  un  édit  qui 
privait  Alexandre  de  son  rang,  et  des  honneurs  qui  y 
étaient  attachés.  Le  sénat  garda  le  silence  à la  lecture  de 
cet  ordre  ; mais  les  prétoriens,  enflammés  de  colère,  se 
rendirent  au  palais  d’IIéliogabale,  qui  ne  les  ajjaisa  qu’en 
leur  promettant  de  rétablir  le  jeune  César  dans  ses  digni- 
tés. Quelques  jours  après,  il  crut  pouvoir  hasarder  de 
faire  répandre  le  bruit  de  la  mort  d’Alexandre.  Mais 
aussitôt  une  nouvelle  sédition  éclata  parmi  les  prétoriens  : 
les  mesures  de  rigueur  que  Héliogabale  employa  pour  la 
calmer,  ne  firent  que  les  irriter  davantage  ; ils  se  mirent  à 
poursuivre  l’empereur,  et  l’ayant  découvert  caché  sous  un 
tas  lie  fumier,  ils  le  massacrèrent  avec  Soœmias,  sa  mère. 
Son  corps,  après  avoir  été  traîné  dans  les  rues  de  Rome, 
fut  jeté  dans  le  Tibre.  Le  sénat  dévoua  sa  mémoire  à 
l’infamie.  L’époque  de  la  mort  d’Héliogabalc  a exercé  la 
critique  de  plusieurs  savants  ; mais  on  s’accorde  assez 
généralement  à la  jdaccr  au  10  mars  222.  Sa  Vie  a été 
écrite  par  Lampride  et  par  A.  de  Guevara;  cette  dernière 
a été  traduite  ou  plutôt  imitée  en  français  par  Allègre. 
On  peut  consulter  aussi  Héliogabale,  ou  Esquisse  morale 
de  lu  dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  par  P.  Chaus- 
sard,  Paris,  1802,  in-8". 

nÉLISENlME  DE  CREI\]\E.  Voyez  CRENNE. 

DELL  (Maximilien),  jésuite,  habile  astronome,  né  à 
Schemiiitz  en  Hongrie  le  15  ;nai  1720,  professa  les  ma- 
thématiques à l’école  de  Clausenburg,  et  fut  nommé  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Vienne  en  1755.  11  fît  en 
1708  un  voyage  en  Laponie  pour  y observer  le  passage 
de  \ énus  sur  le  disque  du  soleil,  et  rapporta  de  ces  con- 
trées si  peu  connues  des  détails  intéressants  sur  la  géo- 
graphie, riiistoirc,  la  politique,  les  mœurs  et  surtout 
l’astronomie.  Le  P.  llell  mourut  à Vienne  le  14  avril 
1792.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Ephemerides  astro- 
nomicœ  ad  meridianum  vindobonensem  , 1757-1780  , 
in-S”;  De  satellite  Veneris,  1705,  in-S";  De  transita  Vune- 
ris  ante  discum  solis  die  5 juin  1709;  Wardehusii  in 
t inumarchiâ  Observatio.,  Copenhague,  1770;  Vienne, 
1770,  in-S",  etc. — Son  frère,  mécanicien  à Schemnitz, 
a inventé  un  siphon  propre  à épuiser  l’eau  dans  les 
mines , décrit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  îles 


sciences,  1700,  et  le  Journal  des  savants,  1771,  juillet. 

IlELL  (François),  né  .à  Kirsenheim  en  1751,  fut  dé- 
puté aux  étals  généraux  par  le  bailliage  de  Ilagticnau,  et 
à la  fin  de  la  session  nommé  l’un  des  administrateurs  du 
Haut-Rliiu.  En  1792  il  publia  une  Instruction  populaire 
en  allemand,  rédigée  dans  le  sens  de  la  révolution,  dont 
il  ne  fut  pas  moins  une  des  victimes.  Arrêté  comme  mo- 
déré, il  fut  conduit  à Paris,  et  condamné  à mort  par  le 
tribunal  de  la  Terreur,  le  5 floréal  an  II  (1795). 

IIELLADIUS,  grammairien  grec,  né  à Antinoé  en 
Égy|)te,  vivait  dans  le  4®  siècle.  Ou  ne  connaît  de  lui  que 
des  fragments  d’une  Chrestomalhie  en  vers  ïambiques, 
conservés  par  Photius,  traduits  en  latin  par  A.  Schott, 
publiés  avec  des  notes  par  Meursius,  Utreciit,  1687.  II 
avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages  dont  il  ne  reste 
que  les  titres  ; Athènes;  l’Ègypte;  Antinoé  ; la  'Eictoire; 
la  Renommée  ; l’Exhortation. 

IIELLADIUS,  autre  grammairien,  né  à Alexandrie, 
vivait  sous  Tbcodose  le  Jeune  vers  le  milieu  du  5®  siècle; 
il  avait  composé  un  Eloge  de  ce  prince,  une  Description 
des  Rains  de  Constantin,  un  Traité  sur  l’Ambition  et  un 
Lexique  grec.  11  est  cité  par  Suidas  et  Socrate  le  Gram- 
mairien. 

IIELLADIUS,  évêque  de  Césarée,  a écrit  une  Viede 
saint  Basile.  — IIELLADIUS,  évêque  de  Tarse  dans  le 
5®  siècle,  a laissé  des  Lettres  qui  ont  été  recueillies  par 
Chrétien  Lupus.  — HELLADIUS,  archevêque  de  To- 
lède, mort  en  615,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
théologiques  peu  eoiinus. 

IIELLADIUS  (Alexandre),  Grec  de  la  Thessalie, 
vivant  en  1722,  s’est  fait  connaître  par  un  ouvrage  assez 
curieux  intitulé:  Status  præsens  Ecclesiæ  grwcœ,  in  quo 
eliain  causœ  exponuntur  car  Græ.ci  moderni  Novi  Testa- 
menli  editiones  in  græco-barbarâ  linguœ  fastas  récusent  •• 
præterea  addilus  est  in  fine  status  nonmdlaruin  controver- 
siaruin,  Altorf,  1714,  in-12,  dédié  à l’empereur  de 
Russie. 

UELLAIVICUS , de  Mylilène,  historien,  né  l’an  495 
avant  J.  C.,  est  l’un  des  premiers  auteurs  qui  aient  écrit 
en  prose;  il  ne  reste  de  lui  que  des  fragments  recueillis 
par  M.  F.  G.  Sturtz,  Leipzig,  1787,  in-8°,  sous  ce  titre: 
Hellanici  Lesbii  fragmenta,  2®  édition,  1826,  augmenté 
d’une  savante  dissertation  sur  les  difTcrcnts  personnages 
du  nom  iT Hellanicus  cités  par  les  anciens  écrivains,  et 
d’une  autre  de  Ganter,  sur  la  maniéré  d’épurer  les  auteurs 
grecs.  Ce  dernier  morceau,  que  31.  Sturtz  a soumis 
à une  révision  nécessaire,  avait  été  imprimé  à Anvers 
en  1571. 

HELLOT  (Jean),  chimiste,  né  à Paris  le  20  novem- 
bre 1685,  mort  le  15  février  1766,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
a attaché  son  nom  à plusieurs  découvertes  importantes. 
On  a de  lui  : Art  de  la  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de 
laine  au  grand  et  au  petit  teint,  1750,  in-12  ; une  tra- 
duction du  Traité  de  la  fonte  des  mines  et  des  fonderies, 
Paris,  1750-1755,  2 vol.  in-4®,  de  G.  A.' Schlutter,  et 
différents  Mémoires  dans  le  recueil  de  l’Académie. 

IIELMAIV  (Isidore-Stanislas),  graveur,  né  à Lille  en 
1745,  se  rendit  jeune  à Paris  pour  se  perfectionner  dans 
son  art  ; il  entra  dans  l’école  de  Lebas,  dont  il  devint  l’un 
des  meilleurs  élèves.  11  se  fit  d’abord  connaître  des  ama- 
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leurs  par  un  grand  nombre  de  vignettes,  gravées  d’après 
Cochin  et  d’autres  habiles  dessinateurs.  Depuis  1780  il 
reproduisit  les  plus  beaux  tableaux  des  diverses  exposi- 
tions. On  trouve  dans  le  Manuel  des  curieux  de  Hubcr 
la  liste  de  ses  principales  prodiiciions  jusqu’en  1789. 
Dans  le  nombre  on  doit  distinguer  les  trois  suites  d’es- 
tampes qu'Mclman  a publiées  sur  riiistoire  de  la  Chine  : 
Faits  mémorables  des  empereurs  de  la  Chine,  tirés  des 
annales  chinoises,  grand  111-4“,  24  planches;  Abrégé  his- 
toriijue  des  principaux  traits  de  la  vie  de  Confucius,  ibid., 
24  planches;  Victoires  de  l’empereur  delà  Chine,  1785, 
16  planches.  Helman  embrassa  les  ])rincipes  de  la  révo- 
lution. En  1797  il  fil  hommage  au  conseil  des  Cinq  Cents 
d’une  collection  de  gravures  représentant  les  jirincipaux 
événements  de  la  révolution  (Moniteur,  8 floréal  an  VI). 
Il  mourut  peu  de  temps  après. 

IIELME  (Élisabeth),  dame  anglaise,  morte  en  1816, 
estauteurde  plusieurs  romans  intéressants  ctdedifl'érents 
ouvrages  d’éducation,  qui  ont  obtenu  quelque  succès  ; 
On  citera  : Louise,  ou  la  Chaumière  dans  les  marais,  dont 
la  7“  édition  parut  à Londres,  1801,  2 vol.  in-12,  tra- 
duite en  français,  1787,  in-12,  et  2 vol.  in-18;  Abrégé 
des  Vies  de  Plutarque,  1794,  in-8“;  Promenades  instruc- 
tives dans  Londres,  etc.,  1798,  2 vol.  in-18;  1800, 
in-12;  Instruction  maternelle,  ou  Conversations  de 
famille,  etc.,  5®  édition,  Londres,  1810,  in-12;  St.-Ctnir 
des  îles,  etc.,  tradition  écossaise  1804,  4 vol.  in-12; 
traduction  libre  en  français  par  M™®  deMontolieu,  1809, 
4 vol.  in-12  ; Histoire  d’Angleterre  racontée  par  un  père  à 
ses  enfants;  Histoire  d’Écosse,  1806,  2 vol,  in-12,  etc. 

HELMEIIS  (JEAN-FnÉDénic),  poète  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1767,  se  livra  très-jeune  à l’élude  des 
langues , et  montra  des  dispositions  aussi  heureuses  que 
précoces  pour  la  poésie.  Mort  le  26  lévrier  1815,  il  n’a 
pas  laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  mais  plusieurs 
sont  fort  estimés  de  ses  compalriotfcs , entre  autres  : la 
Nation  hollandaise , poème  en  6 chants , Amsterdam , 
1812-15,  in-8“,  qui  est  regardé  comme  un  chef-d’œuvre. 
Ce  poème  a été  souvent  réimprimé;  e’est  sur  la  6®  édi- 
tion que  M.  Aug.  Clavareau  l’a  traduit  en  vers  français, 
avec  des  notes,  Bruxelles,  1825,  in  8".  On  a encore  de 
Helmers  deux  odes,  la  Nuit  et  le  Poète,  publiées  vers 
1787  ; Socrate,  poème  en  5 chants,  1790;  un  recueil  de 
poésies /■«grihï'cs,  Amsterdam  , 1809,  1810,  2 vol.  in-8“  ; 
un  autre  recueil  de  poésies  diverses,  ouvrage  posthume, 
ibid.,  1815,  2 vol.  in-8",  2®  édition. 

IIELMFELD  (Siaion  GUUNDEL,  baron  u’),  sénateur 
et  fcld-maréchal  de  Suède,  naejuil  à Stockholm  en  1617, 
entreprit  plusieurs  voyages,  et  commença  sa  carrière 
militaire  en  Allemagne,  sous  le  fameux  Torstenson;  mais 
il  se  distingua  surtout  en  Pologne  pendant  les  campagnes 
difficiles  que  Charles  X fit  dans  ce  pays,  llclmfeld  fut 
chargé  en  1656,  de  la  défense  de  Riga,  que  les  Russes 
assiégèrent  peu  après  : il  sc  maintint  dans  cette  place 
malgré  les  attaques  violentes  de  l’ennemi,  malgré  les 
blessures  qu’il  reçut,  et  malgré  la  famine  et  la  peste  qui 
régnèrent  à la  fois.  11  eut,  pendant  quelques  jours, 
21  cadavres  dans  sa  maison,  parmi  lesquels  étaient  scs 
trois  fils.  Les  Russes  ayant  levé  le  siège,  il  les  jioursuivit 
et  remporta  sur  eux  une  victoire  signalée.  Ce  héros  était 
avancé  en  âge,  et  vivait  dans  le  repos,  lorsque  de  nou- 


veaux dangers  l’appelèrent  ; il  suivit  Charles  XI  dans  la 
guerre  contre  les  Danois,  et  reçut  le  commandement 
d’une  partie  de  l’armée  suédoise  à la  bataille  de  Lands- 
cron,  qui  eut  lieu  le  14  juillet  1677.  Une  balle  l’atteignit 
à la  poitrine  et  mit  fin  à scs  jours. 

IIELMFELD  (Gustave  d’),  fils  du  précédent,  baron 
de  Nyenhusen,  né  le  10  novembre  1651,  a mérité  une 
|)lace  parmi  les  enfants  célèbres  cl  les  savants  précoces. 
Dès  l’âge  de  10  ans,  il  savait  le  latin,  le  grec,  riiébreu  et 
les  neuf  ])rincipales  langues  vivantes  de  l’Europe,  avait 
des  connaissances  étendues  en  mathématiques  et  même 
en  théologie.  A l’age  de  18  ans,  il  soutint  avec  la  plus 
grande  distinction,  à runiversilé  de  Leyde,  une  thèse  pu- 
blique £>c  occMpofione,  fut  reçu  l’année  suivante  assesseur 
au  tribunal  suprême  de  W'ismar,  où  il  devint  ensuite 
sénateur,  avec  le  litre  de  conseiller  du  roi  de  Suède.  11 
mourut  à Thorn  le  27  mars  1674. 

UELMOINT  (Jean-Baptiste  van)  naquit  à Bruxelles 
en  1577,  étudia  la  médecine  avec  passion,  cl  à peine 
avait-il  achevé  scs  examens  de  licence  à l’université  de 
Louvain,  qu’il  fut  nommé  à la  chaire  de  chii'urgie.  Bien- 
tôt le  jeune  professeur  eut  l’ambition  de  réformer  toute 
la  médecine.  Emporté  par  son  imagination  féconde,  mais 
inconstante,  il  abandonna  tout  à coup  sa  patrie,  et  par- 
courut l'Europe  pendant  10  ans.  Le  hasard  l’ayant  mis 
en  rapport  avec  un  élève  de  Paracelse,  il  s’enthousiasma 
tout  à coup  pour  la  chimie  et  revint  à la  médecineen  s’in- 
titulant médecin  pur  le  feu.  Enfermé  dans  son  labo- 
ratoire comme  un  prophète  dans  son  sanctuaire,  il  y 
rendait  des  espèces  d'oi'acles  sous  forme  de  consultation, 
distribuait  des  remèdes  extraordinaires,  s’occupant  à la 
fois  de  manij)ulations  chimiques  et  de  théories  sur  l’orga- 
nisation humaine.  Malgré  la  réputation  qu’acquit  alors 
van  Hclmont,  on  a voulu  qu’il  ne  fût  qu’un  ignorant  eu 
chimie  cl  un  fou  dans  l’ajjplicalion  de  ses  découvertes. 
Mais  le  médecin  brabançon  ligui'e  surtout  dans  l’histoire 
des  spéculations  médico-métaphysiques,  par  sa  théorie 
du  duumvirat  cl  de  l’archée,  décomposition  ingénieuse 
de  ràrac  humaine  qui  distribue  entre  plusieurs  principes 
d’une  intelligence  bornée  le  soin  des  diverses  fonctions 
de  nos  organes.  Enthousiaste  de  bonne  foi  cl  heureux  de 
scs  rêveries,  il  préféra  son  indépendance  aux  faveurs  des 
princes  qui  voulurent  l’attirer  à leur  cour,  et  mourut  le 
50  décembre  1644,  à 67  ans,  d’une  j)leurésie.  11  avait 
épousé  une  demoiselle  riche  cl  noble  comme  lui,  qui  le 
rendit  père  de  plusieurs  enfants;  mais  son  fils  François- 
Mercure  fut  le  seul  qui  lui  survécut.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  sous  le  litre  d’Orlus  mcdic.,  etc.,  Amsterdam, 
1648-1652 , in-4°;  Venise,  1651,  in-fol.;  réimprimées 
depuis  sous  le  nouveau  titre  d'üpera  omnia,  cl  traduites 
en  hollandais,  en  français  et  en  anglais. 

UELMOAT  (l’KANÇois-.MEacuBE,  baron  van),  fils  du 
précédent,  né  à Vilvorde  vers  1618,  fut  médecin  comme 
son  père  et  s’appliqua  plus  spécialement  à la  chimie.  Il 
SC  joignit  à une  troupe  de  bohémiens  pour  connaître  leurs 
usages,  parcourut  avec  eux  une  partie  de  l’Europe,  fut 
arrêté  en  Italie  et  jeté  dans  les  cachots  de  l’inquisition. 
Rendu  à la  liberté,  il  se  rendit  en  Allemagne,  où  il  pu- 
blia qu’il  avait  retrouvé  la  langue  que  tout  homme  par- 
lait naturellement  avant  la  corruption  de  l’état  social.  Ce 
visionnaire,  qui  n'était  dépourvu  ni  d’esprit  ni  d’inslruc- 
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tion,  mourut  à Colin  sur  la  Sprce,  et  selon  d’autres,  à 
Cologne,  en  1099.  On  connaît  de  lui  : Alphah.  verè  na- 
tttralis  hebraici  brcvissima  deUneatio , etc. , Suizbach  , 
1667,  in-12;  Opusc.  philosophica,  etc.,  Amsterdam, 
1690,  in-12;  Seder  Otam,  sivc  ordo  swculorum,  Instorica 
enarralio  doctrinœ,  1093,  in- 12  ; Quœdam  prœmedittœ  et 
comideratœ  cogitation,,  super  IVpriora  capilaUbri  pritni 
Moisis,  de.,  .Amsterdam,  1697,  in-S",  très-rare. 

IIÉLOISC  on  LOUISE,  nièce  de  Fulbert,  chanoine 
de  Paris,  aumônier  du  roi  Henri  I".  Belle,  mais  surtout 
spirituelle,  elle  sc  livra  avec  ardeur  à l’étude  des  scien- 
ces, et  SC  fit  un  nom  dans  le  monde,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, par  une  érudition,  rare  chez  les  femmes,  plus  rare 
encore  dans  le  temps  où  elle  vécut.  Elle  possédait  à la 
fois  la  science  de  la  philosophie  et  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque.  Après  avoir  été  maîtresse,  ensuite 
femme  d’Abailard  , elle  devint  religieuse,  puis  prieure 
au  couvent  d’Argenteuil  ; enfin  première  abbesse  de 
Paraclet,  où  elle  mourut  le  17  mai  1164,  âgée  de  63  ans, 
et  22  ans  après  son  mari  (t’oyez  Abailard.) 

IlELOT,  fils  d’un  officier  des  cent-suisses,  n’est  connu 
que  comme  auteur  d’un  livrescandaleux  intitulé  : l’École 
des  Filles  ( Hollande),  1668,  in-12  : l’auteur  fut  pendu 
en  eflîgie,  et  son  ouvrage  brûlé  publiquement  par  la  main 
du  bourreau. 

IIELSII AAI  (Richard),  médecin  anglais  du  18®  siè- 
cle, professeur  de  médecine  et  de  philosophie  naturelle  à 
l’université  de  Dublin,  est  auteur  d’un  cours  de  leçons 
sur  la  philosophie  naturelle,  qui  ont  été  publiées  après  sa 
mort  par  le  docteur  Bryan  Robinson,  1759,  in-8“.  Hels- 
ham  fut  intimement  lié  avec  le  docteur  Swift.  Il  mourut 
le  l'®  août  1758. 

IIELST  (Barthéle.mi  van  der)  , peintre  hollandais, 
ne  en  1613  à Harlem,  mort  en  1670,  excellait  dans  le 
portrait  : Falconet  ne  craint  point  de  le  placer  dans  ce 
genre  au-dessus  des  Rembrandt,  des  Vandyck  et  des 
autres  grands  maîtres  de  l’école  flamande;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  ces  éloges  sont  fort  exagérés.  Le 
Musée  de  Paris  possède  de  ce  maître  2 portraits,  dont  un 
de  femme,  et  un  tableau  représentant  les  Bourgmestres 
distribuant  les  prix  de  l’arc. 

IIELTAI  (Gaspard),  né'cn  Transylvanie  au  16®  siècle, 
ministre  protestant  à Clauscnbourg,  établit  dans  cette 
ville  une  imprimerie  d’où  sont  sortis  entre  autres  ouvrages: 
une  Traduction  delà  Bible  en  hongrois,  1551-1361,  5 vol. 
in-4®  ; Histor.  inclyti  Mathiœ  IJunyadis  regis  liwignriœ, 
1565,  in-fol.;  Decretum  triparlituin  juris  comuetndinarii 
regni  Ilungariœ,  1574,  in-4®;  une  Chronique  de  Hongrie, 
en  hongrois,  traduite  en  partie  de  l’ouvrage  de  Boufini, 
1575,  in-fol. 

HELVÉTIUS  (Jean-Frédéric  SCHWEITZER,  en 
latin),  né  en  1625  dans  la  principauté  d’Anhalt,  mort 
le  29  août  1709,  fut  premier  médecin  du  prince  d’Orange, 
et  s’appliqua  aux  vaines  spéculations  de  l’alchimie.  On  a 
de  lui  : De  alchymià  opuscula  compl.veterumphilosoph., 
1650,  in-4®;  Alors  morborum,  1661,  in-8°;  Microscopium 
physiognoiniœ  medic.,  e\.c.,  1664,  in-4";  Vitulus  aureus 
quem  mundusadorat  et  orat,  etc,,  1667,  in-12  ■,Diribito- 
rium  medicum,  etc.,  1670,  in-12. 

UEL\ETIUS  (Adrien),  fils  du  précédent,  né  en 
Hollande  vers  1661,  se  rendit  à Paris  pour  y débiter  des 


poudres  de  son  père  ; mais  elles  n’eurent  pas  le  succès 
qu’il  espérait.  Cependant  un  droguiste  lui  ayant  cédé 
quelques  livres  d’une  racine  du  Brésil  dont  il  ignorait  la 
vertu,  Helvétius  découvrit  que  cette  racine,  appelée  ipé- 
cacuana  , pouvait  être  employée  eflicacement  dans  la 
dyssenteric.  D’après  les  ordres  de  Louis  XIV,  il  publia 
ses  observations,  reçut  du  roi  1,000  louis  de  gratifica- 
tion, des  titres,  des  honneurs,  et  plus  tard  le  duc  d’Or- 
léans, régent  du  royaume,  le  nomma  son  premier  méde- 
cin. Helvétius  mourut  à Paris  le  20  février  1727.  Bien 
que  l’ipécacuana  eût  été  apporté  en  France  dés  l’année 
1672,  il  est  le  premier  qui  en  ait  indiqué  l’usage.  On  a 
de  ce  médecin  : Bemèdes  contre  les  cours  de  ventre,  1688, 
in-12;  Lettres  sur  la  nature  et  la  guérison  du  cancer, 
1691,  in-4®;  1706,  in-12;  Méthode  pour  guérir  toutes 
sortes  de  fièvres  sans  rien  prendre  par  la  bouche,  1694,  et 
1796,  in  l2;  Dissertation  sur  les  bons  effets  de  l’alun, 
1704,  in-12;  Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  et 
des  remèdes  pour  les  guérir,  1703-1707,  in-12  ; Bemèdes 
spécifiques  eonlrc  lapeste,  1721,  in-12. 

HELVÉTIUS  (Jean-Claude-Adrien),  fils  du  précé- 
dent et  médecin  comme  son  père,  né  à Paris  lé  18  juillet 
1685,  acquit  la  réputation  d’un  grand  praticien  et  fut 
attaché  aux  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Ses  soins  effi- 
caces pour  ce  prince,  encore  enfant,  lui  valurent  une 
pension  de  10,000  livres  que  lui  fit  accorder  le  régent, 
avec  le  titre  de  conseiller  d’Etat  et  d’inspecteur  général 
des  hôpitaux  militaires  de  Flandre.  Il  fut  en  outre  mé- 
decin de  la  reine  Marie  Leezinska,  et  membre  des  prin- 
cipales  académies  de  l’Europe.  11  mourut  le  17  juillet 
1755.  laissant  les  ouvrages  suivants  : Idée  générale  de 
l’économie  animale,  et  observations  sur  la  petite  vérole, 
Paris,  1722,  in-12,  et  en  anglais,  1723,  in  8®;  Éclaircis- 
sements concernant  la  manière  dont  l’air  agit  sur  le  sang 
dans  les  poumons , 1728,  in-4";  Principia  phys.-medic. 
in  tyronum  medicinœ  grutiam  conscripta,  ibidem,  1752, 
2 vol.  in-8"  ; Franfort,  1755,  2 vol.  in-4®,  etc. 

HELVÉTIUS  (Claude-Adrien),  fils  du  précédent, 
littérateur  et  philosophe,  né  à Paris  en  janvier  1715,  fit 
ses  études  au  collège  de  Louis  le  Grand  sous  les  jésuites, 
et  obtint,  par  la  protection  de  la  reine,  une  charge  de 
fermier  général:  il  remplit  avec  désintéressement  celte 
haute  place  de  finance,  fit  dégrever  les  contribuables, 
diminuer  les  amendes,  et  employa  son  immense  fortune 
à encourager  et  à soutenir  les  gens  de  lettres.  Saurin, 
Marivaux,  Dumarsais,  l’abbé  Sabatier,  reçurent  de  lui  de 
fortes  pensions.  Helvétius,  réfléchi,  penseur  et  cependant 
homme  du  monde,  ne  s’annonça  que  tard  dans  la  carrière 
des  lettres.  Ses  premiers  essais  furent  quelques  épîtres 
philosophiques,  le  poëine  sur  le  Bonheur  et  des  fragments 
d’une  tragédie,  la  Conjuration  de  Fiesque.  A ces  ébauches 
succéda  un  ouvrage  d’un  genre  bien  plus  élevé.  Le  livre 
De  l’Esprit,  séduisant  par  le  fond  du  sujet  autant  que  par 
le  style  et  les  accessoires  brillants  que  l’auteur  y prodi- 
gue, par  la  nouveauté  et  l’audace  des  sophismes,  est  par 
cela  même  un  écrit  éminemment  dangereux  : les  bases  des 
croyances  les  plus  respectables  y sont  ouvertement  atta- 
quées; le  clergé,  la  Sorbonne,  le  parlement,  le  pape 
enfin,  lancèrent  leurs  foudres  sur  l’auteur.  L’ouvrage  fut 
brûlé  le  6 février  1759.  Helvétius,  qui  ne  se  doutait  pas 
sans  doute  des  dangers  de  son  livre,  parce  qu’il  l’avait 
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composé  de  bonne  foi,  rétracta  hantement  ses  erreurs, 
et  protesta  de  son  dévouement  aux  vérités  du  christia- 
nisme. En  176i  il  visita  l’Angleterre  et  la  Prusse,  et  y 
reçut  un  accueil  honorable  ; les  rois  cux-nicmcs  voulu- 
rent le  voir  et  l’entendre.  De  retour  eu  France,  il  yreprit 
son  genre  de  vie  ordinaire,  se  livrant  dans  la  matinée  à 
la  méditation,  à l’étude,  et  le  soir,  cherchant  un  agréable 
délassement  au  milieu  d’un  cercle  choisi,  où  présidait  sa 
femme,  si  digne  d’etre  associée  à son  inépuisable  bienfai- 
sance et  h son  goût  pour  les  lettres.  Il  mourut  à Paris  le 
26  décembre  1771.  Les  ouvrages  d’ilelvétius  sont  : le 
Bonheur,  poëme  en  VI  chants,  Londres,  1772,  in-S”;  De 
l’Esprit,  1738,  in-i®,  et  2 vol.  in-8";  De  l’Homme,  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  de  son  éducation,  1772,  2 vol. 
in-8“,  etc.  Ses  OEuvres,  souvent  réimprimées,  ont  paru 
complètes  en  1793,  3 vol.  in-S"  et  14  vol.  in-18.  Chas- 
tellux  a publié  l’Æ'foÿc  d’ Helvétius , in-8“  de  28  pages , 
et  Lemontey  une  Notice  dans  la  Revue  encyclopédique, 
tome  XIX,  page  283. 

IlELVÉTIUS  (M™®) , femme  du  précédent,  nièce  de 
HI“®  deGraffîgny,  était  née  en  17 19  au  château  de  Lignevil  le 
en  Lorraine.  Consoler  les  malheureux,  les  aider  de  scs  con- 
seils et  de  sa  bourse,  visiter  les  malades,  telles  furent  les 
occupations  constantes  dccettc  femmcjvcrtueuse,  si  distin- 
guée d’ailleurs  par  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  grande 
instruction.  A la  mort  deson  mari,  elle  se  retira  à Autcuil, 
dans  une  maison  qui  devint  le  rendez-vous  de  toutes  les  célé- 
brité politiques  et  littéraires.  Un  jour  qu’elle  s’y  promenait 
avec  le  consul  Bonaparte,  elle  lui  dit  : « Vous  ne  savez 
pas  combien  on  peut  trouver  de  bonheur  dans  trois  ar- 
pents de  terre.  » Elle  mourut  le  12  août  1800,  laissant 
la  jouissance  de  sa  maison  à Lefebvre  de  la  Roche  et  à 
Cabanis.  Il  a paru  une  Notice  sur  3/“®  Helvétius,  par  le 
médecin  Roussel,  Paris,  1800,  iu-8°. 

IlELVÉTIUS  (Jean),  fils  d’un  négociant  d’Amster- 
dam, qu’on  croit  avoir  appartenu  à la  même  famille  que 
les  précédents,  doit  être  compté  parmi  les  bons  poêles 
latins  de  son  temps.  Il  est  mort  dans  un  âge  peu  avancé. 
Son  ami,  Laurent  Van  Santen,  a publié  à Leyde,  en 
1782,  Ilclvetii  poemata,  in-8‘’  ; ils  sont  partagés  en  ele- 
giaca  et  lyrica.  Son  lier  Drilannicum,  antérieurement 
imprimé,  en  fait  partie.  11  a encore  paru  depuis,  deux 
cahiers  d'Anecdolu  Ilelvcliana.  Le  recueil  de  Van  Santen, 
intitulé  DeVtciœ  poelicœ , présente  trois  pièces  d’IIelvélius. 

IIELVICUS  (CnniSTopiiE) , célèbre  philologue  alle- 
mand, né  à Sprindlingen  près  de  Francfort,  le  26  décem- 
bre 1381,  fut  chargé  d’enseigner  le  grec  et  l’hébreu  à 
l’université  de  Giessen.  Il  mourut  le  10  septembre  1617. 
ün  a de  lui  : une  Grammaire  générale  ; des  Abrégés  de 
grammaire  latine,  grecque,  hébraïque,  syriaque,  et  des 
Lexiques  grec  et  latin  ; Thealrum  chronologicum,  sive 
chronologiœ  syslema  novum,  1609,  in-fol.;  Chronologia 
universedis  ab  origine  mundi  per  quatuor  sum.  imper,  ad 
ann.  usque  1612.  Elle  a été  imprimée  en  1618,  in-4“, 
par  les  soins  de  Stenber  ; Synopsis  historiœ  universalis, 
Giessen,  1612,  Grypswald,  1657,  in-4°,  etc. 

IIELVIDIUS,  hérésiarque  du  4®  siècle,  arien,  disci- 
ple d’Auxencc,  évêque  de  Milan,  rejetait  la  croyance  en 
la  virginité  de  .Marie,  et  soutenait  qu’elle  avait  eu  des 
enfants  de  saint  Joseph  après  la  naissance  de  Jésus.  Saint 
Jérôme  a réfuté  cette  erreur. 


IIELWIG  (Jean)  , né  à Nuremberg  en  1609,  étudia 
la  méilccinc,  cl  se  fit  recevoir  docteur  à Padouc.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  entra  dans  le  collège  des  médecins,  et 
exerça  son  art  avec  succès  jusqu’en  1649  qu’il  vintsefixer 
.à  Ratisbonne,  où  il  mourut  en  1674.  On  a de  lui  : Al- 
phabetum  iatricum,  Nuremberg,  1651,  in-fol.  ; Observa- 
tiones  physico-mcdicœ  posthiame,  Vienne,  1680,  in-4®. 

IIELNVIG  (Jean-Otiion),  médecin,  né  en  Thuringe 
en  1()34,  se  rendit  à Amsterdam  après  avoir  étudié  son 
art  à Erfurt,  cl  passa  ensuite  à Batavia,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  De  retour  en  Europe,  il  eu  visita  suc- 
cessivement les  princi|)aux  États,  fut  créé  baronnet  |)ar 
le  roi  d’.\nglelcrre  Charles  II,  conseiller  de  cour  par  le 
roi  de  Danemark,  se  fixa  ensuite  à Bairculh,  et  mourut 
en  1698.  On  a de  lui  : Introitusin  veram  atqne  inaudit, 
phys..  Batavia,  1678;  Hambourg,  1680,  in-8";  Heidel- 
berg, 1680,  in- 12,  et  traduit  en  français,  Londres,  1682, 
iu-8"  ; Centrum  naturœ  concentrât.,  Dantzig,  1682  ; Ju- 
diciuin  de  virib.  bermeticis,  Amslenlam,  1685,  in-12. 

ÎÎELWIG  (Christophe),  frère  du  jirécédenl,  né  en 
1663,  mort  h Erfurt  en  1721,  a laissé  un  grantl  nombre 
d’ouvrages,  la  [ilupart  en  allemand,  sous  les  pseudonymes 
de  Valentin  Erautermau,  Gaspard  Schroeder  cl  Const. 
Alilophile  Hcrtybergcr.  Les  principaux  traitent  des  Exo- 
ticacuriosa,  1711,  in-8"  ; de  l’économie  rurale  cl  domes- 
tique; des  animaux  et  de  la  médecine  vétérinaire  ; de  la 
médecine  des  |)auvres,  etc. 

IIELWIG  (George-André),  naturaliste,  né  .à  Anger- 
burg  (Prusse),  Vers  1666  , mort  le  3 janvier  1748,  pré- 
vôt et  archipretre  de  sa  ville  natale,  a publié  ; l'iorn  qua- 
simodo  genita,  scu  enumerutio  pluntarum  indigennrum  in 
Prussiâ,  etc.,  Dantzig,  1712,  in-4”,  avec  une  préface  de 
J.  P.  Breyn;  Tractatus  de  lapidibuset  fossilibus,  Kœnigs- 
berg,  1717,  in-4";  Lithog.  angerburg.,  ibid.,  1717-20, 
2 vol.  in-4";  l'iora  campana,  seu  pulsatilla  cum  suis 
speciebus  et  varietutibus,  Leipzig,  1719,  in-4",  etc. 

UÉLVOT  (Pierre),  savant  religieux,  connu  sous  le 
nom  de  Hippolyte,  né  à Paris  en  1660,  mort  au  cou- 
vent de  Piepus  en  1716,  est  auteur  d’une  Histoire  des 
ordres  monastiques , religieux  et  mililaires , etc.,  Paris, 
1714-21,  8 vol.  in-4"  : les  5 derniers  sont  <lu  P.  Maxi- 
milien Bullot.  Cette  édition  est  la  jilus  estimée  de  ce  for- 
mat. On  fait  cas  aussi  de  l’éditiou  donnée  par  le  chevalier 
de  Roujoux,  enrichie  de  figures  gravées  sur  les  dessins  de 
Bouillon,  Paris,  1829,  10  vol.  in-8°.  Le  P.  Hélyot  est 
encore  auteur  de  quelques  ouvrages  ascétiques,  entre 
autres  : le  Chrétien  mourant,  1703,  in-12, 

HE3IANS  (Félicie-Dorothéë  BROWNE,  mistress), 
femme  poète  d’un  talent  éminent,  naquit  à Liverpool  le 
23  sciitemhre  1794,  épousa  M.  Ilemans,  capitaine  dans 
raruiéc  anglaise,  passa  tranquillement  sa  vie  à l’ombre 
du  foyer  domc.^lique,  fut  liée  d’amitié  avec  W.  Scott, 
lord  Byron,  etc.,  et  mourut  en  Irlande  le  16  mai  1855. 
On  lui  doit  une  foule  de  poésies  fugitives,  dont  le  pre- 
mier recueil  parut  en  1808  et  le  2®  en  1812,  sous  le  litre 
de  Domcstic  affections;  deux  poèmes,  the  Spectic,  1820; 
the  Forest  sanctuary , 1823;  des  ballades,  des  hym- 
nes, etc.,  publiées  en  1853  cl  1854.  La  sœur  de  l-é- 
licie  a publié  sa  vie  et  scs  œuvres  ; Life  and  loorks  of 
F.  D.  Hemans,  Londres,  1839,  7 vol.  in-12. 

11E3IERE  (Claude),  liibliothécairc  de  Sorbonne,  né 
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à Saint  Quontin,  mort  en  IGÎiO,  âgé  de  70  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : De  SchoHs  publicis , cle. , 1055, 
in-8*  ; De  acad.  parisiensi  ; Qualis  primo  fuit  in  insuld, 
et  de  episeop.  scholü  liber,  1057,  in-4"  ; Augusla  Vero- 
manduorum  vindicata  et  illustrata  , 1045,  in-4",  etc. 

IlEMERT  (Pai'lvan),  écrivain  et  philosophe  hollan- 
dais, ne  en  1750,  à Anisterdain  , eommença  ses  études 
dans  cette  ville,  et  passa  à Tuniversité  de  Lcyde  , puis  à 
celle  d’Utrecht  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Nommé  successivement  prédicateur  à Baarn  et  à 
Wyck  by  Duurstedc,  il  eut  avec  le  consistoire  des  démê- 
lés sur  des  matières  doctrinales,  publia  quelques  lettres  à 
ce  sujet  et  renonça  enfin  à scs  fonctions  ecclésiastiques 
pour  se  livrer  uniquement  à la  littérature.  Il  remporta 
plusieurs  prix  à la  Société  Teylérienne  de  Hai  lcm.  Retiré 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à la  Haye,  il  y mou- 
rut le  10  février  1825.  Van  Hemert  était  membre  de 
l’Institut  des  Pays-Bas,  et  secrétaire  de  la  Société  de  bien- 
faisance dont  il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle  les  travaux 
de  défrichement  et  de  colonisation.  Outre  un  discours  en 
hollandais  sur  le  sublime,  et  un  opuscule  sur  les  opinions 
des  premiers  chrétiens  et  Pères  de  l’Eglise  relativement  à 
la  jtersonne  du  Christ,  publié  en  1797,  sous  le  nom  de 
Paulus  Samosaieniis,  on  a de  lui  : Eléments  de  la  philoso- 
phie de  Kant  (Deginsels , etc.),  Amsterdam , 1790  , 4 vol. 
in-8<>;  Magasin  eritique,  etc.,  ib.,  1798-99,  G vol.  in-8®; 
des  Mélamjes  de  littérature , de  philosophie  et  d’histoire, 
1807,  11  vol. 

IIEMEY  D’AüBERIVE  (Nicolas-Philibert),  ecclé- 
siastique, né  à Châlons-sur-Marne  en  1759,  mort  à Pa- 
ris le  10  octobre  1810,  est  auteur  des  Anecdotes  sur  les 
décapités,  1790,  in-8®.  11  a,  eomme  éditeur,  donné  des 
soins  aux  quatre  premiers  volumes  des  OEuvres  complètes 
de  /JossMCt, Versailles,  Lcbel,  ainsi  qu’à  la  publication  de 
la  Doctrine  de  l’Ecriture  sxir  les  miracles,  traduite  de  l’an- 
glais de  Jlay  par  l’abbé  Nagot,  Paris,  1808,  5 vol.  in-12; 
il  a laissé  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit  qui  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  du  roi  au  Louvre;  le  plus  impor- 
tant contient  des  Recherches  sur  la  Magie.  On  trouve  sur 
lui  une  Notice  dans  le  t.  V,  p.  508 , et  t.  VI,  p.  49  de 
l’Ami  de  la  religion. 

UEMMELIIMCR  (Jeax),  peintre  flamand,  né  à 
Damme,  près  de  Bruges,  en  1450,  fut  l’un  des  premiers 
maîtres  de  l’école  flamande.  On  connaît  de  lui  : la  Nati- 
vité de  J.  C.,  composée  pour  l’hôpital  Saint-Jean  de  Bru- 
ges, où  il  avait  reçu  des  soins  ; la  Châsse  de  sainte  Ur- 
sule, eX,  saint  Christophe  portant  l’enfant  Jésus.  Le  Musée 
royal  de  Paris  possède  un  tableau  de  ce  maître , l’In- 
struction pastorale. 

IIEM3IINGFORD  (Gautier  de)  , historien  anglais 
du  14«  siècle,  mort  à Gisborough  en  1547,  était  chanoine 
de  l’abbaye  de  ce  nom,  près  de  Cleveland,  dans  le  comté 
d’York.  Ou  a de  lui  une  Relation  historique  qui  com- 
mence à la  conquête  par  les  Normands,  et  finit  au  règne 
d’Edouard  11,  c’est-à-dire  de  1000  à 1508.  Gale  l’a  pu- 
bliée dans  ses  Veteres  scriplores,  avec  une  Notice  sur  l’au- 
teur ; et  Th.  Hcarne  en  a donné  une  édition  en  1731, 
Oxford,  2 vol.  in  8®. 

HEMPEL  (Frédéric-Ferdinand),  écrivain  saxon,  né 
à Meuselwitz  en  1778,  avait  rempli  les  fonctions  d’avo- 
cat aulique  du  duc  de  Saxe-.Vltenbourg,  et  s’était  caché 
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souvent  sous  les  pseudonymes  d'Esprit  rude  (Spiritus 
asper),  de  Pérégrin  Syntaxe,  de  Simplicissime,  de  Ncslo. 
rius,  de  Cèbes,  lorsqu’il  mourut  le  4 mars  1350,  à Pesth. 
Nous  indiquerons  parmi  ses  ouvrages  : le  Duc  de  Saxe- 
AUenbourg  et  ses  paysans,  Altcnbourg,  1819;  Pensées 
nocturnes  sur  l’abécédaire  ; les  Miracles  politiques;  Feuilles 
d’ Orient  ;l’ Almanach  sans  titre  ; un  Dictionnaire  de  rimes  ; 
le  Banquet  (recueil  de  chansons),  Altcnbourg,  1825,  etc. 

IIEMPRICÏI  (Guillaume-Frédéric),  naturaliste  et 
voyageur  prussien  , né  le  24  juin  1790,  à Glatz  où  son 
père  était  chirurgien  du  cercle  de  la  ville.  Ses  études 
furent  interrompues  par  les  soins  qu’il  donna  aux  blessés 
durant  la  guerre;  il  fit  une  partie  de  la  campagne  de 
France  en  1814.  Les  fatigues  qu’il  éprouva  altérèrent  sa 
santé.  A la  paix  il  acheva  son  cours  de  médecine  à Berlin. 
L’histoire  naturelle  et  surtout  la  zoologie  le  captivèrent, 
et  dès  l’âge  de  25  ans  il  publia  sur  cette  science  un  ou- 
vrage qui  lui  ouvrit  les  portes  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Vers  le  même  temps,  en  1820,  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  M.  Ehrenberg,  botaniste  distingué,  et 
tous  deux  furent  désignés  par  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin  pour  sc  joindre  comme  naturalistes  à l’expédition 
que  le  général  Menu  de  IMinutoli  entreprenait  pour  faire 
des  recherches  scientifiques.  On  fit  voile  le  5 et  on  dé- 
barqua le  2 septembre  dans  le  port  d’Alexandrie.  Depuis 
août  1821  jusqu’en  février  1825,  Hemprich  et  Ehren- 
berg suivirent  en  Egypte  l’armée  d’Ismaïl-Pacha,  fils  de 
Méhémet,  et  y firent  d’amples  récoltes  en  histoire  natu- 
relle. Ils  entreprirent  alors  une  course  à Suez,  au  mont 
Sinaï  et  aux  îles  du  golfe  d’Akaba  jusqu’à  Mohilé;  elle 
dura  de  mai  1823  à mars  1824.  Cependant  les  ravages 
de  la  peste  leur  firent  quitter  Alexandrie;  durant  trois 
mois  ils  parcoururent  le  Liban  et  la  Cœlesyrie  jusqu’à 
Balbck;  au  commencement  d’août  ils  revirent  l’Égyjite. 
Le  27  novembre  ils  s’embarquèrent  à Suez  pour  Djidda, 
et  de  là  ils  allèrent  vers  la  Mecque,  afin  de  bien  détermi- 
ner le  fameux  végétal  qui  donne  le  baume.  Ils  longèrent 
ensuite  la  côte  de  l’Arabie  jusqu’à  Loheia,  et,  le  24  avril 
1824,  atteignirent  l’îlede  Massaouahsur  la  côte  d’Abys- 
sinie. Les  premières  tentatives  pour  recueillir  des  objets 
d’histoire  naturelle  dans  ce  pays  furent  heureuses;  mais 
bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Plusieurs  hommes  de 
la  suite  des  dc.ix  naturalistes  tombèrent  malades  , quel- 
ques-uns moururent;  Hemprich , fatigué  d’une  course 
pénible  dans  les  monts  Ghedam,  fut  pris  de  la  fièvre;  il 
expira  le  50  juin  1 825.  On  a de  Hemprich  en  allemand  ; 
Histoire  naturelle  pour  les  écoles  supérieures,  Berlin,  1820, 
in-8®.  Hemprich  avait  composé  un  grand  ouvrage  sur  les 
amphibies;  il  allait  le  faire  imprimer  quand  il  partit 
pour  le  long  voyage  qui  lui  coûta  la  vie.  M.  Ehrenberg, 
qui  a publié  le  résultat  de  leurs  recherches  communes,  a 
joint  sur  le  titre  le  nom  de  Hemprich  au  sien. 

OEMRICOURT  (Jacques  de),  gentilhomme  liégeois, 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , né  à Liège  eu 
1535,  mort  le  18  décembre  1403,  a laissé  deux  ouvrages 
écrits  en  vieux  français,  et  imprimés  à Bruxelles  en  1075 
in-fol.,  avec  une  traduction  presque  aussi  obscure  que 
l’est  l’original.  Le  premier  a pour  titre  : Miroir  des  nobles 
de  Hesbaye-.  c’est  un  recueil  de  généalogie  de  la  noblesse 
liégeoise.  L’autre  est  intitulé  : Abrégé  des  guerres  d’A- 
wans  et  de  Waroux.  Cet  auteur  a encore  laissé  un  Traité 
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lie  la  leinporalité,  et  autres  curieux  recueils.  Ileiiiricourt 
avait  été  successivement  bourgmestre  de  Liège,  secrétaire 
de  la  ville  et  maïeur. 

IIEMSEIN  ( Jean-Tvcusen  ) , né  dans  l’île  de  Fœlir, 
duché  de  SIeswig,  en  1792,  était  fils  d’un  capitaine  de 
navire.  En  1825  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  théologie,  et  second  prédicateur  de  l’église  et  de  l’uni- 
versité. Il  mourut  le  14  mai  1850.  Scs  principaux  écrits 
sont  : Anaxagoras  Klasonien. , scu  de  vitn  ejus  et  pltilo- 
sopliHi,  Goeltingue,  1821  ; Exameu  de  l’authenticité  des 
écrits  de  Jean  l’évangéliste,  SIeswig,  1825  j l’Apôtre  saint 
Paul,  sa  vie,  scs  actions  et  scs  écrits , publié  après 
la  mort  de  l’auteur  par  le  docteur  Lütkc,  Goettingue, 
1830. 

IlEMSKERK.  Voyez  HEEMSKEUK. 

IIEMSTERIIUYS  (Tidèee),  l’un  des  plus  savants 
hellénistes  du  18®  siècle,  naquit  à Groningue  le  l®'  fé- 
vrier 1G85.  Il  montra  dès  l’enfance  les  dispositions  les 
plus  remarquables.  A 14  ans  il  était  déjà  entré  à l’univer- 
sité. Après  avoir  passé  quchpics  années  à l’université  de 
Groningue,  il  se  rendit  h Leyde,  attiré  principalement 
par  la  réputation  de  Périzonius.  Le  jeune  Ilemstcrhuys 
fit  de  ra])idcs  progrès  dans  l’étude  de  la  littérature  et  des 
langues  savantes  ; et  sa  réputation  fut  bientôt  si  grande, 
que  les  curateurs  de  l’université  de  Leyde  le  chargèrent 
de  mettre  en  ordre  les  manuscrits  de  la  bibliothèque. 
Celte  marque  de  confiance  faisait  croire  généralement 
que  la  chaire  de  grec  qu’occupait  Jacques  Gronovius 
serait,  si  elle  venait  à vaquer,  donnée  à Ilemstcrhuys  ; 
mais  il  en  fut  autrement  : Gronovius  mourut;  cl  il  eut 
Havercamp  pour  successeur.  L’athénée  d’Amsterdam 
offrit  en  1703,  à nemsterhiiys  la  chaire  de  philosophie 
et  de  mathématiques.  Vers  celte  époque  il  fut  invité  à 
terminer  l’édition  de  Pollux,  que  Lcderlin  avait  commen- 
cée. Encouragé  par  Grævius,  il  accepta  celte  tâche  labo- 
rieuse, et  s’en  acquitta  d’une  manière  satisfaisante;  mais 
deux  lettres  qu’il  reçut  de  Bentley  vinrent  altérer  la 
joicdecc  succès,  en  lui  ouvrant  les  yeux  surlcsim[)erfcc- 
tions  deson  travail,  llcmsterhuys  fut|)resquc  découragé. 
Pendant  deux  mois  il  n’ouvrit  pas  un  livre  grec.  Itécon- 
cilié  bientôt  avec  lui-meme  et  avec  les  lettres  grec(|ues, 
il  résolut  d’acquérir,  par  de  grands  efforts,  l’érudition  qui 
lui  manquait  encore,  et  de  prendre  pour  modèle  le  cen- 
seur même  de  scs  premiers  essais.  Alors  il  se  mit  à lire 
tous  les  auteurs,  commençant  par  le  plus  ancien,  et  s’a- 
vançant ainsi  par  degrés  d’âge  en  âge  jusqu’au  plus  mo- 
derne ; et  il  les  lisait  toujours  la  plume  à la  main,  notant 
dans  de  vastes  recueils  et  les  choses  et  les  mots,  et  les 
imitations  et  les  passages  corrompus,  enfin  tout  ce  qui 
lui  semblait  digne  d’observation  et  mériter  d’étre  retenu. 
Hemsterhuys  introduisit  dans  l’étude  du  grec  une  mé- 
thode fondée  sur  l’analogie.  Mais  il  a rendu  aux  écoles 
de  son  pays  un  service  plus  grand  que  celui  de  sa  mé- 
thode. A l’époque  où  il  entra  dans  la  carrière  littéraire, 
le  grec  était  fort  négligé.  L’exemple  d’ilemsterhuys  pro- 
duisit une  révolution.  Comme  lui,  on  voulutréunir  l’élude 
des  deux  langues,  et  les  faire  marcher  de  front.  Mcmsler- 
huys  est  mort  le  7 avi-il  1706.  On  a de  lui  la  continuation 
du  Pollux  de  Léderlin  ; Choix  de  dialogues  de  Lucien, 
1708;  une  édition  de  Lucien  avec  des  Commentaires,  ter- 
minée par  Bcilz  et  Gesner,  1720-'57  ; le  Plutus  d’.\ris- 


lophane  avec  des  yoles,  1744;  des  Uurangues  latines , 
1784;  des  Notes  sur  Xénoj)hon  ; une  traduction  latine 
des  Oiseaux  , d’Aristophane,  etc. 

1IE3ISTERI1U VS  (François),  fils  du  précédent,  né 
h Groningue  en  1720,  fut  premier  commis  de  la  sccré- 
tairerie  du  conseil  des  Pays-Bas,  et  mourut  à la  Haye  eu 
1790.  On  a de  lui  : Lettre  sur  la  sculpture,  .Vmsterdam, 
1709,  in-4®;  Lettre  sur  les  désirs , ibid.  , 1770;  Lettre 
sur  l’homme  et  ses  rapports,  ibid.,  1775;  Sophyle,  ou  lu 
Philosophie,  dialogue,  1778;  Aristée,  oit  de  la  Divinité, 
dialogue,  1779;  Alexis , ou  de  l’Age  d’or,  Riga,  1787  ; 
Simon,  ou  des  Facultés  de  l’ûine;  et  quehjues  autres  écrits 
moins  remarquables.  On  a recueilli  ses  OEuvres' philo- 
sophiques, Paris,  1792,  1809,  2 vol.  in  8°. 

llENiVO  (Gadriei.  de),  jésuite  espagnol,  né  à Valla- 
dolid  en  1011,  moi'l  en  févi-icr  1704,  commença  par  se 
livrer  à son  goût  pour  la  poésie  ; entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  y fut  professeur  de  |)hilosophic  et  de  théolo- 
gie à l’uuiversité  de  Salamanque,  dont  il  devint  recteur. 
Il  y enseigna  la  Ihéologie  positive  pendant  plus  de  30  ans  ; 
et  il  faisait  encore  sa  classe  loui^  les  jours  à l’âge  de  90  ans. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  tout  à fait  original,  intitulé  : 
Empyrologia , sive  philosophia  christiana  de  empyrco  ca  lo 
dunbus  partiljus,  hi-M.,  Léon,  1052.  Outre  cette  Philo- 
sophie chrciienne  du  ciel  empyrée,  il  a publié  divers  écrits 
de  scolastique,  dont  le  recueil  forme  1 I vol  in-fol. 

IIÉVAEI.T  (J.).  Voyez  lIESAiAULT. 

HEIVAULT  (Ciiarles-Jean-François),  historien,  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  surintendant  des  finances 
de  la  maison  de  la  reine,  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, né  à Paris  le  8 février  1085,  reçut  une  brillante 
éducation,  rcm|)lil  avec  zèle  scs  devoirs  de  magistrat,  et 
sut  en  même  temps  cultiver  en  homme  de  goût  les  lettres 
et  les  arts.  Il  connut  le  grand  Racine,  reçut  des  leçons  et 
des  conseils  de  Massillon,  fut  lié  avec  Voltaire,  eut 
beaucoup  d’amis  et  pas  un  seul  ennemi.  Il  passait  pour 
avoir  l’iinc  des  meilleures  tables  de  Franec,  et  recevait 
chez  lui  l'élite  de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  des 
littérateurs.  Il  mourut  le  24  novembre  1770,  laissant 
entre  autres  ouvrages  : Abrégé  chronologique  de  l’histoire 
de  France,  1744,  1740  , 1749  : la  mcillcui'c  édition  est 
de  1708,  in-4°  ; c’est  le  vrai  titre  du  président  llénault 
à la  célébrité.  On  a avancé,  mais  à tort,  que  l’abbé  Bou- 
dol  avait  eu  part  à cct  ouvr.igc;  l’abbé  fut  seulement 
chargé  de  faire  des  vérifications  sur  les  manuscrits  à la 
Bibliothèque  royale.  L'Abrégé  chronologique  a été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe;  il  en 
existe  même,  dit-on  , une  version  chinoise.  On  a encore 
de  llénault  : Discours  qui  a remporté  le  prix  d’éloquence 
àl’ Académie  française,  1707,  in-4";  François  J/,  tragé- 
die historique  en  prose,  1747,  1708,  in-8";  le  Réocil 
d'Epiménide,  et  d’autres  essais  dramatiques  en  prose  et 
en  vers,  Paris,  1770,  in-8“.  Ou  lui  attribue  les  Nouveaux 
mémoires  du  maréchal  de  Jiassompierre , Paris,  an  X,in-8®, 
ainsi  que  l'Histoire  critique  de  l’établissement  des  Fran- 
çais dans  les  Gaules,  publiée  par  Scrieys , Paris  , 1801  , 

2 vol.  in-8"  ; mais  ces  deux  ouvrages  sont  très-probable- 
ment de  l’éditeur  lui-même,  qui  crut , en  les  parant  du 
nom  de  llénault,  en  mieux  assurer  le  débit.  Sericys 
a donné,  sous  le  litre  d'OEuvres  inédites  du  président 
llénault,  1800,  in-8",  des  pièces  dont  la  plupart  avaient 
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fté  iléjà  publiées  dans  des  recueils  , cl  d’autres  évidem- 
ment apocrv|)lies. 

lIE^iAL'LT  (F  RANÇois) , grand-père  du  précédent, 
libraire  à Paris,  a publié  en  ICCi  une  traduction  des 
Lettres  choisies  do  Cicéron,  in-12,  réimprimées  en  1670 
et  1691. 

Il  EN  AUX  (Et  ienne),  poêle  lyrique,  né  h Liège  en 
1819,  mort  à peine  arrivé  .à  sa  2-i®  année,  le  16  octobre 
184-5,  avait  obtenu  en  1857  un  prix  de  poésie  pour  un 
poeme  iulitulé  : I-'ranchiinont,  mis  au  concours  par  l’As- 
socialion  pour  rencouragement  de  la  littérature  en  Bel- 
gique. 11  n’a  laissé  qu’un  volume  de  poésies  sous  ce  titre  : 
Mal  du  pays,  et  une  Ode  h l’occasion  de  l’inauguration 
de  la  statue  de  Grétry,  publiée  en  184-2. 

IIENCREL.  loycsUENKEL. 

IIENDEUSÜN  (Jea.n),  célèbre  acteur  anglais , né  «à 
I.ondres  en  17-i6,  était  d’une  famille  originaire  d’Écosse. 
Il  Rt  d’abord  des  progrès  rapides  dans  le  dessin,  et  rem- 
porta le  prix  de  la  Société  des  arts.  La  lecture  de  Sliak- 
speare  fit  naître  et  décida  son  goût  |)our  le  théâtre.  Re- 
buté par  Garrick  et  par  Colman  à cause  de  sa  voix  trop 
grêle,  il  redoubla  scs  clforts,  et  parut  avec  succès  en  1772, 
sur  le  théâtre  de  Bath.  Ce  ne  fut  qu’en  1777  qu’il  fut 
admis  aux  théâtres  de  la  capitale.  Quelques  années  après 
il  attira  une  grande  affluence  aux  spectacles  de  Hay-JIar- 
ket,  de  Drury-Lane  et  de  Covent-Garden.  Il  ne  cessa 
d’obtenir  les  plus  grands  applaudissements  sur  ce  der- 
nier théâtre  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 novembre  1785. 
Il  a laissé  quelques  Essais  poétiques  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  talent. 

IIENDERSON  (Jean),  savant  irlandais,  né  en  1757 
à Belle- Garance , mort  à Oxford  en  1788,  enseigna  dès 
l’âge  de  8 ans  le  latin  à l’école  de  Kingswood,  et  à 12  pro- 
fessa le  grec  au  collège  de  Ticvccka  dans  le  pays  de 
Galles.  Le  doyen  de  Glocester,  émerveillé  de  scs  disposi- 
tions, l’envoya  pcrieclionner  ses  études  à l’université 
d’OxIord.  Son  érudition  s’étendait  à tous  les  genres; 
mais  il  s’était  plus  particulièrement  apjdiqué  à l’étude  de 
lu  théologie,  de  la  morale,  de  la  cliimie  et  de  la  médecine. 
Il  parlait  presque  toutes  les  langues  vivantes  ; dans  ses 
vêtements  et  dans  les  habitudes  de  la  vie,  il  était  d’une 
originalité  bizarre.  Cet  homme  extraordinaire,  sur  lequel 
_ on  peut  consulter  le  Gentleman’s  magazine,  avril  1789, 
n’a  laissé  aucun  ouvrage. 

IIENEL  (Nicolas),  historien  silésien,  naquit  en  1582 
à Neustadt,  dans  la  haute  Silésie,  étudia  le  droit  à Bres- 
lau  et  à léna,  voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Italie,  et  reçut  h Bâle  le  degré  de 
docteur  en  droit,  k son  retour,  llencl  fut  nommé  vice- 
chancelier  du  duché  de  Munsterberg,  conseiller  impérial, 
cl  dans  la  suite  syndic  de  la  ville  de  Breslau.  Il  mourut 
le  25  juillet  1656.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  sur  la  Silésie;  quelques-uns  ont  été  publiés  : 
isitesiographia  cl  Brcslographia,  Francfort,  1615,  111-4“; 
Comme nturius  de  veterilms  JCtis,  quorum  legibus  justitiœ 
Jlomanœ  lemplnm  exstruclum  est,  Leipzig,  1641,  in-8°  ; 
ibid.,  1654,  in-8o,  etc. 

IlENGIST  , fondateur  du  royaume  de  Kent  dans  la 
Graudc-Brclagnc,  était,  ainsi  que  son  frère  llorsa,  célè- 
bre chez  les  Saxons  par  sa  valeur,  et  par  l’antiquité  de 
sa  race  que  l’on  faisait  remonter  à Odin.  Vers  l’an  450, 


les  Bretons,  délaissés  par  les  Romains,  ne  pouvaient  dé- 
fendre leur  patrie  contre  les  incursions  des  Ecossais  et 
des  Pietés.  Suivant  l’avis  de  Vortiger  leur  roi,  ils  allè- 
rent de  l’autre  côté  de  la  mer  demander  du  secours  aux 
Saxons.  Ceux-ci  se  félicitèrent  d’être  appelés  dans  un  pays 
que,  depuis  longtemps,  ils  brûlaient  d’envahir.  Ilengist 
et  llorsa  se  mirent  à leur  tête  ; ils  débarquèrent  dans  l’ile 
de  Thanet,  à l’emboucbure  de  la  Tamise,  marchèrent 
contre  les  ennemis  des  Bretons,  et  les  défirent  [uès  de 
Stamford.  La  facilité  avec  laquelle  ils  avaient  obtenu  ce 
succès,  leur  fit  juger  combien  il  leur  serait  aisé  de  sou- 
mettre les  Bretons  eux-mêmes,  qui  n’avaient  pu  repous- 
ser d’aussi  faibles  ennemis.  Ilengist  et  llorsa  envoyèrent 
donc  en  Saxe  les  rapports  les  plus  séduisants  sur  la  fer- 
tilité et  la  richesse  de  la  Bretagne,  et  représentèrent 
comme  immanquable  la  conquête  d’ujie  nation  qui  avait 
perdu  depuis  longtemps  l’usage  des  armes,  et  dont  les 
diverses  tribus  n’étaient  pas  unies  entre  elles.  Ilengist 
sut,  en  meme  temps,  persuader  aux  Bretons  qu’il  conve- 
nait de  faire  venir  des  renforts  de  Saxe,  pour  s’opposer 
plus  elTicaceincnt  à toute  tentative  de  la  part  de  leurs 
ennemis  du  Nord.  Quand  les  deux  frères  eurent  reçu  ces 
renforts  qui  consistaient  en  5,000  hommes,  ils  cberchè- 
rent  querelle  aux  Bretons,  sous  prétexte  qu’on  ne  leur 
payait  pas  leurs  subsides  et  qu’on  ne  leur  fournissait  pas 
de  provisions.  Bientôt  ils  levèrent  tout  à fait  le  masque, 
firent  alliance  avec  les  Écossais  et  les  Pietés,  et  en  vinrent 
aux  hostilités  contre  les  Bretons.  Ceux-ci  indignés  pri- 
rent les  armes,  et  ayant  déposé  leur  roi  Vortiger,  exécré 
pour  ses  vices  et  devenu  odieux  depuis  le  funeste  résultat 
de  scs  conseils,  ils  déférèrent  le  commandement  à son  fils 
Vorlimcr.  On  fit  la  guerre  avec  acharnement,  llorsa  fut 
tué  dans  un  combat  livré  près  d’EgIcsford,  aujourd’hui 
Alisford . Hengist,  resté  seul  chef,  dévasta  jusqu’aux  coins 
les  plus  reculés  de  l’île.  Les  Bretons  n’eurent  d’autre 
ressource  pour  échapper  à la  mort,  que  de  se  soumettre 
au  joug  du  vainqueur  ; quelques-uns  se  réfugièrent  dans 
PArmorique,  à laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.  Vorti- 
mer  mourut  ; il  eut  pour  successeur,  Ambroise,  né  Bre- 
ton, quoique  d’origine  romaine.  Ce  nouveau  chef  réussit 
à rallier  les  Bretons  contre  les  Saxons  et  à ranimer  leur 
courage.  Ilengist  conserva  néanmoins  le  territoire  qu’il 
avait  conquis;  et  pour  diviser  les  forces  et  l’attention  des 
habitants  du  pays , il  fit  venir  une  nouvelle  horde  de 
Saxons,  commandés  par  Octa  et  Ebissa,  son  frère  et  son 
neveu,  qu’il  établit  dans  le  Nortbumberland.  Pour  lui,  il 
resta  dans  une  partie  plus  méridionale  , et  fonda  le 
royaume  de  Kent,  qui  comprenait  le  comté  de  ce  nom  cl 
ceux  de  Middlescx,  d’Esscx,  ainsi  qu’une  partie  du  Sur- 
l'cy.  Il  fixa  sa  résidence  à Cantorbéry,  et  mourut  vers 
488,  laissant  à sa  postérité  les  États  qu’il  avait  acquis. 
Les  succès  d’Hengist  encouragèrent  d’autres  chefs  saxons 
à venir  s’établir  en  Bretagne  ; ce  qui  donna  lieu  successi- 
vement à la  fondation  des  dilTércnts  royaumes  connus  sous 
le  nom  d’IIeptarchie. 

liENISCil  (George),  né  àBartfelden  en  Hongrie,  le 
24avril  1 549,  s’ét  iblit  professeur  de  logique  et  de  malhé- 
maticiucs  à Augsbourg,  y fut  nommé  président  du  gymnase 
et  bibliothécaire  de  la  ville  après  la  mort  de  Jérôme 
Wolf,  et  exerça  ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  51  mai  1618.  Il  a publié,  outre  une  bonne  éilition 
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i\'^rélhée  de  Cappadocc  (Augsbourg,  1G03,  iii-fol.,  grcc- 
latin);  une  d'Hésiode  ( Dàle,  1380,  in-8®,  grcc-lalin),  et 
une  traduction  latine  du  commentaire  de  Tzetzes  sur  ce 
j)oëte  (ibid.,  1374,  in-8°)  : InstituÜonum  diulccikarum 
libri  VII,  Augsbourg,  1300,  in-8®  ; Præceplionum  rhe- 
toricarum  libri  V,  etc.,  ibid.,  1593,  in-8“,  etc. 

IlEIVRAllï  (Pierre-Joseph),  ne  le  13  février  17CI, 
à Liège,  fit  ses  humanités  chez  les  oratoriens  du  bourg  de 
Visé;  c’est  là  qu’il  connut  Ueynicrc  et  Bassange.  Sorti 
de  ce  collège,  Hcnkart  se  rendit  à l’université  de  Louvain 
pour  étudier  la  jurisprudence.  Plusieurs  jolies  pièces  de 
vers  qu’il  avait  composées  pendant  ses  heures  de  loisir 
furent  lues  par  le  prince  de  Ligne,  qui  voulut  voir  l’au- 
teui‘  et  l’emmena  passer  quelques  jours  à son  cbâteau  de 
Bclœil  où  SC  trouvaient  alors  l’abbé  Delillc,  le  chevalier 
de  Bouliers  et  quelques  autres  littérateurs  français.  Cette 
eireonstancc  acerut  la  passion  du  jeune  Liégeois  pour  les 
muscs.  De  retour  à Liège,  il  organisa , de  concert  avec 
scs  anciens  compagnons  d’études  , une  association  litté- 
raire qui  devint  bientôt,  sous  l’heureuse  influence  du 
jîrincc-évéque  Velbruek,  la  sociélé  d’ EnmUtlmi.  Ce  pré- 
lat, pour  procurer  à notre  poète  une  existence  indépen- 
dante, le  nomma  chanoine  de  l’église  collégiale  de  Saint- 
Jlartin,  sans  exiger  toutefois  qu’il  s’engageât  dans  les 
ordres  ; il  l’attacha  presque  en  même  temps  à la  chancel- 
lerie de  son  conseil  privé.  C’est  vers  celte  éjioque  que  se 
formèrent  des  relations  assez  intimes  entre  Ilcnkarl  et 
l’auteur  du  Philinle  de  Molière,  Fabre  d’Eglantinc,  qui 
jouait  la  comédie  à Liège.  Aux  jours  de  paix  et  de  bon- 
heur succédèrent  bientôt,  pour  le  pays  de  Liège,  les  trou- 
Idcs  et  l’agitation  par  suite  du  régime  arbitraire  que  le 
successeur  de  Velbruek  voulut  introduire  dans  le  gouver- 
nement. llenkartfil  partie  de  la  députation  que  les  Lié- 
geois envoyèrent  à l’assemblée  constituante,  en  1790;  et 
lorsque  les  Prussiens  s’emjiarèrcnt  de  Liège,  l’année  sui- 
vante, pour  y rétablir  le  prince  Ilonsbrouck,  que  le  peu- 
ple en  avait  chassé  quinze  mois  auparavant,  il  prit  le 
parti  de  s’exiler  en  France,  et  ne  rentra  dans  sa  jiatric 
<iu’avec  les  armées  républicaines.  11  remplit  successive- 
ment des  fonctions  administratives  et  judiciaires,  ilcnkarl 
mourut  le  9 septembre  1813.  Les  poésies  iju’il  a laissées 
sont  peu  nombreuses  ; on  les  a réunies  avec  celles  de  llcy- 
nicre  et  de  Bassange,  sous  ce  titre  : Loisirs  de  trois  amis, 
Liège,  1822,  2 vol.  petit  in-S®.  On  doit  encoi'c  à llcn- 
karl  qucbiucs  notices  biographiques. 

IIEIXÜE  (Henri-Piiilippe  Conrad),  théologien  protes- 
tant, né  le  3 juillet  1732  à lichlen,  duché  de  Brunswick, 
mort  te  2 mai  1809,  abbé  du  couvent  de  Konigslultcr, 
a été  le  rédacteur  de  plusieurs  recueils  périodiques,  tels 
<(ue  les  Archives  de  l’histoire  ecclésiastique,  les  Annales  de 
la  religion,  Eusébia,  etc.;  mais  ses  dcu;ï  principaux  ou- 
vrages sont  : Histoire  de  l’Eglise  (en  allemand),  3 vol. 
in-8",  terminée  par  J.  S.  Vater,  1810,  in-S®  ; Lineu- 
•mcnla  inslitulionum  fidei  chrisliaiiœ , Helmslædt,  1793, 
1793,  in-8®. 

IIEISKEL  (Jean-Frédéric), chimiste  et  minéralogiste, 
né  en  1079  à Frcibcrg  (Saxe),  fut  conseiller  des  mines  du 
loi  Auguste  II,  et  mourut  le  20  janvier  1744.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux  sont  : Elvra 
saliirnisuns,<:[c.,  Leipzig,  1722,  in-8®;  1733,  ligures; 
Pyritologia , ou  Histoire  nul  nrcllc  de  la  pyrite,  etc.,  ibid., 


1725,  in-8'’,  cl  1734,  avec  planches;  traduite  en  fran- 
çais par  le  baron  d’Holbach  cl  Ad.  lien.  Cliaras,  Paris, 
1700,  2 parties  \n-i°  Introduction  à la  minéralogie, 
Dresde,  1747,  1739,  in-8®;  traduite  en  français  par 
d’Holbach,  Paris,  1730,  2 vol.  in-12. 

IIEINKEL  ( Joachim  - Frédéric  ) , chirurgien,  né  à 
Preussiscb-Holland,  le  4 mars  1712,  mort  à Berlin  le 
1®'' juillet  1779,  perfection ua  ses  études  à Paris,  cl  de- 
vint chirurgien  en  chef  des  armées  de  Frédéric  H.  L’art 
de  l’accouchement  lui  doit  une  partie  des  progrès  qu’il  a 
faits  dans  le  18®  siècle.  H a écrit  un  grand  nombre  de 
dissertations  savantes  sur  cet  objet,  entre  autres  un  Traile 
des  necouchements  difficiles,  clc.,  Berlin,  1731,  in-4°. 

I1EI\LEY  (Jean),  connu  sous  le  nom  de  l’Orateur 
Ilcnley,  né  en  1091  à Mcllon-Mowbray,  dans  le  comté 
de  Leicester,  parvint  à acquérir  une  sorte  de  réjiutalion 
par  nue  grande  facilité  à traiter  tous  les  sujets  qui  se 
présentaient  à son  esprit.  Il  ouvrit  à Londi'cs  deux  con- 
férences par  semaine  : le  dimanche  il  parlait  sur  la  théo- 
logie, cl  le  mercredi  sur  les  arts  et  sur  les  sciences.  Son 
auditoire  était  nombreux;  mais,  s’étant  permis  quelques 
sorties  contre  de  hauts  dignitaires,  on  le  manda  devant 
le  conseil  privé,  qui  le  lit  sortir  de  Londres.  Il  mourut 
en  1730.  Il  avait  com|)Osé  un  poème  sur£'s//ier,  une 
Grammaire  universelle , et  rédigé  un  ouvrage  périodique 
intitulé  : D'  Hyp  {llie  Ilyp  IJ’).  Pope  dans  la  Dunciade 
s’est  ri  de  la  vogue  de  ce  singulier  personnage,  et  Hogarth 
en  a fait  le  sujet  de  deux  caricatures. 

liENLEY  (Antoine),  littérateur  anglais,  possesseur 
d’une  grande  fortune,  se  lit  remarquer  par  les  grâces  de 
son  esprit  et  son  goût  pour  les  lettres,  qu’il  encourageait 
de  ses  richesses,  et  qu’il  cultivait  avec  succès.  La  légèreté 
de  sou  caractère  et  sa  galanterie  l’éloigucrcnt  longtemps 
des  alfaircs  publiques  ; enfin  il  entra  au  parlement  en 
1098,  et  mourut  en  1711.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  des  noms  supposés.  Le  Talter 
et  le  Meddley  renferment  plusieurs  poésies dccet  auteur. 

HEIN  LE  Y (Robert),  fils  du  précédent,  occupa  des 
charges  éminentes  dans  le  gouvernement,  devint  en  1701 
garde  du  grand  sceau,  et  fut  nommé  comte  de  Northing- 
lon  eu  1704.  Comme  son  père,  il  protégea  les  lettres. 

IIEIMAEPIIV  (Louis),  religieux  récollet  d’Ath  en 
Hainaut,  né  en  1040,  fut  envoyé  missionnaire  au  Canada 
en  1073,  et  profita  de  son  séjour  dans  ces  contrées  pour 
y suivre  quelques  découvertes  géographiques.  Il  parvint 
par  les  grands  lacs  du  Canada  jusqu’à  Alichillimackinak, 
entra  dans  le  lac  ülichigan,  et  fit  bâtir  un  fort  sur  les 
bords  de  la  rivière  des  Illinois.  C’est  lui  qui  signala  le 
premier  le  grand  fleuve  Meschacébé  (.Mississipi),  et  le  saut 
apjielé  depuis  de  Saint-Antoine.  De  retour  en  Europe  en 
1097,  il  mourut  à ütrccht  quelques  aimées  après.  On  a 
de  lui  : Description  de.  lu  Louisiane,  avec  la  carte  du 
pays,  etc.,  Paris,  1083,  1088,  in-12,  dédié  à Louis  XIV'; 
Nouvelle  découverte  d’un  très  - grand  pays  situé  dans 
l’Amérique  entre  le  Nouveau- Mexique  et  la  mer  Gla- 
ciale, cto.,  Utrccht,  1097,  in-12,  1712  cl  1720,  avec  les 
voyages  de  Laborde  aux  îles  Caraïbes;  une  Suite  à ces 
découvertes , Utreclit , 1098,  in-12,  ligures.  Ces  divers 
écrits  ont  été  traduits  en  allemand  cl  en  italien. 

IIENI\EQUIi>  (Aymar),  évêque  de  Rennes,  l’iin  des 
plus  chauds  parlisansdcs  Cuise,  se  trouva  aux  barricades 
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(le.Heniies  en  1 î)89,  fut  ensuite  nommé  président  du  con- 
seil des  Quarante  par  le  duc  de  Mayenne,  et  mourut  on 
Itillti.  On  a de  lui  les  ouvrages  suivants,  devenus  assez 
rares:  les  Confessions  de  saint  Augustin,  traduites  en 
français,  Paris,  1577  ; Lyon,  1018,  in-8";  D revis  descrip- 
tio  et  interpretatio  cœrenioniuruni  in sacri ficioMissœ , 1 579, 
in-12  ; une  traduction  de  V I niitaliun  de  J.  C.,  de  J.  Gcr- 
son,  Paris,  1582,  in-10. 

IlENNEQUIN  (Jéuùmk),  frère  du  précédent,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  zélé  ligueur,  a publié  un 
recueil  de  sonnets  intitulé  : les  liegrcts  sur  les  misères  ad- 
venues par  les  guerres  civiles  de  France,  Paris,  1509,  in-4". 

HENNEQEIN  (Jacques),  docteur  de  Sorbonne,  chan- 
celier de  Troyes  , né  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
10®  siècle,  passa  pour  l’un  des  plus  habiles  théologiens 
(le  son  tcmj)s,  et  mourut  en  1000.  11  avait  formé  une 
bibliothèque  de  10  à 12,000  vol.,  qu’il  légua  h sa  patrie. 

lIEISINEQUIiN'  (Claude),  delà  famille  du  précédent, 
chanoine  de  Paris,  a publié  une  édition  de  la  Vulgate, 
avec  des  notes  historiques  , géogra|ibiques  et  cbrotiologi- 
([ucs,  Paris,  1731,2  vol.  in-fol.;  Mémoire  sur  les  libertés 
de  l’Église  gallicane,  1714,  in-12;  des  Lettres  au  cardi- 
nal de  Rohan  sur  les  affaires  de,  la  bulle  Unigenitus. 

IIEIMNEQUIIN  (P.  X),  peintre,  né  à Lyon  en  1705, 
fit  de  bonne  heure  des  progrès  rapides  dans  l’art  du  des- 
sin, et  se  rendit  à Paris  pour  se  perfectionner  sous  la 
direction  des  meilleurs  maîtres.  Admis  à l’école  de  Da- 
vid, il  devint  un  de  s''s  bons  élèves,  gagna  legrand  prix, 
et  fut  envoyé  à Rome.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville 
lorsque  la  révolution  éclataen  France,  et,  s’élant  déclaré 
en  sa  faveur,  il  fut  forcé  de  quitter  l’Italie.  De  retour  à 
Lyon,  ses  opinions  politiques  lui  firent  courir  de  nou- 
veaux dangers,  après  le  9 thermidor.  11  vint  alors  se  ré- 
fugier à Paris,  y fut  emprisonné  de  nouveau,  et  allait 
être  traduit  devant  la  commission  du  Temple,  lorsque 
quelques  amis  et  un  ministre  protecteur  des  arts  vinrent 
à sou  secours.  Ces  dangers,  auxquels  il  avait  échappé 
avec  tant  de  peine,  l’éloignèrent  enfin  de  la  carrière  po- 
lili(]ue.  11  trouva  la  tranquillité  et  le  bonheur  dans  l’exer- 
cice de  .son  art,  amjucl  il  se  livra  tout  entier.  C’est  alors 
qu’il  |>roduisil  Oreste  poursuivi  par  les  Furies,  composi- 
tion pleine  de  vigueur,  et  non  moins  remarquable  par 
la  hardiesse  des  idées  que  par  la  perfection  du  dessin.  On 
a de  lui,  indépendamment  de  son  Oreste,  plusieurs  ta- 
bleaux estimés,  un  Plafond  du  Muséum,  des  dessins  et 
des  gravures.  Il  soytit  de  France  en  1815  et  s’établit  à 
Liège,  où  il  trouva  à em[)loyer  utilement  ses  talents. 
Entre  autres  ouvrages,  il  entreprit  un  Tableau  de  la 
plus  grande  dimension , dont  le  sujet  est  tiré  de  l’his- 
toire  de  ce  pays  : c’est  le  dévouement  de  500  citoyens  de 
l'ranchimont,  qui  périrent  Jusqu’au  dernier  pour  la 
défense  de  leur  cité.  Ilcnncquin  reçut  du  gouvernement 
des  Pays-Bas  et  du  prince  d’Orange  de  puissants  encou- 
ragements i)Our  achever  cet  ouvrage.  Il  en  grava  aussi 
l’esquisse.  Ilennequin  se  retira  enfin  à Tournai  où  il  di- 
rigea l’académie  de  dessin  jusqu’à  sa  mort,  en  mai  1853. 

nEîSîNEQtm  ( .\ntoi.ne-Louis-Maiiie ),  avocat  près 
la  cour  royale  de  Paris  et  membre  de  la  chambre  des  dé- 
jiutés,  naquit  à .lionceaux  près  de  Paris  le  22  avi  il  1 786, 
et  eommenea  son  cours  de  droit  à l’université  dite  de 
jurisprudence.  .A  la  paix  dcTilsitt,  Ilennequin,  (pii  avait 


abandonné  l’étude  pour  les  armes,  se  trouvait  sous-lieu- 
tenant d’artillerie.  11  revint  en  1815  reprendre  sa  place 
sur  les  bancs  de  l’école,  fut  reçu  avocat  et  se  distingua 
bientôt  dans  cette  carrière.  Parmi  les  procès  nombreux 
qu’il  fut  appelé  à défendre,  nous  citerons  celui  de  la  ville 
de  Li('-ge  réclamant  le  cœur  de  Grétry,  la  défense  du  mi- 
nistre Peyronnet  devant  la  chambre  des  pairs  en  1850, 
la  défense  de  la  ducbes.«e  de  Berry,  etc.  Elu  député  en 
1824  dans  le  collège  de  Lille  (Nord),  llcnnetpiin  entra  en 
1859  avec  M.  Berryer  et  les  autres  députés  légitimistes, 
dans  la  coalition  (|ui  lutta  en  faveur  du  gouvernement 
Iiarlcmentaire.  Une  cruelle  maladie  l’éloigna  de  la  cham- 
bre en  1859,  et  il  mourut  le  10  février  1840.  Outre  ses 
Mémoires,  il  a publié  une  savante  dissertation  surle  régime 
des  hypothèques,  1822,  une  brochure  surle  d/worce, ctson 
Traité  de  législation, resté  inachevé.  Un  Choix  de.  ses  plai- 
doyers a été  publié  [lar  M.  Taillandier,  1824,  iu-8“,avec 
son  portrait  et  une  notice  de  l’éditeur.  Les  Annales  du 
bai'reau moderne,  tome  VI,  en  contiennent  plusieurs,  entre 
autres  sa  défense  de  Fiévée,  accusé  d’avoir  excité  au  mé- 
pris du  gouvernement  du  roi  dans  sa  Correspondance  po- 
litique et  administrative,  et  celte  du  commandant  Berard, 
compromis  dans  la  conspiration  Nantit,  qui  fut  acquitté 
et  replacé  dans  son  grade. 

IIENNERT  (Charles-Guillaume),  né  à Berlin  le 
3 janvier  1759,  servit  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
sous  le  prince  Henri  de  Prusse  qui,  h la  paix,  le  fit  son 
ingénieur  au  château  de  Reinsberg.  En  1785  Hennert 
fut  nommé  inspecteur  en  chef  des  constructions  du  dé- 
partement de  l’administration  forestière  et  quelques  an- 
nées après,  conseiller  privé  de  l’administration  des  forêts. 
Il  mourut  le  21  avril  1800.  On  a de  lui  : Dissertation 
sur  la  cavalerie  dans  les  temps  les  plus  anciens,  Berlin, 
1774;  Mémoires  sur  la  science  forestière,  Leipzig,  1785  ; 
plusieurs  autres  ouvrages  sur  l’art  militaire  et  sur  l’éco- 
nomie forestièi  e. 

IIENNET  (ALBERT-JosEni-ULPiEN),  né  h Maubeuge 
en  1758,  a consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à l’étude 
des  finances  et  des  connaissances  qui  s’y  rattachent..  A 
l’époque  du  premier  minislèrc  de  Necker,  en  1777,  il 
était  surnuméraire  dans  les  bureaux  de  M.  d’Ailly,  pre- 
mier commis  des  finances.  Ilcnnet  fut  envoyé  en  1801 
dans  le  Piémont,  pour  y organiser  les  finances.  En  1814 
il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur,  et  eut  le  titre  de 
commissaire  royal  du  cadastre.  Il  mourut  à Paris  le 
10  mai  1828.  Voici  la  liste  des  écrits  de  Ilennet  : Du 
divorce,  1789;  Nouvelle  grammaire  italienne  pour  les 
dames,  Paris,  1790,  in-4“;  Complainte  de  Louis  XVI , 
chantée  à Paris  dans  la  première  quinsaine  de  janvier 
1795;  Poétique  anglaise,  ibid.,  1806,  3 vol.  in-8“;  Re- 
cueil méthodique  des  lois,  décrets,  règlements  , instruction 
et  décisions  sur  le  cadastre  de  France,  Paris,  1811,  in-4", 
avec  un  atlas  in-fol.  ; Observations  sur  l’acte  constitu- 
tionnel (du  sénat),  ibid.,  1814,  in-8“;  Mémoire  sur  le 
rétablissement  des  finances,  ibid.,  1814,  111-4";  Réponse  ci 
un  pamphlet  manuscrit  ( le  rapport  attribué  au  duc 
d’Otrante),  ibid.,  1815,  in-8"  de  6 pages;  Éclaircisse- 
ments sur  le  cadastre,  ibid.,  1816,  in-8";  Essai  d’un 
plan  de  finances,  ibid.,  1816,  in-4"  de  56  pages;  Traite 
du  crédit  public,  1816,in-4°;  Fables  pour  l’enfance,  ibid., 
1824,  in-18.  avec  figures. 
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IIEIVNIG  (Jean-Gottlob),  né  en  1749  à Oher-Cune- 
w.nltle  dans  la  Lnsace,  avocat  depuis  1777,  avait  obtenu 
à runiversitc  de  Wiltenbcrg  le  litre  de  docteur  en  droit. 
Le  consistoire  de  celte  ville  lui  confia  la  charge  de  notaire 
de  oc  corps  ecclésiastique,  charge  qu’il  remplit  jusqu’à  la 
suppression  du  consistoire  en  181Ô.  Par  cet  événement, 
suite  des  giierrcs , il  perdit  sa  principale  ressource.  Ce 
qui  lui  fut  peut-être  encore  plus  pénible,  c’est  la  perle 
d’une  pépinière  qu’il  avait  fondée  dans  un  des  faubourgs 
de  Wittenberg , et  (ju’il  entretenait  avec  le  plus  grand 
soin.  11  a rédigé  beaucoup  de  mémoires  sur  la  pomologie 
])Our  les  recueils  périodiques  ; et  en  sa  qualité  d’avocat 
il  a publié  un  ti’aité  Des  droits  des  parents , relatifs  au 
mariage  de  leurs  enfants , 1797. 

IIEIMNIGES  (IIenride),  homme  d’Étatcl  publiciste, 
né  le  b septembre  lG4b  à Weissemhourg  en  Franconie  , 
s’appliqua  spécialement  à l’étude  du  droit  dans  les  uni- 
versités d'Iéna  etd’Altorf,  et  se  lit  d’abord  connaître  par 
quelques  ouvrages  qui  attirèrent  rattcnlion  cl  lui  valu- 
rent la  protection  de  Frédéric  de  Icna,  ministre  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg.  Ilcnnigcs  entra  au  service  de  ce 
prince  en  qualité  de  secrétaire  intime,  rcm[)laça  le  secré- 
taire de  la  légation  prussienne  hj  la  diète  de  Ratisbonne, 
fut  ensuite  ambassadeur  du  roi  de  Prusse  au  congrès  de 
Francfort,  et  mourut  le  20  août  1711.  Ses  princi|taux 
ouvrages  sont  : Ohsereationcs  politicie  et  morales  in  ling. 
Grotii  de  jure  hclli  et  pacis,  Sulzhach,  l07ô,in-8“;  Liber 
de  sunimd  imperatoris  liomani  potestatc  circa  sacra,  Nu- 
remberg, 1070,  in-S”;  De  sunimâ  imper,  rom.  potestatc 
circa  profana  liber  !,  ibidem,  1077,  in-8'’;  Discursus  de 
suprematu  adoersùs  Cwsarin.  rurstenerium,  etc.,  Uatis- 
Lonne,  1087,  in-8°,  sans  nom  d’auteur;  Disc,  de  jure 
legationis  slatulum  imperii,  ibidem,  1701,  in-8°;  Mé- 
ditât. ad  instrum.  pacis  Cœsareo  Succicum  specimina 
(sans  nom  d’auteur  ni  de  lieu  d’impression),  1700,  1712, 
in-4-";  Observât,  ni  de  jure  bel li  et  pacis,  etc.,  dans  les 
Observât,  selectœ  llalens.  J.  S.  Strebel  a donné  en  latin  la 
F/e  de  Ilenuiges,  Auspacb,  171)8,  in--4°. 

lIENNIIiER  (sir  I’iiédéuic),  voyageur  anglais,  né  à 
Londres  le  I"'  novembre  1795,  commença  scs  études  à 
Eton  et  les  finit  à Cambridge.  Aj)rès  avoir  vu  la  France, 
la  Suisse  cl  prcsipie  toute  l’Italie,  il  quitta  Naples  pour 
Malte,  où  il  s’embar/pia  le  G octobre  1819  pour  l’Egypte, 
parcourut  la  terre  sainte  et  revit  sa  patrie  après  5 ans 
d’absence.  Il  iuouimiI  à Londres  le  0 août  1821).  On  a de 
lui  en  anglais  ; Notes  recueillies  durant  une  visite  en 
Egypte,  en  Nubie,  à t’oasis  de  liwris,  au  mont  Sinaï  et 
ù Jérusalem , Londres,  1724,  2”  édition,  1 vol.  in-S", 
ligures. 

IlEIMVIN  (IlENni-CiiRisTiAx) , docteur  en  médecine, 
niais  moins  connu  sous  ce  rapport  (pic  comme  érudit, 
naquit  en  Hollande  dans  le  17®  siècle.  Il  joignit  rensei- 
gnement de  son  art  à la  pratique,  s’établit  à Uuisbourg, 
et  ensuite  à Utrccbt,  où  il  mourut  en  1705.  On  a de 
lui  : Gru  cam  linguum  non  esse  pronuntiandam  secimdùm 
accentus  disscrlalio  paradoxa,  Utrccbt,  1084;  la  traduc- 
tion latine  dcVI/istoire  des  grands  chemins  de  l’empire  ro- 
main, avec  les  remarcpics  critiques  et  des  notes  extraites 
des  manuscrits  de  Bcrgicr,  dans  le  10®  volume  du  Thé- 
saurus antiqvit.  Jtomanorum,  de  Grævius  ; une  édition 
Ifès  estimée  des  satires  dcJuvénal  avec  des  notes,  Utrccbt, 


lG8b,  in-4®;  une  bonne  édition  des  Epistohe  ilinernriie 
de  Jacq.  Tollius,  Amsterdam,  1700,  in-4". 

HENNIN  (Pierue-Miciiël),  diplomate,  né  à Paris  en 
1750,  assista  au  congrès  d’Augsbourg  en  1701,  fut  en- 
voyé ministre  résident  en  Pologne  en  1704,  obtint,  à son 
retour  en  France,  la  jilace  de  premier  commisdes  alTaircs 
étrangères,  cl  entra  au  conseil  du  roi.  Il  fut  nommé  en 
1794  membre  de  la  commission  exécutive  des  relations 
extérieures,  perdit  cette  place  en  1790  sous  le  gouver- 
nement directorial,  et  mourut  à Paris  le  b juillet  1807. 
C’était  un  homme  fort  instruiten  bislorrc,  en  géographie 
et  en  antiquités;  il  savait  jircsquc  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  était  d’un  grand  nombre  d’académies  et  nolani- 
ment  de  «elle  des  Inscri|itious  depuis  178b.  Il  a laissé 
manuscrits  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  une 
Grammaire  et  un  Dictionnaire  polyglottes  ; wnc  liihliogra- 
pliic  des  voyages  en  1 1 vol.  in-i";  un  poëme  intitulé 
V/tlusion. 

IlENNINGES  (.Iérüme),  savant  géiu'alogislc  saxon, 
né  à Lunebourg,  mort  le  28  février  Ib97  , a publié  le 
résultat  de  ses  longues  recberebes  dans  l’ouvrage  sui- 
vant: Theatruni  yenealogieum,  cXc.,  Magdebourg,  lb98, 
4 vol.  in  fol.,  figures, 

IlENNINGES  DE  JESSEN  est  auteur  d’un  Dic- 
tionnaire de  langue  des  Vénèdes,  (pii  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Wolfcnbüttel. 

IlENNINGS  (.lEAN-CiiRisToniE),  savant  professeur 
cl  bibliogra|dio , naquit  eu  1708,  à Ploen,  dans  le  Ilol- 
slcin.  Il  voyagea  dans  la  France  cl  diiiis  la  Hollande,  apiTS 
avoir  terminé  ses  éludes  à léna  cl  à Strasbourg.  En  1758, 
Hennings  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de  méta- 
physique à l’universilé  de  Kiel,  et  bibliothécaire  dans  la 
même  année,  il  obtint,  en  1705,  la  démission  de  ses  cin- 
jdüis academiques,  cl  lit  ensuite  un  voyage  en  .Anglctci're  ; 
mais  il  revint  à KicI,  et  mourut  vers  l’an  1704.  Ce  pro- 
fesseur a [>ublié  : Specimen  plunetographiœ  physiew,  in- 
(juirens  praeipuè,  an  planetœ  sint  habitabiles,  Kiel,  1758, 
iu-4"  ; De  existent id  Dei  ex  pudoris  affeetu  demonstrutd, 
ibid.,  1742,  in  4"  ; Oratio  de  artium  mcchanicarmncon- 
stitutione  et  dignitutc,  ibid.,  17bl  , in-4®;  Inusitata  co- 
demque  optima  honestioris  juventutis  crudiendœ  methodus, 
17b2,  etc. 

I1ENNINGS(.4lguste-Adolpiie-Frédéric  de),  publi- 
ciste, né  en  1740  à Pinneberg,  dans  le  duché  de  Holstein, 
débuta  dans  la  carrière  littéraire,  dèi  sa  sortie  du  gym- 
nase d’Allona  en  1705,  par  une  dissertation.  De  leyibus 
Danorum  antiquissimis  atque  consuetudine  judiciali , 
Alloua,  1705.  En  1771,  le  gouvernement  danois,  que 
son  père  avait  servi  comme  conseiller  d’Etat,  le  nomma 
secrétaire-archiviste  de  la  chambre  des  revenus  allemands. 
L’année  suivante,  il  fut  envoyé  à Berlin  en  (jualité  de 
secrétaire  de  la  légation  danoise  ; quelque  temps  après,,  il 
exerça  les  fonctions  de  chai-gé  d’alîaircs  tant  près  la 
cour  de  Prusse  que  jirès  celle  de  Saxe.  Étant  de  rclonr  à 
Copenhague  vers  la  fin  de  1770,  il  fut  nommé  conseiller 
de  justice,  et  l’un  des  directeurs  du  magasin  général. 
Conseiller  d’État  en  1779  , il  fut  chargé  de  visiter  le 
Jutland;  de  retour  eu  Danemark,  il  fut  nommé  par  le 
roi  gentilhomme  de  la  chambre,  puis  directeur  des  labri- 
((ucs,  et  député  près  du  collège  de  commerce.  Désirant 
pourtant  se  retirer  dans  le  Holstein,  sa  patrie,  il  obtint 
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la  charge  de  bililli  de  IMoen  et  Arcnsbœck,  puis  celle 
, d’adiiiinistraleiir  du  comté  de  Rautzau,  charges  qui  lui 
‘ laissaient  du  loisir  pour  s’occuper  de  travaux  littéraires. 

Il  réiligca  depuis  17!)i,  3 ouvrages  périodiques,  le  Génie 
' du  temps,  intitulé  ensuite  Génie  du  1 9“  siècle;  les  Annales 
de  l’humanité  son/frantc,  et  cnCtii  le  Musagèle,  compagnon 
I du  génie  du  temps.  Ilenuings  est  mort  octogénaire  le 
17  mai  18:27.  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  et  un 
1 grand  nombre  de  brochures,  il  a publié,  en  français  : 

Essai  historifjue  sur  les  arts  et  sur  leurs  progrès  en  Dane- 
i mark,  1778;  Otavides,  avec  des  notes  sur  la  tolérance  et 
I les  préjugés,  Copenhague,  1779;  Essais  philosophiques, 
1780,  2 vol.  in-8“;  De  radmiJiistration  financière  en 
I Erance , 1781;  Histoire  philosophique  et  statistique  de 
1 l’origine  et  des  progrès  de  la  liberté  en  Angleterre,  1783  ; 

, Etat  présent  des  possessions  des  Européens  dans  l’Inde, 
1 78i- 1780,  etc. 

IIE.^KLVEU  (Jean  le),  évêque  de  Lisieux,  né  en 
1497,  à St. -Quentin,  ou  dans  le  diocèse  de  Laon,  se  se- 
rait, suivant  quehjucs  historiens,  immortalisé  par  sa  no- 
ble et  courageuse  o|>position  aux  ordres  qu’il  reçut  de 
I faire  périr  les  calvinistes  de  son  diocèse  à l’époque  de  la 
1 St.-Barlhélcnii.  Mais  les  historiens  contemporains  n’en 
i ont  rien  dit,  et  il  parait,  au  contraire,  que  J.  le  fleunuyer, 
j l’un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  calvinistes,  aurait 
I protesté  violemment  contrôle  célèbre  édit  du  17  janvier 
‘ 1502,  qui  leur  était  favorable.  C’est  ainsi  qu’en  confon- 
I dant  1502  avec  1572,  on  aurait  donné  à cet  évêque  une 
1 réputation  de  courage  qu’il  n’a  point  méritée.  Le  Hen- 
I nuyer  était  directeur  de  Diane  de  Poitiers,  confesseur  de 
I Catherine  de  Médicis,  premier  aumônier  de  Henri  H,  de 
François  II,  deCharles  IX.  Il  mourut  à Lisieux  le  12  mars 
1078.  L.  S.  .Mercier  a tnis  sur  la  scène  l’action  héroïque 
attribuée  à cet  évêque  dans  un  drame  en  3 actes  et  en 
prose,  Paris,  1772  et  1775,  in-8°. 

I IIÉAOCII.  Voge:  ENOCH. 

HENOL'L  (Jean-Baptiste),  né  à Liège  en  1755,  fît 
ses  études  dans  cette  ville  et  s’y  fit  recevoir  avocat  en 
I 1778.  Il  a coopéré  longtemps  à la  rédaction  du  Journal 
I de  la  province  de  Liège,  où,  dans  des  articles  fort  curieux, 
il  a exposé  l’origine  de  dilTércnts  usages  et  de  coutumes 
singulières  du  pays.  Il  mourut  le  10  octobre  1821.  Voici 
j le  titre  de  son  livre  : Annales  du  pays  de  Liège  depuis 
I les  derniers  Eburons,  jusqu’au  règne  du  prince-évêqtie 
George  Louis  de  Dcrgh,  Lxc^e,  sans  date,  in-8'>de247  pag. 

HENRI  l'r,  dit  l’Oiseleur,  roi  de  la  Germanie  ou  de 
! rAllemagnc,  né  en  870,  fils  d’Othon,  duc  de  Saxe,  prit 
la  couronne  en  919,  s’empara  de  la  Lorraine  en  925,  et 
la  donna  à Gisicbci-t,  son  gendre,  qui  resta  son  tributaire. 
Il  encouragea  le  commerce,  fortifia  les  villes,  bâtit  Bran- 
debourg,  Meissen,  Gotha,  Erfurt,  repoussa  les  invasions 
des  Vandales,  et  alTranchit  l’Allemagne  de  la  domination 
des  Huns.  Henri,  vainqueur  des  Danois,  leur  imposa  le 
christianisme  comme  gage  de  sa  victoire.  11  fit  fleurir  les 
arts,  respecter  et  craindre  ses  armes,  et  donna  à la  reli- 
gion un  éclat  inconnu  jusqu’alors  chez  les  peuples  non 
civilisés;  mais  on  lui  reproche  son  goût  pour  les  plaisirs 
et  sa  passion  pour  la  chasse.  Il  mourut  à Jlcmlcbcn  en 
Saxe  le  2 juillet  93().  Sa  Vie,  par  un  anonyme,  est  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  de  Canisius,  et  les  événements 
de  son  règne  ont  été  recueillis  par  Dithniar,  Witiking  et 


J.  Conrad  Dictcric.’On  a aussi  ; De  lienrico  Aucupe liber 
singnlaris,  par  Gundling,  Halle,  I7H,  in-4“,  et  Ilenri- 
cus  Aiiceps,  hist.  aucvps,  par  Ludewig,  ib.,  1713,  in-4o. 

HENRI  11,  dit  le  Boiteux  ou  le  Saint,  arrière-petit- 
fils  du  i)récédent,  né  en  972,  était  duc  de  Bavière  lors- 
que, écartant  tous  scs  concurrents,  il  vint  à la  tête 
d’une  armée  se  faire  sacrer  Empereur  à Mayence  en 
1003,  après  la  mort  d’Othou  IH,  son  cousin.  11  fit  la 
guerre  en  Italie  (contre  Arduin,  marquis  d’ivrée,  et  con- 
tre les  Sarrasins),  en  Bohême,  en  Bavière,  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne,  fut  couronné  à Borne,  ainsi  que 
l’impératrice  Cunégonde,  sa  femme,  en  1014,  eut  une 
entrevue  avec  le  roi  Robert  en  1023,  entre  Sedan  et 
jMouzon,  et  mourut  au  château  de  Grône,  près  d’Hal- 
berstadt,  le  14  juillet  1024.  Ce  prince,  d’un  caractère 
faible,  mais  d’une  grande  piété,  s’occupa  constamment 
d’améliorer  le  sort  de  scs  sujets,  établit  un  grand  nombre 
de  monastères  et  d’abbayes;  l’Eglise  l’a  mis  au  rang  des 
saints,  et  célèbre  sa  fête  le  14  juillet.  Sa  Vie,  attribuée  à 
Adcbold,  évêque  d’Utrecht,  se  trouve  dans  le  Thesaur. 
monument.,  de  Canisius,  avec  des  notes  de  Basnage.  Elle 
a été  réimprimée  dans  iesActa  sancto7nim,a\ec  une  intro- 
duction et  un  appendix.  On  peut  consulter  sur  le  règne 
de  Henri  H les  historiens  cités  dans  l’article  précédent. 

HENRI  III,  dit  te  JVoir,  né  en  10 17  h Osterbeck  dans 
le  pays  de  (Jueldrc,  succéda  en  1039  à l’empcreui-  Con- 
rail  H,  son  frère.  La  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre 
les  Bohèmes  et  les  Hongrois  n’olïre  rien  de  bien  remar- 
quable. Il  fut  couronné  à Rome  en  104G  ; ce  fut  lui  qui 
donna  aux  princes  normands  l’investiture  de  la  Calabre, 
de  la  Pouille  et  d’une  partie  du  duché  dcBénévent,  et  qui 
mil  successivement  en  possession  du  saint-siège  les  papes 
Clément  11,  Damase  H et  Léon  IX.  Henri  IH  mourut  le 
5 octobre  1056,  dans  le  château  de  Botfeld,  sur  les  con- 
fins (le  la  Saxe  et  de  la  Thuringe. 

HENRI  IV,  fils  du  précédent,  né  le  11  novembre 
1050,  n’avait  que  6 ans  lorsqu’il  succéda  à son  père  en 
1050.  Après  la  mortde  l’impératrice  sa  mère,  Agnès  d’A- 
quitaine, les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  oncles  du  jeune 
Empereur,  s'emparèrent  de  sa  tutelle  pour  régner  sous 
son  nom  ; mais  Henri,  à peine  âgé  de  13  ans,  se  deigagea 
de  ce  joug,  et  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Obligé  de 
faire  la  guerre  à ses  oncles,  et  soutenu  i)ar  les  antres 
princes  allemands,  il  obtint  des  succès  contre  eux,  mit  au 
ban  de  l’empire  Othon  de  Bavière,  dont  il  donna  les  Etats 
à Guelphe,  marquis  d’Italie,  et  fit  eonslruire  des  forts 
dans  la  Saxe  pour  en  maintenir  les  habilants.  La  corrup- 
tion des  mœurs  de  l’Empereur  excita  les  murmures  de 
scs  sujets,  et  sa  querelle  avec  le  pape,  touchant  les  inves- 
titures des  bénéfices,  ne  tarda  pas  à le  brouiller  avec  le 
saint-siège.  Les  Saxons,  révoltés  en  1073,  choisirent  le 
pape  Grégoire  VH  pour  juge  de  leurs  récriminations. 
Henri,  de  son  côté,  écrit  au  pontife  pour  le  prier  d’ex- 
communier les  Saxons  comme  sacrilèges;  il  défait  ensuite 
ces  rebelles  en  Thuringe,  et  leur  impose  de  dures  condi- 
tions. Le  pape  cite  à son  tribunal  l'Empereur,  qui  lui- 
même  convoque  une  diète  à Worms,  et  la  consulte  sur  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  avec  le  chef  de  l’Ëglise.  Grégoire 
lance  l’anathème  contre  Henri,  et  délie  les  sujets  de  ce 
prince  du  serment  de  fidélité.  L’Empereur  vient  en  Ita- 
lie, passe  trois  jours  dans  la  cour  du  château  de  Canossa, 
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où  SC  Irouve  le  souverain  i)onlifc,  cl  là  , exposé  en  plein 
liiver  aux  injures  de  l’air  pieds  nus,  couvert  d’un  cilice, 
il  implore  et  reçoit  l’absolution  sous  les  conditions  les 
plus  humiliantes.  Mais  bientôt,  excite  j)ar  les  rcj)réscn- 
tations  des  seigneurs  lombards,  qui  ne  peuvent  voir  la 
dignité  impériale  ainsi  avilie,  Henri  se  pi'éparc  à tirer 
vengeance  de  Grégoire  : le  pape  le  fait  déposer  par  ses 
j)arlisans  en  Allemagne,  et  Rodolphe,  duc  de  Souabc,  est 
appelé  au  trône  impérial.  Henri  triomphe  de  son  compé- 
titeur à la  Journée  de  Wolksheim,  près  de  Géra,  rentre 
en  Italie  en  1081,  déjiose  Grégoire,  fait  élire  h sa  place 
Guibert,  archevêque  dellavennc,  s’emj)arc  de  Rome  après 
un  siège  de  deux  ans,  et  s’y  fait  couronner  par  son  ])ro- 
tégé.  Il  retourne  ensuite  en  Allemagne  et  bat  de  nou- 
veau les  Saxons,  qui  ont  élu  Empereur  Hermann,  comte 
de  Luxembourg.  Mais  pendant  l’absence  de  Henri,  Con- 
rad, son  fils,  couronné  roi  d’Italie  par  le  pape  Urbain  II, 
SC  révolte  contre  son  père.  Urbain  appuyant  les  projets 
du  prince,  excommunie  l’Empereur.  Celui-ci  convoque 
une  diète  à Aix-la-Cbapelle,  et  demande  que  son  second 
fils  Henri  soit  élu  roi  des  Romains  h la  place  de  Conrad  ; 
mais  ce  même  fils  Heni'i,  au  mépris  du  serment  t]u'il  a 
prêté  entre  les  mains  de  son  père,  gagné  j)ar  les  légats  de 
Pascal  H,  successeur  d’Urbain,  lève  une  armée,  convoque 
une  nouvelle  diète  à Mayence  en  1106,  y fait  venir  le 
vieux  Henri,  le  fait  arrêter  et  renfermer  dans  le  château 
dcBingcnbeim.  La  diète  se  déclare  pour  le  fils  perfide  con- 
tre le  père  malheureux,  cl  celui-ci  est  dépouillé  de  tous 
les  ornements  impériaux  dont  se  revêt  à l’instant  l’usur- 
pateur. Henri  IV  s’évade  de  la  prison,  se  réfugie  à Colo- 
gne, puis  à Liège,  où  il  meurt  le  7 août  de  celte  année 
(1100),  appelant  la  vengeance  du  ciel  sur  la  tête  de  son 
fils.  Son  corps  fut  exhumé  jiar  les  ordres  de  ce  même  fils 
dénaturé,  ou  plutôt  ])ar  ceux  du  pape,  suivant  quelques 
historiens,  et  porté  à Spire,  où  il  resta  encore  près  de 
deux  ans  dans  une  cave,  privé  de  sépulture.  La  Vie  de 
cet  Empereur  a été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  entre 
autres,  J.  Avenlinus,  qui  l’a  publiée  à Aiigsbourg , 
1518,  in-4“. 

HENRI  V,  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  en 
1081,  enleva  la  couronne  impériale  à son  père  l’an  1 106, 
parle  conseil  cl  avec  l’assistance  du  pape  Pascal  H,  auquel 
il  fut  d’abord  soumis  en  eselave  ; mais  le  nouvel  Empe- 
reur ne  tarda  pas  à réclamei’,  comme  l’avait  fait  son  pré- 
déces.scur,  le  droit  de  disi)0scrà  son  profit  des  bénéfices 
de  l’Église,  et,  allant  i)lus  loin,  il  prétendit  recevoir  l’onc- 
tion sainte  des  mains  de  Pascal  H,  qu’il  venait  d’irriter 
par  scs  prétentions.  Le  pape  refusa  de  le  sacrer,  ou  du 
moins  imposa  pour  condition  la  rcijoucialion  h tout  droit 
sur  les  domaines  de  T’Églisc.  Henri  entre  en  Italie  à la 
tête  d'une  armée,  fait  arrêter  et  garder  à vue  le  i)a])c. 
Cet  attentat  excite  un  soulèvement  général  : on  s’égorge 
dans  les  rues  de  Rome  ; mais  les  troupes  allemandes 
Iriompbcnlaisémcnld’uue  populace  indisciplinée.  Pascal, 
prisonnier,  consent  h eeque  l’Empereur  exige,  cl  Henri  V 
est  couronné  jiar  lui  le  15  avril  1 1 12.  biaisa  peine  l’Em- 
pereur, rappelé  en  Allemagne  par  le  soulèvement  des 
Saxons,  a-t-il  quitté  l’ilalic,  que  le  pape,  protestant  con- 
tre la  violence  de  Henri,  le  frappe  d’excommunication. 
Celle  fois  encore  l’Empereur  remporte  ; en  1 116,  il  est 
de  retour  à Rome,  dont  il  ravage  les  campagnes  ,•  il  en 


chasse  le  pontife,  cl  se  fait  sacrer  de  nouVeau  par  Bour- 
din, archevêque  de  Braga,  qu’il  fait  nommer  pape  sous 
le  nom  de  Grégoire  VIH,  après  la  mort  de  Pascal.  Les 
cardinaux,  de  leur  côté,  élisent  Gélase  H,  auquel  ils  don- 
nent de  suite  pour  successeur  Calixte  H.  Henri  V’,  tou- 
jours entouré  d’ennemis,  fut  obligé  de  signer  la  [>nix  en 
1122,  (!t  il  se  désista  de  scs  droits  aux  investitures. 
Comme  r.Vllemagne  n’avait  pas  cessé  d’être  en  proie  aux 
alta(|ues  de  ses  voisins,  Henri  crut  faire  une  diversion 
utile  en  déclarant  la  guerre  à la  France,  sous  le  prétexte 
qu'elle  avait  aecoi-dê  un  asile  aux  papes  pemlant  .ses 
querelles  avec  la  cour  de  Rome.  Il  s’était  rendu  àUlrccht 
pour  en  presser  les  prépai-atifs,  lorsqu’il  y mourut  le 
22  mai  1 125,  altcinl  de  la  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait l’Europe.  Henri  V,  dit  un  écrivain  célèbre,  fut  un 
fils  dénaturé,  uti  hypocrite  sans  religion,  un  voisin  in- 
quiet et  nu  mauvais  maître. 

HENRI  VI,  dit  le  Sévère,  empereur  d’Allemagne,  fils 
de  Frédéric-Barberonsse,  né  en  1165,  fut  nommé  roi 
des  Romains  en  1 108  ; monté  sur  le  trône  en  l’an  1 190, 
il  passa  en  Italie  avec  Constance,  sa  femme,  cl  s’y  fit  cou- 
ronner en  1191.  A la  mort  de  Guillaume  H,  roi  de  Sicile 
et  oncle  de  Constance,  il  voulut  s’emparer  de  la  Sicile  ; 
mais  il  échoua  dans  celle  entreprise.  De  retour  en  Alle- 
mag^iie,  il  se  rendit  maître  par  trahison  du  roi  Richard 
d’Angleterre,  qu’il  retint  captif  pendant  un  an  ; il  encou- 
rut par  là  l’excommunication  du  pape,  car  Richanl,  qui 
revenait  de  la  Palestine,  était,  comme  croisé,  sous  la  pro- 
tection du  saint-siège.  Reprenant  ensuite  .son  projet  de 
cette  île,  et  se  fit  couronner  à Païenne  en  1 19i;  mais  il 
mourut  h Messine  le  28  septembre  1197,  em|)oisonné, 
dit-on,  par  sa  femme  Constance. 

HENRI  VII,  cmpei'cur  d’Allciuague  en  1508,  suc- 
cc.sscur,  par  élection,  d’Albert  P''',  dont  il  lit  punir  les 
assassins,  passa  en  Italie  en  1511,  .se  fit  d’abord  couron- 
ner l'oi  de  Lombardie  à Milan,  éloulTa  une  révolte  dans  ce 
même  jjays,  marcha  ensuite  sur  Rome,  dont  le  pape 
Clément  V,  souennemi,  avait  fait  fermer  les  |)orlc.s,  s’em- 
para de  celle  ville,  se  fit  sacrer  de  nouveau  à St. -Jean  de 
Latran  par  deux  cardinaux,  assiégea  inutilement  Flo- 
rence, et,  au  moment  de  porter  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Na|)les,  mourut  au  milieu  de  celte  guerre,  à Boncon- 
vento,  près  de  Sienne,  le  24  août  1315.  On  accusa  un 
moine,  nommé  Polilien  de  Montepulciano,  de  l’avoii' em- 
poisonné dans  du  vin  consacré. 

HENRI,  surnommé /?os/)o«,  landgrave  de  Thuringe, 
fut  déclaré  empereur  d’.VIIcmagne  l’an  1246,  comme  suc- 
cesseur de  Frédéric  H,  ipic  le  pape  Itmoccnt  IV  avait 
déposé.  Ou  le  surnomma  le  liai  des  prêtres,  commeayanl 
clé  élevé  au  trône  par  les  ordres  d’un  pontife  et  les  voix 
des  évêques;  llctiri  fit  la  guerre  à Frédéric  II,  et,  sui- 
vant les  uns,  fut  tué  d’un  coup  de  (lèche,  ou  mourut 
d’épuisement  et  de  froid  selon  les  autres,  en  124-7. 

HENRI  DE  H.ilNAUT  , frère  de  Baudouin  de 
Flandre,  empereur  de  Constantinople,  né  à Valencien- 
nes l’an  1 174,  suivit  les  croisés  h l’ex[)édilion  dcConslan- 
tino|)ledans  l’année  1202.  Après  la  défaite  d’.Andrinople 
il  fut  élu  régent  de  l’empire  latin,  fondé  par  les  croises, 
cl  monta  sur  le  trône  impérial  , lorsqu’on  .se  fut  assuré 
delà  mort  de  Baudouin.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  il  s’occupa  de  repousser  les  attaques  des  Bulgares, 
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et  celles  de  F.ascaris,  empereur  de  Nicée.  ,Les  historiens 
contemporains  ont  loué  sa  bravoure  et  sa  prudence  : il 
fit  de  sages  règlements  pour  l’.empire  , et  rendit  à ses 
sujets  quelques  jours  de  calme  et  de  prospérité.  Il  régna 
dix  ans,  et  mourut  empoisonné  en  1210.  11  n’eut  point 
d’enfants,  et  laissa  la  couronne  impériale  à la  famille  de 
Courtenai. 

OEIV'RI  pf,  roi  de  France,  fils  aîné  de  Robert  et  de 
la  reine  Constance,  monta  sur  le  trône  au  mois  de  juil- 
let 1051  : ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Sa  mère,  femme  impérieuse,  avare,  incapable  de 
faire  céder  ses  préventions  à la  sûreté  de  sa  famille,  s’é- 
tait opposée  pendant  le  règne  de  Robert  à ce  qu’il  asso- 
ciât Henri  à la  couronne  ; elle  voulait  obtenir  cette  fa- 
veur pour  un  autre  de  ses  fils,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Robert.  L’intérêt  de  l’État  l’emporta  sur  sa  volonté  ; 
mais  les  événements  prouvèrent  qu’elle  n’avait  pas  re- 
noncé à ses  projets.  A peine  le  roi  fut-il  mort , qu’un 
parti  puissant,  soutenu  par  Constance,  prit  les  armes 
contre  Henri  , qui  se  vit  réduit  à chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Il  se  réfugia  près  de  ce  duc  de  Normandie 
connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Robert  le  Diable. 
Celui-ci  fît  une  guerre  si  vive  au  parti  de  la  reine  Con- 
stance, que  cette  princesse  fut  bientôt  réduite  à deman- 
der la  paix  : elle  l’obtint,  à condition  de  se  tenir  éloignée 
de  la  cour,  et  se  retira  à Melun,  où  elle  mourut  l’année 
suivante,  trop  tard  pour  le  repos  de  la  France;  car 
Eudes,  autre  frère  du  roi,  profita  de  l’aigreur  qui  régnait 
encore  dans  les  esprits  pour  se  révolter  à son  tour  : il  fut 
vaincu,  fait  prisonnier,  envoyé  à Orléans,  et  Henri  se 
trouva  enfin  paisible  possesseur  du  trône.  Pour  s’attacher 
son  frère  Robert,  en  faveur  duquel  la  reine  Constance 
avait  pris  les  armes,  il  lui  céda  le  duebé  de  Bourgogne  : 
de  ce  prince  est  issue  la  première  race  royale  des  ducs  de 
Bourgogne.  Eudes  ne  fut  pas  si  heureux;  il  obtint  sa  li- 
berté, mais  resta  sans  apanage.  Henri  était  alors  veuf  de 
Mathilde,  nièce  de  l’empereur  Conrad.  11  épousa  Anne, 
fille  de  Jarodislas  ou  Jaroslaw,  duc  de  Russie  : la  9®  an- 
née de  ce  mariage,  il  eut  un  fils  nommé  Philippe,  qui 
lui  succéda.  Robert  le  Diable,  après  avoir  aidé  Henri  à 
soumettre  les  j)artis  élevés  contre  l’autorité  de  ce  mo- 
narque, forma  le  double  projet  d’aller  en  pèlerinage  à Jé- 
rusalem, et  de  se  donner  pour  successeur  un  enfant  de 
9 ans,  qu’il  avait  eu  d’une  bourgeoise  de  Falaise  : il  as- 
sembla les  grands  de  ses  États,  écouta  leurs  remontran- 
ces, persista  dans  scs  volontés;  et  tous  les  seigneurs  ju- 
rèrent en  sa  présence  de  reconnaître,  servir  et  défendre 
cet  enfant,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  Guillaume  le 
Bâtard,  et  par  la  suite  sous  celui  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, Robert  mourut  à Nicée,  comme  il  revenait  de 
son  pèlerinage  : cette  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  parve- 
nue eu  Normandie,  que  les  révoltes  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Henri,  qui  avait  promis  de  protéger  le  jeune  Guil- 
laume, crut  pouvoir  profiter  de  ces  divisions  pour  re- 
conquérir une  des  plus  belles  provinces  de  son  royaume: 
mais  il  rencontra  des  obstacles  qui  ralentirent  ses  dé- 
marches ; et  les  ministres  du  jeune  duc  ayant  su  inté- 
resser la  gloire  du  roi  à la  défense  de  leur  prince,  il  le 
soutint  d’abord  avec  courage.  Jaloux  ensuite  de  la  grande 
réputation  de  Guillaume,  il  devint  son  ennemi,  et  lui  dé- 
clara la  guerre.  Henri  eut  presque  toujours  les  armes  à 
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la  main.  Voyant  sa  santé  s’affaiblir,  il  crut  devoir  asso- 
cier au  trône  son  fils  aîné  Philippe,  qui  n’avait  alors  que 
7 ans  ; il  le  fit  sacrer  à Reims  en  1059  : ses  pressen- 
timents ne  le  trompèrent  pas  , car  il  mourut  le  4 août 
iOüO,  dans  la  55“  année  de  son  âge,  et  la  30“  de  son 
règne.  Il  laissa  la  régence  du  royaume,  et  la  tutelle  de 
ses  trois  fils,  Philippe,  Hugues,  et  Robert,  qui  mourut 
fort  jeune,  à Baudouin,  comte  de  Flandre,  époux  de  sa 
sœur. 

HENRI  II,  roi  de  France,  fils  de  François  1“''  et  de 
Claude  de  France,  né  à St. -Germain  en  Laye  le  51  mars 
1518,  parvint  à la  couronne  le  31  mars  1547,  <à  l’âge  de 
29  ans,  et  fut  sacré  à Reims  le  25  juillet  suivant.  La 
duchesse  d’Étampes,  dont  le  crédit  s’était  soutenu  jusqu’à 
la  mort  de  François  P'',  n’avait  pas  dissimulé  la  haine 
que  lui  inspirait  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II. 
Celle-ci  s’en  vengea  lorsque  son  amant  devint  roi.  Il  se 
fit  un  grand  changement  à la  cour  ; les  ministres  qui 
étaient  en  place  furent  renvoyés  ; on  rappela  ceux  qui 
étaient  tombés  en  disgrâce  sous  le  règne  précédent. 
Henri  H,  après  son  couronnement,  alla  visiter  la  plupart 
des  provinces  de  son  royaume,  afin  de  connaître  par  lui- 
même  les  abus  auxquels  il  fallait  remédier,  et  les  ressour- 
ces qu’il  pourrait  avoir  pour  lutter  contre  l’ascendant 
de  Charles-Quint,  alors  dans  tout  l’éclat  de  la  prospérité. 
François  I®''  avait  introduit  les  femmes  à la  cour  : lictiri 
suivit  l'exemple  de  son  père  ; et  cet  usage  s’établit  dans 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  En  1 548,  il  y^  eût  en  Guienne 
des  révoltes,  qui  furent  apaisées  avec  beaucoup  de  fer- 
meté. L’année  suivante,  Henri  déclara  la  guerre  aux  An- 
glais, qui  refusaient  de  rendre  Boulogne,  ainsi  qu’ils  en 
étaient  convenus  par  le  dernier  traité  fait  avec  Fran- 
çois P®.  La  paix  fut  bientôt  rétablie  entre  les  deux  royau- 
mes, et  Boulogne  revint  à la  France.  En  1551,  il  s’élève 
entre  le  pape  et  le  roi  des  discussions  sur  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  : les  hostilités  commeneent  en  Ita- 
lie; le  pape  réclame  l’assistance  de  l’empereur  Charles- 
Quint.  Le  roi  défend,  par  un  édit,  d’envoyer  de  l’argent 
à Rome  pour  les  bulles,  et  porte  en  même  temj)s  une  loi 
sévère  contre  les  luthériens.  Brissac  soutient  l’honneur 
des  armes  françaises  dans  le  Piémont  ; le  maréchal  de 
Thermes  se  conduit  avec  habileté  dans  le  Parmesan;  mais, 
comme  il  n’y  avait  point  de  guerre  solennellement  décla- 
rée entre  l’Empereur  et'le  roi,  il  se  fait  en  Italie  une  sus- 
pension d’armes.  Toutes  les  pensées  se  tournent  vers 
l’Allemagne,  où  les  princes  protestants  venaient  'de  for- 
mer une  ligue  pour  défendre  leurs  libertés.  Henri  s’en 
étant  hautement  déclaré  le  protecteur,  marche  à leur  se- 
cours, et  prend  Toul , Metz  et  Verdun  en  1552  ; mais, 
ayant  appris  que  les  Impériaux  étaient  entrés  en  Cham- 
pagne, où  ils  causaient  de  grands  ravages,  il  revient  sur 
ses  pas,  les  attaque,  les  chasse,  et  les  poursuit  jusque 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  Les  princes  protestants, 
profitant  de  rhumiliation  qu’éprouve  Charles-Quint  par 
la  prise  de  trois  villes  impériales,  et  du  désir  ai'dent  qu’il 
montre  d’en  tirer  vengeance,  font  la  paix  avec  lui  sans 
le  consentement  du  roi,  qui  reste  seul  chargé  du  poids  de 
la  guerre.  Charles , à la  tête  d’une  armée  nombreuse, 
entre  en  Lorraine,  et  assiège  Metz,  dont  les  fortifications 
étaient  en  mauvais  état  ; mais  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  qui  venait  d’être  nommé  commandant  de 
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l’armée  française,  s’clail  jeté  dans  la  ville,  accompagné 
de  l’élile  de  la  noblesse  : par  son  courage,  son  activilé, 
sa  prudence,  il  ruine  l’armée  de  l’Empereur,  et  le  force  à 
lever  le  siège.  L’Empereur,  croyant  ré])arer  la  honte  de 
sa  défaite,  pille  la  Picardie,  et  prend  la  ville  dcTérouanc, 
qu’il  détruit  de  manière  à n’en  pas  laisser  de  traces. 
Cette  conduite  barbare  de  Cliarlcs  Quint  alluma  la  ven- 
geance des  Français,  qui  ravagèrent  le  Brabant,  le  Ilai- 
naut,  le  Cambrésis,  et  formèrent,  en  1554  , le  siège  de 
Renli.  Les  Impériaux  livrèrent,  près  des  murs  de  cette 
ville,  un  combat  sanglant,  dans  lequel  ils  furent  battus  : 
cependant  le  siège  fut  levé.  Les  armes  françaises  n’étaient 
pas  aussi  heureuses  en  Italie,  quoique  Montluc  y fit  ad- 
mirer son  courage  dans  la  défense  de  Sienne  ; mais  ce 
courage  même  était  sans  utilité  depuis  la  perte  delà  Tos- 
cane, d’autant  plus  qu’il  était  impossible  d’attendre  des 
secours  de  France.  L’épuisement  des  puissances  belligé- 
rantes aurait  amené  la  paix,  s’il  eût  été  possible  de  con- 
cilier des  intérêts  qui  embrassaient  une  partie  de  l’Eu- 
rope. Dans  l’impossibilité  réciproque  de  continuer  la 
guerre  avec  quelque  vigueur,  on  conclut,  pour  cinq  ans, 
une  trêve,  qui  fut  signée  à Vaucclles  le  5 février  155G. 
La  même  année,  Charles-Quint  abdiqua  l’Empire  en  fa- 
veur de  son  frère  Ferdinand,  déjà  roi  des  Romains  etre- 
mit  la  souveraineté  de  scs  royaumes  à Philippe  II,  le 
21  septembre  1558.  La  guerre  recommença  dès  l’année 

1557,  Philippe  II  étant  secondé  en  Italie  par  les  Farnèse 
et  par  le  duc  de  Toscane , et  en  Picardie  par  Marie, 
reine  d’Angleterre,  son  épouse.  La  bataille  de  St. -Quen- 
tin, livrée  le  10  août  1557,  fut  fatale  à la  France. 
L’infanterie  française  fut  entièrement  écrasée  ; l’élite  de 
la  noblesse,  détruite;  le  duc  d’Enghien  , blessé  à mort  ; 
le  connétable,  l’amiral  de  Coligni,  le  comte  de  Montpen- 
sicr  et  le  maréchal  de  St. -André,  furent  au  nombre  des 
prisonniers  : les  vainqueurs  ne  perdirent  pas  100  hom- 
mes. Le  roi  ordonna  au  duc  de  Guise  de  quitter  l’Italie, 
de  revenir  sans  aucun  délai  : le  duc  arrive,  il  marche 
en  Picardie,  trompe  les  ennemis  par  des  marches  savantes, 
fait  le  siège  de  Calais  avec  tant  d’activité  qu’il  s’en  rend 
maître  en  huit  jours,  et  réunit  à la  France,  le  8 janvier 

1558,  une  ville  qui  en  était  séi)arée  depuis  210  ans 
qu’Édouard  111  l’avait  prise  sur  Philippe  de  Valois.  Le 
duc  de  Guise  ne  se  ralentit  pas  ; il  assiège  Guincs,  qu’il 
prend,  et  se  dirige  sur  la  forteresse  de  Ham , dont  la 
garnison  s’enfuit  à son  approche.  Ainsi , en  moins  d’un 
mois,  et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  il  chasse  en- 
tièrement les  Anglais.  Depuis  cette  époque,  l’Angleterre, 
renonçant  aux  conquêtes  sur  le  continent,  chercha  sa 
prospérité  dans  le  commerce  ; et  sa  marine  s’accrut  sans 
cesse,  tandis  que  la  marine  française  déclina  , parce  que 
sa  principale  destination  était  alors  de  s’opposer  au 
débarquement  des  Anglais.  Le  duc  de  Guise,  devenu 
l’idole  des  Français,  ajoutait  à sa  gloire  par  la  prise  de 
Thionville:  Brissac  se  soutenait  en  Piémont;  le  duc  de 
Nevers  prenait  Charlemont  ; et  le  maréchal  de  Thermes 
Dunkerque,  mais  celui-ci  perdit  peu  après  la  bataille  de 
Gravelines,  le  13  juillet  1558.  Le  roi  de  France  et  le  roi 
d’Espagne  étaient  également  fatigués  d’une  guerre  dans 
laquelle  les  avantages  et  les  pertes  se  balançaient  trop 
pour  qu’aucun  des  deux  pût  dicter  la  loi.  Ils  convinrent 
d’abord  d’une  suspension  d’armes  ; et,  après  de  longues 


négociations,  la  paix  fut  signée  à Cateau-Caïubrésis,  le 
3 avril  1539  : la  veille,  l’Angleterre  avait  conclu  son 
traité  particulier.  La  France  gagna  Calais,  Toul,  Metz  et 
Verdun.  Henri  II  fut  blessé  à mort  par  le  comte  de  Mont- 
gommeri,  capitaine  de  la  garde  écossaise,  dans  un  tour- 
noi donné  rue  St. -.Antoine  , pour  célébrer  les  mariages 
arrêtés  à Catcau  Cambrésis , entre  Philippe  II  et  Élisa- 
beth, fille  du  roi,  entre  Marguerite,  sa  sœur,  et  le  duc 
de  Savoie.  Montgommeri , ayant  rompu  sa  lance,  oublia 
d’en  jeter  le  tronçon  ; il  en  frappa  si  rudement  Henri, 
contre  lequel  il  courait , qu’il  lui  creva  l’œil  droit.  Ce 
prince  mourut  de  sa  blessure,  le  10  juillet  1559,  dans 
la  4|8  année  de  son  âge,  et  la  13®  de  son  règne.  Comme 
il  était  le  second  fils  de  François  1®',  qui  désirait  s’acqué- 
rir des  alliés  en  Italie  , on  lui  avait  fait  épouser  Cathe- 
rine de  Médicis  , parente  du  pape  Clément  VI  ; après 
être  restée  dix  ans  sans  avoir  d’enfants,  elle  en  eut  dix 
dans  le  même  nombre  d’année  ; il  en  restait  quatre  fils  et 
trois  filles  à la  mort  de  Henri  H : trois  fils  régnèrent 
successivement  : François  H,  Charles  IX  et  Henri  III; 
tous  moururent  sans  laisser  d’enfants  : ainsi  s’éteignit  la 
branche  des  Valois,  et  la  couronne  passa  dans  la  maison 
de  Bourbon.  L’abbé  Lambert  a publié  l’//is<oirc  de 
Henri  H,  Paris,  1755,  2 vol.  in-12. 

IIEIMUI  III,  roi  de  France,  3®  fils  de  Henri  H et  de 
Catherine  de  Médicis,  né  à Fontainebleau  le  19  septem- 
bre 1551,  porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’.Anjou.  Il  n’a- 
vait que  18  ans  lorsque  sa  mère  lui  fit  donner  le  com- 
mandement de  l’armée  destinée  à combattre  les  huguenots, 
la  réputation  qu’il  acquit  par  les  victoires  de  Jarnac  et 
de  Montcontour,  fut  assez  grande  pour  fixer  les  regards 
des  Polonais,  qui  l’élurent  roi  en  1573.  Charles  IX  étant 
mort  le  31  mai  1574,  la  régence  fut  confiée  à Catherine 
de  Médicis  jusqu’à  l’arrivée  du  nouveau  roi  de  France. 
Les  Polonais,  avertis  par  le  prince  de  Condé,  chef  du 
parti  des  huguenots,  firent  tous  leurs  efforts  pour  retenir 
le  roi.  Henri  111  fut  obligé  de  dissimuler  l’impatience 
qu’il  avait  de  les  quitter;  et,  la  nuit  du  18  au  19  juin 
1578,  il  s’enfuit,  faiblement  accompagné.  Peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  fût  arrêté  en  chemin.  Lorsqu’il  entra  en  France, 
il  trouva  son  conseil  divisé  en  deux  partis  : l’un  désirait 
la  paix  avec  les  calvinistes  ; l’autre  voulait  les  réduire 
par  les  armes.  Catherine  de  Médicis  appuya  le  parti  qui 
voulait  recourir  à la  force  : la  guerre  fut  décidée,  mais  le 
même  prince  qui  avait  cherché  la  gloire,  n’étant  que  duc 
d’Anjou,  s’enferme  dans  son  palais,  lorsque  la  sûreté  de 
sa  couronne  exigeait  impérieusement  qu’il  prît  le  com- 
mandement de  scs  troupes  : dès  lors  la  guerre  contre  les 
huguenots  ne  fut  qu’un  nouveau  moyen  de  fortune  pour 
les  favoris;  et  l’on  vit  se  former  à la  coui-plus  d’intrigues 
et  de  cabales,  plus  de  projets  désastreux  pour  l’autorité 
royale,  qu’on  n’aurait  pu  en  compter  dans  le  parti  des 
rebelles.  Les  Guises  profitèrent  de  cette  disposition  des 
esprits  pour  préparer  la  réunion  des  dilTércntcs  ligues 
qui,  depuis  longtemps,  s’étaient  formées  dans  les  pro- 
vinces. Le  duc  d’Alençon , frère  du  roi,  mécontent  du 
crédit  dont  jouissaient  les  favoris  Quélus,  Maugiron, 
Saint-Mégrin,  Saint-Luc,  Joyeuse  et  d’Épernon,  de  plus 
naturellement  ennemi  du  repos,  sans  avoir  une  têteassez 
forte  pour  diriger  sûrement  son  activité,  se  relira  de  la 
cour.  Le  rof de  Navarre,  retenu  à la  cour  depuis  le  mas- 
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sacre  de  la  St.-Barlhclcmi , s’othappa  en  l’année  1S7C  ; 
et  les  mécontents  eurent  dès  lors  trois  chefs,  qui  préten- 
daient également  à les  diriger,  le  prince  de  Condé,  le 
duc  d’Alençon,  et  le  roi  de  Navarre.  Henri  III,  qui  n’a- 
vait pas  su  profiter  de  son  avènement  au  trône  pour  ra- 
mener les  rebelles,  loin  de  tirer  parti  de  leurs  divisions 
pour  les  soumettre,  se  laissa  entraîner  dans  des  négocia- 
tions, qui  SC  terminèrent,  au  mois  de  mai  1376,  par  un 
nouvel  édit  de  pacification,  si  favorable  aux  buguenols, 
(|u’ils  en  conçurent  eux-mêmes  des  alarmes.  Toutes  les 
ligues  des  calholiqucs  se  confondirent  dans  une  ligue  gé- 
nérale dont  Paris  fut  le  centre  et  régla  tous  les  mouve- 
nicnts  : le  jiapc  la  soutint  dans  la  crainte  de  voir  la 
France  rompre  l’unité  de  l’Eglise  ; et  l’Espagne  , pour 
empêcher  les  nouveaux  rcligionnaires  français  de  s’unir 
au  parti  que  dans  les  Pays-Bas  on  appelait  les  gueux.  Les 
huguenots,  forts  du  traité  de  pacification  qu’ils  venaient 
de  dicter,  avaient  insisté  sur  la  convocation  des  états  gé- 
néraux dans  l’espérance  de  s’y  montrer  triomphants. 
L’assemblée  fut  réunie  à Blois,  et  s’ouviit  à la  fin  de 
f57C  ; mais  les  eatholiques  avaient  repris  un  tel  ascen- 
dant, depuis  la  sainte  Union,  que  le  roi,  prévoyant  qu’ils 
lui  demanderaient  hautement  d’a[)prouvcr  la  ligue  qu’ils 
avaient  formée  , prit  la  résolution  de  s’en  déclarer  lui- 
nicme  le  chef.  La  cour  le\a  deux  armées,  l’une  fut  con- 
fiée au  duc  d’Alençon,  devenu  duc  d’Anjou  ; l’autre  au 
tluc  de  iMayennc , frère  du  Balafré.  11  ne  se  fit  rien  de 
considérable,  et  dès  raniiéK;  1577,  on  signa  à Bergerac 
un  nouveau  traité,  qu’on  ne  se  mit  guère  en  peine  de 
faire  exécuter.  Le  duc  d’Anjou  étant  mort , l’attention 
des  partis  se  fixa  sur  la  succession  au  trône.  Henri  111 
n’ayant  pas  d’enfants,  les  huguenots  voyaient  dans  le 
roi  de  Navarre  l’héritier  présom])tif  de  la  couronne  : 
les  eatholiques  ne  purent  voir  en  lui  qu’un  hérétique 
armé  pour  renverser  la  religion  de  l’Etat.  Le  duc 
de  Guise  saisit  l’occasion  pour  se  déclarer  chef  de  la 
Ligue,  et  pour  traiter  avec  l’Espagne.  Ce  ne  fut  qu’en 
1587  que  la  guerre  civile  prit  un  caractère  sérieux.  Le 
roi  de  Navarre  gagna,  le  20  octobre,  la  bataille  de  Con- 
tras, dans  laquelle  le  duc  de  .loycuse  fut  tué  ; mais  loin 
de  profiter  de  sa  victoire,  il  retourna  en  Béarn,  attiré 
par  l’amour.  Paris  appela  le  duc  de  Guise,  qui , de  son 
côté,  reçut  de  Henri  111  l’ordre  formel  de  no  pas  entrer 
dans  la  capitale.  Le  duc  ne  tiiit  aucun  compte  de  cette 
défense,  et  fut  accueilli  par  les  Parisiens  avec  une  joie 
impossible  à décrire  : suivi  d’une  foule  qui  augmentait 
sans  cesse,  il  alla  au  Louvre  présenter  scs  respects  au 
roi.  On  se  contraignit  également  des  deux  côtés,  dans  la 
crainte  de  faire  éclater  la  guerre  civile  : mais  Henri  III 
ayant  fait  venir  des  troupes  le  lendemain  12  mai  1588, 
avec  l’intention  de  se  saisir  des  principales  places  de  la 
ville,  le  peuple  tendit  des  chaînes  , et  chassa  les  soldats 
de  tous  les  postes;  c’est  cc  qu’on  appelle  la  journée  des 
barricades.  Le  duc  de  Guise  pouvait  en  ce  moment  s’em- 
parer de  la  personne  du  roi  : il  se  laissa  séduire  par  Ca- 
therine de  Médicis,  toujours  prête  à négocier;  et  tandis 
qu’elle  l’arrêtait  par  des  propositions  qui  n’ont  jamais 
été  connues  , Hcnii  111  quittait  Paris  à la  hâte;  il  fuyait 
vers  Chartres,  d’où  il  se  rendait  à Rouen.  C’est  dans 
cctlc  ville  que  sa  mère  lui  fil  signer  l’édit  de  réunion,  qui 
avait  pour  but  d’éloigner  de  la  couronne  tout  prince  pro- 


testant, et  qui  semblait  remettre  en  faveur  le  duc  de 
Guise.  Le  roi  se  rendit  à Blois,  où  il  convoqua  les  états 
généraux,  dont  l’ouverture  eut  lieu  le  10  octobre  1588  ; 
le  duc  de  Guise  s’y  présenta  malgré  les  avertissements 
secrets  qu’il  avait  reçus  ; le  roi  et  lui  communièrent  au 
même  autel.  Le  duc  fut  assassiné  le  23  décembre,  et  le 
cardinal  son  frère  le  lendemain,  par  ordre  de  Henri  III. 
La  plupart  des  seigneurs  de  la  maison  de  Lorraine  échap- 
pèrent à l’ordre  qui  avait  été  donné  de  les  arrêter  ; et  la 
ville  de  Paris,  en  api)renant  la  mort  du  duc  de  Guise, 
leva  l’étendard  de  la  révolte,  et  proscrivit  son  roi  auquel 
elle  ne  donna  plus  que  le  nom  de  Henri  de  Valois  : 
exemple  qui  fut  imité  par  les  principales  villes  du 
royaume.  Catherine  de  Médicis,  depuis  longtemps  odieuse 
à tous  les  partis,  mourut  à l’âge  de  72  ans,  le  5 janvier 
4 589.  On  savait  que  Henri  111  venait  enfin  de  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre  : en  voyant  la  couronne  défen- 
due par  les  huguenots,  les  calholiqucs  ne  se  firent  point 
illusion  sur  le  sort  qui  leur  était  réservé.  Paris  surtout, 
redoutant  la  réunion  des  deux  armées  royales  qui  s’avan- 
çaient victorieuses,  rappela  le  duc  de  Mayenne,  généra- 
lement reconnu  pour  chef  de  la  Ligue,  depuis  l’assassinat 
du  duc  de  Guise  son  frère,  et  auquel  on  donna  le  titre 
de  lieutenant  général  de  l’État  royal  et  couronne  de 
l’rance.  Il  ne  put  empêcher  que  le  siège  de  Paris  ne  fût 
entrepris  par  l’armée  des  deux  rois.  Henri  III  était  rede- 
venu un  héros  depuis  qu’il  se  laissait  diriger  par  le  roi 
de  Navarre  ; en  même  temps  qu’il  se  disjjosait  à sou- 
mettre les  factieux,  il  ne  négligeait  point  d’employer  les 
moyens  avoués  par  la  politique  , pour  diviser  scs  enne- 
mis ou  pour  les  regagner.  La  Ligue  touchait  à sa  ruine, 
lorsqu’un  dominicain , nommé  Jacques  Clément , alla 
trouver  Henri  111,  dont  le  camp  était  à St.-Cloud,  sous  pré- 
texte qu’il  avait  un  secret  important  à lui  communiquer  : 
il  fut  admis  en  sa  présence,  et  profita  du  moment  où  ce 
prince  lisait  avec  attention  une  lettre  qu’il  lui  avait  ap- 
portée, pour  lui  plonger  un  couteau  dans  le  ventre. 
Henri  relira  lui-même  le  couteau  de  sa  blessure  , et  en 
frappa  au  front  le  meurtrier,  que  les  courtisans  massa- 
crèrent avec  une  promptitude  qui  ne  permit  pas  de  con- 
naître par  quels  ordres  il  avait  agi.  Henri  III  mourut  le 
lendemain  2 août  1589,  dans  la  39®  année  de  son  âge, 
et  la  16®  de  son  règne.  En  lui  finit  la  branche  des  Va- 
lois , qui  avait  régné  deux  cent  soixante  et  un  ans , et 
donné  treize  rois  à la  France. 

IIENllI  IV,  surnommé  le  Grand,  roi  dcFranceetde 
Navarre,  né  à Pau  le  15  décembre  1553,  fils  d’Ant.  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d’Albret,  dcscen- 
daitdircctementdeRobeit  de  France,  comte  de  Clermont, 
5®  fils  du  saint  roi  Louis  IX.  Sa  mère,  zélée  calviniste, 
le  fit  élever  dans  cette  croyance.  Il  avait  1 1 ans  qnand  la 
reine  Catherine  de  Médicis  l’emmena  du  Béarn,  où  clic 
venait  de  faire  un  voyage  avec  son  fils,  àla  cour  deFrance. 
Lejeune  Henri  y resta  jusqu’en  1566,  sous  la  direction 
d’un  sage  précepteur,  nommé  la  Gaucherie,  et  son  esprit 
s’y  enrichit  de  connaissances  utiles  et  agréables  ; Jeanne 
d’Albret,  ayant  ramené  son  filsà  Pau,  le  conduisit  bientôt  à 
la  Rochelle,  où  le  parti  calviniste,  jusqu’alors  dirigé  par  le 
prince  de  Condé,  reconnut  le  jeune  prince  de  Béarn  pour 
son  chef.  Confié  aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  de  Co- 
ligni,  Henri  assista  aux  batailles  de  Jarnac  cl  de  Mon- 
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contour  ; et,  après  la  paix  de  St. -Germain,  conclue  le 
ii  août  1570,  il  fut  attiré  à la  cour  avec  les  plus  puis- 
sants seigneurs  de  son  parti.  Cullicrinc  de  Mcdicis  le 
maria  2 ans  après  avec  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX,  et  ce  fut  au  milieu  des  fêtes  données  à 
l’occasion  de  ce  mariage  que  fut  préparé  l’horrible  mas- 
sacre de  la  Saint-Darthclemi.  Henri  de  Navarre  et  le 
jeune  prince  de  Coudé,  son  cousin,  enfermés  dans 
»ine  des  chambres  du  Louvre,  entendirent  les  cris  des 
victimes  et  de  leurs  bourreaux.  Les  deux  princes 
comparaissent  ensuite  devant  le  roi  , apprennent  de 
lui  l’assassinat  de  Coligni.  Charles  leur  présente  pour 
alternative  l’abjuration  du  calvinisme  ou  la  mort. 
Les  deux  princes  cédèrent  à la  force,  mais  ne  songèrent 
(ju’au  moyen  d’échapper  aux  bourreaux  de  leurs  amis. 
Sur  ces  entrefaites  Charles  IX  mourut  et  Henri  III  monta 
sur  le  trône.  Le  roi  de  Navarre  parvint  à s’évader,  passa 
à la  Rochelle,  redevint  maître  du  Béarn,  et  conquit 
une  partie  de  la  Guienne.  Le  duc  d’Alençon  n’a- 
vait pas  tardé  à s’évader  aussi;  une  partie  de  la  noblesse 
SC  déclara  pour  lui.  Cependant  la  reine  mère  négociait 
avec  son  fils  rebelle.  Henri  IH  et  son  frère  signèrent  une 
paix  honteuse.  Le  duc  d’Alençon,  tout  occupé  de  ses 
avantages  personnels,  avait  peu  stipulé  ceux  du  roi  de 
Navarre.  Cette  paix  avait  rendu  Henri  111  méprisable  à 
ses  sujets.  Henri  de  Guise  se  mit  à la  tête  des  catholiques 
mécontents.  Les  états  de  Blois  qui  s’assemblèrent  devin- 
rent les  organes  de  ses  plaintes  et  les  instruments  de  son 
ambition.  On  prêta  de  nouveaux  serments  de  haine  et 
d’extermination  contre  les  protestants:  la  Liguese  forma. 
Les  forces  du  roi  de  Navarre  consistaient  dans  le  secours 
de  quatre  à cinq  cents  gentilshommes  ou  soldats,  les  uns 
catholiques,  les  autres  protestants.  Il  maintintleur  union, 
excita  leur  zèle;  et  par  la  rapidité  de  ses  courses,  par 
l’audace  de  ses  attaques,  il  prévint  les  grands  préparatifs 
qui  se  formaient  contre  lui.  A la  fin  de  la  campagne  il 
occupait  beaucoup  plus  de  villes  qu’au  commencement. 
Une  paix,  qui  fut  suivie  de  l’édit  de  Poitiers,  aurait  peut- 
être  terminé  le  long  cours  des  guerres  de  religion,  si  l’Es- 
pagne et  le  duc  de  Guise  eussent  pu  consentir,  l’une  à 
laisser  du  repos  à la  France,  et  l’autre  à laisser  du  repos 
à son  roi.  Bourbon,  qui  voyait  combien  Henri  III  était 
peu  obéi,  crut  devoir  rester  sous  les  armes.  Catherine  de 
•Médicis,  pour  les  lui  faire  poser,  vint  le  chercher  dans 
son  camp  auprès  de  Nérac  : elle  amenait  avec  elle  un  es- 
saim de  jeunes  et  belles  pei-sonncs,  dont  elle  employait 
la  coquetterie  , les  faiblesses,  les  prostitutions  au  gré  de 
sa  politique.  Elles  réussirent  à détacher  du  roi  de  Na- 
varre plusieurs  des  seigneurs  catholiques  qui  s’étaient 
vouées  à sa  fortune,  tels  que  Fervaques,  Lavardin  et  Du- 
ras. L’une  de  ces  dames  obtint  un  plus  gran<l  succès,  en 
séduisant  un  vieux  gouverneur  de  la  Rcolc,  qui  eut  la 
lâcheté  de  livrer  ce  fort  à Catherine  de  Médicis.  Bourbon 
en  apprit  la  nouvelle  au  milieu  d’un  bal  que  lui  donnait 
la  reine  mère.  11  se  garda  bien  de  témoigner  aucune 
émotion  ; mais,  en  sortant  du  bal,  il  appela  ses  plus  vail- 
lants gentilshommes,  et  vint  à leur  tête  s’emparer,  dans 
celte  même  nuit,  delà  ville  de  Flamarens.  La  guerre  se  ral- 
luma : Henri  conçut  et  exécuta  une  entreprise  audaeieuse, 
celle  de  surprendre  la  ville  de  Cahors,  défendue  par  une 
forte  garnison,  et  par  Vezins,  gouverneur  aussi  vigilant 


qu’intrépide.  Le  maréchal  de  Biron,  le  militaire  alors  le 
plus  renommé,  fut  chargé  de  combattre  le  roi  de  Navarre. 
Henri  montra,  dans  une  guerre  savante,  toute  l’étendue 
de  scs  talents  militaires.  Guise  avait  quitté  Paris,  mais 
en  méditant  un  éclat  terrible  : un  manifeste  où  la  rébel- 
lion se  couvrait  du  voile  du  fanatisme , déclarait  le  plan 
de  la  Ligue.  La  Champagne  et  la  Picardie  étaient  déj.à 
soulevées.  Henri  111  tremblait  dans  Paris,  et  n’osait  ap- 
peler le  roi  de  Navarre  à son  secours.  Habitué  à céder, 
il  plia  encore  une  fois  sous  le  duc  de  Guise,  et  se  fit  l’allié 
de  son  plus  mortel  ennemi.  Quand- Bourbon  connut  le 
traité  de  Nemours,  qui  renfermait  les  conditions  de  celte 
alliance,  il  désespéra  pour  la  première  fois  de  sa  fortune. 
A la  suite  d’une  rêverie  où  il  était  resté  immobile  la  moi- 
tié de  sa  barbe  avait  blanchi.  Quarante  mille  hommes 
sous  le  commandement  du  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc 
de  Guise,  viennent  investir  le  roi  de  Navarre,  qui  n’en 
avait  pas  plus  de  4,000  sous  les  armes  ; une  autre  partie 
de  l’armée  catholique  presse  le  prince  de  Condé  dans  le 
Maine;  une  troisième  partie  attaque  Montmorency  dans 
le  Languedoc.  Henri,  voyant  le  duc  de  Mayenne  procéder 
lentement  dans  ses  attaques,  crut  pouvoir  se  rendre  dans 
le  Béarn  auprès  de  la  comtesse  de  Guichc.  Mayenne 
en  fut  instruit , fit  une  diligence  inaccoutumée,  et  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  cernât  le  roi  de  Navarre  dans  le  châ- 
teau de  la  comtesse,  aux  environs  de  Pau.  Henri,  un  peu 
confus  de  sa  faute,  n’est  point  étourdi  de  son  danger;  il 
s’évade  lui  troisième,  et  gagne  Nérac,  sa  ville  principale. 
On  l’y  assiège  ; il  sent  l’impossibilité  de  s’y  défendre 
longtemps  : il  redouble  d’audace,  lente  des  sorties,  lient 
les  assiégeants  en  haleine,  se  montre  une  nuit  sur  le 
rempart,  à la  lueur  des  flambeaux,  et  paraît  disposé  à 
faire  une  sortie  nouvelle.  Les  assiégeants  portent  leurs 
forces  sur  le  point  menacé;  mais,  pendant  ce  temps, 
Henri  sort  par  une  autre  porte,  enfonce  avec  ses  troupes 
les  lignes  peu  épaisses  des  ennemis,  bat  plusieurs  déta- 
chements dans  la  campagne,  et  arrive  à Sainte-Foi,  où 
il  donne  rendez-vous  à tous  les  siens.  Son  armée  s’élève 
à 5,000  hommes  et  se  croit  invincible.  11  reprend  en  une 
nuit  des  villes  qui  ont  coûté  3 mois  de  siège  à Mayenne  ; 
puis  , changeant  de  marche , il  se  dirige  vers  le  Poitou, 
pour  s’ap[)uyer  sur  la  Rochelle  : il  assiège  Fontenai  qui 
capitule,aprèsavoirsoutenu  un  terrible  assaut.  Les  princes 
protestants  d’Allemagne  s’étaient  fait  un  devoir  de  secou- 
rir ce  firincc  belliqueux.  Henri  111,  réveillé  un  moment 
de  sa  léthargie,  part  pour  s’opposer  à l’invasion  de  ses 
frontières.  Joyeuse,  l’un  de  scs  favoris,  est  chargé  d’aller 
combattre  le  roi  de  Navarre.  Bourbon  marche  à sa  ren- 
contre : deux  armées  calholi(]ucs  le  suivaient  par  der- 
rière. Il  prend  position  dans  la  plaine  de  Coulras,  auprès 
du  conllucnt  de  l’islc  et  de  la  Dronne.  L’armée  de 
Joyeuse  fut  détruite;  Joyeuse  lui-même  tué,  ainsi  ([u’un 
de  scs  frères  (1587).  La  victoire  de  Coulras  établit  soli- 
dement Henri  dans  plusieurs  provinces  de  l’Ouest  et  du 
Midi.  Tout  l’elTort  de  la  Ligue  était  maintenant  dirigé 
contre  Henri  III.  Guise,  aidé  d’une  populace  furieuse, 
l’assiégea  dans  le  Louvre  : le  monarque  s’échafipa  en 
abandonnant  aux  chefs  de  la  Ligue  sa  capitale  et  scs  pro- 
vinces. Pour  préparer  sa  vengeance  il  feignit  une  récon- 
ciliation avec  le  duc  de  Guise,  cl  le  fit  assassiner  en  1 588, 
au  château  de  Blois,  pendant  la  tenue  des  étals.  Ce  meur- 
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trc,  suivi  de  celui  du  cardinal  de  Guise,  souleva  tout  le 
royaume.  A peine  sept  villes  restaient-elles  fidèles  au  roi 
de  l'rance,  La  nécessité  le  força  de  recourir  au  roi  de 
Navarre,  qui,  par  la  mort  du  duc  d’Alençon,  était  l’héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  L’entrevue  des  deux  mo- 
narques eut  lieu  au  château  du  Plcssis-lès-Tours.  Les  deux 
rois  marchèrent  ensuite  sur  Paris  ; et  déjà  ils  menaçaient 
cette  ville,  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  lorsqu’un  moitié 
fanatique  assassina  Henri  Ili.  Les  feux  de  joie  allumés 
jtar  les  Parisiens  h la  nouvelle  de  cet  attentat,  firent  con- 
naître à Bourbon,  devenu  roi  de  France  par  la  mort  de 
Henri  III,  qu’il  lui  faudrait  livrer  autant  de  combats 
pour  conquérir  sa  couronne,  qu’il  en  avait  soutenu  pour 
défendre  sa  liberté.  Les  catholiques  royalistes  qui  for- 
maient la  moitié  de  son  armée,  hésitaient  à le  reconnaî- 
tre. Givri  donna  le  signal  de  l’obéissance.  « Ah  ! sire, 
s’éeria-t-il  en  tombant  aux  genoux  du  roi,  vous  êtes  le  roi 
des  braves,  il  n’y  a que  les  poltrons  qui  vous  quitteront.  » 
Ces  mots  décidèrent  plusieurs  de  ces  nobles  ; mais  d’au- 
tres se  letirèrent.  Il  n’était  plus  temps  de  penser  au  siège 
de  Paris.  Cette  ville,  aidée  de  l’or  de  l’Espagne,  fournit 
bientôt  au  duc  de  Mayenne  une  armée  puissante,  qui  se 
mit  en  campagne.  Henri  s’était  dirigé  vers  Dieppe,  pour 
y prendre  un  secours  qui  lui  était  envoyé  par  Élisabeth, 
reine  d’Angleterre.  L’armée  de  Mayenne  était  de  trente- 
deux  mille  hommes  : Henri  n’en  avait  que  trois  mille  ; il 
fit  halte,  et  accepta  le  combat.  Sa  petite  armée  occupait 
des  retranchements  autour  du  château  d’Arques,  qu’il 
avait  fait  fortifier  avec  soin,  et  que  défendait  le  maréchal 
de  Biron,  devenu  l’up  de  ses  plus  zélés  partisans.  Un 
brouillard  épais  avait  géné  les  mouvements  des  deux  ar- 
mées : dès  qu’il  fut  dissipé,  Henri  se  relira  un  peu  sur 
le  flanc,  pour  attirer  l’armée  de  Mayenne  sous  le  feu  des 
batteries  du  château.  Pendant  que  Biron  foudroyait  l’ar- 
mée de  la  Ligue,  Henri  en  rompit  les  lignes  par  des  at- 
taques furieuses.  La  victoire  fut  complète.  Le  soir  de 
cette  journée  il  écrivit  ces  mots  à Crillon  : « Pends-toi, 
brave  Crillon,  nous  avons  con)battu  à Arques,  et  lu  n’y 
étais  [las.  Adieu,  brave  Crillon,  je  vous  aime  à tort  et  à 
travers.  » Le  roi  se  rendit  à Dieppe,  et  entra  dans  ce 
jiort  au  moment  où  l’on  y signalait  les  voiles  de  la  flotte 
anglaise.  Sa  petite  armée  fut  ainsi  accrue  de  3,000  hom- 
mes. Reprenant  bientôt  l’offensive,  il  reconduisit  le  duc 
de  Mayenne  jusque  sous  les  murs  de  Paris,  observa  cette 
ville,  et  désespéra  de  l’emporter  avec  8,000  hommes; 
mais  pour  y laisser  la  terreur  de  son  nom,  il  permit  à ses 
troupes  légères  de  faire  une  incursion  qui  les  mena  jus- 
qu’au Pont-N'euf.  Une  armée  espagnole,  commandée  par 
le  comte  d’Egrnont,  av'ail  ranimé  les  es|)érances  de  la 
Ligue.  Mayenne  voulait  encore  une  fois  défier  Henri  IV. 
Les  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  d’Ivri,  sur  les 
bords  de  l’Eure.  Le  condiat  s’engagea  corps  à corps.  Henri 
tua  de  sa  main  l’ecuyer  du  comte  d’tigmout,  et  presque  au 
meme  moment,  le  général  flamand  tomba  sous  d’autres 
coups.  Une  réserve  amenée  par  Biron  rendit  la  victoire  dé- 
cisive. Le  roi  criait  dans  les  rangs  : « Épargnez  les  Fran- 
çais n (l’iOO).  .Mais  les  prédicateurs  de  Paris  réparaient 
bientôt  l’efl’et  des  défaites  de  Mayenne,  et  fournissaient  des 
aliments  toujours  nouveaux  au  fanatisme.  L’ambassadeur 
d’Espagne,  le  légat  du  pape,  les  princes  lorrains,  les 
Seize,  opprimaient  la  ville  rebelle,  et  défendaient  le  re- 


pentir sous  peine  de  mort.  Une  horrible  famine  décima 
les  assiégés.  Ému  de  pitié,  Henri  relâcha  la  rigueur  de  ses 
ordres,  et  laissa  entrer  dans  Paris,  d’abord  quelques 
charrettes  de  vivres,  ensuite  des  convois.  Farnèse,  prince 
de  Parme,  le  plus  heureux  et  le  plus  habile  des  généraux 
de  Philippe  II,  s’avança  de  la  Flandre  avec  une  forte 
armée,  pour  secourir  Paris.  Henri  leva  le  siège  pour 
marcher  h sa  rencontre.  Le  prince  de  Parme  sut  éviter 
le  combat  ; il  surprit  la  vigilance  d’un  des  lieutenants  du 
roi,  se  jeta  sur  Lagni,  protégea  l’arrivée  d’un  long  train 
de  bateaux  qui  venait  sur  la  Marne,  et  entra  en  libéra- 
teur dans  la  ville  affamée  (1390).  Après  ce  revers,  Henri 
fut  forcé  de  revenir  à des  entreprises  partielles,  qui  exer- 
çaient son  armée  sans  augmenter  beaucoup  sa  puissance, 
11  négociait  au  dedans  et  au  dehors,  et  grossissait  son 
parti.  Il  mit  le  siège  devant  Rouen  , mais  apprenant  que 
Farnèse  arrive  pour  secourir  la  place  assiégée,  Henri  mar- 
cha à sa  rencontre , essuie  un  échec  près  d’Aumale , ré- 
pare cet  échec  près  d’Yvetot,  et  force  enfin  Farnèse  à 
regagner  la  Flandre.  Cependant  un  nouveau  cours  de 
choses  se  préparait,  Philippe  H réclama  le  trône  de 
France  pour  l’infante  née  de  son  mariage  avec  l’infortu- 
née Isabelle,  sœur  des  trois  derniers  rois  de  France. 
Plusieurs  des  seigneurs  de  la  Ligue  se  souvinrent  alors 
qu’ils  étaient  Français.  Mayenne  secondait  secrètement 
leur  opposition.  11  avait  perdu  de  son  crédit  sur  le  peu- 
ple en  réprimant  les  Seize  au  milieu  de  leurs  attentats. 
Ce  fut  alors  que  Henri  manifesta  le  projet  d’entrer 
dans  le  sein  de  l’Église  catholique  ; il  avait  réussi  à con- 
vaincre les  protestants  qu’en  quittant  leur  religion,  il 
userait  toujours  de  son  pouvoir  pour  leur  assurer  la 
liberté  de  conscience.  Celte  résolution  jeta  un  nouveau 
trouble  dans  l’assemblée  des  états.  Les  Espagnols  ne 
purent  empêcher  que  des  conférences  ne  s’ouvrissent  à 
Surène,  entre  les  commissaires  du  roi  et  des  prélats  jus- 
que-là dévoués  à la  Ligue.  Henri  annonça  que  son  abju- 
ration solennelle  serait  reçue  à Saint-Denis.  Plusieurs 
curés  de  Paris  eurent  le  courage  de  s’y  trouver , malgré 
les  menaces  de  la  Ligue.  La  plus  grgnde  partie  des  habi- 
tants suivirent  cet  exemple.  Cependant  quelques  chefs 
de  la  Ligue  étaient  encore  assez  aveugles  et  assez  barbares 
pour  vouloir  faire  supporter  aux  Parisiens  les  horreurs 
d’un  nouveau  siège.  Henri  bloquait  cette  capitale , mais 
en  montrant  plus  que  jamais  les  ménagements  d’un  père  : 
il  avait  déjà  su  engager  dans  ses  intérêts  Brissac,  gouver- 
neur de  Paris,  la  plupart  des  échevins,  et  tout  ce  qui 
restait  du  parlement.  Le  22  mars  il  fit  son  entrée  dans 
Paris.  Les  Espagnols  n’avaient  osé  opposer  delà  résistance 
que  dans  un  seul  poste  : unede  leurs  compagnies  avait  été 
taillée  en  pièces.  Le  roi  fit  signifier  au  duc  de  Féria,  leur 
chef,  qu’il  était  libre  de  se  retirer  à Laon  auprès  du  duc 
de  Mayenne.  Ils  sortirent;  les  ligueurs  les  plus  forcenés  se 
cachèrent  dans  leurs  rangs;  d’autres  suivirent  le  cardi- 
nal-légat (1394).  Henri,  maître  de  sa  capitale,  ne  l’était 
point  encore  de  tout  son  royaume.  Des  négociations  que 
Rosni  suivit  avec  Villars,  gouverneur  de  Rouen,  lui  sou- 
mirent celle  ville  et  toute  la  Normandie.  La  Picardie 
offrait  de  grands  obstacles  ; Mayenne  y dominait,  soutenu 
par  l’armée  espagnole  des  Pays-Bas.  Le  roi  vint  l’assiéger 
à Laon;  Mayenne  se  hâta  d’en  sortir  : mais  pendant  que 
le  roi  pressait  le  siège  de  celte  ville,  Mayenne  revint  sur 
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sps  pas  avec  «ne  armée  espagnole,  et  eut  recours  à mille 
stratagèmes  pour  porter  du  secours  dans  la  place,  Henri, 
aussi  actif  que  s’il  avait  eu  à commencer  sa  renommée, 
battit  trois  fois  les  Espagnols,  s’empara  de  Laon,  puis 
d’Amiens,  et  de  presque  toute  la  Picardie.  La  Champagne 
rentra  d’clle-mémcdans  le  devoir.  Le  27  septembre  1594, 
vers  sept  heures  du  soir  , le  roi , au  milieu  de  sa  cour, 
recevait  deux  gentilshommes  qui  venaient,  à scs  pieds, 
abjurer  leurs  erreurs.  Comme  il  se  baissait  pour  les  em- 
brasser, il  se  sentit  frapper  à la  bouche,  d’un  coup  de 
couteau  qui  lui  cassa  une  dent.  L’assassin  était  un  jeune 
homme  de  18  ans,  nommé  Jean  Cliatcl , fils  d’un  mar- 
chand de  draps  de  Paris,  et  qui  avait  fait  ses  études  chez 
les  jésuites.  Deux  de  ces  pères  furent  gravement  compro- 
mis dans  l’instruction  du  procès.  Le  parlement  de  Paris 
prononça  l’expulsion  de  cette  société  hors  du  royaume. 
Jean  Chatel  fut  condamné  au  supplice  des  régicides.  Deux 
ans  auparavant,  un  autre  scélérat,  nommé  Jean  Barrière, 
avait  tenté  te  même  crime;  mais  il  fut  arreté  et  jugé 
d’après  la  déposition  d’un  dominicain  , son  confesseur. 
Philippe  II,  encore  secondé  par  plusieurs  milliers  de 
Français  rebelles,  continuait  la  guerre.  Au  commence- 
ment de  l’année  1595,  une  armée  espagnole  descendait 
des  Alpes,  entrait  dans  la  Franche-Comté,  et  se  prépa- 
rait h pénétrer  dans  la  Bourgogne.  Cette  province  était 
encore  sous  le  joug  des  ligueurs.  Mayenne,  qui  en  était 
gouverneur,  y commandait  en  roi.  Henri  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  combattre  l’armée  espagnole.  Arrivé  au 
village  de  Fontaine- Française,  il  découvrit  des  trou[)CS 
qui  SC  formaient  sur  les  hauteurs.  La  retraite  lui  parais- 
sait dangereuse;  une  compagnie  qu’il  avait  envoyée  à la 
découverte,  revenait  en  désordre,  vivement  chargée  par 
les  cavaliers  espagnols.  Le  roi  avait  <à  scs  cotés  le  second 
maréchal  de  Biron.  Il  lui  donne  la  moitié  de  sa  cavalerie, 
s’élance  avec  le  reste  : tous  deux  étaient  sans  casque;  les 
officiers  et  les  soldats  n’étaient  qu’imparfaitement  armés. 
Henri,  avec  80  chevaux,  attaque  5 gros  escadrons, 
rompt  le  premier,  et  passe  à travers  le  second  pour  aller 
culbuter  le  troisième.  Biron,  quoique  blessé  , obtient  les 
mêmes  succès.  Henri  poursuit  les  Espagnols;  mais,  arrivé 
au  pied  d’une  colline,  il  voit  se  déployer  15,000  hommes 
d’infanterie  : il  se  relire  sans  soulfrir  que  l’ennemi  l’ap- 
proche de  trop  près,  regagne,  au  petit  pas,  le  village  de 
Fontaine  - Française , et  a le  bonheur  d’j^  rencontrer 
2,000  Français  qui  étaient  accourus  au  bruit  de  son 
danger.  La  soumission  de  la  Bourgogne,  et  la  conquête 
d’une  partie  de  la  Fraiiche  Comté , furent  le  fruit  du 
combat  de  Fontaine-Française  ( 1 595 ) : mais  les  lieute- 
nants de  Henri  n’avaient  point  été  heureux  dans  la  Pi- 
cardie. Le  comte  de  Fuentes  les  avait  complètement  bat- 
tus auprès  de  Dourlen».  Henri  vint  ])roinptement  réparer 
leurs  revers  et  leurs  fautes,  et  termina  cette  cainpagnc 
avec  honneur,  par  la  juisc  de  la  Fèrc.  Dans  celte  même 
année,  Lyon  avait  reconnu  son  autorité.  Marseille  , der- 
nier rempart  de  la  Ligue,  avait  été  délivrée  de  scs  op- 
presseurs par  le  courage  et  l’habileté  de  ce  jeune  duc  de 
Guise  envers  qui  le  roi  venait  de  signaler  sa  clémence. 
Le  duc  de  Mayenne  s’était  soumis  lui-méinc  ; Borne  enfin 
avait  reçu  l’abjuration  de  Henri.  Hernando  Tello,  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Dourlens  , parvint  à surpren- 
dre la  ville  d’Amiens.  Des  Espagnols,  déguisés  en  pay- 


sans, amusèrent  un  corps  de  garde,  en  ouvianl  un  sac 
de  noix:  Hernando,  pendant  ce  temps,  entra  dans 
Amiens  avec  sa  troupe  embusquée,  et,  par  d’impitoya- 
bles rigueurs,  fit  presque  un  désert  de  cette  cité.  Henri , 
avec  5,000  hommes,  assiégea,  dans  Amiens,  une  garnison 
qui  comptait  le  même  nombre  de  combattants,  attendit 
de  pied  ferme  une  armée  espagnole  ipii  se  mettait  en 
route  pour  secourir  Hernando  Tello,  en  battit  l’avant- 
garde,  de  manière  à décider  la  retraite  de  cette  armée, 
et  recouvra,  bientôt  après,  la  capitale  de  la  Picardie.  Des 
conférences  ])Our  la  paix  générale  .se  tenaient  à Vervins , 
entre  les  ciivojés  de  France  et  d’Espagne.  Philijjpc  H 
rendit  Calais,  qui  restait  encore  en  son  pouvoir,  et  recon- 
nut l’intégrité  <lu  royaume.  Le  roi  abolit  plusieurs  im- 
pôts, adoucit  celui  de  la  gabelle , et  remet  à son  peuple 
|)lusieurs  millions  sur  les  tailles.  Les  soins  principaux  de 
Henri  IV  et  de  Sully  sont  dirigés  vers  l’agriculture.  « Je 
veux,  disait  Henri,  (pic  chaque  laboureur  de  mon 
royaume  puisse  mettre  la  poule  au  pot  le  dimanche.  » 

Un  lâche  assassinat  vint  mettre  un  terme  à une  vie  aussi 
glorieuse.  Henri  IV  était  près  de  partir  pour  son  année; 
il  avait  résolu  de  déclarer  la  reine  Marie  de  Médicis,  ré- 
gente pendant  son  absence,  et  avait  formé  un  conseil 
formé  d’hommes  d’une  foi  et  d’un  talent  éjirouvés.  La 
reine  obtint  de  lui,  qu’avant  de  partir  il  la  fit  sacrer  et 
couronner  à St. -Denis.  Le  roi,  pendant  cette  cérémonie,  , 
avait  monli'é  une  tristesse  que  le  peuple  semblait  parta- 
ger. Il  était  revenu  à Paris  pour  y pr('|iarer  l’entrée  de  la  i 
reine,  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  15  mai  Kilt). 

De  noirs  pressentiments  le  poursuivaient  depuis  plusieurs  | 
jours.  Après  avoir  passé  la  matinée  dans  un  profond  | 
accablement,  il  annonça,  vers  quatre  bcurcs,  la  résolution  f 
d’aller  voir  h l’Arsenal  le  duc  de  Sully.  Il  monta  en  voi-  ! 
turc,  acconijiagué  des  ducs  d’Epernon  et  de  Montbazon,  ^ 
du  marécbal  de  Lavardin,  de  Boquclaurc  , de  la  Fare,  , 
de  Mirabeau  et  de  Liancourt.  Le  duc  d’Épernon  était  ( 
auiirèsdc  la  portière;  le  roi,  au  milieu  du  carossc  dont 
les  mantelels  étaient  levés.  Comme  on  était  arrivé  à lu 
rue  de  la  Ferronci  ie,  le  carossc  fut  arrêté  par  deux  voi- 
tures, l’une  de  vin  et  l’autre  de  foin  ; les  valets  de  pied  ' 
travaillent  .à  débarrasser  le  passage.  Un  assassin  monte 
sur  une  roue  de  derrière,  et  frappe  le  roi  d’un  coup  de 
couteau  entre  les  côtes.  Le  roi  s’écrie  : Je  suishlessé.  L’as- 
sassin redouble,  jiortc  un  second  coup  dans  la  poitrine, 
et  perce  le  cœur.  Henri  IV  mourut  ainsi  par  la  main  de 
Ravaillac,  le  14  mai  KilO,  âgé  de  57  ans,  dans  In 
21®  année  de  son  r('gnc.  Grand  coi»  grand  guerrier, 
Henri  IVeul  les  faiblesses  inséjiarables  de  l’humanité; 
mais  son  amour  pour  les  plaisirs,  scs  nombreuses  infidé- 
lités ne  nuisirent  jamaisaux  grands  intérêts  de  laFrance. 
C’est  sous  son  règne  que  parut  le  célèbre  édit  de  Nantes 
(avril  1598),  gage  de  l’ancien  attachement  de  ce  prince 
pour  les  protestants,  de  sa  justice  impartiale,  et  qui  de- 
puis fut  révoqué  par  son  petit-fils  Louis  XIV.  On  peut 
voir  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  la  liste 
des  nombreux  écrivains  qui  nous  ont  retracé  l’histoire 
de  ce  monarque  ; nous  renvoyons  également  à la  Biblio- 
graphie de  la  France,  1820,  page  028  et  suivantes,  cl 
pages  928-29,  même  année,  où  l’on  trouve  une  Liste  (ks 
pièces  de  théâtre  dans  lesquelles  figure  Henri  IV,  et  qui  ont 
Irait  à ce  monarque,  par  M.  Beuchot.  11  existe  plusieurs 
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Vies  de  Henri  IV  ; la  plus  eslimée  est  eelle  de  Pérélixe. 
Dans  sa  première  jeunesse,  Henri  avait  traduit  les  5 pre- 
miers livres  des  Commentaires  de  César;  il  nous  reste  de 
lui  quelques  ehansons,  ainsi  que  d’autres  poésies  réu- 
nies à la  suite  des  Atnours  du  grand  Alexandre. 

UEINRI I®',  dit  Dean  clerc,  roi  d’Angleterre  et  due  de 
Normandie,  5®  fdsdeGuillaumele Conquérant,  néen  1068, 
succéda  l’an  1 100  à son  frère  Guillaume  le  Roux,  au  pré- 
judice de  Robert,  dit  Courlccuissc , son  aîné,  qui  était 
alors  en  Palestine.  Robert,  étant  revenu  eu  Normandie, 
passa  en  Angleterre  pour  soutenirson  droit  par  les  armes  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  ses  |)rétcnlions  moyennant  une 
pension  de  500  marcs , dont  son  frère  ne  tarda  pas  à le 
frustrer  sous  différents  prétextes;  quelque  temps  après 
Henri  traversa  la  Manebe,  et  envahit  la  Normandie,  dont 
Robert  avait  conservé  la  souveraineté.  Celui-ci,  vaincu  à 
Tincbebrai,  le  27  septembre  1106,  fut  fait  prisonnier  et 
dépouillé  de  son  duché,  qui  fut  réuni  à la  couronned’An- 
gleterre.  Henri,  pour  légitimer  son  usurpation,  donna  aux 
Anglais  une  charte  qui  redressait  les  abus  dont  on  s’était 
plaint  sous  les  deux  règnes  précédents.  11  établit  l’unifor- 
mité  des  poids  et  mesures  dans  ses  États , protégea  les 
sciences  et  les  arts,  cultiva  les  lettres,  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  de  fléau  clerc,  et  mourut  à Saint-Denis-le-For- 
ménl,  comme  il  se  disposait  à repasser  en  Angleterre  pour 
châtier  les  Gallois  rebelles,  le  le®déeembre  1155.  11  eut 
pour  successeur  son  neveu  Étienne  de  Blois. 

HENRI  II,  roi  d’Angleterre,  petit-fils  du  préeédent, 
né  au  Mans  en  1155  , était  fils  de  Geoffroi  Plantagenet, 
comte  d’Anjou,  et  de  Mathilde,  fille  de  Henri  1®®  ; il  suc- 
céda à Étienne  de  Blois  en  1154;  et,  des  droits  de  son 
père,  de  sa  mère  et  de  sa  femme  Eléonore  d’Aquitaine, 
il  ajouta  à scs  États  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Poitou,  la 
Saintonge,  r.\uvergne,  le  Périgord,  l’Angoumois,  le  Li- 
mousin, la  Guienne  et  la  Gascogne;  plus  tard  il  joignit  à 
ses  vastes  possessions  la  Bretagne  cl  l’Irlande.  Son  ma- 
riage lui  donnant  des  prétentions  sur  le  comté  de  Tou- 
louse, il  avait  mis  le  siège  devant  cette  ville,  lorsque  le 
roi  de  France  Louis  VH  le  lui  fît  lever;  cl  depuis  ce  ne 
fut  qu’une  alternative  de  paix  et  de  guerre  entre  les  deux 
princes.  Henri,  qui  avait  signalé  le  commencement  de 
son  règne  par  des  réformes  utiles  dans  l’administration 
de  l'État,  voulut  les  étendre  sur  les  privilèges  du  clergé, 
il  en  résulta  une  lutte  violente  qui  se  termina  par  le 
meurtre  de  l’archevêque  de  Cantorbéry,  Thomas  Beckcl, 
que  l’Église  mit  depuis  au  rang  des  martyrs.  Le  roi , 
chargé  seul,  aux  yeux  du  peuple,  de  l’horreur  de  cet 
assassinat,  fut  forcé  de  jurer,  sur  les  saints  évangiles,  que 
ce  crime  lui  était  étranger,  et  détourna  par  des  concessions 
l'interdit  que  le  pape  était  prêt  à lancer  sur  le  royaume. 
Henri,  jusque-là  toujours  heureux,  vit  conspirer  contre 
lui  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  les  rois  scs  voisins  ; 
il  fil  face  à tout,  et  se  montra  véritablement  digne  du 
trône  qu’on  lui  disputait  : son  activité  et  sa  prudence  le 
firent  triompher;  il  profitait  du  loisir  que  lui  donnait  la 
paix  qu’il  avait  rétablie  pour  s’occuper  de  la  police  de  scs 
Etals,  et  il  avait  déjà  rendu  de  nombreuses  et  sages  ordon- 
nances, lorscjuc  de  nouvelles  conspirations , formées  au 
sein  de  sa  famille,  vinrent  le  replonger  dans  l’agitation. 
H sévit  contraint,  par  l’ascendant  que  prit  sur  lui  le  jeune 
et  redoutable  protecteur  de  ses  enfants  rebelles , le  roi 


Philippe  Auguste,  d’accepter  toutes  les  conditions  rigou- 
reuses qu’on  voulut  lui  imposer;  il  reconnut  entre  autres 
formellement  l’état  d’indépendance  dans  lequel  s’était 
placé  son  fils  aîné,  Richard,  et  paya  20,000  marcs  d’ar- 
gent au  roi  do  France  pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  ces  revers  abrégea  ses  jours  ; il 
mourut  à Chinon,  en  Touraine,  le  6 juillet  H 89.  La  Fie 
intéressante  de  Henri  H a été  écrite  en  anglais  par  lord 
Lytlleton,  et  M.  Pastoret  a inséré  une  excellente  notice  sur 
ce  princedans  le  t.  XlVdel’/yisfoire  littéraire  de  laFrance, 

HENRI  III,  roi  d’Angleterre,  né  le  1®®  octobre  1206, 
succéda  en  1216  h son  père,  Jean  sans  Terre,  sous  la 
tutelle  du  comte  de  Pembroke,  qui  reçut  le  litre  de  pro- 
tecteur. Agitée,  pendant  les  dernières  années  du  règne 
précédent,  par  suite  du  despotisme  du  roi  Jean,  par  les 
prélenlions  de  Louis,  fils  de  Philippe  Auguste,  que  les 
Anglais  avaient  appelé  à la  couronne  , l’Angleterre  était 
encore  en  proie  aux  fureurs  de  la  guerre  civile.  Les  sages 
mesures  du  comte  de  Pembroke,  appuyées  par  la  force 
des  armes  , écartèrent  le  prince  Louis  ; mais  ce  régent 
étant  mort  en  1219,  Henri,  livré  à sa  propre  faiblesse,  à 
son  inexpérience,  ne  fit  plus  que  des  fautes.  Ayant  entre- 
pris une  guerre  contre  Louis  IX,  roi  de  France,  pour  re- 
couvrer la  Normandie,  il  perdit,  en  12-i2,  la  bataille  de 
Taillebourg  dont  le  résultat  fut  de  borner  ses  possessions 
en  France  à la  partie  de  la  Guienne  située  au  delà  de  la 
Garonne.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Sicile,  dont  le 
pape  lui  avait  promis  la  souveraineté  , et  ne  recueillit  de 
celte  expédition,  qui  obéra  ses  finances,  que  de  la  honte 
et  de  grands  embarras.  Chaque  jour  vit  naître  en  Angle- 
terre des  vexations  nouvelles  ; le  roi  et  le  légat  du  pape 
se  partageaient  les  impôts  énormes  dont  le  peuple  était 
accablé;  les  barons  anglais,  fatigués  de  cette  tyrannie , se 
révoltèrent;  Simon  de  Monlfort,  comte  de  F..eicestcr, 
beau-frère  du  roi,  se  mit  à leur  tête.  Henri  n’opposa 
qu’une  faible  résistance;  ses  troupes  furent  battues  à 
Lews,  et  lui-même  tomba  avec  son  frère  et  son  fils  entre 
les  mains  des  rebelles.  Cette  catastro])he  amena  un  grand 
changement  politique.  On  créa  un  parlement  dans  lequel 
devaient  entrer  quatre  baronnets  de  chaque  comté  qui 
représenteraient  le  peu[ilc.  Cependant  le  comte  de  Glo- 
cester  forma,  l’année  suivante,  un  parti  contre  Simon  de 
Monlfort , et  ce  rebelle  fut  tué  h la  bataille  d’Evesham 
( 4 août  1265).  Henri  recouvra  la  liberté,  rentra  dans 
tous  ses  droits,  et  mourut  paisiblement  à Londres  en  1272, 
dans  la  56®  année  de  son  règne. 

HENRI  IV,  roi  d’Angleterre,  le  15®  depuis  la  con- 
quête, et  le  premier  Plantagenet  de  la  branche  de  Lan- 
castre,  naquit  en  1567.  11  eut  pour  père  Jean  de  Gand  , 
duc  deLancastre,  troisième  fils  d’Édouard  III.  11  porta  , 
dans  sa  jeunesse,  le  nom  de  comte  de  Derby.  On  le  vit, 
dès  l’âge  de  20  ans,  prendre  une  part  très-active  à la 
rébellion  qui  troubla  les  commencements  du  règne  de 
Richard  H.  Le  calme  étant  rétabli  en  Angleterre,  Henri 
alla  servir  en  Lithuanie  contre  les  idolâtres,  et  s’y  distin- 
gua par  des  actions  brillantes  : à son  retour,  il  fut  créé 
duc  d’Hereford.  Loin  d’avoir  conservé  l’esprit  de  sédition 
qui  régnait  alors  jusque  dans  la  famille  royale  , Henri  se 
montra  sujet  si  dévoué,  qu’il  courut  lui-même  révéler  à 
Richard  un  entretien  secret  où  le  duc  de  Norfolk  s’était 
exprimé  librement  sur  la  personne  de  ce  prince.  L’accuse 
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donna  un  démenti  à son  dénonciateur  ; et  le  roi  ordonna 
le  jugement  par  combat  singulier  : mais  au  moment  où 
les  deux  champions  parurent  dans  la  lice,  le  monarque 
leur  signifia  de  sortir  sur  riieurc  du  royaume;  le  duc 
de  Norfolk  pour  la  vie;  le  prince  seulement  jiour  10  ans. 
Henri  témoigna  une  soumission  si  profonde,  que  Richard 
lui  promit  de  le  ra|)pclcr  beaucoup  plus  tôt.  Il  lui  fit  même 
délivrer  des  lettres  patentes,  qui  lui  assuraient  la  jouis- 
sance immédiate  de  toute  succession^ qui  pourrait  lui 
échoir  pendant  son -absence.  Henri  se  retira  en  Franee 
à la  cour  de  Charles  VI  ( 1598);  il  rechercha  la  main  de 
la  fille  du  duc  de  Bcrri,  oncle  du  roi.  Ce  projet  d’alliance 
alarma  Richard  : il  s’y  opposa  fortement,  et  saisit  bien- 
tôt l’occasion  de  punir  son  cousin  de  l’avoir  conçu  , dans 
'espoir  de  se  rendre  indépendant.  Le  duc  de  Lancastre 
meurt  ; son  titre  et  scs  biens  étaient  solennellement  ga- 
rantis .à  son  fils.  Le  duc  d’Héreford  fait  revendiquer  ses 
droits  : son  procureur  est  saisi  et  condamné  comme  traî- 
tre, l’héritage  entier  confisqué  au  profit  du  roi,  et  le 
bannissement  du  prince  déclaré  perpétuel.  Cette  sentence 
inique  ne  fit  que  hâter  son  retour.  Richard  H venait  de 
passer  en  Irlande  pour  y combattre  les  rebelles.  Les  mé- 
contents résolurent  de  profiter  de  son  absence  : ils  font 
agir  l’archevêque  de  Canlorbéry,  qui  était  aussi  exilé  en 
France.  A son  instigation  Henri  s’embarque  à Nantes  (ou, 
selon  quelques  auteurs,  à Vannes)  avec  une  suite  de 
CO  personnes  seulement  (4  juillet  1399).  11  descend 
à Ravenspur,  dans  le  Yorkshire  ; il  jure  solennellement 
qu’il  ne  vient  que  pour  réclamer  le  duché  de  Lancastre. 
En  peu  de  jours,  il  se  voit  à la  tête  d’une  armée  de 
60,000  hommes,  et  il  ne  change  point  de  langage.  Le 
duc  d'York,  auquel  Richard  avait  laissé  la  régence  en 
s’éloignant,  lève  des  troupes  comme  s’il  eût  voulu  s’op- 
poser à l’invasion  de  son  neveu  : mais  ces  troupes  passent 
sous  les  drapeaux  du  duc  de  Lancastre;  et,  de  ce  mo- 
ment, Henri  est  maître  du  royaume.  Il  se  porte  rapide- 
ment sur  Bristol;  trois  des  principaux  ministres  de  Ri- 
chai  d s’y  étaient  renfermés  : il  les  force  de  se  rendre  ; et 
les  sacrifiant  à la  fureur  populaire,  il  leur  fait  trancher  la 
tête  sans  aucune  forme  de  i)rocès.  Le  roi  repassa  promp- 
tement en  Angleterre;  mais  une  partie  de  son  armée 
l’abandonna.  Le  duc  de  Lancastre  n’osa  cependant  point 
encore  employer  la  force  contre  son  souverain;  il  eut 
recours  aux  protestations  les  plus  perfides  pour  l’engager 
à se  livi'er  à sa  foi.  Richard  eut  l’imprudence  d’y  croire: 
Henri  le  conduisit  en  triomphe  à Londres,  et  l’enferma 
dans  la  Tour.  C’est  au  nom  de  ce  roi  captif  qu’il  convo- 
qua un  nouveau  parlement.  Forcé  d’abdiquer,  Richard 
remit  à son  ambitieux  cousin  les  attributs  de  la  royauté 
avec  un  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  se  recon- 
naissait indigne  de  régner.  Le  duc  de  Lancastre  réclamait 
la  couronne  d’.^nglctcrrc,  comiM  descendant  en  droite 
ligne  du  bon  roi  Henri  ///,  et  il  fut  proclamé  roi  le  50  sep- 
tembre 1599.  Des  lors  l’Angleterre  fut  divisée  en  deux 
factions,  celles  d’York  et  celle  de  Lancastre  qui  prirent  les 
dénominations  de  rose  ronge  et  rose  blanche.  Richard  H 
mourut,  et  sa  mort  donna  le  signal  des  conspirations  con- 
tre le  roi  ; il  fut  sur  le  |)oint  d’être  enlevé  à Windsor,  par 
un  corps  de  bOO  gentils  hommes  à cheval.  Il  s’en- 
fuit à Londres,  rassembla  la  milice  de  cette  ville,  saisit 
quelques-uns  des  chefs  de  la  conjuration,  et  leur  fit  tran- 
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cher  la  tête  sans  jugement.  Les  Gallois  et  les  Écossais 
franchissent  leurs  frontières  : Henri  envoie  le  comte  de 
Northumbcrland  pour  s’opposer  à leurs  progrès;  mais  le 
comte  se  révolte  lui-même  et  marche  sur  Londres.  Il  est 
attaqué  d’uii  mal  soudain  : son  fils  Bercy , connu  dans  j 
l’histoire  sous  le  nom  de  Chaud-éperon  {Hotsjmr),  [trcml  \ 
le  commandement  de  l’armée , et  public  un  mani- 
feste sanglant  contre  Henri  IV,  qu’il  n’appelle  plus  que 
Henri  de  Lancastre,  et  auquel  il  reproche  tous  ses  par- 
jures et  scs  nombreux  attentats.  Henri  se  porte  à sa  ren- 
contre : la  plaine  de  Shrcwsbury  devient  le  théâtre  d’une 
des  plus  sanglantes  batailles  dont  les  annales  britanniques 
aient  conservé  la  mémoire,  La  mort  du  jeune  Bercy,  as- 
sassiné pendant  l’action,  par  une  main  inconnue,  livra  la 
victoire  h Henri  ( 21  juillet  1405).  Il  en  usa  lâchement; 
il  fit  déterrer  le  corps  de  son  vaillant  adversaire,  et  or- 
donna que  ses  membres  fussent  exposés  sur  les  grands  . 
chemitis  : des  prisonniers  de  guerre  furent  décapités,  et 
leurs  têtes  plantées  sur  les  ponts  de  Londres.  A peine 
cette  insuiTcction  était-elle  étouffée,  qu’une  autre  éclata 
avec  une  nouvelle  force.  Brûlant  de  venger  la  mort  de 
son  fils,  le  comte  de  Northumbcrland  rallia  à sa  cause 
l’archevêque  d’York  et  plusieurs  seigneurs  qui  avaient 
aussi  des  injures  personnelles  à venger.  Ils  rassemblèrent 
en  peu  de  jours,  une  puissante  armée  : la  perfidie 
du  comte  de  Westmoreland,  qui  commandait  les  troupes 
de  Henri,  fit  tomber  les  principaux  conjurés  en  son  [)ou- 
voir.  Le  gi'and  juge  refusa  de  procéder  contre  l’archevê- 
que : Henri  fit  exécuter  ce  prélat  sur-le  champ.  Le  duc 
d’Orléans,  frère  de  Charles  VI,  lui  avait  envoyé  un  défi  , 
dans  lequel  il  le  flétrissait  des  noms  de  traître,  d’usurpa-  i 
teur  et  d’assassin  de  son  roi  légitime.  Henri  lésolut  de  ; 
conjurer  l’orage,  en  fomentant  la  division  entre  les  ducs 
d’Orléans  et  de  Bourgogne,  qui  se  disputaient  le  suprême 
pouvoir  pendant  la  maladie  du  roi  : 11  envoya  quelques 
troupes  au  duc  de  Bourgogne  (141 1)  : mais  recevant  bien- 
tôt après  des  propositions  plus  avantageuses  de  la  part 
du  duc  d’Orléans,  il  fit  passer  sous  les  drapeaux  de  ce- 
lui-ci un  corps  plus  considérable.  Quoiqu’il  fût  encore  I 
dans  toute  la  force  de  l’âge,  iiae  maladie  incurable  le  : 
menaçait  déjà  d’une  fin  prochaine.  Une  des  .syncopes 
auxquelles  il  était  sujet,  s’étant  prolongée  au  delà  du  < 
terme  ordinaire,  le  prince  de  Galles  son  fils  s’empara  de 
sa  couronne,  et  l’emporta.  Henri,  en  revenant  à lui,  s’en 
aperçut,  et  tomba  dans  un  accès  de  désespoir  que  le 
prince  ne  put  calmer  qu’en  remettant  entre  les  mains  de  j 
son  père  le  signe  extérieur  d’un  pouvoir  qui  allait  lui 
échapper.  Frappé  de  la  j)rédiction  qui  lui  avait  été  faite 
dans  sa  jeunesse  qu’il  mourrait  à Jérusalem,  il  fit  vœu  de 
prendre  la  croix,  et  d’aller  combattre  les  musulmans,  si 
Dieu  lui  rendait  la  santé.  Beu  de  temps  après , pendant 
qu’il  priait  devant  la  châsse  de  St.  Édouard,  il  fut  frappé 
si  subitement  d’apoplexie  qu’on  n’eut  que  le  temps  de  le 
porter  dans  rai)partcmcnt  de  l’abbé  de  Westminster.  On 
raconte  qu’il  demanda  où  il  était,  et  qu’un  religieux  lui 
ayant  répondu  que  la  chambre  où  on  l’avait  déposé  s’ap- 
pelait Jérusalem,  il  déclara  que  la  prédiction  était  accom- 
plie. Il  fit  appeler  le  prince  de  Galles , lui  adressa  un 
discours,  où  il  ne  dissimula  point  les  scru[)ules  ([u  il 
emportait  au  tombeau,  et  expira  dans  la  4C«  année  de 
son  âge,  et  la  15“  de  son  règne,  le  25  mars  1415.  Henri  IV 
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rst  souvent  appelé  clans  l’histoire  d’Angleterre  Henri  de 
üolingbruke,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il  avait  été  marie 
deux  fois  ; la  première,  à Marie  de  Gohun,  fille  du  comte 
de  Hereford  ; la  seconde,  à Jeanne  , fille  du  roi  de  Na- 
varre, et  veuve  du  duc  de  Bretagne.  Il  eut  6 enfants  du 
premier  mariage  : l’aîné  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Henri  V. 

IIENIH  V,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1588,  monta 
sur  le  trône  d’Angleterre  en  1413.  Après  une  jeunesse 
très-orageuse,  ce  prince  ne  parut  plus  occujjé  que  du 
soin  d’effacer  de  l’esprit  de  scs  sujets  le  souvenir  de  scs 
erreurs.  Son  avènement  avait  d’ailleurs  excité  une  joie 
d’autant  plus  vive , que  son  père  était  généralement  haï 
cl  méprisé.  Henri  commença  par  éloigner  de  sa  personne 
les  compagnons  de  scs  désordres , chassa  de  la  cour  les 
personnages  qui  avaient  le  plus  contribué  à l’usurpation 
de  Henri  IV,  appela  aux  affaires  les  hommes  les  plus  re- 
commandables, dispersa,  par  sa  fermeté,  les  partisans  de 
riiérésiarque  Wikielf,  connus  sous  le  nom  de  lollards,  qui 
voulaient  renouveler  les  troubles  dont  le  rojauinc  avait 
été  aflligé  dans  les  premiers  années  du  ivgncdc  Richard  H. 
C’était  le  temps  où  la  démence  de  Charles  VI,  roi  de 
France  , livrait  ce  pays  aux  déchirements  de  deux  factions 
rivales,  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs.  Henri,  après 
avoir  étouffé  une  conspiration  contre  sa  personne  et  en 
avoir  envoyé  le  chef  ( le  comte  de  Cambridge  ) à l’écha- 
faud, voulut  profiter  de  cette  situation  des  choses  sur  le 
continent.  Il  traverse  la  Manche  avec  1,500  bâtiments 
sur  lesquels  est  embarquée  une  armée  d’élite  , prend  et 
ravage  Harfleur,  gagne  la  bataille  d’Azincourt  (23  octo- 
bre 1415),  y détruit  en  partie  l’élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise, mais  ternit  l’éclat  de  son  triomphe  en  faisant  mas- 
sacrer les  prisonniers  placés  sous  la  garde  de  son  corps 
de  réserve.  11  ne  sait  point  profiler  de  la  victoire,  se  hâte 
de  gagner  Calais,  repasse  en  Angleterre,  et  bientôt  après 
conelut  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de  France.  A 
l’expiration  de  cette  trêve,  Henri , qui  pendant  sa  durée 
avait  négocié  avec  le  duc  de  Bourgogne,  fait  de  nouveaux 
préparatifs,  passe  une  seconde  fois  la  mer,  s’empare  de 
Rouen  et  bientôt  de  toute  la  Normandie.  11  a dû  ces  suc- 
cès à la  lutte,  toujous  existante,  des  factions  d’Orléans  et 
de  Bourgogne.  L’épouse  de  Charles  VI,  la  reine  Isabelle 
de  Bavière,  sert  elle-même  les  intérêts  du  monarque  an- 
glais. Un  traité  conclu  à Troyes  le  21  mai  1420  livre  la 
i couronne  de  Franceà  Henri  V;  les  conditions  principales 
I sont:  que  ce  prince  épousera  Catherine  fille  de  Charles  VI, 
j qu’il  prendra  le  litre  de  régent  et  d’héritier  du  royaume, 
cl  sera  reconnu  roi  après  la  mort  de  son  infortuné  beau- 
père.  Henri  ayant  désigné  le  duc  d’Exclcr,  son  oncle,  pour 
gouverner  la  France  pendant  son  absence,  le  laisse  à Pa- 
ris et  rejiasse  en  Angleterre  jiour  rassembler  de  nouvelles 
forces,  et  arrêter  les  suites  de  la  défaite  et  de  la  mort  du 
I duc  de  Clarence  , son  frère,  tué  à la  bataille  de  Baugé 
I ( 1421  ).  Le  Dauphin,  depuis  Charles  Vil,  se  voit  réduit 
j à se  retirer  avec  l’armée  française  derrière  la  Loire.  La 
naissance  d’un  fils  dont  la  reine  Catherine  accoucha  à 
I Windsor,  avait  mis  le  comble  aux  prospérités  de  Henri  V, 
lorsque  la  mort  vint  frapper  ce  monarque;  il  la  vit  s’ap- 
procher avec  calme  ; et  après  avoir  fait  toutes  les  dispo- 
I sitions  pour  assurera  son  fils,  encore  à la  mamelle,  les 
deux  couronnes  d’Angleterre  et  de  France,  il  expira  au 
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château  de  Vincennes,  le  51  août  1422,  dans  la  54'  an- 
née de  son  âge  et  la  10°  de  son  règne.  II  était  atteint 
d’une  maladie  (la  fistule)  pour  laquelle  la  chirurgie  de 
cette  é|)oquc  n’avait  point  encore  de  remède.  Son  corps  , 
avant  d’être  transporté  en  Angleterre,  fut  exposé  à Saint- 
Denis. 

IlEISRI  VI  , fils  du  précédent  , né  «à  Windsor  le 
6 décembre  1421,  n’avait  pas  encore  10  mois  lorsqu’il 
succéda  à son  père.  L’infortuné  Charles  VI  ayant  suivi 
de  près  Henri  V au  tombeau,  le  jeune  prince  fut  pro- 
clamé presque  à la  fois  roi  d’Angleterre  et  de  France. 
Mais  la  cause  du  Dauphin,  qui  prit  le  nom  de  Charles  VII 
n’était  pas  perdue,  tant  qu’il  lui  restait  des  places  et  des 
troupes  fidèles.  Bedfort,  oncle  de  Henri  VI  et  régent,  eut 
à soutenir  une  longue  et  sanglante  lutte,  dans  laquelle  la 
France  et  l’Angleterre  eurent  tour  à tour  l’avantage. 
Toutefois  la  journée  de  Crevant  (1423),  où  l’Ecossais 
Jean  Stuart,  connétable  de  France,  fut  fait  prisonnier,  et 
la  prise  de  Verneuil  (1421),  allaient  renverser  les  espé- 
rances de  Charles  VII,  lorsque  le  secours  inespéré  du 
duc  de  Bourgogne,  l’enthousiasme  héroïque  de  la  Pucellc 
d’Orléans,  changèrent  les  destinées  du  royaume.  Char- 
les VH,  conduit  en  triomphe  à Reims,  y reçoit  Fonction 
royale,  tandis  que  le  duc  de  Bedfort,  pour  ranimer  le 
parti  do  son  neveu,  fait  venir  ce  prince  à Paris,  et  le 
fait  sacrer  dans  l’église  de  Nolre-Dainé  (17  septembre 
1430).  L’exécrable  conduite  des  Anglais  à l’égard  de 
Jeanne  d’Arc,  que  la  trahison  leur  avait  livrée,  acheva 
de  perdre  leur  cause.  Henri  VI  est  reconduit  en  Angle- 
terre. Le  duc  de  Bourgogne  scelle  sa  réconciliation  sin- 
cère avec  Charles  VH  par  le  traité  d’Arras  (1435).  La 
reine,  mère  du  monarque,  l’implacable  Isabelle  de  Bavière 
et  le  duc  de  Bedfort,  meurent  à peu  de  jours  de  distance  ; 
et  bientôt  (tant  les  circonstances  sont  changées  !)  un  am- 
bassadeur anglais  vient  demander  pour  son  jeune  maître 
la  main  de  Marguerite  d’Anjou,  nièce  de  la  reine  de  France, 
et  issue  comme  elle  d’un  frère  de  Charles  V.  Marguerite, 
que  l’histoire  a placée  au  rang  des  grands  hommes  de  ce 
siècle,  couronnée  reine  d’Angleterre  (en  mai  1444),  s’em- 
pare de  l’esprit  de  son  époux,  dont  elle  a reconnu  la  nul- 
lité. Outre  le  Maine,  dont  la  cession  à la  France  a été 
une  des  conditions  du  mariage  de  la  nouvelle  reine  , 
Charles  VH,  secondé  par  cette  princesse,  recouvre  la 
Guienne  et  la  Normandie.  Une  grande  parliede  la  nation 
anglaise,  indignée  du  meurtre  du  duc  deGlocesler,  trouvé 
mort  dans  le  cachot  où  il  a été  jeté  par  les  ordres  de  Mar- 
guerite, se  soulève  en  faveur  de  Richard,  duc  d’York, 
qui  prétend  à la  couronne  comme  descendant  du  2®  fils 
d’Édouard  111,  tandis  que  Henri  VI  ne  descend  que  du  3®. 
Richard  portait  sur  son  écu  une  rose  blanche,  et  Henri 
une  rose  rouge;  de  là,  les  noms  que  l’on  donna  aux  deux 
partis,  dans  cette  querelle  qui  inonda  l’Angleterre  du 
sang  de  ses  princes  et  de  ses  peuples.  La  fortune  se  range 
d’abord  du  côté  du  duc  d’York.  L’armée  royale  est  com- 
plètement défaite  à la  bataille  de  St.-Alban  (31  mai 
4453),  et  Henri  VI,  blessé  d’un  coup  de  flèche,  tombe 
lui-même  entre  les  mains  de  son  rival.  Richard  traite 
son  prisonnier  non-seulement  avec  égards,  mais  consent 
même  à lui  laisser  tous  les  dehors  de  la  royauté.  La  fière 
Marguerite  d’Anjou  ne  peut  consentir  à ployer  sons  un 
maître;  après  des  négociations  que  la  mauvaise  foi  de 
^ TOME  IX.  — 34. 
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l’iin  cl  riiiilrc  parti  rend  inutiles,  les  liostilités  recoin- 
inencent;  Henri  VI  perd  la  i)ataille  de  Nortliampton, 
par  suite  de  la  défection  de  l’iin  de  scs  généraux,  et  se 
trouve  une  seconde  fois  au  pouvoir  de  scs  ennemis.  Le 
duc  d’York  convoque  le  parlement  qui  doit  lui  décerner 
la  couronne  ; mais  en  voyant  l’iiésitation  du  prince  qui, 
placé  sur  la  première  marche  du  trône,  discute  ses  droits 
au  lieu  de  les  exercer,  ce  même  parlement  se  borne  à 
déclarer  qu’il  mérite  de  régner,  et  que  Henri  VI  gardera 
la  couronne.  Marguerite  parcourait  alors  le  nord  de 
l’Angleterre,  son  fils  dans  les  bras,  cl  Icvaitune  nouvelle 
armée.  Leduc  d’York,  qui  lui  avait  envoyé  au  nom  du 
roi  l’ordre  de  revenir  à Londres,  pense  qu’un  corps  de 
î),000  hommes  suffira  j)our  dissiper  les  forces  déjà  ras- 
semblées par  celle  princesse;  il  s’avance  à AVakcficId, 
accepte  la  bataille  qui  lui  est  oITcrte,  et  la  perd  avec  la 
vie  (24  décembre  14G0).  Édouard,  fils  du  duc  d’York, 
venge  son  père,  défait  successivement  les  troupes  de  la 
reine  à Towton  (29  mars  1461),  à Hexbam  (1 5mai  1 464), 
et  faitenfin|Margncrite  prisonnière  à labataillede  Tewks- 
bury  (4  mai  1471).  Cette  dernière  victoire  décida  sans 
retour  le  sort  de  Henri  VI.  Tombé  ainsi  que  sa  femme 
au  pouvoir  d’Édouard,  renfermé  h la  Tour,  il  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à celte  troisième  infortune.  On  n’a 
jamais  bien  su  si  sa  mort  fut  naturelle  ou  violente  ;mais 
elle  fut  imputée  dans  le  temps  au  duc  de  Gloccstcr,  depuis 
Richard  Hl.  Telle  fut  la  fin  d’un  prince  qui,  portant 
dès  son  berceau  une  double  couronne,  avait  passé  les 
KO  années  de  sa  vie  tantôtsur  le  trône,  tant  dans  lesfers, 
toujours  sous  la  tutelle  de  ses  ministres  ou  de  sa  femme, 
indifférent  s ur  les  partis  qui  dominaient,  pourvu  qu’on 
le  traitât  avec  quelques  égai'ds. 

IIETN  RI  VII,  1 9“  roi  d’Angleterre  depuis  Guillaume 
le  Conquérant,  et  1'^''  de  la  maison  de  Tudor,  était 
fils  d’Edmond  Tudor  (dont  le  père  avaitépousé  Catherine 
de  France,  veuve  de  Henri  V),  et  arrière-petit-fils  de 
.lean  de  Gand,  duc  de  Lancaslre,  frère  d’Édouard  HI.  Il 
naquit  en  1458.  Conduit  en  France  par  le  comte  de  Pem- 
brocke,  son  oncle,  pour  être  soustrait  aux  poursuites 
d’Édouard  IV,  le  jeune  Henri,  portant  le  titre  de  comte 
de  Richemont,  resta  plusieurs  années  éloigné  de  sa  patrie, 
sous  la  protection  du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  et  le 
roi  de  France  Charles  VIH  secondèrent  lesdcsscins  d’une 
grande  partie  de  la  nation  anglaise,  qui,  lasse  de  la  ty- 
rannie de  Richard  Hl,  appelait  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Lancaslre  sur  le  trône.  Le  comte  de  Riclic- 
mont  débarqua  en  1485  sur  les  côtes  de  Galles,  à la  tête 
de 2,000  Français  auxquels  se  joignirent  bientôt  un  grand 
nombre  de  mécontents.  Cette  année  se  trouva  en  présence 
de  celle  de  Richard  dans  la  plainede  Bosworlh.  Les  trou- 
pes de  Richemont  ne  s’élevaient  pas  au-dessus  de  6,000 
Immmcs  ; l’usurpateur  en  avait  le  double  : mais  au  mo- 
ment où  l’action  s’engagea,  la  défection  d’un  des  princi- 
paux chefs  de  son  armée  entraîna  la  perle  de  la  bataille, 
et  Richard,  au  milieu  de  la  mêlée,  tomba  percé  île  couiis. 
Sa  couronne  fut  détachée  de  sa  Icle  et  placée  sur  celle  du 
vainqueur,  aux  cris  de  vive  le  roi  Henri  Vil  (22  août 
1485)  ! Pour  mieux  légitimer  scs  droits  au  trône,  le  nou- 
veau roi  épousa,  suivant  la  promesse  qu’il  en  avait  faite, 
la  princesse  Élisabeth  d’York,  fille  d’Édouard  IV;  et  il 
obtint  du  pape  Innocent  VIH  une  bulle  qui  reconnaissait 


la  validité  de  son  élection,  et  excommuniait  quiconque 
oserait  en  douter.  Henri  ne  resta  pas  longtemps  posses- 
seur tranquille  de  scs  États.  Des  factions  éclatèrent  : 
deux  imposteurs,  Simnel  et  Perkin,  se  disant  fils  d’E- 
douard IV,  excitèrent  des  soiilèvcmcnts  en  .Angleterre  et 
en  Irlande.  La  France  et  l’Éeossc  soutinrent  les  préten- 
dants ; mais  les  armes  de  Henri  triomphèrent.  Ces  événe- 
ments servirent  de  prétexte  à la  mort  du  jeune  comte  de 
Warwick,  fils  du  due  de  Clarcncc  , et  seul  héritier  de  la 
maison  d’York.  Ce  prince,  enfermé  h la  Tour  de  Londres 
après  la  bataille  de  Bosworth,  fut  accusé  de  complicité 
avec  Perkin,  et  eut  la  tète  tranchée.  Henri  accabla  scs 
peuples  d’impôts,  leva  de  nomlH-cuscs  armées,  menaça  la 
France  d’une  invasion  en  1 492,  et  se  fit  payer  une  somme 
considérable  d’argent  par  le  roi  Charles  VIH.  Il  avait 
marié  son  fils  ainé  à Callicrinc,  fille  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique; cl  cette  princesse  étant  devenue  veuve,  il  la  fit 
épouser  à son  second  fils,  depuis  Henri  VIH.  Il  donna  sa 
fille  Marguerite  à Jacques  IV,  roi  d’Écossc.  Henri  VII 
mourut  au  château  de  Richemont  le  22  avril  1509.  La 
passion  dominante  de  ce  prince  était  l’avarice.  Effravé 
lui-meme  du  tableau  de  scs  rapines,  il  avait  ordonné,  par 
son  testament,  de  tardives  restitutions,  et  s’était  flatté  de 
désarmer  le  ciel  par  des  fondations  pieuses.  Son  trésor, 
déposé  dans  des  caves  dont  lui  seul  avait  les  clefs,  se 
montait,  suivant  l’inventaire,  à plus  de  1,800,000  livres 
sterling  en  espèces,  somme  |)rodigieuse  pour  l’époque. 

IIKINRI  \III,  roi  d’Angleterre,  le  vingtième  depuis 
la  conquête,  naquit  le  28  juin  1 491  ; il  était  le  second  des 
trois  fils  de  Henri  VH  et  d’Élisabeth  d’York,  fille  d’É- 
douard IV.  11  succéda  à son  père  le  22  avril  4509.  Son 
avènement  au  trône  excita  des  transports  de  joie  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation,  rebutée  par  l’avarice  et  la 
sévérité  du  feu  roi.  Un  prince  de  dix  huit  ans,  de  la  fi- 
gure cl  de  la  taille  les  plus  avantageuses,  d’une  grâce  et 
d’une  adresse  peu  communes  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  n’eut  qu’à  se  montrer  pour  devenir  l’idole  du  peu- 
ple. Tout  semblait  sourire  au  jeune  monan|uc  : réunis- 
sant sur  sa  tète  les  droits  des  deux  roses  si  longtemps 
rivales,  il  n’avait  plus  de  mouvements  intérieurs  à redou- 
ter, Les  trésors  entassés  par  son  |)ère  lui  offraient  d’im- 
menses ressources,  cl  l’avantage  inappréciable  de  se  voir 
dans  l’indépendance  à l’égard  du  parlement.  Henri, 
n’ayant  encore  que  12  ans,  avait  été  fiancé  à Catherine 
d’Aragon,  veuve  de  son  frère  ainé,  Arthur,  prince  de 
Galles,  mort  en  1502,  après  quelques  mois  de  mariage. 
Le  pape  Jules  II  avait  accordé  aux  sollicitations  de 
Henri  VII  les  dispenses  nécessaires  pour  cette  alliance 
inusitée.  Il  l’épousa  le  7 juin  1509  , et  la  fit  couronner 
quelques  jours  après  avec  une  pompe  extraordinaire.  Le 
cardinal  Wolsey  sut  acquérir  un  si  grand  crédit  sur  l’es- 
prit de  ce  prince,  qu’il  devint  le  membre  le  plus  influent 
du  conseil  privé,  et  fut , avec  raison  , considéré  comme 
premier  ministre.  Quoique  plus  âgé  que  Henri , il  se  fai- 
sait une  élude  particulière  de  Haller  et  de  servir  les  pen- 
chants naturels  de  ce  prince  pour  le  luxe  et  les  plaisirs 
de  tout  genre.  Le  pape  Jules  H avait  amené  les  Français 
en  Italie  par  la  ligue  de  Cambrai  : il  voulut  presqueaus- 
silôt  en  former  une  autre  pour  les  en  chasser.  Il  ne  né- 
gligea rien  pour  captiver  l’amitié  ilc  Henri  ; il  lui  envoya 
une  rose  d’or,  ointe  de  saint  chrême  et  parfumée  de 
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tuusc.  Enliii  il  lui  lit  insimicT  |iar  l'erdinaïul,  son  be.iu- 
jicre,  que  sou  dévoueiiicnl  aux  intérèls  du  saiut-sicgc 
serait  réc'oui[)ensé  du  litre  de  roi  très-chrétien , dont 
Louis  XII  allait  être  déj)ouillé.  Henri  demanda  la  restitu- 
tion de  la  Normandie,  de  la  Guicnne,  de  l’Anjou  et  du 
■Maine,  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne 
d’-Viigletcrre, déclara  la  guerre  à la  France  et  passa  lui-meme 
sur  le  continent,  après  avoir  établi  la  reine  Catherine  ré- 
gente pour  le  temps  de  son  absence.  Il  assiégea  Térouane  ; 
gagna  la  bataille  de  Guincgale,  ou  des  Éperons,  sur  les 
Français  qui  étaient  accourus  pour  en  faire  lever  le  siège, 
prit  la  ville,  et  la  mit  au  pouvoir  de  l’empereur  Maximi- 
lien , qui  la  lit  raser.  De  Térouane,  Ilenii  marcha  sur 
Tournai,  qui  appartenait  alors  à la  France.  La  place  se 
rendit.  Wolsey,  qui  suivait  son  maître,  se  fil  donner  le 
riche  évêché  de  Tournai.  Les  armes  de  Henri  n’avaient 
pas  été  moins  heureuses  dans  son  propre  j)ays.  Jacques  VI, 
roi  d’Ecosse , pour  opérer  nue  diversion  en  faveur  de  la 
France,  dont  il  était  le  fidèle  allié,  était  entré  en  Angle- 
terre à la  tête  d’une  puissante  armée.  Ayant  rencontré 
les  Anglais  à Floxvdenfield,  il  engagea  la  bataille,  et  la 
perdit  avec  la  vie.  Henri  VIH  en  reçut  l’imiiorlante  nou- 
velle le  jour  même  de  la  reddition  de  Tournai.  Il  tint 
une  cour  splendide  dans  celte  ville.  L’archiduchesse  .Mar- 
guerite, gouvernante  (les  Pays  Bas,  alla  lui  rendre  visite: 
elle  était  accompagnée  de  son  neveu  l’archidnc  Charles, 
dej)uis  si  fameux  sous  le  nom  de  Charles-Quint.  Le  roi 
d’Angleterre  ne  reprit  le  chemin  de  ses  États  qu’après 
avoir  signé  divers  traités,  dont  le  but  était  de  donner  une 
nouvelle  activité  à la  coalition  contre  la  France.  Dans 
celui  qui  fut  conclu  avec  l’Empereur,  Henri  promettait  à 
l’archiduc  Charles  la  main  de  sa  sœur  Marie.  Il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  qu’il  était  joué  par  ses  astucieux  alliés. 
Le  pape  Léon  X avait  secrètement  fait  sa  paix  avec 
Louis  XH.  Le  roi  d’Espagne  avait  imité  cet  exemple  ; et 
FEmj)erenr,  rompant  tout  à coup  scs  engagements  per- 
sonnels avec  Henri  , fit  demander  au  roi  de  France  la 
princesse  Renée,  sa  fille,  pour  le  jeune  archiduc  Charles. 
En  apprenant  celle  dernière  nouvelle,  Henri  laissa  éclater 
sa  fureur.  Le  duc  de  Longueville,  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnicr.à  la  journée  des  Eperons,  profita  habilement  de  la 
conjoncture  pour  lui  lappelcr  l’amitié  qu’il  avait  vouée 
jadis  à son  souverain.  La  négociation  fut  conduite  si  ra- 
pidement, qu’en  cinq  jours  la  paix  avec  la  France,  cl  le 
niai'iage  de  Louis  Xll  avec  la  princesse  Marie  furent  irré- 
vocablement arrêtés  (7  août  lîilTj.Pcu  de  temps  après, 
Marie  fut  conduite  en  France;  mais  Louis  ne  survécut 
que  trois  mois  à celle  union.  Fi'ançois  F''  lui  succéda  : 
Henri  renouvela  les  traités  conclus  avec  son  prédéces- 
seur. Wolsey  , qui  de  jour  en  jour  devenait  jdiis  puis- 
sant, saisit  celte  occasion  de  se  rendre  agréable  au  nou- 
veau monarque  français  : il  avait  besoin  de  son  crédit  à 
la  cour  de  Rome  pour  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  qui 
manquait  à son  ambition  ; et  il  le  dut  en  effet  à ses  bons 
offices.  .Mais  le  monarque,  dans  la  persuasion  (jue  le  ré’- 
lublisscmcnt  d’un  évé(jue  français  à Tournai  pourrait 
amener  plus  j)romptcnient  la  restitution  de  cette  ville, 
demanda  des  bulles  pour  le  prélat  qui  venait  d’élrc  élu, 
au  moment  où  Wolsey  s’était  enq)aré  de  ce  siège.  Lecardi- 
iial,  furieux  de  perdre  une  si  riche  proie,  jura  de  se  ven- 
igcr.  La  victoire  ('•clatantc  de  François  à Marignan 


(seplembrc  15115)  lui  fournit  le  prétexte  d’alarmer  son 
maître  sur  les  desseins  ultérieurs  d’un  prince  jeune  et 
belli(iucux.  Henri  se  décida  à faire  une  guerre  sourde  à 
François.  Il  offrit  des  subsides  considérables  à l’empereur 
Maximilien  qui,  selon  son  usage,  prit  l’argent  et  ne  fit 
rien.  Quelques  lettres  flatteuses,  des  présents  d’un  grand 
prix,  ramenèrent  Wolsey  à des  sentiments  plus  paci- 
fiques envers  la  France;  et  Henri  revint  aussitôt  à ses 
piemiers  projets  d’alliance  avec  François  F’’.  Il  signa  nn 
truité,  dont  les  principales  dispositions  réglaient  l’union 
future  de  la  princesse  Marie,  sa  fille,  avec  le  Dauphin,  la 
restitution  de  Tournai , et  une  prochaine  entrevue  des 
deux  rois.  Ce  fut  entre  Ardres  et  Guincs  (7  juin  15i20) 
qu’eut  lieu  l’entrevue  décorée  du  noni  de  Camp  du  drap 
d’or,  où  les  fêtes  durèrent  17  jours  sans  interruption. 
Charles-Quint,  au  lien  de  prendre  part  à la  réunion  des 
deux  rois,  était  resté  dans  le  voisinage  à les  observer. 
Henri  ne  voulut  point  repasser  dans  son  ilc,  sans  rendre 
à l’Empereur  la  visite  qu’il  en  avait  reçue  le  mois  précé- 
dent. Il  alla  le  trouver  à Gravelines,  et  le  ramena  à Ca- 
lais. Mais  Charles  ne  s’occupa  que  du  soin  de  supplanter 
son  rival  dans  l’esprit  de  Wolsey,  dont  il  savait  ap|)ré- 
cicr  tout  le  pouvoir:  il  y réussit.  La  guerre  ayant  bientôt 
éclaté  entre  le  roi  de  France  et  l’Empereur,  Henri  inlci-- 
vint  dans  cette  ([uerelle,  bien  moins  comme  médiateur 
que  comme  allié  de  Charles-Quint.  Mais  des  discussions 
d’une  nature  bien  différente  vinrent  absorber  toute  son 
attention.  Luther  avait  levé  l’étendard  de  la  révolte  con- 
tre le  saint-siège  : sa  doctrine  commençait  à se  répandre. 
Henri  VIH,  qui  avait  la  prétention  d’être  un  des  premiers 
théologiens  de  la  chrétienté,  fit  gloire  de  descendre  dans 
la  lice,  et  composa  un  ouvrage  intitulé  : Do  septem  saera- 
mentis,  contra  Martinuin  Lutherum,  lieresiarchon , per 
illustrissimum  principeni  Ilcnricum  VIH.  Le  livre  fut 
présenté  au  pape  en  plein  consistoire  : Léon  X le  com- 
para aux  écrits  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Un 
bref,  souscrit  par  vingt-sept  cardinaux,  décerna  au  royal 
auteur  le  titre  de  défenseur  de  la  foi  (1521).  Henri,  pé- 
nétré de  reconnaissance,  n’osa  refuser  à Léon  X d’entrer 
dans  la  ligue  secrète  que  ce  pape  venait  de  tramer  avec 
l’Empereur  contre  le  roi  de  France.  Charles-Quint  fit  un 
second  voyage  en  Angleterre  pour  hâter  le  moment  des 
hostilités.  Henri,  qui  précédemment  lui  avait  promis  sa 
sœur,  et  l’avait  donnée  quelques  mois  après  à Louis  XI I, 
lui  promit  celte  fois  sa  fille,  déj.à  engagée  au  Dauphin  de 
France.  La  magnificence  extraordinaire  des  fêles  qu’il 
avait  données  successivement  à François  F''  et  à Charles- 
Quint,  avait  épuisé  son  trésor.  Henri  se  vit  réduit  à con- 
voquer un  parlement.  Wolsey  y vint  en  personne  deman- 
der 800,000  livres  sterling  : un  morne  silence  lui  fit 
assez  connaître  quelle  était  la  disposition  des  csjirils.  F u- 
rieux  de  cette  résistance  inattendue,  le  roi  manda  un  des 
chefs  les  plus  influents  de  l’opposition  ; « Oh  ! oh!  l’ami, 
lui  dit-il , dès  qu’il  l’aperçut;  vos  gens  ne  veulent  donc 
pas  laisser  j)assci-  mon  bill?  » Puis,  mettant  la  main  sur 
la  tète  du  député  qui,  selon  l’étiquette,  était  à genoux 
devant  lui  : « Que  ma  volonté  se  fasse  demain,  ajouta- 
t-il,  ou  demain  celte  tête  est  à bas!  » Dès  le  jour  suivant, 
les  subsides  furent  volés.  Les  troupes  anglaises,  l’cnfor- 
cécs  d’Espagnols  cl  d’Allemands,  envahirent  la  Picardie, 
cl  s’avancèrent  sur  l’Oise,  jusqu’à  fl  lieues  de  Paris. 
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Mais,  à l’approdic  de  l’armée  du  due  de  Vendôme,  les 
alliés  battirent  en  retraite.  Méeontent  de  l’Empereur  qui 
l’avait  joué  deux  fois  suecessivement,  en  faisant  donner  à 
Adrien  VI  et  à Clément  VII  la  tiare  qu’il  lui  avait  pro- 
mise, le  eardinal  Wolsey  eliangea  de  nouveau  d’affee- 
tions,  et  en  fit  elianger  à son  maître.  Il  méditait  sa  ré- 
eonciliation  avee  François  !«'■,  lorsque  la  fatale  journée 
de  Pavic  (I52Î))  mit  ee  monarque  au  pouvoir  de  Charlcs- 
Quint.  Henri  entra  en  négociation  avec  la  régente  de 
France  ; il  exigea  d’elle  la  promesse  de  ne  consentir  à 
aucun  démembrement  de  la  monarebie,  pour  la  rançon 
du  roi  son  fils.  11  écrivit  dosa  main,  une  longue  lettre  à 
l’Empereur,  pour  lui  demander  la  délivrance  de  son  au- 
guste prisonnier  à des  conditions  équitables.  A peine 
François  !'>■',  eut-il  recouvré  sa  liberté  que,  de  Bayonne, 
il  adressa  au  roi  d’Angleterre  des  protestations  de  recon- 
naissance et  d’amitié.  Dans  ces  disposilio^ns  réciproques, 
une  convention  fut  conclue  sans  peine  le  8-ooùt  11)26. 
Il  fut  stipulé  que  le  duc  d’Orléans,  second  fils  de  Fran- 
çois, épouserait  la  princesse  Marie,  qui  avait  été  pro- 
mise au  Daupbin  son  frère.  Par  une  seconde  convention 
qui  suivit  de  près  la  première,  Henri  VIH  se  désista  de 
toutes  les  prétentions  que,  depuis  Édouard  111 , les  rois 
d’Angleterre  s’attribuaient  sur  la  couronne  de  France. 
Il  conçut  alors  le  juojet  de  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Catherine  d’Aragon.  Les  uns  prétendent  que  Henri 
ne  forma  ce  dessein  qu’après  avoir  vu  la  célèbre  Anne 
Boleyn  en  1527,  les  autres  soutiennent  que  plusieurs 
années  auparavant,  le  cardinal  Wolsey,  pour  se  venger 
(le  Cliarlcs-Quint,  avait  suggéré  à son  maître  de  renvoyer 
la  reine  Catherine,  tante  de  ce  monarque,  pour  épouser 
la  duchesse  douairière  d’Alençon,  sœur  de  François  pf. 
Déterminé  à se  servir  de  tous  les  moyens  pour  rompre 
des  chaînes  qui  lui  étaient  devenues  odieuses,  il  eut  re- 
cours d’abord  à l’arme  la  plus  puissante  : il  fit  parler  la 
religion.  Il  se  souvient  que  le  savant  archevêque  de 
Cantorbéry,  Warbarn,  parlant  à Henri  VII  en  plein  con- 
seil, avait  déclaré  incestueux  le  maiâage  du  beau-frère  et 
de  la  belle-sœur;  il  se  rappelle  la  protestation  qu’on  lui 
avait  fait  signer  dans  son  enfance.  Il  n’hésite  plus  à attri- 
buer la  mort  prématurée  de  ses  deux  fils  à la  malédiction 
du  ciel  ; il  s’alarme  enfin  de  voir  le  trône  sans  héritier 
mâle.  L’éveque  de  Lincoln  son  confesseur,  excité  par 
Wolsey,  achève'de  semer  l’inquiétude  dans  son  âme. 
Henri  lui -meme  consulte  son  casuiste  de  prédilec- 
tion ; et  il  trouve,  dans  saint  Thomas  d’Aquin,  que  le 
pape  ne  peut  point  donner  de  dispenses  contre  le  droit 
divin  : or,  le  Lévilique  défendant  les  mariages  tels  que 
celui  qu’il  a contracté  avec  Catherine,  il  en  conclut  que 
les  dispenses  de  Jules  If  sont  milles.  Il  compose  un  mé- 
moire théologique,  et  l’expédie  promptement  à ClémentV  1 1 . 
Clément  VH,  pressé  en  deux  sens  opposés,  par  le  roi 
d’Angleterre  qu’il  aimait,  et  par  rEiiipcreur  qu’il  crai- 
gnait, promettait,  se  rétractait,  temporisait,  dans  l’espoir 
que  la  passion  du  roi  pour  Anne  Boleyn  serait  éteinte 
avant  la  fin  de  cette  longue  et  fatigante  controverse.  Un 
de  ses  artifices  avait  été  de  nommer  les  cardinaux  Wol- 
sey et  Campeggio,  scs  légats  à latere,  juges  de  ce  grand 
procès,  avec  l’insinuation  secrète  au  dernier  de  traîner 
l'affaire  en  longueur  ; mais  ce  furent  ces  longueurs 
mêmes  qui  iiTitcrcnt  l’impalicncc  naturelle  de  Henri.  11 


fixa  le  jour  auquel  il  vouloit  que  la  reine  et  lui  compa- 
russent en  personne  devant  les  légats  (21  juin  1529). 
Celle  scène  indécente  était  préparée  pour  perdre  Cathe- 
rine : elle  tourna  entièrement  à sa  gloire.  Sa  noble  fer- 
meté triompha  de  la  malice  doses  ennemis,  et  réduisit 
son  injuste  époux  lui  même  au  silence.  11  n’avait  plus  que 
la  force  à employer;  il  y eut  recours  : la  malheureuse 
reine  fut  reléguée  dans  un  château  près  de  Dunstable. 
Henri  fit,  de  nouveau,  solliciter  le  pape  ; mais  Clément  VII 
venait  de  se  réconcilier  avec  Charles-Quinl ; et,  sur  ses 
instances,  il  évoqua  l’affaire  à Rome.  Le  roi,  furieux,  cl 
encore  aigri  par  Anne  Boleyn  , rendit  son  favori  respon- 
sable de  la  fatale  issue  d’une  affaire  dont  il  avait  dû  pren- 
dre la  principale  direction.  Frappé  d’une  disgrâce  sou- 
daine et  complète,  Wolsey  fut  dépouillé  de  scs  immenses 
richesses,  cl  mourut,  peu  de  temps  après,  dans  les  re- 
mords et  le  désespoir.  Un  théologien  , dont  le  hasard 
avait  jirocuré  la  connaissance  au  roi , et  qui  depuis  joua 
un  grand  rôle  dans  l’hisloire  de  la  réformalioii,  Cramner, 
commence  à celte  époque  à paraître  sur  la  scène.  Par  son 
conseil,  Henri  consulte,  sur  son  mariage,  les  principales 
universités  de  l’Europe.  La  plupart,  et  nommément 
toutes  celles  de  France,  sont  favorables  à ses  vœux. 
Craignant  la  résistance  du  clergé,  il  cherche  à l’affaiblir, 
ou  plutôt  à riuimilicr.  Sans  annoncer  hautement  le  pro- 
jet trop  manifeste  d’un  schisme,  il  se  fit  décerner  le  titre 
de  protecteur  et  chef  suprême  de  l’Eglise  d’Angleterre.  11 
ne  faisait  pas  une  tentative  pour  hâter  la  répudiation  de 
Catherine,  qu’il  ne  sentît  la  nécessité  de  prévenir  le  res- 
sentiment de  Charles-Quinl,  et  de  se  rapprocher  de  Fran- 
çois B''.  Les  deux  rois  eurent  à Calais  et  à Boulogne 
(1532)  plusieurs  entrevues  presque  aussi  brillantes  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  12  ans  auparavant.  Henri,  à 
la  demande  de  son  royal  ami,  avait  amené  l’objet  de  sa 
passion  sous  le  nouveau  titre  de  marquise  de  Pembroke. 
Le  galant  François  1®"^  fil  présent  à la  belle  Anglaise  d’un 
superbe  diamant,  cl  lui  promit  d’accélérer,  par  scs  in- 
stances à la  cour  de  Rome , le  moment  où  il  pourrait  la 
saluer  comme  reine.  Henri  ne  négligea  rien  pour  exciter 
son  allié  à suivre  son  exemple,  et  à se  déclarer  chef  su- 
prême de  l’Église  gallicane.  11  remit  entre  scs  mains  le 
jeune  comte  de  Richeinont,  son  fils  naturel,  en  témoi- 
gnant le  désir  qu’il  fût  élevé  à la  cour  de  France.  Henri, 
à son  retour,  épousa  secrètement  sa  maîtresse  ; mais, 
quelques  mois  après,  sa  grossesse  ne  permit  plus  de  tenir 
cette  union  cachée.  Le  roi  se  trouvait  donc  avoir  deux 
femmes;  et  Rome  faisait  encore  attendre  sa  décision. 
Cranmer,  nouvellement  élevé  à rarchevcché  de  Canlôr- 
béry,  s’offrit  à trancher  la  difficulté.  Le  23  mai  1535,  il 
prononce,  en  qualité  de  primat  d’Angleterre,  la  sentence 
qui  déclarait  nul  et  non  avenu  le  mariage  de  Henri  VIII 
avec  Catherine  d’Aragon.  Cinq  jours  après,  une  autre 
sentence  rcconnail  Anne  Boleyn  pour  épouse  et  reine  lé- 
gitime. Henri  la  fait  aussitôt  couronner  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Indigné  de  l’audace  avec  laquelle  l’arche- 
vèqiic  de  Cantorbéry  avait  empiété  sur  scs  droits,  le  pape 
casse  scs  deux  sentences,  et  menace  Henri  de  rcxconunii- 
nicalion  , si  avant  un  ternie  fixé , il  n’a  point  tout  remis 
sur  l’ancien  |)ie(l.  Pour  toute  réponse,  Henri  déclare 
princesse  de  Galles  (Eli.sabclh , qu’Aniie  Boleyn  venait 
de  nicllre  au  monde.  Marie,  fille  de  Catherine  d’.Vragon, 
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était  enveloppée  dans  la  eondamnalion  de  sa  mère.  Fran- 
çois 1®%  dans  l’inlervallc,  s’était  ren<lu  à Marseille,  aii- 
jirès  de  Cléiuent  VU  , qui  j'  avait  accoini)agnc  sa  nièce, 
Catherine  de  Medieis.  A la  prière  du  roi  de  France,  le 
souverain  pontife  se  borna  à demander  que  Henri  VIII 
comparût  à Rome  par  procureur,  et  s’engageât,  par 
écrit,  à se  soumettre  aux  décisions  du  saint-siege.  De  son 
côté,  le  pape  promettait  de  faire  juger  ce  grand  procès  à 
Cambrai,  par  une  cominission  qui  ne  serait  point  sus- 
pecte au  roi  d’Angleterre.  François  expédie  |)ronq)lement 
ù Londres  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  pour  presser 
Henri  d’accc])tcr  cette  proposition.  Jean  du  Bellay,  avec 
la  même  célérité,  passe  de  Londres  à Rome;  mais  il  n’est 
chargé  que  d’une  promesse  verbale.  Clément  insiste  pour 
que  le  roi  produise  une  promesse  écrite;  et  il  fixe  le  terme 
auquel  cet  acteauthentique  doit  lui  être  remis.  Ce  terme 
expire,  et  rien  ne  parait.  Le  bruit  circule  à Rome  qu’on 
vient  de  publier  à Londres  un  libelle  infâme  contre  le 
siège  apostolique,  et  qu’on  y a Joué,  en  présence  du  roi 
lui-même,  une  farce  indécente  dirigée  contre  le  pape  et 
les  cardinaux.  L’évêcjuc  de  Paris  demande  un  délai  de 
six  jours,  et  il  ne  peut  l’obtenir  : la  sentence  est  pronon- 
cée (23  mars  1334)  ; runion  de  Henri  VIH  avec  Cathe- 
rine d’Aragon  est  <léclaréc  valide;  il  est  sommé  de  la  re- 
prendre sous  peine  d’excommunication  : et,  deux  jours 
après,  arrivent  en  bonne  foi  me  toutes  les  pièces  que  l’on 
attendait;  le  Courier  avait  été  retardé  par  un  accident. 
Le  30  mars,  et  conséquemment  avant  qu’il  fût  possible 
de  savoir  à Londres  ce  qui  s’était  passé  à Rome  le  23  du 
même  mois,  la  session  du  parlement  était  déjà  elose;  les 
sentences  du  pi-imat  Cranmer  contre  Catherine  d’Aragon 
et  en  faveur  d’Anne  Boleyn  solennellement  confirmées, 
et  les  enfants  nés  ou  à naître  de  ce  second  mariage  recon- 
nus seuls  héritiers  légitimes  du  trône.  Il  restait  donc  j)cu 
de  chose  à faire  pour  consommer  le  schisme,  lorsque 
Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa  condamnation.  La  nioi  t de 
Clément  VH,  qui  la  suivit  d’assez  près,  l’élection  du  car- 
dinal Farnèse  { Paul  HI)  qui  lui  avait  toujours  été  favo- 
rable, lui  offraient  de  nouvelles  chances  de  succès  : il  les 
dédaigna  toutes,  et  convotiua  aussitôt  le  parlement,  qui, 
SC  piquant  d’aller  au-devant  de  ses  vœux , s’empressa 
d’annexer  à la  couronne  la  plénitude  des  droits  tant  spi- 
rituels que  temporels,  jusqu’alors  inhérents  à la  papauté. 
Une  proclaiiiation  du  roi  défendit  de  donner  désormais  à 
l’évêque  de  Rome  le  nom  de  pape,  et  ordonna  de  l’effacer 
de  tous  les  livres.  Le  vénérable  évé(iuc  Fisher,  le  célèbre 
chancelier  Thomas  Morus,  tous  deux  invinciblement  atta- 
chés à la  religion  de  leurs  pères,  payent  de  leur  tête  le 
refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie.  Anne  Boleyn, 
fille  d’honneur  de  la  reine  Catherine,  lui  avait  enlevé  son 
époux  et  sa  couronne  : Jeanne  Seymour,  fille  d’honneur 
de  la  nouvelle  reine,  occupe  tout  à coup  sa  place  dans  la 
couche  royale  et  sur  le  trône.  Au  milieu  d’un  tournoi  où 
Henri  présidait  avec  Anne,  il  se  lève  et  s’éloigne  furieux. 
Dès  le  lendemain,  la  reine  est  arrêtée,  conduite  à la  Tour, 
accusée  d’adultère,  d’inceste,  de  complot  contre  la  vie  de 
son  époux.  Une  commission,  présidée  par  son  oncle,  le 
duc  de  Norfolk,  la  condamne  à être  brûlée  vive  ou  déca- 
pitée, selon  le  bon  plaisir  du  roi,  Dix-sept  jours  la  virent 
passer  (lu  trône  :i  l'échafaud.  Le  lendemain  de  sa  mort, 
encore  tout  couvert,  pour  ainsi  dire,  de  son  sang,  il  épousa 


la  jeune  et  belle  Seymour.  Ij’archevêquc  Cranmer  avait 
prononcé  le  divorce  d’Anne  Boleyn,  lorsque  déjà  elle 
n’existait  plus  ; il  avait  déclaré  bâtarde  sa  fille  Élisabeth  : 
le  parlement  donna  à ces  actes  force  de  loi.  La  couronne 
fut  dévolue  aux  enfants  à naître  de  Jeanne  Seymour,  ou 
de  toute  autre  femme  que  le  roi  pourrait  épouser  dans 
la  suite.  Eu  apprenant  la  mort  tragique  d’Anne  Boleyn, 
le  pape  Paul  HI  conçut  l’espoir  de  ramener  Henri  VHI 
dans  le  giron  de  l’Église.  Henri  ne  répondit  à ses  avances 
qu’en  faisant  mettre  au  rang  des  crimes  déliante  trahison 
tout  écrit,  tout  discours,  tendant  à rétablir  en  Angleterre 
l’autorité  de  l’évêque  de  Rome.  Henri,  ne, songeant  qu’à 
consolider  son  pouvoir  religieux,  imposa,  sous  peine  de 
mort,  celte  œuvre  de  sa  volonté  suprême.  Les  statues  des 
saints  renversées,  les  richesses  du  clergé  confisquées  au 
profit  du  trésor,  les  bûchers  et  les  échafauds  dressés  pour 
les  catholiques  cl  les  protestants,  tels  furent  les  auxiliaires 
de  la  réforme.  Le  6 janvier  1540,  Henri,  par  les  conseils 
de  Thomas  Cromwell , contracta  un  nouveau  mariage 
avec  Anne  de  Clôves , qu’il  répudia  6 mois  après  pour 
mettre  à sa  place  Catherine  Howard,  nièce  du  duc  de 
Norfolk.  Celle-ci,  convaincue  d’avoir  mené  une  vie  licen- 
cieuse dans  sa  première  jeunesse  et  accusée  de  n’avoir 
pas  été  jilus  sage  depuis  son  avènement  au  trône,  devint 
bientôt  l’objet  des  fureurs  de  Henri,  qui  la  fit  condamnci- 
à mort  par  le  parlement  et  exécuter  le  12  février  1542, 
L’année  suivante  Henri  prit  pour  C®  femme  Catherine  Parr, 
veuve  de  lord  Latimer.  Cependant  ce  prince  croyait  avoir 
eu  à se  plaindre  du  roi  d’Écosse  , et  sous  des  préte.xtes 
assez  futiles,  il  avait  envoyé  une  armée  à Lcith.  Mais 
Charles-Quint,  l’ennemi  de  la  France,  détourna  sur  elle 
le  poids  des  armes  du  roi  anglais,  qui  assiégea  et  prit 
Boulogne.  Le  traité  du  7 juin  1546  rétablit  la  paix  entre 
Henri  et  François  P''.  Pendant  ce  temps,  la  cour  de  Lon- 
dres était  toujours  agitée  et  l’échafaud  dressé.  La  nou- 
velle reine,  par  scs  idées  religieuses  opposées  à celles  du 
roi  théologien  , était  sur  le  point  d’y  monter,  lorsque 
Henri,  qu’elle  sut  apaiser  par  une  condescendance  étu- 
diée, se  prononça  ouvertement  en  sa  faveur  contre  ses 
ennemis.  On  les  accusa  de  trahison,  le  jeune  Surrey  fut 
décapité  ; le  comte  de  Norfolk,  son  père,  allait  être  traîné 
au  supj)lice,  quand  Henri  exj)ira  le  28  janvier  1547  lais- 
sant pour  successeur  Édouard  VI , issu  de  son  mariage 
avec  Jeanne  Seymour. 

HENRI  fils  d’Alphonse  HI  de  Castille  (ou  IX  de 
Léon), dit  leNoblc,  et  prédécesseur  de  Ferdinand  HI,  né  en 
1204,  mourut  le  9 juin  1217,  d’une  tuile  qui  lui  tomba 
sur  la  tête;  les  trois  années  de  son  règne  ne  furent 
signalées  que  par  les  intrigues  de  la  régence. 

HENRI  II,  roi  de  Castille,  fils  naturel  d’Alphonse  XI 
et  d’Éléunore  de  Guzman,  né  à Séville  en  janvier  1553, 
porta  d’abord  le  nom  de  comte  de  Transtamarc,  sous  le- 
quel il  est  aussi  connu  dans  l’histoire.  Après  de  nom- 
breuses tentatives  pour  s’emparer  du  trône  échu  de  droit 
à son  frère  Pierre  le  Cruel,  Henri  parvint  enfin  à mettre 
dans  ses  intérêts  le  roi  de  France,  qui  lui  envoya  une 
puissante  armée  commandée  par  le  connétable  Dugues- 
clin  et  le  comte  de  la  Marche.  Des  victoires  successives 
amenèrent  les  Français  devant  Montiel  (1368),  où  s’était 
letiré  Pierre  le  Cruel.  Henri  ayant  fait  élever  une  mu- 
raille autour  de  cette  ville,  Pierre,  qui  n’avait  plus  d’au- 
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Ire  mo3'cii  de  salul  que  l’iiilrigue,  promit  à Duguescliii 
des  sommes  énormes  et  plusieurs  villes  de  l’Espagne  s’il 
coiisentail  à lui  livrer  le  comte  de  Translamarc  ; mais  le 
connétable  dévoila  ces  propositions  au  |)rétcndant,  et 
consentit,  sur  les  instantes  prières  de  cclui-ci,  à attirer 
dans  sa  tente  Pierre  le  Cruel,  qui  y fut  massacré  par  son 
frère  (15G9).  Le  règne  de  Henri  II  fut  rcmar(]nable  par 
la  sagesse  et  la  prudence  de  ce  monarque,  qui,  recon- 
naissant envers  la  France,  lui  prêta  le  secours  de  ses 
armes  contre  Charles  le  Mauvais.  Henri  mourut  le  29  mai 
■1579,  repentant  de  son  fratricide,  et  regretté  de  scs 
peuples. 

UENRI  III,  roi  de  Castille,  surnommé  l’Jnfnnc,  né 
à Burgos  en  1579,  monta  sur  le  tronc  à la  mort  de  son 
père,  Jean  P'’,  le  10  octobre  1590.  L’archevêque  de  To- 
lède,. son  premier  ministre,  sa  tante  doua  Léonor  et  scs 
oncles,  pendant  sa  minorité,  le  tinrent  comme  prisonnier 
dans  son  ])alais.  Quand  il  fut  en  âge  de  secouer  le  joug, 
il  lui  fallut  combattre  scs  ambitieux  parents,  et  il  les 
vainquit.  Les  querelles  de  Benoît  XHl  et  de  Bonifacc  111, 
qui  prétendaient  ensemble  au  pontificat,  troublèrent  un 
instant  la  Castille.  Henri  s’était  d’abord  prononcé  pour 
Boniface;  mais  aj'ant  voulu  réglei-  lui-meme  les  affaires 
ccclésiasti(iucs  de  son  i-oyaume,  le  pajic  qu’il  protégeait 
n’en  lança  pas  moins  contre  lui  uue  bulle  d’excommuni- 
cation : alors  Henri  se  retourna  du  côté  de  Benoît  XIH. 
A cette  époque  il  fut  obligédese  défendre  contre  l’agres- 
sion des  Portugais,  dont  il  défit  les  trouj)es  sur  terre 
et  sur  mer.  Ce  prince  mourut  regretté  le  25  décembre 
•140().  11  avait  protégé  les  arts,  umbdli  les  villes  du 
royaume,  et  fuit  respecter  la  justice. 

UEI^Itl  IV,  roi  de  Castille,  dit  l'Jmpuhsaitt  et  le  Li- 
béral, fils  de  Jean  H,  lui  succéda  en  1454,  alors  âgé  de 
50  ans.  Ses  mœurs  dissolues,  lu  bassesse  de  son  caractère 
et  le  mépris  avec  lequel  il  traita  les  grands  causèrent  des 
troubles  dans  le  royaume.  Henri  avait  répudié  en  1454 
Blanche  de  Navarre,  pour  épouser  Jeanne  de  Portugal; 
une  fille,  Jeanne,  était  le  fruit  de  cet  hymen.  Les  grands 
refusèrent  de  la  reconnaître  , sous  prétexte  que  Henri, 
impuissant,  avait  fait  entrer  dans  le  lit  de  sa  femme  Bei'- 
trand  de  la  Cueva.  Une  insurrection,  dont  l’archevêque 
de  Tolède  était  le  chef,  ayant  éclaté,  Henri  IV  fut  déj)Osé 
en  1405  avec  un  grand  ap|)arcil  au  milieu  du  peuple  as- 
semblé,etla  couronne  décernée  à l’infant  don  Alphonse; 
mais  cclui-ci  étant  mort  |.eu  de  temps  après,  on  j)roposa 
le  trône  à la  sœur  du  roi,  doua  Isabelle,  qui  le  refusa  : 
cependant  Henri  IV  défendait  scs  droits,  et  la  Castille 
était  en  proie  à une  horrible  gucri'c  civile.  Des  conces- 
sions réciprocjucs  ramenèrent  le  calme  : le  monarque  s’é- 
tait engagé  à reconnaître  sa  sœur  pour  son  héritière; 
mais  en  mourant  (20  décembre  1474),  il  déclaia  qu’il 
désignait  sa  fille  Jeanne  pour  lui  succéder.  Ce  prince 
vindicatif,  débauché  et  cruel,  avait  régné  20  ans,  et  ses 
États  furent  continuellement  livrés  aux  guerres  étran- 
gères ou  aux  dissensions  intestines. 

IIEIMVI  de  Bourgogne,  tige  de  la  première  branche 
des  rois  de  Portugal,  était  petit-fils  de  Uobert  !<■%  duc 
de  Bourgogne,  et  neveu  de  Henri  P'',  roi  de  France.  11 
naquit  vers  1055,  et  passa,  vers  1000,  en  Espagne, 
attiré,  dit-on  , ])ar  la  renommée  du  Cid,  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle.  Il  signala  sa  valeur  dans  plusieurs 


combats,  et,  après  la  mort  de  Ferdinand,  roi  de  Castille, 
resta  attaché  à son  fils  Alphonse  VI,  qui  le  récompensa 
de  ses  services  , en  lui  accordant , en  1072  , la  main  de 
doua  Thérèse,  sa  fille  naturelle.  Il  obtint,  par  ce  mariage, 
le  gouvernement  de  Porto,  et  du  pays  entre  Douro  et 
Minlio,  qu’il  avait  conquis  sur  les  Mores,  et  dont  il  fut 
fait  comte  souverain , en  1098.  Après  avoir  pris  des 
mesures  contre  les  nouvelles  tcntati\es  des  Mores,  il 
s’embarqua,  vers  1105,  pour  aller  rejoindre,  dans  la 
Palestine,  son  cousin  Uenaud,  comte  de  Bourgogne;  cl 
il  rapporta,  des  lieux  saints,  de  précieuses  rcliiiues,  dont 
il  enrichit  la  cathédrale  de  Braga.  il  eut  constamment 
les  armes  à la  main  pour  attaquer  les  infidèles,  ou  pour 
repousser  leurs  agressions  ; et  il  mourut  au  siège  d’As- 
torga,  en  1112.  Les  exploits  de  ce  prince  forment  le  sujet 
de  r/Jeuriqueida,  du  comte  d’Ericeii-a.  Son  portrait  a été 
gravé  par  Corn.  Galle,  d’après  une  ancienne  peinture 
sur  yeiTc.  Son  fils  Alphonse  a été  le  premier  roi  de 
Portugal. 

HENRI  (le  cardinal),  5“  fils  d’Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, né  à Lisbonne  le  51  janvier  1512,  fut  destiné  dès 
son  enfance  à l’état  ecclésiastique,  devint  successivement 
archcvé(|uc  de  Braga  et  d’Evora,  cardinal,  légal  du  saint- 
siége,  cl  monta  sur  le  trône  à la  mort  de  sou  neveu  Sé- 
bastien. Il  fit  respecter  la  religion  dans  ses  États,  fonda 
des  hosjjices  et  des  universités;  mais,  faible  et  d’un  esprit 
changeant,  ce  prince  était  [icu  capable  de  soutenir  lejioids 
d’une  couronne.  Il  mourut  au  palais  d’Almcyrcn  le 
51  janvier  1580.  On  a de  lui  des  Médilafioiis  sur  les 
viyslères  delà  vie  du  Sauvtur,  Evora,  in-8'’;  Lisbonne, 
1574,  in-S”;  traduites  en  latin,  Louvain,  1575,  in-12  ; 
Lisbonne,  1570,  111-8“,  et  plusieurs  autres  écrits  ascé- 
tiques, iudicjués  dans  la  Bibliothèque  extrieuse , de  David 
Clément,  tome  IX. 

UENRI  DE  PORTUGAL,  duc  de  Viseo,  né  à Porto 
le  4 mars  1594,  4“  fils  de  Jean  1®'',  roi  de  Portugal , fit 
une  élude  approfondie  de  la  géogiaphic  et  de  l’art  de  la 
navigation,  et  signala  plusieurs  fuis  son  courage  sur  mer, 
notamment  dans  l’expédition  de  Tanger.  Ce  prince  ap- 
pelait autour  de  lui  les  marins  cl  les  voyageurs  les  jilus 
célèbres  de  l’époque , et  la  découverte  de  Pile  de  Porlo- 
Santo,  de  Madère  en  1419,  ainsi  que  plusieurs  voyages 
dans  la  rivièi'C  du  Sénégal,  furent  dus  à scs  soins.  Il 
mourut  le  15  novembre  1400.  On  lui  attribue  l’inven- 
tion des  cartes  plates. 

HENRI  DE  CHAMPAGNE  , roi  de  Jérusalem, 
naquit  en  1180  ou  1181.  Après  avoir  institué  soti  frère 
Thibaut  son  héritier  universel  au  comté  de  Champagne, 
il  se  rendit  dans  la  Palestine  ])endant  la  troisième  croi- 
sade, et  SC  distingua  au  siège  de  Ptolémaïs  ou  de  St. -Jean- 
d’Acre.  Uichard  Cœur  de  Lion,  qui  était  son  oncle,  lui 
fil  épouser  Isabelle,  veuve  de  Conrad,  marquis  de  l’yr: 
son  mariage  et  le  consentement  des  seigneurs  et  des  barons 
l’élevèrent  au  trône  de  Jérusalem.  Il  mourut  dans  lu  qua- 
trième croisade  (l’an  1 197);  il  s’était  placé  à une  fenêtre 
de  son  palais  pourvoir  défiler  les  troupes  qui  marchaient 
an  secours  de  Jaffa:  la  fenêtre  s’écroula  tout  à cou)),  et 
l’entraîna  dans  su  chute.  Isabelle,  sa  veuve,  épousa  Aniau- 
l y , roi  de  Chy|)rc,  qui  fut  après  lui  roi  de  Jéiaisaleni. 

HENRI  DE  PRESSE  (le  prince).  Voxjez  FRÉDÉ- 
RIC HENRI-LOUIS  DE  PRUSSE. 
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HKNRI  DE  BOURGOGNE,  surnommé  le  Grand, 
obtint  on  987  de  Hugues  Capot,  son  frère,  le  duché  de 
Bourgogne  en  propriété,  après  l’avoir  possédé  à titre  de 
bénéfice  depuis  9G;i,  comme  fils  de  Hugues  le  Blanc.  Ce 
prince,  qui  gouverna  avec  sagesse  et  sut  entretenir  la  paix 
avec  scs  voisins,  mourut  au  château  de  Pouilli-sur-Saône 
on  J 002.  Il  avait  épousé  Gerberge,  veuve  d’Adalbcrt,  roi 
des  Lombards,  et  mère  d’Otto-Guillaurnc,  que  Henri 
adopta. 

HENRI  T",  roi  d’Haïti.  Voyez  CHRISTOPHE. 

HENRI  DE  Rl.IIINI  (Hexricus  Arimine.nsis),  théo- 
logien, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  vivait  au 
commencement  du  14“  siècle.  Il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  se  distingua  par  son 
talent  jiour  la  prédication,  iv  une  époque  où  les  véritables 
principes  de  l’éloquence  n’étaient  pas  encore  connus.  On 
a de  lui  : Tractutus  de  quatuor  virtutibus  cardinnlibus, 
imprimé  à Spire  vers  1472.  Henri  de  Rimini  est  auteur 
de  quelques  autres  ouvrages  restés  manuscrits.  Les  Pères 
Quetifet  Échard  en  ont  donné  la  liste  dans  les  ScripCores 
ordinis  prœdicntorum,  tome  1“'',  page  525. 

HENRI  le  Cacique,  jeune  indien  de  Saint-Domingue, 
visait  sur  la  fin  du  15*  siècle.  Il  tomba  entre  les  mains 
d’un  maître  barbare  qui,  joignant  l'insulte  aux  mauvais 
traitements,  lui  ravit  son  épouse.  Rebuté  par  le  lieutenant 
du  roi  et  par  l’audience  royale,  auxquels  il  avait  porté  ses 
plaintes,  et  forcé  de  se  faire  justice  à lui-même,  il  ras- 
sembla autour  de  lui  un  certain  nombre  de  ses  compa- 
triotes avec  lesquels  il  se  cantonna  dans  les  montagnes 
de  Baliuruco,  ancien  patrimoine  des  Caciques,  ses  aïeux. 
Vaicnçuche  (c’était  le  nom  de  son  maître)  le  poursuivit 
dans  sa  retraite,  à la  tête  de  quelques  soldats  espagnols. 
11  SC  disposait  à l’attaquer,  lorsque  Henri  le  prévint  et  le 
chargea  d’une  manière  si  vigoureuse  qu’il  le  força  de  se 
retirer  avec  perte.  Des  partis  plus  considérables  envoyés 
à sa  poursuite  n’eurent  pas  plus  de  succès.  Chaque  triom- 
phe valait  au  Cacique  de  nouveaux  auxiliaires.  Il  arma 
ses  gens  le  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  il  les  forma  au 
maniement  des  armes,  les  soumit  à une  discipline  sévère 
et  parvint  ainsi  à se  rendre  formidable  aux  conquérants 
du  nouveau  monde.  La  colonie  espagnole  était  dans 
l’abattement  et  la  consternation,  et  comme  la  guerre  était 
constamment  malheureuse  on  crut  devoir  tenter  la  voie 
des  négociations.  Un  vieil  officier  castillan,  chargé  de 
poursuivre  Henri  dans  sa  retraite,  jugea  plus  prudent  de 
I négocier  que  de  combattre.  S’étant  abouché  avec  lui,  il 
j proposa  la  paix  et  des  cotiditions  honorables,  disant  que 
l’intention  de  la  cour  de  Castille  était  de  lui  assurer  la 
libre  jouissance  de  telle  partie  de  Pile  qu’il  souhaiterait. 

I Une  suspension  d’armes  suivit  cette  conférence  ; mais 
I bientôt  la  guerre  se  ranima  plus  fortement  entre  les 
I Espagnols  et  le  Cacique.  Elle  devint  si  dangereuse  pour 
les  premiers,  qu’ils  envoyèrent  à la  métropole  des  plaintes 
I réitérées.  Alors  Charlcs-Quint  leur  envoya  Barrio  avec 
I de  pleins  pouvoirs.  Henri  reçut  avec  respect  les  lettres 
1 de  l’Empereur,  qui  lui  accordait  tel  canton  de  l’île  qu’il 
voudrait  choisir,  pour  y vivre  réuni  avec  les  siens 
exempts  de  toute  charge  et  dans  une  entière  liberté. 
Quelque  temps  après  l’acceptation  du  traité,  le  Cacique 
se  retira  avec  ses  compagnons  dans  un  lieu  nommé  Boya 
! dont  on  lui  donna  le  territoire  à titre  de  principauté  hé- 


réditaire. Ce  petit  État  était  composé  de  4,000  individus, 
Henri  vécut  paisiblement  au  milieu  des  siens.  Après  sa 
mort,  les  Espagnols  reprirent  bientôt  leur  ascendant. 

HENRI  DE  SAINT-IGNACE  , savant  théologien 
de  l’ordre  des  carmes,  natif  de  la  ville  d’Ath,  mourut  en 
1720  dans  un  âge  très-avancé  à la  Gavée,  maison  de  son 
ordre,  au  diocèse  de  Liège,  après  avoir  rempli  avec  dis- 
tinction les  charges  les  plus  considérables  de  son  ordre. 
Il  avait  fait  un  long  séjour  à Rome  sous  le  pontificat  de 
Clément  XI,  qui  l’estimait  beaucoup.  Le  plus  considé- 
rable de  ses  écrits  est  un  cours  complet  de  théologie 
morale  en  5 volumes  in-fol.,  intitulé:  Elhica  amoris, 
Liège,  1709.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  connu, 
après  le  précédent,  est  intitulé  : Tuba  maxima  mirum 
clangens  sonum  ad  SS.  D.  N.  papam  Clemenlcm  XI, 
imperalorem,  reqes,  etc.;  De  nccessitalc  reformandi  socie- 
tatern  Jeau,  per  Libcriuni  Candidum,  Strasbourg,  1717, 
2 vol.  in- 1 2. 

HENRI.  Voy.  BAVIÈRE,  BRABANT,  CONDÉ, 
GUISE,  HARCOURT,  LORRAINE  ctNEMOURS. 

HENRI  DE  LIVONIE,  premier  historien  de  ce  pays, 
vivait  au  commencement  du  13*  siècle,  et  accom- 
pagna Philippe,  évêque  de  Ratzehourg,  dans  son  voyage 
en  Italie.  On  croit  qu’il  était  prêtre  ou  religieux.  On  a 
de  lui  des  Annales,  de  1 184  à 1225,  dont  l’original  doit 
exister  dans  les  archives  de  Suède.  Jean-Daniel  Gruher, 
en  ayant  eu  une  copie,  les  fit  imprimer  sous  ce  titre: 
Origines  Livoniœ  sacrœ  cl  civiles,  Francfort,  1740,  in-fol.; 
et  Jean-Godefroi  Arndt  en  publia  une  traduction  aile 
mande.  Halle,  1747,  in-fol. 

HENRI.  Voyez  ALRMAR , BUCHE,  GAND, 
IIUNTINGDON,  RALKAR,  SETTIMELLO,  SU- 
SON  et  SUZE. 

IIENRIET  (Israël),  graveur,  né  à Nancy  en  1008, 
reçut  les  premières  leçons  de  dessin  de  Claude  Hcnriet, 
son  père,  habile  peintre  sur  vitraux.  Il  étudia  ensuite 
sous  Antoine  Ternpeste  en  Italie,  et  enfin  sous  le  célèbre 
Callot,  dont  il  a imité  le  faire,  et  dont  il  s’était  chargé  de 
vendre  les  ouvrages.  Il  fut  nommé  uiaitre  de  dessin  de 
Louis  XIV,  alors  enfant,  et  mourut  à Paris  en  1661. 
On  cite  parmi  ses  estampes  l’histoire  île  l*Ënfa)d  prodi- 
gue, suite  qu’on  a quelquefois  attribuée  à Callot. 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  reine  d’An- 
gleterre, fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  née  à 
Paris  en  1609,  épousa  en  1625  le  prince  de  Galles,  de- 
puis roi  sous  le  nom  de  Charles  l**,  dont  elle  partagea  les 
tristes  destinées.  Le  catholicisme  qu’elle  professait  fut  la 
cause  ou  le  prétexte  de  toutes  les  persécutions  qu’elle  eut 
à souffiir.  Les  troubles  d’Écosse  ayant  éclaté,  et  redou- 
tant avec  raison  les  suites  de  la  rébellion,  elle  s’embar- 
qua secrètement  en  1644  pour  la  France  dans  le  dessein 
d’intéresser  Louis  XHI  aux  infortunes  de  Charles.  On 
s’aperçut  de  son  évasion,  et  les  Anglais  osèrent  poursui- 
vre à coups  de  canon  le  bâtiment  qui  portait  leur  reine. 
Les  efforts  d’Henriette  furent  inutiles;  la  France,  au  mi- 
lieu des  agitations  de  la  Fronde,  ne  pouvait  songer  à 
secourir  le  roi  d’Angleterre,  et  d’ailleurs  les  événements 
avaient  pris  une  marche  trop  rapide  pour  qu’on  pût  l’ar- 
rêter; Charles  Stuart  venait  de  périr.  La  malheureuse 
reine,  ne  pensant  plus  qu’à  se  créer  un  asile,  fonda  à 
Chaillot  le  couvent  de  la  Visitation,  où  elle  se  retira.  Ce- 
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pciiilnnl  les  troubles  de  la  Fronde  agitaient  toujours  la 
France,  et  la  reine  fut  obligée  de  suivre  la  cour  de 
Louis  XIV,  alors  plongée  dans  l’inquiétude,  et  déchirée 
par  les  dissensions  intestines.  La  paix  ayant  succédé  à 
cette  agitation  universelle,  Henriette  retourna  au  couvent 
de  la  Visitation.  Elle  n’avait  cesse  dans  sa  triste  position 
de  s’acquitter  des  devoirs  de  mère  envers  sa  fille  Henriette 
Anne  et  son  fils,  depuis  Charles  H.  Cette  courageuse 
princesse  vit  enfin  ses  malheurs  réparés  en  partie.  Crom- 
vell  était  mort,  et  les  Anglais,  par  une  tardive  justice, 
rappelèrent  l’héritier  légitime  du  trône.  Henriette,  qui 
voulait  jouir  du  bonheur  de  son  fils,  passa  en  Angleterre, 
et  revint  mourir  dans  sa  maison  de  Chaillot  le  10  sep- 
tembre füCS).  Bossuet  prononça  son  üraisoîi  funèbre, 
Paris,  1670.  On  aune  Histoire  de  flenrietle-Marie, avec  un 
journal  de  sa  vie,  par  C.  C.,  Paris,  IGOO  et  1695,  in-S”. 

UEÎMtlETTE-AlM'iE  D’ANGLETERRE  , du- 
chesse d’Orléans,  fille  de  la  précédente  et  de  Charles  I"', 
née  le  16  juin  1644  à Exeter,  au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  alors  l’Ecosse  et  l’Angleterre,  fut  confiée 
par  sa  mère  aux  soins  de  la  comtesse  de  Morton,  sa  gou- 
vernante, qui  la  fit  passer  secrètement  en  France,  où  elle 
fut  rendue  à sa  mère,  réfugiée  au  couvent  de  la  Visita- 
tion de  Chaillot.  Monsieur,  duc  d’Orléans,  l’épousa  sans 
avoir  pour  elled’autre  sentiment  que  l’amitié.  Douée  d’une 
beauté  remarquable,  Henriette  ne  put  se  garantir  des  sé- 
ductions de  la  cour  galante  de  Louis  XIV  ; elle  paya  son 
tribut  aux  mœurs  du  jour,  et  on  lui  reproche  avec  rai- 
son de  s’être  conduite  trop  légèrement  dans  plusieurs 
circonstances.  Sa  correspondance  avec  le  comte  dcGuiche, 
celle  qu’elle  entretint  avec  Louis  XIV  , par  le  ministère 
complaisant  de  Dangeau  , ses  raj)ports  avec  la  comtesse 
de  Soissons,  sont  autant  de  fautes  dont  son  <âgc  et  la  froi- 
deur de  son  epoux  ne  peuvent  la  justifier.  Elle  était  j)lon- 
gée  dans  toutes  ces  intrigues  lorsque  le  roi  la  jugea 
digne  de  remplir  une  haute  mission  diplomatique.  Il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  détacher  l’Angleterre  de 
la  triple  alliance  qui  unissait  alors  celte  puissance  à la 
Hollande  et  à la  suède.  Madame  se  rend  secrètement  à 
Douvres,  s’y  abouche  avec  son  frère,  réussit  complète- 
ment dans  sa  négociation,  et  revient  en  France  au  bout 
de  dix  jours.  Mais  à peine  a-t-elle  remis  au  roi  le  traité 
important  qu’elle  a conclu,  qu’elle  meurt  subitement  à 
St.-Cloud  le  i29  juin  1670.  On  a prétendu  qu’elle  avait 
été  empoisonnée,  et  ce  problème  historique  est  encore  à 
résoudre.  Bossuet  prononça  à St. -Denis  V Oraison  f unèbre 
de  Madame  le  21  août  1670.  On  sait  que  c’est  un  de 
ses  chefs-d’œuvre.  L’abhé  Feuillet,  qui  assista  la  prin- 
cesse dans  scs  derniers  moments,  a publié  un  autre  Dis- 
cours funèbre,  précédé  de  la  relation  de  sa  mort,  Paris, 
1686  ; M”®  de  Lafaycttc  a laissé  une  Histoire  d’Henriette 
d’Angleterre,  où  il  ne  faut  chercher  l’exactitude  que  dans 
les  détails  de  la  fin  de  la  princesse.  M"*®  Sophie  Oay 
vient  de  publier  (1844)  un  roman  historique , le  comte  de 
Guiche,  dans  lequel  cette  princesse  joue  un  rôle  important. 

IIENRIÜN  (Denis),  mathématicien  français,  né  vers 
la  fin  du  16®  siècle,  professa  les  mathématiques  à Paris 
en  1607,  devint  ingénieur  du  prince  d’Orange  et  des 
Etats-Généraux,  et  mourut  vers  1640. 11  futl’un  des  pre- 
miers traducteurs  d’Euclide,  et  fit  connaitre  le  i)rcmicr 
en  France  la  théorie  des  logarithmes,  inventée  par  Neper. 


On  a de  ce  savant , oublié  dans  la  plupart  des  diction- 
naires, entre  autres  ouvrages  : Mémoires  mathématiques 
recueillis  et  dresses  en  faveur  de  la  noblesse  française, 
Paris,  1612,  in-4®,  réimprimés  avec  augmentation,  2 vol. 
1625-27,  in -8°;  les  XV  livres  des  Éléments  d’Euclide, 
traduits  en  français,  Paris,  1615,  in-8®,  2®  édition,  1621, 
in-8"  ; les  Eléments  et  les  Données  d’Euclide,  traduits  en 
français  avec  des  commentaires,  1 652,  in-4°  : cet  ouvrage 
et  le  précédent  se  trouvent  réunis  dans  le  suivant  : 
Éléments  géométriques  d’Euelide , trad.  et  commentés, 
Bouen,  1649,  1676,  2 vol.  in-8°;  Paris,  1685-1689, 
2 vol.  in-8";  Eléments  sphériques  de  7'liéodose  Tripoli- 
tain,  tradtiits  en  français,  Paris,  1615,  in-8";  Collection, 
ou  Ilccueil  de  divers  truités  mathématiques , ib.,  1621, 
in-4",  etc. 

IIENRIOIV  (Nicolas),  antiquaire,  né  à Troyes  le 
6 décembre  1665,  mort  le  24  juin  1720,  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  professeur  de  syriaque  au 
collège  de  France,  a composé  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations dont  on  trouve  des  extraits  dans  les  Mémoires 
de  l’académie,  cnti'e  autres,  l’ébauche  d’un  Nouveau  sys- 
tème sur  des  médailles  samaritaines  , qui  présente  des 
vues  neuves.  Un  long  et  pénible  travail  sur  les  poids  et 
les  mesures  des  anciens  épuisa  les  forces  de  ce  savant,  et 
lui  coûta  la  vie. 

UENRIüN  (C.),  littérateur  médiocre  et  très-abon- 
dant, mort  il  Charenton  en  1808,  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  on  n’indiquera  que  les  princi- 
paux : la  Chainpetréidc,  ou  les  P.eautcs  delà  paix  cl  de  la 
nature,  poeme,  Paris,  1795,  in-8®,  lîcvélalions  d’amour, 
ibid.,  1796,  in  8";  les  Incroyables  et  les  Merveilleuses, 
ouvrage  impayable,  ibid.,  1797,  in-12  , etc. 

UENRION  DE  PANSEY  (Pierue-Pall-Nicolas), 
jircmicr  président  de  la  cour  de  cassation,  né  le  28  mars 
1742  à Treveray,  près  de  Ligny  (Lori-ainc) , d’une  fa- 
mille de  magisti-ature,  fit  son  droit  à Pont  à-Mousson  , et 
alla  en  17()2  à Paris,  où,  l’année  suivante,  il  fut  reçu 
avocat.  Inscrit  sur  le  tableau  après  4 années  de  stage, 
il  ne  surmonta  qu’à  l’aide  des  plus  pénibles  efforts  les 
obstacles  qu’il  rencontrait  à l’entrée  d’une  carrière  où 
les  succès  ne  dépendent  pas  moins  du  bonheur  que  des 
talents.  Déjà  l’utile  emploi  du  temps  que  lui  laissait  le 
manque  d’affaires  l’avait  rendu  familier  avec  les  meil- 
leurs auteurs.  Il  commença  à se  faire  connaître  jiar  des 
Éloges  de  Dumoulin,  de  Matth.  Molé,  puis  par  un  Plai- 
doyer en  faveur  d’un  nègre  qui  réclamait  sa  liberté 
comme  ayant  été  conduit  en  France  sans  l’accomplissc- 
ment,  de  la  part  de  son  maître,  des  formalités  imposées 
par  la  législature  d’alors  pour  le  maintien  de  l’esclavage 
en  terre  franchc(l770). Cette  cause  fit  honneur  au  jeune 
avocat;  mais  c’était  à la  consultation  , non  à la  plaidoi- 
rie, qu’il  s’était  destiné.  Le  Traité  des  fiefs  de  Dumoulin, 
analysé  et  conféré  avec  d’autres  feudistes,  qu’il  publia  en 
1775,  in-4",  décida  la  réputation  de  Henrion,  qui,  dès  ce 
moment,  vit  abonder  dans  son  cabinet  les  consultations 
sur  les  questions  dans  lesquelles  il  s’était  montré  si  pro- 
fondément versé.  Les  articles  qu’il  fournit  sur  les  niéincs 
matières  au  Répertoire,  achevèrent  de  le  placer  au  pre- 
mier rang  des  jurisconsultes.  Les  événements  de  1789 
l’arrêtèrent  dans  la  publication  de  scs  Dissertations  féo- 
dales, dont  il  avait  fait  paraître  les  2 premiers  vol.  Bc- 
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tire  ilans  son  domaint  de  Pansey  pendant  le  régime  de 
la  Terreur,  il  aceepta,  sous  le  gouvernement  dii-eotorial, 
la  place  d’adniinislrateur  du  département  de  la  Marne, 
passa  depuis  à une  modeste  chaire  de  législation  à l’é- 
cole centrale  de  Cliauinont,  et,  lors  de  sa  réorganisation, 
fut  élu  membre  de  la  cour  de  cassation  , dont  il  devint 
l)ientùt  l’un  des  présidents.  Alors  parurent  successive- 
ment ses  traités  De  la  Compélence  des  juges  de  paix, 
8®  édition,  1827,  in-S",  traduit  en  allemand  et  en  ita- 
lien ; De  l’Autorité  judiciaire  en  Fmncc,  5«édition,l  827, 
2 vol.  in-8"  j Des  Biens  communaux  et  de  la  police  ru- 
rale et  forestière,  2®  édition,  ■182;),  in-8»  (un  supplément 
parut  en  1 827  sous  ce  titre  : Du  régime  des  bois  commu- 
naux selon  le  nouveau  Code  forestier,  etc.,  in-8").  Napo- 
léon s’était  empressé  de  l’appeler  à son  conseil  d’Élat. 
Plus  tard  le  gouvernement  provisoire  (1814)  lui  confia  le 
ministère  de  la  justice.  Enfin  il  remplaça  Dcsèzc(I828) 
dans  la  )ligtnté  de  premier  président  de  la  cour  de  cas- 
sation. Ce  grand  jurisconsulte , non  moins  distingué  par 
les  qualités  de  l’esprit  que  par  la  solidité  de  son  in- 
struction, mourut  le  23  avril  1829,  dans  sa  88®  année. 
Il  pré|)arait  une  nouvelle  édition  de  son  Précis  des  as- 
semblées nationales  en  France  depuis  l’établissement  de  la 
monarchie,  etc.,  imprimé  pour  la  première  foison  1820, 
in-8".  On  lui  doit  encore  : Du  pouvoir  municipal  et  de  la 
police  intérieure  des  communes , 2®  édition,  1824,  iii-8". 

IIENllIÜT  (i'uANçois),  commandant  militaire  de 
Paris,  sous  le  régime  de  la  terreur,  naquit  à Nanterre  en 
1701.  La  pauvreté  de  ses  parents  l’obligea,  fort  jeune 
encore,  de  quitter  la  maison  paternelle  et  de  chercher  à 
gagner  sa  vie.  11  commença  par  être  domestique  chez  un 
procureur  de  Paris,  d’où  quelques  biographes  assurent 
qu’il  se  fit  chasser  pour  vol.  Devenu  commis  aux  bar- 
rières, sa  mauvaise  conduite  lui  fit  bientôt  perdre  son 
emploi.  La  police  l’enrôla  parmi  scs  agents.  Il  subit  bien- 
tôt un  jugement  correctionnel  qui  le  condamna  à expier 
dans  les  prisons  de  Ricètre  quelque  autre  méfait  du  genre 
de  celui  qui  l’avait  fait  renvoyer  de  chez  son  procureur. 
La  révolution  étant  survenue,  au  moment  de  l’cxiiiralion 
de  sa  peine,  il  figura  dans  tous  les  désordres  populaires. 
.\u  2 septembre  1792,  il  dirigea  lesassassins  de  la  prison 
des  Carnjcs.  La  municipalité  du  10  août  le  nomma  com- 
mandant de  la  force  armée  de  la  section  des  sans-culottes. 
Il  parut  constamment  à la  tête  des  sections  les  plus  turbu- 
lentes j)our  appuyer  les  projets  de  ia  commune  et  réeia- 
nicr  la  proscription  des  girondins.  Au  51  mai,  il  parut 
à la  barre  de  la  Convention,  pour  y dicter  en  quelque 
sorte  scs  ordres  au  nom  de  la  populace  eiïrénéo  qu’il 
commandait.  Il  demanda  la  suppression  delà  commission 
I des  Douze,  et  désigna  en  même  temps  les  vingt-deux  dé- 
putés du  côté  droit  qu’il  était  impatient  de  livrer  aux 
vcnge:inccs  popidaires.  Le  2 juin  il  se  mit  à la  tète  d’un 
rasscinblement  nombreux  qui  s’élait  formé  sur  ia  place 
de  riiôtel  de  ville  et  marcha  contre  la  représentation 
nationale.  Toute  l’assemble  sortit  du  lien  de  scs  séances, 
conduite  par  Hérault  de  Séchellcs,  .son  président,  qui 
essaya  vainement  de  calmer  la  multitude  par  d’énergi- 
ques et  sages  exhortations.  « Le  peuple,  lui  dit  licnriot, 
ne  s’est  pas  levé  pour  écouter  des  phrases  ; ce  sont  des 
victimes  qu’il  lui  faut.  » Hérault  insista  néanmoins, 
et  le  somma  de  laisser  sortir  librement  la  représentation 


nationale.  «Non  , répliqua-t-il  , personne  ne  sortira: 
soldats,  aux  armes!  canonniers,  à vos  pièces!»  Dans 
ce  moment,  Marat,  abandonnant  les  rangs  de  la  Conven- 
tion, vint  embrasser  Henriot  au  milieu  de  son  état-ma- 
jor, et  le  proclamer  sauveur  de  la  patrie.  <i  Je  saurai 
mériter  ce  nom  et  justifier  tes  espérances,  » lui  répon- 
dit le  général  des  scctionnaires  ; et  on  l’entendit  crier 
aussitôt,  eu  traversant  cette  bande  de  furieux:  « Cama- 
rades, point  de  faiblesse  ; ne  quittez  point  votre  poste, 
qu’on  ne  vous  ait  livré  ces  scélérats  de  girondins  , ces 
ennemis  du  peuple.  « Cette  courte  harangue  terminée,  il 
se  précipita  dans  l’assemblée  avec  Marat  et  une  centaine 
de  sans-culottes,  les  plus  forcenés  de  sa  troupe,  pour 
imposer  enfin  ses  volontés  à la  Convention,  qui  lui  accorda 
elTectivement  la  proscription  des  victimes  signalées  par 
les  pétitionnaires  insurgés.  Ce  triomphe  valut  à Henriot 
le  poste  de  commandant  général  de  la  force  armée  dans 
la  capitale  ; mais  bientôt  la  discorde  éclata  parmi  les  vain- 
queurs de  la  Gironde  : la  commune  et  Robespierre  se 
brouillèrent,  licnriot,  satisfait  de  sa  position  et  ne  pou- 
vant pas  espérer  de  m.ontcr  plus  haut,  se  déclara  contre 
les  hébertistes  et  chercha  h se  maintenir  par  le  crédit  de 
Maximilien.  Au  9 thermidor,  il  parcourut  les  rues  delà 
capitale  en  criant:  «Aux  armes!  les  scélérats  triomphent; 
vive  Robespierre  ! » Mais  arrêté  bientôt  lui-même  par 
des  gendarmes,  il  fut  conduit  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale d’oû  Colïinhal  parvint  à l’enlever.  En  retournant  à 
riiôtcl  de  ville,  Henriot  et  son  libérateur  rencontrèrent 
sur  la  place  du  Carrousel  un  détachement  de  canonniers 
et  de  gendarmes  qui  paraissaient  incertains  sur  le  parti 
qu’ils  devaient  prendre.  Henriot  eut  d’abord  l’idée  de 
profiler  de  leur  hésitation  et  de  les  décider,  par  un  coup 
d’audace,  à tirer  sur  la  Convention.  11  se  jeta  en  consé- 
quence sur  le  cheval  de  l’un  des  gendarmes  et  ordonna 
de  pointer  les  pièces  contre  l’assemblée.  Ce  fut  le  dernier 
acte  de  vigueur  de  ce  misérable.  Il  n’osa  ni  commander 
le  feu,  ni  faire  marcher  sa  troupe  en  avant.  Donnant  au 
contraire  l’cxcir.ple  de  l’indécision  et  de  la  retraite,  il 
revint  à l’hôtel  de  ville  , oû  Robespierre  et  ses  collègues 
étaient  rassemblés.  Là,  au  lieu  de  mettre  à profit  les  dis- 
positions de  la  foule  qui  l’entourait,  il  s’enivra  avec  de 
l’eau-de-vic,  et  montra  tant  d’impéritie  et  de  lâcheté  que 
Cofiinhal  le  jeta  par  une  fenêtre,  après  lui  avoir  reproché, 
en  termes  injurieux,  d’être  la  cause  de  la  défaite  de  son 
parti.  Henriot  ne  mourut  pas  de  cette  chute;  il  chercha 
même  à se  cacher  dans  l’égoùt  ou  il  était  tombé;  mais 
scs  cris  plaintifs  qu’il  ne  put  contenir,  le  firent  décou- 
vrir, et  il  fut  exécuté  le  lendemain  avec  ses  eoinpliccs. 

IIENRIQUES  DE  ARREU  (Pieuue),  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Farinhapndre,  dans  le  diocèse  de  Coimbre, 
naquit  àÉvorade  Alcobaça,  {’ EburobrUiumdcs  Romains. 
11  était  très-versé  dans  l’érudition  sacrée  et  profane.  On 
a de  lui  : la  Vie  et  le  marlgre  de  Ste  Quiterie  et  de  ses  huit 
sœurs,  protomarly  res  de  l’Espagne,  Coïmhre,  1G51,  in-4°. 

UENRIQUET.  Voyez  DUPONT. 

IIENRIQUEZ  (II  ENRi) , jésuite  portugais,  l’un,  des 
premiers  compagnons  de  St.  Ignace  , né  vers  11)20  , fut 
envoyé  dans  les  Indes,  oû  il  se  consacra  pendant  45  an- 
nées à la  propagation  de  la  foi,  et  acquit  une  grande  con- 
naissance des  dialectes  des  diiïérentes  contrées  oû  il 
exerça  son  ministère.  11  en  a publié  des  Grammaires  et 
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«les  Vocabulaires  qui  sont  bons  ;i  consulter.  On  lui  doit 
en  outre  une  Vie  de  la  Sic.  Kicri/e;  plusieui  s autres  V'îcs 
des  saints,  et  un  traité  Coulra  fabulas  ethnicorum.  Ce 
missionnaire  mourut  en  IGOOdans  un  âge  très-avance. 

HENRIQUEZ  (IlENni),  aussi  jésuite  portugais  et  con- 
temporain du  précédent,  mort  en  Italie  en  1608  , s’est 
signalé  parmi  les  adversaires  de  Molina,  dont  il  combat- 
tit les  doctrines  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  aujour- 
d’hui oubliés.  On  connaît  encore  de  lui  une  So/nme  de 
théologie  viorale,  5 vol.  in-fol.,  et  des  ti'aités  de  scolas- 
tique en  latin.  — Henriquez  (François),  navigateur  por- 
tugais, a ‘publié  un  Voyage  en  Chine,  où  l’on  trouve  des 
détails  intéressants. 

IIEINRIQUEZ  (Henri),  cardinal  , né  eu  1701  dans 
le  territoire  d’Otrante  , mort  en  1756,  protégea  et  cul- 
tiva les  arts  et  les  lettres,  et  remplit  honorablement  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  de  haute  importance , 
entre  autres  celle  d’apaiser  les  troubles  de  la  république 
de  St. -Marin.  Les  jésuites  s’étaient  mis  sous  sa  protec- 
tion. On  a de  lui  des  Discours,  des  Elégies,  et  une  tra- 
duction italienne  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ , Rome, 
1754  et  1755,3  vol.  in-8“;  Venise,  1775,  1782,  Svol. 
in-12,  etc. 

HENRIQUEZ  (L.  M.),  pocte  et  littérateur,  né  vers 
1765,  professa  les  belles-lettres  au  collège  de  Blois,  et 
fut  agrégé  à plusieurs  sociétés  littéraires.  Il  mourut  vers 
1815.  Il  a publié  : le  Pape  traité  comme  il  le  mérite, 
Paris,  1791,  in-8'’;  le  Diable  ci  confesse,  poème,  ibid., 
1791,  in-8’;  Voyages  et  aventures  de  Eronde-Abus , fils 
d’ Herschcllon,  dans  la  cinquième  partie  du  monde,  Paris, 
1799 , in-8“  ; ibid. , 1801,  in-12 , Ogures ; fes  Grâces  « 
confesse,  ibid.,  1804,  in-12;  (avec  Armand  GoufTé) 
le  Chaudronnier  de  Saini-Ftonr , comédie-vaudeville  en 
un  acte. 

HENRIQUEZ  DE  GUZMAN  (dona  Féliciana)  , 
née  à Séville  en  1600,  a laissé  des  églogues,  des  élégies, 
des  madrigaux,  etc.,  et  une  tragi-comédie  intitulée  : los 
Jardines  y campos  sabcos , Coïrabre  , 1621  , in-4“  , et 
Lisbonne,  1627. 

HENRIQUEZ  DE  SALAS  (Jacques),  né  à Tolède, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  élevé  à la  dignité 
de  cardinal.  11  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
théologie,  parmi  lesquels  on  cite  avec  éloge  une  Instruc- 
tion pour  les  prêtres,  et  une  Somme  de  cas  de  conscience, 
avec  des  additions  et  annotations  par  André  Victorcllo.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  en  1619. 

HENRY  (Jean),  écrivain  ascétique , vivait  dans  le 
15“  siècle,  était  chantre  de  l’église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  et  président  en  la  chambre  des  enquêtes  du  Palais. 
Il  mourut  en  1483.  On  lui  attribue  : le  Pèlerinage  de 
Notre-Dame  et  de  Joseph  de  Nazareth  en  Bethléem,  Paris, 
1506,  petit  in-8®  gothique;  C’est  le  livre  du  jardin  de 
contemplation,  ibid.,  sans  date,  petit  in-8®  gothique;  le 
Livre  de  réformalion,  utile  à toutes  les  religieuses,  ibid., 
in-8°;  le  Livre  d’instruction,  pour  novices  et  professes, 
Il)id.,  in-8®,  etc. 

HENRY  (François),  avocat  au  parlement,  né  à Lyon 
en  1615,  mort  a Paris  en  1686,  se  livra  avec  succès  à 
l’étude  de  l'iiistoire  naturelle,  de  la  physique,  de  la  géo- 
métrie et  de  I astronomie;  il  a laissé  plusieurs  disserta- 
tions savantes  : une  édition  des  OEuvres  de  Gassendi, 


Lyon,  1658,  6 vol.  in-fol.,  et  une  des  Ouvrages  chimi- 
ques de  Paracelse,  Genève,  1658. 

HENRY  (Mathieu),  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  en  16()2,  mourutà  Nontwich,  en  1714.  On  ade 
lui.  outre  des  sermons  : Discours  concernant  la  nature  du 
schisme,  1689;  Vie  de  M.  Philippe  Henry  ; Catéchisme 
de  l’Ecriture,  1702  ; Hymnes  de  famille,  1702  ; le  Com- 
pagnon du  communiant,  1704,  etc. 

HENRY  (Robert)  , historien  écossais,  né  dans  le 
comté  de  Stirling  en  1718,  mort  en  novembre  1790,  mi- 
nistre de  l’Église  presbytérienne  en  Ecosse,  est  auteur 
d’une  Histoire  d’Angleterre , publiée  de  1771  à 1793, 
6 vol.  in-4".  Celte  histoire,  qui  finit  à la  mort  de 
Henri  VIH,  est  composée  sur  un  plan  entièrement  neuf, 
et  dont  l’avantage  est  aujourd’hui  généralement  reconnu. 
Continuée  en  1796  par  James  Petit  Andrews  jusqu’au 
règne  de  Jacques  I*'',  elle  a été  imprimée  avec  cette  conti- 
nuation, Londres,  1799,  14  vol.  in-8".  Boulard  ctCantwêll 
en  ont  publié  une  traduction  française,  Paris,  1789-96, 
6 vol.  in-4®,  6g.,  qui  ne  comprend  pas  la  continuation. 

HENRY  (David),  imprimeur,  né  près  d’Aberdeen  en 
1710,  mort  à Lewitham  le  5 juin  1792,  eut  pendant  un 
grand  nombre  d’années  la  direction  <lu  Genlleman’s  ma- 
gazine.On  lui  doit  encore  les  ouvrages  suivants  : 20 Dis- 
cours abrégés  de  Tillotson,  4®  édition,  1779;  le  parfait 
Fermier,  ou  Système  pratique  d’agriculture,  1772.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  jiar  de  Fréville,  en  tète 
du  Voyage  agronomique,  d’Arth.  Young,  Paris  , 1774, 
2 vol.  in-8"  ; Tableau  historique  de  tous  les  voyages  au- 
tour du  monde,  1774,  4 vol.  in-4°.  Il  a paru  2 vol.  sup- 
plémentaires renfermant  les  voyages  du  capitaine  Cook. 

HENRY  (Patrick),  orateur  américain,  né  le  29  mai 
1736,  dans  le  comté  de  Ilanover  en  Virginie,  de  parents 
peu  favorisés  de  la  fortune  , et  qui  avaient  neuf  enfants. 
Son  père,  étant  à la  fois  président  du  comté,  arpenteur  et 
colonel  d’un  régiment  de  milice,  lui  enseigna. les  éléments 
du  latin  et  un  peu  de  calcul.  Il  le  mit  ensuite,  vers  l’âge 
de  15  ans,  en  apprentissage  chez  un  épicier  de  campagne. 
Après  y avoir  passé  une  année,  le  jeune  Henry,  pensant 
qu’il  valait  mieux  être  maître  qu’apprenti,  s’associa  avec 
un  de  ses  frères  aussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
une  boutique  d’épicerie  ; mais  en  peu  de  mois  ils  Hrciit 
de  si  mauvaises  affaires  qu’il  fallut  fermer  la  boutique. 
Accablé  de  dettes  et  aussi  insoueiant  qu’auparavant , 
Patrick  n’épousa  pas  moins,  à l’Age  de  18  ans,  la  fille  d’un 
petit  fermier  nommé  Shelton,  et  prit  lui-même  une  jictite 
ferme,  dans  laquelle  il  mena  une  vie  misérable.  Il  voulut 
essayer  de  nouveau  si  les  chances  de  commerce  ne  tour- 
neraient pas  en  sa  faveur;  pour  la  seconde  fois,  il  fut 
mai-chand,  et  bientôt  pour  la  seeonde  fois  en  faillite.  Il 
avait  24  ans;  ne  sachant  que  devenir  avec  sa  femme  et 
scs  enfants,  il  eut  l’idée  de  se  faire  avocat.  Il  se  prépara 
pendant  8 à 9 mois,  ou  selon  d’autres,  seulement  pendant 
6 semaines,  à son  nouvel  état,  et  sc  présenta  ensuite 
devant  trois  examinateurs  dont  le  certificat  suffisait  en 
Amérique  pour  élever  un  étudiant  au  rang  d’avocat. 
Henry  Patrick  fut  en  conséquence  reçu  au  nombre  des 
avocats.  Mais  ce  n’était  pas  tout  ; il  lui  fallait  avoir  une 
clientèle,  qui  ne  venait  pas,  apparemment  parce  qu’il 
n’inspirait  guère  de  confiance.  Dans  celte  position  Henry 
demeura  si  pauvre  que  quand  il  n’avait  pas  à plaider,  ce 
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qui  arrivait  souvent,  il  était  oblige  d’aider  son  beau-père, 
qui  tenait  une  petite  auberge  près  du  tribunal,  à faire  le 
service  de  la  table.  Trois  années  se  passèi'cnt  dans  celte 
position  humiliante  ; enfin  iin  hasard  révéla  son  génie. 
I.e  clergé  eut  un  procès  avec  la  paroisse  au  sujet  de  ses 
revenus  qui,  dans  le  principe,  étaient  de  ICO  quintaux 
<le  tabac,  lorsque  celte  denrée  valait  2 à 5 schellings  le 
(|uintal.  Plus  tard  le  prix  étant  monté  à SO  schellings,  et 
la  paroisse  ne  pouvant  donner  à chaque  ministre  de 
l'Evangile  l'ancien  taux,  il  s’agissait  de  l’indemnité  à fixer 
par  individu;  le  principe  de  la  compensation  était  accordé; 
il  ne  restait  que  la  quantité  <à  régler.  L’avocat  de  la 
paroisse,  cédant  à l’inlluence  du  clergé,  abandonna  la 
partie,  et  c’est  alors  qu’on  eut  recours  à Ilenrj',  appa- 
remment parce  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  avocat.  Au  jour 
de  l’audience  qui  devait  terminer  le  procès,  la  sallc  était 
remplie  de  monde.  La  cause  fut  appelée,  le  clergé  en 
corps  assistait  à l’audience;  le  père  de  Patrick  Henry 
présidait.  L’avocat  du  clergé  développe  les  prétentions  de 
ses  clients  par  une  assurance  et  une  force  de  logique  qui 
paraissent  n’admcllre  aucune  réplique  sérieuse.  Arrive 
enfin  le  tour  de  Henry;  il  débute  d’une  manière  lourde, 
embarrassée;  le  cœur  bat  vivement  à son  jjèrc;  tout  le 
inonde  prévoit  l’échec  du  pauvre  avocat  ; mais  à mesure 
qu’il  avance,  sa  diction  devient  nette,  les  paroles  coulent 
comme  de  source , le  visage  de  l’orateur  naturellement 
commun  s’anime,  scs  yeux  étincellent,  sa  [larolc  devient 
un  torrent  qui  entraîne  tout;  il  captive,  séduit,  émeut 
puissamment  ; l’auditoire  est  stupéfait  de  celte  éloquence 
inattendue;  le  clergé  qu’il  attaque  dans  ses  apostrophes 
fougueuses  abandonne  la  salle,  tout  le  monde  est  per- 
suadé, etlcjury  fasciné  oublie  la  justice  due  au  clergé; 
il  ne  lui  accorde  qu’un  penny  pour  toute  indemnité.  En- 
chanté de  cette  victoire,  le  pcujile  s’empare  de  l’orateur, 
et  le  "porte  en  triomphe  au  dehors  de  la  salle.  On  parla 
longtemps  de  ce  plaidoyer  qui  mit  Henry  en  crédit.  S’é- 
tant établi  auprès  du  tribunal  du  comté  de  Louisa,  Henry 
demeura  l’idole  du  peujile.  Ami  passionné  de  la  chasse  cl 
de  la  solitude  si  favorable  aux  méditations,  il  continuait 
de  parcourir  pendant  des  journées  entières  les  immenses 
forcis  du  pays  ; puis  revenant  en  veste  et  en  guêtres  de 
cuir,  il  se  rendait  directement  à l’audience,  se  chargeant 
de  la  première  cause  qu’on  lui  offrait , et  iilaidant  avec 
celle  éloquence  irrésistible  dont  la  nature  l’avait  doué. 
Bientôt  les  événements  politiques  portèrent  l’avocat  de 
Louisa  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Les  colo- 
nies anglaises  en  Amérique  étaient  pleines  d’agitation. 
J.a  fameuse  loi  du  timbre  allait  être  proposée  à l’adoption 
des  assemblées  coloniales.  Henry  fut  nommé  par  le  comté 
de  Louisa  membre  de  celle  assemblée,  où  le  parti  anglais 
était  encore  puissant.  Dans  les  années  suivantes,  il  fut 
réélu  à la  chambre  des  burgesses  de  Virginie.  Depuis 
1705,  il  plaida  à la  cour  royale  de  cet  Etat;  il  y brilla 
moins,  parce  qu’il  eut  des  rivaux  plus  versés  dans  la 
jurisprudence  que  lui.  11  fut  l’un  des  sept  membres  du 
premier  congrès  américain  assemblé  en  177i.  Là,  il  put 
déployer  de  nouveau  son  talent  oratoire.  A la  suite  d’un 
discours  qui  produisit  la  plus  vive  sensation,  la  motion 
d’organiser  cl  d’armer  la  milice  de  lu  Virginie  fut  adop- 
tée sur-le-champ,  et  un  comité  fut  nommé  pour  projioscr 
un  plan  à ce  sujet.  Pendant  que  l’armement  s'organise. 


Patrick  étant  retourné  dans  ses  foyers,  apprend  que  le 
gouverneur  de  Virginie  , lord  Dunmorc,  qui  avait  tenté 
de  vains  efforts  pour  faire  échouer  la  motion  de  l’orateur, 
a enlevé  à Williamsburgh  20  tonneaux  de  poudre  appar- 
tenant à la  colonie  ; aussitôt  il  soulève  les  habitants,  et  à 
la  tête  de  5,000  hommes , il  marche  sur  Williamsburgh 
pour  foi-cer  le  gouverneur  à restituer  les  munitions. 
Celui-ci  n’attendit  pas  l’arrivée  de  cet  attroupement  for- 
midable; il  entra  en  arrangement,  promettant  une  in- 
demnité. Patrick  fit  ensuite  partie  du  congrès  ; et  de  re- 
tour chez  lui,  la  province  de  Vii’ginie  le  nomma  l’un  des 
deux  colonels  qui  devaient  commander  la  force  armée  de 
la  colonie.  Mais  Henry  n’occupa  ce  poste  que  peu  de 
temps  : il  donna  sa  démission  dans  les  premiers  mois  de 
1770  par  suite  de  quelques  différends  avec  son  collègue 
Woodford.  En  mai  1770,  nous  le  retrouvons  dans  la 
convention  de  Virginie  qui  dota  d’une  constitution  cette 
ancienne  colonie.  A la  majorité  de  00  voix  sur  cent,  elle 
nomma  Henry  premier  gouverneur  du  nouvel  État,  et  il 
alla  occuper  le  palais,  où  lord  Dunmore  l’avait  naguère 
signalé  au  peuple  conime  un  démagogue.  Il  fut  réélu 
2 années  de  suite  gouverneur  de  la  Virginie;  au  bout  de 
ce  temps,  ne  pouvant  plus  en  exercer  les  fonctions,  suivant 
la  nouvelle  constitution,  il  se  retira  avec  sa  seconde 
épouse  Dorothée  Dandridge , dans  le  comté  qui  a reçu 
d’après  lui  le  nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté  8 à 
10,000  acres  de  terres  labourables,  après  avoir  vendu  ce 
qu’il  possédait  dans  le  comté  de  Hanover.  En  1780,  il 
fut  nommé  membre  de  la  chambre  des  délégués  où  il 
siégea  pendant  4 ans.  En  1784,  il  fut  de  nouveau  élu 
gouverneur  de  la  Virginie.  11  n’aurait  tenu  qu’à  lui  de 
se  faire  réélire  gouverneur  à l’expiration  du  terme;  mais 
ayant  encore  d’anciennes  dettes  à payer,  et  ne  pouvant 
soutenir  par  sa  fortune  la  dignité  de  cette  place,  il  se 
retira,  et  refusa  par  le  même  motif  défaire  partie  de  la 
délégation  de  sept  membres  que  la  Virginie  envoya  à la 
convention  de  Philadelphie,  et  pour  laquelle  il  venait 
d’être  élu.  Il  alla  s’établir  dans  le  comté  de  Prince- 
Édouard,  où  il  eut  bientôt  une  clientèle  considérable, 
parvint  à éteindre  ses  dettes,  et  vécut  dans  l’aisance. 
Une  convention  devant  s’assembler  à Richmond,  pour  se 
prononcer  sur  la  nouvelle  constitution  fédérale,  le  comté 
où  il  avait  choisi  son  domicile  le  désigna  pour  le  repré- 
senter. Le  projetée  constitution  paraissant,  à lui  fervent 
républicain,  accorder  trop  de  pouvoir  au  président,  il 
s’opposa  à son  adoption.  Après  la  session  de  la  conven- 
tion virginienne,  Henry  ayant  été  nomme  membre  de  la 
première  chambre  des  représentants  qui  s’assembla  en 
Virginie,  il  y empêcha  par  l’influence  de  sa  parole  l’élec- 
tion deMaddison  comme  membre  du  sénat  des  États-Unis. 
Quoique  après  la  session  législative  de  la  Virginie  il  so 
fût  retiré  des  affaires  publiques,  il  ne  dédaigna  pourtant 
])as  en  1799,  lors  des  élections  des  représentants  au  con- 
grès national  qui  devait  se  prononcer  définitivement  sur 
l'adoption  de  la  mêmcconslitulion,dc  se  présenter  comme 
candidat  dans  le  comté  de  Charlotte.  Il  fut  élu  presque 
par  acclamation.  Mais  sa  maladie  ayant  fait  des  progrès, 
il  ne  put  remplir  son  mandat,  et  mourut  à Redskill  le 
()  juin  1799,  avant  que  le  congrès  s’assemblât.  Sa  Vie  a 
été  écrite  par  un  de  scs  compatriotes,  Guillaume  Wirt, 
de  Richmond  en  Virginie,  sous  le  litre  de  Skclches  of  tke 
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lifv  and  charactcr  of  Patrick  Henry,  édition,  Pliila- 
delphic,  1818. 

HENRY  LE  MÉNESTREL  , connu  aussi  sous  le 
nom  de  l’Aveugle  llarry,  poêle  écossais  du  14'  siècle,  a 
composé  un  poème  sur  les  actions  et  la  mort  de  IPilliam 
Wallace,  imprimé  à Edimbourg,  1S70,  et  à Perlh,  1790, 
5 vol.  in-12,  etc. 

HENRY  (Thomas),  médecin  et  pharmacien  anglais, 
établi  à Manchester,  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
littéraire  de  celle  ville  et  un  des  membres  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Particulièrement  versé  dans  la  chimie 
])ratique,  il  traita,  dit-on,  le  premier  un  sujet  de  grande 
importance  pour  le  perfectionnement  des  étoffes  de  colon, 
l’emploi  des  mordants  dans  la  teinture,  et  il  s’ein[)ressa 
de  recommander  la  nouvelle  mélhotle  de  blanchiment. 
Les  mémoires  de  la  société  de  Manchester  et  d’autres 
compagnies  savantes  renferment  plusieurs  des  résultats 
de  scs  travaux.  Il  a publié  séparément  : Expériences  et 
observations  sur  la  préparation , etc.,  de  la  magnésie  blan- 
cke,  1775,  in-8°;  Exposé  d’une  méthode  pour  empèeher 
t’eau  de  se  putréfier  en  mej',  1781,  in-S”  •,  Mémoires  du 
baron  Haller,  1783,  in-8“.  Thomas  Henry  est  mort  vers 
le  milieu  de  l’année  181(5,  âgé  de  82  ans. 

HENRY  »E  RÏCUEPREY  (J  ean-François)  , né  à 
Kancj'  en  17S1,  était  destiné  à l’état  militaire  j mais  il 
accepta  la  proposition  qui  lui  fut  faite  d’aller  en  Corse 
coopérer  au  cadastre  de  cette  île,  et  dès  lors  successive- 
ment géomètre  au  terrier  de  la  Corse,  ingénieur  et  commis 
des  finances,  associé  au  voyage  pittoiesque  de  l’Italie,  et 
enfin  directeur  du  cadastre  de  la  haute  Guicnne,  il  se  lit 
rcniarqucr  par  ses  connaissances  en  géométrie,  en  histoire 
naturelle,  en  agriculture  et  en  économie  politique.  En 
1783,  il  partit  pour  file  de  Cayenne  où  la  Fayette  sacri- 
fiait une  liahilalion  à un  essai  d’affranchissement  des 
nègres:  il  y mourut  en  1787.  On  a de  lui  une  Descrip- 
tion des  terres  de  la  haute  Guienne,  Villc-I’ranche,  1783  ; 
une  Description  des  mines  de  charbon  de  cette  ])7'ovince; 
des  Mémoires  sur  la  Corse,  le  Milanais,  Naples,  la  Tos- 
cane, etc.  11  a paru  un  Essai  biogi-aphicjuc  sur  Henry  de 
Richeprey,  Cahors,  1855,  couronné  par  la  Société  royale 
d’agriculture  de  Paris  en  1824. 

HENRY  (Gabriel),  frère  cadet  du  précédent , né  à 
Nancy  en  1735,  se  destina  à l’état  ecclésiastique  et  exerça 
ce  ministère  comme  vicaire  à Paris,  puis  comme  euré  à 
Lancuvcvillc,  près  de  Nancy,  Jusqu’en  1791.  Il  s’expa- 
tria, erra  en  Allemagne  pendant  jdusieurs  années  et 
s’arrêta  à léna  où  les  catholiques  le  prirent  [lour  leur 
curé.  Après  la  bataille  d’Iéna,  en  180(5,  la  ville  fut  livrée 
au  pillage  et  Henry,  reconnu  pour  Français,  fut  mandé 
au  quartier  général  où  l’accueil  qu’on  lui  fil  porta  à croire 
que  Henry  avait  indiqué  des  passages  sûrs  aux  Français. 
Lors  de  la  rentrée  des  Prussiens,  en  1815,  ceux-ci  firent 
enlever  Henry  qui  fut  transféré  en  Silésie  et  accablé  d’ou- 
trages. Rendu  à la  liberté,  en  1814,  il  obtint  une  chaire 
de  jirofesseur  de  langue  française  à Aschafrenhourg  , et 
mourut  en  1853.  Ou  a de  lui;  Correspondance  de  deux 
ecclésiastiques  catholiques  sur  la  question?  Est-il  temps 
d’abroger  la  loi  du  célibat  des  prêtres,  Pai-is,1807; 
Histoirede  ta  langue  franeaise,  Paris,  1812,2  vol.  in  8“; 
Petite  bibliothèque  française  et  allemande,  Stullgard  et 
Tiibiugc,  1820,  12  vol.  iu-12. 


HENRY  (Pierre-François),  né  à Nancy  le  28  mai 
1739,  fut  .destiné  de  bonne  heure  à la  carrière  de  la 
jurisprudence,  et  reçu  avocat  en  sortant  du  collège.  Il 
parut  avec  un  certain  éclat  sur  des  théâtres  d’amateurs 
et  se  ci  ut  appelé  à la  carrière  dramatique.  N’ayant  pu 
débutera  Paris,  il  se  rendit  à Lyon  où  il  essuya  un  échec, 
et  il  renonça  pour  toujours  à cette  carrière.  11  retourna 
dans  sa  patrie , où  il  remplit,  au  commencement  <le  la 
révolution,  quelques  fonctions  administratives.  En  1790 
il  fut  envoyé  à Paris,  avec  M.  André,  jiour  rendre 
compte,  à l’assemblée  nationale,  de  la  malheurcuscaffaire 
de  Nancy.  Après  l’accomplissement  de  sa  mission,  Henry 
revint  à Nancy  et  retourna  jdus  lard  dans  la  capitale  ou 
sa  seule  occupation,  tant  que  dura  la  Teircur,  fut  de 
fréquenter  les  différents  théâtres;  il  vécut  de  ses  travaux. 
11  mourut  à Paris  le  12  août  1855.  Scs  écrits  originaux 
sont  jicu  nombreux  , et  presque  tous  ont  été  publiés  sous 
le  voile  de  l’anonyme:  Histoire  du  Directoire  exécutif  de 
la  république  française,  depuis  son  installation  de  l’an  IV 
(1793)  jusiiu’au  18 brumaire  an  YH1(9 novembre  1799), 
Paris,  1801,  2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  Napoléon  Buona- 
j)arte,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort , Paris,  182(5, 

4 vol.  in-8°.  On  doit  encore  à P.  F.  Henry  un  grand 
nombi  c de  traductions  d’ouvrages  anglais  : OEuvres poli- 
tiques de  J.  Harrington,  Paris,  1789,  5 vol.  in-8“  ; 
Voyage  autour  du  monde  par  Sydney  Parkinson,  ibid., 
1797,  2 vol.  in-8'j  Voyages  en  Norwéyc,  Danemark  et 
Russie,  par  Swinton  et  Thompson,  1798,  2 vol.  in-8'j 
Voyage  à Surinam  et  dans  la  Guiane,  par  Stedman  et 
Thompson,  1799,  5 vol.  in-8"  et  atlas  ; Voyage  et  dé- 
couvertes à l’océan  Pacifique,  par  Vancouver,  1802  , 

5 vol.  in-8°  ; Vie  de  Washington , par  Marshall,  1807, 
3 vol.  in-8";  ITc  et  pontifical  de  Léon  X,  par  Roscoe, 

1808,  1815,  4 volumes  in-8";  Voyage  au  Pérou, 

1809,  3 vol.  in-8“  ; Histoire  de  lu  maison  d’A  utriche-,  par 
H’.  Coxe,  1810,  in-8",  etc.  Henry  a concouru  en  outre 
au  l'ccucil  de  Géograjjliie  universelle,  publié  par  Mcnlclle 
et  Mallc-Rrun  dont  il  a fait  environ  trois  volumes  com- 
prenant l'Italie,  la  Hollande,  la  Perse,  l’Inde  et  l’Amé- 
rique. Il  a fourni  quchpies  articles  à la  Riographic  uni- 
verselle des  frères  Michaux. 

HENRY  (Jean),  ministre  du  culte  réfoi  nié  en  Prusse, 
était  d’origine  française  et  naquit  à Berlin  le  27  octobre 
1761.  Deslinéde  bonnchcui’cà  la  carrière  ecclésiastique, 
il  y débuta  en  1785,  comme  prédicaleui'  à l’église  fran- 
çaise de  Brandebourg.  Eu  1793,  il  passa,  pourvu  du 
meme  emploi,  à celle  de  Berlin,  cl  en  1819  il  devint 
président  du  synode  provincial  fiançais.  Il  avait  été 
nommé  en  1793  directeur  du  Musée  des  antiquités  , mé- 
dailles et  beaux-arts,  et  à cette  place  il  joignit,  de  1790 
à 181(5,  celle  de  bibliothécaire  du  roi.  Il  mourut  en 
1831.  On  lui  doit,  cnti’c  autres  écrits  : Adresse  aux  églises 
françaises  de  la  Prusse  (en  réponse  à une  lettre  de 
M.  Thérémin  intitulée:  Appel  aux  églises  françaises), 
Berlin,  1813,  in-8";  Considérations  sur  les  rappoi'ts 
entre  l’Eglise  et  l’Etat  et  sur  ta  meilleure  forme  du  gou- 
vernement ecclésiastique  (suivies  d’un  sermon,  etc.), 
Paris,  1820,  grand  in-8°;  Germon,  ou  Entretiens  d’un 
père  avec  scs  enfants  sur  l’histoire  de  la  réfurmulion  et 
l’histoire  du  refuge,  Berlin,  1818;  2®  édit.,  1819  ; divers 
Sermonf.  Ces  ouvrages  sont  tous  écrits  en  français. 
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UEINRY  (Noel-Étienne)  , né  à Beauvais  le  26  no- 
vembre 1769,  entra  comme  élève  à rHôlel-Dicu  de 
Paris  en  1795,  fut  nommé  en  1797  sous-ehcf  de  la  phar- 
macie centrale,  et  à la  mort  de  Demuchy,  créateur  de 
cet  établissement,  devint  titulaire  de  la  place  dont  il 
exerçait  les  fonctions  depuis  plusieurs  années.  En  1804 
il  avait  été  nommé  professeur  adjoint  à l’école  de  phar- 
macie, cl  chaque  année  il  faisait  encore  dans  l’ctahlissc- 
ment central  un  cours  de  chimie  pharmaceutique  pour  les 
élèves  des  hôpitaux.  Eu  1814  et  en  1815  il  fut  chargé 
de  l’organisation  et  de  l’apiirovisionncment  des  hôpitaux 
temporaires  établis  à Paris  et  dans  les  envii'ons.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  et  membre  de  la  Société 
royale  d’agriculture,  delà  Société  de  l’industrie  nationale 
et  de  jilusieurs  académies  savantes,  Henry  voulut  jjar  des 
rapports  et  des  mémoires  concourir  aux  travaux  de  ces 
compagnies.  Parmi  scs  ouvrages  les  plus  remarquables, 
on  cite:  Manmi  du  l’analyse  chimique  des  eaux  minérales; 
Pharmacopée  raisonnée,  qu’il  composa  de  concert  avec 
]\2.  Guibourt.  Secrétaire  de  la  commission  des  remèdes 
secrets,  il  fut  un  des  collaboiateurs  les  plus  assidus  du 
Code  pharmaceutique.  A la  suite  de  quelques  tracasseries 
Henry  donna  sa  démission  et  mourut  du  choléra  le 
50  juillet  1852. 

UEÎSIVYS  {Ci.Ai'DE  ),  jurisconsulte , né  à Montbrison 
en  1615,  mort  en  l(i62,  fut  avocat  du  roi  au  bailliage 
du  Forez,  et,  de  son  temps,  eut  une  très-grande  réputa- 
tion. 11  a laissé  un  Recueil  d’arrêls  et  plaidoyers,  des  lia- 
ranyues  ; V Homme-Dieu  , ou  Parallèle  des  actions  divines 
et  htunuincs  de  J.  C.  La  première  édition  de  ses  OEiwrcs 
fut  publiée  en  1658,  2 vol.  iii-fol.  ; une  4“  avec  les  ob- 
servations de  Bretouuicr,  1708,  4 vol.  iu-fol.  ; une 
5'  par  Terrasson , 1758;  et  enfin  une  6®,  Lyon,  1772. 
Les  deux  dernières  sont  les  seules  qui  soient  recherchées. 

IIEIVSCHIEIMUS  (Godefkoi),  célèbre  hagiographe, 
naquit  à Venrad,  dans  le  duché  deGueldrc,  le  21  janvier 
•1600.  .4près  avoir  terminé  ses  études  au  collège  de  Bois- 
le-Duc,  il  entra  chez  les  jésuites,  et  professa  les  humani- 
tés à Courtrai,  et  dans  d’autres  villes  de.  Flandre,  avec 
beaucoup  de  succès.  11  était  très-habile  dans  la  langue 
grecr|uc.  Le  P.  Bollandus,  son  ancien  maître,  le  choisit, 
en  1655,  pour  l’aider  dans  la  rédaction  des  Acta  sancto- 
rum;  et  ils  publièrent  ensemble  les  cinq  premiers  volu- 
mes de  cette  importante  collection,  comprenant  les  mois 
de  janvier  et  de  février.  Henschenius  se  rendit  ensuite  à 
Borne,  sur  l’invitation  du  j)apc  Alexandre  VH  ; et  il  y 
passa  pi-ès  de  trois  années,  uniquement  occupé  de  fouiller 
les  bibliothèques,  et  d’en  extraire  les  pièces  utiles  à son 
entreprise.  De  retour  à Anvers,  en  1661,  il  disposa  les 
I matériaux  qu’il  avait  rapportés  de  son  voyage;  et  il  vc- 
I liait  de  mettre  sous  jiresse  le  premier  volume  du  mois  de 
' mars,  lorsque  Bollandus  mourut.  Alors  on  lui  donna 
]>our  collaborateur  le  P.  Papcbroch.  Ils  terminèrent  les 
5 volumes  de  mars  et  les.  5 d’avril  ; mais  un  incendie 
ayant  détruit  l’atelier  de  J.  Blacu,  à Amsterdam,  dans  la 
nuit  du  25  février  1671,  les  5 volumes  d’avril,  ne  paru- 
rent qu’en  1675,  à Anvers,  chez  Michel  Knobaërt.  Les 
matériaux  se  multipliant  par  les  recherches  des  deux  in- 
fatigables collaborateurs,  ils  divisèrent  le  mois  de  mai  en 
(>  volumes,  dont  les  5 premiers  furent  [lubliés  en  1680. 
Legrand  âge  irilenschcnius  ne  ralcntis''ait  point  son  ar- 


deur ; et  il  continuait  de  se  livrer  avec  tout  le  zèle  dont 
il  était  capable  h l’examen  des  pièces  qui  devaient  entrer 
dans  le  volume  suivant,  lorsqu’il  mourut,  presque  subi- 
tement, à Anvers,  le  22  septembre  1681,  dans  sa  82«an- 
née.  Outre  la  part  qu’il  a eue  aux  14  jiremiers  volumes 
de  ce  ])récieux  recueil,  on  a encore  d’Henschenius  : £xr- 
gesis  hislorica  sen  Diatriba  de  episcopalu  Tungrensi  cl 
Trajectensi.  Anvers,  1655,  10-4“;  et  réimprimé  par  Pa- 
pcbroch, dans  le  7°  volume  des  Acta  sanctorum,  du  mois 
de  mai  ; Dugobertis  Francoriim  regibus  Diatriba,  ibidem 
1655,  iu-4°;  et  dans  le  meme  recueil,  5®  vol.  d’avril  ; 
Différentes  Dissertations,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Ribl.  Belijica  de  Foppens,  et  dans  la  Table  de  la  Bibl. 
historique  de  France.  Henschenius  est  de  plus  l’un  des 
éditeurs  du  recueil  intitulé  : Imago  primi  sæculi  Soc. 
Jesu,  Anvers,  1640,  in-fol. 

ilEI'iSLER  (Philippe  Gabriel),  médecin  distingué, 
surtout  pour  scs  recherches  savantes  sur  les  maladies  de 
la  peau,  naquit  à Oldensvvort  dans  le  duché  de  Sleswig, 
le  1 1 décembre  1755.  Après  avoir  exercé  la  médecine  à 
Altona  et  à Pinneberg,  il  fut  nommé  premier  médecin  du 
roi  de  Danemark,  en  1775;  et  il  enseigna,  depuis  1789, 
la  médecine  à Punivei-silé  de  Kiel,  où  il  mourut  le  51  dé- 
cembre 1805.  Henslcr  contribua  beaucoup  à propager 
l’inoculation  de  la  petite  vérole.  On  a de  lui  : Ten- 
tamihuni  et  observutioniim  de  morbo  varioloso  sutura, 
Gœttingue,  1762,  in-4'>  ; Lettre  sur  l’inoculation,  dé- 
diées au  parlement  de  Paris,  Altona,  1765-1766,  2 vol. 
in-8°,  etc. 

ilEÎNTZ  (Chaules)  , conventionnel , né  en  Lorraine 
vers  1750,  dans  la  petite  ville  de  Sicrk,  embrassa  avec 
chaleur  la  cause  de  la  révolution  de  1789  , et  fut  nommé 
juge  de  paix  en  1790.  Nommé  iléputé  à la  Coinention 
nationale  par  le  déiiartement  de  la  Moselle,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  contre  l’appel  au  peuple,  et 
opina  pour  la  mort  sans  sursis.  Envoyé  à l’armée  du 
Nord  avec  scs  collègues  Peyssard  et  Duquesnoy,  il  con- 
tribua à la  défense  de  Dunkerque,  et  dénonça  le  général 
Houchard,  qu’il  fit  arrêter.  Envoyé  dans  la  Vendée,  il 
fut  accusé  d’avoir  commis  des  atrocités,  arrêté  et  am- 
nistié. Il  devint  ensuite  directeur  de  l’enregistrement 
dans  le  département  du  Nord,  perdit  cet  ciiiploi.  La  loi 
sur  les  régicides  l’obligea  ensuite  de  quitter  la  France; 
et  il  se  rendit  à Philadelphie,  où  il  est  mort. 

IlEJNZI  ou  ilENTZY  (Samuel),  de  Berne,  fut  capi- 
taine au  l'égimcnt  des  gardes  du  duc  de  Modène  : de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  s’occupa  de  mathématiques  et  de 
poésie.  Conjointement  avec  d’autres  bourgeois  de  la  ville, 
il  demanda,  en  1744,  au  gouvernement  de  Berne,  quel- 
ques changements  dans  les  élections,  sous  le  rapport  du 
régime  représentatif.  Les  24  signataires  de  cette  pétition 
furent  tous  bannis  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Le  bannissement  de  Ilcnzi  fut  de  5 ans  ; il  les  passa  à 
Ncnfclintcl,  où,  fidèle  aux  muscs,  il  publia  trois  numéros 
de  la  Messagerie  du  Pindc,  composa  des  couplets,  des 
odes,  etc.  Revenu  à Berne,  il  voulut  emporter  de  vive 
force  ce  qu’il  n’avait  pu  obtenir  par  les  remontrances. 
Une  conjuiation  eut  lieu,  dans  le  but  de  reconquérir 
d’anciennes  libertés,  de  mettre  fin  à l’aristocratie  du 
gouvernement,  et  de  changer  sa  composition.  Le  complot 
fut  découvert  ; plusieurs  des  chefs  furent  arrêtés  et  con- 
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clamiiés  à morl.  Quelques  voix  dans  le  eonseil  se  pro- 
noncèrent pour  la  clémence,  et  ne  furent  point  écoutées. 
Uenzi  se  trouva  ])armi  les  condamnés.  Il  fut  décapité  le 
16  juillet  1769.  Jusqu’à  son  dernier  moment  il  montra 
un  grand  courage.  Lessing  en  a fait  le  hérosd’une  de  ses 
tragédies.  Flogcl,  dans  son  Histoire  du  burlesque,  pages 
216  et  suivantes,  regarde  llenzi  comme  le  premier  des 
poêles  allemands  dans  ce  genre  de  poésie. 

UENZI  (Uodolpite),  fils  du  précédent,  naquit  à Berne 
en  1731,  et  mourut  à la  Haye,  en  1803,  gouverneur  des 
pages  du  dernier  prince  d’Orange.  Il  avait  entrepris,  avec 
son  compatriote  Wagner,  l’édition  d’un  graïul  et  bel  ou- 
vrage, sous  le  litre  de  Kwes  remarquables  des  montagnes 
de  la  Suisse,  \dessiiiées  et  coloriées  d’après  nature,  avec 
leur  description,  grand  Amslcnhiu,  1783. 

UENZNER  (Paul),  jurisconsulte  et  voyageur  alle- 
mand, naquit,  en  1558,  à Crossen,  en  Silésie,  et  mourut 
à Oels,  le  1=^  janvier  1623.  Il  publia  : Itinvrarium  Gcr- 
maniæ,  Galiiœ,  Italiœ  (annis  1596-1600),  Nuremberg, 
1612,  in  4<’. 

UEPBERTV  (Jacques-Bon'avekture),  philologue  écos- 
sais , né  en  1573,  à Hamslocks , dans  le  comté  de 
lladdington,  fut  élevé  à l’université  de  Saint-André. 
Ayant  embi  assé  la  religion  catholique  romaine  il  visita  la 
France  et  l’Italie,  et  voyagea  ensuite  dans  diverses  con- 
trées de  l’Orient.  A son  retour  en  Europe,  il  entra  dans 
un  couvent  de  minimes  ))rcs  d’Avignon,  ([u’il  quitta 
pour  passer  dans  le  monastère  de  la  Sainte-Trinité, 
du  meme  ordre,  à Rome.  Le  pape  Paul  le  nomma 
gardien  des  livres  et  manuscrits  orientaux  du  Vatican  5 
emploi  qu’il  conserva  6 ans.  On  croit  qu’il  mourut  à 
Venise,  en  1621.  On  cite  de  lui  : Dictionnaire  hébreu  et 
chaldéen,  et  Grammaire  arabe,  Rome,  1591,  in-4",  et  des 
traductions  inédites  de  manuscrits  hébreux. 

IlÉPIIESTION,  filsd’Ainyntor,  de  la  ville  de  Pella, 
fut  un  des  7 officiers  attachés  à Alexandre  sous  le  nom 
de  gardes  du  corps,  cl  dont  les  fonctions  répondaient  à 
celles  d’aides  de  camp.  11  était  en  outre  le  favori  d’Alexan- 
dre ; ce  prince  le  regardait  comme  un  autre  lui-même, 
ainsiqu’il  le  dità  lamèrede  Daiùus,  qui  craignaitde  l’avoir 
offensé  en  prenant  Hépbcstiun  pour  le  roi.  Alexandre  ne 
luiconfia'aucun  commandement  important  avanlquc  l’em- 
pire j)ersc  n’eùt  été  entièrement  abattu  : mais  la  vietoii-e 
d’Arbèle  et  la  mort  de  Darius  l’aj  ant  rendu  maître  de 
l’Asie,  il  envoya  Hépbcslion  dans  la  Sogdianc  pour  y fon- 
der quchjucs  villes.  Bientôt  après,  il  le  mit  avec  Perdiç- 
cas,  à la  télé  d’un  corps  de  troupes  (jui  devait  se  rendre 
vers  l’indus,  et  faire  les  préparatifs  necessaires  pour  le 
passage  de  ce  fleuve.  Api  ès  la  bataille  contre  Porus , et 
la  paix  conclue  avec  ce  ])rincc,  llcplicstion  resta  dans  le 
pays  avec  une  armée,  pour  soumettre  un  autre  roi,  nommé 
également  Porus,  et  quelques  peuples  situés  entre  l'ily- 
daspeel  l’IIydraotc.  Au  retour  de  l’expédition  de  l’inile, 
Alexandre  s’étant  embarqué  surrilydaspc  avec  une  par- 
tie de  scs  trouj)cs,  pour  gagner  l’Indus  et  ensuite  la  mer, 
Ifépbcstion  et  Ci-atère  curent  le  commandement  de  la 
j)arlie  de  l’armée  (jui  devait  suivre  l’escadre  |)ar  terre. 
Après  une  marche  [léniblc  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  Car- 
manie,  Alexandre,  ayant  gagné  les  devants  avec  quelques 
troupes  légères,  chargea  llé|ihcstion  de  ramener  le  reste 
de  l’armée  en  Perse.  Lorsqucce  prince  voulut  amalgamer 


les  vaincus  avec  les  vainqueurs,  par  le  mariage  des  prin- 
cipaux Macédoniens  avec  des  femmes  perses,  il  leur  donna 
l’exemple  en  épousant  lui-même  Roxane,  fille  de  Darius  p 
et  il  fit  épouser  à lléphcstion  Dry|)étis,  sœur  de  cette 
])rincessc.  lléphcstion  mourut  peu  de  temps  après  (l’an 
325  avant  .lésus-Clirist),  à la  suite  des  fêles  et  des  sacri- 
fices qui  furent  célébrés  à Ecbatane,  pour  rendre 
grâces  aux  dieux  de  la  protection  qu’ils  avaient  accor- 
dée aux  armes  macédoniennes.  Alexandre,  inconsolable 
de  cette  mort,  dcmcui'a  8 jours  enircrs  sans  vouloir  pren- 
dre de  nourriture,  ni  parler  à personne. 

IIÉPIIESTION , grammairien  grec  d’Alexandrie, 
vivait  vers  l’an  150  de  J.  C.  11  reste  de  lui  : Enebyridiou 
de  metris-  et  poemate  grœco  et  lut.  On  rcclitTchc  l’édi- 
tion de  Paris,  1553,  iu-4'’,  et  celle  d’Oxford,  1810,  in-8". 

ÏIERACLE,  en  latin  Iléraclius,  un  des  plus  illustres 
prélats  de  Lyon,  né  en  Auvergne,  élait  fils  du  comte 
Maurice  de  Montboisier,  et  frère  de  Pierre  le  Vénérable. 
Il  fut  reçu  dans  sa  jeunesse  chanoine  de  l’église  de  Saint- 
Étienne  à Lyon,  et  ensuite  élevé  à la  dignité  d’archidia- 
cre. Son  frère  Euslachc  lui  ayant  disputé  sa  part  dans  la. 
succession  de  leur  i)ère,  il  lui  fit  une  guerre  longue,  opi- 
niâtre, et  ne  posa  les  armes  que  lorsqu’il  l’eut  forcé  à 
capituler.  L’an  1 1 53  , quelque  temps  ajirès  l’abdication 
d’Ilumbcrl  de  Baugey,  lléracle  fut  élu  archevêque  de 
Lyon.  L’année  suivanic,  et  par  une  huile  du  26  décem- 
bre, le  pape  Adrien  IV  confirma  la  primatie  de  son 
église,  cl  le  nomma  son  légal  en  France.  Au  mois  d’octo- 
bre 1157,  Héraclc  se  rendit  à Besançon , où  Frédéric 
Barberousse  tenait  une  diète.  Il  prêta  serment  de  fidélité 
à cet  Empereur,  qui^pour  le  récompenser  d’un  pareil  dé- 
vouement lui  donna,  par  diplôme  daté  d’Arbois  le  19  no- 
vembre de  la  même  année,  rinvcslilure  de  la  ville  de  Lyon 
et  de  toutes  les  régales  établies  en  dedans  clan  dehors. 
Guignes  111,  comte  de  Forez  qui,  vers  le  même  temps, 
était  revenu  contre  un  traité  qu’.Arlaud  IV’  avait  fait  avec 
l’archevêque  Humbert  1®'’  en  1602,  prétendait  être  sei- 
gneur de  Lyon  et  ne  voulait  reconnaître  d’autre  seigneur 
au-dessus  de  lui  que  le  roi  de  France.  Offensé  de  ce  que 
l’Empereur  avait  été  si  libéral  envers  lléracle , il  entra 
par  surj)risc  cl  à main  armée  dans  Lyon,  maltraita  les 
partisans  du  prélat,  et  surtout  les  clercs  dont  il  fit  piller 
les  maisons.  lléracle  ayant  pris  la  fuite  avec  une  partie 
de  son  clergé,  alla  chercher  un  asile  dans  la  Chartreuse 
(le  Poi'tcs  (en  Bugey).  Grâce  aux  secours  qui  lui  arrivè- 
rent de  toutes  ])urls,  il  parvint  bientôt  à chasser  de  Lyon 
scs  ennemis  vaincus  cl  terrassés.  Le  noble  prélat,  malgré 
sa  victoire,  n’en  resta  pas  moins  toute  sa  vie  en  butte  aux 
hostilités  du  comte  de  Forez.  V’ers  ce  même  temps  lu  paix 
de  l’église  de  Lyon  fut  aussi  troublée.  Uti  marchand  de 
celle  ville,  nommé  Pierre  de  V'aud  ou  le  Vaudois,  devint 
le  chef  d’une  secte  qui  subsiste  encore  dans  les  vallées  du 
Piémont.  Les  prédications  de  ce  fanati(juc , jointes  aux 
tracasseries  du  comte  de  Forez,  cmj)oisonnèrent  les  der- 
niers jours  d’IIéraclc,  qui  mourut  le  29  novembre  1 163. 

IIÉRACLÉON AS,  né  en  626,  était  fils  de  l’empe- 
reur Iléraclius  et  de  iMarlinc  sa  nièce.  Son  |)cre,  en  mou- 
rant, l’associa  à Constantin,  qu’il  avait  eu  d’un  lucmier 
mariage,  et  les  désigna  ses  successeurs  à remi)iir.  L’am- 
bitieuse Mai’tine,  irritée  du  peu  d’égards  ([ue  lui  muiilrc- 
rcnl  les  grands  de  l’État,  empoisonna  Conslantiti,  dans 
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l'espoir  de  gouverner  [ilus  facilement  sous  le  nom  de  son 
fils.  Ilcracléonas,  par  ce  crime,  devint  seul  empereur 
d’Orienten  fiil,  4-  mois  après  la  mort  de  son  père.  Trop 
jeune  ou  trop  faible  pour  retenir  le  pouvoir,  il  en  fit 
l'abandon  à sa  mère,  qui  s’en  servit  pour  satisfaii’e  son 
ilésir  de  vengeance.  Elle  écarta  îles  emplois  tous  ceux 
dont  elle  redoutait  les  lumières  ou  la  probité,  et  fit  exi- 
ler le  grand  trésorier  Philagrc,  chéri  de  toute  l’armée. 

A cette  nouvelle,  les  gardes  du  palais  se  révoltèrent,  et 
contraignirent  lléracléonas  h s’associer  Constans,  fils  du 
nialbcureux  Constantin.  Quelques  jours  après,  une  nou- 
velle émeute  éclata  ; lléracléonas  fut  arrêté  avec  sa  mère; 
les  soldats  furieux  se  portèrent,  envers  les  deux  prison- 
niers, à toute  sorte  d’excès  : Martine  eut  la  langue  arra- 
chée; on  coupa  le  nez  à son  fils  ; et  un  décret  du  sénat 
les  condamna  tous  deux  à un  bannissement  perpétuel. 

HÉRACLÉOTÈS  (Denis),  philosophe  d’iléraclée, 
vivait  2C4  ans  avant  J.  C.  ; d’abord  stoïcien,  ensuite 
cj'rénaïque,  il  a compose  divers  traités  de  philosophie, 
et  quelques  poésies. 

IIÉU.VCLIDE  DE  POINT,  d’une  famille  riche  d’Hé- 
raclée,  étant  venu  en  Grèce  pour  se  livrer  à l’étude  de  la 
philosophie,  fut  l’un  des  auditenrs  de  Speusippe;  suivant 
Suidas,  ce  fut  de  Platon  lui-même.  11  s’attacha  ensuite  à 
Aristote;  et  Diogène  Laërce  le  range  parmi  les  philoso- 
plics  péripatéticiens.  A l’exemple  de  ces  derniers,  il  se 
piquait  d’une  grande  variété  de  connaissances  ; il  écrivit 
sur  toute  sorte  de  matières,  et  composa  même  des  tragé- 
dies qu’il  publia  sous  le  nom  de  Thespis.  11  ne  reste  de 
ses  ouvrages  que  quelques  fragments  recueillis  sous  ce 
titre  ; fleraclidis  Pontici  fragmenta  de  rebus publicis,  edi- 
dit  è coiL,  clc.,  D.  Kochler,  avec  une  version  allemande, 
Halle,  1805,  in-S». 

IIERACLIDES,  architecte  grec,  né  à Tarcnte,  vivait 
sous  Philippe  de  Macédoine,  père  de  Persée.  Dans  la 
guerre  que  ce  prince  fit  aux  Rhodiens  , Héraclides , par 
un  hardi  stratagème,  brûla  les  vaisseaux  de  ces  derniers. 

IIERACLIEiX,  r un  des  généraux  d’Honorius,  fit 
mourir  Stilicon,  et  fut  récompensé  de  ce  service  par  le 
gouvernement  d’Afrique  et  par  le  consulat  en  4 1 3.  Resté 
fidèle  à son  maître  lors  de  la  révolte  d’Attalus,  plus  tard, 
il  SC  laissa  entraîner  à l’ambition  de  devenir  empereur  : 
mais  ses  partisans  furent  défaits,  et  lui-même  périt  à 
Carthage,  où  il  s’était  réfugié. 

HERACLITE  d’Éphèse,  célèbre  philosophe  grec, 
florissait  vers  l’an  bOO  avant  J.  C.  On  a peut-être  exa- 
géré son  humeur  chagrine;  cependant  son  nom  est  resté 
comme  le  type  des  pessimistes.  11  avait  étudié  sous  Ilip- 
I pasc  et  Xénophanc,  et  occupait  une  haute  magistrature 
dans  sa  patrie.  Une  accusation  d’impiété  l’obligea  de 
quitter  Éphèse;  il  sc  retira  sur  une  montagne,  se  nour- 
I rissant  d’herbes  sauvages,  et  fuyant  la  société  des  hommes. 

Ce  genre  de  vie  lui  causa  plusieurs  infirmités  qui  le  dé- 
' goûtèrent  à tel  point  de  l’existence  qu’il  se  laissa  mourir 
I de  faim,  âgé  d’environ  GO  ans.  Ses  écrits  ne  nous  sont 
point  parvenus;  le  meilleur,  dit-on,  était  un  Truité  de 
la  nature,  où  il  professait  un  matérialisme  absolu.  Quel- 
ques fragments  d’Iléraclite  ont  été  recueillis  par  Henri 
Eslicnne  dans  sa  Poesis  pbilosophica,  Paris,  1373,  in-8". 
Une  édition  de  ces  fragments  a été  publiée  par  Eichard 
Lubin,  avec  une  version  latine,  Rostock,  1C01,  in-8®. 


HERACLITE,  de  Sicyone,  est  auteur  d’un  livre  in- 
titulé : De  Incredibilibtis,  publié  <à  Rome  en  1641  par 
Allatius,  et  réimprimé  depuis  à Londres  et  à Amsterdam. 
L’antiquité  compte  plusieurs  autres  personnages  du  meme 
nom,  poètes,  ai’lisles  et  philosophes. 

HERACLIUS,  empereur  d’Orient,  fils  du  patrice 
Iléraclius,  exarque  ou  gouverneur  d’Afrique,  était  origi- 
naire delà  Cappadoce,  et  naquit  vers  l’an  573.  Quoique 
d’une  valeur  éprouvée  dans  plusieurs  condials,  il  n’avait 
jamais  commandé  une  armée  avant  de  parvenir  au  trône. 
Tout  l’empire  avait  les  yeux  fixés  sur  son  père,  autrefois 
la  terreur  des  Perses,  et  attendait  en  lui  un  vengeur  ; 
mais  dégoûté,  par  la  vieillesse,  des  grandeurs  humaines, 
il  résolut  de  laisser  à son  fils,  âgé  de  35  ans,  la  gloire 
d’enlever,  les  armes  à la  main,  la  puissance  su|)rême  dont 
le  tyran  Phocas  faisait  un  si  affreux  usage.  Depuis  deux 
années.  Crispe,  gendre  du  tyran,  sollicitait  Iléraclius  de 
venir  délivrer  sa  patrie  d’un  joug  insupportable.  L’an 
610,  le  gouverneur  d’Afrique,  cédant  à ses  instances 
réitérées,  envoya,  sous  le  commandement  de  son  fils,  une 
flotte  dont  tous  les  bâtiments  arborèrent  pour  enseigne 
l’image  de  la  sainte  Vierge.  Nicétas , cousin  germain 
d’Héiaclius  le  jeune,  prit  avec  des  troupes  la  route  de 
terre.  Le  3 octobre,  la  flotte  parut  devant  Constantino- 
ple; et  à l’instant  Crispe  se  déclara  contre  Phocas.  Après 
une  action  des  plus  sanglantes  où  périt  l’élite  des  soldats 
et  des  gardes  du  tyran,  celui-ci  se  cacha  dans  la  ville  ; il 
fut  découvert,  saisi,  dépouillé  de  la  pourpre,  couvert 
d’une  méchante  casaque  noire,  présenté  en  spectacle  à 
toute  l’armée,  chargé  d’imprécations,  et  conduit  devant 
Héraclius  qui  lui  dit  : « Malheureux  ! est-ce  donc  ainsi 
que  tu  as  gouverné  l’empire?  — Gouverne-le  mieux,  » 
répondit  l’assassin  de  Maurice.  Le  vainqueur  courroucé 
s’emporta  au  point  de  frapper,  de  terrasser  lui-même  l’u- 
surpateur, auquel  on  coupa  les  pieds,  les  mains,  et  qu’on 
décapita  (le  5 octobre  610),  *à  la  vue  d’un  peuple  im- 
mense. La  multitude,  extrême  dans  scs  passions,  promena 
dans  les  rues,  comme  autant  de  trophées,  les  membres  de 
Phocas  , brûla  son  cadavre,  se  jeta  sur  les  créatures,  sur 
les  parents  de  l’usurpateur,  et  les  égorgea  sans  miséri- 
corde. Le  7 octobre  (ou  suivant  le  [)lus  grand  nombre  des 
écrivains  le  5),  Héraclius  se  fit  couronner  empereur,  et, 
le  jour  même,  épousa  Eudoxie.  Le  nouveau  monarque 
récompensa  magnifiquement  Nicétas,  pour  lequel  il  eut 
toujours  de  l’estime  et  de  la  tendresse,  aussi  bien  que 
Crispe,  auquel  il  ne  conserva  pas  longtemps  des  senti- 
ments de  reconnaissance:  il  les  investit  tous  les  deux  des 
plus  éminentes  dignités.  Les  événements  les  plus  désastreux 
composent  le  lugubre  tableau  des  onze  premières  an- 
nées du  règne  d’Hêraclius.  La  peste,  la  famine,  des  trem- 
blements de  terre,  dépeuplèrent  les  plus  belles  provinces 
de  l’Asie.  Les  Persesen  Orient,  les  Abares,  les  Bulgares, 
les  Esclavons  en  Occident,  couvrirent  de  cendres  et  de 
ruines  les  pays  de  la  domination  romaine.  A toutes  ces 
calamités  se  joignirent  les  ravages  de  la  petite  vérole.  Hé- 
raclius, enchaîné  par  la  douleur,  étourdi  de  ce  spectacle 
de  désolation,  resta  d’abord  immobile,  sans  porter  remède 
à tant  de  maux.  Les  Perses,  déterminés  à renvcrserl’em- 
pire,  lui  portaient  chaque  jour  des  coups  mortels.  Vaine- 
ment Héraclius  descendit  aux  supplications  les  plus  hon- 
teuses pour  obtenir  la  paix.  Le  fier  Cosrocs  voulait  que 
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les  Romains,  abjurant  Jôsns-Christ,  adopsscnt  lo  soleil. 
L’excès  de  la  honte  et  du  malheur  éleva  inopinément  le 
prince  au-dessus  de  lui-même:  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Jérusalem,  du  massacre  ou  de  la  dispersion  des  habitants, 
et  surtout  renlèvement  de  la  sainte  croix,  lui  rcndii-cnt 
de  l’énei  gie,  et  le  métamorphosèi'cnt  en  un  autre  homme. 
Héraclius  enrôla  sous  ses  étendards  les  Serves,  les  Croa- 
tes, une  foule  de  Kosars  et  de  Huns,  habitués  aux  armes. 
Il  partit  de  Constantinople  le  4- avril  022,  et  s’arrêta 
quelques  mois  dans  l’Asie  Mineure.  Durant  0 campagnes 
consécutives,  l’actif,  l’infatigable  Héraclius  se  montra 
constamment  le  premier  à l’attaque,  le  dernier  dans  la 
retraite,  et  déconcerta  la  valeur  naturelle  des  Perses  jtar 
de  hardies  et  de  savantes  manœuvres,  par  la  rapi<lité  de 
ses  marches  et  de  scs  contre-marches,  se  multipliant  au 
besoin  et  bravant  les  intempéries  du  climat.  11  défit  com- 
plètement Cosroës  en  personne,  à Gauzac,  aujourd’hui 
Tauris,  entra  dans  celte  ville,  éteignit  le  feu  perpétuel, 
détruisit  le  Pyréc  où  brûlait  ce  feu  sacré,  et  de  là  pénéti'a 
dans  le  centre  de  la  Pcise,  tandis  que  les  Aharcs,  profi- 
tant de  son  absence,  assiégeaient  Constantinople  par 
terre  et  par  mer.  L’héroïsme  du  prince  s’était  heureuse- 
ment communiqué  aux  sujets,  qui  repoussèrent  les  bar- 
bares, et  les  contraignirent  de  lever  le  siège.  Sarbar,  gé- 
néral de  Cosroës,  pour  obliger  l’empereur  de  revenir 
défendre  cette  grande  cité,  traversa  l’Asie,  campa  une 
seconde  fois  devant  Chalcédoine,  bien  décidé  à faire  une 
diversion  capable  de  ravir  h Héraclius  tout  le  fruit  de  ses 
victoires.  Ce  souverain  n’en  poursuivit  pas  moins  sa  mar- 
che triomphante  : il  gagna  une  nouvelle  bataille  sur  les 
bords  du  Zab,  où  il  reçut  plusieurs  blessures,  s’empara 
des  trésors  du  monarque ’ennenii  et  s’approcha  de  Ctési- 
phon,  capitale  de  toute  la  Perse.  Sarbar  aurait  peut-être 
l'éussi  dans  l’exécution  du  projet  qu’il  méditait,  si  ca- 
pricieux, la  farouche  Cosroës  n’eut  pas  cruellement oITcnsé 
ce  général,  qui  sc  vengea  de  son  maître  par  une  révolu- 
tion concertée  avec  les  grands  du  royaume.  Le  iiionarque 
des  Perses,  ayant  été  précipité  du  trône,  fut  mis  à mort 
j)ar  son  fils  et  son  horrible  successeur  Siroès.  Aussitôt  le 
parricide  conclut  la  paix  avec  l’empereur,  lui  rendit  les  pri- 
sonniers, les  provinces  con(|uises  sous  le  règne  précédent, 
et  lui  remit  la  croix  sainte.  Héraclius  retourne  à Constan- 
tino[)lc  au  mois  d’octobre  628,  monté  dans  un  char  attelé 
de  4 éléjihants,  tenant  entre  scs  mains  le  signe  vénéra- 
ble de  la  rédemption  des  hommes,  le  successeur  de  Pho- 
cas  ti'iomphc  avec  le  même  faste  que  les  généraux  de  l’an- 
cienne Rome.  Après  avoir  satisfait  son  orgueil,  il  repasse 
en  Asie,  va  droit  à Jérusalem,  y fait  une  entrée  solen- 
nelle, et  porle  lui  même,  sur  ses  éjiaules,  la  croix  du  Sau- 
veur jusqu’au  sommet  du  Calvaire  : pieux  événement, 
dont  cet  einjicreur  voulut  transmettre  le  souvenir,  en 
instituant,  le  14- septembre,  la  fête  dite  de  l’Exaltalion  de 
la  Sainte-Croix.  Ce  fut  la  dernière  action  remaniuable 
d’Héraclius.  Il  resta  b années  en  Orient,  jilongé  dans  la 
mollesse.  Son  héroïsme  et  toutes  ses  ([ualités  s’éteignirent 
entièrement,  au  milieu  des  subtiles  erreurs  du  vumolhé- 
lisme,  qui  consistait  à n’admetlre  en  Jésus  CJirist  qu’une 
seide  volontécn  deux  natures  ; hérésie  que  le  pape  Jean  IV 
condamna , dans  un  concile  tenu  b Rome.  L’an  632,  le 
victorieux  Iléi-aclius,  devenu  chef  de  secte,  publia  le  fa-- 
meux  édit,  appelé  cc/Zièsc  (ou  exposition  de  foi),  rédige 


par  Sergius,  patriarche  de  Constantinople  ; édit  qui  favo- 
risait les  monothélites , et  qui  pourtant  dé[)lut  aux  deux 
partis.  Les  musulmans  subjuguaient  des  provinces  en- 
tières , pendant  qu’il  discutait  la  question  des  deux 
natures.  Les  infidèles,  commandés  par  Caled,  surnommé 
Vépee  de  Dieu,  disjiersaicnt  devanteux  Icschrélicns comme 
un  vil  troupeau.  Ce  fut  ainsique  vainquirent  leurs  enne- 
mis, aux  journées  d’Aïnadin,  de  Damas,  de  Césarée  et 
d’Yarmouck,  qui  coûlèi-ent  100,000  hommes  à l’armée 
impériale,  tant  tués  que  blessés.  Le  faible  cmpi'rcur 
fuyait  de  ville  en  ville,  à l’approche  des  conquérants.  II 
sc  contenta  d’aller  enlever  la  sainte  croix  de  Jérusalem; 
et,  malgré  les  re[)résenlations,  les  prières  des  principaux 
officiers,  il  rejirit  lâehetucnt  le  chemin  de  Constantino- 
ple. Au  rapport  de  Théophanes  et  de  Suidas,  ce  vain- 
queur des  Perses  ne  pouvait,  sans  trembler,  envisager 
les  flots  de  la  mer  : il  repassa  dans  la  ville  impériale,  au 
moyen  d’un  jjont  de  bateaux,  construit  à giands  frais  sur 
le  Bosphore,  et  que  l’on  garnit  de  hautes  branches  et 
d’un  épais  feuillage,  afin  de  lui  dérober  ce  spectacle.  Hé- 
raclius succombant  enfin  sous  le  poids  des  revers,  des 
chagrins  domcsiiqucs,  attaqué  d’une  hydropisie  qui  le 
rendît  d’une  corpulence  monstrueuse , expira  le  1 1 fé- 
vrier 64 1 , ajji’ès  un  règne  de  30  ans. 

IlER.iCLIUS  II  ( CoxsTAXTi.Nt's) , cmj)crcur  d’O- 
rient,  indiqué  mal  à propos  par  quelques  historiens,  sous 
le  nom  de  Constantin  111,  était  fils  d’Héraclius  et  d’Eu- 
doxie,  sa  [)rcmièrc  femme  , et  naquit  à Cunstantinoplc 
en  612.  Héraclius,  en  mourant,  lui  laissa  l’empire,  ainsi 
qu’à  son  frère  Iléi’acléonas  ; mais  l’impéi-alrice  Martine, 
mère  de  ce  dernier  , voulut  s’emparer  de  l’autorité,  et 
retenir  les  deux  jeunes  princes  sous  sa  tutelle.  Le  peu- 
ple et  les  sénateurs  refusèrent  de  rcconnaiire  Martine 
])Our  leur  souveraine,  et  finirent  même  par  proclamer 
seul  auguste  Héraclius-Constantin  ; mais  ce  prince,  au 
milieu  d’une  cour  livrée  aux  erreurs  du  monothélismc. 
sc  montra  sans  ménagement  op()Osé  à celle  hérésie  , et 
s’attira  la  haine  des  hommes  les  plus  puissants.  De  ce 
nombre  était  le  patriarche  Pyrrtis,  lié  secrètement  avec 
l’impératrice  Martine.  Héraclius-Constantin  ne  régnait 
que  de[)uis  trois  mois  , lorsqu’une  maladie  lente  et  in- 
connue le  consuma  cl  le  conduisit  au  tombeau.  Il  mou- 
rut, le  22  juin  641,  103  jours  ajirès  être  monté  sur  le 
trône. 

HÉRACLIUS  I'"'  ou  ERCliLI,  roi  de  Géorgie,  issu 
de  la  famille  des  princes  du  Kakhcth  , était  petit-fils  de 
Teymouraz  l®’’.  Il  était  encore  au  berceau  lorsque  son 
père  Dathouna  ou  David  fut  tué  (1648),  en  combattant 
contre  le  roi  de  Géorgie  Chah-Nowaz  1®®  (Vakhlang  IV), 
qui,  soutenu  |)ar  les  Persans,  avait  envahi  le  Kakhcth  où 
régnait  Teymouraz.  Le  jeune  Héraclius  fut  alors  emmené 
par  son  aïeul  et  par  sa  mère  Hélène  dans  l’Iniirclh,  dont 
le  roi  Alexandre  H,  avait  épousé  Darcdjan,  sœur  de  Tey- 
mouraz. Aj)rès  la  mort  d’Alexandre  et  lu  conquête  de 
rimirelh  en  l(ib8,  par  Chah-Nawaz,  le  vieux  Teymouraz 
ayant  été  envoyé  en  Perse,  Héraclius  sc  relira  avec  sa 
mère  sur  les  frontières  de  Russie.  Peu  d’années  aprè.«, 
ayant  apjiris  que  son  aïeul  était  mort,  et  que  Chah-Nawaz 
avait  donné  le  Kakhcth  à son  fils  aîné  A’rîchil,  il  vint  au 
printemps  de  1664  avec  une  trouj)e  de  volontaires,  atta- 
quer Artchil  ; mais  il  fut  battu  cl  sc  réfugia  vers  les 
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sources  (le  l’Alaçan.  Hélène,  qui  avait  soutenu  un  siège 
de  7 mois  dans  la  forteresse  de  Torgh,  rejoignit  son  fils, 
et  tous  deux  se  rendirent  à la  cour  de  Russie,  où  le  czar 
Alexis  les  reçut  avec  distinction,  leur  monta  une  maison 
digne  de  leur  naissance,  et  donna  une  de  ses  filles  à Hé- 
raclius.  Cependant  Artchil  ayant  en  IGG8  épousé  Ketlie- 
van,  sœur  de  ce  dernier,  céda  aux  instances  de  sa  femme, 
rappela  Héraclius  dans  sa  patrie,  et  lui  accorda  un  petit 
apanage;  mais  celui-ci  s’ennuya  bientôt  de  jouer  un  rôle 
obscurci  passif  dans  un  temps  dont  la  souveraineté  de- 
vait être  son  héritage,  et  où  il  craignait  d’être  victime  de 
quelque  piège  de  Chali-Nawaz  ou  d’Artchil.  Ayant  obtenu 
en  1G71  un  sauf-conduit  du  roi  de  Perse,  Chah-Soliman, 
suzerain  de  la  Géorgie,  il  alla  le  trouver  à Cazwin,  et  lui 
exposa  la  justice  de  ses  prétentions.  Artchil  fut  dépossédé 
du  Kakheth  en  fG72,  et  se  retira  d’abord  à ïiflis  auprès 
de  son  père  Chah-îSawaz.  Mais  le  roi  de  Perse,  charmé 
de  la  bonne  mine  d’Héraclius , ne  se  pressait  pas  de  le 
congédier:  il  lui  avait  assigné  un  revenu,  et  il  se  contenta 
de  faire  gouverner  le  Kakheth  au  nom  do  ce  prince,  par 
un  lieutenant.  Cependant  le  czar  ne  négligeait  pas  les 
intérêts  de  son  gendre.  Un  ambassadeur  russe,  arrivé  à 
la  cour  de  Perse  en  IG74,  fut  chargé  par  lui  de  rede- 
mander la  Géorgie  j)Our  Héraclius,  comme  héritier  de  son 
aïeul  Teymouraz,  et  parce  qu’elle  ne  s’était  soumise  à la 
Perse  que  sous  la  condition  de  n’être  gouvernée  que  par 
des  walis  ou  vice-rois  issus  de  ce  prince.  Les  négociations 
traînèrent  en  longueur,  soit  parce  que  Héraclius  résistait 
aux  sollicitations  qui  lui  étaient  faites  de  redevenir  ma- 
hométan  , soit  parce  que  le  vieux  et  rusé  Chah-Nawaz, 
pour  conjurer  l’orage  qui  le  menaçait,  se  mettait  en  état 
de  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la  Porte  Ottomane, 
tout  en  supposant  que  scs  fils  s’étaient  révoltés  contre 
lui.  Ce  prince  étant  mort  en  1G7G  à Ispahan,  où  il  avait 
été  itérativement  appelé,  Artchil,  son  fils  aîné,  se  retira 
en  Russie.  George  X,  second  fils  de  Chah-Nawaz,  ayant 
pris  ce  nom  à la  circoncision,  succéda  à son  père  dans  le 
Karthli  ou  Karduel  ; mais  ayant  mécontenté  le  roi  de 
Perse  par  plusieurs  actes  d’indépendance  et  de  rébellion, 
il  fut  révoqué  en  1G78.  La  princesse  Hélène  se  rendit 
cette  année  en  Perse,  et  refusa  d’abjurer  le  christianisme. 

I Cependant  son  exen)plc  n’arréla  point  Héraclius  qui, 
stimulé  par  l’assurance  de  voir  sonambition  satisfaite,  se 
fil  circoncire  sous  le  nom  de  Nazar-Ali-lcan , fut  cnvo}'é 
.à  Tiflis,  installé  wali  de  Géorgie  et  mis  en  possession  de 
tous  les  biens  de  son  prédécesseur.  Sa  mère,  qui  lui  avait 
été  honorablement  ramenée  aux  frais  du  roi  de  Perse,  se 
rendit  médiatrice  entre  Héraclius  et  Arlchil-son  gendre, 
qui  était  revenu  en  Géorgie.  Mais  Artchil  s’étant  joint  à 
! son  frère  George,  pour  conquérir  l’imirclh,  Héraclius, 

I par  ordre  du  monarque  persan,  marcha  avec  toutes  scs 
forces  au  secours  du  roi  d’Imirelh,  et  Artchil  retourna  en 
' Russie  où  il  vivait  encore  en  1G88,  et  où  sa  postérité  s’est 
maintenue  sous  le  nom  de  Bagralion  (issus  de  Bagrat, 

• nom  de  plusieurs  rois  de  Géorgie).  Héraclius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  (jue  par  sa  valeur.  Il  lutta  pendant 
tout  son  règne  contre  les  entreprises  de  George,  avec  des 
chances  diverses.  Réduit  vers  1703  à la  principauté  de 
Kakheth,  il  rentra  dans  le  Karthli  lorsque  George  eut  été 
envoyé  par  le  roi  de  Perse,  Chah-flouçain,  contre  les 
Afghans  rebelles  du  Candahar  ; mais  il  fut  bientôt  rcm- 
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placé  par  Levan,  frère  de  George  dont  la  sœur  était  une 
des  femmes  du  monarque  persan.  Héraclius  mourut  vers 
l’an  1708,  laissant  trois  fils,  neveux  de  Pierre  le  Grand, 
et  dont  le  dernier  fut  Teymouraz  II,  père  d’Héraclius  11. 

IIÉllACLIUS  II,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Teymou- 
raz H,  et  petit-fils  du  précédent,  naquit  vers  1720.  Une 
partie  de  cette  contrée  payait  tribut  au  Grand  Seigneur, 
l’autre  à la  Perse.  Après  la  mort  de  Nadir  (1747),  Héra- 
clius réuni  à son  père,  voulut  profiter  de  l’état  d’anarchie 
où  la  Perse  était  plongée,  pour  se  rendre  indépendant  : 
il  y parvint  momentanément,  soumit  quelques  petits 
Etats  limitrophes,  et  ayant  vaincu  en  1732  Asad-Kan, 
l’un  des  prétendants  au  trône  de  Perse,  il  se  fit  céder 
tout  le  paj's  jusqu’au  bord  de  l’Araxe.  Mais  Kérym-Kan 
étant  devenu  souverain  de  la  Perse,  Héraclius  qui  le  re- 
doutait s’en  reconnut  le  vassal.  Ce  dernier  eut  pendant 
quelque  temps  un  compétiteur  nommé  Alexandre,  qui 
descendait  des  Bagralides  , anciens  princes  du  Karthli, 
et  avait  obtenu  l’appui  de  Catherine  11  ; mais  il  le  lui  fit 
perdre  en  se  joignant  à l’armée  russe,  commandée  par  le 
comte  de  Toltleben,  qui  marchait  au  secours  de  Salo- 
mon, roi  d’Imireth,  attaqué  par  les  Turcs  (1772),  et  par 
cette  adroite  politique,  il  s’attira  à lui-même  la  bienveil- 
lance de  la  Russie.  Fatigué  de  sa  dépendance  de  la  Perse, 
et  continuellement  harcelé  par  les  Turcs  et  par  les  peuples 
musulmansdu  Caucase,Héracliusreconnuten  lG83,par  un 
traité  authentique,  la  suzeraineté  de  la  Russie.  Dans  les 
dcrnicresannéesde  sa  vie,  il  eut  à soutenir  unelulte  achar- 
née contre  Agha-Mohamed,  fondateur  de  la  dynastie  actuel  - 
lement  régnante  en  Perse.  Vaincu  par  ce  formidable  en- 
nemi qui  revendiquait  les  droits  de  ses  prédécesseurs  sur 
la  Géorgie,  et  forcé  d’abandonner  Tiflis  qui  fut  livrée  au 
pillage,  Héraclius  ne  dut  son  rétablissement  qu’à  l’armée 
russe  commandée  par  le  comte  Valéricn  Zoubow,  et  en- 
voyée à son  secours  par  Catherine  H.  Paul  P‘'lui  continua 
la  même  protection.  Toutefois  Agha-Mohamed  ne  l’aurait 
pas  laissé  tranquille,  s’il  n’eût  été  assassiné  lui-même 
par  un  de  ses  généraux  en  1797.  Héraclius  mourut  l’an- 
née suivante.  Son  fils  George  XI  lui  succéda  et  mourut 
en  1800.  David  , fils  aîné  de  celui-ci,  se  retira  à Saint- 
Pétersbourg,  avec  le  litre  de  lieutenant  général,  après 
avoir  cédé  à Paul  P*'  la  Géorgie  qui  fut  réunie  à l’empire 
russe  en  février  1801 . 

UÉRAUDEL  (Jean),  conseiller  du  duc  de  Lorraine, 
né  à la  Norlhc  en  1583,  suivit  d’abord  le  barreau  à la 
cour  souveraine  des  grands  jours  de  Saint-Mihiel,  s’éta- 
blit ensuite  à Nancy,  fut  anobli  par  le  duc'Henri  H en 
IGl  1,  et  mourut  en  IGGO.  11  a publié  : Élégie  de  ce  cfic 
la  Lorraine  a souffert  depuis  quelques  années  par  la  peste, 
famine  et  guerres,  Nancy,  ICGO,  in-4®,  rare  ; De  serenis- 
simi  principis  Caroli  I V optalissimo  reditic  panegyris,  ib. 

HÉRALILD  (Didieu),  né  vers  1379,  fut  d’abord  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à l’académie  de  Sedan,  prit 
part  aux  disputes  qui  troublaient  l’Église  protestante,  se 
déclara  pour  les  sentiments  d’Arminius,  et  fut  forcé  de 
se  démettre  de  sa  chaire.  S’étant  rendu  à Paris,  il  se  fit 
recevoir  avocat,  publia  en  lC12une  dissertation  contre  les 
jésuites,  se  lia  avec  Saumaisc  avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
se  brouiller,  et  mourut  au  mois  de  juin  1G49.  C’était 
un  des  plus  savants  jurisconsultes  de  son  temps,  et  un 
critique  distingué.  On  a de  lui  : Adversariorum  libri 
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duo,  etc.  , Paris,  1K99  ; Animadversiones  ad  libros  Xll 
epigrammatum  Marlialis , ibid.,  ICOO  ; De  rerum  judi- 
catarum  Ubriduo,  ibid.,  lC-40  ; Qmestionum  quotidiana- 
riim  Irnctatus...  ibid.,  1050. 

HÉRAULT  (René),  né  à Rouen  en  1691,  fut  suc- 
cessivement avoeat  au  Chàlclct,  intendant  de  Tours, 
lieutenant  général  de  police,  et  enfin  intendant  de  Paris 
et  conseiller  d’État.  En  1725  , chargé  de  la  haute  police 
de  Paris,  il  abusa  souvent  de  son  autorité,  et,  entraîné 
par  les  conseils  de  son  frère,  jésuite,  il  poursuivit  avec 
acharnement  le  parti  des  jansénistes.  Hérault  entendait 
parfaitement  la  science  de  l’administration  ; il  apporta 
quelques  améliorations  dans  la  partie  qu’il  dirigeait,  et 
mourut  le  2 août  1740. 

HÉRAULT  DE  SÉCKELLES  (Marie-Jean),  petit- 
fils  du  précédent,  né  à Paris  en  1700,  débuta  par  être 
avocat  du  roi  au  Châtelet,  et  fut  ensuite  avocat  général 
au  parlement.  Ayant  embrassé  avec  chaleur  les  principes 
de  la  révolution,  il  fut  nommé  député  de  Paris  à l’assem- 
blée législative,  et  réélu  à la  Convention.  Étant  en  mis- 
sion dans  le  Mont-Blanc  à l’époque  du  jirocès  de  Louis  XVI, 
il  écrivit  à la  Convention  une  lettre  où  il  déclarait  que 
Louis  devait  être  condamné.  11  eut  une  part  très-active  à 
la  journée  du  31  mai , et  montra  beaucoup  d’acharne- 
ment contre  les  girondins.  Rédacteur  en  partie  de  la  con- 
stitution de  1793,  il  présida  la  cérémonie  où  elle  fut 
jurée.  Membre  du  comité  de  salut  public,  il  y déploya 
toute  l’exagération  de  ses  principes.  A la  fin  de  1793  il 
fut  envoyé  dans  le  Haut-Rhin,  et  sema  sur  sa  route  quel- 
ques guillotines  qui,  dit-il,  produisirent  un  excellent 
effet.  Enfin  il  fut  impliqué  par  Robespierre  dans  la  con- 
spiration de  Danton,  et  envoyé  à l’échafaud  le  5 avril 
1794.  Hérault  était  doué  de  toutes  les  qualités  exté- 
rieures; son  esprit  était  cultivé;  il  possédait  le  don  delà 
parole,  mais  abusait  trop  de  ces  figures  néologiques  et 
ampoulées,  enfantées  par  l’esprit  de  l’époque.  Une  soif 
insatiable  de  briller,  et  reffervesccncc  de  l’âge  l’entraî- 
nèrent à des  excès  dont  sa  naissance  et  son  éducation  au- 
raient dû  le  préserver  plus  que  tout  autre.  On  a de  lui  : 
Éloge  de  Suger , 1779,  in-8";  Visite  à Diiffon,  1785, 
in-8°,  réimprimée  en  1802  |)ar  les  soins  de  M.  Solvet 
sous  le  titre  de  : Voyage  à j\[ontbar;  Détail  sur  la  société 
d’Olten,  1790,  in-8“;  Théorie  del’ambition,  1802,  in-8‘’; 
Rapport  siir  la  conslilulion  de  1793  , etc.  L’un  des  axio- 
mes de  Hérault  était:  la  force  du  peuple  et  la  raison, 
c’est  la  même  chose. 

HERRELOT  (Bartuélemi  d’),  savant  orientaliste, 
né  à Paris  le  14  décembre  1625,  voyagea  longtemps  en 
Italie,  professa  la  langue  syriaque  au  collège  royal  à Pa- 
ris, et  mourut  dans  la  même  ville  le  8 décembre  1095. 
On  a de  lui  : Diblioth'eqne  orientale,  ou  Dictionnaire  uni- 
versel, etc.,  Paris,  1097,  in-fol.  ; Maestricht , la  Haye, 
1777-82,  4 vol.  in-4".  11  a laissé  en  manuscrit  un  Dic- 
tionnaire arabe  persan  et  turc,  3 vol.  in-fol.,  et  qucl(|ues 
autres  ouvrages  tels  qu’une  Anthologie,  etc. 

UERBERAY  (Nicolas  de),  seigneur  des  Essars,  gen- 
tilhomme picard,  vivait  au  10”  siècle.  On  a de  lui  : le 
Premier  livre  d’Amadis  de  Gaule , traduit  nouvellement 
d’espagnol  en  français,  1540,  in-fol.;  le  Premier  livre 
de  la  Chronique  du  très-vaillant  cl  redouté  doin  Florès  de 
Grèce,  1552,  in  fol.;  les  Sept  livres  de  Flavius  Jos'ephe, 
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traduits  en  français;  VOrloge  des  princes,  traduit  de 
l’espagnol. 

HERBERS,  trouvère  du  15®  siècle.  On  ne  connaît  au- 
cun détail  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu’il  a composé  un  roman 
en  vers  et  qu’il  l’a  dédié  à Philippe,  fils  de  Louis  IX  , roi 
de  France.  L’ouvrage  que  Herbers  a pris  pour  modèle  est 
Vllistoria  septem  sapienlum , de  Dam  Jean , moine  de 
Haute  Sclvc,  dans  lequel  se  trouvent  les  contes  qui,  venus 
en  partie  de  l’Orient,  ont  passé  ensuite  dans  la  littérature 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe,  et  ont  été  souvent  rema- 
niés et  reproiluits  avec  des  changements.  Quoique  Her- 
bers n’annonce  qu’une  traduction  , il  s’est  donné  de 
grandes  libertés  à l’égard  de  l’original,  et  a mis  dans  sa 
composition  beaucoup  de  contes  pris  ailleurs  que  dans 
Vllistoria  septem  sapientum.  Il  a intitulé  son  ouvrage 
Dolopathos , d’après  le  principal  héros  qui  est  censé  roi 
de  Sicile.  Bien  que  connu  des  littérateurs,  ce  poème  u’a 
jamais  été  publié.  Il  n’existe  h la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris  qu’un  seul  manuscrit  complet  du  Dolopathos,  pro- 
venant de  la  Sorbonne  où  il  avait  le  a"  551. 

HERBERSTEIIV  (Sigis.mond,  baron  de),  diplomate 
et  historien  allemand,  naquit,  en  1480,  au  château  de 
Wippach  dans  la  Carniolc.  11  étudia  d’abord  la  jurispru- 
dence, embrassa  ensuite  l’état  militaire,  et  se  distingua 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  L’Empereur  le  nomma 
commandant  de  toute  la  cavalerie  de  la  Styrie,  le  créa 
chevalier,  et  lui  conféra  la  dignité  de  conseiller  auliquc. 
Herberstein  fut  honoré  do  diverses  missions.  En  1510, 
on  l’envoya  en  Danemark  j)our  essayer  de  détourner 
Christian  H de  sa  folle  passion  pour  Duyvckc.  En  1510  et 
en  1520,  il  alla  comme  ambassadeur  en  Russie,  et  plus 
tard  à Constantinople;  enfin  il  parcourut  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe.  Ses  travaux  furent  récom|)ensés  par 
la  dignité  déconseiller  privé  et  celle  de  président  de  la 
chambre  des  finances  d’Autriche.  Il  renonça  à la  vie  pu- 
blique en  1553,  et  mourut  le  28  mars  1500.  On  a de 
lui  : Rerum  Moscoviticarum  commentarii , renferinant  la 
descri[)lion  de  l’empire  russe,  sa  religion,  scs  mœurs,  etc., 
Bâle,  1556,  in-fol. , figures  et  cartes  ; ibid.,  1571  ; An- 
vers, 1557,  iii-8®  ; Vienne,  1557,  etc.,  et  en  italien,  Ve- 
nise, 1538  ; il  a été  traduit  du  latin  en  allemand  dans  le 
Rerum  moscoviticarum  auctores  , Francfort,  1000,  in-fol. 

HERBERSTEIIV  (Ferdinand-Ernest,  comte  n’),  né 
à Vienne,  mort  à Prague  le  6 mars  1720,  a publié  quel- 
ques Traités  de  mathématiques  et  de  philosophie. 

HERBERSTEIIV  (Charles,  comte  de),  évêque  de 
Laybach,  né  en  1722  en  Carniolc,  mort  le  7 octobre 
1787,  concourut  de  tous  ses  moyens  à introduire  en  Al- 
lemagne les  réformes  qui  ont  signalé  le  règne  de  l’cm|)C- 
rcur  Joseph  H.  Ce  prélat  se  fit  remarquer  par  son  dé- 
vouement aux  volontés  du  monarque;  il  encourut  les 
réprimandes  de  la  cour  de  Rome  pour  avoir  soutenu  que 
le  temporel  n’est  pas  du  ressort  des  papes,  et  que  les 
pontifes  doivent  reconnaître  la  suprématie  des  princes  et 
se  contenter  de  leur  puissance  spirituelle.  Pic  VI  se  plai- 
gnit il  l’Empereur  de  l’audace  de  Herberstein,  mais  Jo- 
seph H n’en  continua  pas  moins  de  le  combler  d'hon- 
neurs. Herberstein  eu  mourant  légua  tous  ses  biens  aux 
pauvres. 

HERBERT,  prieur  de  l'abbaye  de  Fécarnp,  fut 
nommé  abbé  de  Ramsai  en  1087,  et  évêque  de  Thetford 
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(Angleterre)  en  lü9J . Il  assista  au  concile  de  Londres  en 
1102,  et  mourut  en  1119.  On  lui  atlrihue  : Traité  de  la 
fin  du  monde  ; un  auli-e.  Sur  la  durée  des  temps  ; des  Ser- 
mons, et  des  Lettres  écrites  en  latin  coniinc  les  ouvrages 
précédents. 

IIEIVÏÎERT  (CriLLAL'ME,  comte  de  Pcinbroke , né  en 
1K80,  à Wilton  dans  le  AViltsliire,  encouragea  les  lettres 
et  récompensa  les  savants.  11  fut  décoré  de  l’ordre  de  la 
Jarretière  en  1604,  et  fut  successivement  gouverneur  de 
Porlsraoutli , chancelier  de  l’iiniversité  d’Oxford,  et  in- 
tendant de  la  maison  du  roi.  11  mourut  subitement  le 
10  avril  1031.  On  a de  lui  des  Poésies , imprimées  en 
1060,  in-8”.  La  bibliothèque  Bodléicnne  d’Oxford  lui  a 
dû  le  don  de  242  manuscrits  grecs,  qu’il  avait  achetés 
CM  Italie.  C’est  de  lui  que  le  college  de  Pembroke  a pris 
sou  nom. 

IIERltEllT  (le  baron  n’),  diplomate  autrichien  , fut 
fait  prisonnier  de  guerre  avec  son  père  en  1737  par  les 
Turcs,  resta  longtemps  à Constantinople,  y apprit  les 
langues  orientales,  devint  interprète  de  l’ambassade  au- 
trichienne près  de  la  Porte,  et  remplit  cette  fonction  avec 
tant  de  distinction  qu’il  fut  bientôt  nommé  secrétaire  de 
la  légation,  et  enfin  ministre  de  l’Autriche  à Constanti- 
nople. Il  signa  en  1791  le  traité  de  paix  entre  sa  cour  et 
l’empire  ottoman  : c’est  à lui  qu’est  due  la  délimitation 
des  frontières  de  la  Croatie.  Le  baron  d’Herbert  mourut 
en  1802. 

UERHERT  (Tuomas),  voyageur  et  écrivain  anglais, 
né  à York  dans  le  17®  siècle,  fut  attaché  à l’ambassade 
anglaise  que  Charles  I"  envoya  en  Perse  en  1020  ; il  sé- 
journa 4 ans  dans  ces  contrées,  poussa  scs  explorations 
jusqu’aux  .Moluques,  et  revint  ensuite  en  Euro])C;  après 
Cl)  avoir  parcouru  plusieurs  parties,  il  retourna  enfin 
dans  sa  patrie.  L’Angleterre  était  alors  en  pi’oie  aux 
trouilles  qui  traînèrent  Charles  l®®  du  trône  à l’échafaud. 
Herbert  embrassa  d'abord  la  cause  des  parlementaires; 
«nais,  chargé  d’une  mission  auprès  du  monarque,  il  se 
voua  à ses  infortunes  et  ne  le  quitta  qu’à  la  mort.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  ne  songea  plus  qu’à  scs  travaux 
littéraires.  Charles  H lui  conféra  le  titre  de  baronnet  en 
1060,  et  il  mourut  le  l®®  mars  1081.  On  a de  lui: 
Voyage  de  plusieurs  antiées  en  Afrique  et  dans  la  grande 
Asie,  Londres,  1034,  in-fol.  ; ibid-,  1058,  1005  et  1077; 
Threnodia  Carolina , elc.,  Londres,  in- 10,  réimprimé 
en  1815:  ouvrage  dans  lequel  il  donne  la  relation  des 
deux  dernières  années  de  Charles  1®®,  etc. 

HERBERT  DE  CUERBERY  (lord  Edward),  né  à 
Montgoinmery  dans  le  jiays  de  Galles  en  1581,  mort  à 
Londres  le  20  août  1048,  joua  un  grand  rôle  dans  les 
fastes  chevaleresques  de  son  temps  : il  brillait  dans  les 
tournois,  cherchait  les  aventures  et  surtout  les  duels, 
cl  plaisait  à toutes  les  dames.  Mais,  celte  fougue  de  jeu- 
nesse passée,  il  fut  jugé  digne  de  remplir  plusieurs  fonc- 
tions diplomatiques  dont  il  s’acquitta  honorablement.  Sa 
longue  ambassade  en  France  auprès  de  Louis  Xlll,  ses 
démêlés  avec  de  Luynes,  ses  bonnes  fortunes,  occupèrent 
longtemps  la  cour  de  France.  Herbert  fut  récompensé  de 
ses  services  par  les  honneurs  dont  le  comblèrent  Élisa- 
beth, Jacques  1®®  et  Charles  1®®,  dont  il  parait  qu’il 
abandonna  la  cause.  Il  a laissé:  De  veritutc,  prout  dis- 
tinguitur  à revelalione , etc.,  Paris,  1024;  Londres, 


1033,  etc.  : ouvrage  dont  Gassendi  a réfuté  les  iirincipcs  • 
De  religione  GentUium  erroruinque  apud  eos  causis,  Am- 
sterdam, 1053,  in-4°,  et  1700,  in-8":  il  en  a paru  une 
traduction  anglaise  en  1705;  De  expeditione  Dukmghami 
ducis  in  liheam  insulam,  Londres,  1058  ; Histoire  de  la 
vie  cl  du  règne  de  Henri  VIII,  en  anglais,  1748,  in-fol  ; 
la  Vie  de  lord  Herbert  écrite  par  lui-même,  publiée  pour 
la  première  fois  à Strawbcrry-Hill  en  1764,  a été  réim- 
primée par  Dodsley,  1770,  in-4®. 

HERBERT  (George),  théologien  et  poète  anglais  , 
frère  du  précédent,  né  dîins  le  château  de  Mentgommery 
en  1595,  fut  nommé  orateur  de  l’univei’silé  de  Cam- 
bridge, et  montra  un  grand  dévouement  au  roi  Jacques  1®®; 
à la  mort  de  ce  prince,  Herbert  entra  dans  les  ordres,  fut 
nommé  prébendierdc  l’église  de  Lincoln  en  1626,  devint 
en  1050  recteur  de  Bermerton , près  de  Salisbui’y,  et 
mourut  en  1655.  On  a de  lui:  le  Prêtre  au  temple  ou 
Règles  de  vie  sainte  pour  un  ministre  de  campagne  et  un 
poème  le  Temple. 

HERBERT  (Guillaume)  naquit,  en  1718,  à Hit- 
cliin,  dans  le  comté  de  Herlford.  Après  avoir  exercé, 
sans  succès,  l’état  de  marchand  bonnetier,  et  formé  quel- 
ques entreprises  infructueuses,  il  partit,  en  qualité  de 
commis-caissier,  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie  des 
Indes  ; mais,  ai'rivé  à Tellichery,  quelques  circonstances 
de  la  guerre  qui  se  poursuivait  alors  avec  les  Français, 
le  délacbèrent  du  bâtiment,  et  l’obligèrent  à faire  à pied 
un  long  voyage  : ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an  qu’il  re- 
joignit le  navire,  au  fort  St. -David.  Herbert  ayant  eu 
par  là  occasion  de  voir  beaucoup  de  pays  , exécuta  des 
plans  des  divers  établissements  ; ce  qui  lui  valut  une  gra- 
tification de  la  compagnie  des  Indes.  11  s’établit  ensuite  à 
Londres,  comme  graveur  de  caries  géographiques,  et 
marchand  d’estampes.  11  commença  à rassembler  des  ma- 
tériaux pour  une  nouvelle  édition  qu’il  projetait,  des  An- 
tiquités typographiques' par  Ames,  dont  il  avait  acheté  le 
manuscrit  autographe,  enrichi  de  notes.  Retiré  à Ches- 
hunt  dans  sa  province  natale , il  ne  s’occupa  plus  guère 
que  de  cet  objet.  Le  1®®  volume  de  la  nouvelle  édition 
d’Ames,  considérablement  augmentée,  parut,  en  -1785, 
in-4®,  et  fut  suivi  de  deux  autres  en  1786  et  1790.  11 
en  préparait  une  édition  ultérieure,  lorsqu’il  mourut,  le 
18  mars  1795.  11  eut  beaucoup  de  part  à un  manuel  inti- 
tulé : New  Directory  for  Ihe  east  Indics,in-i"  -,  et  on  lui 
doit  une  édition  de  V Histoire  du  comté  de  Glocester , par 
Alkins,  1769,  ouvrage  qui  était  devenu  très-rare. 

HERBIGNY  (Henri-François  LAMBERT  d’),  mar- 
quis de  Thibouville,  était  fils  de  Henri  Lambert,  seigneur 
d’Hcrbigny,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  après 
avoir  été  maîti'e  des  requêtes,  en  1600,  intendant  à 
Moulins,  en  1666,  à Grenoble,  en  1679,  à Montauban, 
en  1091,  à Lyon,  en  1094,  puis  à Rouen  la  même  année, 
mourut  conseiller  d’État  le  23  novembre  1700,  âgé  de 
77  ans.  Henri-François  parcourut  à peu  près  la  même 
carrière  que  son  père,  et  fut  appelé  plusieurs  fois  à le  rem- 
placer. Nommé  conseiller  au  grand  conseil,  le  12  janvier 
1682,  maître  des  requêtes  le  19  juillet  1687,  intendant 
de  Montauban,  en  1091,  de  Lyon,  en  1694,  et  de  Rouen 
en  1702,  il  mourut  le  29  juillet  1704.  11  composa  un 
Mémoire  sur  le  gouvernement  de  Lyon  : c’est  une  espèce 
de  statistique  de  cette  ville  vers  la  fin  du  15®  siècle.  Le 
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mémoire  de  d’Herbigny  est  resté  inédit,  mais  il  en  existe 
de  nombreuses  copies  dans  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières. 

ÏIERBIGTXY.  Voyez  FAVART  D’IIERBIGNY. 

IIERBIN  (Auguste-François-Juliex)  , orientaliste, 
né  à Paris  le  15  mars  1783,  mort  prématurément  le 
50  décembre  1800,  a publié  une  Grammaire,  arabe, 
Paris,  1805,  in-i",  suivie  d’un  recueil  de  phrases,  de 
ti-aductions  interlinéaires  de  proverbes  arabes,  et  d’un 
essai  de  calligraphie  orientale  ; Notiie  stir  Uafiz,  avec 
une  imitation  en  vers  dequelqucs  odes  de  ce  poète,  1800, 
in- 12,  rare.  11  a laissé  en  manuscrit,  entre  autres  ouvrages: 
Dictionnaire  arabe-français  et  français-arabe,  2 vol.; 
Histoire  des  poètes  persans;  Traité  sur  la  musique  des 
Arabes;  Essai  sur  les  synonymes  arabes;  Fragments  sur 
iTndostan;  Dissertation  sur  la  manière  de  shnplifier  les 
caractères  chinois. 

UERRIINIUS  (Jean),  né  àPietschen  (Silésie)  en  1655, 
l'ut  député  par  les  luthériens  de  Pologne  en  1604  auprès 
des  Eglises  dissidentes  de  l’Allemagne,  de  la  Suisse,  de 
la  l’raiicc  et  de  la  Hollande,  pour  leur  demander  des 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  Il  mit  à profit  ses  longs 
voyages  en  recueillant  de  savantes  observations  sur 
l’histoire  naturelle,  passa  en  Prusse  en  1672,  et  mourut 
à Graudentz  le  14  février  1676.  Nous  citerons  parmi  ses 
écrits  : Dissertutiones  duœ  de  admirandis  mnndi cataractis 
supra  et  subterraneis , earumque  principio  , etc.,  Copen- 
hague, 1070;  Amsterdam,  1678,  in-4“  ; Ikliyiosœ  kijo- 
vienses  eryptœ,  sive  Kijovia  subterranea,  léna,  1675, 
in-8“  ; Trugico-comœdia  et  ludi  innocui  de  Juliano,  imper.. 
Ecoles,  et  scholaruni  eversore,  Copenhague,  1668,  in-4'>  ; 
De  stalù  Ecclesiarum  augustanæ  confessionis  in  Polonia, 
1670,  in-4®,  etc. 

UERROUYILLE  (le  marquis  Ciiarles-Joseph-Fo«- 
TL'NÉ  d’)  naquit  à Paris  en  1756,  fut  d’abord  sous-lieute- 
nant au  régiment  de  mestre  de  camp  cavalerie,  capitaine 
dans  royal-Navarre , ofiieier  supérieur  des  gendarmes  de 
la  garde,  colonel  et  maréchal  de  camp,  et  tourna  toutes 
ses  vues  vers  la  carrière  administrative.  En  1787,  il  fut 
membre  de  l’assemblée  i)rovinciale  de  Rouen,  et,  lors  de 
sa  première  réunion,  élu  procureur  syndic  par  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  révolution  étant  survenue,  il  fut  nommé 
commanda'nt  de  la  garde  nationale  de  Rouen,  devint  en 
1790  président  de  l’administration  départementale  de  la 
Seine-Inférieure.  D’Ilcrbouvillc  fut  arreté,  et  rendu  à la 
liberté  après  la  chute  de  Robespierre,  11  vécut  plusieurs 
années  retiré  dans  scs  terres,  et  ne  s’y  occupant  que  d’a- 
griculture. Ce  ne  fut  qu’après  le  18  brumaire,  que  d’Iler- 
büuvillc  fut  nommé,  en  1800,  préfet  des  Deux-Nèthes, 
passa  en  1806,  à la  préfecture  du  Rhône  (Lyon).  Il 
donna  sa  démission  en  1810  et  en  1814,  fut  nommé  pair, 
lieutenant  général  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Après  le 
second  retour  du  roi  en  1815,  il  alla  présider  le  collège 
électoral  du  département  du  Rhône.  De  retour  à Paris, 
il  fut  nommé  directeur  général  des  postes.  Remplacé  au 
mois  de  novembre  1816  par  M.  Dupleix  deMézy,  d’Her- 
bouvillc  SC  montra  fort  assidu  à la  chambre  des  pairs,  et 
il  y soutint  avec  beaucoup  d’énergie  l’opposition  que  for- 
maient alors  les  royalistes  contre  le  ministre  Dccazc.  I1‘ 
concourut  plus  tard  dans  le  meme  sens  à la  rédaction  du 
Consermlcur  avec  MM.  de  Chateflubriand,de  Ronald,  etc. 


Eloigné  alors  des  fonctions  publiques,  le  marquis  d’IIer- 
bouville  passa  dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  mourut  le  5 avril  1829.  Il  avait  publié  divers 
Rapports  sur  des  objets  d’administration,  une  Statistique 
du  départonent  des  Deux-Nèthes,  et  des  Mémoires  sur 
l’agriculture. 

IIERRST  ( Jean-Frédéric-Guillaumë  ) , naturaliste 
allemand,  et  entomologiste  distingué,  né  le  1®^  novembre 
1743,  à Petcishagcn , dans  la  principauté  de  Mindcn, 
fut  d’abord  instituteur  à Berlin,  devint,  quelques  années 
après,  aumônier  d’un  régiment  d’infanterie  prussienne, 
fut  nommé  successivement  au  ministère  de  la  chaire  dans 
dilTércntes  églises  de  Berlin  et  moui'ul  le  5 novembre 
1807.  11  a laisse  : Essai  d’une  histoire  naturelle  des  écre- 
visses et  des  crabes,  Zurich  et  Berlin,  1782-1804,  3 vol. 
in-fol.;  introduclion  succincte  à la  connaissance  des  in- 
sectes, Derlin  et  Straslund,  1784-87,  5 vol.  in-8",  fig.; 
Ditroduction  à la  connaissance  des  vers,  ib.,  1787-89, 
2 vol.  in-8®,  figures  ; Système  naturel  des  scarabées , des 
papillons,  des  insectes  aptères;  ces  ouvrages,  imprimés  et 
publiés  séparément,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  : Sys- 
tème naturel  de  tous  les  insectes  connus,  tant  indigènes 
qu’exotiques,  Berlin,  1785-1804,  in-8",  avec  figures;  De 
la  harpe,  avec  une  instruction  pour  bien  jouer  de  cet  in- 
strument, Berlin,  1792,  in-8";  plusieurs  Dissertations 
dans  les  Mémoires  des  différentes  sociétés  savantes  dont 
il  était  membre. 

IIERRST  (Jean-George),  théologien  catholique,  né 
le  15  janvier  1787  à Roltwcill,  mort  le  51  juillet  1836, 
professeur  de  langues  orientales  et  bibliothécaire  en  chef 
à l’université  de  Tubinguc,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : 
De  Penlateuchi  quatuor  librorum  posteriorum  auetore  et 
editorc  commentatis,  Gamund,  1817  ; l'es  Conciles  d’Elvire, 
d’Ancyre,  de  Neocésarée,  d’Arles,  ibid.,  1821  ; le  Concile 
universel  de  Nicée,  ibid.,  1822;  le  Concile  de  Laodicée  en 
Phryyic  et  de  Gangrc,  ibid.,  1825;  le  Concile  de  Sar- 
dique,  ibid.,  1825;  Histoire  de  l’Église  catholique  d’U- 
trechl,  ibid.,  1826,  etc. 

UERBURT  DE  FÜLSTEIIN  (Jean),  noble  polonais 
et  historien  , fut  castellan  de  Sanok,  sénateur  et  envoyé 
en  France,  comme  ambassadeur,  en  1574.  On  a de  lui  : 
Statuta  regni  polonici  in  ordincm  alphabelicum  digesta, 
1567,  in-fol.;  Chronicon  sive  hisloriœ  polonicœ  compen- 
diosa  descriplio , Bâle,  1571  ; Dantzig,  1609,  1647, 
in-4". 

HERCULE.  FoyezESTE. 

UERÜEGEN  (Jean),  littérateur  allemand  , naquit  à 
Nuremberg  en  1692,  étudia  la  théologie  aux  universités 
d’Altorf  et  de  léna,  et  fut,  dcjjuis  1718,  chargé  successi- 
vcnient  du  soin  de  dilTércntes  paroisses  dans  sa  patriCi 
où  il  enseigna  aussi  l’hébreu  depuis  1742.  llerdegen  était 
déjà  en  1720,  sous  le  nom  N Amarante,  membre  d’une 
société  littéraire  qu’on  appelait  l'Ordre  des  bergers  et  dcg 
(leurs.  Cette  société  le  nomma  son  conseiller  et  son  secré- 
taire en  1752.  Ce  littéi’ateur  mourut  le  15  février  1750. 
Il  a publié  quelques  dissertations  et  quelques  poèmes  de 
cil-constance  en  allemand  et  en  latin,  et  une  Notice  histo- 
rique sur  l’ordre  des  bergers  et  des  fleurs,  établi  sur  la 
Pcgnilz,  Nuremberg,  1744,  in-8°,  figures  ; A’oO'ccs  ««- 
thentiques  des  sociélés  savantes  pour  le  perfectionnement 
des  belles-lettres . etc. 
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UERDER  (J  ean-Godefroi  de),  né  à Mohrungen,  en 
Prusse,  le  25  août  1744,  fut  successivement  professeur 
a Kœnigsberg,  à Riga  , prédicateur  de  la  cour , surinten- 
dant et  conseiller  consistorial  à Buckebourg,  enlin  vicc- 
j)rcsident  du  consistoire  et  supérieur  ecclésiastiqile  du 
ducliéde  Saxe-Weimar,  et  mourut  le  18  décembre  1805. 
Pendant  40  ans  il  a puissamment  agi  sur  les  lettres  et  la 
religion  en  Allemagne.  Ses  ouvrages,  recueillis  par  les 
soins  de  Heync,  de  .Ican  de  Muller  et  de  son  frère 
George  Muller  (Tubingue,  1806-1810  , 45  volumes 
in-8“  ; et  1827,  60  vol.  in-18),  forment  trois  séries  dis- 
tinctes : 1“  écrits  sur  la  philosophie  de  l’iiisloirc;  2"  écrits 
sur  la  religion  et  la  théologie  et  5"  écrits  sur  les  beaux- 
arls  et  la  littérature.  On  distingue  des  Dissertalions  sw’ 
la  langue  allemande,  ses  caractères  et  son  perfectioime- 
tnenl  ; sur  l’hisluire  et  la  crilique  de  la  poésie  et  des  arts 
du  dessin;  sur  les  causes  de  la  décadence  du  goût  chez  les 
différents  peuples  ; sur  la  litléralure  orientale;  Idées  sur 
l’histoire  de  l’humanité  ; traduits  en  français  par  Edgard 
Quinct,  1827,  o vol  10-8®  j De  l’influence  du  gouverne- 
inent  sur  les  sciences  ; Lettres  sur  les  progrès  de  l’huma- 
nité, etc. 

IIEUDER  (Gtii-LAUME-GoDEFROi  de),  fils  du  précé- 
dent, médecin,  né  à Buckebourg  en  1774,  mort  à Weimar 
le  9 mai  1806,  a laissé  quelques  écrits  sur  l’art  des  accou- 
chements, publiés  en  1797  et  1803. 

JIEREAü  (EdmE'Joachim)  , littérateur,  né  à Paris, 
le  5 mars  1791  , quitta  la  France  en  1809  , avec  un 
prince  russe  qui  l’avait  pris  pour  secrétaire  , et  devint 
ensuite  professeur  de  littérature  française  à Saint-Pé- 
tersbourg. Une  pièce  de  vers  contre  l’empereur  Alexan- 
dre ayant  paru  à l’époque  où  Napoléon  entreprit  sa  fa- 
meuse campagne  de  Russie,  Héreau  fut  soupçonné  d’en 
être  l’autcûr,  et  envoyé  en  Sibérie,  dans  la  j)rovince  de 
\ialtka.  La  langue  russe, qui  lui  était  devenue  familière, 
lui  rendit  supportable  ce  rigoureux  exil.  Le  gouverneur 
le  nomma  interprète  des  prisonniers  français  que  la 
désastreuse  retraite  de  Moscou  amena  dans  les  déserts  de 
la  Sibérie.  11  résida  quelque  temps  à Berlin,  comme  se- 
crétaire d’un  ambassadeur  russe  ; et  ce  ne  fut  qu’à  Ia6n 
de  1819  qu’il  retourna  à Paris  , où  il  se  consacra  entiè- 
rement à la  culture  des  lettres.  V Almanach  des  muses; 
V Almanach  des  dames , etc.,  ne  cessèrent  de  publier  des 
vers  de  Héreau , et  surtout  des  fables.  Attaché  dans  les 
premiers  mois  de  1820  à l’entreprise  de  la  Revue  ency- 
clopédique, il  en  devint  caissier,  puis  secrétaire  général, 
et  il  continua  d’en  être  un  des  rédacteurs  , même  après 
qu’en  1826  il  fut  devenu  secrétaire  général  de  la  direc- 
tion et  de  l’adrainistralion  du  Bulletin  universel  des 
sciences  et  de  l’industrie,  auquel  il  resta  attaché  jusqu’à 
la  chute  de  cette  entreprise  du  baron  de  Férussac,  à la 
fin  de  1831.  Un  an  plus  tard,  il  fut  appelé  aux  mêmes 
fonctions  pour  diriger  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  mais  l’état  de  sa  santé,  alté- 
rée par  l’excès  du  travail,  et  quelques  discussions  avec 
les  éditeurs,  le  déterminèrent  à y renoncer,  en  décem- 
bre 1855,  lorsqu’on  finissait  la  lettre  E.ll  s’occupa  d’or- 
ganiser une  société  en  commandite  pour  la  traduction  des 
meilleurs  ouvrages  publiés  en  diverses  langues  euro- 
jiécnnes,  et  il  en  fit  paraître  le  Prospectus.  Ce  projet 
ayant  échoué,  faute  d’un  nombre  suffisant  d’actionnaires, 


Héreau  s’abandonna  au  chagrin,  et,  désespérant  alors  de 
subvenir  aux  besoins  d’une,  nombreuse  famille  , il  ter- 
7nina  ses  jours  par  un  suicide,  le  8 juillet  1856.  Auteur 
d’un  grand  nombre  d’articles  de  divers  genres,  mais  prin- 
cipalement sur  la  critique,  ainsi  que  sur  l’histoire  et  la 
littérature  russe , il  a été  fondateur  et  l’un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  journal  la  Causeuse,  en  1822,  et  il 
a donné  quelques  articles  de  théâtre  dans  la  Chronique 
de  Paris,  en  1854.  11  est  auteur  du  tableau  de  la  litté- 
rature russe  et  polonaise  qui  fait  partie  de  Y A lias  des 
littératures,  par  M.  Jarry  de  Mancy. 

1!E1\EDÏA  (Pierre  Michel  de),  né  à Valladolid  en 
décembre  1590,  fut  premier  médecin  de  Philippe  IV,  et 
mourut  à la  cour  de  ce  prince,  en  février  1659.  Pierre 
Barca  de  Aslorga,  son  disciple,  et  professeur  de  méde- 
cine à Alcala,  publia  ses  ouvrages  qui  parurent  à Léon, 
1665,  4 tomes  en  2 vol.  in-fol.;  Anvers,  1690,  même 
format. 

IlEREMON,  premier  roi  connu  d’Irlande,  de  la  race 
Scytho-Milésienne,  vivait,  suivant  les  anciennes  chroni- 
ques, 10  siècles  environ  avant  l’èrc  chrétienne.  Il  fut  le 
dernier  enfant  de  Mileagh  Easpain,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Milésius,  qui  régnait  en  Espagne  sur  la  colonie 
des  Gadésiens,  aujourd’hui  la  Galice.  L’histoire  de  ce 
prince  faisant  partie  de  ce  que  l’on  nomme  les  temps  fa- 
buleux, nous  nous  bornerons  à dire  que  l’iiistorien  irlan- 
dais Ma-Geoghegan  , que  l’on  peut  consulter  à ce  sujet, 
fixe  la  mort  d’Hérémon  à l’an  du  monde  2996. 

IlÉRENNIEN,  fils  de  la  reine  Zénobie,  associé  par 
sa  mère  à l’empire,  fut,  ainsi  qu’elle,  pris  et  mené  en 
triomphe  à Rome  par  l’empereur  Aurélien. 

IlERESBACU  (Conrad)  , surnommé  le  Columelle  de 
l’Allemagne,  né  dans  le  duché  de  Clèves  en  1509  , mort 
le  14  octobre  1576,  remplit  pendant  40  ans  la  charge 
de  conseiller  intime  du  duc  de  Clèves.  On  lui  doit 
des  éditions  de  plusieurs  ouvrages  grecs  et  latins  ; 
un  traité  De  educandis  erudiendisque  principihus  , etc., 
Francfort,  1570-92,  in-4®;  Rei  rusticæ  lib.  IV,  etc., 
Cologne,  1570,  1575;  Spire,  1595,  in-8'';  llistoria 
anabaptistica  de  factione  monasteriensi  anno  1534  ad 
1556,  etc.,  Amsterdam,  1657,  1650,  in-8“,  etc. 

HERET  (Mathurin),  né  en  1518,  au  Breil  près  Con- 
ncré,  province  du  Maine,  étudia  les  sciences  médicales  et 
le  grec  à l’université  de  Paris,  y fut  reçu  docteur , et  alla 
se  fixer  au  Mans,  où  il  exerça  la  médecine,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1585.  Il  a traduit,  du  grec  en  français  : 
la  Vraie  et  briève  description  de  la  guerre  et  ruine  de  Troie, 
anciennement  décrite  par  Darès  Phrygien,  Paris,  Nivelle, 
1555,  in-12  : c’est  la  plus  ancienne  traduction  française 
de  cet  ouvrage;  les  Problèmes  d’Alexandre  Aphrodisée, 
Paris,  1555,  in-8°  ; le  Banquet  de  Platon,  Paris,  1556, 
in-8°. 

UERUOLDT  (Jean-Daniel),  médecin,  né  à Apen- 
radedans  le  Sleswig,  avait  pour  père  un  pauvre  chirur- 
gien chargé  de  famille.  11  apprit  de  lui  les  premiers  élé- 
ments, se  rendit  à Copenhague  pour  achever  ses  études, 
subit  son  examen  en  1785  et  fut  placé  l’année  suivante 
comme  premier  chirurgien  à bord  d’une  frégate  danoise. 
De  poste  en  poste  il  était  devenu  en  1795,  chirurgien  ti- 
tulaire de  division  près  du  ministère  de  la  marine,  méde- 
cin en  chef  de  l’hôpital  Frédéric  de  1819  à 1825,  profes- 
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seur  de  lliérapeutiquc , décoré  de  l’ordre  de  Danebrog 
et  conseiller  d’État  en  1828.  11  mourut  le  18  février 
185G.  Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre  quelques  dis- 
sertations et  des  articles  dans  la  Phnrynucopée  mililaire 
de  Copenhague,  des  Considérai  ions  sur  les  maladies  de 
poiVriue,  Copenhague,  ISOIi,  une  traduction  des /frcAcr- 
ches  sur  la  vie  de  Bichat,  1820,  etc. 

IIÉlll  (Thierri  d’).  Voyez  IIÉRY. 

lîÉRICOURT  ( Louis  n’),  savant  jurisconsulte,  né 
à Soissons  en  1087,  d’une  ancienne  famille,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  en  1712,  acipiit  la  réputation 
d’un  habile  canoniste,  devint  l’un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  savants,  et  mourut  le  18  octobre  1752.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  principaux 
sont:  Lois  ecclésiastiques  de  France,  mises  dans  leur  ordre 
naturel,  Paris,  1719,  souvent  réimprimées:  l’édition  la 
plus  récente  est  celle  qu’a  publiée  Pinault  en  1771; 
Traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret,  1 727,  in-4“  ; 
Coutume  de  Vermundois  avec  commentaires,  etc.,  1728, 
2 vol.  ; Abrégé  de  la  discipline  de  l’Église,  du  P.  Tbo- 
massin  , in-i"  ; OEuvres  posthumes  (recueils  de  consul- 
tations savantes),  1759,  A vol,  in-12. 

HÉRICOURT  (.IuLiEN  d’),  aïeul  du  précédent,  con- 
seiller au  présidial  de  Soissons,  mort  en  1705,  fut  le 
fondateur  de  l’académie  de  celle  ville.  On  a de  lui  quel- 
ques écrits,  dont  le  plus  remarquable  a pour  titre:  De 
academ.  suessionensi,  cum  epist.  ad familiares,  Montauban, 
1088,  in-8«. 

IlERICOlJRT  (d’),  capitaine,  aide-major  au  régiment 
du  Roi,  a jiublié  en  1757  des  Éléments  de  l’art  mililaire, 
in-12,  réimpiïmés  avec  des  additions,  Paris,  174-9, 
2 vol.  ; 5“  édition,  augmentée,  ibid.,  1752,  0 vol.  in-12. 

HERIGER,  1’  un  des  savants  les  plus  célèbres  du 
1 1«  siècle,  naquit  dans  le  Brabant;  fort  jeune  encore  il 
embrassa,  vers  l’an  955,  la  profession  monastique  à l’ab- 
baye de  Lobbes  de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  y enseigna 
assez  longtemps  avec  succès.  Il  avait  partagé  avec  l’évê- 
que Notger  l’administration  des  allaircs  d’État  pendant 
la  minorité  de  l’empereur  Otbon  11.  Vers  le  commence- 
ment de  l’année  990,  il  fut  élu  abbé  de  son  monastère 
en  remplacement  de  l'olcuin,  fut  sacré  par  les  évêques 
diocésains,  fut  17  ans  abbé,  et  mourut  le  51  octobre 
1009.Hériger  a laissé  les  ouvrages  suivants  : Geslapon- 
tificum  tungrensium , Irajectensium  et  Icodicnsium  a bcato 
Materna,  primo  Lcod.  episcopo,  usque  ad  B.  Bemaclum, 
c/^fse.  A'A'VVy  ••  cette  chronique  est  insérée  dans  le  re- 
cueil de  Cliapcauvillc,  tome  pr,  pages  1-98  ; De  disso- 
nantia  ecclesiœ  de  adventu  Domini;  Lettre  à /hiques 
sur  diverses  questions;  Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ; Vie  de  saint  Berlende,  insérée  dans  les  Acta 
sanctorum,  février,  5“  jour,  pages  577-584  ; Histoire  de 
saint  Landelin,  fondateur  de  Lobbes,  en  vers  ; l ie  de 
saint  Landoald , compagnon  de  saint  Arnaud  de  Jlacs- 
triclit,  en  prose;  Batio  abaci  secunduni  ü,  IJcrigcrum ; 
Epislotaris  responsio  de  cyclo  pascali  et  cjusmodi  contra 
Diouysium  abbatem  ; Vie  de  saint  Ursmer,  insérée  par 
fragments  dans  les  Acta  sanctorum  des  bollaudistes,  et 
dans  ceux  de  D.  Mabillon. 

IIERIÜT  (Jean)  né  le  22  avril  1700  à Iladdington 
(East-Lotbian),  fit  scs  études  à Edimbourg  , sollicita  en 
vain  une  commission  d’enseigne  et  prit  enfin  le  parti  de 
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se  rendre  à Londres  où  il  parvint  à obtenir  une  commis- 
sion à bord  d’un  vaisseau.  Il  fit  les  campagnes  de  1779  i 
et  1780,  et  fut  en  1785  misa  la  demi-solde;  pour  aider 
ses  parents  plongés  dans  la  misère,  il  engagea  sa  demi- 
paie  et  se  livra  à la  littérature.  Il  publia  les  Peines  du 
cœur,  Londres,  1787,2  vol.,  et  V Officier  à la  demi-paie,  i 
il).,  1788,  5 vol.  11  se  lia  bientôt  avec  les  journaux,  dé- 
fendit la  cause  du  ministère,  fut  mis  îi  la  tête  du  Sun 
et  du  True  Briton,  accepta  eu  1800  le  poste  de  commis- 
saire près  de  la  loterie,  en  1809  celui  de  député  payeur 
dans  les  îles  du  Vent,  retourna  en  Angleterre  où  il  fut 
nommé  contrôleur  de  l’hôpital  de  Chclsea  et  mourut  le 
20  juin  1855.  Absorbé  pur  la  direction  de  deux  feuilles 
quotidiennes,  llcriot  n’a  rien  publié,  de|)uis  les  deux  ro- 
mans cités  plus  haut,  sauf  la  relation  du  siège  de  Gibral- 
tar, Londres,  1792,  et  celle  de  la  Bataille  du  Nil,  1798. 

HERISSAWT  (pRANÇots  - David),  médecin,  né  le 
29  septembre  1714  à Rouen,  mort  en  1775,  et  selon 
d’autres,  le  21  août  1771,  a fourni  plusieurs  Mémoires 
intéressants  à l’Académie  des  sciences,  qui  l’avait  nommé 
son  associé  en  1748. 

IIÉRIS.  (Guillaume).  V.  UERMAIV  DE  S AIIN TE- 
BARBE. 

HÉRISSANT  (Louis-Antoine-Prosper),  médecin  et 
littérateur,  né  à Paris  le  27juillctl745,  mort  le  lOaoùt 
1709,  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Éloge  de  Gon- 
Ihicr  d’Andernach,  couronné  par  la  faculté  de  Paris; 
Poème  sur  l’imprimerie  (en  latin),  170-i,  in-4";  Biblio- 
thèque physique  de  la  France,  ou  Liste  de  tous  les  ' 
ouvrages  qui  traitent  de  l’histoire  naturelle  de  ce  royaume,  i 
1771,  in-8°;  cet  ouvrage  publié  par  Coquercau,  fait  par- 
tie de  la  Li'ôliot/ièçfMe /iisfoWçue  de  la  France,  édition  de 
Eontelte. 

HÉRISSANT  (Louis-Théodore),  frère  du  précédent,  , 
né  à Paris  le  7 juin  1745,  occupa  quelques  emplois  dans 
les  légations  françaises  près  des  cours  d’Allemagne,  et 
mourut  à Paris  le  20  mars  1811.  11  cultiva  les  lettres 
avec  fruit  ; scs  connaissances  étaient  aussi  variées  qu’é- 
tendues. Hérissant  a coopéré  à l’édition  de  la  Bibliothèque 
historique  delà  France  ; il  a eu  part  à la  Bibliothèque  de 
Société,  de  Chamfort,  dont  il  a été  l’éditeur.  LcsNouvelles 
recherches  sur  lu  France,  1700,  2 vol.  in-12,  contiennent 
plusieurs  descriptions  cl  observations  de  Hérissant.  Il  a < 
augmenté,  continué  et  publié  la  Galerie  //■aacaise,  com- 
mencée par  Gautier.  On  a encore  de  lui  VÉloge  du  duc 
d’Orléans,  régent,  1778,  in-8'’;  Principes  de  slylc,Vi\ris, 
1779,  iu-12.  Èarbier  lui  a consacré  une  Notice  dans  le 
Magasin  encyclopédique  {ISI'2 , tome  VI,  page  85),  jour- 
nal dont  Hérissant  fut  un  des  collaborateurs.  | 

HÉRISSANT  DES  CARRIÈRES  (Jean-Thomas),  ! 
de  la  famille  des  précédents  , naquit  à Paris  en  1742. 
Obligé  de  quitter  la  France  fort  jeune  et  longtemps  avant 
la  révolution,  pour  des  causes  (|ue  l’on  ignore,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre  et  s’y  fit  maître  de  langues  par  né- 
cessité. Il  y vécut  ainsi  pendant  près  d’un  demi-siècle, 
et  mourut  en  1820  à Croydon,  près  de  Londres.  Bavait 
publié  : Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  31”'’  de 
Pompadour,  Vans,  1705,  in-S’ -,  Histoire  d’Angleterre 
par  Goldsmith,  traduite  de  l’anglais,  Londres,  1777, 

2 vol.  in-12;  Histoire  d’un  nain  célèbre  (Jos.  Boraw- 
laski,  gciililboinmc  (lolonais),  traduite  du  français  en 
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anglais,  1788,  in-8"  ; Précis  de  l’histoire  de  France  jus- 
qu’au temps  présent,  (rançais  et  anglais,  Londres,  1792, 
2 vol.  111-8“  ; plus  lanl  il  donna  un  abrégé  de  ce  Précis, 
qui  va  jusqu’en  1815;  le  petit  Parnasse  français,  etc. 

1IEKF..IC1US  (David),  poêle,  inédeein  et  astrologue, 
né  .à  ZciU  (Misnic)  le  28  décembre  1557,  professa  les  ina- 
thénialiques  à runivcrsilé  de  Gripswald  en  1585,  la  phy- 
sique .à  Stargard  en  1598,  cl  mourut  dans  cette  \ ille  le 
15  août  1050.  Il  s’était  fait  uncrépulalion  par  ses  horo- 
scopes. On  a de  lui  un  grand  nombre  d’éciâts,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : De  curalionibus  qravidaruin  , pim'- 
perarum  et  infantium,  Anclam,  1584,  in-8“  ; 1002, 
in-4“,  et  1018,  111-8“;  Operis  mirahilium.  tomtis  primas, 
Nuremberg,  IG  H,  in-i”  •,  Fxercitationcs  philosophicœ  de 
lacrymis,  risn,  etc.,  in -4°.  Sa  Vie,  par  Laurent  Eisch- 
stad , se  trouve  dans  les  Mcm.  medicor.  sui  wvi,  Franc- 
fort, 1070,  in-8",  de  llenning  Witten. 

IIERLUISOIN  (PiERRE-üuÉnoiRE),  ecclésiastique,  né 
à Troyes  le  4 novembre  1759,  professeur  à l’école  de 
Brienne,  bibliothécaire  de  l’école  centrale  de  l’Aube,  mort 
à Sainl-Martin-ès-Vignes  le  19  janvier  1811  , a publié  ; 
Dissertations  sur  la  routine,  le  charlatanisme , etc.,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Troyes  ; la  Théo- 
logie réconciliée  avec  le  patriotisme , 1790,  in-12  ; Paris, 
1791 , 2 vol.  ; le  Fanatisme  du  Libertinage  confondu,  ou 
Lettres  sur  le  célibat  des  ministres  de  l’Eglise  (sans  nom) , 
Paris,  1792,  in-8“;  De  la  religion  révélée,  ou  De  la  néces- 
sité des  caractères  et  de  l’authenticité  de  la  révélation  (post- 
hume), 1815,  in-8“  ; plusieurs  Discours  et  Eloges,  etc. 

IIERLYN  (Michel),  au  rapport  de  l’historien  de 
Thon,  se  signala,  ainsi  que  scs  quatre  fils  , dans  la  dé- 
fense Je  Valenciennes  contre  les  Espagnols,  en  1500.  La 
ville  s’étant  rendue  le  24  mars  1507,  il  fut  décapité,  et 
huit  jours  après  son  fils  aîné  subit  le  même  sort.  Les 
trois  autres  sc  sauvèrent  et  se  réunirent  dans  les  bois 
aux  soi-disant  ^neuj;  flamands.  En  1508,  Ip  prévôt  Spelt 
les  surprit  nuitamment  : il  en  fit  pendre  deux;  et,  après 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles  à Gautier,  le  seul  qui 
restât,  il  le  traîna  à la  suite  du  corps  qu’il  commandait, 
pour  le  faire  brûler  vif  à Valenciennes.  Gautier  eut  le 
bonheur  d’échapper  en  route;  et  il  adopta  depuis  la  règle 
barbare  de  mutiler,  comme  il  a\  aitété  mutilé  lui-même, 
tous  les  jn'clrcs  es|)agnols  ou  belges  qui  tombaient  en 
son  pouvoir,  ajirès  quoi  il  les  livrait  aux  flots. 

UERM.VrS  DE  SAINTE-BARRE  (Guillaume  HÉ- 
RIS),  plus  connu  sous  le  nom  de  Père),  écrivain  ascétique, 

I naquit  à Liège  en  1057.  Ayant  embrassé  la  règle  du  Car- 
I mcl,  il  partagea  son  temps  entre  les  devoirs  et  l’étude,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1707.  On  a de  lui  ; 
Carmelus  triumphans,scu  sacrœ  panegyres  sanctorum  car- 
I mclitarum  ordinc  alphabctico  composilœ,  Louvain,  1088, 
in-8"  de  400  pages,  livre  rare  et  singulier.  Tous  les  mots 
de  chaque  panégyrique  commencent  par  la  première  let- 
tre du  nom  du  saint  qui  en  est  l’objet  ; Ilccueil  de  dizains 
. en  l’honneur  de  saint  Joseph,  patron  de  la  ville  de  Liège, 
1691  , in-4"  ; Méditations  sur  l’oraison  dominicale , tirées 
des  OEuvres  de  sainte  Thérèse,  Liège,  1705,  in-8". 

HERMAN  ( Martial-Josepii-Armand  ) , né  à St.-Pol 
en  Artois  vers  1750,  avocat  général  du  conseil  d’Ai'tois 
à, la  révolution,  fut  successivement  juge  et  président  du 
tribunal  de  son  département.  Appelé  à Paris  pour  faire 


partie  de  diverses  commissions  administratives,  il  accepta 
en  1795  la  présidence  du  tribunal  révolutionnaire,  et  y 
siégeait  le  jour  de  la  condamnation  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Bien  qu’il  n’exerçât  plus  ses  fonctions  à 
l’époque  du  9 thermidor,  il  fut  arrêté  comme  complice  de 
Robespierre,  condamné  à mort  et  exécuté  le  7 mai  1795. 

IIERBIANN,  surnommé  Contract,  à cause  de  la  con- 
traction de  scs  membres,  était  fils  d’un  comte  de  Wehrin- 
gen,  et  naquit  l’an  1015.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  con- 
stitution, il  s’adonna  avec  ardeur  à l’étude,  dès  ses  plus 
jeunes  années.  Les  sciences  malhémaliciues  fixèrent  sur- 
tout son  attention,  et  il  excella  dans  l’astronomie,  la 
musique,  la  géométrie.  Suivant  la  coutume  du  temps,  il 
embrassa  la  vie  monastique  pour  suivre  avec  plus  de  li- 
berté son  penchant  pour  l’élude,  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  xi  habita  successivement  les  monastères 
de  Saint-Gall  et  de  Reichenau , dont  il  devint  abbé,  et 
dans  lequel  il  mourut  en  1054.  On  a de  lui  : Chronicon 
de  sex  œtalibus  mundi  ; Opuscula  musica  ; De  compositione 
sive  mensurâ  astrolabii. 

HERMANN,  dit  \' Allemand,  traducteur  laborieux, 
quoique  entièrement  oublié  par  les  biographes,  vivait 
vers  le  milieu  du  15"  siècle.  On  voit,  par  les  prologues, 
ou  les  notes  finales  de  ses  versions,  qu’il  se  trouvait  à 
Tolède  vers  1240;  qu’il  y acquit  la  connaissance  de  l’a- 
rabe, et  s’y  occu])a  même  à traduire  divers  ouvrages  de 
cette  langue  en  latin  : il  est  l’auteur  d’une  version  de 
V Ethique,  de  la  Poétique,  et  de  la  Rhétorique  d’Aristote, 
fai  le  d’après  l’arabe,  et  imprimée  à Venise,  en  1485,  in-fol. 

HERMANN  DAL0IATE,  ou  natif  de  Dalmatie,  ac- 
compagna Robert  de  Retines,  dans  ses  voyagesen  Europe, 
en  Grèce,  en  Asie,  au  commencement  du  12"  siècle;  ils 
SC  fixèrent  tous  deux  en  Espagne,  où  ils  perfectionnèrent 
leurs  connaissances  parmi  les  Mores,  l'eganlés  alors 
comme  les  dépositaires  des  sciences.  L’un  cl  l’autre  s’a- 
donnaient à l’étude  de  l’astronomie  et  de  l’asirologie, 
dans  un  lieu  que  les  manuscrits  ne  désignent  que  sous  le 
nom  d'ilibcrum,  lorsque  Pierre  le  Vénérable  les  connut, 
et  les  engagea  à traduire  le  Coran;  ce  qu’ils  firent  avec 
l’aide  d’un  Arabe  ou  d’un  juif  converti,  nommé  Maître 
Pierre.  C’est  cette  traduction  qui  a été  publiée  à Bâle 
en  1545. 

HERMANN  ou  UERRBIANN  (Emmanuel),  de 
Berne  en  Suisse,  était,  en  1658, bailli  à Gessenay.  Très- 
versé  dans  les  antiquités  du  pays,  il  a beaucoup  aidé  de 
ses  lumières  Plantin  pour  son  ouvrage  sur  l’IIelvétie  an- 
cienne et  moderne.  Hermann  a laissé  en  manuscrit  des 
Recherches  curieuses  sur  le  pays  de  Vaud , la  Généalogie 
des  comtes  de  Gruyères,  etc. 

HERMANN  (Paul),  célèbre  botaniste,  né  en  1646  à 
Halle  (Saxe),  voyegea  en  Italie,  puis  dans  les  Indes  orien- 
tales, professa  en  1679  la  botanique  à Lcyde,  et  mourut 
le  29  janvier  1695.  Il  avait  introduit  un  nouveau  sys- 
tème qui  a eu  peu  de  succès.  On  a de  lui  : Horii  academ. 
Liigd.  Ratavi  catalogus,  exhibens  plantarum  nomina, 
Lcyde,  1687,  in-8";  Paradisus  batuvus , etc.,  Leyde, 
1698,  in-8",  et  1705,  in-4";  Musei  indici  catalogus, 
ibiiL,  17 1 1 , in-8"  ; Cynosura  materiæ  rnediew , etc., 
Strasbourg,  1710,  in-4". 

lïERiM  vNN  (Jacques),  savant  mathématicien,  né  à 
j Bâle  le  16  juillet  1678  , professa  quelque  temps  à l’uni- 
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vcrsilc  lie  Padoue,  voyagea  en  France,  en  Allemagne,  en 
Russie,  obtint  une  chaire  de  philosophie  à Fraiicfort-sur- 
rOder,  puis  de  morale  à Bâle,  où  il  mourut  le  11  juillet 
1755.  Il  était  associe  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris, 
de  celles  de  Pélersbourg  et  de  Bei  lin.  On  citera  parmi 
ses  ouvrages  : De  Phoronomiâ,  sive  de  viribtts  et  mo- 
tibus  corporuin  soUdorum  et  fluidorum , Amsterdam , 
■1710,  111—1“. 

IIERMANIX  (Jean),  savant  naturaliste,  né  en  1738 
à Barr  en  Alsace,  professa  d'abord  la  médecine,  puis  la 
pathologie  à runiversité  de  Strasbourg,  obtint  ensuite  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie,  et  mourut  en  1800. 
On  a de  lui  de  nombreuses  et  intéressantes  dissertations 
sur  des  objets  d’histoire  naturelle  : Tabula  affmitat. 
animalium,  etc.,  Strasbourg,  1783,  in-1";  Observât, 
zooloqkæ  poslhumœ , in-1”,  Strasbourg  et  Paris,  1801; 
àes  Epigtmnmes  latines.  La  Ki'e  de  J.  Hermann  a été  pu- 
bliée en  latin  par  M.  Lauth,  Strasbourg,  1801  , in-8“. 
On  y trouve  la  liste  complète  des  écrits  de  ce  savant. 

IIERMAIVIV  ( JEAN-FiiÉDÉaic) , frère  du  précédent, 
né  à Barr,  le  3 juillet  1713,  dut  à son  mérite  personnel 
d’être  appelé  à plusieui-s  emplois  civils  à Strasbourg,  où 
il  était  en  1788.  Secrétaire  de  la  chambre  des  Quinze, 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1792  et  en  1799, 
il  y défendit  avec  zèle  les  intérêts  de  ses  commettants, 
et,  après  la  session,  fut  nommé  maire  de  Strasbourg  ; 
mais  il  se  vit  destituer  en  1809.  Les  fonctions  de  profes- 
seur de  droit  dans  la  même  ville  occupèrent  les  dernières 
années  d’Hermann,  qui  mourut  le  20  février  1820.  On  a 
de  lui  : Notice  historique,  statistique  et  littéraire  sur  la 
ville  de  Strasbourg,  1818-19,  2 vol.  in-S». 

IIER3IA1NIS  (CiiniSTiAN-GoTTiiiLF),  né  à Erfurt  en 
1765,  obtint,  en  1789,  une  place  .à  l’école  des  Prédica- 
teurs, fut  nommé  l’année  suivante  [)rofcsseur  à l’université 
d’Erfurt,  puis  au  gymnase  évangélique,  et  deux  ans  après 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  la  même  ville. 
Lorsque  la  ville  d’Erfnrt  fut  soumise  à la  Prusse,  il  eut, 
en  1820,  comme  doyen,  la  surintendance  de  ce  diocèse. 
H est  mort  le  26  août  1823.  Outre  plusieurs  disserta- 
lions  et  mémoiies,  il  a publié  en  allemand:  Comparaison 
des  théories  sur  le  beau  de  Kant  et  d’ Henisterhuys , Er- 
furt, 1792,  in-8”  ; Livre  élémentaire  de  la  religion  chré- 
tieime,  ibid.,  1796,  in-8“.  Enfin,  il  a dirigé,  de  1793  à 
1800,  les  Annales  scientifiques  d’Erfurt. 

IIERMAINT  (Godefuoid),  docteur  en  tbéologic,  cha- 
noine de  Beauvais  sa  patrie,  et  recteur  de  l’université, 
naquit  en  1617,  et  mourut  à Paris  en  1690.  On  a de  lui 
une  défense  du  livre  De  lu  fréquente  communion  d’Ar- 
nauld,  et  scs  Apologies  pour  l’université  contre  les  jé- 
suites ; Vies  de  saint  Alhanasc,  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint 
Ambroise , et  des  Traductions  de  qucl([ucs  ouvrages  des 
Pères  de  l’Église. 

I1ERi1IA]>T(Jean),  curé  de  Mal  tôt,  diocèse  de  Bayeux, 
né  en  1650,  à Caen,  mort  en  octobre  1725,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : JJistoire  des  conciles,  i\o\.  in-12  ; 
Histoire  de  rétablissement  des  ordres  religieux  et  des  con- 
gregulions  régulières  cl  séculières  de  l’Église,  Rouen,  1 697, 
2 vol.  iu-12;  Histoire  des  religieux  ou  ordres  militaires 
de  l’Eglise  et  des  ordres  de  chevalerie,  ibid.,  1698,  in-12; 
Histoire  des  hérésies  et  des  autres  erreurs  qui  ont  troublé 


l’Église,  Rouen,  1717,  4 vol.  in-12;  Histoire  du  diocèse 
de  lîagcux,  partie,  Caen,  1705,  in-4";  cet  ouvrage 
n’a  pas  été  continué  ; des  Sermons  et  des  Panégyriques  de 
saints. 

UERÜIAS  (St.),  que  l’on  croit  disciple  de  saint  Paul, 
vivait  dans  les  premières  années  de  Père  chrétienne  , et , 
selon  toutes  les  probabilités,  habitait  Rome.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  grec  intitulé  : le  Pasteur,  divisé  en  trois 
parties,  qui  sont  les  visions,  les  préceptes  et  les  simili- 
tudes. Il  écrivait  ce  livre  vers  l’an  92  de  J.  C.  Cotelier  en 
a inséré  une  version  latine  dans  le  recueil  des  Mnnumotts 
des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  temps  apostoliques,  Paris, 
1672;  elle  a été  réimprimée  à Oxford,  1685,  in-12,  et 
traduite  en  français,  Paris,  1717.  La  fête  de  saint  Her- 
mas  est  célébrée  par  l’Église  le  9 mai,  et  par  les  Grecs  le 
8 mars  et  le  5 octobre. 

IIERMIÎST-EÜT  (SiGiSMOND-FnÉuÉiiic),  né  à Erfurt 
le  14  avril  1760,  se  livra  d’abord  à la  médecine,  puis  à 
la  chimie,  qu’il  professa  dans  sa  ville  natale,  et  dont  il 
étudia  avec  le  plus  grand  soin  les  applications  lcchni(|ues 
et  medicales.  Bientôt  il  se  rendit  à Berlin , où  il  dirigea 
une  officine  considérable,  et,  en  1786,  entreprit  en  Alle- 
magne (ilusicurs  excursions  scientifiques  . dans  le  cours 
desquelles  il  se  lia  avec  les  savants  les  plus  distiiignés. 
Peu  de  temps  après  son  rctftur  à Berlin,  il  devint  profes- 
seur de  chimie  pharmaceutique  au  collège  médico-chii'ur- 
gical,  et  fut  successivement  chargé  de  diverses  fonctions 
importantes.  On  lui  doit  une  foule  d’excellents  ouvrages 
sur  la  cinmic,  la  technologie,  la  pharmacie,  les  sciences 
agricoles,  qui  la  |)lupart  sont  devenus  classiques  en  Alle- 
magne. Ce  savant  mourut  .à  Berlin  le  23  octobre  1833. 
11  a enrichi  le  recueil  des  Mémoires  de  l’académie  de  cette 
ville,  dont  il  était  membre,  d’une  foule  de  mémoires  inté- 
ressants, écrits  en  français. 

IIERMELII\  (S  amuel-Gustave , baron),  minéralo- 
giste, né  le  4 avril  1744  à Stockholm  , mort  le  4 mars 
1820,  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  cette  ville, 
conseiller  des  mines,  chevalier  de  l’Etoile  polaire,  etc., 
occupa  pendant  54  ans  les  emplois  les  plus  éminents  dans 
l’administration  des  mines,  et  rendit  il’importants  ser- 
vices <à  sa  patrie  par  la  fondation  de  idiisieurs  usines  et 
par  différentes  entreprises  d’un  haut  intéi’êt  pour  la  géo- 
graphie, le  connneice,  la  géologie  et  la  statistique.  Son 
Eloge  a été  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
Stockholm  (année  1821  , p.  409)  ; Férussac  en  a inséré 
un  extrait  dans  le  Bulletin  des  annonces  et  7iouvclles  scien- 
tifiques {[).  167).  Le  baron  Hermciin  a publié,  outre  les 
26  pi’emièrcs  Cartes  géographiques  et  minéralogiques  du 
)-oyaumc  de  Suède  par  provinces,  dilTércnts  ouvrages  parmi 
lesquels  on  cite  : Sur  la  foule  des  ntiinéraitx  de  cuivre, 
1766;  Sur  l’emploi  des  pierres  que  fournissent  les  car- 
rières de  Suède,  1771  ; Sur  l’emploi  des  ressources  des 
différentes  provinces  de  Suède,  1 773  ; Tableau  de  la  popu- 
lation cl  de  l’industrie  de  Westro- Bothnie,  1801,  etc. 

IlERMÉNÉGILDE  , prince  des  Visigolhs,  fils  du 
, roi  Lcuvigilde,  fut  associé  au  trône  d’Espagne  par  son 
j)èrc.  Il  était  arien  ; mais  ayant  épousé  Ingondc,  fils  de 
Sigebert , roi  de  France,  il  embrassa  lu  foi  catholique. 
Lcuvigilde  ayant  menacé  sou  fils  de  toute  sa  colère  s’il 
ne  revenait  pas  à la  doctrine  arienne , Hcrménégihle  s’y 
refusa  obstinément,  prit  les  armes,  fut  vaincu  et  fait  pri- 
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sonnier.  Sommé  une  seconde  fois  de  renoncer  à sa  foi  ou 
de  se  résoudre  à la  mort,  il  préféra  ce  dernier  parti  , et 
eut  la  tête  tranchée  par  le  capitaine  des  gardes  de  son 
père.  L’Église  a mis  ce  prince  au  nombre  des  martyrs, 
et  honore  sa  méomirc  le  15  avril. 

IlERlIEîSFROI,  l’un  des  fils  de  Bazin,  roi  de  Thu- 
ringe,  hérita  du  tiers  de  ce  royaume  à la  mort  de  son 
père.  Jaloux  d’un  plus  grand  pouvoir,  et  poussé  par  les 
conseils  d’Anialbergne,  sa  femme,  il  tua  Bcrtaire,  l’un  de 
ses  /rères,  dont  les  dépouilles  furent  partagées  entre  lui 
et  Balderic,  son  second  frère.  Amalbergue,  ne  voyant  pas 
encore  son  ambition  satisfaite,  usa  d’un  stratagème  pour 
amener  llcrmenfroi  à scs  fins  : chaque  jour  elle  ne  lui 
faisait  servir  sur  sa  table  que  la  moitié  d’un  repas,  ller- 
menfroi  se  plaignit,  et  Amalbergue  lui  répondit  que, 
n’ayant  que  la  moitié  d’une  couronne,  il  ne  pouvait  être 
servi  qu’à  demi,  llcrmenfroi  déclara  la  guerre  b Baldc- 
ric  : secondé  par  Thierri , roi  de  Metz,  il  s’empara  du 
reste  du  royaume  ; mais  ayant  refusé  de  le  partager  avec 
son  auxiliaire,  il  fut  vivement  attaqué  en  li28  par  cclui-ci, 
qui,  s’étant  rendu  maître  de  toute  la  Thuringe,  fit  pré- 
cipiter, l’an  bôO,  Hermenfroi  du  haut  des  murailles  de 
Tolbiac  ou  Zulpich. 

UER.IIEÎNGARDE.  Voya  ERMETVGARDE. 

lIERMEPtiRIC.  Voyez  ERMERIC. 

IlERMÈS  (Jean-Ai:guste),  théologien  protestant, 
naquit  le  24  août  1736,  à Magdebourg.  Ses  études,  com- 
mencées à Klosterbergen  (1 749-154),  sc  terminèrent  à l’u- 
niversité de  Halle,  où  il  passa  deux  ans,  joignant  à l’étude 
de  la  théologie  celle  de  la  philosopWic  et  de  l’histoire,  et 
flottant  de  système  en  système  jusqu’à  ce  qu’il  eût  cru 
trouver  dans  le  piétisme  la  véritable  base  de  la  morale. 
Quand  du  village  de  Horschendorf,  après  cinq  ans  de  sé- 
jour, il  passa  comme  préposé  àWahren,  ses  idées  se  mo- 
difièrent. Mais  l’expression  en  fut  parfois  téméraire. 
Une  de  scs  questions  surtout  porta  au  comble  le  cour- 
roux de  ses  collègues.  « Le  Christ  a-t-il  satisfait  pour  les 
peines  temporelles  du  péché  ? » Hermès  reçut  ordre  de 
comparaître  devant  le  consistoire  du  Mccklcmbourg , et 
une  enquête  fut  dressée  sur  sa  doctrine.  Au  lieu  d’être 
suspendu  de  scs  fonctions,  il  fut  nommé  premier  prédi- 
cateur et  inspecteur  spirituel  à Jérichau  dans  le  gouver- 
nement de  la  Saxe  prussienne.  La  recommandation  de  son 
ami  Spalding  le  mit  ensuite  en  relation  avec  l’abbesse  de 
Quedlinbourg  (jui  le  projiosa  pour  premier  prédicateur  à 
Dittfurt,  et  bientôt  après  [)Our  premier  prédicateur  à l’é- 
glise Saint-A'icolas  et  pour  conseiller  de  consistoire  à 
Quedlinbourg.  Les  tracasseries  de  scs  ennemis  empoison- 
nèrent l’automne  et  l’iiivcr  de  sa  vie.  En  1800,  après  la 
mort  de  Baysen,  il  prit  sa  place  an  consistoire  principal 
comme  premier  conseiller  ecclésiastique,  et  il  fut  nommé 
premier  pré.licateur  de  la  cour.  En  1807,  l’université 
d’Hchnstædl  lui  fit  envoi  du  diplôme  de  docteur  en  théo- 
I logie.  11  était  alors  plus  que  septuagénaire.  Il  ne  tarda 
I point  à recevoir  sa  i clraitc,  lors  de  la  dissolution  du  du- 
i ché  de  >|ccklen)bourg,  et  il  fut  placé  sur  la  liste  des  pen- 
I sions  du  royaume  tout  récent  de  Westphalie  ; toutefois 
il  conserva  les  fonctions  attachées  à la  surintendance,  et 
ne  s’en  démit  qu’en  1821,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
On  cite  d’Hermès  : Histoire,  de  vies  opinious  cl  des  pour- 
1 SMÙcs, etc.,...  « l'occasion  de  la  question, \c  Christ  a-t-il...., 

BIOGR.  UMV. 


Berlin,  1777  ; Manuel  de  ta  religion,  Berlin,  1779,  tra- 
duit en  anglais,  danois,  suédois  ; et  en  français  par  la 
reine  de  Prusse  , femme  de  Frédéric  H,  Berlin,  1789, 
2 vol.  in-8'>;  Bibliothèque  universelle  de  théologie,  1784- 
87  (en  société  avec  H.  M.  Cramer). 

HERMÈS  (Jean-Timotüée), probablement  de  la  meme 
famille  que  le  précédent , niais  d’une  branche  éloignée, 
naquit  en  1758  à Petznick,  aux  environs  de  Stargarden 
Poméranie  ultérieure.  11  alla  au  collège  de  Stargard,  puis 
à l’université  deKœnigsberg  où  il  termina  scs  études  par 
celle  de  la  théologie,  et  où  sa  parfaite  connaissance  de  la 
langue  française  le  fit  recevoir  dans  les  premières  mai- 
sons. Kant  et  Arnold  le  prirent  en  amitié.  De  Kœnigs- 
berg  il  SC  rendit  à Dantzig  et  ensuite  à Berlin,  où  il  pu- 
blia un  premier  roman,  Fanny  Wilkes , 1706  , 2 vol. 
in-B”  ; quatre  ans  après  parut  le  Voyage  deSophie  depuis 
Memel  jusqu’en  Saxe  {Leipzig  , 1770-75,  5 vol.).  Mais 
Hermès  pensa  que  la  sévérité  du  ministère  évangélique 
lui  défendait  ces  peintures  dans  lesquelles  il  excellait.  Il 
avait  troqué  sa  chaire  de  professeur  à l’académie  de  ca- 
valerie de  Brandebourg  contre  les  fonctions  de  prédica- 
teur de  campagne  à Luben  en  Silésie,  était  venu  de  là 
comme  prédicateur  aulique  au  château  dePlcss  qui  était 
au  prince  d’Anhalt,'et  avait  ensuite  rempli  à Berlin  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  Abanilonnant  un  genre 
toujours  un  peu  profane,  bien  que  Richardson  , son 
modèle,  eût  aussi  porté  l’habit  clérical,  Hermès  acquit  le 
renom  d’un  théologien  habile,  d’un  savant  linguiste  et 
d’un  homme  de  bien.  Après  avoir  habité  la  capitale  de 
la  Prusse  55  ans,  presque  sans  interruption,  Hci'mès  prit 
la  loute  de  la  Silésie,  en  1808,  avec  le  triple  titre  de 
surintendant  des  églises  et  des  écoles  de  Breslau,  de  pre- 
mier pasteur  de  Sainte-Élisabeth  , et  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie.  11  ne  comptait  alors  ])as  moins  de 
70  ans  : il  en  vécut  encore  1 5,  et  mourut  le  24  juillet  1821 . 

HERMÈS  (GEORe.E),  fondateur  d’une  secte  nouvelle 
parmi  les  catholiques  allcmamls,  est  né  le  22  avril  1775 
à Dreyerwalde,  petit  village  dans  les  landes  de  l’an- 
cienne principauté  île  Munster.  11  fut  envoyé  au  gymnase 
de  Munster,  passa  en  1792  à l’académie,  étudia  la  théo- 
logie, reçut  Icsordies  et  fut  nommé  professeur  au  g}  ui- 
nasc  en  1798.  En  1805  il  publia  : Becheichcs  sur  la  vé- 
rité intérieure  du  chrislianisnw.  Deux  ans  ajirès  il  fut 
appelé  à la  chaire  dogmatique  delà  faculté  de  théologie, 
passa  en  1819  à celle  de  l’université  de  Bonn  et  mourut 
le  20  mai  1851.  La  base  de  son  système  était  d’arriver 
à la  foi  jiar  le  moyen  de  la  raison.  Un  de  ses  disciples 
M.  Achlcrfcldt,  jirofcsseur  à Bonn,  commença  en  1854 
la  publication  de  la  Dogmatique  chrétienne  catholique 
d’Hermès  j il  n’en  parut  que  2 volumes  et  une  jiartie  du 
5".  En  1855  une  bulle  du  pape  vint  condamner  les 
principes  d’Hermès;  les  hcrmésiens  se  défendirent,  la 
lutte  s’engagea  avec  vivacité,  et  l’hermésianisme  a grossi 
le  nombre  des  sectes  dissidentes.  On  peut  consulter 
Denlischrifl  auf  G.  Hermès , par  le  professeur  Esscr, 
1852;  c’est  la  biographie  d’Hermès;  jilusicurs  articles 
dans  le  journal  herméslen  Zeitschrift  far  Philosophie  und 
Kntholisch  Théologie,  publié  par  cinq  professeurs  dcBonn; 
Acta  hermesinna,  par  Elvcnich,  1 856  ; Acta  romann,  par 
Braun  et  Elvcnich,  1858,  et  enfin  rarticle/tcr7uésiV«ii.’u»i’, 
dans  le  Semeur,  journal  religieux,  tome  VH,  n"!!.  . 
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IIERMESI.iNAX,  poêle  grec,  natif  de  Colophon, 
florissait  vers  l’an  53G  avant  .1.  C.  ; il  avait  composé 
3 livres  d'Elégics  adressées  à sa  maîtresse  Lconlium.  Un 
fragment  du  5®  livre,  conservé  par  Athénée,  a été  |)u- 
blié  à Londres,  1784,  in-8",  par  Weston,  dans  scs  Con- 
jectura; in  Athenœum,  avec  une  traduction  en  vers  latins. 
Dans  son  Epist.  critic.  II , Ruhnken  s’est  exercé  sur  ce 
fragn)cnt,  bien  propre  à faire  regretter  la  perle  de  l’ou- 
vrage. Van  Santon  en  a donné  aussi  une  traduction  en 
vers  latins. 

IlERMIAS , souverain  dcrAlarncc,  petit  canton  de 
Mysie,  dans  le  3®  siècle  avant  l’crc  cbrélicnnc,  fut  d’abord 
esclave.  Son  maître  Eubulus  lui  permit  d’aller  à Athènes 
suivre  les  leçons  de  Platon  et  d’Aristote.  Celui-ci  prit 
Ilcrrnias  en  affection  et  lui  prodigua  scs  soins.  Cependant 
Eubulus  conspira  contre  le  roi  des  Perses , alors  souve- 
rain de  l’Atarnée,  et  secondé  par  Ilcrrnias,  se  rendit  in- 
dépendant. Eubulus,  devenu  paisible  possesseur  de  cette 
contrée,  accorda  toute  sa  confiance  à Ilcrrnias,  et  le  nomma 
son  successeur.  Scs  belles  qualités  ne  se  démentirent 
point  sur  le  trône.  Après  la  mort  de  Platon,  Aristote 
vint  chercher  un  asile  h la  cour  d’IIermias.  Il  composa  à 
la  louange  de  son  disciple  un  hymne  que  Diogène  Lacrcc, 
Athénée  et  Stobéc  nous  ont  conservé,  et  qui  a été  tra- 
duit plusieurs  fois  en  français.  Ilcrrnias  s’étant  refusé  à 
payer  tribut  au  roi  de  Perse,  ce  monarque  le  fit  arrêter 
et  mettre  à mort  l’an  343  avant  J.  C.  Aristote  érigea  à la 
mémoire  d’IIermias,  un  cénotaphe  qui  se  voyait  à Atarnc, 
et  lui  consacra  dans  le  temple  de  Delphes  une  statue  qu’il 
ornad’uncinscriptionen  vers,  qui  rappelaitsa  fin  tragique. 

HERMIAS,  philosophe  platonicien,  né  à Alexandrie 
dans  le  5®  siècle,  épousa  une  des  plus  belles  femmes  de 
celle  ville,  et  en  eut  deux  fils  Ammonius  et  Héliodore, 
qui  acquirent  aussi  de  la  célébrité.  Ilermias  professait 
une  bonne  morale,  avait  une  mémoire  prodigieuse , mais 
son  génie  était  médiocre. 

IIERMIAS,  philosophe  chrétien,  qui  vivait  au  2®  siè- 
cle, est  auteur  d’un  ouvrage,  où  il  traite  des  principes 
des  choses,  de  l’âme,  de  la  divinité,  et  combat  les  opinions 
des  sages  du  paganisme.  Cet  écrit  intitulé  : Ai*ï-up/*ô;  j-Sr 
ï?6,  a été  imprimé  avec  une  version  latine  de 

J.  J.  Fugger,  Bâle,  1333,  in-8®;  1360,  in-fol.  ; Paris , 
1624,  in-fol.  11  se  retrouve  à la  fin  de  presque  toutes  les 
éditions  de  Saint-Justin,  et  à la  suite  du  Tnlicn,  de 
Th.  Gale,  1700,  in-8®. 

IIERMIDA  (BkNITO  Y PoRRAS-BEnMUDEZ-ÔlALDONADO), 
né  h Saint-Jacques  en  Galice  le  1®®  avril  1756,  vou- 
lut d’abord  entrer  dans  la  carrière  des  armes,  mais  sa 
faible  santé  l’obligea  d’y  renoncer;  il  étudia  les  mathé- 
matiques, les  langues  française,  italienne,  anglaise  et  la- 
tine, et  encore  des  notions  étendues  sur  le  droit  public. 
Gradue  licencie,  il  entra  au  collège  de  Fonscca  à St. -Jac- 
ques, en  1736,  et  s’y  distingua  tellement  que,  bien  jeune 
encore,  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  librairie  en  Galice. 
En  1768,  il  accepta  les  fonctions  de  juge  criminel  de  la 
chancellerie  de  Grenade.  Aucun  magistrat  ne  se  montra 
plus  habile  dans  la  recherche  des  couiiables.  On  le  nomma 
juge  à Aguas  en  1773,  et  16  roi  lui  donna  la  pénible 
mission  de  visiter  l’évéché  d’Alméria  , et  d’en  examiner 
la  comptabilité.  Il  y fit  rentrer  des  créances  ducs  depuis 
plus  d’un  sicHïtc;  organisa  la  perception  pour  l’adminis- 


tration des  dîmes  cl  prébendes,  etc.,  avec  un  zèle  sans 
exemple.  11  dota  six  hôpitaux  et  six  maisons  d’enfants 
trouvés,  et  la  chambre  royale  satisfaite  ordonna  que  ce 
qu’il  avait  établi  servit  de  modèle  pour  toutes  les  églises 
de  patronage  royal.  Son  désintéressement  était  tel,  qu’il 
refusa  12,000  piastres  (60,000  francs),  que  la  chambre 
avait  votées  pour  l’indemniser,  et  dont  il  fit  l’abandon 
aux  pauvres;  il  subvint  môme  encore  de  scs  deniers  aux 
besoins  de  l’Etat  par  des  prêts,  qui  ne  se  montaient  i)as 
à moins  d’un  million  de  réaux  ( 230,000  francs). 
En  1782,  il  vint  reprendre  à Grenade  sa  place  déjuge, 
jusqu’en  1786.  Nommé  à celle  époque  président  dcl’au- 
dicncc  de  Séville,  il  devint,  en  1792,  conseiller  de  Cas- 
tille et  |)rocurcur  royal  de  la  chambre.  Il  fut  chargé  de 
beaucoup  d’opérations  importantes  dans  la  guerre  contre 
les  Français  en  1793,  notamment  delà  reddition  de 
Figuières.  En  1799,  il  fut  appelé  .à  la  chambre  de  Castille 
et  nommé  conseiller  de  la  chambre  du  roi.  L’année  sui- 
vante, il  demanda  sa  retraite;  mais  on  l’oblfgca  bientôt 
de  revenir  à Jladrid,  et  il  y demeura  jusqu’en  1802.  Le 
roi  lui  accorda  alors  sa  retraite  avec  tous  les  honneurs 
et  traitements  d’usage.  Devenu  veuf,  il  alla  rejoindre  sa 
fille  unique  qui  depuis  peu  de  mois  se  trouvait  à Sara- 
gosse,  mariée  avec  le  niarquis  dcSanta-Coloma,  alguacil- 
mayor  de  l’audience.  Ce  fut  l.i  que,  pour  la  première 
fois,  il  jouit  de  quelque  repos,  consacrant  scs  loisirs  .à  la 
traduction  en  vers  libres  Au  Paradis  perdu  de  Millon.  La 
révolution  de  1808  vint  troubler  cette  heureuse  tran- 
quillité. Aussitôt  après  la  chute  du  prince  de  la  Paix, 
l’abdication  de  Charles  IV  et  l’avéncmcnt  de  Ferdi- 
nand VII , llermida  fut  nommé  «à  son  ancienne  place, 
malgré  sa  résistance  fondée  sur  son  âge  avancée.  Le  nou- 
veau roi  le  força  d’obéir,  ordonnant  à ses  enfants  de 
l’accompagner.  Il  allait  partir  quand  il  reçut  la  nouvelle 
du  malheureux  voyage  de  Bayonne.  Alors  il  écrivit  à son 
souverain  une  lettre  de  dévouement  qui  ne  parA'int  à cc 
prince  qu’au  moment  où  on  l’entraînait  prisonnier  à Va- 
lençay.  Resté  à Saragosse , llermida  ne  songea  plus 
qu’aux  moyens  de  résister  à l’envahissement  dont  sa  pa- 
trie était  menacée  ; et,  par  ses  conseils  autant  que  par 
son  exemple,  il  contribua  à la  mémorable  défense  de  cette 
ville.  Il  était  <léeidé  à périr  sous  les  ruines  de  la  ville  ; 
mais  sa  fille,  voyant  l’extrême  danger  où  il  allait  se  trou- 
ver, le  fit  sortir  de  Saragosse.  llermida  perdit  alors  ses 
manuscrits,  ses  tableaux  et  le  plus  riche  mobilier.  Il  sc 
réfugia  avec  son  gendre  au  bourg  de  Monroyo,  patrie  du  • 
marquis  de  Santa  Coloma.  C’est  là  qu’ils  attendirent  le  ^ 
sort  de  la  malheureuse  cité,  travaillant  l’iin  et  l’autre  à 
la  défense  des  bourgs  et  des  villes  voisines,  obligeant 
les  habitants  h s’armer  et  à apprendre  l’cxercice.  C’est 
alors  qu’Ucrmida  inventa  et  fit  exécuter  une  batterie 
volante,  pour  le  transport  et  la  manœuvre  de  laquelle  ' 
deux  hommes  suffisaient  ; il  en  fit  l’expérience  avec  le 
plus  grand  secret.  La  junte  centrale  le  nomma  à celte 
époque  ministre  de  grâce  et  de  justice;  on  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  s’e.xcuser,  et  il  dut  se  mettre  en  roule 
pour  Valence,  d’où  il  partit  bientôt  pour  Aranjuez,  de- 
vant passer  sous  peu  de  jours  avec  la  régence  à Séville. 

Il  supporta  les  peines  d’un  si  long  voyage  et  celle  du 
cabinet  bien  plus  grandes  encore,  sans  archives,  sans 
cmjdoyés,  cl  n’en  voulant  avoir  que  trois,  pour  ne  pas 
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grever  l’Élat.  Lors  de  la  dissolulion  de  la  junte  centrale, 
il  resta  conseiller  d’État.  llerniida  resta  à son  poste  sans 
ci'aindrc  ni  les  bombes,  ni  l’épidémie.  Il  soutint  par  la 
persuasion  le  courage  de  plusieurs  députés,  et  les  décida 
à ne  point  abandonner  la  défense  de  la  patrie.  Malgré 
son  grand  âge  et  ses  infirmités,  il  écrivit  encore  des  Ob- 
servations tendant  à désabuser  et  à instruire  les  députés 
des  cortès  extraordinaires.  Enfin,  le  ü octobre  1815,  la 
capitale  ayant  été  de  nouveau  évacuée  par  les  Français, 
il  SC  dé'cida  à y retourner  , et  partit  sur  une  mauvaise 
charrette,  disant  qu'il  allait  réunir  scs  cendres  h celles 
de  son  épouse.  Dès  son  arrivée  , malgré  les  grandes  fa- 
tigues du  voyage  et  sa  santé  dépérissante,  il  s’occupa  de 
convaincre  les  députés  des  cortès  ordinaires,  à défaut 
des  cortès  extraordinaires,  du  besoin  d’annuler  tout  ce 
qu’on  avait  décidé  sans  la  sanction  royale.  N’ayant  plus 
les  moyens  d’entretenir  une  voiture,  il  voulut  faire  à 
j)icd  toutes  les  courses  que  lui  commandaient  ses  fonc- 
tions et  ses  devoirs  religieux.  Pénétré  par  riuimiditc  et  le 
froid,  i!  tomba  malade  j et  mourut  le  l'^^févi-ier  1814.  Il 
ne  reste  que  trois  ouvrages  de  tous  ceux  qu’avait  composés 
llcrmida  : Itéflexioiis  militaires  d'un  bourgeois  (Pensa- 
mientos  militares  de  un  paisano),  Séville,  1809,  un  vol. 
in- 12  ; Exposé  abrégé  des  cortès,  gouvernement  ou  consti- 
tution du  royaume  de  Navarre,  Cadix, 1811,  in-8°  ; lePa- 
radis  perdu  de  Millon,  traduit  de  l’anglais,  Madrid,  1814, 
2 vol.  in- 12.  Les  autres  productions  d’flei  mida  furent 
perdues  à Saragossc  en  1804. 

IIERxHILLY  (VAQUETTE  d’),  né  à Paris  en  1703, 
entra  d’abord  au  séminaire,  qu’il  abandonna  pour  la 
carrière  des  armes,  servit  longtemps  en  Espagne,  où  il 
étudia  la  langue  et  la  littérature  espagnoles  , fut  nommé 
inspecteur  de  l’école  miliiaire  et  censeur  royal,  et  mou- 
rut d’apoplexie  à Paris  en  1778.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions de  V Histoire  générale  d’Espagne  , de  Ferreras,  Pa- 
ris, 1742, 10  vol.  in-4"  ; du  Théâtre  critique,  du  P.  Feyjoo, 
1745,  4 vol.  in-12;dc/a  Lusiade , de  Camoens,  1776, 
2 vol.  in-8“,  sous  le  nom  de  la  Harpe,  qui  en  a retouché 
le  style;  Dfsser/aO'ons  sur  les  tragédies  espagnoles,  etc,, 
1754,  2 vol.  in-i2  ; llisloire  du  royaume  de  Majorque  et 
de  Minorque,  Macstricht,  [111 , in-4",  etc. 

HERMINGUES  (Goxsalve),  troubadour  portugais, 
vécut  vers  le  milieu  du  12®  siècle,  et  jouit  de  beaucoup 
de  crédit  à la  cour  d’Alphonse  Henriquez,  fondateur  de 
la  monarchie  portugaise.  On  dit  que  ce  guerrier  poëte 
fut  épris  des  charmes  d’une  femme  more,  nommée 
Fatime,  qu’il  fit  prisonnière  dans  une  escarmouche  aux 
environs  d’Alcacerdo  Sal  selon  quelques  auteurs,  ou  dans 
les  environs  de  Sautaren  selon  d’autres,  et  qu’il  finit  par 
l’épouser  après  l’avoir  convertie  à la  foi  ; mais  la  mort 
la  lui  ayant  enlevée,  peu  de  temps  après,  il  en  conçut 
un  tel  chagrin  qu’abandonnant  la  cour  et  le  métier  des 
armes,  il  se  renferma  dans  le  monastère  d’Alcobaça  , où 
il  fit  profession  et  mourut  on  ignore  à quelle  époque.  II 
n’existe  de  ses  poésies  que  quelques  fragments  que  l’on  a 
recueillis  dans  le  Cancionero  de  Uezende  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  poètes  des  premiers  temps  de  la  monarchie. 

IIERMINIER  (Nicolas  l’).  Voy.  LIIERMINIER. 

IIERMITE.  Voyez  ERMITE  et  LUERMITE. 

IIER5IITE  (JEA.x-MAiiTHE-ADniEX  i,’),  contre-amiral, 
né  à Coutanccs  en  1706,  entra  dans  la  marine  comme 


volontaire  d’honneur  dès  l’àge  de  14  ans,  et  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance  américaine.  As|)irant 
à 21  ans,  il  reçut  bientôt  le  commandement  d’un  vais- 
seau et  continua  de  servir  avec  gloire,  notamment  au 
malheureux  combat  du  13  prairial.  Malgré  scs  nombreux 
services,  rilcrmitc  n’obtint  qu’après  1806  le  grade  de 
contre-amiral,  au  retour  d’une  brillante  croisière  sur  les 
côtes  de  l’Afrique.  Depuis,  il  commanda  une  division  de 
la  flotte  de  Toulon,  et  exerça  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  préfet  maritime  de  cette  ville.  En  1825  il  obtint 
sa  retraite  motivée  par  les  premières  atteintes  d’une  grave 
maladie  à laquelle  il  succomba  en  1826. 

MERMODORE  ou  IIERMODUS,  architecte,  né  à 
Salamine,  vivait  à Rome  vers  l’an  104  avant  J.  G.,  il 
construisit  les  portiques  du  temple  de  Jupiter  Stator  et 
le  temple  de  Mars  dans  le  cirque  de  Flaminius. 

IIERMOGÈIVE  , né  à Alabanda , ville  de  Carie,  est 
cité  par  Vitruve  comme  l’un  des  plus  habiles  architectes 
de  l’antiquité.  Il  construisit  un  temple  de  Diane  à Magné- 
sie, et  un  autre  à Bacchus  dans  la  ville  de  Tros.  11  in- 
venta l’ordonnance  pseudodiptère,  et  composa  sur  l’ar- 
chitccture  un  livre  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  — 
IIerjiogène,  de  Cythère,  fut  un  célèbre  statuaire. 

IIERMOGÈINE,  célèbre  rhéteur,  né  à Tarse  en  Cili- 
cic,  florissait  vers  180  de  l’ère  chrétienne.  Dès  l’âge  de 
15  ans,  il  improvisait  publiquement  des  discours.  De 
17  à 24  ans,  il  publia  sa  Rhétorique , et  plusieurs  livres 
et  traités  sur  l’art  oratoire.  Mais  son  génie  précoce  s’ar- 
rêta là  : Hermogène  perdit  subitement  la  mémoire,  tomba 
dans  l’imbécillité,  et  mourut  cependant  très-âgé.  Scs  ou- 
vrages ont  été  imprimés  dans  le  recueil  des  rhéteurs 
grecs,  Venise,  1508-1509,  in-fol.,  puis  Genève,  1570, 
in-8"  ; Gasp.  Auber  en  a donné  une  traduction  latine 
avec  des  notes,  Genève,  1614,  in-8"  : les  Exercices  de 
rhétorique  ( Progymnasmata) , publiés  pour  la  première 
fois  ])ar  Heeren,  ont  été  reproduits  à Nuremberg,  1812, 
avec  les  notes  de  Weesenmeycr. 

IIERMOGÈNES  ou  UERMOGÉNIEN , juriscon- 
sullc  du  4®  siècle,  vivait  sous  Honorius  et  Théodose  le 
Jeune  ; il  forma  un  recueil  des  Constitutions  des  empe- 
reurs, dont  on  trouve  des  fragments  dans  le  recueil  de 
P.  Pithou,  Paris,  1572,  et  dans  la  Jurisprud.  vêtus  ante- 
justinianca,  par  Schulting,  1717,  in-4". 

ÎIERMOLAUS,  fils  de  Sopolis,  d’une  famille  distin- 
guée de  Macédoine,  était  un  des  jeunes  gens  attachés  au 
service  personnel  d’Alexandre;  leurs  fonctions  répon- 
daient à celles  de  pages.  Etant  un  jour  à la  chasse  avec 
le  roi,  il  voit  approcher  un  sanglier,  lui  lance  un  trait , et 
le  jette  à bas.  Alexandre,  irrité  de  ce  qu’il  l’avait  pré- 
venu, le  fit  châtier  ignominieusement  en  présence  des 
autres  pages,  et  lui  ôta  son  cheval.  Indigné  de  cet  alfront, 
le  jeune  homme  résolut  de  s’en  venger,  ll  commiiniqua 
son  projet  à quelques-uns  de  ses  amis  ; et  ils  devaient 
tuer  le  roi  pendant  son  sommeil.  Le  jour  était  même 
aiTÔlé  ; mais  le  hasard  voulut  qu’Alexandre  passât  toute 
la  nuit  à boire,  et  ne  rentrât  que  le  matin.  Le  lendemain, 
leur  conspiration  fut  découverte.  Hermolaüs  convint  de 
tout , et  fut  sur-le-champ  mis  à mort  avec  scs  complices, 
l’an  528  avant  J.  G. 

lïERMON , sculpteur  grec,  est  cité  par  Paiisa- 
nias  et  Pline  comme  auteur  de  plusieurs  statues  de 
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tiuis  (jui  ornaient  l’ancien  Icnijile  de  Trézèncs  , clc. 


IIElli^IOIV'DA'VILLE  ( IIemu  ),  niédecin  et  chirur- 
gien français,  vivait  au  coinniencenienl  du  1-i®  siècle. 
Il  avait  d’abord  enseigné  la  chirurgie  à la  facullé  de  nic- 
■ lecine  de  Monlpcllier,  où  il  fut  le  maître  de  Gui  deChau- 
liac.  Élève  de  Thcodoric  et  de  Lanfranc,  il  propagea  la 
doctrine  deces  deux  grands  chirurgiens,  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  et  s’associa  au  collège  de  chirurgie  que  venait  de 
fonder  J.  Pitard,  premier  chirurgien  de  saint  Louis.  11 
jouit,  dans  la  capitale,  d’une  grande  réputation,  cl  fut 
médecin  de  Philippe  le  Bel.  Il  conij)osa,  sur  la  chirurgie, 
l’ouvrage  le  plus  complet  qui  eût  encore  paru  : ce  livre  a 
servi  de  modèle  à Gui  de  Chauliac,  qui  le  cite  fréquem- 
ment comme  autorité.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  des  li- 
vres d’ilcrmondaville,  que  les  fragments  qu’en  a extraits 
Gui  de  Chauliac. 

UERIVAINDEZ  (François)  , médecin,  fut  chargé  par 
Philippe  11  de  visiter  les  colonies  espagnoles  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , pour  en  observer  les  productions 
et  les  décrire.  On  ignore  les  circonstances  de  la  vie  de  ce 
naturaliste  et  de  sa  mort.  Le  résultat  de  ses  opérations 
parut  d’abord  en  espagnol,  sous  le  nom  et  par  les  soins 
de  F.  Ximenès  sous  ce  titre  : Histoire  naturelle  et  vertus 
des  arbres , plantes  et  animaux  de  la  Nouvelle-Espagne, 
notamment  de  la  province  du  Mexique , telles  qu’elles  sont 
reconnues  pur  la  médecine,  Mexico,  lülli,  in-4“.  Posté- 
l'icurcment,  Fr.  Cesi , fondateur  cl  président  de  l’acadé- 
mie desZ,ùicei,  ayant  fait  l’acquisition  de  ses  manuscrits, 
publia  ; Nova  plantarum,  animal,  et  mineralium  mexica- 
norum  historia  à Fr,  Hernandez,  etc.,  - Borne,  iGlil, 
in-fol.,  figures. 

IIERIVAWDEZ  (Philippe),  littérateur  d’origine  es- 
pagnole, né  il  Paris  en  1724 , mort  en  1782  , fut  inter- 
prète du  roi,  attaché  au  ministère  des  afl'aircs  étrangères; 
adonné  particulièrement  à l’étude  des  langues  vivantes, 
il  en  possédait  2(3,  y compris  les  dialectes.  On  a de  lui  : 
Voyage  aux  Indes  orientales,  traduit  de  l’anglais  de  J.  H. 
Grose,  Londres,  17158,  in-12;  Description  de  la  généra- 
lité de  Paris,  17!39,  in-8";  Aventures  de  lloderic  liandon, 
traduites  de  l’anglais  de  Smollclt,  17(31,  15  vol.  in-12,  en 
société  avec  de  Puisieux.  Hernandez  a travaillé  au  Jour- 
nal  étranger,  depuis  171313  jusqu’en  1779. 

UERNAIXDEZ  TELASCO  ( le  docteur  Grégoire) 
naquit  à Tolède,  vers  l’année  113130.  On  a peu  de  détails 
sur  sa  vie;  cl  on  ne  sait  point  l’éjioque  de  sa  mort  : il  fut 
prêtre  cl  docteur  en  théologie.  Hernandez  de  Velasco  a 
traduit  en  vers  : la  première  et  la  quatrième  li'ylogues 
de  Virgile;  VÉnéidc  entière,  imprimée  en  dilTérentes 
années  à Madrid,  Tolède,  Alcala  , Anvers  et  Sai-agosse; 
le  poeme  de  Sannazar,  De  parla  Virginis,  imprimé  plu- 
sieurs fois  à Tolède,  Madrid  et  Séville. 

ilEROARD  (Jean),  premier  médecin  et  conseiller 
du  roi,  naquit  à Montpellier  et  fut  reçu  docteur  en  la 
facullé  de  cette  ville  en  113713.  U obtint,  par  le  crédit  du 
•lue  de  Joyeuse,  une  place  de  médecin  ordinaire  de  Char- 
les IX,  continua  rexcrcicc  de  son  art  sous  les  règnes  de 
Henri  111  et  de  Henri  IV,  et  assista  à l’ouverture  du 
corjis  du  dernier  des  Valois.  Lorsque  la  grossesse  dcMa- 
lic  de  Médicis  cul  été  reconnue,  il  obtint  le  brevet  de 
médecin  du  Dauphinà  naître.  Après  la  mort  dellcm  ilX', 
il  monta  naturellement  à la  jircmicrc  place,  mais  il  cul 


beaucoup  de  peine  à combattre  les  a|)|)étils  déréglés  de 
Louis  XI H et  son  intempérance.  Héroard  mourut  au 
siège  de  la  Rochelle  en  1C27.  On  lui  doit  un  ouvrage 
assez  rare  que  Duverdier  n’avait  vu  que  manuscrit  et 
qui  a pour  titre:  1/ippostoléogie,  c’est-à-dire,  discours  des 
os  du  cheval,  Paris,  Mamcrl  Pâtisson,  11599,  in-4°. 

IIÉRODE  LE  GRAISD,  roideJudée,  naquit  vers  l’an 
de  Rome  (380,  et  72  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  était  ori- 
ginaire d’,\scalon,' et  fils  d’Antipaler,  qui  était  jiarvcnu, 
à force  d’intrigues,  à la  place  de  premier  ministre  du 
faible  Hyrcan.  Anlipaler,  ayant  rendu  d’importants  ser- 
vices à César,  en  fut  récompensé  par  le  gouvernement  de 
la  Judée,  qu’il  partagea  entre  ses  deux  (ils  Phasaél  et 
Hérode.  Celui  ci  eut  la  Galilée,  et  il  commença  par  la 
purger  des  brigands  qui  l’infestaient.  .Accusé  cependant 
d’avoir  excédé  son  pouvoir  en  condamnant  des  sujets 
d’Hyrcan,  il  fut  obligé  de  comparaître  devant  le  fameux 
sanhédrin,  pour  y rendre  eompte  de  sa  conduite.  11  vint 
à Jérusalem,  aceompagné  de  gardes;  et  les  excuses  qu’il 
donna,  n’ayant  point  satisfait  scs  juges,  il  prévint  leur 
arrêt,  en  se  retirant  auprès  de  Sexlus-César,  gouverneur 
de  la  Syrie,  duquel  il  s’était  ménagé  la  protection.  .Après 
la  mort  de  César,  il  s’était  attaché  à Cassius  ; et  il  servit 
ensuite  Antoine  avec  un  zèle  (pii  lui  mérita  sa  faveur. 
Cependant  Antigone,  fils  d’Aristohule , continuait  .à  dis- 
puter à Hyrcan,  son  oncle,  le  vain  titre  de  roi  de  la  Judée. 
Repoussé  de  la  Galilée  par  Hérode,  il  met  les  Parlhes 
dans  ses  intérêts,  et,  avec  leur  secours , pénètre  dans  Jé- 
rusalem. Il  se  saisit  d’Hyrcan,  et  de  Phasaél,  qui  se  hi-isc 
la  tête  contre  une  muraille  pour  éviter  une  mort  honteuse; 
mais  Hérode  lui  échappe,  s’enfuit  sous  un  déguisement 
en  Égypte,  cl  de  là  se  rend  à Rome  pour  implorer  l’appui 
d’Antoine , alors  tout-puissant.  Antoine  le  fait  déclarer 
par  le  sénat  roi  de  Judée,  et  lui  fournil  dos  troupes  pour 
chasser  les  Parlhes  cl  .Antigone.  Tandis  qu’Hérode  pousse 
le  siège  de  Jérusalem,  il  éiiouse  Mariamne,  nièce  d’Anti- 
gone , et  petite-fille  d’Hyrcan  , afin  de  fortifier  par  celle 
alliance  scs  droits  au  tn'me  que  les  Romains  venaient  de 
lui  donner.  Jérusalem  fut  prise  au  bout  de  ijuai-anle 
jours , et  saccagée  : la  fortune  présentait  à Hérode  une 
occasion  de  se  venger  de  scs  ennemis,  cl  il  ne  la  laissa 
point  échapper.  Tous  les  membres  du  grand  sanhédrin 
qui  l’avait  jugé,  furent  massacrés,  excepté  un  seul  dont 
l’opinion  lui  avait  été  favorable.  Jamais  juincc  ne  fit 
couler  plus  de  sang  pour  affermir  son  autorité.  Bavait 
nommé  grand  prêtre  .Aristobule,  son  beau-frère,  âgé  de 
17  ans  ; mais  informé,  peu  après,  que  ce  jeune  homme 
conservait  des  partisans,  il  le  fit  noyer  dans  le  Jourdain. 
A la  demande  d’Antoine,  il  déclara  la  guerre  aux  Arabes, 
et  remporta  sur  eux  une  victoire  signalée  (luc  suivirent 
des  revers  non  moins  éclatants.  Apprenant  (|uc,  dans  le 
même  temps,  iiy  rcan  avait  reçu  un  présent  du  roi  des  .Ara- 
bes, il  le  fil  mourir,  sans  respect  pour  son  grand  âge  ni 
pour  son  ancienne  dignité.  Ce  nouveau  crime  ajouta  à 
réloignement  que  son  épouse  sentait  déjà  jiour  lui.  Ce- 
pendant la  victoire  d’Aclium  venait  d’assurer  à Auguste 
renqiii  e du  monde  ; et  ce  prince  pouvait  nourrir  de  justes 
défianees  contre  les  partisans  d’Antoine.  Hérode  alarmé 
maiche  à la  rencontre  d’.Auguste  ; mais,  avant  de  partir, 
il  donne  l’ordre  d’étrangler  Mariamne,  s’il  ne  revient  pas. 
.Arrivé  à Rhodes,  il  se  présente  à raudicncc  de  l’emiic- 
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reiir,  sans  diaJènie;  et,  loin  de  s’excuser  de  sa  fidélité 
pour  Antoine,  il  s’en  fait  un  titre  à la  bienveillance  du 
vainqueur.  Auguste  fut  touché  de  son  discours,  cl  le  con- 
lirnia  dans  la  possession  de  la  Judée  , à laquelle  il  réunit 
plusieurs  villes  qui  en  avaient  été  ilénieinbrées.  Le  froid 
accueil  qu’il  reçut  de  .Mariamnc  à son  retour,  le  persugda 
de  la  vérité  des  soui)Çons  qu’on  lui  avait  inspirés  contre 
elle  ; et,  peu  après,  il  la  lit  cmpoisonnci'  : mais  son  amour 
pour  cette  épouse  chérie  s’étant  rallumé , il  toniha  dans 
une  noire  mélancolie  ; il  erra,  plusieurs  mois,  de  ville  en 
ville,  poursuivi  par  des  remords,  qu’il  ne  connut  que 
cette  seule  fois.  Uevenu  enfin  à Jérusalem , il  fil  périr 
Alexandre,  mère  de  Slariainnc,  sous  le  prétexte  qu’elle 
avait  tenté  d’exciter  une  sédition  pendant  son  absence.  11 
construisit  un  théâtre  et  un  cirque,  et  institua  des  jeux 
([uinquennaux  en  l’honneur  d’Auguste.  Ces  fêtes,  con- 
traires à la  loi  des  Juifs,  donnèrent  lieu  à des  plaintes  et 
à des  soulèvements  qui  furent  étoulfés  par  de  nouvelles 
barbaries.  Cependant  Ilérode  montra  les  qualités  d’un 
bon  roi  dans  la  famine  qui  désola  la  Judée,  25  ans  avant 
Jésus-Christ.  Il  fit  fondre  scs  bijoux  et  sa  vaisselle,  ven- 
dit ses  meubles  les  plus  précieux,  et  acheta  en  Egypte  as- 
sez lie  grains  pour  ramener  l’abondance  dans  ses  Etats. 
Ce  fut  alors,  sans  doute,  que  la  reconnaissance  lui  décerna 
le  nom  de  grand,  que  lui  a conservé  la  postérité,  il  se 
rendit  à Rome,  G ans  avant  Jésus-Christ,  pour  visiter  les 
deux  fils  de  Mariamne  , Alexandre  et  Aristobule,  qui  y 
étaient  élevés  sous  les  yeux  d’Auguste.  Il  fut  accompagné 
dans  ce  vo\agc  par  iSicolas  de  Damas,  philosophe  ingé- 
nieux, mais  coui'tisan  adroit;  et  il  jii’otila  de  son  crédit 
sur  l’empereur  , jiour  obtenir  de  nouveaux  avantages.  11 
avait  rajipelé  près  de  lui  un  fils  nommé  Antipater,  qu’il 
avait  eu,  avant  son  mariage,  de  Doris,  femme  de  basse 
condition;  celui-ci  ne  j)ut  voir  sans  jalousie  l’aflection 
qu’Hérode  portait  aux  enfants  de  Mariamne,  et  il  résolut 
de  les  perdre  dans  son  esprit  : ils  se  justifièrent  aisément 
des  crimes  qu’on  leur  imputait;  mais  Ilérode,  craignant 
qu’ils  ne  songeassent  à venger  la  mort  de  leur  mère,  sai- 
sit le  premier  jirétexte  jiour  renouveler  des  plaintes  qui 
n’avaient  point  été  trouvées  fondées.  Auguste  l’autorisa  à 
faire  examiner  leur  conduite;  et  les  juges  ayant  eu  la 
lâcheté  de  les  déclarer  coupables,  il  fit  étrangler  scs  deux 
fils.  Antipater,  voyant  scs  droits  au  tronc  établis  jiar  la 
mort  de  ses  frères,  songea  h s’en  assurer  la  possession 
par  un  nouveau  crime.  11  fit  jiart  de  son  projet  à la 
femme  de  l’héroras,  son  oncle;  et  elle  se  chargea  d’em- 
];üisonner  Ilérode,  tandis  qu’il  irait  à Rome  attendre  l’is- 
sue du  complot.  Celle  femme  ayant  fait  l’essai  du  poison 
sur  son  mari,  les  soupçons  d’ilérodc  s’éveillèrent,  et  il 
intercepta  une  lettre  d’Antipater  qui  lui  apprit  le  plan 
odieux  qu’il  avait  formé.  11  dissimula  jusqu’au  retour 
ir.-Vnlipaler  ; et  rayant  fait  arrêter,  il  instruisit  Auguste 
de  son  crime.  Ilérode  était  malade  depuis  ipielques  mois  : 
le  bruit  de  sa  mort,  annoncée  par  les  Rhai  isiens,  s’étant 
répandu,  quelques  docteurs  de  la  loi  abattirent  l’aigle 
d'or  qu’il  avait  [daeé  au-dessus  de  la  porte  du  temple, 
ce  qui  était  une  profanation.  A celte  nouvelle,  Ilérode 
sentit  renailrc  toutes  scs  fureurs;  il  fil  arrêter  les  auteurs 
de  celle  sédition,  et  ils  furent  brûlés  vifs.  Cependant  sa 
maladie  empirait  de  jour  en  jour  : les  médecins  lui 
conseillèrent  l’usage  des  bains,  qui,  loin  de  calmer  scs 


douleurs,  les  augmentèrent  encore;  il  se  fit  transporter  à 
Jéricho  , où  il  reçut  une  lettre  d’Auguste  , qui  le  lais- 
sait libre  de  faire  punir  son  fils  : cette  lettre  le  calma  un 
peu;  mais,  au  bout  de  quelques  instants,  les  douleurs 
devinrent  tellement  insuppoidables  , qu’il  voulut  se  tuer 
avec  un  couteau  laissé  à sa  disposition.  Mais  Achiab,  son 
neveu,  qui  se  ti’ouva  présent,  lui  arrêta  le  bras.  Antipa- 
ter, aiiprcnaiil  que  son  pèi'e  était  à l’extrémité,  tenta  de 
sortir  de  sa  prison  ; mais  Ilérode  donna  sur-le-champ 
l’ordre  de  l’étrangler.  Il  ne  survécut  que  cinq  jours  à ce 
dernier  acte  de  cruauté,  et  mourut  le  28  mars  , l’an  de 
Rome  750,  quatre  ans  avant  l’èrc  vulgaire  , et  un  an 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

IIÉIIODE-ANTIPAS,  fils  du  précédent,  obtint  d’Au- 
guste la  Galilée,  avec  le  titre  de  tétrarque,  après  la  mort  de 
son  père.  11  s’occupa  d’abord  de  mettre  scs  Etals  à l'abri  des 
invasions,  ferma  de  murailles  Saphoris,  dont  il  fit  sa  capi- 
tale, et  fortifia  Beratamphta,  qu’il  nomma  Juliade , en 
l’honneur  de  Julie,  fille  d’Auguste.  11  se  maintint  dans  la 
favcurdc  Tibère,  et  donna  le  nom  de  Tibériade,  en  l’hon- 
neur de  ce  prince,  à une  ville  qu’il  bâtit  sur  les  bords  du  lac 
de  Génézarclh,  et  qu’il  rendit  l’une  des  plus  importantes  de 
la  Galilée.  Il  était  marié  à la  fille  d’Arétas,  roi  d’Arabie; 
mais  il  la  répudia  pour  épouser  Hérodias,  sa  nièce,  dont 
la  beauté  l’avait  séduit.  Arétas,  irrité  de  l’affront  fait  à 
sa  fille,  déclara  la  guerre  à Ilérode,  et  remporta  sur  lui 
plusieurs  avantages.  Ilérode  recourut  alors  h la  protection 
de  Tibère  ; ce  prince  donna  l’ordre  à X'itellius  , son  lieu- 
tenant dans  la  Judée,  de  marcher  contre  les  Arabes,  et 
de  lui  envoyer  leur  chef  mort  ou  vif.  Tibère  mourut  sur 
CCS  entrefaites  ; et  Vitellius,  qui  baissait  Ilérode,  négligea 
d’exécuter  les  ordresqu’il  avait  reçus.  Cependant  Agrijipa, 
fils  d’Archélaüs,  ayant  été  nommé  roi  de  Judée,  Hérodias, 
jalouse  de  la  préférence  accordée  à son  frère  sur  son  mari, 
engagea  lléi'ode  à solliciter  le  même  litre.  11  céda  aux 
instances  d’une  femme  qu’il  chérissait  tendrement,  et  se 
rendit  avec  elle  à la  cour  de  Caligula;  mais  Agrippa, 
ayant  été  informé  du  motif  de  son  voyage,  fit  partir  aus- 
sitôt un  aflfi-anchi  avec  une  lettre  pour  l’empereur,  dans 
laquelle  il  lui  annonçait  qu’Ilérode  était  jirét  à se  révolter 
contre  les  Romains.  Caligula,  ému  de  colère  à la  lecture 
de  celle  lettre,  se  borna  à demander  à lléi'odc  s’il  était 
vrai  qù’il  eût  dans  scs  arsenaux  des  armes  pour  soixante 
mille  combattants  : sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui  ôta 
la  Galilée,  qu’il  réunit  au  royaume  d’Agri[>pa,  et  l’exila  à 
Lyon,  lléro'dias,  qui  avait  causé  ses  malheurs,  demanda 
elle-mcine  à les  partager.  Ils  obtinrent,  au  bout  de  quel- 
ques années , la  permission  de  passer  en  Espagne  ; et  ils 
y"  moururent  tous  les  deux  dans  l’obscurité.  C’est  llérodc- 
Antipas  qui,  à la  demande  de  sa  femme,  fit  périr  saint 
Jean-Baptiste.  Ce  fut  devant  lui  que  Pilate  renvoya  J.  C. 
comme  étant  né  son  sujet. 

UÉRDIîE  , roi  de  Chalcis,  petit-fils  d’Iléi'ode  le 
Grand,  dut  à l’amitié  de  son  frère  Agrippa  la  protection 
de  l’empereur  Claude,  qui  érigea  pour  lui  la  Chalcideen 
royaume.  Ce  bon  frère  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de 
sa  tendresse  en  lui  accordant  en  mariage  sa  fille  Bérénice, 
ju'incesse  célèbre  par  sa  rare  beauté.  Atu  ès  la  mort  d’A- 
grippa,  Ilérode  continua  de  jouir  de  la  faveur  de  Claude, 
qui  l’établit  surveillant  du  tem])le  de  Jérusalem,  et  lui 
laissa  le  droit  de  nommer  à la  grande  sacrificaturc,  place 
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si  iinj)oi  lante  cliez  les  Juifs.  Il  mourut  l’an  17  de  l’èrc 
vulgaire  laissant  trois  fils,  dont  aucun  ne  lui  succéda,  la 
Clialcidc  ayant  été  réunie  aux  États  d’Agrippa  II. 

IlÉRODE  AGRIPPA.  Voyez  AGRIPPA. 

IIÉRODES  ATTICUS  (TiuERas-CLAunnis) , fils  de 
Jules  Atticus,  né  <à  Marathon,  acquit  bientôt  la  réputation 
du  plus  éloquent  orateur  de  son  siècle  et  se  rendit  à 
Sniyrne  pour  y entendre  le  savant  rhéteur  Polémon.  Fort 
jeune  encore,  il  fut  député  vers  l’empereur  Adrien  qui 
était  alors  en  Pannonie  ; mais  interdit  à son  aspect  il  ne 
put  proférer  une  parole  et  fut  sûr  le  point  de  se  jeter  dans 
le  Danube.  Cette  disgrâce  ne  l’empêcha  pas  d’ouvrir  à 
Marathon  une  école  qui  devint  fameuse.  Il  cul  pourélèvcs 
Adrien  de  Tyr,  Chrestus  de  Byzance,  Paiisanias  <le  Cé- 
saréc  et  Aulu-Gcllc.  llérodes  étant  allé  à Rome,  l’enjpe- 
rcur  Titc-Antonin  le  choisij  pour  enseigner  IMarc-Antoinc 
et  Lucius  Verus,  ses  deux  fils  adoptifs.  Cet  cnqiloi  le 
conduisit  à la  plus  haute  fortune;  il  fut  consul  en  143  et 
ensuite  jiréfet  des  villes  libres  de  l’Asie  et  [)résidcnt  des 
fêtes  Panathénées.  Il  érigea  plusieurs  monuments  i)ublics 
à Athènes,  fut  en  hutte  aux  attaques  d’un  grand  nomhrc 
d’ennemis  et  mourut  à Marathon  à 7ü  ans.  On  a de  lui 
une  harangue  qui  a été  donnée  en  grec  par  Aide  Slauucc 
et  traduite  par  Canterus.  On  la  trouve  en  grec  cl  en  latin 
à la  fin  des  harangues  politiques  grecques,  que  Gruter  a 
fait  imprimer  à Hanau  en  1C09.  R.  Fiorvillo  l’a  donnée 
plus  exactement  cl  accompagnée  d’autres  fragments  sous 
le  litre:  Ilcrodis  Allici  quœ  sujicrsuut , Lci[)zig,  1801, 
in-S”.  Burigny  a publié  sur  la  vie  d’IIérodes  Atticus  un 
Mémoire  dans  le  tome  XXX  du  recueil  de  l’.Académie  des 
inscriptions. 

IlERODIEIV,  bisloriengrec,  nédanslc2«sièclcdel’ère 
chrétienne,  remplit  plusieurs  emplois  honorables  à Rome, 
et  écrivit  l’iiistoirc  de  son  temps,  divisée  en  VIII  livres. 
Elle  commence  à la  mort  de  Marc-Aurèle,  s’étend  jusqu’à 
l’avéncmcnt  de  Gordien  III,  et  renferme  ainsi  un  espace 
de  58  années,  de  l’an  180  à 238.  La  |)remièrc  édition 
grecque  est  celle  des  Aides,  Venise,  1503,  in-fol.;  mais  la 
traduction  latine  d’Ange  Politicn  avait  paru  dès  1493, 
Rome,  in-fol.  Henri  Esticnne  publia  à Paris,  1581,  in-4°, 
une  édition  grecque  cl  latine  qui  a servi  de  base  pour 
le  texte  à toutes  les  éditions  subséquentes.  T.  G.  Irmisch 
en  a donné  une  édition,  cum  nolis  variorum , Lcij)zig, 
1789-1805,  5 vol.  10-8“.  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises, il  suffira  de  citer  celle  de  l’abbé  Mongault,  1700, 
in  8®,  et  1745,  in- 12. 

IIÉROÜIEN,  grammairien  grec,  fils  d’Apollonius 
Dyscolc,  né  à Alexandrie  dans  le  2“  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, alla  s’établir  à Rome,  cl  déilia  à l’empereur  Jlarc- 
Antonin  une  Grammaire  générale,  dont  il  ne  reste  [)lus 
(jue  des  abrégés  inédits.  Ou  en  a 3 fiagments  dans  le 
2®  vol.  des  Grammairiens  d’Alde,  et  un  autre  à la 
suite  du  Phrynicus  de  Pauw.  Il  est  encore  auteur  d’un 
petit  Traité  des  chiffres,  inséré  dans  le  -4®  vol.  du  Thé- 
saurus de  H.  Esticnne  ; d’un  traité  de  la  propriété  et  du 
choix  des  mots,  intitulé  : Philctwrus,  publié  par  Pierson 
avec  jMœris,  et  d’un  Traité  du  barbarisme  et  du  solécisme, 
publié  à la  suite  d’Ammonius  par  Walkenaer.  On  peut 
eonsuller,  pour  les  autres  ouvrages  d’Ilérodien,  j)crdus 
ou  inédits,  la  llibtiothèiiuc  de  Fabrieius. 

HERODOTE,  célèbre  historien  grec,  né  à Halicar- 


nasse  en  Carie  l’an  484  avant  J.  G.,  puisa  de  bonne 
heure  le  goût  des  lettres  dans  la  direction  de  ses  pre- 
mières éluilcs  et  dans  les  exemples  niémcs  de  sa  famille. 
La  lecture  des  écrivains  qui  s’étaient  déjà  exercés  dans  le 
genre  historique,  cl  dont  on  trouve  la  liste  dans  Denys 
d’Halicarnassc,  fit  concevoir  à Hérodote  le  désir  de  visiter 
les  pays  décrits  ou  mentionnés  dans  leurs  ouvrages.  Sa 
fortune  lui  permit  de  satisfaire  un  goût  (jui  distinguait 
alors  les  sages  de  la  Grèce.  Il  parcourut  l’Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  l’alestinc,  l’Égypte,  la  Libye  jus(|u'uux  co- 
lonnes d’IIerculc , aujoui'd’hui  détroit  de  Gibraltar,  et 
revenant  sur  scs  pas,  il  visita  l’Assyrie,  la  Colchidc,  la 
Scylhie,  passa  de  là  chez  les  Gèles,  dans  la  Thrace,  en 
Macédoine,  descendit  ])ar  rÉ{)ire  dans  la  Grèce,  et  se  ren- 
dit dans  sa  patrie.  11  espérait  y jouir  du  repos  nécessaire 
pour  mettre  en  ordre  les  observations  et  les  matériaux 
qu’il  avait  recueillis  dans  ses  voyages  ; mais  il  fut  déçu 
dans  son  attente.  Un  certain  Lygdamis  avait  usurpé  dans 
Halicarnassc  l’autorité  supiémc;  le  sang  des  plus  nobles 
citoyens  avait  cimenté  sa  |)uissancc.  lléi’odote  vint  doue 
chercher  un  asile  à Sanios,  où  il  forma  le  plan  et  composa 
le  premier  livre  de  son  Histoire.  Plus  lard  il  rei>arut  en 
libérateur  dans  Halicarnassc  à la  tète  d'une  troupe  d’exi- 
lés qu’il  avait  réunis;  mais  les  principaux  delà  ville,  ijui 
n’étaient  entrés  dans  la  conspiration  que  pour  se  subsli- 
tuci' au  tyran,  établirent  une  aristocratie  qui  parut  plus 
dure  et  ])lus  op|)i'cssive  (|ue  le  gouvernement  arbitraire 
de  Lygdamis.  Devenu  odieux  au  peuple  (|ui  lui  imjmtail 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  Hérodote  s’exila  encore  de  sa 
patrie,  et  se  rendit  en  Grèce,  où  l’on  célébrait  la  81®ülym- 
piade.  Il  lut  devant  la  multitude  assemblée  pour  celte 
grande  solennité  le  commencement  de  son  histoire  et  les 
morceaux  les  plus  propres  à exalter  renlhousiasmc  et  à 
flatter  l’amour-propre  national.  Son  succès  fut  complet; 
12  ans  a))rès  il  renouvela  dans  la  fête  des  Panathénées, 
l’an  444  avant  l’èrc  chrétienne  la  lecture  de  sou  ouvrage, 
probablement  terminé  à cette  époque;  les  Athéniens  lui 
décernèrent  pour  récompense  une  somme  de  10  talents 
attiques  (154,000  francs).  Hérodote  se  joignit  cusuile  à 
la  colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  en  Italie,  se  fixa 
à Thurium  cl  y mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Les 
meilleures  éditions  de  riiisloire  d’Hérodote  sont  celles  de 
J.  Gronovius,  1715,  in-fol.;  doTh.  Gale,  Londres,  1Ü79, 
in-fol.  ; de  Glascow,  17CI,  9 vol.  in  8“;  de  \\  csseling, 
Amsterdam,  1703,  in-fol.;  de  Schweighœüscr,  Stras- 
bourg, 1810,  G vol.  in-8".  Ces  deux  dernières  doivent 
être  j)référécs.  M.  Gail  en  a publié  une  plus  récente  avec 
notes  crili(iucs  et  variantes,  Paris,  1821,  2 vol.  in-8'.  Il 
existe  deux  traductions  françaises  d’Hérodote,  sans  parler 
de  celle  de  Duryer,  oubliée  aujourd’hui  : l’une  de  Lar- 
cher, Paris,  1780,  7 vol.  in-8°;  2®  édition,  1802,  9 vol. 
iu-8“,  avec  des  rectifications  relatives  à la  chronologie; 
et  l’autre  de  M.  A.  F.  Miot,  Paris,  1822, 3 vol.  in-8®. 
On  a sous  le  nom  d’Hérodote  une  V'ic  d’Homère,  dont 
les  critiques  modernes  ne  Iccroientpas  l’auteur. Toutefois 
Larcher  l’a  réunie  à sa  traduction  d’Hérodote.  Le  prési- 
dent Bouhier,  à cpii  l’on  doit  d’excellentes  llechcrches  et 
dissertations  sur  Hérodote,  ne  fait  aucune  difficulté  de  lui 
atli  ibucr  la  Vie  d’Homère,  qu’il  regarde  comme  un  ou- 
vrage de  sa  jeunesse.  Gail  a [uiblié  : Géoyraihie  d’Héro- 
dote, 1823,  2 vol.  in-8",  avec  allas. 
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UEROET  DE  LA  MAISONNEUVE  (Antoine), 
l’un  des  meilleurs  poètes  français  du  IC®  siècle,  était  de 
Paris,  d’une  famille  alliée  à celle  du  chancelier  Olivier. 
Uerocl,  dans  sa  jeunesse,  cultiva  la  poésie  avec  assez  de 
succès  pour  mériter  l’amitié  de  lAlarot  qui  le  cite  avec 
éloge.  Ilcroet  renonça  de  bonne  heure  à la  poésie , ju- 
geant sans  doute  que  le  culte  des  muscs  profanes  s’ac- 
cordait mal  avec  l’état  ecclésiastique.  Toutefois  ce  furent 
scs  vers  qui  lui  valurent  la  faveur  de  la  cour.  Pourvu 
d’abord  de  quelques  bénéfices,  il  fut,  en  lbîi2,  nommé  à 
l’évêché  de  Digne.  11  assista,  en  1507  , à l’assemblée  du 
clergé  dont  il  souscrivit  les  actes,  et  mourut  à Paris,  au 
mois  de  décembre  1508  , soupçonné  de  ])enchcr  vers  le 
calvinisme.  Scs  vers  avaient  été  recueillis  dans  un  vo- 
lume intitulé  : Opuscules  d’amour,  par  Ilcroet,  la  Bor- 
derie  et  autres  divers  poètes,  Lyon,  J.  dcTourncs,  i 547, 
in-8“  de  540  pages,  rare. 

IIÊROLD  (Jean-Basile),  laborieux  écrivain,  né  à 
Hochstedt  dans  la  Souabe  en  151 1 , mort  à Bâle  en  1581, 
est  auteur  de  nombreux  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  Pannoniœ  chroiiulogia , à la  suite  de  l’iiistoire  de 
Hongrie  par  Bonfini  ; Orihodoxograph.  theologiœ  sacro 
sanclœ,  etc.,  grec-latin,  Bâle  1555,  in-fol.,  très-rare; 
ffœresologia,  seu  syntagina  veler.  thcologorum , ib.,  1550, 
in-fol.,  non  moins  rare  que  le  précédent;  Loges  an- 
tiquœ  Gennanor.,  ibid.,  1557,  in-fol.  ; Z>e  Gcrmaniœ 
veleris  verœ  locis  anliquissimis,  etc.,  ibid.,  1557,  10-8», 
très-rare;  BelHsacri  continuatio,  lib.  IV.  C’est  une  suite 
àeV  II istoirede  Guillaume  de  Tyr.  Ondoit  à Hérold  des  édi- 
tions des  Chro7iiques  de  Marianus  Scotus,  de  Martin  Po- 
lonus,  etc.;  des  OEuvres  latines  de  Pétrarque;  et  il  a 
traduit  en  allemand  les  OEconomiques  d’Aristote  et  de 
Xénophon  ; quelques  opuscules  de  Plutarque  ; plusieurs 
ouvrages  d’Érasme;  /c  Prince  cl  l’Art  militaire, de  Machia- 
vel , etc. 

IIÉROLD  (Louis-Josefii-Ferdinand),  élève  deMéhul, 
né  à Paris  le  28  janvier  1791  , remporta,  en  1812,  le 
grand  prix  décomposition  de  chant,  et  fut  envoyé  à Rome 
aux  frais  du  gouvernement.  Il  y écrivit  sa  première  par- 
tition, la  Gioventù  di  Enrico  qtiinto , qui  fut  représentée 
au  théâtre  de  Naples , et  dans  laquelle  les  virtuoses  ul- 
tramontains reconnurent  les  germes  d’un  talent  qui  devait 
se  manifester  plus  tard.  Peu  de  temps  après,  il  donna  les 
liosières , la  Clochclle,  qui  fondèrent  sa  réputation.  Le 
Midetier,  Marie,  Zampa,  achevèrent  de  le  faire  connaître. 
Enfin  le  Pré  aux  Clercs , le  meilleur  peut-être  de  ses  ou- 
vrages, venait  de  mettre  le  sceau  à sa  renommée,  lors- 
qu’une mort  prématurée  le  frappa  tout  à coup  le  18  janvier 
1853.  L’Opéra  lui  doit  aussi  de  jolis  ouvrages  et  la  musi- 
que de  plusieurs  ballets.  Il  a composé  d’agréables  mor- 
ceaux pour  le  piano. 

HERON,  dit  l’A  ncien,  mécanicien,  élèvede  Gtésibius,né 
à Alexandrie  vers  l’an  120  avant  J. C.,  possédait  de  grandes 
connaissances  en  géométrie,  en  mécanique  et  en  physique. 
Ses  clepsydres,  scs  automates  et  ses  machines  à vent  exci- 
tèrent l’étonnement  des  contemporains.  11  avait  composé 
sur  les  puissances  mécaniques  trois  livres  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu’à  nous;  mais  il  reste  de  lui  un  Traité  des 
machines  à vent;  un  fragment  de  scs  Automates,  et 
un  traité  intitulé  : Belopœeca , imprimé  à Augsbourg , 
IGlf),  in-i“,  avec  des  commentaires  de  Baldi , et  une 


Vio  de  l’auteur , cl  depuis  dans  les  Malhemaiici  velcrcs, 

HERON  mal|iémalicicn , vivant  à Alexandrie  dans  le 
5®  siècle,  avait  composé  des  Traités  élémentaires  d’arithmé- 
tique cl  de  géodésie. 

HÉRON  dit  le  Jeune,  autre  mathématicien  du  7®  siè- 
cles, a laissé  un  traité  i)e  Geodesiâ,  et  un  autre  De  Ma- 
chinis  hellicis , publié  en  latin  par  F.  Baroci,  Venise,!  572. 

HÉRON  (Robert),  écrivain  écossais  du  18®  siècle, 
montra  de  bonne  heure  du  goût  et  de  l’aptitude  : le  man- 
que de  fortune  l’obligea,  dès  l’âge  de  11  ans,  de  se  livrer 
à l’éducation  de  plusieurs  de  scs  condisciples  à l’univer- 
sité d’Édimbourg.  Le  docteur  Blair  le  distingua  et  l’en- 
couragea. Destiné  d’abord  à la  carrière  ecclésiastique,  il 
préféra  ensuite  se  borner  à cultiver  la  littérature  et  les 
sciences,  soit  en  faisant  des  cours  publics,  soit  en  compo- 
sant des  ouvrages  de  différents  genres.  11  donna  en  1792, 
des  Contes  arabes , traduits  du  français,  4 vol.  in-12,  et 
une  traduction  des  Voyages  de  Niébuhr  en  Ai-abie,  2 vol. 
in-8°.  Dans  l’automne  de  la  même  année,  il  fit  un  voyage 
dans  les  comtés  occidentaux  de  l’Écosse,  et  il  en  publia 
la  relation  quelques  mois  après,  sous  le  titre  à'Observa- 
tions  faites  pendant  im  voyage , etc.,  1793,  2 vol.  in-8®. 
Héron  donna  en  1794  (Perth,  in-8®),  le  premier  volume 
d’une  Histoire  générale  d’Ecosse,  depuis  les  teinqjs  les  plus 
reculés  jusqu’en  1748,  précédée  d’une  préface  étendue,  où 
le  mérite  de  divers  historiens  anglais  est  bien  apprécié. 
Le  sixième  et  dernier  volume  de  cette  histoire  parut  en 
1799.  Les  offres  avantageuses  d’un  libraire  déterminèrent 
Héron  à se  rendre  h Londres  la  même  année.  Il  y fut  at- 
taché à plusieurs  journaux,  spécialement  pour  la  partie 
politique  et  le  rapport  des  débats  parlementaires.  La  pro- 
tection d’un  des  sous-secrétaires  d’État  lui  valut  la  direc- 
tion d’un  journal  publié  en  français,  à Londres,  avec  un 
ti-aitcmcnt  considérable.  Héron  y ajouta  en  1805,  la  ré- 
daction du  British  Neptune  : en  1800,  il  abandonna  scs 
deux  journaux  pour  en  entreprendre  un  nouveau  qui  ne 
réussit  point.  Une  Lettre  à IV.  Wilberforce,  qu’il  publia 
en  1800,  où  il  se  montrait  l’apologiste  de  la  traite  des 
nègres,  lui  attira  de  sévères  critiques.  Ces  contrariétés, 
jointes  h des  embarras  pécuniaires,  eurent  un  effet  fu- 
neste sur  sa  santé,  dès  longtemps  minée  par  un  travail 
de  12  à 10  heures  par  jour.  Mis  en  prison  pour  dettes,  il 
y composa,  par  un  singulier  contraste,  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Douceurs  de  la  vie  {The  comforts  of  lifv),  T on\hé: 
dangereusement  malade,  il  adressa  de  sa  prison,  aux  di- 
recteurs du  fonds  littéraire,  un  exposé  de  sa  situation, 
bien  fait  pour  provoquer  la  pitié  et  l’intérét,  et  que 
M.  d’Israeli  a inséré  dans  scs  Calamities  of  author s.  Cet 
exposé  est  daté  du  2 février  1807.  Héron  mourut  le 
15  avril  suivant  dans  un  hospice  de  fiévreux.  Nous  cite- 
rons encore  parmi  ses  productions , deux  traductions  de 
la  Chimie  de  Fourcroy,  et  celle  de  la  Philosophie  chimique, 
Londres,  1800,  in-8°  ; des  traductions  des  Lettres  de 
Savary  sur  la  Grèce  ; des  Lettres  de  Dumoui'iez  à Pache, 
et  un  extrait  de  l’ouvrage  de  Zimmerman  sur  la  solitude. 
Il  a écrit  en  latin  et  en  français.  On  lui  doit  aussi  une 
édition  des  Lettres  de  Junius. 

HÉRON  (François),  né  à Versailles  le  7 avril  17G2, 
fils  d’un  fourrier  des  écuries  de  la  Dauphine  , mère  de 
Louis  XVI,  fut  lui-méme  l’un  des  fourriers  des  écuries 
du  comte  d’Artois , puis  employé  dans  la  marine.  Ré- 
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vot]uc  (le  cet  emploi,  il  accourut  à Paris  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution  ; se  montra  fort  enthou- 
siaste des  innovations  politiciues,  et,  apres  avoir  pris 
part  aux  insurrections  du  10  août  et  de  septembre  1792, 
entra  en  (jualilc  de  commis  dans  les  bureaux  du  comité 
de  sûreté  générale.  Ce  fut  surtout  dans  le  département 
de  Seine-ct-Oise  que,  par  scs  dénonciations  et  des  arres- 
tations nombreuses,  il  servit  avec  le  plus  de  zèle  la  cause 
des  jacobins.  Lors  de  l’insurrection  du  i'"' prairial  an  III 
(20  mai  179b)  , traduit,  avec  plusieurs  autres  , au  tri- 
bunal criminel  d’Eure-ct-Loirc , Héron  refusa  d’en  re- 
connaître la  compétence  ; et  l’amnistie  décrétée  dans  la 
dernière  séance  de  la  Convention  (2G  octobre  179b)  vint 
bientôt  mettre  fin  à celte  procédure.  Peu  de  temps  après. 
Héron  mourut  dans  l’obscurité. 

IIÉROPIIILE,  célèbre  médecin  grec,  et  le  plus  grand 
anatomiste  de  l’antiquité,  né  à Chalcédoine  en  Bitbynic, 
ou  à Cartilage  (d’après  Galien),  vers  l’an  3i4  avant  .1.  C., 
était  de  la  famille  des  Asclépiadcs  et  disciple  de  Praxa- 
goras  de  Cos.  11  fut  le  premier  qui  disséqua  des  cadavres 
bumains,  en  ayant  obtenu  la  permission  du  roi  Ptolémée 
Lagus,qui  lui  fit  livrer,  dit-on  aussi,  des  criminels  vivants, 
sur  lesquels  il  fit  diverses  expériences  anatomiques.  Il  en- 
richit la  science  de  nombreuses  découvertes;  c’est  à lui 
que  les  physiologistes  durent  la  connaissance  exacte  des 
nerfs  du  cerveau.  Héropbile  était  de  la  secte  des  dogma- 
tiques, et  faisait  un  emploi  presque  immodéré  des  médi- 
caments. Il  avait  beaucoup  écrit  sur  l’anatomie  et  sur  les 
diverses  parties  de  l’art  de  guérir.  Ses  ouvrages,  conser- 
vés jusqu’au  2®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  ont  disparu,  à 
l’exception  de  quelques  fragments  rapportés  par  Sextus- 
Empiricus.  Iléropbile  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
qui  propagèrent  scs  doctrines,  et  les  transmirent  à leurs 
élèves.  Cette  secte  béropbilienne  subsistait  encore  du 
temj)s  de  Galien. 

UÉUOGVILLE  DE  CLAYE  ( Antoine  de  RI- 
COUART,  comte  d’),  né  .à  Paris  vers  1715,  suivit, la  car- 
rière des  armes,  et  fit  comme  officier,  dans  divers  régiments 
d’infanterie,  les  campagnes  de  Flandres  et  d’Allemagne, 
sous  le  n'îgnc  de  Louis  XV.  11  jiarvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  cl  mourut  en  1782.  On  a de  lui  : Traité 
des  légions,  ci  l’exemple  des  anciens  Ilomains,  ou  Mémoires 
sur  l’infanterie,  lu  Haye  et  Paris,  17b7,  in-24',  4®  édit. 

IIÉllOEYÏLLE  (l’abbé  d’)  , né  dans  la  prennère 
moitié  du  18®  siècle,  a publié,  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme ; VImitation  de  la  très-sainte  Vierge,  sur  le  modèle 
de  l’Imitation  de  Jésits-Ckrisf,  Paris,  17()8,  in-12.  Il  y 
en  a un  grand  nombre  d’éditions  in-12,  in-18,  in-52, 
avec  figures  ; Nenoaine  à l’honneur  du  sacré  cœur  de 
Jésus-Christ,  Avignon  et  Paris,  1770,  in-24  ; VEsprit 
consolateur,  177b,  in-12,  souvent  réimprimé  ; Lectures 
chrétiennes,  ibid.,  1779,  in-12. 

IIÉJROLVILLE  (.1  EAN  d’),  professeur  de  seconde  au 
collège  de  la  Itlarchc  à Paris,  s’est  fait  connaître  dans  le 
commencement  du  18®  siècle,  par  une  bonne  traduction, 
en  vers  latins,  de  Y Horloge  de  sahle,  poème  de  Gilles  de 
Caux.  On  a encore  de  lui  quelques  autres  poésies  latines. 

IlEllPOUT  (Aldert)  , voyageur  suisse,  était  né  à 
Berne.  11  raconte  que  dans  sa  jeunesse,  après  avoir  ap- 
pris l’art  de  peindre,  il  voulut  visiter  les  pays  étrangers, 
meme  les  plus  éloignés,  afin  de  bien  observer  les  grands 


tableaux  de  la  nature,  et  d’étudier  les  mœurs  des  peu- 
ples. II  se  mit  donc  en  roule  ponr  la  Hollande,  et  là 
s’engagea  comme  soldat  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales.  Le  29  mai  I0b9,  le  navire  (|’ui  le  i)or- 
tait  fit  voile  de  la  rade  de  Vlieland  à l'entrée  du  Zuydcr- 
zée,  et  le  29  décembre  laissa  tomber  l’ancre  à Batavia. 
L’année  suivante  Herport  fut  embarqué  sur  une  escadre 
qui  portail  des  trouj)Cs  an  fort  de  Zclandia  sur  la  eotc 
de  Pile  Formosc.  En  1C()2,  cette  place  assiégée  par  les 
Chinois  capitula.  Herport  retourna  à Java,  et  fit  la  guerre 
dans  l’intérieur  de  cette  île.  En  IfiOô,  il  partit  jjour  la 
côte  de  Malabar  et  eut  part  à diverses  alTaires  conti'c  les 
rois  voisins  de  Cochin  ; il  passa  ensuite  h Ceylan,  revint 
sur  le  continent;  enfin  il  revit  Batavia  en  lOGO  , après 
avoir  obtenu  son  congé.  Il  quitta  celle  ville  le  G octobre 
1GC7,  et  le  18  mai  1GG8  débarqua  sur  Pile  de  Vlieland. 
On  a de  lui  en  allemand  : Relation  succincte  d’un  voyage 
aux  Indes  orientales , Berne,  IGC9,  in-12,  figures. 

IlERRADE,  abbesse  du  monastère  de  llohcnbourg 
ou  de  Sainte-Odile  en  Alsace  au  12®  siècle , était  de  l’il- 
lustre maison  de  Landsberg  , qui  faisait  sa  résidence  à 
Nicdcrebnbeim.  Elle  succéda  .à  l’abbesse  Rclindis,  morte 
le  22  août  1 1G7.  Elle  bâtit  au  pied  du  mont  Sainte-Odile 
le  monastère  de  Trulleidiauscn  ; y fonda  un  bospicc,  et 
y institua  douze  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St. -Au- 
gustin. Ilerradc  ne  négligea  rien  pour  entretenir  parmi 
les  religieuses  qui  lui  étaient  soumises  le  goût  des  lettres 
et  des  arts  que  leur  avait  communiqué  Rclindis.  C’est 
dans  ce  but  qu’elle  composa  son  lloiius  deliciarum  qu’elle 
exécuta  elle-même  avec  un  grand  soin  sur  parchemin. 
Cet  ouvrage,  qui  se  composedeG48  feuillets,  est  orné  d’un 
grand  nombre  de  dessins  et  défigures  coloriées  destinées 
à éclaircir  le  texte  cl  souvent  à en  tenir  lieu.  C’est  une 
sorte  d’encyclopédie  abrégée  des  connaissances  humaines 
sous  le  point  de  vue  religieux,  écrite  en  latin.  La  veuve 
de  Tancrède,  roi  de  Sicile,  vint  se  réfugier  en  1 19b dans 
le  couvent  d’Hohenbourg.  Ilerradc  la  consola,  lui  prodi- 
gua scs  soins  cl  adoucit  scs  douleurs.  Maiscllc-mémc  mou- 
rut le  2b  juillet  de  la  même  année.  M.  Christian  Moritz 
Engelhardt  a publié  en  allemand  un  très-bon  mémoire 
sur  celte  abbesse,  intitulé  : Ilcrrad  de  Landsperg,alihcs$e 
de  Hohenlmrg  ou  de  Sainte-Odile , en  Alsace,  dans  le 
1 2e  siècle  , el  son  ouvrage  Hortes  nELiciAUiM.  — Pour 
servir  à l’histoire  des  sciences,  de  la  tittéralure  , des  arts, 
des  costumes  et  des  armes  du  moyen  âge,  1818,  in  8", 
avec  un  atlas  in-fol.  de  12  jjlanchcs. 

IIERRENSCIIAVAIND  (Jean-Frédéric),  médecin, 
né  à Moral,  fil  scs  éludes  à Strasbourg,  à léna,  à Halle 
et  à Lcyde,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1757  : il  exerça  son 
art  il  Londres,  à Paris  et  en  Allemagne.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  Frédéric  111,  le  nomma  son  médecin  ; cl  en  17G4, 
il  devint  médecin  ordinaire  du  roi  de  Pologne,  Stanislas- 
Auguste,  qui  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse.  Depuis 
1779,  il  vécut  à Berlin,  où  il  mourut  en  I79G  : .sa  Mé- 
decine domestigue,  in-4",  Berne,  1788,  est  le  seul  ouvrage 
qu’il  ail  publié. 

IIERRENSCIIWAWD,  économiste  sui.ssc,  friTC  ca- 
det du  précédent,  naquit  à Moral,  au  commencement  du 
18®  siècle.  Après  avoir  fait  d’assez  bonnes  éludes  dans 
son  pays,  llci-rcnschwand  se  rendit  à Londres  où  il  fit 
paraître  le  premier  ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui, 
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pcrit  en  langue  française,  comme  tous  ceux  qu’il  a pu- 
blics, sous  oc  titre  ; De  l’économie  politique  moderne,  dis- 
cours fondamental  sur  la  population,  déilic  à Louis  XVI, 
Londres,  1780,  réimprimé  à Paris  en  l'an  III.  Postérieu- 
rement il  publia  en  Angleterre  plusieurs  autres  écrits 
sur  le  crédit  public,  sur  la  division  des  terres,  sur  le 
commerce  extérieur  , sur  l’économie  politique  et  morale 
et  l’espèce  humaine,  et  sur  le  vrai  principe  actif  de  l’éco- 
nomie politique  ou  le  vrai  crédit  public.  On  rencontre 
dans  ses  écrits  des  vues  ingénieuses  et  des  données  cu- 
rieuses ; mais  si  quelques-uns  de  ses  compatriotes  le 
comparent,  cofiimc  on  ledit,  à Adam  Smith,  il  faut 
avouer  qu’ils  s’exagèrent  beaucoup  son  mérite,  llcrreii- 
schwand  est  tranchant  et  paradoxal.  C’était  au  surplus 
un  t/(7e//a;ite  plutôt  qu’un  homme  solidement  instruit.  Il 
avait  rcnq)li  les  fonctions  de  juge  supérieur  dans  les 
régiments  suisses  capitulés  au  service  de  France.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie,  on  ignore  l’époque  précise  de 
sa  mort;  en  1803  il  vivait  à Paris  très  rctiié  et  presque 
isolé.  Il  paraîtrait  que  c’est  là  qu’il  a terminé  sa  carrière. 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages:  De  l’économie  qjulifique  mo- 
derne, dont  nous  avons  déjà  parlé  ; Discours  sur  le  crédit 
public  des  nations  européennes,  Londres,  1787,  iu-8'’; 
Discours  sur  la  division  des  terres  dans  l’agricidtiire,  Lon- 
dres, 1790,  in-8°;  Discours  sttr  le  commerce  extérieur  des 
nations  européennes,  Londres,  1790,  1 vol.  in-S»  ; De 
l’économie  politique  et  morale  de  l’espèce  humaine,  ibid., 
1790,  2 vol.  in-8°  ; Du  vrai  principe  actif  de  l’économie 
politique,  ou  du  vrai  crédit  ptiblic,  ibid.,  1797,  1 vol. 
in-8®;  Du  vrai  gouvernement  de  l’espèce  laimaine,  Paris, 
1803,  1 vol.  in-8". 

IIERREASCHW.AINÎ) , neveu  du  précédent  et  fils 
cadet  du  médecin,  mort  à Berne  en  1838  avec  le  titre  de 
conseiller  d’Etat,  est  auteur  d’un  écrit  sur  l’invasion  de 
la  Suisse  par  les  armées  coalisées  à la  fin  de  1813;  évé- 
nements dont  il  avait  bien  connu  toutes  les  circonstances 
en  sa  qualité  de  chef  d’étal-major  de  l’armée  de  la  confé- 
dération. 

IIERRERA  (Gabriel  -.\lpiioxse  ),  agronome,  né  à 
Talavora  dans  le  10®  siècle,  fut  professeur  de  belles-let- 
tres à Salamanque,  et  quitta  la  carrière  de  l’enseignement 
pour  SC  livrer  à l’économie  rurale.  Il  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé:  Libro  de  agricultura,  etc.,  Tolède,  1520, 
1510,  1551,  in  fol.  réimprimé  à'JIailrid  sous  le  titre 
d'd gricultura  general,  de.,  1777,  in-foL;  traduit  eu  ita- 
lien par  Mambrino  Bosco  da  Fabriano,  1557,  in-1", 

ilERRERA  (Ferdinand  de),  célèbre  poète  csjiagnol, 
néà  Séville  en  1515,  mort  vers  1595,  était  versé  dans  la 
théologie,  les  langues  et  les  sciences  exactes  ; il  s’adonna 
de  préférence  à la  poésie,  et  fut  surnommé  le  Divin.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  poésies,  dont  le  recueil  a été 
publié  sous  le  litre  d’Obras  eii  verso,  Séville,  1582,  1019, 
in-1®  ; la  Vie  et  la  mort  du  chancelier  Th.  Illorus  (en  es- 
pagnol), ibid.,  1592,  1025,  in-8®;  Relation  de  la  guerre 
de  Chypre  et  du  combat  de  Lépante  ( id.  ),  ibid.,  1527  ; 
une  Histoire  générale  d’ Espagne  jusqu’il  Charles- Quint, 

I et  quelques  autres  ouvrages  restés  manuscrits.  On  lui 
doit  encore  une  édition  annotée  des  OEuvres  de  Garcilaso 

I de  la  Vega,  Séville,  1580,  in-8®. 

j IlERRERA  (Antonio  de  TORDESILL.4.S,  appelé 
du  nom  dosa  mère),  célèbre  historien  espagnol,  né  en  1559, 
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fut  d’abord  secrétaire  de  V^espasicn  de  Gonzague , vice, 
roi  de  Naples;  ensuite  Philippe  II  le  nomma  premier 
historiographe  des  Indes  et  de  la  Castille,  et  secré- 
taire d’État.  Hcrrcra  mourut  à Madrid  le  29  mars  1025. 
On  a de  lui  en  espagnol  : Histoire  générale  des  gestes  des 
Castillans  dans  les  iles  et  terre  ferme  de  l’Océan  de  l’an 
1492  à 1554,  Madrid.,  1001-15, 4 vol.  in-foL;  ibid., 
1729-50,  5 vol.  in-foL:  une  partie  de  cette  histoire  a été 
traduite  en  français  par  N.  de  la  Costc,  5 vol.  in  4®,  Pa- 
ris, 1000-71  ; en  anglais,  par  J.  Stevens,  Londres,  1725- 
20,  0 vol.  in-8";  Description  des  Indes  occidentales,  Ma- 
drid , 1001  , in-fol. , avec  cartes;  traduite  en  français  , 
Amsterdam,  1022,  in-fol.,  cl  en  latin  par  G.  van  Bacrlc, 
Amsterdam,  1022,  in-fol.;  Histoire  de  ce  q^ii  s’est  passé 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  pendant  la  vie  de  Marie  Stuart, 
Lisbonne,  1590,  iu-I2;  Cinq  livres  de  l'histoire  de  Por- 
tugal et  de  la  conquête  des  iles  A çores  dans  les  années  1 58 1 
et  1583,  Jladrid , 1591  , in-4"  ; Histoire  des  affaires 
de  France,  de  1585  à 1595,  ibid.,  1598,  in-4»;  His- 
toire du  monde  sous  le  règne  de  Philippe  II,  de  1 584  à 
1598,  Valladolid,  1606,  Madrid,  1615,  5 vol.  in-fol.; 
Traité  et  discours  historique  des  mouvements  de  l’ Aragon 
pendant  les  années  1591  et  1592,  1612,  in-4";  Commen- 
taire sur  les  gestes  des  Espagnols,  des  Français  et  des  Vé- 
nitiens en  Italie,  etc.,  depuis  l’an  jusqu’à  1559, 
1024,  in-fol.  Ecrivain  consciencieux  et  impartial,  llcr- 
rera  peut  être  regardé  comme  l’un  des  premiers  historiens 
de  l’Espagne;  on  lui  reproche  cependant  de  la  prolixité 
dans  scs  narrations,  un  peu  de  confusion  dans  scs  divi- 
sions, et  souvent  trop  de  tendance  à donner  des  causes 
surnaturelles  aux  événements  les  plus  ordinaires. 

IlERRERA  (François),  dit  le  Vieux , peintre  espa- 
gnol, né  à Séville  en  1 576,  fut  élève  de  Louis  Fernandez, 
et  surpassa  ce  maître  en  se  formant  un  style  à lui  : il 
fonda  une  nouvelle  école  d’où  sortirent  des  artistes  célè- 
bres , notamment  Diégo  Velasquez,  et  mourut  à Madrid 
en  1650,  après  avoir  forcé,  par  râpreté  de  son  caractère, 
ses  élèves,  sa  femme  et  ses  enfants  à s’éloigner  de  lui.  Les 
meilleures  compositions  de  ce  peintre  se  voient  dans  les 
églises  de  Séville;  on  cite  entre  autres  son  Jugement  uni- 
versel, dans  l’église  de  Saint-Bernard.  11  a peint  aussi  des 
tableaux  de  genre,  appelés  en  espagnol  bodcgonellos , re- 
présentant des  viandes,  de  la  volaille  et  du  poisson  : ces 
tableaux  sont  fort  estimés  des  Anglais. 

IlERRERA  (F  RANÇois),  dit  le  Jeune,  fils  du  précé- 
dent, peintre  et  architecte,  né  en  1622,  quitta  de  bonne 
heure  la  maison  paternelle , alla  continuer  ses  études  à 
Rome,  et  s’y  distingua  par  son  habileté  à peindre  des 
poissons,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  lo  Spagnuolo 
de’  pesci.  A la  mort  de  son  père,  il  revint  à Séville,  où 
de  plus  grandes  compositions  lui  méritèrent  la  place  de 
second  président  de  l’académie  de  peinture,  établie  en 
1660  sous  la  direction  du  célèbre  Murillo.  Il  abandonna 
la  profession  d’architecte,  pour  laquelle  il  n’avait  qu'une 
faible  vocation,  pour  se  consacrer  entièrement  à la  pein- 
ture, et  mourut  à Jladrid  vers  1680.  On  cite  parmi  ses 
tableaux  les  plus  remarquables  un  saint  François,  un 
saint  Vincent  Ferrier , une  Cène,  et  des  fresques  dans 
plusieurs  églises  de  Madrid.  — Il  y a eu  plusieurs  autres 
artistes  du  nom  d’IlERRERA,  tels  que  Jean  et  Pierre,  pein- 
tres, .\nloinc,  sculpteur,  Sébastien,  peintre,  sculiitcurct 
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arcliilcclc  distingue,  mort  h Madrid  en  1C71  : tous  furent 
contemporains  d’Hcrrcra  le  .Icunc. 

IlERRGOTT  (MAnQUAiin),  savant  religieux  de  l’or- 
dre de  Saint-Benoit,  ne  le  9 octobre  iGC-4  à Fribourg  en 
Brisgaw , s’adonna  avec  un  zèle  infatigable  à dcchifîrer 
les  vieilles  chartes,  obtint  le  titre  de  conseiller  impérial 
et  d’bistoriograpbe  de  Marie-Thérèse,  et  mourut  à Vienne 
le  19  octobre  1762.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages  : 
Goiealogia  diplomai.  auyusiœ  gentis  habsimrgkœ , etc., 
Vienne,  1757-38,  2 vol.  in-fol.,  cartes  et  figures;  Mo- 
iixnnenta  axtgttsUe  doxnûs  aiistriacæ , tom,  I , etc. , ciim 
axictario  diplomalxim  axislriucnrum,  ibid.,  1750,  in-fol. : 
la  suite  a paru  sous  le  titre  de  : Numolhcca  pidiicipum 
A xistrkv. , ex  gazxs  axilœ  Cxemx-œ polissimx'im  inslrxictu,  etc. , 
Fribourg,  1752-55,  in-fol.,  planches;  Pmacothcca  priti- 
cipum  Atislriœ,  etc..  Vienne,  1760,  in-fol. 

IIERRICR  (Robert),  poète  anglais,  né  à Londres 
en  1591,  a publié  des  poésies  estimées  de  scs  compatrio- 
tes, et  réunies  sons  le  titre  d'IIesperides,  Londres,  1618, 
in-8'’.  Un  choix  en  a été  publié  en  1810  par  le  docteur  ^’ott. 

HERRLIRERGER  (David),  graveur,  né  à Zurich 
en  1697,  mort  en  1777,  a publié  : Nouvelle  descx'iplion 
topographique  de  la  Suisse,  Zurich  , 1775,  3 vol.  in-1”, 
contenant  - 525  planches;  Topographie  particulière  des 
Alpes,  1771,  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  précédent, 
augmentée  d’une  section:  elle  n’a  point  été  terminée  ; plu- 
sieurs cahiers  d’un  Paulhcon  suisse  ; les  Cris  de  Zxtrich  et 
de  Pâle;  un  grand  nombre  d’autres  gravures,  et  une 
édition  des  Cérémonies  l'cligieuses , avec  de  nouvelles 
estampes. 

UERRMAN  (François-Antoine),  diplomate  ilistin- 
gué,  naquit  le  50  mars  1758,  à Schlestadt.  Le  père  de 
llerrman  , procureur  général  au  conseil  souverain  d’Al- 
sace, plus  tard  membre  de  l’assemblée  des  notables  et  de 
l’assemblée  nationale,  l’avait  destiné  à la  magistrature, 
llerrman  renonça  à cette  carrière  et  se  destina  à la  di- 
plomatie, mais  d’une  manière  d’abord  indirecte.  Admis 
dans  l’intimité  du  maréchal  de  Castrics , ministre  de  la 
marine,  il  lui  dut  le  poste  de  consul  général  à Londres. 
Son  alliance  avec  l’une  des  premières  familles  d’Ecosse 
ouvrit  à llerrman  les  cercles  les  plus  inlluents.  Il  fut  si 
habile  à se  servir  de  ses  relations  , que  sa  mission  devint 
bientôt  toute  politique.  Plus  d’une  fois,  il  était  arrivé  au 
consul  général  de  devancer  l’ambassadeur  et  assez  sou- 
vent d’avoir  mieux  su  apprécier  les  circonstances  et  pré- 
voir les  événements.  Louis  XVI  décida  donc  qu’à  l’avenir 
la  correspondance  de  llerrman  serait  lue  en  conseil. 
Lorsque  éclatèrent  les  orages  révolutionnaires  qui  de- 
vaient livrer  la  France  à la  famine  en  meme  temps  qu’à 
l’anarchie,  le  roi  lui  donna  des  ordres  directs  pour  l’achat 
d’un  grand  approvisionnement  de  grains.  Le  zèle  que 
llerrman  mit  à répondre  à ces  dernières  marques  d’une 
auguste  confiance  le  compromit  aux  yeux  des  autorités 
qui  venaient  de  s’emparer  du  pouvoir  souverain.  A la 
cessation  de  scs  fonctions  à Londres,  il  reçut  l’avis  de  ne 
jias  rentrer  en  France.  Pendant  cet  exil  volontaire,  il  fut 
souvent  employé  par  le  comte  de  Lille  (Louis  XVTII)  à 
des  négociations.  En  1801,  il  fut  autorisé  par  le  prince  à 
rejoindre  sa  famille.  Envoyé  comme  premier  secrétaire 
d’ambassade  à Madrid,  llerrman  s’3'  trouva  bientôt  charge 
d’affaires  et  négocia  en  cette  qualité  un  traité  qui  mit 


pour  ainsi  dire  le  royaume  des  Espagnes  à la  disposition 
du  premier  consul.  Un  différend  assez  grave  s’étant  élevé 
entre  la  France  et  le  Portugal,  llerrman  parvint  à l’apla- 
nir et  fut  nommé  consul  général  à Lisbonne.  Lors  de  l’in- 
vasion de  la  Péninsule  en  1808,  l’empereur  chargea  llerr- 
man de  radministration  générale  du  Portugal  avec  le  titre 
de  ministre  de  l’intérieur  et  dos  finances.  Rentré  en  France 
après  l’évacuation  du  Poi'tugal , llerrman  fut  envoyé  en 
Prusse,  sur  l’ordre  direct  de  l’empereur,  pour  présider  à 
une  importante  et  difficile  opération.  11  s’agissait  de  rece- 
voir du  cabinet  de  Berlin  pour  20  millions  de  denrées 
coloniales  confiscpiées  sur  le  commerce  anglais  dans  la 
Baltique,  et  dont  la  déduction  serait  à faire  sur  le  mon- 
tant des  contributions  extraordinaires  imposées  à la 
Prusse.  llerrman  s’acf|uitta  de  cette  mission  à la  satisfac- 
tion des  deux  souverains.  L’cm|)crcur  nomma  llerrman 
consul  général  à Kœnigsberg,  et  manifesta  presque  aussi- 
tôt l'intention  de  l’emmener  avec  lui  en  Russie,  llerrman 
sut  décliner  la  proposition.  A la  rentrée  des  Bourbons, 
il  resta  dans  l’oubli.  Ce  ne  fut  qu’en  1822,  lors  de  l’en- 
trée de  M.  de  Montmorency  aux  affaires  étrangères,  que 
llerrman  fut  rappelé  au  service  comme  sous-secrétaire 
d’État  à ce  département.  Lorsque , de  retour  du  congrès 
de  Vérone,  51.  de  51ontmorency  quitta  le  ministère, 
llerrman  crut  devoir  se  retirer  avec  lui , ne  gardant  que 
le  titre  de  conseiller  d’Etat  en  service  extraordinaire, 
llerrman  a publié:  /lésutlat  delà  politique  de  l’Axigle- 
terre  dans  ces  dernières  années,  Paris,  thermulor  an  XI 
( 1 803  ) ; Observations  sur  les  discours  prononcés  dans  la 
chambx-e  des  communes  le  H avril  1823,  par  M.  Can- 
ning,  et  sur  les  dernières  négociations  qxti  ont  cx(  lieu  entre 
la  France  et  l’Angleterre,  relativement  à l’Espagne,  Paris, 
1 823  ; De  l’étal  actxtel  de  V Espagne  et  de  scs  colonies, 
considéx'é  soxis  le  rapport  des  intérêts  politiques  et  coxnmer- 
ciaxtx  de  la  France , et  des  autres  puissaxices  de  l’Eux'opc , 
Paris,  1821.  Après  une  longue  et  cruelle  maladie,  llerr- 
man est  mort  à Paris  le  29  septembre  1857. 

IIERR5IAÎMV  (Frédéric),  écrivain  allemand , né  en 
1775  à Mytwcyda,  mort  le  1 1 janvier  1819,  avait  été 
professeur  au  gymnase  de  Lubeck,  et  depuis  1807  avait 
cumulé  avec  sa  chaire  les  fonctions  de  conseiller  aulique 
du  prince  de  Schwarzbourg-Rudolstadt.  Parmi  les  ou- 
vrages qu’on  lui  doit  et  dont  plusieurs  sont  destinés  à 
l’éducation  de  la  jeunesse , nous  remarquerons  : Yoxjage 
en  Tliwmgc,  Leipzig,  1801,  in-8",  figures;  la  Faxnillc 
Angéli,  histoire  du  temps  de  la  révolution  française,  Lu- 
beck, 1801,  in-8";  l'Espagne,  ou  Description  de  cette 
région,  in-8°;  Magasin  d’histoire  ancienne  et  xnoderne  des 
États  et  des  peuples  européens,  Hambourg,  1816-1818, 
grand  in  8",  3 parties  (en  collaboration  avec  Ch.  F.  H. 
Hartmann);  Des  pirates  de  la  M éditer x-anéc  et  de  leur 
anéantissemexit , Lubeck,  1815,  in-8",  etc.  ; divers  arti- 
cles dans  l’Encyclopédie  de  Cruber  et  dans  plusieurs  re- 
cueils périodiques. 

IIERR5IA]5irV  (G.  F.)  d’Egerbach  en  Alsace,  où 
il  vit  le  jour  en  1751,  mourut  en  1827,  professeur  de 
langue  anglaise  et  française  au  lycée  de  Weimar,  après 
avoir  vécu  d’abord  à Weisscnfcls,  puis  enseigné  ( 1805- 
1807)  les  langues  modernes  à Stralsund.  Il  a laissé,  en- 
tre autres  ouvrages  élémentaires,  une  édition  avec  notes 
en  allemand  des  Nuits  d’Young,  Weisscnfcls,  1800;  des 
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graiimiaircs  française  et  suédoise  b l’usage  îles  Alleniaïuls, 
et  uii  Citlaloyuc  alphabétique  des  villes  , lioui'gs  et  autres 
lieux  des  grands-duchés  de  Jlecklenbourg'Schwérin  et 
iMecklenhourg-Strclitz,  Uostock  et  Schwérin,  1811),  in-4". 

IIERSAIH  (Marc-Antoine),  professeur  de  rhétorique 
à runiversité  de  Paris,  puis  d’éloquence  au  collège 
royal,  né  à Compïègne  en  101)2,  fut  le  maître  et  l’ami 
de  llollin,  et  partagea  sa  vie  entre  l’étude  et  la  philan- 
thropie. Ayant  pris  sa  retraite,  il  revint  habiter  sa  ville 
natale,  y fonda  une  école  pour  les  pauvres  enfants,  et 
mourut  en  septembre  172-i.  On  a de  lui  : Oraison  fu- 
nèbre du  chancelier  le  Tellier , en  latin,  Paris,  1086,  et 
traduite  en  français  par  Bonavit,  ibidem,  1688,  in-4“  ; 
Pensées  édifiantes  sttr  la  mort,  etc.,  Paris,  1722,  in-l2j 
des  poésies  latines  et  quelques  autres  écrits  peu  remar- 
quables. 

IlERSAN  (Jacques-François),  médecin,  né  à Cham- 
bois  près  Argentan,  en  1758.  Sa  thèse  de  docteur-régent 
fut  remarquée  à cause  des  vues  importantes  qu’elle 
offrait  sur  l’hydropisie  de  la  poitrine,  et  de  l’emploi  de  la 
paraeentèse.  11  obtint  à Caen  en  1780,  la  chaire  de  cli- 
nique, et  mourut  le  5 décembre  1809. 

UERSCUEL  (G  uillaume),  célèbre  asti-onome,  naquit 
dans  la  ville  de  Hanovre  le  15  novembre  1758.  Son  père, 
qui  était  musicien,  le  fit  entrer  en  cette  qualité,  h l’âge 
de  14-  ans,  dans  le  régiment  hanovrien  des  gardes.  V’ers 
l’année  1758,  il  alla  en  Angleterre  avec  un  délachemcnt 
de  ce  corps  dont  son  jière  faisait  partie.  Celui-ci  retourna 
bientôt  dans  sa  patrie,  laissant  son  fils  dans  ce  pays  où, 
jiar  la  protection  du  comte  de  Darlington,  il  eut  le  bon- 
heur d’être  choisi  pour  diriger  et  instruire  un  corps  de 
musiciens  des  milices  du  comté  de  Durham.  Son  enga- 
gement étant  terminé,  il  donna  des  leçons  de  musique 
dans  le  A’orkshirc  et  conduisit  l’orchestre  dans  plusieurs 
concerts  et  oratorios.  Il  consacrait  en  même  temps  scs 
heures  de  loisir  à se  perfectionner  dans  la  langue  anglaise 
et  dans  l’italien,  et  fît  même  quelques  progrès  dans  l’é- 
tude du  latin  et  du  grec.  En  1765  il  fut  nommé  organiste 
à Halifax,  et  l’année  suivante  il  fut  engagé  à Bath  ainsi 
qu’un  de  ses  frères,  lui  comme  hautbois,  instrument 
qu’il  jouait  d’une  manière  distinguée,  et  son  frère  comme 
violoncelle.  Devenu  peu  après , organiste  de  la  chapelle 
de  cette  dernière  ville,  il  résigna  son  emploi  à Halifax. 
Ses  appointements  étant  très-modiques,  il  était  obligé  de 
donner  des  leçons  et  travaillait  14  et  meme  16  heures 
par  jour.  Ce  fut  alors  qu’il  chercha  une  distraction  dans 
l’étude  de  l’astronomie  et  de  l’optique.  Un  ami  lui  ayant 
prêté  un  télescope  de  deux  pieds,  il  se  mit  à observer  le 
ciel,  et  fut  si  enchanté  de  rccounaitre  les  étoiles  dont  il  ne 
savait  jusque-là  la  position  que  par  les  livres,  qu’il  char- 
gea un  ami  de  lui  acheter  un  télescope  d’une  plus  grande 
puissance  b Londres;  mais  le  prix  en  étant  trop  élevé 
pour  sa  fortune,  il  résolut  d’en  faire  un  lui-même.  Après 
mille  tentatives  infructueuses  qui,  loin  de  le  décourager, 
ne  firent  que  l’alfermir  dans  sa  résolution,  il  réussit  en 
177-4  b construire  un  télescope  newtonien  de  5 pieds, 
avec  lequel  il  eut  la  satisfaction  d’examiner  Saturne.  En- 
couragé par  ce  premier  succès,  il  fit  plusieurs  autres  té- 
lesco]>es  diqiuis  7 jusqu’à  29  pieds.  Four  donnei'  une 
idée  de  sa  persévéï'ancc,  il  sullit  de  dire  (pi’avaut  d’avoii’ 
obtenu  le  réllcctcur  parabuliipie  de  son  thermomètre  de  { 


sept  pieds  aussi  parfait  qu’il  le  désirait,  il  en  avait  fondu 
deux  cents.  A mesure  qu’il  s’attacha  à l’aslronomie,  il 
([uitla  scs  autres  occupations  et  borna  le  nombre  de  ses 
élèves.  Vers  la  fin  de  1779  il  commença  une  revue  géné- 
rale du  ciel  étoile  par  étoile,  et,  après  18  mois  d’obser- 
vations assidues,  il  eut  le  bonheur  de  remarquer  une 
étoile  que  Bode,  dans  son  catalogue  avait  placée  jiarmi 
les  fixes  et  dans  laquelle  Ilei'schel  ne  tarda  pas  à distin- 
guer un  changement  de  position  ; il  s’assura  bientôt  que 
c’était  une  planète  inconnue  : cette  découverte  eut  lieu  le 
15  mars  1781.  11  nomma  la  nouvelle  planète  Georgium 
sidus,  en  l’honneur  du  roi  George  III  ; Lalande  lui  donna 
le  nom  de  Herschel , mais  celui  d’Uraniis  a prévalu  sur 
tout  le  continent  et  même  en  Angleterre.  Il  communiqua 
sa  découverte  à la  Société  royale  de  Londres,  qui  l’admit 
dans  son  sein  et  lui  décerna  la  médaille  d’or  annuelle. 
Le  roi  lui  ayant  à cette  occasion  accordé  des  appointe- 
ments considérables,  Herschel  abandonna  la  musique 
et  se  voua  entièrement  à l’astronomie.  Il  quitta  Bath 
et  s’établit  d’abord  à Datchet , et  ensuite  à Slough , 
près  de  Windsor.  Ce  fut  dans  cette  dernière  résidence 
qu’il  entreprit  de  construire  un  télescope  de  40  pieds  de 
distance  focale,  qu’il  termina  en  1787  ; mais  cet  instru- 
ment ne  répondit  pas  d’abord  b l’attcntede  l’auteur;  il  fut 
trouvé  trop  massif  et  trop  difficile  à manier  pour  pouvoir 
servira  des  observations  suivies  et  prolongées,  et  c’est 
avec  des  instruments  beaucouj)  plus  petits  et  plus  aisés  à 
diriger  qu’il  fit  les  nombreuses  et  intéressantes  observa- 
tions sur  les  corps  célestes  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
Le  grand  télescope  dont  il  donna  la  description  dans  les 
Transactions  philosophiques  pour  1795,  pèseplus dequa- 
rante  milliers  ; le  réfiectcur,  qui  a quatre  pieds  de  diamè- 
tre, pèse  deux  milliers  : c’est  le  cent  quarantième  que 
Herschel  avait  fondu  avant  de  réussir.  Malgré  sa  longueur 
de  40  pieds,  son  énorme  poids  et  son  volume,  cet  ingé- 
nieux savant  inventa  un  mécanisme  au  moyen  duquel  il 
pouvait  aisément  le  diriger  à son  gré.  C’est  avec  ce  su- 
perbe instrument  qu’il  aperçut  le  28  août  1789  , le 
sixième  satellite  de  Saturne  qu’aucun  astronome  n’avait 
vu  avant  lui  faute  d’un  instrument  de  celle  puissance  ; 
le  11  septembre  1789,  il  découvrit  le  septième  satellite 
de  la  même  planète.  Il  avait,  dès  1784,  reconnu  l’apla- 
nissement de  Mars,  et  en  1789,  il  détermina  la  rotation 
et  l’aplanissement  de  Saturne.  En  1802,  Herschel  pré- 
senta à la  Société  royale  de  Londres  un  catalogue  de 
5,000  nébuleuses,  découvertes  par  lui,  parmi  lesquelles 
les  unes  sont  des  étoiles  ou  soleils,  et  les  autres  des 
planètes  ou  comètes.  Il  suppose  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance, que  la  plupart  des  nébuleuses  sont  des  sys- 
tèmes semblables  au  nôtre  dans  lesquels  des  planètes  tour- 
nent autour  d’un  soleil,  centre  de  leurs  mouvements. 
Quelques-uns  de  ces  systèmes  sont  si  éloignés  que  la  lu- 
mière de  leurs  étoiles  ne  met  pas  moins  de  deux  millions 
d’années  pour  parvenii' jusqu’à  la  terre,  ce  qui  démontre 
que  CCS  corps  (et  sans  doute  tous  les  astres  de  la  même 
nature)  doivent  avoir  existé  il  y a au  moins  deux  millions 
d’années.  Herschel  a également  fait  de  très- in  lé  cessa  ut  es 
recherches  sur  le  soleil  cl  la  lune;  il  a rendu  très-proba- 
ble que  le  premier  n’est  point  en  état  de  combustion,  et 
que  c’est  uniquement  son  atmosphère  qui  est  la  source 
de  la  lumière  que  la  terre  et  les  planètes  en  reçoivent,  le 
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corps  du  soleil  étant  un  noyau  opaque.  Il  a découvert 
deux  volcans  en  éruption  dans  la  lune,  et  une  montagne 
volcanique.  Il  a également  fait  sur  la  lumière  des  recher- 
ches qui  ont  été  continuées  avec  le  plus  grand  succès  |)ar 
son  fils  le  docteur  Ilerschel.  L’université  d’Oxford  le 
nomma  docteur  en  droit,  et  en  I8IC,  le  roi  le  créa  che- 
valier de  l’ordre  hanovrien  des  Guelfes.  Il  est  mort  le 
25  août  1822,  laissant  une  fortune  de  plusde  50,000  li- 
vres sterling.  Il  avait  épousé  la  fille  de  .lohn  Pitl,  et  eut 
d’elle  un  fils,  le  docteur  Ilerschel,  membre  de  runiversité 
de  Cambridge,  à qui  on  doit  un  beau  travail  sur  la  lu- 
mière. Il  était  président  de  la  Société  astronomique,  as- 
socie de  l’Institut  de  France,  astronome  royal,  etc. 
IMiss  Caroline  Ilerschel  a eu  une  grande  pai-t  aux  travaux 
de  son  fi  èrc,  et  a découvert  plusieurs  comètes.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Ilerschel  sont  : une  traduction  anglaise 
des  Eléments  du  calcul  différentiel  de  Lacroix  ; Calaloijue 
des  étoiles  reconnues  d'ajjrès  les  ohsereulions  de  Flamsleed, 
et  non  insérées  dans  le  calalot/ue  amjlais  ( en  société 
avec  miss  Caroline  sa  sœur),  1798,  in-fol.,  et  une  foule 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société  royale  de  1782 
.à  1818.  Son  Eloge  a été  prononcé  .à  l’Institut  par 
Fourrier. 

IlERSE]>iT  (Charle.s),  chancelier  de  l’Église  de  Metz, 
né  à Paris  vers  la  fin  du  10®  siècle,  entra  en  1015,  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  nouvellement  établie,  cl  se 
fit  une  grande  réputation  comme  prédicateur.  Scs  succès, 
en  ce  genre,  lui  donnèrent  des  prétentions  qui  le  rendi- 
rent d’une  société  dilficile  h scs  confrères.  Furieux  d’avoir 
manqué  un  prieuré  que  M.  Miron,  évêque  d’Angers,  avait 
fait  unir  au  collège  de  l’Oratoire  de  celte  ville,  il  sortit  de 
la  congrégation,  et  se  déchaîna  contre  elle  dans  lcs2  libelles 
suivants  : Avis  touchant  les  prêtres  de  l’Oratoire  , par  un 
prêtre  qui  a demeuré  quelque  temps  parmi  eux,  1020, 
iu-12;  Articles  coneernaut  la  congrégation  de  l’Oratoire 
en  France.  L’oraison  funèbre  de  la  duchesse  de  Lavaleltc, 
qu’il  prononça  l’année  suivante  à Metz,  lui  valut  la  dignité 
de  chancelier  de  la  cathédrale  de  cettcvillc,  que  lui  donna 
l’évêque,  frère  de  la  duchesse.  Il  publia  en  1052,  un 
'Traité  de  la  souveraineté  du  roi  à Metz,  pays  Messin,  etc. 
A l’époque  des  démêlés  de  la  cour  de  F rance  avec  celle  de 
Rome,  Hersent  composa  son  fameux  ouvrage  : Optati 
Gain  de  cavendo  schismale,  ad  ill.  et  rev.  cccl.  GalL  pri- 
mates, archiep.,  ep.  liber  parœncticus.  Ce  livre  est  daté 
de  Lyon,  le  d®®  janvier  1040  ; il  est  extrêmement  rare. 
L’objet  de  cet  ouvrage,  dont  il  envoya  un  grand  nombre 
d’exemplaires  à Rome,  était  d’alarmer  le  public  sur  le 
l)rojet  attribué  au  cardinal  de  Richelieu  de  se  faire  décla- 
rer patriarche  en  France  ; sur  la  i)ublication  du  traité 
Des  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  etc.  Ce  livre  fut  censuré 
par  10  évêques  réunis  à Paris , ayant  à leur  tête  l’ar- 
chcvê(juc  de  la  capitale,  comme  faux,  scandaleux,  plein 
de  calomnies,  et  condamné,  par  le  parlement,  à être  briîlé 
comme  [ilus  propre  à exciter  qu’à  prévenir  le  schisme. 
Le  cardinal  de  Richelieu  y fil  faire  quatre  réponses  dont 
la  meilleure  est  celle  d’Isaac  Habert.  L’auteur,  pour  pré- 
venir les  effets  du  ressentiment  du  cardinal  de  Richelieu, 
s’il  venait  à être  découvert,  s’empressa  de  chanter  la  pa- 
linodie par  un  écrit  dont  il  est  fait  mention  parmi  les  ma- 
nuscrits du  chancelier  Séguicr,  sous  ce  titre  : Optati 
Gain  libellas  pœnilentiw  ad  ill,  ccclesiw  Gull.  primates,  vie. 


Dans  un  voyage  qu’Hcrscnl  fil  à Home  en  1045,  il  pré*- 
scntaau  pape  Innocent  X un  mémoire  apologétique  pour 
Jan.sénius,  contre  la  bulle  d’Urbain  VllI.  Ce  mémoire, 
qui  a été  inséré  dans  le  journal  de  Saint-Amour  , est  in- 
titulé : Super  biillas  Urbani  VIH  adversus  Jansenium 
admouiliones  quadam  Iniiocentio  X.  Cinq  ans  après,  il 
prêcha  dans  l’église  de  Saint-Louis  de  la  même  ville,  le 
panégyrique  de  ce  saint  roi,  où  il  entreprit  encore  la  dé- 
fense de  la  doctrine  de  Baius  et  de  Jansénius,  récemment 
condamnés  ; il  le  fit  imprimer  à Rome  avec  l’approbation 
du  maître  du  sacré  palais,  et  une  épîlie  dédicatoire  au 
meme  pape  : mais  le  tribunal  de  l’inquisition  l’ayant  cité 
à comparaître,  il  Sc  sauva  promptement  en  France;  ce 
qui  n’empêcha  ])as  ce  tribunal  de  condamner  son  dis- 
cours, et  d’excommunier  sa  personne.  Cet  homme  turbu- 
lent termina  sa  carrière  au  château  de  Largouc,  en  Bre- 
tagne, après  IGGO. 

IIERT  ou  IIERTIUS  (Je.v.n-Nicolas),  publiciste  es- 
timé du  17®  siècle,  naquit  en  1G52,  à Obeiklée  près  de 
Giessen,  fut  reçu  docteur  à Giessen  en  1G8G,  et  nommé 
successivement  jvrofesscur  de  droit  public  , doyen  de  la 
faculté  de  jurisprudence,  assesseur  du  tribunal  de  la  ré- 
vision générale  en  Hesse,  inspecteur  du  fisc  académique, 
enfin  chancelier  de  l’université  de  Giessen,  et  conseiller 
du  landgrave  de  Hes.se.  Herl  mourut  le  19  septembre 
1710.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  : Elcmenla  prn- 
deutiw  chnlis,  ad  faudamenla  solidioris  doetrinu'  juciendu , 
Giessen,  1G89,  in-8®;  Traclulus  jur.  publ.  de  statu  uni 
imperii  B.  G.  jure  reformundi,  Giessen , 1710,  in-fol.; 
De  fi de  diptomalum  Germaniœ  impcralorum  et  regiium, 
ibid.,  1G99,  in-4".  Juglcr,  dans  ses  Biographies  des  ju- 
risconsultes, a donné  la  Fie  de  Hcrt  au  5e  vol.  pages  151- 
152  ; et  on  y trouve  aussi  une  Notice  détaillée  de  ses 
ouvrages. 

liERTZ  ou  lîERTZHJS  (Michel),  bibliographe  al- 
lemand, né  en  1G58  à Schmira  près  d’Erfurt,  mort  le 
15  novembre  1715,  s’appliqua  successivement  au  droit  et 
h la  théologie,  et  exerça  diverses  fonctions  dans  l’cn.sci- 
gnement  jusqu’en  1G85.  où  il  fut  nommé  pasteur  évan- 
géli(iuc  de  Buckau  jirès  de  Schnccherg.  Il  a |)ublié  une 
Bibliothèque  germanique  ou  Notice  des  écrivains,  etc., 
(en  latin),  Erfurt,  1G74,  in-fol.;  ibid.,  1G79,  1700, 
in-fol.  On  cite  encore  de  lui  : Germaniœ  gloriosœ  seu  Bi- 
bliothecœ  Germanicœ  sciagraphia,  Leipzi",  1G95,  in-4®; 
c’est  un  abrégé  de  son  grand  ouvrage  ; De  victimis  hu- 
manis  dissertalio. 

HERTZ  (Marc).  Voyez  IIERZ. 

IIERTZBERG  (Évvald-Frédéric,  comte  de),  minis- 
tre de  Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  né  le  2 septembre 
1725  à Lollin  en  Poméranie,  fut  chargé  pendant  près  de 
50  ans  du  département  des  affaires  étrangères,  cl  mérita 
par  la  sagesse  de  ses  vues,  par  la  prudence  de  scs  conseils, 
la  noblesse  et  la  vigueur  de  scs  mesures,  la  réputation  de 
grand  diplomate.  Il  était  en  outre  conservateur  des  ar- 
chives secrètes  de  la  Prusse,  dans  lesquelles  il  puisa  de 
nombreux  documents  sur  l’iiisloirc  de  son  pays.  Il  négo- 
cia le  traité  de  paix  avec  la  Russie  et  la  Suède  en  17G2, 
la  paix  de  Hubertsbourg,  en  17G5.  le  recouvrement  des 
possessions  qui  avaient  été  séparées  du  royaume  en 
1 IGG,  et  eut  le  bonheur  de  réussir  complètement;  le 
traité  de  Tcschcn,  la  pacification  de  la  Belgivpic  et  de  la 
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Holl.mdc,  cl  enfin  le  traité  de  Reiflionbach  en  1790.  Cet 
homme  d’État  mourul  le  27  mai  1795  ; on  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  d’écrits , dont  les  principaux  sont  : 
Histoire  généalogique  des  premiers  cmper'eiirs  d’Aulrlche 
(en  latin);  plusieurs  Méinoii'es  diplomatiques  sur  les 
événements  de  l’époque;  un  Mémoire  sur  la  populnlioii 
primitive  de  la  Marche  de  liraiidebourg , couronné  par 
l'académie  de  Berlin  en  1752.;  Histoire  de  l’ancienne 
puissance  maritime  de  Frédéric-Huillnume  le  Grand  et  de 
lacompagnie  africaine,  etc.  (en  fi-ançais);  lîccueil  des  déduc- 
tions, manifestes,  déclarations,  traités  cl  autres  actes  et 
écrits  publics...,  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de 
sept  ans,  llunibourg,  1789-1795,  5 vol.  in-8".  cl  sous  le 
titre  d'0£'«vres  politiques,  Paris,  1795,  o vol.  in-8°,  pu- 
blié par  de  Mayer;  plusieurs  Dissertations  scienlijiques 
lues  .à  l’académie  de  Berlin  de  1780  à 1787,  Berlin, 
1787,  in-8®. 

UERVAGAULT  (jEAN-MAniE) , aventurier,  né  à 
Saint-Lô,  le  20  septembre  1781.  Son  père  cxciçait  le 
métier  de  tailleur:  sa  mère,  fort  jolie,  avait  été  remar- 
quée par  le  duc  de  Valentinois,  cl  le  jeune  Ilcrvagault 
passait  pour  le  fils  du  duc.  Ilcrvagault  montra,  dès  son 
plus  jeune  âge,  un  goût  particulier  pour  les  aventures, 
et  quitta  la  maison  paternelle  dès  l’âge  de  15  ans.  Alors 
il  joua  divers  rôles,  et  se  fit  passer  tour  à tour  pour  le 
fils  de  31.  de  la  Vaucelle,  du  duc  de  Longueville,  du 
prince  de  3lonaco,  puis  enfin  de  Louis  XVI  et  de  31arie- 
Antoincltc.  C’était  avec  uneloucbante  naïvetéqu’il  racon- 
tait son  évasion  du  Temple:  aussi  inléicssa-t-il  à ses 
prétendus  mallieurs  des  personnages  du  plus  haut  rang, 
tels  que  l’évéque  de  Viviers  qui  s’èlail  fait  son  précep- 
teur. Le  faux  Dauj)bin  trompa  une  foule  de  personnes 
au-dessus  de  la  classe  commune,  dans  les  i)rovinccs  de 
Bourgogne,  de  Champagne,  de  Bretagne  cl  de  Norman- 
die. 11  fut  plusieurs  fois  arrêté;  mais  son  père,  le  tailleur, 
le  réclamait,  et  la  justice  le  lui  rendait.  Le  tribunal  cri- 
minel de  la  Scinc-Inféricurc  l’ayant  condamné,  au  mois 
d’août  1 802,  .à  T années  d’eniiirisonncmcnt  pour  escro- 
querie et  réeidi\c,  il  fut  enfermé  dans  la  p.rison  de  Rouen. 
Après  l’expiration  de  sa  peine,  la  persévérance  cl  les 
intrigues  de  scs  partisans,  et  surtout  les  nionvements  que 
SC  donnait  le  meme  évêque  de  Viviers,  déterminèrent  le 
gouvernement  à renfermer  Ilcrvagault  dans  une  juison 
d’État.  Il  mourut  à Bicêlrc  en  1812. 

liER\  AGICS.  Voyez  UERWAGEN. 

llERVAü  V PANDERO  (le  P.  Lauuext),  laborieux 
cl  célèbre  pbilologne,  était  né  le  l'^mai  1755,  à Horcajo 
dans  la  âlanchc.  Ayant  cmbi-assé  lu  règle  de  Saint-Ignace, 
il  fut  chargé  d’enseigner  la  philosophie  au  séminaire 
royal  de  Madrid,  puis  au  collège  de  âlurcie.  Envoyé  en- 
suite en  Amérique,  il  y séjourna  longtemps  dans  les  mis- 
sions et  ne  revint  en  Europe  <pi’en  1707,  éjioque  à 
laquelle  ces  établissements  furent  ôtés  aux  jésuites.  Par- 
tageant le  sort  de  scs  confrères,  il  fut  transporté  en  Italie, 
et  s’établit  à Césène,  où  l’élude  des  rnalbématiqucs  et  de 
la  physique  charma  quelque  tcmi)s  les  ennuis  de  l’exil. 
Il  revint  ensuite  à la  philosophie,  et  les  jésuites  espagnols 
ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  dans  leur  patrie., 
le  P.  lier  vas  en  jjrofita  pour  re\oir  scs  parents  et  scs 
anciens  amis.  Foi’cé  de  nouveau  de  quitter  l’Espagne,  il 
fut  accueilli  par  le  pape  Pic  VII,  qui  le  nomma  p.réfct  de 


la  bibliothèque  Quirinale.  il  mourut  à Rome  le  2i  août 
1809.  On  a de  lui  : Iclea  dell’  nniverso,  che  cnntiene  la 
storia  délia  vita  dell’  uomo  ; clementi  cosmograflci  ; viag- 
gio  estatico  al  mondo  planetario,  e storia  délia  terra , 
Césène,  1778  .à  1787,  21  vol.  in-4®  ; De  Vantaggi  e 
svantaggi  dcllo  stato  temporale  di  Cesena , 1776;  Letlera 
sul  calcndurio  messicano , dans  le  tome  II  de  V Histoire 
ancienne  du  Mexique,  de  Clavigero;  Analisi  fdosofico- 
teologicu  délia  nalura  delta  carifà,  Foligno,  1792,  in-4"; 
Jievoluzione  religlonaria  fruncese,  RIadrid  (vers  1800). 
On  a encore  d’IIcrvas , en  espagnol  : Ecole  espagnole  des 
sourds-mnels,  Mathid , 1795,iu-i2;  1799,  Catéchisme 
pour  les  sow'ds-imiets , pouvant  aussi  servir  à toutes  sortes 
de  personnes , ibid.,  1795,  1800,  in-12;  Prééminence  et 
dignité  de  la  maison  mère  de  Uclcs  et  de  son  prieuré  ecclé- 
siastique, Carlbagènc , 1801,  in-4";  Description  des 
archives  de  la  couronne  d’Aragon  à Barcelone,  et  notice 
des  archives  générales  de  l’ordre  militaire  de  Sninl-Jacques 
à U dès,  ibid.,  1801  , in-4". 

UERVAS  (don  Josef-Mautinez)  , marquis  d’Almé- 
nara,  financier  et  diplomate  espagnol,  naquit  au  mois  de 
juillet  1700,  dans  la  ville  d’Uxyar,  au  royaume  de  Gre- 
nade, et  se  fil  d’abord  connaître  comme  financier.  Se 
trouvant  à Paris  dès  avant  la  révolution  de  1789,  admi- 
nistrateur de  la  banque  Saint-Charles,  il  cotitinua  d’y 
résilier  comme  banquier,  cl  fut  nommé  par  le  roi  Char- 
les IV,  d’abord  consul  d’Espagne,  puis  après  la  retraite 
d’Azara , chargé  de  remplir  auprès  du  gouvernement 
français  les  fonctions  de  ministre  d’Espagne.  En  1805, 
il  maria  sa  fille  au  général  Duroc,  et  fut  créé,  |)ar  Char- 
les IV,  marquis  d’Alménara  ; mais  peu  a[)rès  scs  affaires 
de  banipie  s’embarrassèrent  ; il  fut  contraint  à la  fin  de 
1805  de  suspendre  scs  paiements  pour  la  somme  énorme 
de  40  millions,  et  il  se  retira  en  Espagne,  où  la  faveur 
de  son  souverain  le  consola  de  cette  disgrâce.  11  fut 
nommé  en  1800  envoyé  extraordinaire  à Constantinople, 
où  il  résida  2 ans.  Lors  des  démêlés  de  la  famille  royale 
d’Espagne  avec  l’cmpcrcur  des  Français,  et  de  l’invasion 
qui  en  fut  la  suite,  le  divan  ayant  demandé  au  marquis 
d’Alménara  des  explications  sur  les  événements  qui  se 
passaient  dans  la  Péninsule,  il  paraît  qnc  l’ambassadeur, 
indécis  et  fiottant,  ne  pnldonncr  une  réponse  satisfaisante 
et  reçut  l’ordre  de  quitter  sa  résidence.  De  retour  dans  sa 
patrie  en  1809,  il  eut  part  aux  faveurs  du  nouveau  gouver- 
nement. Joseph  Bonaparte  le  nomma  membre  de  son  con- 
seil d’État,  puis  président  du  co  '.scil  de  commeree  ; enfin 
Alménara  remplaça  don  Romuro  au  ministère  de  l’inté- 
rieur,et  fut  décoré  du  grandcordon  de  l’ordre  royal  d’Es- 
pagne. La  chute  de  la  dynastie  napoléonienne  entraîna 
la  sienne  : il  accompagna  Joseph  Bonaparte,  lors  de  son 
retour  en  France  en  1814,  et  une  ordonnance  de  Fer- 
dinand VII  le  bannit  du  royaume.  Après  avoir  passé 
quelque  tem[)S  à Paris  et  dans  une  profonde  retraite  à 
Baugy  en  Picardie,  il  fit  un  voyage  à Vienne  en  Autriche 
avec  la  duchesse  de  Friovil,  sa  fille  (juillet  1810),  et  re- 
vint se  fixer  à Paris;  mais  au  bout  de  quelques  années 
de  résidence  dans  celte  dernière  ville,  il  fut  rappelé  en 
Espagne  et  scs  anciennes  fonctions  de  conseiller  du  roi, 
dans  le  conseil  des  finances  et  du  commerce , lui  furent 
rendues.  11  les  a conservées  jusqu’à  sa  mort  , arrivée  à 
Madrid  an  mois  de  septembre  1830.  Le  marquis  d’Almé- 
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iiara  a public  : Éloge  historique  du  général  lîicardos, 
cil  espagnol,  cl  traduit  en  français  la  niciiie  année  1798, 
in-8°  ; Defensu  de  don  Josef-Marlinez  de  Ilervas,  contra 
la  accusation  de  dcslealtad,  de.,  Paris,  1814,  in-8°  ; 
Cadix  en  1815,  et  traduit  en  français  par  M.  Esménard. 

UEIWÉ  (Daniel),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  à Saint- 
Père,  dans  le  duché  de  Uelz,  au  diocèse  de  Nantes,  entra 
dans  la  congrégation  en  lCi2,  âge  de  21  ans.  11  s’y  livra 
.i  l’étude  des  sciences  profanes  cl  sacrées,  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  dans  plusieurs  collèges,  remplit 
avec  distinction  divers  autres  emplois,  et  mourut  à Kouen 
le  7 juillet  iCOi.  On  a de  lui  : la  Vie  chrétienne  de  la 
vénérable  sœur  Marie  de  l’Incarnation  (M"“>  Acarie),  fon- 
datrice des  Carmélites  en  France,  etc.,  Paris,  1CG6,  in-8"  ; 
Apocalypsis  bcali  Joannis  aposloli  explunatio  historica, 
Lyon,  1Ü84,  iu-i'’ • Sermons  sur  les  Évangiles  de  tous 
les  dimanches  de  l’année,  Rouen,  1C92,  2 vol.  in-8". 

UER’V'É,  archevêque  de  Reims,  et  chancelier  de 
France,  d’une  famille  noble  de  Champagne,  descendait 
par  sa  mère  de  la  race  impériale  des  Carlovingicns.  Il  fut 
promu,  jeune  encore,  en  900,  du  consentement  de  tous  les 
évêques  suffraganls,  à rarchevéché  de  Reims,  en  rem- 
placement de  Fouhiucs  qui  venait  d’être  assassiné.  Le 
premier  acte  de  son  minislèi'C  fut  de  prononcer,  dans 
un  concile  des  évêques  de  sa  province,  une  sentence 
d’excommunication  contre  les  meurtriers  de  son  prédé- 
cesseur. Une  de  ses  principales  occupations  fut  de  ratta- 
cher les  jiays  qu’il  avait  sous  sa  juridiction  ecclésiastique 
aux  Carlovingicns.  Il  ne  négligea  rien  pour  arriver  à ce 
but  : en  même  temps  qu’il  faisait  fortifier  Mouson, 
Coucy,  Epernay,  il  parcourait  les  autres  lieux  de  son 
diocèse  ])our  maintenir  les  peuples  dans  le  parti  de 
Charles.  Hervé  tint  des  conciles  pour  arrêter  les  désor- 
dres et  les  violences  qui  se  multipliaient  dans  ces  temps 
malheureux.  Il  excommunia  en  922  un  comte  nommé 
Erlebald  qui,  ayant  élevé  un  château  fort  sur  la  Meuse, 
ravageait  les  campagnes  et  les  villages  de  l’archevêché  de 
Reims,  et  se  relirait  à l’abri  dans  sa  forteresse.  Les  aver- 
tissements canoniques  ayant  été  inutiles,  Erlebald  conti- 
nuant scs  déprédations,  Hervé  vint  attaipicr  son  château 
appelé  Maceriæ  (iMaizièrcs),  et  après  un  siège  de  30  jours 
prit  la  forteresse  et  la  détruisit.  L(;s  Hongrois  ravageant 
la  Lorraine,  Charles  le  Simple  entreprit  une  expédition 
contre  eux  (919).  Vainement  il  appela  h lui  tous  scs  vas- 
saux; Hervé  fut  le  seul  qui  vint  le  joindre,  lui  amenant 
1,500  de  scs  homnu's.  L’annéesuivantc  Charles,  se  trou- 
vant à Soissons  abandonné  de  tous  les  grands  qu’il  s’était 
aliénés  en  élevant  llaganon  au-dessus  d’eux,  n’eut  encore 
d’autre  défenseur  que  l’archevêque  de  Reims.  Hervé, 
après  le  jilaid  général  assemblé  à Soissons  cl  rompu  par 
la  retraite  des  seigneurs,  conduisit  le  roi  à Reims,  le 
garda  7 mois  dans  sa  ville,  et  parvint  culin  .à  le  faire 
reconnaître  pur  les  grands,  à la  condition  qu’llaganon 
serait  éloigné.  Charles  le  Sinqilc  avait  récomjiensé  le  dé- 
\ ouemenl  de  rarchevéque  de  Reims  en  le  nommant  grand 
chancelier  en  911,  après  la  mort  d’.Vnscheric,  évêque  de 
P.iris.  Hervé  exerça  cette  dignité  jusqu’en  919  ou  920. 
t)n  ignore  pour  quel  motif  Charles  le  Simple  la  lui  retira 
pour  la  confier  à l’ai  chevêipie  de  Trêves,  et  il  est  rcmar- 
(|uable  ipic  cet  événement  coïncide  avec  le  rappel  d’Ila- 
ganon.  Les  seigneurs,  irrités  du  retour  de  cet  homme, 


se  réunissent  et  choisissent  pour  roi  le  plus  puissant 
d’entre  eux,  Robert,  duc  de  France,  frère  du  roi  Eudes.  Il 
paraît  qu’IIervé  partagea  le  mécontentement  des  seigneurs, 
car  ce  fut  lui  qni  sacra  à Reims  en  922  le  roi  nouvelle- 
ment élu.  L’archevêque  ne  survécut  que  3 jours  à cette 
cérémonie  ; il  mourut  le  2 juillet.  Outre  sa  lettre  à l’arche- 
vêque Witon,  on  a de  lui  la  sentence  d’excommunication 
qu’il  [irononça  contre  les  meurtriers  de  son  prédécesseur; 
les  canons  du  concile  de  Trosley  de  909  qu’il  rédigea  lui- 
même.  Saintc-Palaye  a retrouvé  en  Italie  quelques  vers 
qu’on  lui  attribue. 

IIEIIVET  (Gentian),  saéant  cl  laborieux  théologien, 
naquit  en  1499  à Olivet  jirès  d’Orléans.  Pendant  un  sé- 
jour h Paris,  il  se  lia  avec  un  Anglais  nommé  Thomas 
Lupset  ; et  ils  publièrent  ensemble  les  œuvres  de  Galien, 
traduites  en  latin  par  Th.  Lynacre.  Il  suivit  son  ami 
en  •\ngleterrc  ; et  [lar  son  crédit  il  y fut  placé  comme 
précepteur  du  frère  cadet  du  célèbre  cardinal  Polus  : il 
accompagna  son  élève  à Rome,  et  il  y passa  plusieurs 
années  dans  la  maison  du  cardinal,  occupé  à traduire  en 
latin  dilfércnts  ouvrages  des  Pères.  De  retour  en  France, 
son  mérité  le  fit  choisir  pour  enseigner  les  humanités  au 
collège  de  Rordeaux.  Il  ne  garda  cet  emploi  que  peu  de 
temps,  fit  un  second  voyage  à Rome,  et,  avec  le  consen- 
tement du  cardinal  Polus,  accepta  la  place  de  secrétaire 
du  cardinal  Marcel  Cervin.  Il  suivit  ce  prélat  au  concile 
de  Trente,  cl  y prononça  plusieurs  discours,  dont  un 
Sur  la  sainteté  du  mariage,  qui  décida,  dit-on,  l’asscm- 
'blée  à défendre  les  unions  clandestines.  Ilervet  portail 
l’habit  ecclésiastique;  mais  il  ne  se  détermina  qu’à  l’agc 
de  57  ans  à entrer  dans  les  ordres.  Son  pasteur,  l’évêque 
d’Orléans,  le  pourvut  aussitôt  d’une  cure,  cl  le  nomma 
ensuite  son  grand  vicaire.  Ilervet  fut  Un  des  théologiens 
catholiques  désignés  en  1501,  au  colloque  de  Poissy  : 
mais  il  n’y  jiarla  jioint.  Il  retourna  au  concile  de  Trente 
avec  le  cardinal  de  Lorraine;  et  à la  fin  de  la  session,  ce 
juélat  le  pourvut  d’un  canonicat  de  l’Église  de  Reims. 
Hervcl  mourut  en  cette  ville  le  12  septembre  1585.  Ni- 
céron  a donné  la  liste  de  scs  nombreux  ouvrages  dans  ses 
Mémoires,  tome  XVll  cl  XX. 

IIEIIVEY'  (James),  théologien  anglais,  né  à llarding- 
stoiic,  comté  de  Northamptoii,  en  1714,  mort  en  1758, 
curé  de  Weslon-Favcll,  fut  un  prédicateur  éloquent  cl  un 
ecclésiastique  instruit,  ün  a delui  quelques  écrits  en  prose, 
ri  mariiuables  par  l’harmonie  cl  l’élégance  ; en  voici  les 
litres  : Méditations  et  contemplations,  contenant  des  médi- 
tations au  milieu  des  tombeaux,  des  réflexions  sur  un  jar- 
din de  fleurs,  etc.  (en  anglais),  1740,  in-8®  : cet  ouvrage 
eut  un  très-grand  succès  en  France,  où  il  a été  traduit 
jiar  Letourncui',  et  parM"'“  d’Arconville;  Baour-Lormian 
en  a mis  plusieurs  morecaux  en  vers  ; Contemplation  sur 
la  nuit  et  les  deux  étoilés,  etc.,  1747,  in-8'’  : cet  ouvrage 
a été  mis  en  vers  blancs  anglais,  à l’imitation  des  Nuits 
d’Voung.  llcrvcy  a encore  publié  : Ilemarqucs  sur  les  Let- 
tres de  lord  Bolinghroke,  etc.,  1753,  in-8";  Théron  et 
Aspasie,  ou  Suite  de  dialogues  cl  de.  lettres,  etc.,  1755, 

3 vol.  in-O";  des  Sermons  inqirimés  pour  la  troisième  fois  i 
en  1759  ; une  édition  des  Méditations  de  Jenks,  avec  une  I 
jn-éface,  1757;  Onze  Lettres  à Wesley  ; Act/rcs  à lady  ' 
Fiançois  Shirley,  1782,  in-8°.  On  a publié  à Londres,  ' 
Ihc  Beautics  of  l/crvey,  1782,  in-8".  Le  colonel  Burgess 
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Q fait  imprimer  Lettres  élégantes,  intéressantes  ci  évangé- 
liques de  J.  Hervey,  Londres,  1811,  in-8“. 

IIERVIEUX  DE  CUAINTELOUP  (J.  C.),  né  à 
Paris  en  1083,  y fut  longtemps  commissaire  ou  inspec- 
teur des  bois  à bâtir,  et  devint  le  doyen  de  ces  fonction- 
naires. Il  est  auteur  d’un  Nouveau  traité  des  serins  de 
Canaric,  Paris,  17-40,  in-12,  qui  a eu  plusieurs  éditions. 
On  a joint  aux  dernières  le  Traité  du  rossignol  et  des 
petits  oiseaux  de  volière.  Ilcrvicux  mourut  à Paris  le 
20  août  1747. 

IIERyiLLE(.I  ea.n-Baptiste-Miciiel-René  DURAND, 
baron  d’),  né  à Paris  , le  19  avril  174-9  , entra  sous-licu- 
tenant  au  corps  royal  d’artillerie  à l’âge  de  19  ans,  et 
deux  ans  après , passa,  comme  lieutenant,  dans  une 
des  compagnies  en  service  dans  les  Indes.  Il  reçut  plu- 
sieurs blessures  au  siège  de  Pondichéry,  et  il  rentra  en 
France  le  20  mai  1782.  De  retour  aux  Indes,  il  s’y  dis- 
tingua, le  13  juin  1783,  à la  bataille  de  Goudclour,  et  il 
prit  part  ensuite  au  siège  de  cette  ville.  En  1780,  il  était 
capitaine  au  régiment  d’artillerie  des  colonies.  Il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1788,  et  chef  de  brigade  en 
1792.  Nommé  colonelle  14  juillet  1793,  il  a commandé 
l’artillerie  dans  les  établissements  français  de  l’Inde  jus- 
qu’à la  reddition.  Après  avoir  été  un  moment  prisonnier 
de  guerre,  il  arriva  à l’île  de  France  à la  fin  de  celte 
même  année.  Rentré  en  France  en  1797,  au  mois  de 
juillet,  revêtu  des  fonctions  de  directeur  d’artillerie,  il 
passa  à l’armée  du  Rhin,  en  1800,  et  à celle  d’Espa- 
gne l’année  suivante.  En  1 804,  on  le  chargea  de  la  di- 
rection du  parc  d’artillerie  au  camp  de  Brest,  et  ayant 
reçu  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur,  le  0 février, 
il  en  devint  officier  le  1 4 juin.  Le  colonel  d’Hcrvillc  a 
fait,  à la  grande  armée,  les  campagnes  de  1809  ; il  a com- 
mandé l’artillerie  à Glogau  en  Silésie.  Le  8 janvier  1814, 
il  passa,  comme  général  de  brigade,  à l’état-major  géné- 
ral de  l’artillerie,  et  peu  de  jours  après,  il  reçut  le  com- 
mandement de  l’école  d’artillerie  à Douai.  Nommé  par 
Louis  XVIII  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  il  fut 
admis  à la  retraite  le  24  décembre  1814,  et  mourut  le 
19  juin  1850. 

HERVILLY  (Louis-Charles,  comte  d’),  officier  géné- 
ral, né  à Paris  en  1733,  entra  de  bonne  heure  dans  le 
régiment  du  Roi,  se  distingua  en  1779  dans  les  guerres 
d’Amérique,  devint  colonel  du  régiment  de  Rohan-Sou- 
hise,  fut  nommé  en  1791  commandant  de  la  garde  con- 
stituante à pied  de  Louis  XVI,  et  veilla  à la  défense  du 
monarque  dans  les  journées  du  20  juin  et  du  10  août 
1792.  il  passa  en  Angleterre  en  1793,  où  il  obtint  l’au- 
torisation de  lever  un  régiment  français.  Commandant, 
en  1793,  la  première  division  du  corps  d’émigrés  destiné 
b opérer  une  descente  en  Bretagne,  il  déharejua,  le 
27  juin,  avec  1,200  ou  1,500  hommes,  â portée  de  Car- 
nac,  marcha  sur  ce  village  et  y établit  son  quartier  géné- 
ral. Il  s’empara,  deux  jours  après,  du  fort  Penthièvre. 
Les  différents  chefs  de  corps  qui  faisaient  partie  de  l’ex- 
pédition, et  nommément  le  comte  de  Puisaye,  qui  pré- 
tendait être  commandant  en  chef  de  l’armée  catholique  et 
royale  de  Bretagne,  étaient  tous  d’avis  de  marcher  en 
avant  ; mais  d'IIervilly,  qui  avait  l’entière  disposition  de 
tout  ce  qui  se  trouvait  à la  solde  du  gouvernement  anglais, 
objecta  qu’il  attendait  des  renforts,  queson  artillerie  était 


peu  nombreuse,  que  les  chevaux  manquaient  pour  la 
traîner,  qu’enfin  il  ne  croyait  pas  devoir  s’éloigner  de 
la  protection  de  l’escadre,  en  voyant  surtout  que  les  pay- 
sans bretons,  animés  d’aillçurs  d’un  fort  bon  esprit,  n’a- 
vaient aucune  expérience  militaire.  S’il  eût  moins  écouté 
les  conseilsde  la  prudence,  ctprofité  de  ce  que  Icsforccsdu 
général  Hoche  n’étaient  encore  que  de  7,000  à 8,000  hom- 
mes, le  général  d'IIervilly  aurait  pu  se  réunira  un  corps 
considérable  de  chouans,  déjà  formé  dans  la  province  ; il 
aurait  trouvé  en  Bretagne,  par  des  secours  d’hommes  et 
de  vivres,  les  moyens  d’assurer  sa  position  ; enlin  il  est 
probable  qu’il  serait  resté  maître  des  événements  de  celte 
campagne.  Il  se  détermina,  le  3 juillet,  à abandonner 
Carnac,  et  à rentrer  dans  la  presqu’île  de  Quiberon.  Il 
ordonna  aussitôt  une  reconnaissance  générale  pour  s’assu- 
rer de  la  position  des  républicains.  Dans  la  nuit  du  6,  il 
fit  sortir  sa  troupe  du  fort  Penthièvre.  Au  point  du  jour, 
il  répondit  avec  scs  deux  pièces  à un  feu  de  mousquete- 
rie  et  de  canon  ; mais  l’avantage  resta  à l’ennemi.  Déjà 
le  général  Hoche,  dont  la  troupe  se  grossissait  de  jour  en 
jour,  et  qui  s’élail  retranché,  occupait  les  hauteurs  de 
Sainte-Barbe  : par  ce  moyen,  il  tenait  la  petite  armée 
royale  bloipiée  dans  la  presqu’île,  où  s’étaient  réfugiés 
une  multitude  de  royalistes.  Le  11,  on  fit  une  sortie  : un 
petit  camp  de  républicains,  placé  en  avant  de  ce  poste 
de  Sainte-Barbe,  fut  surpris.  Ceux  qui  le  iléfendaient 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  royalistes  s’avan- 
çaient en  bon  ordre  et  ne  s’attendaient  pas  à être  atta- 
qués, lorsqu’on  entendit  tout  à coup  battre  la  retraite  par 
ordre  de  d’IIervilly.  La  prise  du  petit  camp  avait  donné 
du  cœur  à sa  troupe,  composée  d’émigrés  et  de  chouans; 
mais  quelques  obus  lancés  par  les  républicains  avaient 
mis  parmi  elle  un  peu  de  confusion.  Le  14,  on  fut  informé 
de  l’arrivée  d’un  convoi  composé  de  1,000  hommes,  qui 
étaient  commandés  jiar  M.de  Sornbreuil.  On  a beaucoup 
reproché  à d’Hervilly  d’avoir  empêché  le  débarquement 
de  cette  deuxième  division  ; et  ou  a prétendu  qu’il  n’avait 
eédé  qu’au  désir  d’avoir  tout  l’honneur  de  la  bataillequ’il 
était  résolu  de  livrer,  le  16,  aux  républicains  retranchés 
sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe  ; mais  avant  de  mourir 
à Londres,  il  a dit  plusieurs  fois  qu’il  ne  s’était  décidé  à 
brusquer  l’attaque,  et  à se  priver  du  renfort  venu  d’An- 
gleterre, que  dans  l’espoir  de  surprendre  les  troupes  de 
Hoche.  Le  poste  de  Sainte-Barbe  étant  séparé  du  fort  de 
Quiberon  par  une  langue  de  terre  très-étroite,  on  ne  pou- 
vait y marcher  autrement  que  d'IIervilly  en  donna  l’or- 
dre. II  y avait  b ce  poste,  très-fort  et  très-difficile  à abor- 
der, à travers  deux  lieues  de  falaises,  IG,0Ü0  à 18,000 
hommes,  une  artillerie  formidable,  enfin  tout  ce  qui 
devait  rendre  douteux  le  succès  : on  le  tenta.  Les  troupes 
furentdirigéesen  troiseolonnes.  On  avait  fait  embarquer, 
dans  un  des  ports  delà  presqu’île,  des  chouans  comman- 
dés parle  comte  de  Vauban,  qui,  après  un  grand  détour  sur 
mer,  étaient  descendus  à terre,  et  devaient  venir  prendre 
l’ennemi  par  derrière,  tandis  que  les  troupes  de  ligne 
l’attaqueraient  en  avant.  Hoche  se  serait  ainsi  trouvé 
entre  deux  feux.  Il  avait  été  convenu  que  des  fusées, 
tirées  par  le  corps  que  conduisait  M.  de  Vauban,  donne- 
raient des  signaux,  le  premier  pour  annoncer  le  débar- 
quement ; le  deuxième  pour  faire  connaître  le  moment  où 
il  serait  arrivé  derrière  les  républicains.  Ces  deux  signaux 
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furent  donnes  , niais  non  pas  un  troisième  qui  devait 
avoir  lieu  dans  le  eas  où  cette  troupe  de  M.  de  N^auLan 
serait  obligée  de  se  rembarquer.  Les  cliouans  qui  étaient 
sous  les  ordres  de  ce  chef,  lâelicrcnt  pied  aussitôt  qu’ils 
eurent  reçu  le  feu  de  l’ennemi,  et  ils  regagnèrent  la  mer. 
Cette  défection  attira  sur  d’Hcrvillj'  toutes  les  forces  des 
républicains,  tandis  (pi’il  les  croyait  attaquées  sur  leurs 
derrières.  Les  colonnes  de  droite,  comiiosécs  des  régi- 
ments de  la  marine  et  de  Dndrenay,  se  dirigeant  mal,  le 
général  envoie  un  aide  de  camp,  pour  les  empêcher  de 
s’exposer  au  feu  d’une  batterie  masquée  ; mais  cet  aide  de 
camp  est  tué  en  portant  l’ordre:  les  deux  colonnes,  celle 
du  régiment  de  la  marine,  sont  écrasées  par  le  feu  de  la 
battci'ic  ; les  deux  régiments  se  trouvent  dans  un  extrême 
désordre.  Ils  traversent,  en  se  sauvant,  la  colonne  de 
gauche,  et  se  jettent  dans  la  mer.  On  a dit  que  le  feu  ter- 
rible de  l’ennemi  avait  fait  perdre  la  tête  à d’IIervilly,  et 
qu’il  ordonna  la  retraite  avant  que  son  régiment  de 
Uoyal-Louis  cùtéiirouvé  la  moindi-c  perle.  Les  royalistes, 
accablés  par  le  nombre,  perdirent  beaucoup  de  monde, 
et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille,  500  morts,  et 
15  pièces  de  canon.  D’Hervilly,  blessé  mortellement  en 
cherchant  à rallier  les  deux  colonnes  de  droite,  se  fit 
conduire  au  camp,  ne  cessant  de  donner  des  ordres  tout 
le  long  de  la  ligne,  et  ne  quitta  le  parapet  pour  aller  se 
faire  panser  qu’après  avoir  vu  son  régiment  effectuer  sa 
retraite  en  bon  ordre.  Le  21,  informé  de  la  surprise  du 
fort  de  Quiberon,  et  n'espérant  plus  rien,  il  retrouva  la 
force  nécessaire  pour  monter  à cheval,  et  se  rendre  à la 
mer,  où  une  frégate  le  reçut  et  le  conduisit  en  Angleterre. 
Il  mourut  à Londres,  le  14  novembre  1795. 

OEIWVAGEIN  (Jean),  en  latin  Ilervayius,  typographe 
renommé  de  Bâle,  avait  épousé  la  veuve  de  l’imprimeur 
Froben  ; il  fut  lié  avec  le  célèbre  Erasme,  cl  mourut  de  la 
peste  en  15C4.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a donnés,  on  dis- 
tingue la  collection  précieuse  et  rare  des  Sc7'iplores  rentm 
Go’itiaiticarum,  im[)i'imé  en  1552.  — Sou  fils  GASPAno, 
mort  en  1577,  fut  professeur  de  Juris))rudencc  à Bâle. 

UEUWART  DE  1Î031EMBÜUUG  (Jean  George), 
chancelier  de  Bavière,  était  né  ilans  le  1C«  siècle  à Augs- 
büurg,  d’une  famille  patricienne.  Il  cultiva  les  mathéma- 
tiques avec  beaucoup  d’ardeur  et  s’occupa  depuis  de 
chronologie.  Devenu  chancelier  de  Maximilien,  Ilerwart 
cntrepiàt,  par  l’ordre  de  ce  prince,  de  venger  la  mémoire 
do  rem[)ereur  Louis  de  Bavièic  des  inculpations  du  P. 
Bzoviusqui,  ne  trouvant  rien  à répondre  aux  arguments 
de  son  adversaire,  prit  le  [)a.  li  de  se  rétracter.  Ilerwart 
mourut  vers  1025.  On  a de  lui  : Tahidæ  arillututiae 
prostapitereseos  universales , Aliinich,  KilO,  in-fol.,  ma- 
nuscrit très-rare  ; C/ironologia  nova,  vera  et  ad  calcuhim 
astronoiiiic7ini  revocata,  1012,  in-4";  Ludoviciis  fV 
iinperalor  dcfeiisiis,  ibid.,  1018-1019,  5 p.  111-4". 

IIERAVAUT  DE  IIOIIEMROURG  (Jean-F rédé- 
Ric),  fils  du  précédent,  a publié  : Aduiirandu  ethnicœ 
theologiœ  mysteria  populata  , etc.,  Munich,  1020,  in-4", 
livre  rare. 

IIERWYIV  DE  NEVÈLE  (Pierre-Antoine)  naquit 
le  18  septembre  1755  à llondsehoote , où  son  père  était 
bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses  humanités  au  collège 
des  oratoriens  à Fumes,  il  se  rendit  à Douai  pour  y 
suivre  des  cours  de  [ihilosophie  et  de  droit.  De  retour  à 


llondsehoote,  où  il  fut  nommé  conseiller  pensionnaire  do 
la  ville  et  de  l’arrondissement,  il  cul  occasion  de  mettre 
à profit  les  connaissances  agronomiques  qu’il  avait  ac- 
quises. De  vastes  marais  appelés  moëres  beUfiques,  situés 
sur  la  frontière  de  la  Flandre  française  et  de  la  Flandre 
autrichienne  avaient  été  concédés  depuis  longtemps  par 
les  souverains  des  deux  jiays,  à charge  de  dessèchement; 
mais  les  travaux  considérables  entrepris  à cet  effet  n’a- 
vaient jamais  réussi.  Enfin  en  1780,  les  marais  de  la 
partie  autrichienne  ayant  été  cédés  h IM.  Van  der  May 
aux  mêmes  conditions,  llcrwyn,  avec  l’agrément  du 
concessionnaire,  se  chargea  de  cette  0|)éralion  diflicilc  et 
dispcmlicuse.  Aidé  de  son  fi'èi-e  (le  baron  llcrwyn),  il  fil 
construire  des  moulins  à palettes  et  .à  vis  d’Archimède 
pour  élever  les  eaux;  il  établit  des  digues,  des  saignées 
intérieures,  des  canaux  de  ceinture,  des  écluses,  des 
ponts.  Son  entreprise  fut  couronnée  d’un  plein  succès  et 
terminée  en  1787.  L’évacuation  des  eaux  stagnantes,  en 
assainissant  le  pays,  rendit  à l’agriculture  environ  5,000 
arpents,  dont  jusqu’alors  ou  n’avait  pu  tirer  aucun  iiai-ti. 
En  1789,  le  bailliage  de  Baillcul  l’envoya  comme  député 
aux  états  généraux,  où  il  vota  avec  la  majorité;  il  fut 
nommé  et  constamment  réélu  pendant  toute  la  session, 
membre  et  secrétaire  du  comité  d’agriculture  et  de  coin- 
nicrcc.  De  retour  à llondsehoote,  il  eut  le  coimnaudc- 
mcnl  d’un  bataillon  de  la  garde  nationale.  .\u  commence- 
ment de  1792,  chargédes  travaux  de  défense  de  la  contrée, 
llcrwyn  protégea  la  retraite  de  l’armée  fi’auçaisc,  se  tint 
à l’arrière-garde  avec  son  bataillon,  (ju’il  ramena  à Dun- 
kerque, cl  prit  une  part  glorieuse  à la  défense  de  celte 
ville.  Il  venait  d’être  nommé  commissaire  des  guerres, 
lorsque  sur  un  ordre  du  comité  révolutionnaire,  il  fut 
arreté  à llondsehoote  le  9 octobre  1795,  cl  conduit  à 
Dunkcrciuc,  puis  à Arras,  enfin  à Douai  avec  sa  femme 
qui  n’avait  pas  voulu  se  séparer  de  lui.  Après  sept  mois 
d’incarcération,  llcrwyn  et  sa  femme  comparurent  devant 
une  commission  militaire  comme  prévenus  d’intelligences 
avec  rennemi,  cl  ils  furent  acipiittés.  Sorti  de  prison, 
llcrwyn  rc])ril  scs  fonctions  de  commissaire  des  guerres; 
il  servit  sous  Pichegru  et  sous  Moreau.  Après  la  comiuétc 
de  la  Hollande,  il  résida  pendant  4 ans,  en  qualité  de 
commissaire  ordonnateur,  dans  la  ville  de  Bruges,  et  y 
fut  durant  quel(|ues  mois  commissaire  du  Directoire  pi  ès 
le  département  de  la  Lys.  Dans  ces  divers  emplois  il 
atténua  les  mesures  rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites, 
fil  rendre  à la  liberté  les  piètres  qu’on  avait  arretés,  et 
s’ojiposa  fortement  à l’enlèvement  des  otages  qu’on  voulait 
prendre  à Bruges.  En  1799,  le  département  de  la  Lys 
l’élut  député  au  conseil  des  Anciens  dont  il  fut  nommé 
secrétaire;  et  ajirès  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  au  sénat 
conservateur.  Vers  cette  époipie,  il  se  réunit  encore  à son 
frère  pour  reeommcnccr  les  travaux  de  dessèchement  des 
moëres  bclgiqucs , que  les  ravages  de  la  guerre  avaient 
entièrement  ruinés,  et  en  rétablir  l’exploitation.  Ils  y 
consaerèrent  de  nouveau  une  partie  de  leur  fortune,  cl 
terminèrent  en  2 ans  celte  vaste  entreprise,  pour  laijucllc 
une  médaille  d’or  leur  fut  décernée  en  1802  par  la  Société 
(l’agriculture  de  la  Seine,  qui  les  admit  ensuite  l’un  et 
l’autre  au  nombre  de  scs  membres.  Vers  1804,  5 ans 
après  la  mort  de  sa  première  femme,  llcrwyn  épousa 
M''®  van  der  Meerseh,  de  l’ancienne  famille  belge  de  Ac- 
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vèk,  dont  il  sc  fît  légalement  autoriser  à prendre  le  nom 
et  les-  armes.  En  1814,  il  vola  comme  sénateur  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  et  entra  à la  chambre  des  pairs  dès 
sa  création.  Louis  XVllI  le  nomma  comte  héréditaire. 
Pendant  les  cent  jours,  Ilcrwyn  cju’on  croyait  en  Bel- 
gique, mais  qui  n’avait  |)u  suivre  Louis  XVIII  àGand, 
SC  tint  soigneusement  à l’écart.  Après  son  retour,  le  roi 
le  nomma  grand  olïicier  de  la  Légion  d’honneur.  Il  con- 
tinua de  prendre  part  aux  travaux  de  la  chambre  des 
pairs  : mais  dans  ses  dernières  années,  une  goutte  ner- 
veuse dont  il  était  attaqué  depuis  longtemps,  le  força  de 
mener  une  vie  retirée;  et  à la  suite  de  cruelles  souffran- 
ces, il  mourut  le  IS  mars  1824.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture 
(année  1824,  page  124),  une  Notice  biographique  sur 
Herwyn  de  Nevctc,  par  M.  Silvestre. 

IIERY  (TniERRT  de),  chirurgien,  né  à Paris  au  com- 
mencement du  16®  siècle,  s’adonna  particulièrement  au 
traitement  de  la  maladie  syphilitique,  qui,  nouvellement 
importée  en  Europe,  y causait  des  ravages  affreux.  Il  fut 
charge  par  François  I®'  de  suivre  en  Italie  ses  troupes 
que  décimait  cet  horrible  fléau.  Après  la  bataille  de  Pavic 
il  SC  rendit  à Rome,  s’enferma  dans  l’hôpital  de  St. -Jac- 
ques le  Majeur,  et  là  étudia  avec  un  zèle  soutenu  les 
causes , les  caractères , les  progrès  et  les  moyens  de 
guérison  de  la  syphilis;  il  retourna  ensuite  à Paris,  où  sa 
réputation  l’avait  précédé,  et  y mourut  le  12  mai  1599, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune.  On  a de  lui  : Mé- 
thode curative  de  la  maladie  vénérienne,  etc.,  Paris,  1552, 
1569  et  1654.  in-8”. 

IIERZ  (Marc),  Israélite,  professeur  royal  de  philoso- 
phie à Berlin,  a cultivé  et  enseigné  d’une  manière  remar- 
quable, la  physique  expérimentale  et  la  philosophie.  Né 
le  17  janvier  1747,  d’un  père  qui  n’était  qu’un  simple 
luaitrc  d’école,  il  eut  à lutter  contre  la  pauvreté,  et  con- 
tre les  préventions  attachées  au  culte  qu’il  professait.  11 
triompha  de  tous  les  obstacles,  sut  s’attii-cr,  soit  comme 
médecin,  soit  comme  savant,  une  considération  person- 
nelle qui  rejaillit  sur  scs  coreligionnaires.  Il  fut  le  disci- 
j)lc  de  Kant  et  l’ami  de  Mcndelssohn.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Ilechcrchc  sur  le  vertige  , imprimée  en 
1786.  Ses  Itecherches  sur  les  causes  de  la  différence  des 
goûts,  et  ses  Lettres  aux  médecins,  ont  eu  deux  éditions. 
Il  a publié  en  1787,  son  Cours  de  physique  expérimen- 
tale. En  1787  et  1788,  il  combattit  dans  le  journal  hé- 
braïque le  Collecteur,  l’abus  des  inhumations  précipitées, 
que  la  superstition  maintenait  parmi  les  Israélites.  Il  est 
mort  le  19  janvier  1805,  conseiller  et  médecin  privé  du 
prince  de  Waldcck.  La  médecine  était  la  seule  profession 
libérale  queleslois  de  sa  patrie  permissent  aux  Israélites. 
Il  s’y  rendit  célèbre  par  la  pratique  en  même  lemjjs  que  par 
scs  travaux  théoriques. 

HERZOtiENRERG  (de),  général  autrichien,  mort 
en  mars  1854,  était  lils  d’un  ancien  membre  du  parle- 
ment de  Rennes,  et  fut  élevé  à l’école  militaire  de  Paris. 
La  victoire  des  alliés  le  ramena  dans  cette  capitale  en 
1814,  et  il  y commanda  pendant  l’occupation.  Herzogen- 
l)crg  était  l’un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l’armée 
autrichienne. 

IIESCIIAM  (Aboul-Walid),  VIsam  des  historiens 
grecs,  16®  calife  et  JO®  de  la  dynastie  des  Ommiades, 


habitait  Rusafa,  ville  qu’il  avait  fondée  ou  plutôt  res- 
taurée en  Mésopotamie,  près  des  bords  de  l’Euphrate, 
lorsque,  àla  mort  de  son  frère  Yézid  II,  qui  l’avait  déclaré 
son  successeur,  il  quitta  sa  paisible  retraite  l’an  105  de 
l’hégire  (724  de  J.  G.).  11  sc  rendit  à Damas  où  il  fut 
installé  dans  la  chaire  califalc  ; mais  il  résida  le  plus  sou- 
vent à Rusafa  dont  la  position  et  la  température  lui 
offraient  un  séjour  plus  agréable.  Son  avarice  sordide 
fut  le  fléau  de  ses  sujets  qu’il  accabla  d’impôts.  On  obte- 
nait tout  de  lui  avec  de  l’or.  U ne  se  montrait  jamais 
qu’avec  des  vêtements  déguenillés  ; et  sans  le  cortège  dont 
il  était  entouré,  on  l’eût  pris  pour  le  dernier  des  musul- 
mans. Il  avait  pourtant  plusieurs  garde-robes  remplies 
d’habits,  genre  de  luxe  inconnu  à ses  prédécesseurs.  Il 
poussait  aussi  juSqu’à  la  prodigalité  la  passion  des  che- 
vaux, et  quoiqu’il  ne  les  montât  jamais,  il  en  nourrissait 
4,000  dans  ses  écuries.  S’il  n’eut  pas  l’humeur  belli- 
queuse, s’il  ne  commanda  pas  scs  armées  en  personne,  il 
sut  trouver  dans  sa  famille  et  parmi  ses  officiers,  des 
généraux  braves  et  habiles  qui  portèrent  au  loin  la  gloire 
et  la  puissance  musulmanes,  et  maintinrent  dans  l’obéis- 
sance les  nombreux  et  divers  peuples  soumis  au  joug  du 
Coran.  Hescham  régnait  depuis  15  ans,  lorsque  Zéid, 
arrière-pctit-flls  d’Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses 
droits  au  califat  comme  descendant  du  prophète.  Comp- 
tant sur  les  secours  des  Koufiens  qui  lui  manquèrent  de 
parole,  il  se  laissa  engager  dans  le  désert  de  Bassora  où, 
abandonné  par  ses  troupes  et  réduit  à la  famine,  il  périt 
dans  un  combat  avec  les  14  hommes  qui  lui  étaient  restés 
fidèles , et  sa  tête  fut  envoyée  au  calife.  La  famille  des 
Abbassides  commença  vers  le  même  temps  à élever  des 
prétentions  au  califat  dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à 
s’emparer;  La  révolte  des  Berbères  en  Afrique,  des  factions 
et  des  guerres  civiles  en  Espagne,  troublèrent  aussi  les 
dernières  années  de  Ilcscham,  qui  mourut  d’une  esqui- 
nancic  l’an  125  (janvier  745).  Sept  ans  après,  Damas 
étant  tombé  au  pouvoir  des  Abbassides,  son  corps  fut 
exhumé,  flagellé  par  la  main  du  bourreau,  puis  brûlé  et 
les  cendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs  fils  que  Hescham 
avait  eus,  il  ne  laissa  que  Soliman  qui  périt  avec  toute  la 
race  des  Ommiades;  mais  l’un  de  ces  derniers,  fils  de 
Moawiah  et  petit-fils  de  Hescham,  échappa  au  massacre 
et  alla  régner  en  Espagne,  où  lui  et  sa  postérité  ont  figuré 
plus  longtemps  et  plus  glorieusement  dans  riiistoire  ([ue 
leurs  ancêtres  à Damas. 

HESCHAM  I®®  (Aboul-Walid)  , et  non-pas  Hissem, 
comme  l’écrivent  les  historiens  espagnols,  second  émir  ou 
roi  musulman  de  Cordouc  ; de  la  dynastie  des  Merwatrides 
ou  Ommiades,  succéda  l’an  172  de  l’hégire  (788  de 
J.  C.)  à son  père  i\bd-er-Rahman  1®®,  qui  peu  de  temps 
auparavant  l’avait  fait  solennellement  reconnaître  pour 
son  héritier  présomptif.  Cette  préférence  excita  le  mécon- 
tentement de  scs  frères  aînés,  Soliman  et  Abd’Allah,  qui 
se  révoltèrent  de  concert  dans  leurs  gouvernements  de 
Tolède  et  dcLérida.  Le  premier,  vaincu  par  Hescham,  se 
réfugie  dans  le  pays  de  Ladmir  (Murcie  et  Valence),  lais- 
sant la  défense  de  Tolède  à son  frère  Abd’Allah  qui, 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  5 mois,  se  rend  à Cor- 
doue  pour  y implorer  la  clémence  de  Hescham.  Le  mo- 
narque le  reçoit  à bras  ouverts,  et  lui  accorde  ainsi  qu’à 
Soliman  un  pardon  général.  Celui-ci  essuie  une  seconde 
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(Icfaile  près  de  Lorca , se  soumet  enfin  ; mais  sa  récidive 
lui  avait  fait  perdre  tous  droits  à une  entière  clémence. 
Banni  de  l’Espagne  et  nanti  du  produit  de  la  vente  de 
scs  apanages,  il  se  retire  en  .\friqnc  et  s’établit  à Tanger 
en  174  (790-791).  La  révolte  du  wali  de  Tortosc  fut 
assoupie  par  celui  de  Valence  qui  vengea  la  défaite  et  la 
mort  de  son  prédécesseur,  en  faisant  couper  la  tête  au 
rebelle.  Après  avoir  triom|)lié  d’une  autre  insurrection 
qui  menaçait  d’embraser  l’Aragon  et  la  Catalogne,  llcs- 
chani  envoya  trois  armées  contre  les  chrétiens.  L’une  ra- 
vagea la  Galice  et  les  provinces  d’Aslorgo  et  de  Lugo  ; les 
autres  franchirent  les  Pyrénées,  et  ajoutèrent  en  794  la 
conquête  de  Narbonne  à celle  de  Gironde.  Non  moins 
cher  à scs  parents  ([ue  redoutable  à scs  ennemis,  ce 
])rincc  mourut  en  181)  (790),  dans  la  40”  année  de  son 
âge,  et  la  8®  de  son  règne,  llcscham  établit  à Cordouc  et 
dans  plusieurs  autres  villes  d’Espagne  des  écoles  où  l’on 
enseignait  l’arabe  aux  chrétiens,  pour  les  obligera  ne 
j)lus  faire  usage  du  latin. 

IIESGUAM  II  (Al-Mowaied  Bii.laii)  Vlsscm  des  his- 
toriens espagnols,  10®  roi  merwanide  d'Espagne  et  5®  ca- 
life de  cette  branche  des  Ommiades , n’avait  que  1 1 ans 
lorsqu’il  succéda  l’an  de  l’hégire  oüG  (de  J.  C.  970  ) au 
sage  Ilakein  II  son  père,  par  le  crédit  de  sa  mère,  et  sous 
la  tutelle  du  célèbre  Abou-Amer  Mohamed  Al-Mansour. 
L’enfance  de  Hcscham  se  prolongea  pendant  plus  de 
52  ans,  sous  l’administration  de  ce  premier  ministre  et 
de  son  fils  Abd’cl-Melek  qui  le  remplaça.  Mais  cette 
époque  fut  très-brillante  par  les  victoires  de  ces  deux 
ministres  sur  les  rois  chrétiens  de  Léon,  de  Navarre,  sur 
les  comtes  de  Barcelone  et  de  Castille,  sur  les  rois  mu- 
sulmans de  Fez  et  de  Tunis,  et  par  l’alTlucnce  d’étrangers, 
surtout  de  poètes,  de  savants  et  de  gens  de  lettres  que 
leur  munificence  attirait  à Cordoue.  Après  la  mort 
d’Abd’cl-McIek,  en  599  ( 1008  ) , le  faible  calife  donna  la 
charge  dehadjeb  à Abd-er-Rahman,  frère  du  défunt.  La 
mauvaise  administration  de  ce  jeune  homme,  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  son  maître  qui  n’avait  point 
d’enfant,  et  son  ambition  qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à 
devenir  l’héritier  du  trône  , excitèrent  une  grande  révo- 
lution qui  fut  fatale  au  monarque,  à son  ministre  et  h 
tout  l’empire.  Mohamed , prince  du  sang  des  Ommiades , 
se  révolta  l’an  599  (1009),  pénétra  dans  Cordoue,  fit 
resserrer  étroitement  le  calife,  en  répandant  le  bruit  de 
sa  mort,  fit  crucifier  l’imprudent  hadjeb,  et  s’empara 
du  pouvoir  en  prenant  le  titre  d’Al-Mahdi/.  Cet  usurpa- 
teur ayant  été  chassé  par  un  autre  prince  Ommiade, 
Hcscham  ne  fit  que  changer  de  prison  et  de  geôlier.  Mais 
l’un  des  principaux  officiers  du  palais  , l’csclavon  Wad- 
hah-el-Amcri,  fait  sortir  llcscham  de  sa  prison,  le 
21  juillet  1011,  le  conduit  à la  grande  mosquée  et  le  fait 
proclamer  publiquement  légitime  souverain.  Par  sa  dé- 
fiance il  s’aliène  l’affection  des  Cordouans,  que  scs  liai- 
sons avec  les  princes  chrétiens  avaient  indisposés,  et  que 
la  peste  et  la  famine  exaspérèrent  en  1012.  Ingrat  envers 
Wadhah  auquel  il  devait  la  liberté  et  le  trône,  il  le  con- 
damne à mort  sans  l’entendre  et  sur  de  simples  soupçons  ; 
mais,  malgré  la  bravoure  de  Khairan  , nouvel  hadjeb  et 
gouverneur  d’Almérie , Hcscham  ne  peut  empêcher  la 
l>risc  de  Cordoue  par  Soléiman,  qui  la  fait  saccager  par 
.ses  troupes  pendant  trois  jours.  Son  harem  est  profané, 


et  lui-même,  au  milieu  du  désordre,  disparait,  assassiné 
peut-être  par  ordre  de  Soléiman  , et  ne  laisse  après  lui 
que  l’anarchie  et  la  guerre  civile.  Son  premier  règne 
avait  duré  52  ans,  et  le  second  1 an  cl  9 mois. 

IIKSCII.VM  III  Al-Mot.\d-Billaii  ( Abou-IIeku  ) , 
19®  roi  de  Cordouc,  10®  de  la  dynastie  des  Ommiades 
et  12®  calife  d’Espagne,  fut  proclamé  en  417  (1020), 
après  la  mort  de  Yahiah  al-Molaly  ; mais,  connaissant 
l’inconstance  et  l’ingratitude  du  peuple,  il  refusa  long- 
temps de  quittci’  sa  paisible  retraite,  et  de  venir  prendre 
possession  du  trône.  Toutefois,  pour  justifier  son  absctiee, 
il  soutint  pendant  o ans  la  guerre  contre  les  princes  chré- 
tiens qui,  profitant  des  dissensions  des  musidmans, 
avaient  fait  des  progrès  sui'  tous  les  points.  Ce  ne  fut 
qu’en  décembre  1029  <[u’il  fit  son  entrée  dans  la  capitale. 
Il  ne  put  ranger  sous  son  obéissance  que  quelques  walis 
du  second  ordre.  Une  terrible  sédition  éclata  en  422 
(50  novembre  105 1 ).  llcscham  abdicpia  sans  regrets, 
quitta  aussitôt  la  ville  avec  sa  famille  et  un  détachement 
de  sa  garde,  pour  se  l'ctirer  dans  un  château  qu’il  avait 
bâti,  où  plusieurs  personnages  distingués,  savants  et 
poètes,  s’attachèrent  à sa  mauvaise  fortune,  cl  il  y mou- 
rut b la  fin  de  1050. 

IIESDIN  (Simon  de)  fut  chargé  par  le  roi  Charles  V 
de  traduire  en  français  Valère-Maxime.  On  a trouvé, 
parmi  les  manuscrits  de  l’abbaye  bénédictine  de  Rheinau 
en  Suisse,  celte  traduction  écrite  sur  pajiicr,  à l’exccplion 
du  commencement  cl  de  quelques  feuilles  du  milieu  qui 
sont  de  ])arehcmin.  Elle  est  en  2 volumes  in-folio,  avec 
des  peintures  très-bien  conservées.  I.a  même  traduction 
se  trouvait  aussi  en  1702,  manuscrite,  en  2 vol  in-folio 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Louvain  ; cl  elle  existe 
également  à la  Bibliothèque  du  roi  à-  Paris. 

1IE8E  (Jean  de),  voyageur  néerlandais,  était  prêtre 
du  diocèse  d’Utrccht.  Il  se  trouvait  b Jérusalem  au  mois 
de  mai  1589  ; de  là,  il  gagna  les  bords  du  Jourdain,  jiuis 
la  mer  Rouge  cl  l’Égypte;  ensuite  il  visita  l’Élhiojiie, 
l’Inde  moyenne  dont  le  roi,  vassal  du  prêtre  Jean,  rési- 
dait dans  une  ville  où  l’apôtre  saint  Thomas  avait  préehé 
l’Évangile.  Une  navigation  de  24  jours  porta  Hcsc  b la 
capitale  des  États  du  prêtre  Jean,  et  un  voyage  de  4 jours 
le  fit  parvenir  à Houlna , lieu  de  la  sépulture  de  saint 
Thomas.  11  revint  b Jérusalem  cl  enfin  regagna  l’Europe. 
Sa  pérégrination  est  contenue  dans  un  volume  intitulé  : 
Itinerarium  Joannis  de  Jlcse  preshyteria  Jérusalem,  etc., 
petit  in-4“,  sans  date  ni  lieu  d’impression  ; sans  date, 
Paris,  Gourmont,  in-4"  ; Dcvcnler,  1504,  in-4®  ; Anvers, 
15()5,  in-8°.  La  rareté  de  ce  livre  fait  son  seul  mérite. 

IlESER  (Geoiige),  jésuite,  né  en  1009  dans  le  dio- 
cèse de  Passau,  mort  vers  l()80,  exerça  avec  qucltpie 
distinction  le  ministère  de  la  chaire,  et  profc.ssa  l’élo- 
quence cl  la  philosophie  dans  les  collèges  de  son  ordre. 
Mais  c’est  surtout  comme  bibliographe  et  comme  critique 
qu’il  s’est  fait  connaître  b l’occasion  de  la  dispute  élevée 
sur  le  véritable  auteur  de  VImilation  de  J.  C.  Ileser 
soutint  avec  une  grande  érudition  la  cause  de  Th.  A 
Kempis.  On  a de  lui  sur  ce  sujet  plusieurs  ouvrages  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  le  Catalogue  que  Barbier  a 
placé  b la  suite  de  sa  Dissertation  sur  les  traductions  fran- 
çaises de  l'Imitation,  et  dont  le  plus  remarquable  est  : 
Dioptra  Kempensis,  Ingolstat,  I050»in-12.  Heser  a coin- 
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jiosc  en  oulre  : Theologicœ  mijsticœ  siimiitu,  exilait  du 
livre  de  l’/wiVa/ion,  Augsb.,  172(>;  Lexicon  gcrmuii.- 
Ilioincpum. 

HÉSIODE,  'célèbre  poète  grec,  nous  apprend  lui- 
inéine  que  son  père  babilail  un  petit  bourg  au  pied  du 
mont  Ilélicon,  et  que  ee  boni-g  se  nonnnail  Ascra.  Du 
reste  les  savants  ne  sont  millenient  d’accord  sur  l’époque 
où  il  vécut.  A-t-il  précédé  ou  suivi  Iloinèrc?  était-il  con- 
temporain de  ce  grand  poète?  Voilà  ce  que  probablement 
l’on  ne  saura  jamais  d’une  manière  positive.  Des  nom. 
breux  ouvrages  attribués  à ce  poète,  trois  sculeincnt  nous 
sont  parvenus  : les  Travaux  et  les  Journées,  la  Théogo- 
nie, et  le  Bouclier  d’ Hercule;  encore  n’est-il  pas  bien 
|)rouvé  qu’il  soit  l’auteur  des  deux  derniers  ; et  le  pre- 
mier semble  un  fragment  détaché  d’un  ouvrage  plus  con- 
siilérable.  La  Théogonie,  autre  fragment  sur  la  généalo- 
gie des  dieux,  sur  leurs  amours  et  leurs  combats,  est  le 
plus  ancien  monument  de  la  mythologie  grecque  ; et'soit 
(|u’on  n’y  voie  que  des  symboles,  ou  qu’on  lui  suppose 
un  fondement  historique,  ce  document  intéresse  à la  fois 
le  philoso|>he,  l’antiquaire  et  le  savant.  Le  Bouclier  d’IIer- 
eiile,  accordé  par  les  uns,  vivement  disputé  par  les  autres 
a Hésiode,  n’est  que  l’épisode  d’un  poème  où  il  célébrait 
les  héros  nés  du  commerce  dcsdieuxavec  les  simples  mor- 
telles. L’impression  a fréquemment  reproduit  le  peu  qui 
nous  reste  d’un  écrivain  qui  a mérité  d’étre  loué  par  Iso- 
eratc,  Denys  d’IIalicarnasse  et  Quintilicn,  et  célébré  dans 
le  langage  des  Muses  par  Manilius,  Ovide  cl  Virgile.  Les 
Travaux  furent  publiés  pour  la  première  fois  , Milan  , 
Li95,  in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius  Chalcondylc  ; 
mais  lu  Théogonie  et  le  Bouclier  ne  le  furent  que  deux  ans 
après  par  Aide  Manuce,  V’enise,  LiOb.  La  jireinièrc  où 
la  crili<|ue  du  texte  ait  appelé  l’attention  de  l’éditeur,  et 
celle  de  Henri  Esticnne,  Paris,  in-fol.,  IbCü.  Les  plus 
justement  estimées  sont  ensuite  celles  de  Dan.  Ilcinsius, 
Plantin,  IGOô,  in-4“,  reproduit  un  siècle  après,  Amster- 
dam, 1701  ; de  Thomas  Hobinson,  Oxford,  1754,  grand 
in-i“  ; elle  réunit  au  luxe  typographique  le  mérite  de  la 
correction  du  texte  cl  quelques  additions  importantes  ; 
clic  s’est  néanmoins  encore  améliorée  entre  les  mains  de 
Loèsner,  Leipzig,  1778,  in-S".  Briinck  a donné  un  ex- 
cellent texte  des  Travaux  dons  son  recueil  des  Gnomigues 
grecs,  Strasbourg,  1784  ; et  M.  Heinrich,  dans  son  Bou- 
clier d’IIercule,  Breslau,  1802,  unSpccimcn  qui  fait  vive- 
ment désirer  la  suite  de  l’édition.  Les  poernes  d’Hésiode 
forment  le  premier  vol.  des  Poctœ  graxi  minores,  de  Gais- 
ford.  Lesdernières  éditions  complètes  sont  celles  de  Spon, 
Leipzig,  1819,  in-8",  et  de  .M.  Boissonade,  Paris,  1824, 
in-52  : il  a cru  devoir  y joindre  le  Combat  supposé  entre 
Hésiode  et  Homère,  sans  toutefois  en  admettre  l’authen- 
ticité.  Les  poésies  d’Hésiode  ont  été  traduites  en  prose  par 
Bergier,  Ginet  Coupé.  M.  H.  Patin  lésa  traduites  de  nou- 
veau. Lcfranc  de  Pompignan  a traduit  en  vers  les  Tra- 
vaux, et  Voltaire  a donné  une  élégante  imitation  de  la 
fable  de  Pandore. 

IIESIÜ.S.  Voyez  ESIUS. 

IIESINAL'LT  (.Ieax),  poète  français  du  17^  siècle, 
était  fils  d’un  bonlanger  de  Paris.  La  date  de  sa  nais- 
sance est  ignorécj  et  les  biographes  écrivent  son  nom  de 
différentes  manières.  Ami  de  Chapelle,  il  reçut  avec  lui 
les  leçons  du  philosophe  Gassendi.  Un  croit  que  par  la 


protection  de  Fouquel,  il  obtint  d’abord  dans  le  Forez 
une  recette  des  tailles  qu’il  ne  garda  pas  longtemps. 
Etant  sans  place,  il  alla  tenter  la  fortune  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Hollande,  en  Angleterre,  etc.;  il  espérait  se  fixer 
h Messine,  lorsque  des  changements  survenus  dans  le 
gouvernement  de  la  Sicile,  le  contraignirent  de  la  quitter  ; 
de  retoui'  en  France,  il  fut  pourvu,  dans  le  Bourbonnais, 
d’un  nouvel  emploi  qu’il  perdit  encore  ; il  ne  lui  restait 
plus  que  l’appui  du  surintendant,  dont  la  disgrâce  éclata 
bientôt  après.  Hesnault  fit  alors  contre  Colbert,  ennemi 
de  Fouquet,  un  sonnet  plein  d’énergie.  11  enseigna  la  lit- 
térature et  la  poésie  à M*"®  Desboulières,  et  mourut  à 
Paris  en  1082.  On  a de  lui  : OEuvres  diverses,  conte- 
nant la  consolalion  à Olympe  sur  la  mort  d’Alcimédon..., 
et  autres  pièces  (notamment  le  fameux  sonnet  de  l’Acor- 
ton),  Paris,  1070,  in-12  ; une  traduction  en  vers  du  com- 
mencement du  poème  de  Lucrèce  De  nalurà  rerum,  dans 
un  Beeucil  de  pièces  curieuses  et  nouvelles , et  dans  le  Bc- 
cueil  de  pièces  choisies  de  la  Monnoye,  17 14,  2 vol.  in-12. 
On  trouve  une  Élégie  du  meme  poète  dans  le  Enrelcriana. 

HESS  (Jean-Rodolphe),  magistrat  à Zurich,  né  eu 
1040,  mort  en  1095,  a continué  jusqu’en  1095  la  chro- 
nicpie  du  canton  de  Zurich,  commencée  par  Bullinger  et 
Haller,  5 vol.  in-fol.,  et  a laissé  d’autres  manuscrits  re- 
latifs à l’hisloirc  de  Suisse. 

IIESS  (Félix),  né  à Zurich  en  1742,  mort  en  1708, 
a laissé  quelques  traités  de  philosophie  et  de  théologie. 

HESS  (Jean-Jacol’es)  , prédicateur  protestant,  né  à 
Zurich  en  1741,  fit  ses  études  sous  la  direction  de  Brci- 
tinger,  Büdmer,  Lavater  et  Zimmermann.  11  fut  nommé 
diacre  en  1777  et  en  1 795  ])rcmicr  prédicateur  et  an- 
tistes  ou  doyen  du  clergé  du  canton  de  Zurich,  et  mourut 
le  29  mai  1828.  On  a de  lui  : la  Mort  de  Moïse,  poème, 
Zurich,  1708  ; laViede  Jésus,  ib.,  1708-1772,  0 vol.  in-8“; 
Du  règne  de  Dieu,  1774;  Histoire  des  apôtres,  de  Jésus 
et  de  leurs  écrits,  1775,  et  Histoire  des  Israélites,  1770  à 
1785,  etc.  Tous  scs  écrits  ont  été  réunis  en  25  vol.  sous 
ce  titre:  Iless’sches  bibelwcrk  {œa\re  biblique),  Zurich. 

HESS  (CiiARLES-EaNEST-CHuiSTOPHE),  graveur,  né  à 
Darmstadt  au  commencement  de  1755,  était  fils  d’un 
facteur  d’instruments.  11  perdit  son  père  à l’âge  do 
15  ans,  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  fourbisseur  de 
Strasbourg,  et  en  fut  tiré  au  bout  de  deux  ans  par  son 
beau-frère  Hohicisen,  orfèvre  ciseleur,  qui  le  prit  chez 
lui  à Manheiin.  En  1770,  Hess  s’établit  à Augsbourg  et 
y commença  scs  premiers  essais  de  gravure;  l’année  sui- 
vante il  fut  appelé  h Dusseldorf  pour  y graver  plusieurs 
planches  de  la  Galerie.  Cinq  ans  après,  il  fut  nommé 
graveur  de  la  cour  et  professeur,  fit  un  voyage  en 
Italie,  revint  en  Allemagne,  et  mourut  à Munich  le 
25  juillet  1828. 

HESS  (Louis),  né  h Zurich  en  1700,  exerça  d’abord 
la  profession  de  boucher  comme  son  père,  s’adonna  en- 
suite à la  peinture,  réussit  dans  le  genre  du  paysage,  et 
mourut  en  1800.  9Cs  tableaux,  répandus  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Russie,  sont  fort  estimés. 
M.  Meyera  écrit  la  Ffedccc  peintre,  Zurich,  1800,  in-8'’. 

HESS  (Jean-Louis  de),  né  à Stralsund  . dans  la  Po- 
méianic  suédoise,  vers  1700.  D’abord  soldat  et  ensuite 
ollicier  dans  l’un  des  régiments  suédois  qui  formaient  la 
garnison  de  Stralsund  , il  quitta  bientôt  le  métier  des 
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armes  pour  se  livrer  à la  littérature.  Il  alla  s’établir  à 
Hambourg,  et  commença  par  cnricliir  île  scs  articles  le 
journal  d’ArcIienhollz , intitulé:  A/mcri’e;  mais  bientôt 
il  fonda  un  ouvrage  périodique  , sous  le  titfc  de  Jonrnitl 
des  journaux , dont  la  publication  dura  dcu.x  ans;  il 
coopéra  aussi  au  journal  de  Rcickbard,  intitulé  : la 
l'raîice.  Ces  dilTérentes  occupations  ne  l’cmpéchaient  pas 
d’exercer  gratuitement  la  médecine  ; il  avait  reçu  le  grade 
de  docteur  à l’université  de  Kœnigsberg.  Lorsque  les 
Français  évacuèrent  pour  la  première  fois  Hambourg, 
en  1814,  Hess  se  fît  remarquer  parmi  les  patriotes  les 
plus  ardents  ; aussi  fut-il  chargé  |)ar  le  général  russe  Tct- 
lenborn  de  la  formation  et  du  commandement  de  la  garde 
bourgeoise,  et  confirmé  dans  cette  double  fonction  par 
un  décret  du  sénat  et  de  la  garde  bourgeoise.  Lorsque 
les  Français  rentrèrent  dans  cette  ville  sous  le  comman- 
dement du  général  Davoust,  Hess  fut  du  nombre  des 
28  citoyens  nominalement  exceptés  de  l’amnistie  ; il  em- 
ploya le  temps  de  sa  proscription  à voyager  en  Angleterre 
et  en  Danemark,  et  publia  h son  retour,  en  1815,  un 
ouvrage  intitulé  : V Agonie  de  la  répnhlique  ue  Hambourg 
en  1815.  J.  L.  Hess  est  mort  à Hambourg,  le  20  février 
1825.  Outre  l’ouvrage  déjà  cité,  on  doit  h cet  écrivain  : 
Essai  de  voir,  179C  et  1800,  2 vol.  ; Voyage  par  l’Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  la  France,  ibid.,  7 vol.  in-8“; 
5=  édition,  1802;  Description  topographique,  polilique  et 
historique  de  lu  ville  de.  Hambourg,  ibid.,  2“  édition, 
1812,  3 vol.  in-8“,  avec  cartes. 

HESSE  (PuiLippÉ  l'i,  landgrave  de),  dit  le  Magna- 
nime, né  le  15  novembre  1504,  petit-fils  de  l.ouis  II, 
landgrave  de  Hesse,  n’était  âgé  que  de  5 ans  lorsqu’il 
succéda  à (îuillaume  H , son  père.  Dès  l’année  1524  , il 
inti’oduisit  dans  ses  États  la  religion  réformée  qui  s’y  est 
maintenue.  H contribua  puissamment  l’année  suivante  h 
éloufîer  la  rébellion,  dite  guerre  des  paysans.  Allié  d’Ul- 
rie,  duc  de  Wurtemberg,  qui  avait  été  dépossédé  de  ses 
États,  il  réussit  à l’y  rétablir  par  la  victoire  décisive  rem- 
portée à Lauffen  le  13  mai  1554,  et  calma  les  troubles 
de  Munster.  Il  fit  prisonnier  dans  une  bataille  rangée 
Henri,  duc  de  Brunswick,  avec  son  fils  Charles-Victor, 
et  s’empara  de  la  place  de  AVoIfcnbullel.  Philippe  fut  un 
des  principaux  chefs  delà  ligue  protestante  de  Smalkaldc, 
contre  l’empereur  Charles  Quint , et  tint  ferme,  malgré 
les  revers  qu’éprouva  cette  ligue  à la  bataille  de  Muhl- 
!»erg,  livrée  le  24  avril  1547  ; mais,  deux  mois  après,  à 
la  persuasion  de  Maurice  de  Saxe,  son  gendre,  et  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  et  sur  la  foi  d’un  écrit  conçu  en 
termes  équivoques,  il  vint  trouver  l’Empereur  qui  le  re- 
tint prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  libci'té  qu’en  1552. 
Dès  lors  il  ne  prit  plus  aucune  part  aux  troubles  de  l’Al- 
lemagne; mais  il  envoya  en  France  un  secours  de  troupes 
aux  huguenots,  commandés  par  le  |)rince  de  Coudé.  Il 
aima  les  lettres  et  fonda  l’université  de  Marpurg.  Phi- 
lippe  mourut  le  31  mars  1507.  Il  avait  épousé  en  1523 
Christine,  fille  du  duc  de  Saxe:  cctR;  union  n’étant  ])as 
heureuse,  il  se  fit  autorisci-  |)ar  son  Église  à é])ouser 
en  1540  Marguerite  de  Saal , dont  il  eut  quatre  filles  et 
cinq  fils;  deux  seulement  laissèrent  postérité:  Guil- 
laume IV,  dit  le  Sage,  tigi;  de  la  branche  aînée  de  Hessc- 
Casscl,  et  George  tige  de  la  branche  cadette  de  Hcssc- 
Uarinstadt. 


HESSE  (Guillaume  IV,  landgrave  de),  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent,  protégea  les  lettres,  les  arts,  fit 
rendre  la  justice  à scs  sujets,  et  reçut  d’eux  le  surnom 
de  Sage.  Ce  jirince,  qui  s’était  adonné  avec  zèle  h l’as- 
tronomie, mourut  en  1592,  âgé  de  00  ans.  On  a publié 
ses  observations  sous  le  titre  de  Cœli  et  sideriim  in  eo 
errantium  observationes  Hassiaeœ,  Leydc,  1028  , in-4®. 

HESSE  (Mauiuce,  landgrave  de),  succéda  à son  père 
Guillaume  IV  en  1 592  ; il  abjura  le  luthéranisme  pour 
embrasser  le  calvinisme,  et  causa  par  là  de  violents  trou- 
bles dans  ses  États.  Ce  prince  possédait  une  rareinstruc- 
tion.  En  1027  il  se  démit  de  sa  puissance  pour  en  revê- 
tir Guillaume  V,  son  fils,  et  mourut  le  10  mars  1032. 

UESSE-CASSEL  (CiiAnLES,  landgrave  de),  2'-'  fils 
de  Guillaume  VI,  né  le  3 août  1054,  succéda  en  1070  à 
Guillaume  son  frère;  il  fit  bénir  son  règne  par  sa  pni- 
dencc,  son  amour  pour  ses  sujets,  et  jiar  l’cncourage- 
ment  qu’il  donna  aux  lettres  et  aux  arts.  11  mourut  le 
23  mars  1730. 

UESSE-DAUMSï’AD  (Louis  F'',  landgrave  de),  né 
le  24  septembre  1577,  refusa  de  se  ligueravcc  les  princes 
contre  la  maison  d’Autriche.  En  l(i24  rEmpercur  lui 
donna  àlarbourg.  Louis  mourut  le  27  juillet  1020. 

HESSE -RUIINFELS  (Ek.nest,  landgrave  de), 
petit-fils  de  Guillaume  le  Sage,  né  le  8 décembre  1023, 
recouvra  à son  avènement  une  iiartie  des  possessions 
dont  l’empereur  Ferdinand  H s’était  emparé  en  1024 
sur  .Maurice,  son  père.  Il  se  ligua  contre  l’Empereur,  fut 
fait  prisonnier  à la  l>ataille  de  Geiseke,  abjura  le  luthé- 
ranisme pour  rentrer  dans  le  sein  de  l’Église  romaine, 
et  mourut  au  mois  d’août  1093. 

UESSE-CASSEL  ( A.mélie-Élisabetii  de  HAX.VU, 
landgrave  douairière  de),  née  au  commencement  du 
17®  siècle,  fut  mariée,  le  21  novembre  1019,  à Guil- 
laume V,  (lit  le  Constant,  landgrave.  Amélie  devenue 
veuve  en  1057,  et  régente  pendant  la  minorité  de  Guil- 
laume VI,  son  fils,  âgé  de  8 ans,  trouva  l’État  obéré  de 
dettes  et  engagé  dans  une  guerre  onéreuse.  Dirigeant  de 
son  cabinet  tous  les  mouvements  de  ses  troupes,  avec  le 
talent  d’un  grand  capitaine,  cette  princesse  obtint  pour 
son  fils,  à la  paix  de  Weslphalic,  un  accroissement  de 
domaines  compose  de  l’abbayc  souveraine  d’Hersfeld  et 
des  quatre  bailliages  de  Mindcn,  outre  une  indemnité  de 
000,000  écus.  A sa  mort,  arrivée  le  8 août  1051  , elle 
laissa  les  finances  du  landgraviat  dans  l’état  le  plus 
prospère. 

UESSE-CASSEL  (George-Guillaume,  landgrave 
de),  sous  le  nom  de  Guillaume  IX,  puis  électeur  de  Hesse- 
Cassel,  sous  le  nom  de  Guillaume  F®,  né  le  3 juin  1745, 
succéda,  le  51  octobre  1785,  au  landgrave  Frédéric  H, 
son  père.  11  entra  en  1792  dans  la  coalition  contre  la 
France,  prit  part  au  siège  de  Mayence  avec  scs  troupes 
qu’il  porta  à 12,000  hommes,  loi'squc,  le  10  avril  1793, 
il  signa  avec  lord  Elgin,  plénipotentiaire  anglais,  un 
traité  de  subsides  par  lequel  il  mit  8,000  hommes  à la 
disposition  de  l’Angleterre.  La  Prusse  ayant  signé,  le 
15  avril  1795,  un  traité  de  paix  avec  la  réjmblique  fran- 
çaise, le  landgrave  en  conclut  un  aussi  avec  cette  puis- 
sance le  28  août  de  la  même  année,  et  garda  la  neutra- 
lité pendant  les  1 1 années  suivantes.  D’après  le  recez  de 
la  diète  de  Uatisbonne  du  25  février  1803,  confirmé  par 
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le  traité  des  iiulcainités  du  27  avril  suivant,  il  obtint  le 
rang  d’électeur,  et  c’est  alors  qu’il  se  titra  Guillaume  l®''. 
L’électeur  de  Hesse  se  refusa  à toute  proposition  hostile 
contre  la  France,  en  dépit  du  traité  signé  par  son  minis- 
tre à Bei'lin  dans  les  premiers  jours  d’août  1806.  Quand 
Mapoléon  eut  remporté,  le  14  octobre  1806,  la  victoire 
d’Iéna,  il  allégua  le  prétexte  que  l’électeur  de  Hesse  avait 
livré  passage  par  ses  Ëtats  aux  troupes  prussiennes.  Il  fit 
occuper  Cassel  le  31  octobre  par  le  maréchal  Mortier,  et 
jtrononça  définitivement  le  6 novembre  la  séquestration 
de  l’État  entier  qui  devait  entrer  dans  la  composition  du 
royaume  de  Westphalie  pour  son  frère  Jérôme.  Guil- 
laume, contraint  d’abandonner  la  Hesse,  se  réfugia  auprès 
du  landgrave  Charles,  son  fi’ère,  feld-marécbal  au  service 
de  Danemark,  gouverneur  de  Sleswig  et  du  Holslcin 
(c’est  ce  meme  prince  qui  est  mort  en  1856,  âgé  de 
02  ans,  et  qui , en  1796,  donna  un  asile  à Dumouriez), 
11  y resta  jusqu’en  1815,  habitant  successivement  Got- 
torp,  Rendsbourget  Itzclioè.  Il  avait  pu  sauver  un  trésor 
considérable,  amassé  de  longue  date  et  (lai-  toute  sorte  de 
moyens.  Ce  fut  par  les  soins  et  aux  frais  de  l’électeur 
ipi’en  1809,  le  duc  de  Drunsvvick-OEls  parvint  à former 
le  coi  |)s  de  volontaires,  dit  h Corps  Noir,  11  s’occupait 
aussi  très-activement  alors,  avec  ce  duc  et  le  prince 
(l’Orange,  de  donner  au  Tugcndbund  une  direction  po- 
litique. Guillaume  ne  put  rentrer  dans  ses  États  qu’en 
novembre  1815,  après  la  bataille  de  Hanau.  En  rentrant 
dans  sa  souveraineté,  Guillaume  s’était  mis  en  possession 
de  toutes  les  propriétés  publiques  acquises  sous  le  gouver- 
nement westphafien.  En  conséquence  de  ce  système,  il 
avait  [lublié,  sous  la  date  du  14  janvier  1816,  une  or- 
donnance par  laquelle  il  dépossédait  sans  aucune  restric- 
tion tous  les  propriétaires  des  biens  et  droits  domaniaux 
vendus,  et  cassait  tous  les  baux  transmissibles  à des  hé- 
ritiers, ainsi  que  les  rachats  de  rcdcv'anccs  féodales.  Le 
gouvernement  [u-ussicn  protesta  contre  cette  ordonnance, 
comme  étant  contraire  aux  stipulations  convenues  entre 
les  puissances  alliées,  et  cette  discussion  fut  soumise  en 
4816  à la  diète  de  Francfort.  Guillaume  mourut  le  27  fé- 
vrier 1821. 

îiESSE-PIîILIPPSTIIAL  (Guillelmixk-Hedvvige 
de),  surnommée  lleydon , née  le  7 octobre  1681  , fille 
aîné-c  de  Phili|)pe  de  Hcssc-Cassel,  tige  de  la  branche  apa- 
nagée  de  Philippsthal , enlevée  par  la  petite  vérole  au 
mois  d’août  1699,  parlait  plusieurs  langues  vivantes, 
possédait  des  connaissances  étendues  en  théologie,  en 
chronologie  et  dans  l’histoire  tant  ancienne  que  moderne  ; 
cette  princesse  avait  spécialement  cidtivé  la  géographie, 
et  elle  laissa  des  cartes  manuscrites,  d’une  justesse  et 
d’un  travail  admirables. 

HESSE-PUILIPPSTUAL  (Louis  de),  second  fils 
du  landgrave,  Guillaume  II,  né  le  8 octobre  1766,  fut 
marié  en  1791  à une  comtesse  Dcrgh  de  Trips,  qu’il  per- 
dit en  1806,  et  dont  il  n’eut  qu’une  fille.  Entré  au  ser- 
vice de  Naples,  durant  le  ministère  et  par  l’influence  du 
chevalier  Acton  qui  portait,  dit-on,  une  tendre  affection 
à sa  femme,  il  ne  se  signala  par  aucune  action  d’éclat 
jus(]u’en  1806,  époque  du  siège  de  Gaëte,  où  il  comman- 
dait, lorsque  celte  place  fut  bloquée  par  les  Français,  et 
dont  la  brillante  défense  est  devenue  pour  lui  un  titre  de 
gloire.  La  mort  du  prince  Charles,  son  frère  aîné,  ayant 


eu  lieu  avant  celle  du  landgrave  Guillaume,  arrivée  en 
1810,  il  succéda  à ce  litre  de  souveraineté  alors  purement 
nominal,  car  tous  les  domaines  de  sa  maison  faisaient 
partie  du  royaume  de  Westphalie,  créé  pour  Jérôme 
Bonaparte.  Aussi  conserva-t-il  les  fonctions  et  le  grade 
de  capitaine  général  de  l’armée  napolitaine  jusqu’à  sa 
mort,  qui  arriva  le  15  février  1810. 

lIESSE-RIlI]NFELS-llOTeE]\EOUl\G(le  prince 
CiiAaLES-CoNSTANTiN  de)  , né  Ic  10  janvier  1752,  entra 
jeune  au  service  de  France,  devint  colonel,  fut  fait  briga- 
dier en  1784,  et  maréchal  de  camp  en  1788.  Nommé 
commandant  à Perpignan  , il  se  réunit , en  1792,  aux 
administrateurs  de  cette  ville  pour  dénoncer  à l’assemblée 
législative  le  ministre  de  la  guerre  Narbonne,  qu’il  accu- 
sait de  laisser  celte  partie  de  la  frontière  sans  défense. 
Promu,  le  22  mai,  au  grade  de  lieutenant  général,  il  rem- 
plaça quelques  mois  après  le  baron  de  Wimpfcn  (Louis- 
Franç.)  dans  le  commandement  delà  6®  division  militaire. 
Dirigé  par  les  clubistes  il  changea  tout  son  état-major 
et  suspendit  la  plujiart  des  officiers  du  génie.  11  s’occupa 
d’ailleurs,  avec  beaucoup  d’activité,  de  mettre  Besançon 
en  état  de  défense.  Charles  Hesse  ne  fut  remplacé  [lar  le 
général  Sparr  qu’au  mois  de  février  1795.  Atteint  par 
le  décret  qui  renvoyait  les  nobles  des  armées  de  la  répu- 
blique, il  cessa  peu  de  temps  après  d’être  employé.  Se 
trouvant  sans  ressource,  il  écrivit  dans  le  mois  d’octobre 
à la  société  des  jacobins  de  Paris  pour  lui  demander  du 
pain  ou  son  admission  au  nombre  de  ses  membres.  Mais 
le  fougueux  Diifoiirny  fit  rejeter  sa  demande  d’après  un 
arrêté  qui  ne  permettait  pas  l’admission  d’un  ])rincc  dans 
la  société.  Ch.  liesse  était  en  1795  un  des  rédacteurs  de 
V Ann  des  lois,  joui'iial  démagogique  dirigé  jvar  Poultier 
et  Sibuct.  11  concourut  ensuite  au  Journal  des  hommes 
libres  avec  Antonclle,  et  fut  mêlé  aux  intrigues  de  Babeuf, 
comme  à toutes  celles  de  ce  parti  contre  le  Directoire. 
On  le  vit  figurer  ensuite  dans  les  cercles  constitution- 
nels, et  dans  le  club  du  manège  en  1799.  Telle  était  sa 
réputation  qu’après  le  18  brumaire,  il  reçut  l’ordre  de 
sortir  de  Paris  et  fut  mis  en  surveillance  h Saint-Denis. 
Compris  , après  l’explosion  de  la  machine  infernale,  dans 
le  nombre  des  jacobins  qui  furent  déportés  par  mesure 
de  police,  il  fut  conduit  à l’ilc  de  Ré,  où  il  resta  prison- 
nier plusieurs  années.  Enfin  il  put  se  retirer  en  Alle- 
magne ; et,  ayant  obtenu  quelques  secours  de  sa  famille, 
il  s’établit  en  Suisse  où  il  vécut  longtemps  oublié,  s’oc- 
cujvaut  ou  paraissant  s’occuper  exclusivement  d’histoire 
naturelle.  En  1811  il  vint  demeurera  Bâle.  Dès  le  moisde 
juillet  1814  il  annonça  que  Napoléon  ne  tarderait  pas  à 
quitter  l’ile  d’Elbe  pour  revenir  en  France;  mais,  en 
meme  temps,  que  son  nouveau  règne  serait  de  courte 
durée.  La  réalisation  de  la  prophétie  lui  donna  de  la 
confiance  dans  ses  idées;  et,  vers  la  fin  de  1815,  il  pré- 
dit que  les  Bourbons  seraient  renversés,  si  le  gouverne- 
ment n’adoptait  pas  uncaulrc  marche.  Cet  avis,  qu’il  lit 
parvenir  au  ministre  de  la  police  , fut  regardé  comme 
une  nouvelle  preuve  de  folie  ; et  peu  de  temps  après  il 
reçut  l’ordre  de  quitter  Bâle.  Il  retourna  alors  à Francfort, 
d’où  il  continua  vainement  de  solliciter  l’autorisation  de 
rentrer  en  France  cl  le  paiement  de  la  pension  qui  lui 
était  due  pour  ses  services.  Il  mourut  dans  celle  ville  le 
19  mai  1821,  à 70  ans.  On  connaît  du  prince  de  Hesse 
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le  Partisan  (composcen  1788),  imprimé  en  1810,  cl  avec 
(les  aiigmciilalions,  en  181G,  in-12  de  ICG  pages. 

IIESSK-DARMSTADT  (Gborce  de)  , fils  puîné  du 
landgrave  Louis  VI,  naquit  le  25  avril  1GG9.1I  combat- 
tit d’abord  en  Irlande  , au  service  du  prince  d’ürange, 
devenu  roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Guillaume  111; 
puis,  abjurant  le  proleslanlismc  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique  , il  passa  au  service  de  Charles  II,  roi 
d’Espagne , qui  lui  conféra  la  grandesse  de  première 
classe,  le  décora  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or  cl  lui  confia 
la  vice-royauté  de  Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
sur  lui  Dareclonccn  1G07.  Après  la  mort  de  Charles  11, 
il  embrassa  le  parti  de  l’archiduc  Charles,  qui,  en  1702, 
le  chargea  d’une  mission  en  Portugal,  dans  le  but  de  dé- 
tacher le  roi  Pierre  11  des  liaisons  qu’il  avait  avec  la 
France  et  l’Esjjagne.  George  fut  ensuite  promu  par  l’Em- 
pereur au  grade  de  général  de  cavalerie  ; il  se  signala  en 
1704  et  170G,  à la  défense  de  Gibraltar,  et  fut  tué  le 
14  septembre  1703,  devant  Barcelone,  à l’attacjuc  de 
Jlonl-Jouy. 

UESSE-DARMSTADT  (Louis  X,  comme  landgrave 
de),  ou  Louis  P''  grand-duc  de  liesse  et  sur  le  lUiin,  né 
le  14  juin  1733,  prit  dans  sa  jeunesse  du  service  dans 
l’armée  russe  et  y fil  la  guerre  contre  les  Turcs,  termi- 
née le  22  juillet  1774  , par  le  traité  de  Kutsebuk-Kai- 
nardgi.  11  obtint  ensuite  un  congé  avec  le  litre  de  lieu- 
tenant général,  et  en  toucha  la  solde  jusqu’à  son  avène- 
ment ân  gouvci  ncment.  Beliré  à Darmstadt,  il  y cultiva 
les  ai  ls  et  spécialement  la  musique,  qui  fut  pour  lui  une 
véritable  passion  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie.  La  mort  du 
landgrave  Louis  IX,  son  père,  l’appela  à la  souveraineté 
fe  G avril  1790.  L’invasion  de  cette  portion  de  l’Alle- 
magne par  l’armée  de  Cusline  cul  lieu  , et  le  landgrave 
Louis  en  devint  une  des  premières  victimes.  Scs  Iroujics 
combattirent  avec  les  armées  confédérées  sur  le  Itliin, 
en  Alsace  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  années  1795 
ctl794,  tandis  que  lui-même  s’était  réfugié  en  Saxe  avec 
sa  famille.  11  revint  en  1797  dans  ses  Étals,  où  il  fil  ren- 
trer aussi  son  corps  d’armée  ; et  une  paix  particulière 
conclue  avec  la  France,  en  1799,  lui  procura  enfin  quel- 
que repos.  Lors  du  recez  de  1805 , il  dut  céder  au  mar- 
grave de  Bade  la  l'.orlion  allemande  de  la  seigneurie  de 
Lichtenberg  ; mais  il  trouva  une  ample  indemnité  dans 
i’accjuisilion  de  l’électorat  de  Mayence , du  duché  de 
Wcstjdialic  et  de  plusieurs  bailliages  du  Palalinat.  Il 
reçut  un  nouvel  agi  andissement  par  l’acte  de  la  confédé- 
ration rhénane  (180G),  dont  il  fut  un  des  auteurs,  et  par 
scs  traités  subsé(|ncnts  avec  Napoléon.  C’est  à celte  épo- 
que qu’il  prit  le  titre  de  grand-duc  avec  rang  royal  , cl 
dès  lors  il  resta  fidèle  aux  engagements  qu’il  avait  con- 
tractés avec  la  France.  Forcé  de  réunir  ses  troupes  à 
celles  de  Napoléon,  il  eut  la  douleur  de  les  voir  essuyer 
de  grandes  pertes,  notamment  à Lulzen  cl  à Leipzig,  en 
1815,  où  le  prince  Émile  de  Hesse  qui  les  commandait 
fut  fait  jirisonnicr  avec  un  grand  nombre  de  ses  soldats. 
Plus  lard,  Louis  conclut  avec  les  puissances  confédérées 
la  convention  de  l'rancfort  du  3 novcmbi  c 1815.  Quel- 
(incs  troupes  de  ligne  et  des  volontaires  hessois  vinrent 
en  France  avec  les  alliés  en  1 8 1 4 et  1 8 1 3,  mais  elles  n’y 
jouèrent  qu’un  rôle  insignifiant.  Par  suite  des  arrange- 
ments de  cette  époque,  il  perdit  le  duché  de  Weslj'halic, 


qu’il  lui  fallut  céder  à la  Prusse,  et  il  eut  encoie  d’au- 
tres sacrifices  de  territoire  à faire  en  faveur  de  Bade,  de 
Ilessc-Casscl  et  de  la  Bavière  ; mais  il  conserva  Mayence 
et  obtint  un  disliict  considérable  entre  la  Moselle  et  le 
Bhin,  avec  le  litre  de  grand-duede  Hesse  et  sur  lellhin. 
11  inolégea  les  sciences  et  les  arts,  augmenta  les  fonds 
des  gymnases  et  établit  de  nouvelles  écoles.  Son  goût 
passionné  pour  la  musique  lui  coûtait  annuellement 
500,000  florins  (730,000  francs).  Avant  ravénement  de 
Louis,  les  catholiques  ne  pouvaient  se  réunir  pour  le  ser- 
vice divin  que  clandestinement  en  quel(]uc  sorte  cl  dans 
des  maisons  particulières.  Dèscet  avènement,  il  leur  fut 
permis  d’exercer  publiquement  leur  culte,  et  ils  reçurent 
du  prince  d’abondants  secours;  enfin  le  grand-duc  fut 
également  tolérant  sous  le  i-apport  politique  et  sous  le 
rapport  religieux  ; la  ville  de  Darmstadt  qui,  en  1790, 
ne  comptait  (|uc9, 300  habitants  en  a maintenant  22,000. 
Louis  l'”'  moni  ul  le  7 avril  1850. 

IIESSE-IIOMROL'RG  (F  iiÉDÉitic  , landgi-ave  de), 
ne  le  50  mai  1G53,  était  fils  puîné  de  Frédéric  l®',  lige 
de  celte  branche,  et  petit-fils  de  George  1®%  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt.  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
armées  de  Suède  et  [lerdit  une  cuisse  devant  Copcnbagiu', 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  Chai-les  X,  en  IGGO.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  l’électeur  de  Brandebourg  (|ui 
lui  confia  le  gouvernement  de  la  Poméranie,  et  mpurut 
le  24  janvier  1708. 

IlESSE-liOMROtJRG  (FnÉDÉinc) , |irince  ré-gnant 
de  Hesse-Hombourg , gendre  de  George  111  , roi  d’An- 
gleterre, mort  en  1829,  s’est  fait  peu  remarquer. 

llESSE-IIGMRüERG.(Louis),  frère  et  successeur  du 
précédent,  mort  en  1839,  gouverneur  de  Luxembourg, 
avait  servi  avec  distinction  dans  les  dernières  guerres 
sous  les  drapeaux  de  la  Prusse. 

HESSE  (Euxest-Ciiuétien),  célèbre  joueur  de  basse, 
né  à Grosgollcrn  (Thuringe),  le  14  avril  1G7G,  étudia 
d’abord  le  droit,  devint  conseiller  du  landgrave  de  Darm- 
stadt, se  livra  ensuite  à la  culture  de  la  musique,  voya- 
gea en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie,  en  France,  où 
il  |)rit  des  leçons  de  Marais  et  de  Forquerai,  fut  nommé 
maître  de  ehapcilcde  remperenr  d'Aulriehe,  et  mourut  à 
Dai’insladt  le  IG  mai  17G7.  Ou  a de  lui  des  Oratorios,  des 
Motets  et  des  Sonates  jiour  la  viola  di  lyawiôa  (basse). — 
Jeanne-Elisabeth  Doebiuciit,  femme  du  précédent,  célèbre 
cantatrice,  débuta  au  théâtre  de  Lei])zig  vei'S  1703.  Elle 
est  morte  à Darmstadt. 

HESSE  (Elie),  voyageur  allemand,  ne  à Oltcndorf, 
village  du  bailliage  de  Pirna  en  Saxe,  fut  employé  dans 
l’administration  des  mines.  En  1G80,  il  accompagna  Ben- 
jamin Olitzch,  métallurgiste  habile  que  la  compagnie, 
hollandaise  des  Indes  avait  engagé  à diriger  rcxploitalion 
d’une  mine  d’or  à Siiléda,  sur  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra, au  sud  de  l’équateur.  On  jiarlit  du  Texel  au  mois 
de  novembre.  Olitzch  ayant  examiné  la  mine  jugea  ([u’cllc 
ne  pouvait  ])as  produire  de  bénéfices,  il  se  disposa  donc 
à revenir  en  Europe,  mais  il  mourut  le  29  mai.  Hesse  à 
qui  il  avait  recommandé  le  seul  filsiiui  lui  restait,  (piitla 
Sumatra  le  24  février  1083,  cl,  ajirès  une  traversée  inal- 
hcnrcusc,  atterrit  le  2(i  octobre  au  Texel.  Il  refusa  les 
offres  (pie  lui  firent  les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  à Amsterdam,  de  retourner  dans  l’Orient,  et  l'cntra 
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le  12  décembre  à Dresde,  où  il  remit  à ses  [)arcnts  l’en- 
fant qu’on  lui  avait  confié.  Mal  récompensé  de  ses  soins, 
il  scliùlu  de  (luiller  la  Saxe,  passa  au  service  de  Bran- 
debourg, prit  ensuite  parti  ilans  les  troupes  envoyées  à 
la  républiiiue  de  Venise,  et  fit  une  camjiagnc  en  Moréc. 
On  a de  lui  en  allemand  : Relation  d’un  voyage  aux 
Indes  orientales , ou  Journal  de  ce  gui  est  arrivé  de  re- 
marquable, Dresde  ou  Pirna,  lü87,  in-12,  2®  édition, 
soigneusement  revue,  corrigée  et  augmentée,  Leipzig, 
1C90,  in-S";  ibid.,  1754,  in-8". 

HESSE  (Je.vx-Loiis),  pasteur  lulliéricn  mort  le 
21  août  1810,  a laissé,  outre  des  compilations  peu  in- 
téressantes et  un  catéebisme  à l’usage  de  l’église  de 
Scbwartzbonrg-Rudolstadt  : la  Vie  du  prince  Louis-Gon- 
t hier  de  Schwartzhourg-Rudolsladt , Budolstadt , 1790, 
gr.  in-8“;  de  nombreuses  poésies  fugitives,  entre  autres 
des /ù/if(K/psef  c/i«/isons,  Budolstadt,  1795,  gr.  in-8<>; 
Delibris  rarioribusbihliolhccœ  aulœ  inferioris  quœ  Rudol- 
stadii  est,  Budolstadt,  1782-84,  in-4"  ; Geographke 
anliquœ , mediœ  et  novw  summariuni , 12  tableaux, 
1791-1809. 

IIESSEEÏI.VCII  (François-Gaspard)  , chirurgien  et 
anatomiste  allemand,  né  à llcmmclbourg  , le  27  janvier 
1759,  mort  le  24  juillet  1810,  a écrit  : Introdiiction  à 
l’anatomie  du  corps  humain  (en  allemand),  Budolstadt, 
1805-1810,2  vol.  in-4",  figures  ; Traité  anatomico-chi- 
ntrgical  sur  l’origine  des  hernies,  Wurtzbourg,  1800, 
in-4®,  etc. 

HESSELBERG  (Jean-Frédéric)  , théologien  luthé- 
rien, né  le  17  décembre  1700  à Mittau,  étudia  aux  uni- 
versités de  Wittenberget  d’iéna,  alla  ensuite  en  Cour- 
lande,  fut  nommé  pasteur  à Wahnen  en  Livonie  , passa 
de  l.à  en  1759  à Altauscn,en  1741  à Apriehen,  en  1750 
à Grobin,  où  il  devint  membre  du  consistoire,  et  mou- 
rut le  21  mai  1759.  On  a de  lui  divers  opuscules  sur 
des  points  d’érudition  et  de  théologie.  Mais  il  s’est  fait 
connaître  surtout  par  scs  écrits  polémiques  relatifs  à la 
conversion  universelle  des  juifs.  Parmi  ces  derniers,  nous 
indiquerons  sa  Réfutation  des  assertions  de  Wolffer  sur 
lu  conversion  des  Juifs,  1745,  et  sa  Lettre  ii  Schubert  sur 
les  preuves  qu’il  cdlcgue  contre  la  conversion,  etc.,  Ham- 
bourg, 1749,  in-4®. 

IIESSELIIXG  (Gérard),  né  à Groningue  en  1755,, 
professeur  de  théologie  au  séminaire  des  anabaptistes 
d’Amsterdam  en  1780,  appelé  h la  chaire  de  philosophie 
dans  le  meme  séminaire  en  1800,  et  mort  en  noA'cmbrc 
1811  ; a publié,  outre  une  Dissertation  sur  les  volcans,  des 
Mémoires  de  théologie,  de  physiquect  d’histoire  naturelle, 
un  Dictionnaire  herméneutique  du  Nouveau  Testament, 
2 vol.  in-8®. 

HESSELIUS  (François),  philologue  hollandais,  né  à 
Büttcrdam  en  1080,  y fut  nommé  en  1702,  professeur 
d’éloquence  et  d'histoire.  Il  obtint  en  1708,  un  des  ca- 
nonicats  sécularisésdu  chapitre  de  Notre-Dame,  à Utrccht 
où  il  mourut  en  1740.  Il  a donné  : une  édition  d'En- 
nius,  Amsterdam,  1707,  in-4®;  une  de  Vibius  Sequester, 
de  fluminibus,  etc.,  Botterdam,  1711,  in-8";  une  des 
Inscriptions  recueillies  par  Gudius,  Leeuwarde,  1751, 
in-folio. 

IIESSELIES  (André),  pasteur  de  la  colonie  suédoise 
établie  en  .Vmérique,  était  né  en  1077,  dans  la  paroisse 


de  Skedvi.  L’évéquede  Skara,  Jesper  Swedberg,  père  du 
fameux  Swedenborg,  l’engagea  en  1711,  à se  rendre  en 
Amérique,  pour  être  à la  tête  de  l’Église  suédoise.  Cette 
église  était  composée  des  Suédois  qui  avaient  passé  en 
Amérique  sous  le  règne  de  Christine,  pour  s’établir  le  long 
du  fleuve  Delaware,  en  Pensylvanie.  Hcssclius  s’embar- 
qua en  Angleterre,  et  arriva  au  lieu  do  sa  destination  au 
mois  de  mai  1717.  Ilesselius  fut  rappelé  en  Suède  en 
1722  : il  s’embarqua  sur  un  vaisseau  anglais,  et  arriva  à 
Londres  ; mais  une  tempête  violente  survenue  pendant  le 
trajet,  lui  fit  perdre  ses  livres  , scs  collections  et  tous  scs 
effets.  On  lui  procura  cependant  à Londres  les  moyens 
de  passer  en  Suède,  où  il  obtint  une  place  de  pasteur  en 
Dalécarlie.  Avant  d’aller  prendre  possession  de  celte 
place,  il  eut  une  audience  du  roi  et  de  la  reine  de  Suède, 
en  présence  du  sénat;  et  il  remit  sur  l’état  de  la  colonie 
suédoise  en  Amérique,  une  relation  qui  fut  imprimée. 
André  Hcssclius  mourut  en  1735,  laissant  en  manuscrit 
le  Journal  des  observations  qu’il  avait  recueillies  en  Amé- 
rique. 

HESSELIUS  (Jean),  frère  du  précédent,  docteur  en 
médecine,  membre  de  l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, mort  en  1752,  s’était  appliqué  avec  succès  à l’his- 
toire naturelle.  On  a de  lui  des  recherches  très-intéres- 
santes sur  les  productions  du  règne  végétal  en  Suède,  et 
sur  la  manière  de  les  rendre  utiles.  Il  découvrit  près  du 
lac  Iliclmar,  une  carrière  de  marbre  blanc,  avec  des 
veines  rouges,  un  des  plus  beaux  qu’on  trouve  dans  le 
Nord.  Sa  collection  de  serpents  et  de  beaucoup  d’autres 
reptiles,  que  son  frère  lui  avait  envoyés  d’Amérique,  est 
dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  l’université 
d’Upsal. 

ÜESSELS  (Jean),  fut  député  au  concile  de  Trente 
par  Philippe  11,  avec  le  fameux  Baïus  (Michel  du  Bai), 
Jansênius,  etc.  Il  naquit  à Louvain  en  1522  ; et  il  parait 
qu’il  y mourut  d’apoplexie  en  1503,  oi?plus  vraisembla- 
blement en  1500.  Hesscls  eut  beaucoup  de  réputation,  et 
composa  un  grand  nombre  d’ouvrages  de  polémique  et  de 
théologie,  tels  entre  autres,  que  des  Commentaires  latins 
sur  l’évangile  de  saint  Mathieu,  sur  la  D®  épître  à Timo- 
thée, la  2®  de  saint  Pierre , et  les  épîtres  canoniques  de 
saint  Jean,  1 vol.  in-8°.  Son  meilleur  ouvrage  est  un 
Catéchisme,  également  en  latin,  Louvain,  1595,  in-4'’. 

IIESSUS.  Voyez  EORANUS. 

UESYCmUS,  lexicographe  grec,  qu’on  croit  avoir 
vécu  dans  le  3®  siècle,  est  auteur  d’un  dictionnaire  com- 
pilé d’après  les  glossaires  écrits  avant  lui  pour  l’intelli- 
gence des  anciens  orateurs.  La  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  est  celle  d’.\ldc  , Venise,  1514,  in-fol., 
réimprimé  avec  les  notes  et  observations  d’un  grand 
nombre  de  savants,  par  les  soins  de  J.  Alberli  et  de 
D.  Ruhnkenius,  Leyde,  1746-66,  2 vol.  in-fol.  Schow, 
savant  danois  , en  a publié  une  5®  sous  le  litre  suivant: 
Ilesychii  lexicon,  ex  codice  MS.  bibliolh.  D.  Marci  rcsli- 
tutum,  Leipzig,  1792,  ln-8®. 

IIESYCIIIUS,  surnommé  Illustrius,  né  à Milct,  vi- 
vait dans  le  6®  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Il  reste  de  lui 
quelques  extraits  d’un  livre  sur  les  Origines  de  Constanti- 
nople, et  un  abrégé  des  Vies  des  philosophes,  par  ordre 
alphabétique,  tiré  en  grande  partie  de  Diogène  Laërce. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés  avec  des 
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noies  cl  une  version  latine,  par  Meursius,  Lcyde,  1613, 
in-8°.  Les  cxlraitsdes  Origines  de  Constanliuople  onl  clé 
réimprimés  dans  la  Byzantine. 

IIESYCIIIUS  de  Miict  n’est  connu  que  par  l’ouvrage 
suivant,  qui  parut  en  grec  avec  une  traduction  latine: 
Ilesychii  Milesii  de  his  qui  eruditionis  famâ  clarnère  liber , 
interprété  Hadriano  Junio,  Anvers,  1672,  in-S®  : écrit 
médiocre  et  de  peu  d’intérêt. 

IIETSCU  (PiiiLippE-PnÉDÉBic  de),  peintre  allemand, 
né  en  1768,  d’une  famille  de  Souabc  qui  a produit  beau- 
coup de  musiciens  , acquit  quelque  force  sur  la  flûte  ; 
mais,  ayant  reçu  des  leçons  gratuites  de  dessin,  toute 
son  inclination  se  porta  vers  cet  art,  et  à l’âge  de  12  ans 
il  courut  à la  Solitude,  château  du  duc,  pour  le  supplier 
de  l’admettre  dans  l’institution  fondée  par  lui,  et  dans  la- 
quelle étaient  élevés  Schiller  et  plusieursjcuncs  artistes. 
Iletsch  fit  des  progrès  rapides,  et  obtint  plusieurs  prix. 
En  1780,  il  alla  se  perfectionner  à Paris,  et  y forma  son 
goût  sur  les  ouvrages  deVien  et  de  Joseph  Vernet.  Après 
un  séjour  de  deux  ans,  il  revint  à Stultgard  et  y fut 
nommé  peintre  de  la  cour,  avec  300  florins  d’appointe- 
ments. En  1786  il  se  rendit  à Rome,  il  y resta  aussi 
longtemps  qu’à  Paris;  l’académie  de  Bologne  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1787,  il  SC  maria.  Il  retourna  à Rome  en  1796,  avec  sa 
femme  et  son  enfant.  Il  obtint,  en  1800,  la  direction  de 
la  galerie  de  Stultgard.  Peu  de  temps  après,  l’académie 
des  beaux-arts  de  Berlin  le  nomma  l’un  de  scs  membres. 
Ce  fut  l’époque  la  plus  laborieuse  dans  la  vie  de  Iletsch. 
Il  orna  le  palais  de  Stultgard  de  plusieurs  grands  ta- 
bleaux. Ayant  perdu  sa  première  femme,  il  se  remaria  ; 
mais  un  divorce  demandé  par  les  deux  époux  rompit 
bientôt  ce  nouveau  lien.  En  1809,  il  revint  à Paris  avec 
son  fils,  depuis  architecte  h Copenhague,  et  avec  sa  fille. 
Il  acheva  pendant  ce  séjour,  et  mit  au  saloti  d’exposition, 
un  grand  tableau  d’autel,  ta  nêsnrrection , destiné  j)our 
la  chapelle  du  palais  de  Stultgard.  Depuis  ce  temps, 
Iletsch  ne  fit  (|uc  peu  de  la!)lcaux,  puis  il  cessa  entière- 
ment de  travailler.  Dans  sa  vieillesse  il  devint  irritable 
et  morose,  et  sa  vie  s’éteignit  le  dernier  jour  de  1858. 

IIETZEL  ou  IJEZEL  (JEAN-GuiLLAUME-EnÉDÉnic), 
orientaliste  allemand  de  Kœnigsberg  en  Eranconie,  n.a- 
quil  le  16  mai  1764,  et  jusqu’à  l’âge  de  1 5, ans  montra  fort 
peu  de  dispositions  pour  les  langues  : il  louchait  l’orgue 
volontiers.  Aidé  par  son  père  , 2"  prédicateur  à Kœnigs- 
berg, il  fit  cependant  des  progrès  assez  rapides;  puis,  en 
1772,  il  SC  rendit  à runiversilé  d’Iéna.  Dès  1776,  il  an- 
nonça son  dessein  de  publiei’  un  commentaire  sur  les 
passages  les  plus  difficiles  de  la  Hible , puis  sur  toute  la 
Bible;  et  bientôt  1,000  souscripteurs  en  répondant  à 
son  appel  le  sommèrent  de  se  mettre  à l’œuvre.  Le  duc 
Ernest-Frédéric  de  Saxc-IIidburghauscn  le  nomma  con- 
seiller; et,  peu  de  temps  après,  le  prince  Gonthicr  de 
Schwarlzbourg-Rudolstadt  lui  conféra  un  litre  analogue 
(1770).  Grâce  à ces  bienfaits  et  au  mariage  qu’à  la 
meme  époque  il  contractait  avec  la  fille  de  .son  ami 
Schwabc,  Ilolzcl  se  trouva  tlans  une  position  tolérable. 
A la  mort  de  son  beau-père,  il  hérita  d’un  bien  de  cam- 
pagne aux  environs  d’ilmenau  ; et  c’est  là  qu’en  s’occu- 
|)ant  lie  quelques  essais  d’agriculture  il  avança  son  grand 
ouvi  age  sur  la  Bible.  a réputation  que  lui  valut  cette 


I publication  le  fit  nommer,  en  1786,  à la  chaire  de  lillé- 
I rature  biblique  à Giessen.  En  1800,  il  joignit  à ce  titre 
celui  de  bibliothécaire  de  runiversilé,  l’année  suivante  il 
prit  la  route  de  Dorpat  pour  y remplir  la  chaire  d’exégé- 
i tique  cl  de  langues  orientales.  Iletzcl  mourut  le  12  jan- 
vier 1824.  Indépendamment  de  son  ouvrage  principal 
qui  a pour  litre  les  Livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament , avec  des  notes  d’un  bout  à l’autre  en  guise 
d’éclaircissements,  Lcmgo,  1780-91,  10  vol.,  on  a de 
ce  savant  beaucoup  d’ouvrages  dont  plusieurs  ne  sont 
que  des  compilations  ou  des  abrégés,  tandis  que  les 
autres  rentrent  dans  la  classe  des  [mémoires  et  disser- 
tations. 

IIEIILIT  (Coxbad),  l’un  des  inventeurs  de  l’art  typo- 
graphique , était  de  Mayence,  ainsi  que  Jean  Fusl  et 
Pierre  Schœffcr,  dont  il  devint  le  collaborateur.  Il  con- 
courut à l’impression  des  Épilres  de  saint  Jérôme,  2 vol. 
in-fol.,  chef-d’œuvre  de  typographie,  qui  peut  le  dispu- 
ter à la  célèbre /J/ô/e  de  Mayence.  On  en  voyait  un  e.xciu- 
plairc  sur  vélin  , à la  bibliothèque  de  Saint-Victor  de 
Paris,  qui  en  avait  fait  l'acquisition  vers  1470  , au  prix 
de  12  écus  d’or.  Les  trois  imprimeurs  furent  depuis  mis 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l’abbaye.  Ils  sont  men- 
tionnés dans  son  nécrologe,  qui  jtlace  leur  anniversaire 
au  30  octobre  de  chaque  année.  Aucun  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  i'hisloirc  de  l’imprimerie  n’a  parlé  de  Con- 
rad Ileulit.  On  trouve,  à ce  sujet,  une  lettre  de  M.Guiot, 
ancien  bibliothécaire  de  Saint-Victor,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  1807,  tome  D’’,  page  61  et  suivantes. 

IIEUM.-VlNl>i  (Chbistopiie-Aucuste)  , né  à Alstadt, 
dans  le  duché  de  Saxe-Weimar  le  5 août  1681.  En  1713 
il  fut  nommé  inspecteur  du  séminaire  de  léna,  obtint  en- 
suite la  place  de  professeur  de  théologie  en  l’université  de 
Gœttiuguc,  donna  en  1768,  sa  démission  de  celte  jilace, 
ne  voulant  pas  enseigner,  sur  la  sainte  Cène  , un  dogme 
qu’il  l'Cgardait  comme  une  erreur  : mais  il  conserva  ce- 
pendant son  rang,  scs  litres  et  le  traitemenl.  Il  mourut 
le  l'f  mai  1764.  lia  laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : /)e  Librls  aitongniis  ac 
pseudonymis  schediasma  coniplectcns  obi.  gêner,  et  spicilc- 
giu7n  ad  Vincenti  Placcii  theatrum  anonymorum  et  psrii- 
donymorum,  léna,  1711,  in-8®;  Dissert,  exhibens  hislor. 
titter.  fragm.  aliq.  1738,  in-4'';  Conspccl.  rcipnbl.  litler. 
sive  via  ad  liistor.  litterar.,  1718,  1726,  etc.  L’édition 
de  1791, 2 vol.  in-8°,  la  plus  complète,  n’a  malheureu- 
sement pas  été  terminée;  on  est  donc  obligé  d’avoir  re- 
cours à celle  de  1763.  La  Vie  d’Ileumann  a été  écrite  en 
allemand  par  G.  A.  Cassfus,  1768,  in-8'’. 

lIELiH.iWW  (Jean),  professeur  de  jurisprudence  à 
Altorf,  né  en  1711,  mort  en  1760,  a publié  des  Disser- 
tations sur  le  droit  et  la  dij)lomaliquo  cl  entre  autres  : 
Commentutio  de  rc  diplomnticâ  imperatorum  ac  rrgum 
germanorum,  inde  à Caroli  magni  letnporibus , 1716, 
in-4o;  Opuscala  quibiis  varia  Jitris  gcrmanici  iteinque  his- 
lorica  et  philologica  argumenta  explkantur,  1747,  in-4"  ; 
Exercitationes  juris  universi  pra'cipuè  gcrmanici  ex  gcnui- 
nis  fonlihus  reslituti,  1749,  iu-4",  etc. 

IIELIIIMIIJS  OU  mieux  V.VN  liEEU:^  ( Iean),  lié  à 
IJtrcehl  en  1645,  s’appliqua  à la  médecine  dans  sa  pa- 
trie, à Paris,  sous  Durct,  et  ensuite  sous  les  professeurs 
les  plus  célèbres  de  l’Italie.  Revenu  à UtrcchI,  il  fut 
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noiuniù  éuheviii,  puis  iiiédcciii  du  comte  d’Egmont  gou- 
verneur de  la  province  pour  les  Espagnols.  Nomme  jiro- 
fesseur  à Leyde  en  lîidi,  il  y mourut  en  1001.  Ses 
OEuvres  ont  clé  publiées  à Leyde,  1000,  1 1 vol.  in-4“, 
et  réimprimées  en  1058. 

IIEURÎMLS  (Otuon),  fils  du  précédent,  né  à Ulrecht 
en  1577,  professa  la  philosophie  et  la  médecine  à Leyde, 
et  mourut  vers  1048.  On  a de  lui  : Anliquilat.  philos. 
Itarbarkœ  lib.  II,  Leyde,  1000,  in-12;  Babylonica, 
œgypt.,  iiidka,  etc.,  philos.  p7-iinordia,  ib.,  1019,  in-12. 

IIEOUTAIJLT  DE  LAMERAILLE  (.Jean  Marie), 
né  en  1740  à Rouen,  quitta  la  carrière  mililaire  pour 
s’adonner  exclusivement  à l’agriculture,  devint  membre 
de  l’assemblée  constituante,  et  s’y  fit  remarquer  par  divers 
rapports  et  projets  qui  intéressaient  l’économie  rurale. 
En  1790,  élu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  en 
fut  secrétaire  et  président.  Il  y fit  j)lusieurs  motions 
relatives  à l’amélioration  de  l’inslruction  publique , et 
disparut  en  1799  de  la  scène  politique.  11  était  membre 
de  la  Société  d’agriculture  du  département  de  la  Seine  et 
correspondant  de  l’Institut.  Il  mourut  à Périsse  le 
18  décembre  1810.  On  a de  lui  : V Impôt  tciritorial  com- 
biné avec  les  principes  de  l’adminislralion  de  Sully  et  de 
Colbert,  adaptés  à lu  situation  actuelle  de  la  France,  1788, 
iu-4“;  Opinion  sur  le  partuye  des  biens  communaux, 
an  VII,  in-8®  ; Observations  pratiques  sur  les  bêtes  à laine 
du  département  du  Cher,  2®  édition,  an  Vlll,  petit  ou- 
vrage excellent.  11  a coopéré  à lu  rédaction  du  Cours 
complet  d’agi'icultwe  p)-atique,  Paris,  1809,  0 vol,  in-8". 

HEERTELOLP  (Nicolas),  chirurgien  célèbre,  ne 
le  20  novembre  1750  à Tours,  fut  nommé  en  1782  chi- 
rurgien-major des  hôpitaux  de  la  Corse,  passa  4 ans  après 
à Toulon  dans  le  même  emploi,  puis  en  1792  à l’armée 
du  Midi  ; rannéesuivante  il  fut  appciéauconseildesaiité. 
Devenu  premier  chirurgien  des  années,  il  remplaça  en 
1808  Pcrcy  à la  grande  armée  d’Allemagne,  malgré  son 
âge,  y déploya  le  meme  zèle  et  la  meme  habileté  que  son 
prédécesseur,  et  reçut  de  Napoléon  le  litre  de  baron 
et  la  croix  d’oflicicr  de  la  Légion  d’honneur.  Ileurle- 
loup  ne  se  distingua  pas  moins  par  scs  talents  adminis- 
tratifs et  par  les  améliorations  qu’il  apporta  dans  le  ser- 
vice des  hôpitaux  que  par  scs  hautes  connaissances  en 
chirurgie.  Il  mourut  le  27  mars  1812.  On  a de  lui: 
Précis  sur  le  tétanos  des  adultes,  Paris,  1792,  in-S”  ; 
Truité  complet  des  tumeurs,  manuscrit  ; des  Disseidations 
et  plusieurs  Traductions  de  l’italien  et  de  l’allemand, 
entre  autres  celle  de  l’ouvrage  de  Giannini  sur  la  Na- 
ture des  fièvres  et  de  la  meilleure  méthode  de  les  traiter, 
Paris,  1808,  2 vol.  in-8°. 

UElJRTIER(JEA.N  FnANÇois),  architecte,  né  à Paris  le 
()  mars  1759,  obtint  en  1764  le  grand  prix,  cl  passa  à Rome 
les  4 années  de  sa  pension.  L’unique  litre  de  célébrité  de  cet 
artiste  habile,  dont  la  vie  presque  entière  fut  consacrée  à 
soigner  et  à restaurer  les  monuments  de  Versailles,  est  la 
construction  du  ihc.âtrc  de  la  place  Eavart.  Cet  édifice, 
érigé  en  1782,  au  momcnloù  Peyre  ctdc  Wailly  venaient 
de  construire  la  Comédie-Française,  a été  jugé  avec  beau- 
coup de  sévérité  : on  n’a  pas  assez  tenu  compte  à l’archi- 
lecte  de  l’obligation  où  il  fut  de  sacrifier  scs  dispositions 
premières  à l’exigence  des  comédiens,  qui  ne  voulurent 
pas  que  leur  théâtre  fut  situé  en  vue  des  boulevards  j sur 
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le  terrain  et  dans  la  perspective  qu’il  avait  choisis,  son 
péristyle  n’eùt  point  encouru  le  reproche  de  lourdeur 
dont  il  est  assez  généralement  l’objet.  Heurtier,  à son 
retour  d’Italie,  avait  été  nommé  architecte  du  roi,  inspec- 
teur des  bâtiments  de  la  couronne  ; depuis  il  conserva 
des  fonctions  analogues  , fut  admis  à l’Institut  lors  de  sa 
création,  et  mourut  à Versailles  le  16  avril!  822.  M.Qua- 
tremère  de  Quincy  a prononcé  son  Éloge. 

IIEUSINGER  (Jea.n'-Miciiel),  né  à Sundhausen  près 
de  Gotha,  le  24  août  1090,  s’est  fait  un  nom  estimable 
parmi  les  philologues.  Après  avoir  été  recteur  de  l’école 
de  Laubach  , et  professeur  à Gotha,  il  passa  en  1750  à 
Eiscnach  , avec  le  titre  de  directeur  du  gymnase,  et  il 
conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  24  février 
1751.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  édition  très- 
utile  des  Césars  de  Julien  (Gotha,  1736),  qui  avait  été 
commencée  par  Liebe,  et  qu’il  termina;  une  édition  d’É- 
sojjc,  Eiscnach,  1741  ; une  édition  de  Cornélius  Népos, 
Eiscnach,  1747  ; deux  livres  d' Emendaliones , dans  les- 
quels sont  expliqués  beaucoup  de  passages  des  écrivains 
grecs  et  latins.  Ils  parurent  en  1751  après  la  mort  de 
l’auteur.  Ce  fut  son  fils  qui  en  fut  l’éditeur  : il  se  nom- 
mait Fiédéric.  Ce  jeune  homme  avait  en  1744,  publié 
une  dissertation  sur  une  médaille  des  Gortyniens,  et  il 
promettait  de  soutenir  dignement  le  nom  de  son  père  ; 
mais  il  mourut  fort  jeune,  et  sans  avoir  pu  remplir  les 
espérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  11  avait  le  litre  de 
conseiller  et  secrétaire  du  duc  de  Saxe-Gotha,  et  avait 
pendant  quelque  temps  dirigé  le  gymnase  d’Eisenach.  On 
doit  encore  à Heusinger  des  éditions  de  Vllistoirc  de  Ci- 
céi-on,  par  G.  Fabricius,  et  de  II cllenolexia  de  Vcchner. 
Il  a joint  à ce  dernier  ouvrage  (Gotha,  1735,  in-8")  des 
additions,  des  remarques  importantes  et  la  Vie  de  l’au- 
teur. Deux  ans  avant  sa  mort  il  avait  publié  un  Specimen 
d’une  nouvelle  édition  des  Offices  de  Cicéron.  Ses  papiers 
passèrent  à son  neveu. 

ÎÎEGSINGER  ( Jacques-Frédéric  ) , neveu  du  pré- 
cédent, né  le  11  avril  1718,  à Useborn  dans  la  Wct- 
téravic,  co-reclcur,  puis  recteur  du  gymnase  de  Wol- 
fcnbuttcl,  a publié  une  édition  du  traité  de  Plutarque 
De  l'éducation  des  enfants,  un  traité  inédit  De  metris 
par  Mallius  Theodorus,  et  plusieurs  dissertations  biblio- 
logiques.  Le  meilleur  titre  d’IIcusingcr  à la  réputation 
de  critique  cl  de  philologue,  est  son  édition  des  Offices 
de  Cicéron.  11  la  commença  vers  1754,  dans  l’intention 
de  compléter  le  travail  que  son  oncle  avait  commencé. 
Ses  recherches  se  multiplièrent,  s’étendirent  tellement, 
qu’il  était  à peine,  en  1778,  parvenu  à mettre  son 
édition  en  étal  de  voir  le  jour;  mais  il  mourut  celle 
année  même.  Son  fils  Conrad,  encore  fort  jeune,  se  char- 
gea de  la  publier;  et  il  fit  paraître  à Brunswick,  en 
1785,  le  travail  si  longtemps  attendu  de  son  père  et  de 
son  grand-oncle. 

IIEÜSSEIX  (Hugues-François  van),  provicaire  d’U- 
Irecht,  né  à la  Haye  le  26  janvier  1654.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire 
il  revint  en  Hollande,  et  se  fixa  à Leyde,  où  on  le  fitpas- 
tcur;  il  y bâtit  une  église  et  un  presbytère.  C’est  chez 
lui  que  M.  de  Nccrcassel,  évêque  de  Castorie,  et  vicaire 
apostolique  en  Hollande,  demeura  caché  depuis  la  retraite 
des  Français  jusque  peu  avant  sa  mort  : en  récompense, 
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1 cvê(iiic  le  désigna,  en  mourant,  pour  son  sueccsscur,  et 
le  cliapitrc  d’UtroehU’éluten  elïct  ; mais  Romcn’approuva 
point  ce  choix.  On  savait  Van  lleussen  fort  lie  avec  Ar- 
nauUl  et  les  jansénistes  de  France;  et  on  exigea  que  les 
chanoines  d’Utrceht  présentassent  d’autres  sujets.  Ils  en 
présentèrent  trois,  entre  lesquels  Pierre  Codde  fut  choisi 
cl  saci  é archevêque  de  Sébaslc.  Celui-ci  ayant  été  mande 
à Rome  en  1700,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite, 
laissa  en  partant  des  pouvoirs  de  provicaire  à Van  FIcus- 
sen,  qui  prenait  aussi  les  titres  de  grand-vicaire  et  de 
doyen  du  chapitre  d’Utrecht.  Quand  Codde  eut  été  sus- 
pendu du  vicarial,  puis  déposé  par  un  décret  du  pape. 
Van  Heussen  consulta,  dit-on,  le  père  Qucsncl  pour  sa- 
voir s’il  devait  obéir;  cl  la  réponse  fut  qu’on  ne  devait 
pas  prendre  garde  à rintcrdil,  et  que  la  connaissance  de 
cette  alTaire  appartenait  aux  États-Généraux.  En  consé- 
quence, Van  lleussen  continua  de  se  regarder  comme 
provicairc , et  refusa  de  reconnaître  ceux  à qui  Clé- 
ment XI  accorda  successivement  ce  titre.  11  profita  de 
quelques  intelligences  qu’il  avait  dans  les  États,  pour  faire 
chasser  de  Hollande  quiconque  tenta  d’y  exercer  la  juri- 
diction ; cl,  fort  de  l’appui  du  souverain  protestant,  il 
brava  les  défenses  du  chef  de  l’Église.  Ce  fut  sous  lui  que 
le  jansénisme  se  fortifia  le  plus  en  Hollande.  Qucsnel, 
Pouillon,  Petitpied,  cl  autres  appelants,  y résidaient  et  y 
propagèrent  l’esprit  de  parti.  Van  Heussen  mourut  le 
14  février  1729,  laissant  les  ouvrages  suivants  : Batavia 
snern,  Bruxelles  et  U trecht,  1714,  in-fol.;  ffisloria  cj)i- 
scoporum  fœdcrali  BcUjii,  I.cydc,  1729,  2 vol.  iii-fol.,  tra- 
duits tous  les  deux  en  hollandais  par  Van  Rhyn.  Récrivit 
aussi  un  traité  de  controverse  contre  Michel  Lœlïius  ; ce 
traité,  écrit  en  hollandais,  est  intitulé  : lland  en  Unis 
boek  der  Kalholyken  ; et  il  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
sous  différents  noms. 

HEUZET  (Jean),  professeur  de  bclles-lctlres  nu  col- 
lège de  Beauvais  à Paris,  né  à St. -Quentin  en  16G0, 
mort  le  14  féviâcr  1728,  a donné  de  bonnes  éditions  à 
l’usage  des  collèges,  entre  autres  celles  de  Qainte-Curcc , 
1720,  petit  in-12,  et  des  Conciones,  1721,  in-12.  On  lui 
doit  aussi  les  deux  recueils  suivants,  qui  sonltrès-cstimés: 
SeIccUv  è Vet.  Tesfamenlo  historiœ,  etc.,  172(),  2 parties 
in-12,  traduites  en  français,  ib. , 17C4,  in-12;  Seleclœ  è 
profanis  script,  hist.,  etc.,  1727,  2 parties  in-12,  plu- 
sieurs fois  réimprimées,  et  traduites  en  français  par 
Ch.  Simon,  17îj2,  17ü4,  puis  par  Barclt,  1781,  in-12: 
celle  traduction  est  la  meilleure. 

HEVELIUS  (Jean),  célèbre  astronome,  naquit  à 
Dantzig  le  28  janvier  IGll,  et  mourut  le  28  janvier 
1687.  Son  premier  maître  fut  P.  Rruger,  qui  l’engagea 
à se  donner  tout  entier  à l’astronomie.  Hévélius  était 
d’une  forte  complcxion  et  doué  d’une  vue  perçante.  Pen- 
dant î)0  ans  il  se  livra  au  travail  des  observations.  R re- 
çut des  encouragements  des  rois  de  France,  d’Angleterre 
et  de  Pologne  : Colbert  l’avait  mis  sur  la  liste  des  étran- 
gers célèbres  à qui  Louis  XIV'  faisait  des  pensions.  Son 
observatoire  fut  visité  par  des  rois,  des  princes  et  des 
savants  de  tous  les  pays.  R avait’fait  une  étude  particu- 
lière du  dessin,  de  la  gravure  et  de  plusieurs  arts  méca- 
niques. Lui-niémc  il  construisit  la  plupart  de  ses  instru- 
ments et  plusieurs  de  scs  lunettes.  R avait  dans  sa 
maison  une  imprimerie,  en  sorte  qu’il  put  faire  paraître 


plusieurs  de  scs  ouvrages  sans  emprunter  aucun  secours 
étranger.  R entretenait  hahitucllcmcnt  un  artiste  cl  un 
imprimeur,  par  lesquels  il  se  faisait  aider  dans  scs  obser- 
vations. Plusieurs  moururent  dans  la  force  de  l’àgc,  cl 
quand  il  venait  déterminer  leur  éducation  astronomique. 
Sa  femme  les  remplaça  souvent  ; cl,  pendant  dix  années 
entières  elle  le  seconda  dans  toutes  ses  observations  avec 
un  zèle,  une  patience  et  une  dextérité  qu’il  n’avait  trouvés 
dans  aucun  de  scs  collaborateurs.  Devenue  veuve,  elle 
fit  paraître  les  deux  derniers  ouvrages  de  son  mari,  le 
Prodronius  nslronomiciis,  et  le  Finnamcntiim  Sobescia- 
nrnn,  qu’elle  dédia  au  roi  de  Pologne  Jean  HI  (Sohieski). 
Hévélius  fut  dix  fois  consul  et  oi’atcur  applaudi , six  fois 
l>rétcur,  sans  qu’aucun  de  scs  jugements  ait  été  réformé. 
En  septembre  1679,  un  affreux  incendie  consuma,  en  son 
absence,  les  trois  maisons  contiguës  sur  lesquelles  il  avait 
établi  son  observatoire,  et  dévora  en  peu  d’heures  scs 
effets  les  plus  précieux,  son  imprimerie,  scs  instruments, 
la  plupart  de  scs  manuscrits,  et  l’édition  presque  entière 
de  la  seconde  partie  de  sa  Machine  céleste.  On  porta 
à 50,000  thalcrs  la  perle  qu’Hévélius  éprouva  dans  cet 
incendie.  Les  libéralités  de  Louis  XIV  réparèrent  le  dom- 
mage. Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  : 
Sclenographia,  Dunlzi",  1647,  in-fol.;  Mcrcurius  in  sole 
visas,  1662;  Prodromns  cometicus,  dcscr.  cometœ,  Man- 
tissa  prodrotni  cometici,  1665  et  1666,  in-fol.;  Cosineto- 
graphia,  1668,  in-fol.;  Machina  cœlestis,  partes  II, 
1675-79;  Annus cUmactcricus,  sivc  observât.,  etc.,  1685  : 
supplément  à l’écrit  pré-cédent;  Prodromns  astronomiœ, 
1690;  Uranographia  sea  firmamentuin  Sobcscianum  , 
1690;  plusieurs  lettres  (en  latin),  surdos  éclipses  de  lune, 
de  soleil,  sur  la  libration  de  la  lune,  sur  les  comètes  de 
1647  et  1677;  Historia  mirœ  Stella;  in  colloccti,  1662. 
Celle  étoile,  dont  Hévélius  a le  premier  observé  les  appa- 
ritions cl  les  disparitions  périodiques,  a conservé  le  nom 
de  Mira,  qu’il  lui  avait  donné. 

IlEVIN  (Pieure)  avocat,  né  à Rennes  en  1621  , et 
mort  le  15  octobre  1692,  a publié  : Arrêts  du  parlement 
de  Bretagne,  de  Frain,  5«  édition,  augmentée  d’annota- 
tions, etc..  Rennes,  1684,  2 vol.  in-i®;  Consultations  cl 
observations  sur  la  coutume  de  Bretagne , ibid.,  1756  et 
1745,  in-4“;  Questions  et  observatioris  concernant  les 
matières  féodales,  par  rapport  à la  coutume  de  Bretagm, 
il).,  1757,  in-4°  ; Coutumes  générales  de  Bretagne,  et 
usements  locaux  de  celte  province,  etc.,  ib.,  1744,  in-4®. 

IIÉVIIX  (Prudent)  naquit  à Paris  en  1715  : fils  d’un 
chirurgien,  il  suivit  la  même  carrière.  Admis  à l’hôpital 
de  la  Charité,  il  y remplit  successivement  la  place  de  ga- 
gnant-maîtrise cl  celle  de  chirurgien-major.  En  1757,  il 
fut  reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Sainl-Cômc.  A 
l’époque  de  rétablissement  de  l’Académie  royale  de  chi- 
rurgie, il  se  distingua  dans  la  place  de  secrétaire  pour  les 
correspondances.  Peu  de  temps  après  il  fut  nomme  pro- 
fesseur royal  de  thérapeutique  aux  écoles  de  chirurgie. 
Louis  XV  le  choisit  pour  soigner  la  santé  de  .Mesdames 
les  Dauphines.  Quelques  années  après,  .Monseigneur  le 
Dauphin  le  nomma  son  premier  chirurgien.  En  1770,  il 
obtint  le  même  titre  auprès  de  Madame.  Pendant  45  ans 
il  exerça  ces  différents  emplois.  En  1780,  Hévin  publia 
un  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  chirurgicales. 
Ayant  fixé  en  1788  son  séjour  h Paris,  il  fut  nommé  la 
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* nièiiic  auiice,  vicc-Jircctcur  de  rAcadéiiiie  royale  de  clii- 
1 rurgie,  cl  mourul  le  3 décembre  1789. 

! UE\\SOj>I  (G  L'illai'me),  analoinistc  anglais , né  en 

1759  à llcxliain  en  Nordiumberland,  recul  de  son  père, 
I,  chirurgien  el  apolhicairc  en  vogue,  les  premières  nolions 
(j  de  l’ai  l de  guérir.  Étanl  allé  à Londres  en  1739  , il  y 
r suivil  les  cours  des  deux  frères  Jean  cl  Guillaume  Hun- 
I'  1er  ; fit,  sur  les  propriétés  du  sang,  des  observations  et 

«les  expériences  particulières,  dont  il  [uiblia  les  résullals 
I en  1771.  Une  fièvre,  qui  était  la  suite  d’une  blessure 
reçue  en  disséquant  le  cadavre  d’un  sujet  mort  de  mala- 
die, l’enleva  le  1"  mai  1774. 

UE  Y (George-Axdué)  naquit  en  1712,  à Strasbourg, 
où  son  père,  natif  de  Bâle,  était  pasteur.  Après  avoir  étu- 
dié dans  celte  ville,  il  fut  créé  docteur  en  droit,  et  suivit 
en  173(5  une  vocation  pour  Saint  Pétersbourg,  où  il  en- 
seigna au  gymnase  équestre  les  langues  anciennes  et  les 
inalhématiqucs.  En  1745,  il  revint  à Bâle,  se  fit  méde- 
cin empirique  et  passa  ses  dernières  années  à Nuremberg 
et  à Erlangcn,  où  il  mourut  en  17C1.  Outre  ses  disser- 
tations De  apolheosi  impcratoruin  roiiianortwi  ; De  Icge 
regia,  de  historko  bnno  vira,  etc.,  il  a publié  : Litléralure 
mniisante , 1743;  Abrégé  de  l’histoire  ancienne,  1746  ; 
OEnvres  mêlées,  1747,  etc. 

UE  Y (le  révérend  Jeax),  théologien  anglican,  né  en 
1754,  acheva  ses  études  à Cambridge,  et  fut  de  bonne 
heure  agrégé  à un  des  collèges  de  cette  université  , celui 
de  Sidney-Sussex.  11  y résida,  en  «lualité  de  tutor,  depuis 

1760  jusqu’en  1779,  cl  c’est  à ce  titre  qu’il  fit  des  leçons 
sur  la  morale  auxquelles  on  vit  assister  d’autres  audi- 
teurs encore  que  les  étudiants,  notamment  le  célèbre  Pilt. 
Hey  fut  un  des  prédicateurs  attachés  à la  chapelle  du 
roi,  à Whitchall.  En  1780,  la  chaire  de  théologie  de  l’u- 
niversité lui  fut  donnée,  cl  il  l’occupa  jusqu’en  1793.  Il 
était  ministre  de  Claverton , dans  le  comté  de  Bucking- 

I bain,  lorsqu’il  résigna  ses  divers  emplois  ecclésiastiques, 

! cl  alla  résider  à Londres,  où  il  mourut  le  17  mars  1813, 

I On  a publié  de  lui  : Essai  sur  la  Rédemption,  poème,  1763, 
auquel  fut  adjugé  un  prix  ; un  recueil  de  Discours  sur 
les  scnlimenls  malveillants,  1801,  10-8“;  Sept  sermons 
préchés  en  différentes  occasions,  in-8'’  ; Leçons  de  théolo- 
I gie,  1796-1798,  4 vol.  in-8“;  Observations  générales  sur 
les  écrits  de  saint  Paul,  1811,  in-8". 

IIEY  (Uiciiard),  frère  du  précédent,  avocat  attaché  à 
la  société  de  Middle-Tcmple , à Londres,  s’est  distingué 
I par  sa  bienfaisance  et  par  le  mérite  de  ses  écrits,  dont 
I nous  citerons  : Observations  sur  la  liberté  civile  et  les  prin- 
I cipes  du  gouvernement,  1776,  in-8®;  trois  Dissertations 
I (couronnées):  surleiCM,  lerfwef,  le  suicide,  1785-1783; 

I ' 

I imprimées  ensemble  en  1812. 

I IIEYÜOjN  (Je  vx),  auteur  anglais  né  en  1619,  a pu- 
; bliéen  1664,  à Londres,  en  un  gros  volume  in-12,  un 
i ouvrage  intitule  : Theomugia,  ou  le  Temple  de  la  sagesse, 
eu  5 parties,  spirituelle,  céleste  -et  élémentaire,  contenant 
les  pouvoirs  occultes,  etc.,  par  J.  Ilcydon,  gentilhomme, 
serviteur  de  Dieu,  et  secrétaire  de  la  nature. 

1 IlEYKING(llENRI-CHARLES-HERMAXN-BENJAMlN,ba- 

j ron  de),  homme  d'Élat  russe,  naquit  le  22  juillet  1732 
I en  Courlunde,  dans  la  terre  d’Oxeln  , mais  fit  ses  études 
I en  Allemagne,  et  au  sortir  de  runiversilé  entra  au  ser- 
vice de  Prusse.  Il  n’y  resta  que  quelques  années,  et  en 


1777,  âgé  de  23  ans,  il  revint  en  Courlando,  d’où  pres- 
«pie  aussitôt  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg.  Nommé 
major  du  régiment  de  cuirassiei’S  de  la  garde  impériale, 
il  passa  ainsi  7 ans  en  Uussic.  Ayant  ensuite  obtenu  son 
congé,  il  prit  la  route  de  Varsovie  el  vint  odrir  scs  ser- 
vices à Stanislas  II , qui  avec  la  clef  de  chambellan  lui 
conféra  les  ordres  de  Malte  et  de  Stanislas,  llcyking,  de 
plus,  remplit  aux  diètes  nationales  de  Pologne  les  fonc- 
tions de  nonce,  d’abord  de  1784  à 1786,  puis  de  1790  à 
1795  ; la  première  fois,  au  nom  de  la  ville  de  Piltcn, 
la  seconde,  au  nom  de  la  Courlande.  La  troisième  et  der- 
nière catastrophe  de  la  Pologne  le  fit  retourner  en  Cour- 
lande  : le  duc  l’y  nomma  premier  maréchal.  En  1793,  il 
fit  partie  de  la  députation  qui  alla  signer  à Saint-Péters- 
bourg l’acte  d’incorporation  du  cercle  de  Piltcn  à la  gi- 
gantesque monarchie  russe,  et  à cette  occasion  il  reçut 
de  l’impératrice  le  litre  de  conseiller  d’État , auquel  il 
joignit  bientôt  celui  de  président  du  tribunal  civil  de 
Miltau.  11  fit  encore  sous  Paul  I®"'  des  pas  en  avant  dans 
les  bonnes  grâces  des  gouvernants.  Nommé  membre  du 
sénat  et  admis  au  conseil  secret  dès  1796,  il  devint  l’an- 
née suivante  président  du  collège  de  justice  proposé  aux 
affaires  de  la  Livonie,  de  l’Esthonie  et  de  la  Finlande. 
Obligé  de  résigner  ses  fonctions  el  de  se  rendre  àMiltau  ; 
au  bout  de  quelques  années  d’exil  il  revint  à la  cour; 
mais  il  survécut  peu  à sa  réintégration  et  mourut  le 
18  octobre  1809.  On  a de  lui  , entre  autres  brochures, 
mémoires  et  notes  diverses  : Sur  le  droit  de  légation  (en 
français),  Varsovie,  1783;  Berlin,  1786,  in-4®  ; De  la 
diète  actuelle  de  Courlande  etdudroil  qu'a  constitutionnel- 
lement le  souverain  de  la  proroger  el  de  la  limiler,  Varso- 
vie, 1790,  in-8®  (en  allemand),  etc. 

IIEYLIN  (Pierre),  théologien  anglais,  né  en  1600, 
à Burford,  dans  le  comté  d’Oxford,  donna,  étanl  au  col- 
lège, des  preuves  de  quelque  talent  pour  la  poésie  dra- 
matique, mais  se  livra  ensuite  à des  travaux  d’une  utilité 
plus  réelle.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné  à runiversité 
d’Oxford  des  leçons  sur  la  cosmographie , leçons  qui 
furent  singulièrement  goûtées  et  dont  il  forma  son  ou- 
vrage intitulé  : Microcosmus,  ou  Description  du  monde, 
publié  en  1621.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  el  fut 
réimprimé  en  1624,  avec  des  additions  considérables^ 
Heylin  fit  en  France  (1623)  un  voyage  de  six  semaines 
dont  il  publia  une  relation  50  ans  après.  Laud , alors 
évêque  de  Bath  et  Wells,  le  fit  nommer,  en  1629,  l’un 
des  chapelains  ordinaires  du  roi.  En  1651  , la  publica- 
tion de  son  llisloire  de  saint  George  de  Cappadoce,  à la- 
quelle il  ajouta  V Inslituiion  de  l’ordre  de  Saint-George, 
nommé  l’ordre  de  la  Jarretière,  lui  valut  la  cure  d’IIem- 
mingford  au  comté  de  Huntingdon  , une  prébende  dans 
l’église  de  Westminster , et  la  riche  cure  de  Houghton, 
dans  le  diocèse  de  Durham.  Laud  l’employa  en  1659  à 
traduire  en  latin  la  liturgie  écossaise  ; le  collège  de  West- 
minster le  choisit  pour  être  son  représentant  à la  con- 
vention. Mais  le  temps  de  la  terreur  arriva  pour  tous 
les  défenseurs  de  la  prérogative  royale  et  ecclésiastique. 
Ileylin  se  réfugia  à Oxford,  où  il  participa  à la  rédac- 
tion du  journal  intitulé  : Mercurius  aulicus , jusqu’en 
1643,  où,  les  affaires  du  roi  étant  presque  ruinées,  il 
alla  à Winchester,  et  vécut  ensuite  , h la  campagne,  du 
jiroduit  de  scs  écrits.  Le  parlement  avait  confisqué  tous 
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scs  biens,  et  il  était  du  nombre  de  ceux  qui  appelaient 
a grands  cris  la  restauration.  La  restauration  arriva  sans 
améliorer  sa  fortune,  et  le  sous-doyenné  de  Westminster 
fut  tout  ce  qu’il  put  obtenir.  Il  mourut  en  10132. 

IIEYM  (Jeax),  savant  lexicographe  allemand  , natu- 
ralisé en  Russie,  né  en  1709  à Bruns'wick,  dans  la  basse 
Saxe,  mort  le  28  octobre  1821  à Moscou,  inspecteur  de 
|)lusieurs  colleges  et  instituts,  et  ancien  recteur  de  l’uni- 
versité de  celte  ville,  y avait  professé  successivement  la 
langue  allemande,  leS  antiquités,  l’iiistoire,  la  statistique, 
la  science  du  commerce  et  la  géographie.  Il  a publié , 
tant  en  allemand  qu’en  français  et  en  russe,  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les  [)rincipaux  sont:  Essai 
d’une  encyclopédie  géographique  et  topographique  de  l’em- 
pire russCf  Gœttinguc,  1790,  in-8“;  Nouveau  dictionnaire 
complet  de  langue  allemande,  russe  et  française , Moscou, 
1790-97,  2 vol.  in-4°;  Dictionnaire  complet  russe-fran- 
çais-allcmand , ibid.,  1798-1802,  5 vol.  in-4®,  plusieurs 
fois  réimprimé  à Calcutta  j Grammaire  allemande,  Mos- 
cou, 1802,  in-8°;  Grammaire  russe  à l’usage  des  Alle- 
mands, Riga,  1804,  in-8»;  1818,  5”  édition.  Esquisse 
de  géographie  universelle,  Moscou,  1811,  111-8“,  etc. 

UEYMANN  (le  général) , né  en  Alsace  vers  1750, 
était  avant  la  révolution  officier  dans  l’un  des  régiments 
d’infanterie  allemande  alors  au  service  de  France.  Il  par- 
vint assez  rapidement  aux  premiers  grades,  et,  lors  de 
la  révolution  de  1789,  il  était  maréchal  de  camp  employé 
à Metz,  sous  le  marquis  de  Rouillé.  Ce  général  l’envoya 
secrètement  à Berlin  en  1790,  avec  des  sommes  considé- 
rables et  une  mission  de  Louis  XVI  qui  le  recommandait 
particulièrement.  Compris  dans  le  décret  d’accusation 
contre  Bouillé,  Heymann  le  suivit  dans  son  émigration,  et 
il  reparut  à Berlin, où  le  roi  lui  fit  une  pension  et  l’em- 
ploya dans  son  état-major.  Ileymann  se  trouva  en  posi- 
tion de  servir  en  secret , et  autant  que  la  prudence  le 
lui  permit,  les  deux  missions  de  Custine  fils  à Brunswick 
et  à Berlin,  et  celle  de  Benoit  auprès  du  duc  de  Brunswick. 
Peu  de  temj)S  avant  son  départ  pour  l’armée,  Frédéric- 
Guillaume  l’envoya  en  observation  à Francfort,  où  il  dut 
.s’aboucher  avec  llaugwitz,  alors  ambassadeur  de  Prusse. 
C’est  de  Francfort  que  Ileymann  fit  des  démarches  pour 
être  appelé  aux  conférences  que  sollicitait  Mallet-Dupan 
de  la  part  de  Louis  XVI.  Ces  conférences  s’ouvrirent  le 
15  juillet,  et  le  général-major  Heymann  y parut  comme 
représentant  du  cabinet  de  Berlin.  Revenu  auprès  de  son 
nouveau  souverain,  Heymann  l’accompagna  dans  la  fa- 
meuse expédition  de  Champagne  , en  septembre  1792; 
et  là  il  fut  un  des  principaux  instruments  de  la  négocia- 
tion qui  s’ouvrit  avec  son  ancien  ami  Duniouriez.  Après 
la  paix  de  Bâle,  Heymann  vécut  encore  quelque  temps 
avec  une  retraite  de  général  prussien.  Il  est  mort  dans 
les  premières  années  du  19“  siècle. 

IIEV'INE  (CnRÉTiEN-GoTTLon),  l’un  des  plus  illustres 
savants  de  l’Allemagne,  naquit  à Chemnitz  (Saxe),  le 
25  septembre  1729.  Fils  d’un  pauvre  tisserand,  origi- 
naire de  la  Silésie,  il  ne  pouvait  attendre  de  sa  famille 
aucun  secours  pour  son  éducation  ; mais  à force  de  zèle, 
de  patience  et  de  veilles,  il  acquit  bientôt  une  instruction 
))rofonde.  Pendant  la  guerre  de  7 ans,  Heync  fut  obligé 
de  fuir  de  ville  en  ville;  en  1705,  il  fut  nommé  profes- 
seur à runiversité  de  Gtellingue,  où  il  se  fixa  jusqu’à  la 


fin  de  sa  longue  carrière, qu’il  terminale  14  juillet  1812; 
il  était  membre  de  presque  toutes  les  académies  de  l’Eu- 
rope. Nous  citerons,  jiarmi  ses  nombreux  ouvrages:  les 
traductions  allemandes  des  poésies  de  Tihulle , cl  du  Ma- 
nuel d’Epiclèlc;  un  recueil  de  programmes  et  de  disser- 
tations, publié  d’abord  de  1705  à 1801,  puis  recueilli 
sous  le  litre  à' Opuscula  academica , Gœttinguc,  1785- 
1811,0  vol.  in-8°  ; des  éditions  de  Diodore  de  Sicile, 
Deux-Ponts,  1 1 vol.  in-8"  ; A'Homcre  et  de  Virgile,  avec 
des  notes  et  de  savantes  interprétations,  etc.  Celte  édi- 
tion de  Virgile,  qui  passe  |)our  son  chef-d’œuvre,  a été 
souvent  réimprimé^;.  Amar  a fait  usage  du  travail  de 
Heync  dans  celle  qu’il  a donnée,  Paris,  1824,  5 vclu- 
nies  in- 12. 

IlEYi^iS  (Pierre),  poète  et  géographe  flamand  du 
10“  siècle,  eut  de  la  réputation  en  .son  temps  par  son 
Miroir  du  monde,  soi-disant  poème  en  langue  flamande, 
tiré  d’Ortclius. 

IIEYINS  (Zacharie),  fils  du  précédent,  né  en  1570, 
iniprimcur  et  poète,  lui  fut  de  beaucoup  supérieur.  11  a 
laissé  un  recueil  N Emblèmes  en  flamand. 

IIEYSE  (Jkax-Chrétien-Al’custe), grammairien  alle- 
mand, né  le  21  avril  1704,  à Nordhausen,  passa  sa  vie 
entière  livré  aux  travaux  du  professorat,  et  mourut  le 
27  juillet  1829,  laissant  divers  ouvrages  utiles,  entre 
autres  : Essai  critique  sur  l’éducation  et  l’instruction, 
1810,  in-8“;  Idées  à moi  (Originalidecn)  sur  les  langues 
en  général  et  sur  la  langue  allemande  en  particulier,  1811, 
in-8“  ; Diclionnaire  abrégé  des  expressions  étrangères  im- 
portées et  naturalisées  en  Allemagne,  5“  édition,  Brème, 
1815,  4“,  augmentée  et  améliorée,  Hanovre,  1825; 
Grammaire  allemande,  théorique  et  pralûjue,  2“  édition, 
1822,  etc. 

IIEYWOOD  (Jean)  , l’un  des  plus  anciens  poètes 
dramatiques  anglais,  né  vers  la  fin  du  15®  siècle,  dans  le 
comté  d’Hcrtforil , ou  selon  d’autres  à Londres,  fut  lié 
avec  le  chancelier  Thomas  Morus,  jouit  de  quelque  faveur 
à la  cour  de  Henri  VHI  et  de  la  reine  Marie,  crut  devoir 
s’expatrier  sous  le  rè>gnc  d’Elisabeth,  et  mourut  à .Malines 
en  1505.  On  a de  lui  plusieurs  pièces  dans  le  genre  de 
celles  qui  ont  succédé  aux  mystères  ; un  Dialogue  envers 
contenant  tous  les  proverbes  anglais;  des  Épigrammes; 
l’Araignée  et  le  Moucheron,  parabole  , 1550  , in-4",  avec 
fig.,  très-rare. 

IlEYAVOOD  (Ellis),  fils  aîné  du  précédent , entra 
chez  les  jésuites,  voyagea  en  France  et  en  Italie,  cl  mou- 
rut à Louvain  vers  1572.  On  a de  lui  un  ouvrage  italien 
intitulé  A/orO;  Florence,  1550,  in-8“. 

IIEVAVOOÜ  (Jasper),  frère  du  précédent,  né  à l.on- 
dres  en  1555,  voyagea  comme  lui  en  France  et  en  Italie, 
prit  l'habit  de  jésuite  à Rome  , fut  nommé  provincial  en 
Angleterre,  et  mourut  à Najdcs  le  9 janvier  1598.  Il  a 
laissé  la  traduction  de  5 tragédies  de  Sénèifue,  des  Poésies 
cl  Devises;  qucl(]ues-uiies  ont  été  insérées  dans  t/ic/*<irfl- 
dise  of  dainig  devises,  1575,  in-4“. 

HEVWÜÜD  (Tiio.vas),  auteur  et  acteur  anglais,  né 
vers  la  fin  du  10“  siècle,  vécut  sous  les  règnes  d’Elisa- 
beth,de  Jacques  1““  et  de  Charles  1«“,  cl  composa  jilus  de 
220  pièces  de  théâtre,  dont  il  ne  reste  plus  que  24.  On 
cite  parmi  scs  autres  écrits  : Défense  des  comédiens  ; une 
Fie  de  Merlin  ; la  Hiérarchie  des  anges  ; une  Vie  de  !» 
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reine  tlisabelh  ; une  Histoire  générale  des  Femmes  ; des 
traductions  de  Lucien,  d’Érasme  et  d’autres  auteurs  !a- 
tiits  et  italiens. 

**K\W00D  (Olivier),  tliéologicn  non  conformiste, 
né  dans  le  comté  de  Lancaslre  en  1629,  mort  en  1702, 
a laissé  quelques  opuscules  de  piété. 

IIEYWOOD  (Élisa),  née  à Londres  en  1695,  morte 
le  25  février  17,’)6.  est  auteur  d’un  grand  nombre  de 
romans,  presque  tous  oubliés,  et  de  quelques  autres 
écrits  plus  estimables,  tels  que;  la  Spécial rice  , Iradiiilc 
en  français  par  Trochcrcau,  Paris,  1751,  2 vol.  in-12  ; 
Épilre  pour  les  dames;  l’Heureux  enfant  trouvé,  un  vol.; 
ylmiturc  de  la  nature,  un  vol.,  etc.  Popcalancé  quelques 
traits  satiriques  contre  cette  dame  dans  lu  Dunciade. 

IIEIAVOOD  (Pieiuie),  navigateur  anglais,  naipiil  en 
1772,  dans  l’île  de  Jlan,  où  son  père  c.xerçait  les  fonc- 
tions de  deemster  {]u^c) . Élevé  avec  soin  sous  les  yeux  de 
ses  parents,  il  fut,  à la  recommandation  du  receveur  de 
Pile,  beau-père  de  Bligli,  embarqué  sur  le  Bountij , que 
ce  dernier  commandait.  A la  révolte  qui  éclata,  le  27  avril 
1789,  abord  du  Dounly,  Heywood  fut  un  des  midship- 
nien  qui  restèrent  sur  ce  vaisseau.  Lorsque  fa  Pandore, 
sous  le  commandement  d’Edwards  , mouilla  le  25  mars 
1792,  sur  la  rade  de  Taïti  pour  y cbcrcbcr  les  révoltés 
du  Heywood  et  trois  autres  Anglais  se  rendirent 

volontairement  à bord  ; les  autres  furent  amenés  de  force. 
Le  8 mai  la  Pandore  partit  et  fit  voile  vers  la  Nouvelle- 
Hollande,  le  28  août  on  aperçut  les  récifs  qui  bordent 
la  côte  : en  voulant  franchir  ces  écueils,  la  frégate  tou- 
cha contre  les  rochers;  malgré  tous  les  moyens  employés 
pour  la  sauver,  on  fut  obligé  de  l’abandonner  au  mo- 
ment où  elle  s’engloutissait  dans  la  mer.  Les  fers  avaient 
été  ôtés  seulement  à une  partie  des  prisonniers  ; il  en 
périt  4,  ainsi  que  51  hommes  de  l’équipage.  Dans  cette 
catastrophe,  Heywood  ne  put  sortir  de  sa  prison  qu’au 
moment  où  l’eau  y pénétrait:  il  sauta  par-dessus  bord  et 
s'empara  d’une  jilanche;  il  nageait  vers  un  banc  de  sable 
éloigné  de  5 milles,  quand  un  canot  le  recueillit  et  l’y 
porta.  Quatre  embarcations  réunirent  les  infortunés  qui 
ne  s’étaient  pas  noyés;  elles  arrivèrent  le  14septembre 
a Timor.  Le  6 octobre  un  navire  hollandais  partit  avec 
les  Anglais  pour  Batavia,  où  il  débarqua  le  7 novembre. 
Enfin,  le  19  juin  1792,  un  vaisseau  de  guerre  anglais 
les  fit  aborder  à Spithead.  Le  surlendemain  les  prison- 
niers furent  conduits  à bord  de  Vlficlor.  Le  12  septembre 
ils  parurent  devant  le  conseil  de  guerre.  Heywood  fut 
condamné  à mort  ainsi  que  six  des  accusés,  mais,  avec 
deux  d’entre  eux,  recommandé  à la  clémence  du  roi.  Le 
24  octobre  il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  lui  faisait 
grâce.  Heywood  rentra  ensuite  dans  la  marine  , mais 
avec  le  grade  inférieur  qu’il  occupait  au  moment  de  la 
catastrophe  qui  avait  failli  lui  être  si  funeste.  Au  bout 
de  cinq  ans  sa  bonne  conduite  le  fit  nommer  lieutenant. 
Durant  la  longue  guerre  qui  ne  finit  qu’eu  1814,  il  se 
distingua  dans  tous  les  commandements  qui  lui  furent 
confiés.  Il  était  <à  peu  près  le  doyen  des  capitaines  de 
vaisseau  de  la  marine  royale,  lorsqu’il  mourut  en  1851. 

III  EUNE  (U  anxiN  ),  médecin  et  physicien  , né  en 
Suède,  dans  l’année  1641  , étudia  la  médecine  à Upsal, 
sous  le  savant  Uudbek  , et  acquit,  peu  après,  l’amitié  du 
comte  de  Tott,  qui  lui  fournit  les  moyens  d’étendre  ses 


connaissances  par  des  voyages.  11  alla  d’abord  à Londres, 
où  il  devint  membre  de  la  Société  royale,  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  s’apitliqua,  pendant  deux  années,  à la  physi- 
que et  à la  chimie.  Deux  autres  voyages,  tpi’il  fit  on  Alle- 
magne , eurent  pour  but  la  connaissance  des  mines. 
Hiærne  fut  ensuite  nommé  vice-président  du  conseil  di- 
rigeant cette  partie.  Il  était  en  même  temps  à la  tète  du 
conseil  de  médecine , et  premier  médecin  du  roi.  Il  avait 
proposé  l’établissement  d’un  laboratoire  de  chimie;  il  en 
obtint  la  direction.  11  mourut  en  1724.  Partiii  scs  ou- 
vrages, il  faut  disHugucr  Acta  laboratorii  chymici,  Stock- 
holm, 1706;  Oryclographia  Siiccana,  ibid.,  1716,  et  le 
Traité  qu’il  publia,  l’annce  1679,  eu  suédois,  sur  les  eaux 
minérales  de  ]lle{levi,  dont  il  avait  fait  la  découverte. 

IIIAO-TSOING,  H®  des  empereurs  chinois  de  la 
19®  dynastie  dite  des  Sony,  est  le  nom  que  prit  Tchao- 
Ouci  en  montant  sur  le  trône  par  l’abdication  de  son 
père,  Kao-Tsong,  en  1161.  La  Chine  était  alors  partagée 
en  deux  empires,  et  la  dynastie  des  Song  n’en  possédait 
que  la  partie  méridionale.  Après  de  longues  guerres  contre 
les  Rin,  nation  tatare,  elle  leur  avait  cédé,  en  1141, 
toute  la  partie  nord  qu’ils  avaient  conquise.  Iliao-Tsong, 
d’un  caractère  modéré, désirait  conserver  la  paix,  et  son 
premier  minisli-e  ne  craignit  pas  de  l’acheter  par  les  con- 
ditions les  plus  humiliantes  ; mais  pour  triompher  de 
l’opposition  de  ses  collègues,  qui  voulaient  maintenir  la 
majesté  impériale,  il  appela  les  Tartares  qui  gagnèrent 
une  sanglante  bataille  sur  les  impériaux  en  1164.  Le 
perfide  ministre,  elfraj'é  du  supplice  qu’il  avait  mérité 
par  sa  trahison,  mourut  peu  après,  et  l’empire  jouit 
d’une  paix  profonde  jusqu’à  l’abdication  de  Hiao-Tsong 
en  1189.  Iliao-Tsong  mourut  en  1194. 

HIAO-TSONG  II,  9®  empereur  chinois  de  la 
21®  dynastie  dite  Ming,  quitta  le  nom  de  Tchu-Ycou- 
Tang,  lorsqu’il  succéda  en  1487  à son  père  Hicn-Tsong, 
qui , livré  au  culte  des  idoles,  s’était  laissé  prévenir  en 
faveur  des  Tao-ssé  et  des  Ho-chang,  deux  sectes  d’impos- 
teurs adonnés  à la  magic.  Hiao-Tsong  s’étant  fait  repré- 
senter le  placet  du  mandarin  Lin -Sun,  injustement 
disgracié  sous  le  règne  précédent,  pour  avoir  signalé  les 
désordres  des  Ho-chang,  fit  informer  contre  eux,  et  les 
trouvant  plus  coupables  et  plus  persévérants  dans  leurs 
désordres,  il  les  condamna  tous  à mort.  Mais  il  n’en  resta 
pas  moins  opiniàtrément  attaché  aux  erreurs  des  Tao  ssé, 
qu’il  avait  sucées  dès  sa  jeunesse;  et  tout  en  louant  le  zèle 
de  ses  ministres  qui  s’efforçaient  de  le  désabuser,  il  resta 
toujours  engoué  de  ces  charlatans  qui  continuèrent  de 
vanter  leur  breuvage  d’immortalité  et  leur  secret  pour 
faire  de  l’or  et  de  l’argent.  Ce  faible  et  crédule  empereur 
mourut  en  1505,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ou- 
Tsong,  dont  le  règne  orageux  fit  passer  le  trône  dans  une 
autre  branche  de  sa  famille. 

HICliES  (George),  savant  philologue,  et  habile  anti- 
quaire anglais,  naquit,  en  1642,  à Newsham,  dans  la 
partie  septentrionale  de  l’Yorksbire.  11  fit  de  brillantes 
études  à l’univei'sité  d’Oxford,  reçut  le  degré  de  maître 
ès  arts,  et  fut  agrégé,  en  cette  qualité,  à l’université  de 
Cambridge.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres  sacrés,  et  rem- 
plit, pendant  7 ans,  les  fonctions  de  maître  ou  de  lecteur 
au  collège  de  Lincoln.  L’excès  du  travail  ayant  affaibli 
sa  santé,  on  lui  conseilla  <lc  voyager  pour  la  rétablir.  Il 
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passa  en  France,  en  1075,  avec  le  clicvalicr  Wlieclcr, 
son  élève  ; cl,  après  l’avoir  accompagné  dans  les  provinces 
inéridionnlcs  de  ce  royaume,  tlickes  revint  seul  à Paris,  où 
il  demeura  près  d’un  on.  De  retour  à Oxford , en  1G7S  , 
il  y prit  ses  grades  en  théologie,  et  fut  pourvu  aussitôt 
de  la  place  de  recteur  de  l’église  Saint-Ebbe.  Il  accepta 
ensuite  le  titre  de  chapelain  du  duc  de  Lauderdale,  et 
suivit  ce  seigneur  en  Ecosse.  11  fut  envoyé  à Londres  en 
■1678,  pour  chercher  à éclairer  les  ministres  sur  les  plans 
des  factieux.  La  révolution  de  1688,  ayant  ))récipité  du 
ti'ôiie  le  faible  et  malheureux  Jacques  II,  lliekes  refusa 
de  prêter  le  serment  de  hdélité  à son  successeur,  et  perdit, 
par  là,  toutes  scs  prébendes.  Il  aflicha,  sur  la  porte  de 
l’église  de  Worcester,  une  protestation  véhémente  contre 
l’acte  qui  le  dépouillait,  et  se  rendit  à Londres,  où  il  de- 
meura caché  pendant  quelques  années.  11  fut  dé{)uté  vers 
Jacques  II,  par  les  prélats  dissidents,  pour  régler,  de 
concert  avec  ce  prince,  les  affaires  de  l’Église,  passa  en 
France  malgré  tous  les  obstacles  , et  parvint  cn6n  à ter- 
miner, d’une  manière  satisfaisante,  la  mission  dont  il 
était  chargé.  De  retour  en  Angleterre , il  fut  sacré,  dans 
une  assemblée  de  prélats,  évêque  suffragant  de  Thetford. 
il  mourut  le  25  décembre  1715.  Outre  des  discours,  des 
écrits  théologiques,  on  lui  doit  : InstitiUioues  grammalicœ 
anglo-saxoîikœ  cl  mœso-gi)lhicœ,clc..  Oxford,  1689,  in-4“; 
Antiquæ  lUkraturœ  seplcnlrion.,  lib.  Il , etc.,  Oxford, 
1703  et  1705,  2 vol.  grand  in-fol.Cct  ouvrage,  magnifi- 
quement imprimé , est  le  plus  complet  ((ue  l’on  ait  sur 
les  langues  du  Nord.  Pougens  en  a publié  un  précis  sous 
le  titre  de  : Essai  sur  les  niiliqucs  du  Nord,  1797,  in  8“. 

HIDALGO  Y COSTILLA  (don  Migcel),  né  au 
Mexique,  de  parents  espagnols,  embrassa  dès  sa  jeunesse 
l’état  ecclésiastique.  Ayant  obtenu  la  riche  cure  de  Dolo- 
res,  il  s’y  fit  beaucoup  d’amis,  et  par  son  éloquence  et 
sa  conduite  acquit  une  grande  inilucnce  sur  les  créoles  et 
sur  les  indigènes.  Il  conçut  le  projet  de  secouer  le  joug 
de  la  mère  patrie,  dès  l’aurore  de  la  révolution  espagnole, 
et  SC  lia  avec  trois  officiers  patriotes  qui  formèrent  à 
Mexico  un  club  central  pour  diriger  l’insurrection.  L’ar- 
rivée de  Venegas,  nommé  à la  vice-royauté  du  Mexique 
par  le  gouvernement  provisoire  d’Esjjagnc,  et  l’avis  qu’il 
reçut  de  la  capitale  ijuc  le  projet  était  en  partie  décou- 
vert, décidèrent  Hidalgo  à ne  i)lus  en  différer  l’exécu- 
tion. Il  en  fut  instruit  le  14  septembre  1810,  au  moment 
meme  où  il  allait  précber  un  sermon  dans  son  église: 
profitant  habilement  delà  circonstance,  il  prit  pour  sujet 
'de  son  discours  la  tyrannie  (luc  les  Espagnols  exerçaient 
dans  le  pays,  et  parvint  h exalter  tellement  scs  auditeurs, 
qu’ils  coururent  aux  armes  et  jurèrent  de  secouer  le 
joug.  Hidalgo  se  mit  à la  tête  de  rinsurrcclion,  et  sut 
inspirer  une  telle  confiance,  que  bientôt  deux  escadrons 
du  régiment  de  la  reine  se  joignirent  à lui.  Il  s’empara 
d’abord  de  la  ville  de  Zelaya,  où  deux  régiments  espa- 
gnols vinrent  grossir  son  armée,  déjà  très-considérable 
par  le  nombre,  mais  n’ayant  encore  qu’une  ébauche  d’or- 
ganisation militaire.  Dès  le  29,  il  était  maître  de  l’opu- 
lente ville  de  Guanaxuato.  Il  employa  cet  argent  à armer 
ses  soldats,  et  à se  procurer  le  matériel,  les  munitions  et 
les  vivres  pour  sa  nond)reuse  armée.  Afin  d’attacher  plus 
fortement  les  indigènes  à sa  cause,  il  les  affranchit  de  la 
taxe  de  la  capitation  imposée  depuis  la  conquête.  Il  s’oc- 


euj)a  alors  d’organiser  son  armée  ; arma  de  pi(iucs,  de 
haches  et  de  coutelas  ceux  qui  n’avaient  point  de  fusils  ; 
composa  son  état-major,  et  fit  battre  monnaie  au  nom  de 
la  réfiubliquc  mexicaine,  'l'enant  d’une  main  l’épéc  et  de 
l’autre  le  crucifix,  il  marcha  sur  Valladolid,  où  il  fut 
reçu  le  20  octobre  aux  acclamations  unanimes  des  indi- 
gènes, des  ecclésiasti(|ucs  et  des  soldats.  Deux  régiments 
de  milices  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux,  et  il  fut  pro- 
clamé généralissime  à la  suite  d’une  revue,  par  sonarmée, 
forte  d’environ  80,000  homnies.  A])rès  avoir  fait  chanter 
un  Te  IJeum  en  action  de  grâces,  il  marcha  sur  Mexico, 
et  entra  le  27  octobre  à Toluca,  cpii  n’en  est  qu’à 
12  lieues.  L’alarme  était  déjà  répandue  rlaiis  la  capitale, 
et  le  vice-i-oi  se  ci'oyant  perdu,  eut  recours  à l’archc- 
véque  pour  qu’il  excommuniât  le  chef  des  insurgés.  Le 
jrrélal  lança,  en  effet,  les  foudres  de  l’Église  contre  Hi- 
dalgo; mais  l’anathème  fut  sans  effet;  il  y répondit  par 
une  profession  de  foi,  où  il  réfutait  victorieusement  l’ac- 
cusation ridicule  tt’hérésie  que  lui  reprochait  l’archc- 
vêque.  Hidalgo  jiarut  devant  Mexico  le  51  octobre;  mais 
au  lieu  d’entrer  dans  la  ville,  qu’il  eut  sans  doute  cm- 
liortée  d’emblée,  tant  la  garnison  espagnole  était  faible, 
il  s’arrêta  tout  court,  et  campa  sur  une  montagne  presque 
ti’iangidaire  en  face  de  la  ville.  Feu  de  jours  ajirès,  le 
vice-roi  Venegas  étant  parvenu  à réunir  (>,000  hommes 
de  troupes,  attaqua  et  mit  aisément  en  fuite  la  colonne 
d’indigènes  qui  courrait  les  hauteurs  de  Actliico,  et  qui 
ne  sut  point  défendre  cette  position.  L’affaire  eut  lieu  le 
7 novembre  1810.  Hidalgo,  accompagné  de  quchjues  offi- 
ciers, aj)rès  avoir  essayé  vainement  de  rallier  les  fuyards, 
se  retira  en  assez  bon  ordre  avec  ce  qu’il  avait  de  trou- 
pes réglées.  Il  reprit  même  l’offensive,  etsc  maintint  dans 
les  intendances  de  Valladolid,  Mechoacan,  Zacatccas, 
Guadalaxara,  San  Luis  de  Potosi  et  Sonora  ; mais  ayant 
été  attarpiéde  nouveau  par  l’armée  royale,  qui  venait  de 
recevoir  des  renforts,  le  17  janvier  1811,  à Puentc  de 
Caldéron,  il  essuya  une  déroute  complète,  malgré  la  bra- 
voure qu’il  déploya  dans  l’action.  Vivement  poursuivi 
par  le  général  Callcja,  il  fut  livré  par  des  traîtres  aux 
Espagnols.  Dégradé  de  la  prêtrise.  Hidalgo  fut  fusillé  le 
27  juillet  1811. 

IIIELMSTIERNE  (IIcNai  de),  savant  danois,  né 
dans  la  bourgeoisie,  s’éleva  par  son  mérite  aux  plus  hautes 
dignités;  il  fut  grand  justicier  du  tribunal  suprême,  pré- 
sident de  l’académie  des  sciences  , etc.,  etc.  Il  consacra 
tous  les  loisirs  de  sa  vie  à l’étude  de  l’Iiistoire  du  Nord  ; 
il  n’a  presque  rien  écrit;  mais  ses  conseils  et  scs  secours 
ont  été  d’une  grande  utilité  à tous  les  historiens  danois. 
Il  .s’est  immortalisé  par  la  fondation  d’un  magnifique  mu- 
séum public,  qui  est  un  des  ornements  de  la  ville  de  Co- 
])enhaguc,  et  qui  est  composé  d’une  bibliothèque,  d’une 
collection  de  médailles  , de  tableaux  , de  cartes,  etc.  Il  a 
j)aru  un  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  llielmslierue, 
I)lein  de  recherches  érudites,  par  M.  Suhm,  5 vol.in-4°, 
1782.  Hielinstierne  , né  eu  1715,  mourut  le  19  juil- 
let 1780. 

IIIEIIÜGLÈS,  nom  de  plusieurs  personnages  remar- 
quables de  l’antiquité.  — Hiéiioclès,  né  à Alabanda,  en 
Carie  , et  son  frèi'e  Ménéelès,  sont  cités  par  Cicéron 
comme  les  deux  premiers  oraUmrs  delà  (îrèce  asiati(|ue  : 
toutefois  leur  style,  bien  qu’alwndant  et  llcuri,  n’avait 


IllE 


HIE 


( 319  ) 


poinl  la  pcrfccUoii  cl  la  noble  régularité  de  celui  des 
grands  orateurs.  — IIiéiioclès,  écrivain  postérieur  à 
Strabon,  est  incntionné  par  Etienne  de  Byzance,  comme 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : les  Amateurs  de  l’histoire.; 
les  fragments  qui  en  restent  font  connaître  que  c’était  un 
recueil  de  fables.  — Hiéroclès,  philosophe  stoïcien,  ne 
à Ilyllarium,  ville  de  Carie,  avait  exercé  la  profession 
d’athlète,  avant  de  s’appliquer  à l’étude.  Aulu  Gellc  rap- 
porte quelques-unes  de  ses  maximes,  qu’il  avait  recueil- 
lies de  la  bouche  de  Taurus,  son  disciple.  — Hiéroclès, 
jurisconsulte,  est  auteur  d’un  Traité  de  médecine  vété- 
rinaire, adressé  à Cassianus  Bassus.  Cet  écrit  a été  tra- 
duit en  latin  par  J.  Rucllius,  et  en  français  par  J.  Massé, 
sous  ce  titre:  l’Art  vétérinaire,  ou  Grande  mareschallerie 
de  Hiéroclès,  contenue  en  trois  livres,  Paris,  1 îiOo,  in^". 
— Hiéroclès,  grammairien  du  7®  siècle , est  auteur 
d’une  notice  sur  l’empire  de  Constantinople,  ayant  pour 
titre:  Synccdeinus,  ou  le  Compagnon  de  voyage,  publié 
par  Banduri,  dans  son  Imperium  orient.,  et  reproduit 
par  P. Wcsscling,  dans  son  édition  des  Vetera  Romanorum 
itineraria.  — Hiéroclès,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  philosophe  platonicien  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  a laissé  un  recueil  de  contes  ou  de  naïvetés  dans  le 
genre  de  celles  que  Tabouret  attribue  au  sieur  Gaulard, 
prétendu  gentilhomme  de  la  Franche-Comté  bourgui- 
gnote;  ce  recueil  a été  traduit  en  latin  par  un  anonyme, 
et  publié  sous  ce  titre:  Fueeliw de  priscorum  studiosorum 
dictis  et  factis  ridiculis  nunc  primùni  editœ,  grœc.  et  lat., 
Lyon,  IGOb,  in-8»,  très-rare.  Dacier  a traduit  quelques- 
uns  de  ces  contes  dans  la  Vie  de  Hiéroclès  le  philosophe, 
et  on  en  trouve  d’autres  dans  la  réponse  aux  remarques 
sur  le  Poggiana,  dans  la  Bibliothèque  germanique,  1722, 
tome  IV. 

HIÉROCLÈS,  de  Bithynic,  principal  auteur  de  la 
persécution  que  souffrirent  les  chrétiens  sous  l’empire  de 
Dioclétien,  avait  d’abord  exercé  les  fonctions  de  juge  à 
ISicomédic,  et  obtint  pour  prix  de  son  zèle  la  place  de 
gouverneur  d’.Alexandric.  Il  'adressa  aux  chrétiens  un 
ouvrage  en  H livres  intitulé /’/u7«fef/tcs.  Cet  ouvrage  a 
été  réfuté  jiar  Eusèbe , et  c’est  aussi  en  partie  pour  y 
répondre  que  Lactancc  a composé  son  Tmilé  des  institu- 
tions divines.  C’est  par  erreur  que  quelques  critiques  ont 
confondu  ce  persécuteur  des  chrétiens  avec  le  philosophe 
dont  l’article  suit. 

HIÉROCLÈS  , célèbre  philosophe  platonicien,  avait 
une  école  florissante  à Alexandrie  au  commencement  du 
5®  siècle.  Damascius  dit  qu’il  parlait  avec  tant  de  facilité 
et  d’élégance,  que  ses  auditeurs  ravis  croyaient  voir  re- 
vivre en  lui  ce  Platon  dont  il  était  un  si  éloquent  inter- 
prète. Aux  qualités  les  plus  brillantes  de  l’esprit , il 
joignait  une  grandeur  d’ame  et  une  fermeté  peu  commu- 
nes. Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Byzance,  il  encourut, 
pourquelqiiesmotsindiscrets,  la  disgrâce  des  gouverneurs 
de  la  ville.  Il  fut  amené  devant  leur  tribunal,  et  con- 
damné à être  déchiré  de  coups  de  fouet.  La  douleur  ne 
lui  arracha  pas  une  plainte  : l’exécution  finie,  il  recueillit 
du  sang  qui  coulait  de  scs  plaies,  et  le  jeta  au  visage  du 
juge,  en  prononçant  un  vers  d’Homère,  dont  voici  le 
sens  : « Achève  ton  horrible  repas,  et  bois  ce  vin,  puis- 
que tu  t’es  rassasié  de  chair  humaine.  » Le  plus  illustre 
de  scs  disciples  fut  Theosèbe.  Hiéroclès  cherchait  h prou- 


ver qu’Aristote  et  Platon  avaient  la  même  doctrine  sur 
les  points  les  plus  importants.  Il  passe  pour  l’auteur  des 
ouvrages  suivants  : De.  Providenliâ  etfuto,  deque  liberi  ar- 
bitra cum  dioinà gubernnlione  convenientiâ  commenlarius , 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments  consignés  par  Photius 
dans  sa  Bibliothèque,  traduits  en  latin  par  Lelio  Giraldi  , 
Londres,  1C73,  et  par  Frédéric  Morel,  Paris,  151)7,  in-8®; 
OEconomiques , à l’imitation  de  celles  de  Xénophon  , et 
un  Traité  des  maximes  des  philosophes;  Stobée  a con- 
servé des  fragments  de  ces  deux  ouvrages  ; Commentaires 
sur  les  vers  dorés  de  Pyihagore , publiés  d’abord  en  latin, 
Padouc , 1474';  Rome,  1475,  in-4®,  édition  très-rare; 
puis  en  grec,  avec  une  nouvelle  traduction  latine  de 
J.  Courtier,  Paris,  1583,  in-12  ; Londres,  1673,  in-8”. 
Cette  édition  contient  tous  les  ouvrages  d’Hicroclès,  Cam- 
bridge, 1709,  in-8“  ; celte  dernière  fait  partie  de  la  col- 
lection Variorum,  etc.  Le  Comment.,  etc.,  a été  traduit 
en  français  par  G.  Rheginus  ou  Regnaud  , sous  ce  titre  : 
Jnslüutions  divines  contre  les  athéistes,  Lyon,  1500  in-8”, 
très-rare,  et  par  Dacier,  Paris,  1706,  2 vol.  in-12.  Il  a 
été  traduit  aussi  en  italien  et  en  anglais.  Hiéroclès  avait 
composé  des  Commentaires  sur  le  Gorgias  de  Platon,  et 
un  Traité  de  la  justice,  dont  Dacier  regrette  la  perte. 

UIÉROIV  I®'',  frère  et  successeur  de  Gélon,  qui,  après 
lui  avoir  cédé  le  gouvernement  de  Géla,  sa  patrie,  lors- 
qu’il parvint  au  trône  de  Syracuse,  lui  laissa,  en  mourant 
(l’an  478  avant  J.  C.),  un  sceptre  qu’il  avait,  pour  ainsi 
dii'c,  rendu  légitime  par  ses  vertus.  Dans  les  premiers 
jours  de  son  règne,  Hiéron  fut  regardé,  suivant  quelques 
historiens,  plutôt  comme  un  tyran  que  comme  un  roi 
légitime  : ébloui  par  la  grandeur,  corrompu  par  la  flat- 
terie, et  surtout  soupçonneux  h l’excès,  il  ne  s’entoura 
d’abord  que  d’étrangers  et  de  mercenaires.  Son  frère  Po- 
lizèle  lui  portait  particulièrement  ombrage  : c’était  un 
prince  chéri  du  peuple,  qui  se  plaisait  à le  comparer  à 
Gélon.  Hiéron,  inquiet,  se  croyant  mal  affermi  sur  le 
trône,  ne  voyait  dans  son  frère  qu’un  ennemi  de  sa  puis- 
sance, dont  il  désirait  se  débarrasser.  La  guerre  qui  s’é- 
leva entre  les  Crotoniates  et  les  Sybarites,  lui  fournit  un 
prétexte  pour  mettre  son  projet  à exécution.  En  confiant 
à ce  frère  le  commandement  des  troupes  envoyées  au  se- 
cours de  Sybaris , il  espérait  que  le  sort  des  armes  l’en 
délivrerait  bientôt;  mais  Polizèle,  qui  pénétra  ses  vues, 
refusa  cette  mission  , et  chercha  un  refuge  à la  cour  de 
Théron,  roi  d’Agrigente,  son  beau-père.  L’asile  qu’il  re- 
çut, excita  lemécontentementd’Hiéron  : une  guerre  éclata 
entre  les  deux  souverains  : et  ce  fut  cependant  Hiéron  qui 
la  termina,  en  rendant  à son  ennemi  un  service  dont  ce- 
lui-ci fut  reconnaissant.  Les  habitants  d’Himéia  étaient 
gouvernes  par  Trasydée,  fils  de  Théron  : fatigués  des 
vexations  qu’ils  éprouvaient  sous  ce  prince,  iis  proposè- 
rent à Hiéron  de  lui  livrer  leur  ville.  Le  roi  de  Syracuse, 
loin  de  profiter  de  cet  avantage,  en  instruisit  Théron, 
qui  ne  voulut  pas  se  montrer  moins  généreux,  et  qui  lui 
offrit  de  mettre  fin,  par  une  paix  durable,  aux  différends 
qui  existaient  entre  eux.  Hiéron  reçut  des  mains  du  roi 
d’Agrigentc  sa  sœur  en  mariage;  et  Polizèle  rentra  dans 
les  bonnes  grâces  deson  frère.  Hiéron  eut  peu  d’occasions 
de  faire  paraître  scs  talents  militaires  : cependant  il  ter- 
mina bcurcuscmcnt  toutes  les  guerres  qu’il  fut  forcé  d’en- 
treprendre. Il  chassa  les  habitants  de  Naxoset  de  Calanc, 
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peupla  CCS  deux  villes  d’une  nouvelle  colonie,  donna  à 
celle  dernière  le  nom  d’Etna.  Trasydéc,  fils  de  Théron, 
ne  conserva  point,  à la  mort  de  son  père,  les  rapports 
d’aniitic  qu’il  avait  avec  Syracuse  : il  faisait  peser,  sur 
les  Agi'i^enlins,  le  meme  joug  dont  il  avait  accablé  lli- 
mera.  Au  lieu  de  profiter  des  excellents  conseils  que  lui 
donnait  Iliéron  , il  s’en  offensa,  et  leva  une  armée  pour 
marcher  contre  Syracuse  ; mais  Iliéron  le  gagna  de 
vitesse.  Trasydéc  fut  entièrement  défait , et  Agrigonte 
recouvra  ainsi  sa  liberté.  Si  quelques  taches  ont  obscurci 
les  premières  années  du  règtie  d’IIiéron,  ce  prince  a bien 
racheté  ses  premières  fautes  par  les  belles  actions  qui  ont 
illustré  sa  vie.  Il  se  ])lul  .à  secourir  scs  alliés  dans  leurs 
guerres,  et  surtout  à protéger  les  plus  faibles.  Il  donna 
aux  habitants  de  Cumes  des  secours  contre  les  Tyrrhé- 
niens;  mais  ce  qui  le  jjlacc  au  rang  des  grands  princes, 
c’est  la  j)rolectioii  spéciale  qu’il  accorda  aux  sciences,  et 
l’accueil  qu’il  fit  à ceux  qui  les  cultivaient.  Une  longue 
maladie  qu’essuya  Iliéron  , fut  la  cause  du  changement 
qui  s’opéra  en  lui.  Ne  pouvant  s’occuper  des  soins  de  la 
royauté,  et  ayant  besoin  de  chercher  des  délassements,  il 
les  trouva  dans  la  société  de  gens  instruits,  qu’il  i-assem- 
bla  autour  de  lui  pendant  sa  convalescence.  Iliéron  apprit 
alors  à connaître  le  charme  des  lettres;  il  ne  cessa  de  les 
honorer  le  reste  de  sa  vie,  et  réforma,  par  leur  culture  , 
les  défauts  qu’il  avait  apportés  sur  le  trône.  Sa  cour  était 
le  rendez-vous  des  hommes  les  j)lus  célèbres  de  son 
temps.  Simonide  cl  Pindare  devinrent  ses  amis.  Eschyle, 
quittant  la  Grèee  jaloux  des  premiers  succès  de  Sophocle, 
alla  finir  ses  jours  auprès  d’Iliéron.  Bacchylides  et  Éi>i- 
charme  étaient  admis  dans  sa  familiarité.  Iliéron  fut  j)lu- 
sicurs  fois  vainqueur  aux  jeux  de  la  Grèce.  Pindare  a 
célébré  ses  victoires.  Iliéron  mourut  à Catane(ran  4C7 
avant  J.  C.  ),  laissant  la  couronne,  qu’il  avait  portée 
11  ans,  à Trasibule  son  frère,  qui  ne  sut  pas  la  conserver; 
car  il  fut  chassé  de  la  ville  avant  d’avoir  achevé  la  pre- 
mière année  de  son  règne. 

UIÉUÜN  II,  roi  de  Syracuse , postérieur  de  deux 
siècles  au  ju’écédcnt,  était  fils  d’iliéraglès,  qui  prétendait 
descendre  de  Gélon.  11  se  fit  remarquer  par  Pyrrhus,  roi 
d’Épirc,  alors  maître  de  la  Sicile;  aju-ès  la  retraite  de  ce 
prince,  les  Syracusains  décernèrent  le  commandement 
au  jeune  Iliéron,  dont  ils  avaient  aussi  reconnu  les  émi- 
nentes qualités,  cl  il  ne  lui  fut  |)as  difficile  ensuite  de  [lar- 
venir  à la  royauté.  C’est  sons  ce  règne  que  commença  la 
j)remière  guerre  punique.  Allié  des  Carthaginois,  il  joi- 
gnit ses  troupes  aux  leurs  ; mais  ayant  été  battu  par  le 
consul  .\i)]iius  Claudius,  il  fit  sa  paix  avec  les  Uoniains, 
leur  donna  des  preuves  de  sa  fiilclité  dans  les  guei’res 
suivantes,  et  mourut  l’an  21 5 avant  J.  C.  Cicéron  dit 
que  Iliéron  établit  des  lois  sages,  ne  travailla  qu’au  bon- 
heur de  son  peuple,  et  encouragea  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Il  était  parent  d’Archimède,  qui  illustra  son 
règne  par  des  travaux  dont  le  récit  fait  encore  l’étonne- 
mcnl  des  lecteurs. 

IIIÉIVOINYMIÎ , petit-fils  et  successeur  de  Iliéron, 
rompit  les  traités  conclus  ])ar  son  aïeul  avec  les  Romains 
pour  s’allier  aux  Carthaginois,  et  s'aliéna  le  cœur  de  ses 
sujets,  qui  conspirèrent  contre  lui,  le  mircul  à moi'l,  cl 
exterminèrent  entièrement  la  famille  royale  l’an  215 
avant  J.  C.  On  a do  Iliéronymc  des  médailles  très  remar- 


quables en  ce  qu’elles  sont  les  premières  qui  portent 
l’effigie  d’un  prince. 

IlIEUOISYME,  théologien  grce,  est  né  entre  le  4®  et 
le  8®  siècle.  Il  nous  reste  de  lui  deux  dialogues  : l’un. 
Sur  la  (jràce  divine  dans  le  üaptéme  ; l’autre.  Sur  la  Tri- 
nité. 

ÎIIGDENf  (Ralii),  ancien  historien  anglais,  moine 
bénédictin  de  St.-\\’erberg,  au  comte  de  Chesler,  mou- 
rut en  1305,  presque  ccntcnaii  c.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé:  liadulphi  ITujdemi  pulychronici  libri  VU,  ex 
anglico  in  latinuin  coiiversi,  à Johanne  Trevisd  , et  edili 
cura  Gulivimi  Caxloni,  1482,  in-fol.  Caxton  y a ajouté 
unVllI®  livre.  On  appelle  vulgairement  l’ouvrage  de  Ilig- 
den,  le  Tolychronicon:  il  est  souvent  consulté,  et  cité 
comme  une  autorité  par  les  historiens  anglais. 

IlIGGIINS  ou  IIIGINS  (Jean),  ecclésiastique  et 
instituteur  anglais,  qui  vivait  dans  un  âge  avancé 
en  1002,  était  fort  savant,  et  avait  du  talent  pour  la 
poésie,  eu  égard  au  temps  où  il  florissait.  11  a inséré 
divci's  morceaux  dans  la  4®  édition  du  recueil  intitulé  le 
Miroir  des  mayislrats,  1587.  Les  autres  ouvrages  prin- 
cipaux de  col  auteur  sont  : les  Flosculi  de  Tércncc  ; le 
piclionnaire  d’IIolcot  (anglais,  latin  et  français),  nouvel- 
lement corrigé,  mis  en  ordre  et  augmenté  d’un  grand 
nombre  de  noms  propres,  1572,  in  fol.;  le  JVomenclalcur 
d’Adi'ien  Junius  , traduit  en  anglais,  en  société  avec 
Abraham  Fleming,  Londres,  1585,  in-S". 

îlIGGIIMS  (Godekuoid),  savant  anglais,  né  vers  1771, 
passa  sa  vie  sans  événements  remaniuables  , partageant 
ses  loisirs  entre  ses  propriétés  rurales  situées  à Skellow 
Grange  (comté  d’York),  et  les  fonctions  de  magistral.  Il 
mourut  à Skellow  Grange  le  9 août  1832.  Ce  qui  doit 
recommander  plus  fortement  sa  mémoire  aux  bénédictions 
de  la  postérité  , c’est  la  persévérance  avec  laquelle  il 
s’emjiloya  pour  faireouvrir  aux  aliénés  |)auvres  un  refuge 
analogue  à celui  qu’avaient  les  riches  ; le  résultat  de  ses 
demandes  fut  rétablissement  de  la  maison  de  W'akefield. 
On  a d’iliggins  : les  Druides  celles,  1827,  in-4";  Malio- 
mcl,  1829,  in-8°;  deux  Lcllressnr  les  abus  de  la  niaison 
d’aliénés  du  comté  d’York,  1814. 

IIIGGOKS  (T  iioMAS) , auteur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Shro])  en  1024,  fut  nommé  membre  du  parle- 
ment en  1Ü58  et  IGül,  et  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  24  novembre  1091,  au  tribunal  du  Banc  du  roi, 
où  il  avait  été  appelé  coinine  témoin.  On  a de  lui  : 
l'Oraison  funèbre  de  sa  première  femme,  veuve  du  comte 
d’Essex,  lü5ü;  Panégyrique  du  roi,  lüüO,  in-fol.  ; IJis- 
loire  du  pacha  Ysoiif,  1()84;  une  traduction  anglaise  de 
l’ouvrage  intitulé  : le  Triomphe  de  Venise. 

IlIGGOIXS  (Bevil),  fils  du  |)récédenl,  histoi'icn  cl 
l)oèlc  anglais,  né  à Reso  en  1070,  se  dévoua  à la  cause 
des  Sluarts,  suivit  Jacques  II  en  France  en  1088,  ne  le 
quitta  qu’a[)rès  sa  mort  en  1701,  et  retourna  alors  en  An- 
gleterre. Se  consacrant  exclusivement  au  culte  des  muscs, 
il  obtint  successivement  une  chaire  de  professeur  à l’uni- 
vci-silé  d’Oxford  cl  à celle  de  Cambridge,  et  mourut  en 
1735.  On  a de  lui  ; le  Généreux  Conquérant,  tragédie, 
Londres,  1782;  Ilcmurqucs  historiques  cl  critâpics  sur  les 
dernières  révolutions  d’Anylclerre , ibid. , 1727,  iu-8°; 
Abrégé  de  l’histoire  d’.lnylclerre , etc.,  1727,  traduit  en 
français  par  de  Rediuonl,  la  Haye,  1729,  111-8". 
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llIGnMORE  (Antoine),  juriste  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1758.  Kn  1783,  à la  tête  d’un  cabineLd’uf- 
faircs  et  tout  en  rédigeant  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
tant  sur  la  législation  que  sur  la  proeédurc  ou  sur  l’bis- 
lüire  de  certaines  malicres  liées  de  près  ou  de  loin  au 
droit,  il  se  fit  une  clientèle  importante  et  acquit  une  belle 
fortune.  Non  moins  charitable  que  savant,  il  s’honora  en 
s’associant  aux  efforts  de  Granville  Sharp  pour  l’abolition 
de  l’esclavage , et  en  secondant  de  son  argent  et  de  sa 
plume  les  sociétés  de  bienfaisance  de  la  capitale.  Après 
40  années  de  cette  vie  active  et  utile,  lligbmorc  dit  adieu 
aux  affaires (1823),  et  se  retira  aux  environs  de  Londres: 
pendant  les  2 dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  en  proie 
à de  cruelles  smiffrances  qui  se  terminèrent  enfin  par  la 
mort  le  19  juillet  1829.  On  a de  lui  ; Manuel  de  la  doc- 
trine des  cautions,  tant  au  criminel  qu’au  civil,  Londres, 
1783,  in-8'’;  Itcvue  de  l’histoire  de  la  mainmorte  et  des 
ttsages  et  coutumes  charitables,  1787,  10-8”;  Classification 
pratique  des  lois  de  l’excise,  1790, 2 vol.  in-8'’;  Traité 
sur  la  loi  relative  à l’imbécillité  et  à la  folie,  1807,  in-8"; 
Pietas  londinensis,  ou  Histoire  des  établissements  de  bien- 
faisance de  Londres  et  de  scs  environs,  1810,  in-12,  etc. 

IlIGil^lORË  ( Natiianiel)  , né  vers  1703,  étudia 
successivement  les  langues  classiques  et  les  antiquités,  la 
théologie  cl  le  droit  à Goettingue,  sous  les  Michaclis,  les 
Ileync  cl  leurs  collègues,  se  fil  élève  en  médecine  à Lon- 
dres , à Leydc,  à Edimbourg,  et  fut  ordonné  diacre  en 
1787,  mais  sans  cire  promu  aux  ordres.  Reçu  docteur 
en  droit  civil  à Cambridge  en  1790,  il  se  présenta  muni 
du  fiat  de  rarebevéque  de  Cantorbery  à la  cour  ecclésias- 
tique d’Ecosse  pour  y plaider  et  y suivre  des  affaires, 
mais  s’en  vit  opiniâtrément  exclu  à cause  ou  sous  pré- 
texte de  son  commencement  d’ordination.  De  là  une  polé- 
mique dans  laquelle  il  fit  paraître,  entre  autres  ouvrages, 
le  Jus  ecclesiusticum  anglicanum,  ou  le  Gouvernement  de 
l’église  d’A  nglclerre,  développé  cl  mis  en  lumière  par  des 
exemples , 1810,  i n-4®. 

IIIGT  (Ernest  Giielaume),  poète  latin,  et  bon  philo- 
logue, était  Frison  de  naissance,  et  après  avoir  fait  d’excel- 
lentes études  sous  Hemsterbuis,  Wesseling  et  V’alckc- 
nacr,  fut  appelé  au  rectorat  de  l’école  latine  d’Alkmaar. 
Dans  la  poésie  latine,  il  maniait,  avec  un  talent  tout 
particulier,  le  vers  trochaïque.  C’est  dans  ce  mètre  qn’ila 
traduit  la  complainte  de  Bion  Sur  la  mort  d’Adonis,  et 
celle  de  Moschus  Sur  la  mort  de  Bion,  que  Valckenaer  a 
imprimées  dans  les  Thcocriti,  Dionis  et  Moschi  curmina 
bucolica , Campen,  1779,  in-8“.  lligt  avait  publié  en 
1758:  Carmen  trochaicum  in  redilum  veris,  Alkmaar, 
in-4".  Il  existe  aussi  de  lui  quelques  poésies  en  langue 
frisonne.  Il  mourut  dans  la  force  de  l’agc;  mais  on  ignore 
l’époque  précise  de  sa  mort,  aussi  bien  que  celle  de  sa 
naissance. 

IIIGUERA  (Jérôme-Romain),  jésuite,  né  à Tolède 
en  1538,  mort  dans  cette  ville  le  15  septembre  IGll , 
professeur  de  philosophie,  possédait  une  grande  érudi- 
tion. Peine  du  silence  que  les  historiens  ont  gardé  sur 
' rétablissement  du  christianisme  en  Espagne,  il  eut  re- 
cours à la  fraude  pour  sujiplécr  b celle  lacune,  et  com-  1 
posa  plusieurs  fausses  chroniques,  qu’il  décora  des  noms  j 
I «le  Flavius  Dexter,  cité  par  saint  Jérôme,  de  Maxime,  de 
I Luilprand,  cl  fil  annoncer  qu’il  avait  recouvré  ces  ma-  . 
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nuscrils  précieux,  perdus  depuis  si  longtemps.  Quelques 
critiques  crurent  à leur  aullienlicilé  ; d’autres  la  reje- 
tèrent, et  de  là  de  nombreuses  controverses  auxquelles 
Iligucra  n’cul  aucune  part,  puisqu’il  était  mort  avant  la 
publication  du  faux  Dexter. 

IIILAIRE  (St.),  docteur  de  l’Église,  évêque  de  Poi- 
tiers, né  dans  cette  ville  vers  le  commencement  du  4®  siè- 
cle, de  parents  païens,  fit  de  grands  progrès  dans  l’étude 
des  lettres.  La  lecture  des  livres  sacrés  le  porta  à fré- 
quenter les  chrétiens,  et  il  ne  tarda  pas  à embrasser  leur 
croyance.  Sa  piété,  son  érudition,  scs  vertus,  fixèrent  sur 
lui  le  choix  des  fidèles,  qui  l’élevèrent  à l’épiscopat  l’an 
550  ou  355,  quoiqu’il  fût  alors  engagé  dans  les  nœuds 
du  mariage.  11  se  montra  digne  de  la  confiance  générale 
par  son  zèle,  et  l’un  de  ses  premiers  actes  fut  d’adresser 
une  requête  à l'empereur  Constance  pour  l’engager  à 
mettre  un  terme  à la  persécution  que  souffraient  les 
catholiques  de  la  part  des  ariens.  Toutefois  ces  derniers 
triomphèrent.  Hilaire  fut  exilé  en  Phrygie.  Appelé  au 
concile  de  Séleucie  en  559,  ce  saint  évêque,  malgré  sa 
disgrâce,  défendit  avec  quelques  prélats  égyptiens  la  con- 
substantialité du  Verbe  contre  les  demi-ariens  et  les  ano- 
méens,  qui  composaient  plus  des  deux  tiers  de  l’assem- 
blée. Scs  adversaires  le  firent  renvoyer  dans  son  diocèse 
pour  se  débarrasser  de  lui.  De  retour  à Poitiers,  il  assem- 
bla [ilusicurs  conciles,  et  fit  rétracter  la  plupart  des  évê- 
ques des  Gaules  qui  avaient  souscrit  le  formulaire  do 
Rimini.  Hilaire  passa  ensuite  en  Italie,  d’où  l’empereur 
Valentinien,  mécontent  de  son  zèle,  lui  enjoignit  de  re- 
tourner à Poitiers.  Il  y mourut  en  5G8.  On  a de  ce  doc- 
teur de  l’Église , que  saint  Jérôme  a nommé  le  Rhône  de 
l’éloquence  latine,  plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  un  grand 
nombre  d’éditions.  Les  meilleures  sont  celles  de  L.  Le- 
mire, Paris,  1544,  in-fol.  ; de  dom  Constant,  ibid.,  1693. 
in  fol.;  du  marquis  Maffei,  Vérone,  1750.  L’édition  pu- 
bliée à Wurlzbourg,  1781-88,4  vol.  in-8°,  par  F.  Ober- 
Ihier,  fait  partie  de  la  collection  des  Pères  latins,  impri- 
mée dans  cette  ville. 

HILAIRE  (St.),  évêque  d’Arles,  né  en  401,  fut  élevé 
par  saint  Honorât,  son  parent,  premier  abbé  de  Lérins, 
et  lui  succéda  sur  le  siège  épiscopal  d’Arles.  Il  assembla 
plusieurs  conciles,  et  présida,  en  441,  celui  d’Orange, 
qui  déposa  un  évêque  nommé  Célidoine.  Celui-ci  en 
appela  au  pape  saint  Léon,  qui  cassa  la  décision  du  con- 
cile. Saint  Hilaire  mourut  en  449,  le  5 mai,  jour  auquel 
l’Église  honore  sa  mémoire.  On  a attribué  à ce  saint 
évêque  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Les  seuls  qui 
lui  appartiennent  réellement  ont  été  recueillis  par  le 
P.  Quesnel,  dans  l’appendix  de  son  édition  des  OEuvres 
de  saint  Léon.  L'Éloge  de  saint  Honorât,  qui  fait  partie 
de  ces  opuscules,  a été  traduit  en  français  par  Diifossé. 

HILAIRE  ou  IIILARIUS,  pape,  originaire  de  Sar- 
daigne , fut  élu  le  12  novembre  4G1  , et  succéda  à saint 
Léon , qui  l’avait  fait  son  archidiacre  cl  son  légat  au 
2®  concile  d’Éphèse.  Le  pontificat  d’Hilairc  n’offre  rien 
de  remarquable.  On  sait  seulement  qu’il  enli'clint  la 
sévérité  des  règles  et  de  la  discipline,  et  qu’il  rétablit  des 
églises  et  des  monastères  que  les  Vandales  avaient  dé- 
pouillés. Ce  pape  mourut  en  4G7,  et  eut  pour  successeur 
Simplicius. 

lIIIiARION  (St.)  , célèbre  instituteur  de  la  vie  mo- 
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nnsli([uc,  né  près  de  Gaza  en  Syrie,  vers  l’an  292,  fil  scs 
études  à Alexandrie,  s’y  convertit  au  christianisme,  alla 
trouver  ensuite  saint  Antoine  dans  le  désert,  revint  en 
Palestine,  accompagné  de  (piehincs  moines,  partagea  scs 
biens  entre  scs  frères  et  les  pauvres,  et  se  relira  dans  un 
désert  affreux,  qui  n’était  fréquenté  que  par  des  Bédouins. 
Il  y fonda  plusieurs  monastères,  quitta  plus  tard  sa  soli- 
tude, parcourut  les  déserts  de  l’Egypte,  passa  en  Sicile, 
en  Dalmalic  et  dans  l’îlc  de  Cypre,  où  il  termina  sa  car- 
rière dans  un  ermitage,  vers  572. 

IIILD.VWUS.  Voyez  FABRICE. 

IIILDERERT,  évêque  du  Mans  et  ensuite  «le  Tours  , 
né  à Lavardin  dans  le  Vcndùmois  en  1057  , cludia  sous 
Bci’cngcr  et  saint  Hugues,  et  ne  s’illustra  pas  moins  par 
scs  |)ieuscs  vertus  que  par  sou  mérite  littéraire.  Il  mou- 
rut le  18  décembre  1131.  On  a de  lui  des  Lellres , des 
Sermons,  des  Poésies  latines,  i)armi  lcs(]uclles  on  cite  son 
Epigranime  si  connue  sur  un  bcrmapbroditc  , etc.  L'édi- 
tion la  plus  conqtlèlc  et  la  meilleure  de  scs  OEuvres  est 
celle  de  Paris,  1708,  in-fol.,  par  1).  Beaugendre. 

IIILDEBRAIS'D,  roi  des  Lombards  en  Italie,  régna 
de  75C  à Neveu  du  roi  Luitprand,  il  fut  associé 
par  les  Lombards,  en  730,  à ce  princcaltcint  d’unegrave 
maladie,  et  qui  paraissait  sur  le  point  de  mourir.  Luit- 
prand guérit  cependant , mais  il  accejita  son  neveu  pour 
collègue.  Pendant  9 ans  encore,  les  deux  piâiiccs  régnè- 
rent ensemble  ; du  reste  autant  Luitprand  se  faisait  ché- 
rir du  peuple  par  sa  grandeurd’âme  et  sa  sagesse,  autant 
Ilildcbrand  se  rendait  odieux  par  scs  vices  ctsonorgueil  : 
aussi  son  oncle  étant  mort  au  commencement  de  l’année 
744,  les  Lombards  se  lassèrent  bientôt  de  lui  obéir,  ils 
le  déposèrent  vers  le  mois  de  septembie  de  la  même 
année,  et  lui  substituèrent  Rachis,  duc  de  Frioul. 

niLDEBRAIND.  Voyez  GRÉGOIRE  \ II. 

IIILDEBRAND,  le  jeune,  écrivain  du  12«  siècle,  est 
l’auteur  du  Libcllus  de  conlemplalione,  qu’Edmond  Mar- 
lène a publié  dans  le  tome  IX  de  scs  monumenlu  vetera. 
C’est  lui  aussi  qui  a compose  un  Commentaire  sur  saint 
Mathieu,  manuscrit  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de 
Lambeth,  et  que  l’on  a quelquefois  attribué  à Gré- 
goire Vil,  qui,  avant  sa  paj)aulé,  s’appelait  Ilildcbrand. 

IIILDEBRANID  (.Ioacium),  savant  théologien  luthé- 
rien, naquit  à Walkenried,  le  10  novembre  1C23,  suivit 
les  cours  de  l’université  de  léna  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, se  rendit  ensuite  à llclmstædt,  où  il  donna  des 
leçons  des  belles-lettres.  Eu  1048,  il  fut  nomme  profes- 
seur de  théologie  à runiversité  de  cette  ville,  et  se  char- 
gea spécialement  d’enseigner  les  antiquités  ecclésiastiques. 
11  passa  avec  le  même  titre  à Wolfenbuttcl,  fut  fait  enfin 
surintendant  des  églises  du  duché  de  Luncbourg.ct  mou- 
rut à Zell,  le  25  octobre  1091.  Il  a laissé  : Oratio  de 
fundatione  academiœ  Juliœ,  llelmstædt,  1058,  iii-i"-,üe 
nuptiis  velerum  christianorum  libcllus,  ibidem,  1001  , 
in-4<>,  etc. 

IIILDEBRAND  (EaÉDÉaic),  |)rofcsscur  et  poêle  lau- 
réat, ne  à Walekenried , mort  le  21  décembre  1088, 
a laissé  : Synopsis  hisloriœ  tiniversalis  ad  anmim  tisqtte 
1083,  cum  Manlissâ  seu  versibus  mnemonicis,  Leipzig, 
in-12;  Epistolarum  ijuinquc  centuriœ,  ibidem,  1075, 
in-12;  Anliqnilates  romanw  ex  Ilosino,  léna,  1055,  111-8“. 

JllLDELRANÜ  (GEonoE-I’nÉDéiiic),  médecin  alle- 


mand, né  le  5 juin  I75i  à Hanovre,  y fit  scs  éludes  clas- 
siques, et  étudia  ensuite  la  médecine  à Gœllingue,  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  1783.  Il  se  rendit  de  là  à 
Berlin,  où  il  connut  le  duc  de  Brunswick,  qui  le  nomma 
professeur  d’anatomie  au  collège  médical  de  Brunswick 
en  1795.  11  obtint  la  place  de  professeur  de  médecine  cl 
dcchimie  à Erlangen,  où  il  mourut  le  25  mars  1810.  Hil- 
debi'aml  était  laborieux.  Scs  ouvrages  sont  nombreux,  et 
plusieurs  sont  estimés.  Voici  les  principaux  : IJisscrlatio 
de  pulinonilnis,  Gocltinguc,  1785,  in-4“  ; Manuel  de  ma- 
thématiques,  en  allcmaud,  Gocllinguc,  1785,  2 vol.  in-8"; 
Essai  de  pharmacologie  philosophique  , en  allemand , 
Brunswick,  1787,  in-8“;  Ilemurqucs  et  observations  sur 
la  variole  dans  l’épidémie  de  1787,  en  allemand  , ibid., 

1788,  in-8'’;  Manuel  d’anatomie  de  l’homme,  en  alle- 
mand, ibid.,  1789-1792,  4 vol.  iu-8'’,  etc. 

IIIEDEG.VRDE  (Ste),  jircmièrc  abbesse  du  mont 
Saint-Rupert,  près  de  Bingeu  sur  le  Rhin,  née  sur  la 
fin  du  12'=  siècle,  dans  le  diocèse  de  Mayence  , mourut  en 
1 178.  Le  pape  Eugène  IH  convocpia  un  concile  à Ti'èvcs 
en  1147  pour  examiner  les  révélations  (pie  celte  femme 
pieuse  prétendait  avoir  eues,  cl  ou  lui  en  permit  la  i)uhli- 
calion.  Elle  a laissé  en  outre  un  Commentaire  sur  la  règle 
de  Saint-Benoit  et  un  recueil  de  remèdes  pour  diverses 
malailics.  Toutes  ses  OÆ’in.’rcs  ont  été  publiées  à Cologne, 
15CG,  in-l®. 

IIILDEGOADE  ( Ste)  , de  l’ordre  de  Citcaux , née  à 
Nuitz  (diocèse  de  Cologne)  dans  le  12“  siècle,  fut  emme- 
née par  son  père  <lans  un  pèlerinage  qu’il  se  proposait  de 
faire  à la  terre  sainte;  il  avait  fait  prendre  à sa  fille  le 
nom  de  Joseph,  et  l’avait  cachée  sous  des  habits  d'homme. 
Il  mourut  en  roule  , et  Hildegondc  fut  confiée  aux  soins 
d’un  voyageur,  qui,  arrivé  h Jérusalem,  la  dépouilla  en- 
tièrement et  l'abandonna  à sa  misère.  Hildegondc  mendia 
son  pain  , et  allcndil  que  le  ciel  |irit  scs  maux  en  pitié. 
Elle  fut  reconnue  par  un  de  scs  parents,  revint  en  Eu- 
rope, parcourut  l’Italie,  l’Allemagne,  cl,  sans  reprendre 
les  habits  de  son  sexe,  se  présenta  cl  fut  reçue  à l’abbaye 
de  Schonauge,  sous  le  nom  de  frère  Joseph.  On  ne  s’aper- 
çut de  son  sexe  qu’après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1 188. 
Les  martyrologes  de  l’ordre  de  Citcaux  cl  de  St. -Benoit 
placent  sa  fête  au  20  avril  ; mais  l’Église  n’a  point  auto- 
risé sa  canonisation.  La  Vie  de  celle  sainte,  par  Raderus, 
est  la  plus  estimée. 

IIILDEN  (Fadkice  de).  Voyez  FABRICE. 

IIILDEIVIIR AND  ( V’.\lentin-Jeax  de),  médecin 
allemand,  né  à Vienne  le  8 avril  1703,  nommé  en  1795, 
professeur  de  clinique  à runiversité  de  Lemberg  en  Gal- 
licic,  fut  appelé  à Vienne  en  ISOfi,  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions,  cl  il  eut  la  direction  de  rhô|)ilal  gene- 
ral, celle  de  l’hospice  des  Enfants  Trouvés,  celle  des 
hospices  et  hôpitaux  de  cercles.  Hildenbrand  mourut  à 
Vienne  le  31  mai  1818.  11  a laissé  : Manuel  duchirurgicu 
dans  les  possessions  autrichiennes,  Leipzig  et  Varsovie, 

1789,  in-S"  ; Inslituliones  jjharmacologiœ  sive  materim 
mcdicœ.  Vienne,  1802,  in-8‘’;  Institutiones  praclico-medi- 
c<r,  Vienne,  1817-1823,  4 vol.  grand  10-8“;  Ratio  medendi 
in  seholu  practica  Vindobonensi , Vienne,  1809-1814, 
2 vol.  in-8'»,  etc.;  Initia  inslilutionum  clinicarum,  seu 
prole.gomena  ad  praxim  clinicam.  Vienne,  1807,  in-S®; 
Traité  de  la  peste,  1798,  in-8”;  Traité  du  typhus  conta- 


f/iinx,  ViciiDe,  1810,  iii-8°;  ciütioii.  18lî>,  iii-8“; 
Iraduil  (’ii  français  par  J.  C.  Gasc,  Paris,  1811.  iii-8“; 
Coup  d’œil  sur  la  rage,  Vienne,  1707,  etc. 

IIILDIB.VLD,  roi  des  üstrogollis  en  Italie  en  540  cl 
541.  Au  moment  où  Bélisaire  avait  aciievé  la  conquête 
de  l'Italie,  et  où  le  l'oi  Viligès  était  déjii  entre  scs  mains, 
il  fut  rappelé  par  Justinien  pour  faire  la  guerre  aux 
Perses.  Les  Oslrogoths  en  |)rolitèrent  jionr  secouer  un 
joug  ([ui  leur  était  odieux;  ils  s’asscmlrlèrcnt  à Pavie,  et 
ils  proclamèrent  roi  llildihald,  un  des  seigneurs  de  leur 
nation,  qui  possédait  de  grandes  terres  près  de  Vérone, 
llildibald  accepta  la  couronne,  quoicpic  ses  fils,  arrêtés 
par  Bélisaire,  eussent  été  conduits  en  otage  à Constan- 
tinople. Son  autorité  fut  reconnue  par  toutes  les  provin- 
ces situées  sur  les  rives  duPo;  et  il  l’allerniit  l’année 
suivante  par  une  grande  victoire  sur  Vitalicn,  (|ui  com- 
mandait :»  Trévisc  pour  rempereur.  Mais  la  nation  des 
Üstrogotlis  désorganisée  par  ses  précédentes  défaites;  la 
jalousie  féroce  des  chefs  et  l’insuhordination  des  soldats 
menaçaient  l’Etat  d’une  prompte  dissolution.  Hildihald, 
excité  par  sa  fcmnic,  qui  avait  une  olTensc  privée  à ven- 
ger, fit  massacrer  Wraia,  neveu  du  dernier  roi,  et  se 
rendit  ainsi  odieux  aux  Gotlis.  Peu  de  temps  après,  un 
G(’'pidc  de  sa  garde,  auquel  il  avait  enlevé  sa  maîtresse 
pour  la  marier  à un  autre,  étant  placé  derrière  son  siège, 
comme  Hildihald  donnait  un  festin'auxgrands  de  sa  cour, 
abattit  sa  tète  d’un  coup  de  sabre.  Tous  les  convives  fu- 
rent tellement  elTrajés  de  voir  rouler  celte  tète  sur  la 
tablccnsanglanléc,  qu’aucun  d’eux  n’essaya  de  venger  son 
roi,  ou  d’arrêter  le  meurtrier.  Le  peuple  lui  donna  pour 
successeur  Évaric,  chef  des  Uugiens. 

IlILÜLIiN  , abbé  de  Saint-Denis,  de  Saint-Médard 
lie  Soissons  et  de  Saint-Gei  main-des-Prés,  né  à la  fin  dii 
8“  siècle,  mort  en  842,  était  archichapclain  du  palais  de 
Louis  le  Débonnaire,  lorsqu’il  trahit  la  cause  de  ce  prince 
pour  servir  l’usurpation  de  Lolhaire  et  de  Pépin  ; étant 
revenu  ensuite  au [irès  de  Louis,  il  le  quitta  pour  se  ran- 
ger de  nouveau  dans  le  parti  de  Lolhaire.  Il  est  connu 
par  ses  Arcopagitiques , imprimées  dans  les  Actes  des 
saints,  lie  Surius.  Ililduin  confond  dans  cet  ouvrage 
saint  Denis,  évêque  de  Paris,  cl  saint  Denis  d’Athènes, 
en  attribuant  au  premier  les  ouvrages  du  dernier. 

UILL  (G  cillaime),  savant  ci-ilique  anglais,  né  en 
IfilO  à Cudworlh  dans  le  comté  de  Warwick,  exerça  la 
médecine  à Londres , et  fut  maître  d’école  et  ministre  à 
Dublin.  11  publia  en  1G58  une  édition  de  Denys  Perié- 
gèlcs;  le  Commentaire  d’Eustachc;  des  cartes  cl  des  Insti- 
tutions géographiques  en  faveur  des  jeunes  étudiants.  Ce 
recueil  intitulé  : Dijo?iisii  orüis  dcscriptio,  etc.,  in-8“, 
fut  réimprimé  en  1C59,  1005,  1078,  1088.  Guillaume 
Bill  mourut  en  novembre  1007. 

lilLL  (Joseph),  lexicographe,  né  à Bromlcy  près 
F..ccds  en  1025,  fut  élevé  à Cambridge.  Son  zèle  pour  le 
|iurilanisme  lui  valut  en  1059,  lorsque  le  parti  puritain 
était  le  plus  fort,  la  place  de  procurateur  de  l’université 
de  Cambridge,  qu’il  perditen  1002  après  la  restauration, 
lie  voulant  pas  se  soumettre  à l’acte  d’uniformité.  11 
voyagea  ensuite  en  France  et  en  Allemagne  , fut  quelque 
temps  pasteur  de  la  congrégation  anglaise  de  Jliddlc- 
bonrg  en  Zélande,  cl  mourut  à llollci  dam  le  5 novembre 
17(17.  Il  est  principalement  connu  [lar  son  édition  du 


Lexicim  grec  de  Sciircveüus,  publiée  en  1070,  augmentée 
de  8,00(1  mots  et  purgée  de  presque  autant  de  fautes. 
Celle  édition  , souvent  réimprimée  et  perfectionnée  de- 
puis, est  encore  estimée. 

îilLL  (Aakox),  poète  anglais,  né  à Londres  en  1085, 
fil  dans  sa  jeunesse  un  voyage  à Constantinople , où  son 
oncle,  lord  Paget , était  ambassadeur  d’Angleterre,  re- 
loni-na  dans  sa  patrie  en  1 705 , •s’adonna  à la  littérature 
dramatique,  dirigea  le  théâtre  de  Drury-Lanc,  l’opéra  de 
llay-Markct,  quitta  celle  dernière  direction  ])our  se  livrer 
à des  spéculations  commerciales,  sans  toutefois  renoncer 
a la  carrière  des  lettres,  et  mourut  le  8 février  1750.  On 
a de  lui  une  Histoire  de  l’empire  olloman,  des  Iragéiliesel 
des  comédies,  qui  ont  eu  peu  de  succès;  des  poèmes,  et 
quelques  écrits  sur  l’économie  politiipie.  Nous  citerons  , 
parmi  scs  œuvres  dramatiques,  des  imilalions  de  Mérope 
et  de  Zaïre,  de  Voltaire. 

IULL  (Bodeivt),  auteur  anglais,  né  en  1099  à Miswcll 
près  de  Tring,  dans  le  comté  de  Ilcrtfort,  exerça  toute  sa 
vie  la  profession  de  tailleur,  à laquelle  il  ajouta  celle  de 
maître  d’école.  Il  travaillait  le  jour  elemjiloyait  une  par- 
tie de  lu  nuit  à l’élude  ; c’est  ainsi  (ju’il  acquit  la  con- 
naissance du  latin,  du  grec  et  de  l’hébreu,  bien  lentement 
sans  doute,  puisque  l’cludc  du  latin  prit  7 années  de  sa 
vie,  et  celle  du  grec  14  années;  mais  il  apprit  l’hébreu 
avec  une  grande  facilité.  Le  docteur  Spcncc,  pour  provo- 
quer une  souscription  en  sa  faveur,  publia  en  1757  une 
notice  où  il  établit  un  parallèle  entre  Robert  llill  et  le 
célèbre  Magliabccchi.  Celte  notice  a été  l éimprimée  dans 
les  Pièces  fngilives  publiées  par  Dpdsley  en  2 vol.,  1701, 
Ilill  mourut  à Buckingham  en  juillet  1777,  après  avoir 
été  marié  3 fois  sans  en  être  plus  riche.  On  a de  lui  des 
Remarques  sur  l’Essai  sur  l’esprit,  par  Berkeley;  le  Por- 
trait d’un  Juif  et  des  Critiques  sur  Job. 

IllLL  (Jean),  écrivain  anglais,  né  vers  1710,  exerça 
d’abord  la  profession  de  pharmacien  à Westminster , 
s’adonna  à la  botanique  et  publia  la  description  des 
plantes  du  jardin  royal  de  Kcw.  Il  suivit  ensuite  la  car- 
rière du  théâtre,  n’obtint  aucun  succès,  et  se  voua  à la 
littéi’ature.  Quelques  ouvrages  qu’il  publia  le  mirent  en 
vogue  ; llill  prit  alors  une  arrogance  qui  lui  fit  de  nom- 
breuses querelles  : il  rédigeait  deux  journaux,  le  Rritish 
magazine  cl  l’Inspecteur.  Les  sarcasmes  qu’il  lançait  con- 
tre des  gens  en  crédit,  l’indiscrétion  avec  laquelle  il  insé- 
lait  dans  ses  feuilles  la  chronique  scandaleuse  du  jour, 
lui  attirèrent  des  désagréments,  llill  n’en  continuait  pas 
moins  d’élalcr  un  faste  somptueux  ; mais  il  ne  put  le  sou- 
tenir longtemps,  retourna  dans  son  officine,  et  se  fit  con- 
naître par  quelques  remèdes,  entre  autres  par  îles  tein- 
tures de  valériane  et  de  bardane,  ce  qui  le  fit  surnommer 
Bardana  llill.  Il  mourut  de  la  goutte  le  22  novembre 
1775.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  une  traduction 
du  Traité  de  Théoqdu-aste  sur  les  pierres,  1740  ; Truité 
sur  Dieu  et  la  nature,  in-4°;  Histoire  navale  d’Angle- 
terre, in-fol.  ; Histoire  naturelle  générale,  5 vol.  in-fol.  ; 
Histoire  de  M.  Lovoll,  traduite  librement  en  français  i)ar 
Eidous  sous  le  litre  d’Avcnlures  de  M.  LoviUe,  Paris, 
1705,  4 vol.  in-12,  cl  quelques  autres  romans , etc.  Le 
roi  do  Suède,  eu  recevant  une  collection  des  œuvres  de 
llill,  lui  avait  envoyé  la  décoi’alion  de  l’ordre  de  Vuso  .• 
c’est  de[)uis  celle  époque  qu’il  prit  le  litre  de  sir  John. 
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iiILL  (sir  UiciiAUü),  baronnet  anglais,  théologien  tic 
la  secte  des  méthodistes,  né  en  1753,  accompagna  le 
comte  d’Elgin  voyageant  dans  le  midi  de  l’Europe,  rentra 
dans  sa  patrie , et  fréquentant  plusieurs  ecclésiastiques 
estimés,  SC  mil  à visiter  les  indigents  et  .à  composer  de  pe- 
tits livres  qu’il  faisait  imprimer  et  qu’il  distribuait.  Il  a 
publié  : Pietas  Oxoniensis Tableau  des  douceurs  de  la 
polygamie;  Apologie  de  l’amour  fraternel  et  des  doctrines 
de  l’église  d’Angleterre , en  une  suite  de  lettres  au  révé- 
rend Charles  Daubem,  etc.,  1798,  in-8®.  Sir  Richard 
représenta  le  comté  de  Salop  dans  la  chambre  des  com- 
munes depuis  l’année  1780  jusqu’en  1807.  Il  mourut  en 
1809  à sa  résidence  de  Hawkestonc. 

IIILL  (le  révérend  BniAN),  frère  du  précédent,  auprès 
duquel  il  vivait  à Ilawkestone,  est  mort  âgé  de  75  ans, 
le  14- avril  1831  à Wem  dans  le  comté  de  Salop.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  écrits  : Henry  et  Acasto,  conte  moral 
en  vers  avec  une  préface  composée  par  son  frère  sir 
Richard,  1785,  4°  édition,  1798;  Observations  faites 
pendant  un  voyage  en  Sicile  et  en  Calabre  en  l’année  1791 , 
1792,  in-8®,  etc. 

IIILL  (Roland)  naquit  à Hawkestonc  (aux  environs  de 
Shrcwsbury)  le  25  août  1744.  A peine  sorti  des  univer- 
sités d’Eton  et  d’Oxford , il  se  mit  à prêcher  tantôt  à 
Cambridge  dans  la  prison  ou  dans  des  maisons  particu- 
lières de  cette  ville,  tantôt  à Londres  dans  la  chapelle  de 
Tottenham-Court-Road,  tantôtdans  le  tabernacle  de  Mor- 
ficld.  Il  parvint  à se  faire  conférer  le  diaconat.  C’était  au 
moment  où  la  réputation  de  Whitfield  avait  atteint  le 
plus  haut  degré  de  splendeur.  Pendant  les  fréquentes 
absences  du  célèbre  méthodiste  et  quelquefois  meme 
lorsqu’il  était  en  Angleterre,  Hill  avait  tenu  la  chaire  dans 
les  chapelles  de  la  secte  nouvelle  et  avait  rompu  des 
lances  soit  pour  sa  doctrine,  soit  pour  le  caractère  du 
chef  de  cette  église  naissante.  Quand  Whitfield  mourut 
en  1770,  c’est  sur  Hill  que  les  méthodistes  jetèrent  les 
yeux  pour  remplacer  leur  fondateur.  Il  refusa  ces  offres 
et  ne  s’en  voua  |)as  moins,  bien  que  loujoui-s  membre 
nominal  de  l’Égliscctablie,  h la  propagation  et  au  triom- 
phe (les  principes  du  méthodisme,  dont  il  fut  un  des 
missionnaires  les  plus  actifs  et  les  plus  éloquents.  Pen- 
dant 12  ans,  toujours  en  mouvement,  il  parcourut  les 
comtés  de  Wilt,  de  Somerset  et  de  Glocestcr.  En  1782, 
il  posa  la  première  pierre  de  la  chapelle  de  Blackfriars- 
Road  où  pendant  50  années  il  remplit  les  fonctions  de 
prédicateur  en  chef,  du  moins  en  hiver,  car  chaque  été  il 
repi'enait  ses  voyages  apostoliques.  Il  parcourut  ainsi  la 
plus  grande  partie  de  l’Angleterre  et  du  pays  de  Galles, 
visita  Edimbourg,  mit  aussi  le  pied  en  Irlande,  et  partout, 
on  peut  le  dire  sans  exagération,  produisit  une  sensation 
très-vive.  11  prêcha  pour  ainsi  dire  jusqu’au  dernier  mo- 
ment; car  le  51  mars  1855  il  prononça  encore  un  ser- 
mon à la  chapelle  de  Surrey,  et  1 1 jours  après  il  expi- 
rait. Comme  il  improvisait  toujours,  ou  peu  s’en  faut,  on 
n’a  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  sermons.  Mais  il  a laissé 
quelques  ouvrages  ; Réponse  aux  remarques  de  J.  Wesley 
sur  V Apologie  du  caraclère  de  Whilficld  et  de  quelques 
antres  personnages  J 1778,  in-8<>;  Avis  aux  professeurs, 
ou  Observations  aphoristiques  sur  lu  convenance  des  di- 
vertissements scéniques  dans  les  villes  manufacturières, 
1791,  in-8";  Journal  d'un  voyage  exécuté  dans  l’Angk- 
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terre  septentrionale  et  dans  une  partie  do  l’Écosse,  avec 
des  remarques  (en  forme  d’appendice),  sur  l’état  actuel  de 
l’Écosse,  1799,  in-8",  etc. 

IIILLEL,  dit  l’Ancien,  docteur  juif,  né  à Babylonc 
uu  siècle  avant  J.  C.,  forma  une  école  célèbre,  et  soutint 
avec  zèle  les  traditions  orales  chez  les  Juifs  contre  Scham- 
maî , qui  prêchait  que  la  foi  était  duc  seulement  aux 
Écritures.  Il  est  regardé  comme  le  père  des  Iradilion- 
naires  hébreux. 

IIILLEL,  dit  le  Saint,  président  du  sanhédrin  à Jé- 
rusalem 50  ans  avant  J.  G.,  avait  fait  une  copie  de  la 
Bible  que  les  Juifs  estiment  beaucoup.  On  prétend  qu’il 
vécut  120  ans. 

IIILLEL  , dit  le  Prince,  arrière-petit-fils  de  Judas  le 
Saint,  composa  vers  l’an  260  un  Cijcle  qui  fut  en  usage 
jusqu’au  règne  d’Alphonse,  roi  de  Castille.  Hillcl  intro- 
duisit chez  les  Juifs  l’usage  de  compter  les  années  depuis 
la  création  du  monde.  11  mourut  au  commencement 
du  4"  siècle. 

UILLER  (Mathieu),  savant  orientaliste,  surnomme 
le  Bochart  do  l’Allemagne,  naquit  à Stullgard  le  15  fé- 
vrier 1646,  et  était  fils  du  secrétaire  du  conseil  de  régence 
de  Wiltenberg.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  obtint 
le  grade  de  maître  ès  arts  à l’uni versilé  de  Tubinguc,  et 
y fut  retenu  professeur  suppléant,  place  dont  il  se  démit 
pour  aller  exercer  les  fonctions  de  diacre  à Ilerrcnbcrg. 
11  fut  ensuite  chargé  de  l’enseignement  à Babenhausen, 
et  retourna  en  1687  à Tubinguc  remplir  la  chaire  de 
logique:  il  y réunit  bientôt  celles  de  métaphysique  cl 
d’hébreu,  et  fut  enfin  créé  professeur  ordinaire  des  lan- 
gues orientales,  cl  professeur  extraordinaire  de  théologie. 
Nommé  principal  du  collège  ducal,  cl  inspecteur  d’une 
partie  des  écoles  du  Wurtembei-g,  il  fut  ensuite  désigné 
abbé  de  Hcrrcnalb,  puis  de  Kœnigsbrunn, place  importante 
et  lucrative.  Il  mourut  dans  cette  abbaye  le  5 février 
1725.  On  a de  lui  : Instilutiones  linguæ  sanctœ  ; celle 
grammaire  a été  souvent  réimprimée  : l’édition  la  plus 
récente  est  ccllede  Tubinguc,  1760,  in-8";  Lcxiconlatino- 
hebraicum , 1685;  Onomusticum  sacrum,  Tubinguc, 
1706,  in-4"  ; Syntagmata  hermeutica  quibus  loca  S. 
Scripturœ  plurima  ex  hebraico  textu  nove  explicantur, 
ibidem,  1711,  in-4®,  etc.;  Ilierophyticon  sive  Commenta- 
rius  in  loca  sacrœ  Scriptural  quœ  plantarum  faciunt  men- 
tionem,  Utrecht,  1725,  in-4".  Cet  ouvrage,  qu’on  doit 
nîgardcr  comme  le  pendant  de  V Hicrozoïcon  de  Bochart, 
est  rare  et  recherché:  il  ne  parut  qu’après  la  mort  de 
Ililler,  par  les  soins  de  Salomon  Fislcr,  son  gendre,  qui 
y ajouta  une  préface,  dans  laquelle  il  a donné  des  détails 
sur  la  vie  de  l’auteur. 

IIILLEII  ( Louis -Henri  ) a publié  à Ulm  ( 1682, 
in-8")  : Mysterium  artis  steganographiw  novissimum. 
L’auteur  eut  pour  collaborateur  dans  ce  travail  Christian 
Schorcr,  habile  calculateur  ; cl  il  en  avait  donné  un  pre- 
mier aperçu  dans  son  Opuseulum  stcgunographkum,  pu- 
blié à Tubinguc  en  1675. 

IlILLEU  (Jean,  baron  de),  général  autrichien,  né  en 
1748,  entra  cadet  dans  le  régiment  d’infanterie  du  duc 
d’Hildhurghauscn , et  servit  succcssiveinenl  jusqu’au 
grade  de  coloncl-commandaiit  (pi’il  obtint  en  1795,  dans 
le  régiment  de  frontière  Kreuzer - Waradin.  La  giujTC 
contre  les  Turcs  lui  avait  fourni  l’occasion  de  sc  placer 


IIIL 


niL  r 325 


uu  nombre  des  ofliciers  les  plus  distingués  de  l'armce 
nulrichienne.  La  bravoure  et  les  talents  qu’il  déploya 
dans  différentes  circonstances,  et  notamment  à la  prise 
de  Novi,  le  3 octobre  1C88,  à celle  de  Berbir  et  au  siège 
de  Belgrade,  lui  avaient  valu  la  croix  de  Marie-Thérèse 
et  le  titre  de  baron.  En  i790,  Laudon  le  prit  auprès  de 
lui  en  qualité  d'adjudant  général.  A la  mort  du  fcld-ma- 
réchal,  il  retourna  à son  régiment  qu’il  quitta  en  1794', 
avec  le  grade  de  général-major.  L’annén:  suivante,  il  rem- 
])lil  les  fonctions  de  commissaire  général  des  guerres  à 
l’armée  d'Italie,  puis  celles  de  commandant  d’une  brigade 
de  l’armée  du  Uliin  ; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  quitter  le  service  à la  fin  de  cette  même  année. 
En  1798,  il  fut  enq)loyé  à l’armée  réunie  sur  le  Lccb. 
Blessé  d’un  coup  de  feu  au  genou  à l’attaiiue  de  Zui'ich 
en  1799,  il  cbassa  l’ennemi  d’un  bois  à la  tête  du  régi- 
ment de  Bcnder.  Un  peu  plus  tard  il  fut  promu  au  grade 
de  feld-maréchal  lieutenant,  et  envoyé  au  quartier  géné- 
ral de  Suwarof  et  de  Korsakow,  pour  y porter,  au 
nom  des  alliés  de  l’Autriche  des  représentations  sur  l’a- 
bandon que  faisaient  les  Russes  de  leur  position.  L’an- 
née suivante  (1800),  Ililler  eut  le  commandement  d’un 
corps  autrichien  à Graubundten,  et  plus  tard  dans  le 
Tyrol  devenu  la  ligne  de  communication  de  l’armée  d’I- 
talie avee  celle.  d’Allemagne.  La  guerre  étant  1ern)inée, 
on  l’envoya  .à  Agram  en  qualité  de  divisionnaire  chargé 
du  commandement  de  la  Croatie,  et  il  fut  nommé  dans 
la  même  année  colonel  titulaire  du  2'  régiment  de  ligne 
hongrois  arebidue  Fci  dinand  d’Esle,  qui,  à la  mort  de 
l’archiduc,  prit  le  nom  de  Ililler,  et  en  1804,  celui  d’em- 
pereur Alexandre.  A cette  dernièrè  époque  Hillcr,  qui 
était  général  d’artillerie,  reçut  en  échange  le  régi- 
ment de  ligne  hongrois,  connu  auparavant  sous  le  nom 
de  Jean  Jellachirh.  De  la  Croatie,  il  passa  dans  le  Tyrol 
commandant  militaire  d’Inspruck.  Nommé  commandant 
général  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg,  dans  les  premiers 
jours  de  1803,  il  prit  dans  la  même  année,  au  midi  du 
Tyrol,  le  commandement  d’un  corps  de  10,000  hommes, 
avec  lequel  il  défendit  les  débouchés  de  ce  pays.  Dans  le 
mois  d’octobre,  il  reçut  l’ordre  de  se  porter  sur  le  Bren- 
ner avec  14  bataillons,  pour  couvrir  le  haut  Elschshalc 
et  soutenir  la  position  du  Brenner.  De  nombreux  ren- 
forts lui  étant  arrivés,  il  se  trouva  vers’  la  fin  du  même 
mois,  à la  tête  de  22,000  hommes,  et  établit  son  quartier 
général  à Roveredo.  Les  événemenis  d’Ulm  l’obligèrent 
de  mettre  son  artillerie  et  scs  magasins  en  sûreté  dans  la 
ville  de  Clagcnfurth  d’où,  aj)rès  s’être  mis  en  commiini- 
ealion  avec  le  corps  de  l’archiduc  Jean,  il  dirigea  huit  ba- 
taillons d’infanterie  et  deux  escadrons  sur  Rastadt,  par 
le  haut  Trauthal , pour  assurer  la  ligne  de  retraite  des 
Autrichiens  dans  le  Tyrol.  Le  reste  de  ses  troupes  eut 
ordre  de  se  tenir  prêt  à se  concentrer  vers  Trente,  pour 
se  diriger  sur  la  vallée  de  la  Brenla  et  y opérer  sa  jonc- 
tion avec  l’armée  de  l’arehiduc  Charles.  Les  désastres  de 
rAlIcmagnc  ayant  nécessité  la  retraite  de  l’armée  autri- 
chienne, Miller  commença  la  sienne  dans  les  premiers 
jnursde  déccinbrc,  et  fut  chargé  de  couvrir  Brixen,  point 
important,  qui  était  le  j)ivot  de  tous  les  mouvements  et 
le  rendez-vous  de  toutes  les  troupes  en  retraite.  Toutes 
CCS  opérations  s’e.xéeutèrent  avec  une  admirable  préci- 
sion ; et  dès  lors  Miller  fut  ronsidéré  comme  l’un  des 


I)lus  habiles  généraux  de  l’armée  autrichienne.  Investi  du 
commandement  des  troupes  à Clagenfurlh  jusqu’à  leur 
jonction  avec  l’archiduc  Charles,  entre  VVindisch-Fcis- 
trilz  et  Cilly,  il  resta  placé  entre  Gonowitz  et  Cilly  avec 
16  bataillons  et  6 escadrons,  pour  protéger  la  retraite 
de  l’armée  qu’il  alla  rejoindre  dans  le  camp  de  Kœr- 
mend,  après  avoir  quitté  sa  position  le  5 décembre.  I.e9, 
il  fut  envoyé  à Stein  pour  y prendre  le  commandement 
de  l’avant-garde.  Nommé  commandant  de  Salzbourg, 
puis  de  la  haute  Autriche,  en  1807,  il  devint  conseiller 
intime  et  général  commandant  sur  les  frontières  de  la 
Croatie.  Pendant  la  guerre  de  1809,  Miller  eut  le  com- 
mandement du  C®  corps  avec  lequel  il  occupa  tout  le  pays 
au-dessus  de  l’Entis  sur  les  frontières  de  la  Bavière.  Ren- 
forcé par  une  division  de  l’armée  et  le  deuxième  corps  de 
réserve,  il  battit  à Neumarkt  les  Bavarois  et  les  Français 
commandés  par  les  maréchaux  Wrede,  Bessières,  et  les 
repoussa  jusqu’à  Landshut.  La  victoire  de  Neumarkt 
lui  valut  la  croix  de  commandeur  de  Marie-Thérèse.  A 
la  bataille  d’Aspern , où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  il 
commandait  l’aile  droite  de  l’armée  autrichienne  près  de 
Stammersdorf,  et  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
journée.  Une  indisposition  l’empêcha  de  prendi  e part  à 
la  bataille  de  Wagrarn  ; et,  lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
il  reprit  son  commandement  de  la  Croatie.  Deux  ans 
après  il  fut  nommé  au  commandement  de  l’Esclavonie. 
En  1813,  il  fut  envoyé  sur  la  frontière  d’Italie,  ayant 
d’abord  32,000  hommes  dont  il  ne  conserva  plus  tard 
que  17,000,  près  de  Clagcnfurth.  Malgré  son  infériorité 
il  combattit  avec  succès  les  30,000  hommes  qui  compo- 
saient l’armée  du  vice-roi  d’Italie  ; mais  étant  tombé  ma- 
lade, il  fut  obligé  de  remettre  le  commandement  au  comte 
de  Bcllegardc.  En  1814,  il  fut  nommé  général  comman- 
dant en  Transylvanie  et  plus  tard  en  Gallicic,  où  il  mou- 
rut le  S juin  1819. 

HILLERIN  (Jacques  de),  d’une  ancienne  famille  du 
bas  Poitou,  né  à Mortagne  vers  1373,  se  fit  recevoir 
avocat  et  alla  à Paris  suivre  le  palais.  Peu  de  temps 
après  il  perdit  son  père,  et  des  convenances  de  famille 
le  décidèrent  à traiter  d’une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement. En  1049,  il  accepta  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire, et  mourut  à Paris  vers  l’an  1665.  Voici  la  liste  de 
scs  ouvrages  : les  Grandeurs  et  mystères  du  saint  Verbe 
incarné,  Paris,  1033-1046,  4 parties;  les  Grandeurs  de 
Martela  sainte  Vierge,  1648,  in-fol.;  Discours  mcslangez 
et  actions  diverses  faits  en  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
par  J.  de  liillerin,  prostré,  Paris,  1031,  etc. 

IlILLIARD  D’AÜBERTEUIL , publiciste,  naquit 
vers  1740,  probablement  à Paris.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  travailla  chez  un  procureur,  et  devait  être  fort 
jeune  encore  lorsqu’il  s’embarqua  pour  Saint-Domingue 
avec  le  projet  <l’y  solliciter  une  place  dans  les  tribunaux , 
ou  d’y  exercer  la  profession  d’avocat,  très-lucrative  dans 
les  colonies.  Il  demeura  10  ans  au  Cap,  employant  scs 
loisirs  à rassembler  des  matériaux  sur  les  différentes 
branches  de  l’administration  des  colonies  dont  il  se  pro- 
posait d’cei’ire  l’iiistolre.  De  retour  à Paris,  il  y publia  : 
Considérations  sur  l’état  présent  de  la  colonie  française  de 
Saint-Domingue,  1776,  2 vol.  in-8°.  Un  arrêt  du  conseil 
l’ayant  supprimé  en  1777,  il  n’en  fut  recherché  qu’avec 
[dus  d’empressement.  Milliard  était  déjà  reparti  pour 
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l’Aiiiérique.  Celle  fois  il  n’alla  point  à Sainl-Doiningue.  | 
Il  visita  les  colonies  anglaises  dont  la  lutte  avec  la  métro-  | 
polo  était  déclarée  ; et  lorsqu’il  quitta  Boston,  en  177!?, 
il  y laissa  des  correspondants  qui  se  chargèrent  de  lui 
faire  parvenir  des  mémoires  sur  les  provinces  qu’il 
n’avait  pu  visiter,  et  de  le  tenir  au  courant  des  événe- 
ments dont  il  était  facile  de  jmévoir  rimportance.  Un 
colon  de  la  Martinique  nommé  Dubuisson,  que  l’on  a 
confondu  mal  à propos  avec  l’auteur  de  Tluinias-KoiiU- 
Kaii  f lit  paraître,  en  1780,  une  réfutation  du  premier 
ouvrage  d’ililliard,  sous  ce  titre  : Essais  hisloriqaes  et 
jjolitiqiics  sur  les  Ahtjlo-Américains , Bruxelles,  1782, 
in-4",  ou  2 vol.  iu-8“.  Dans  le  courant  de  l’année  1784, 
Hilliard  fut  mis  en  pi’ison  par  mesure  de  |)olice;  il  parait 
que  ec  fut  sur  l’ordre  du  maréchal  de  Caslries,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  lui  gardait  rancune  de  son  ou- 
vrage sur  Saint-Domingue,  et  qui  saisit  la  première  occa- 
sion de  l’en  punir.  Quoi  qu’il  en  soit,  Hilliard  recouvra 
promptement  la  liberté.  Plus  tard  (1780),  M.  de  Galonné 
soupçonnant  qu’il  pouvait  être  l’auteur  d’un  [ïamphlet, 
rédigé  dans  le  but  de  faire  baisser  les  actions  de  la  com- 
pagnie des  eaux,  donna  l’ordre  de  s’assurci-,  par  une 
visite  nocturne,  si  l’on  en  trouvci'ait  des  exemplaires 
dans  son  domicile,  et  de  l’arrêter  s’il  était  reconnu  cou- 
pable. 11  travaillait  alors  h une  Histoire  des  Provinces- 
iinies  des  Pays-Bas,  dont  il  publia  le  Prospectus  en  1789. 
Le  moment  ne  lui  paraissant  pas  favoi'able  pour  donner 
suite  à ce  projet , il  retourna  vers  la  même  é|)oquc  dans 
les  colonies.  On  prétend  qu’il  y fut  assassiné  par  les 
menées  de  l’Américain  Dubuisson,  le  même  qui  avait 
réfuté  son  ouvrage  sur  Saint-Domingue.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a d’Hilliard  d’Auherteuil  : Histoire 
de  l’udministratiuu  du  lord  Norlh  depuis  1778  jusqu’en 
1782  ; et  delà  (juerre  de  l’Amérique  septeiilrioiude , Lon- 
dres  cl  Pai  is,  1784,  2 vol.  in-B"  ; Des  mœurs,  de  la 
puissance,  du  courage  el  des  lois,  considérés  rclaliveinent  à 
l’éducation  d’un  prince,  Bruxelles  el  Paris,  1784  , in-B"; 
Miss  Mac-Rca,  roman  historique,  Philadeli)hie  ( Paris) , 
1784,  in- 18. 

tllLSEIV'liKRG  (Chaules -Tiiéououe)  , naturaliste  et 
voyageur  prussien,  na(]uil  le  1 1 mars  1802,  à Krfui't,  où 
son  père  était  chirurgien  Je  la  ville.  A peine  âgé  de 
17  ans,  il  se  rendit  à Vienne.  S’étaul  lié  avec  François 
Sicbci',  nalui'alisle  passionné  pour  les  voyages  cl  réccm- 
inenl  revenu  d’Egypte , il  quitta  sa  place  au  çomniencc- 
ment  de  1820,  cl  le  suivit  en  (jualilé  de  secrétaire.  Tous 
deux  allèrent  à Munich  ; ensuite  ils  parcoururent  en  bota- 
nistes le  Tyrol , cl  une  partie  de  l’ilalie  et  de  la  Suisse. 
Hilsenberg  se  mil  en  roule  avec  Boicr,  jardinier  de  j 
Prague,  passa  par  Vienne,  Grætz,  Laybacb  et  Trieste  où 
il  s’embarqua  pour  Fcrrarc.  .Arrivé  à Livouiaïc,  il  se  i 
dirigea  sur  Marseille.  Là,  changeant  brusquetnent  de 
résolution,  il  monta,  le  29  mars  1821,  sur  un  navire  j 
destiné  pour  l’ile  Maurice,  où  il  arriva  le  7 juillet.  Du- 
rant le  reste  de  l’année  cl  une  partie  de  la  suivante,  il  fit 
avec  Büjer  des  cxeui-sious  dans  cette  île,  cl  dans  l’ilc  ] 
Bourbon  : le  D''  mai  1822,  T.  Farquhar,  goiuerncur  de  | 
iMauriec,  ipii  l’avait  accueilli  avec  bienveillance,  le  char-  | 
gea  d’une  mission  à Madagascar.  Déhai'qué  à Tamatave,  , 
port  de  la  côte  orientale  de  celte  grande  île,  Hilsenberg  ■ 
gagna  Tananarive , cairilalc  de  la  pro\incc  d’Emirnc  et  i 


résidenoe  de  Badama,  roi  des  üvas,  (jui  s’efforçait  de 
civilisci-  son  peuple.  Hilsenberg  et  Bojei-  y séjoui  nèrcnt 
18  mois,  occupés  à recueillir  des  végétaux  cl  des  animaux 
indigènes  ; le  résultat  de  leurs  rccberchcs  fut  expédié  à 
la  Société  linnéenne  de  Londres.  En  octobre  1823,  Hil- 
senberg revint  à Maurice.  Le  capitaine  Owen,  chef  d’une 
expédition  britannique  qui  explorait  les  côtes  du  conti- 
nent africain  et  de  ses  îles,  aborda  à Maurice  au  milieu 
de  1824.  Comme  il  avait  perdu  son  chirurgien-botaniste 
à Séna  dans  la  colonie  portugaise  de  Mosambitjue,  il  enga- 
gea Hilsenberg  à le  remplacer.  Celui  ci  se  rendit  à cette 
l)roposilion  malgré  les  instances  de  scs  amis,  et  le  13  juil- 
let il  s’embarqua  avec  Owen,  .Mais,  dès  le  18  août,  la 
maladie  nommée  fièvre  de  Madagascar  l’avait  attaqué,  et 
son  état  cm[)ira  tellement  qu’on  le  mit  à terre  le  8 sep- 
tembre: il  mourut  le  II  à l’ilc  Sainte-Marie,  petit  éta- 
blissement français  près  de  la  côte  noril-esl  de  Madagas- 
car. Des  journaux  allemands  ont  |iublié  dans  le  temps 
des  extraits  de  lettres  de  Hilsenberg. 

IllLTOIV  (Walteii  ou  Galtieu),  célèbre  ascétique 
anglais,  vivait  sous  le  roi  Henri  VI,  vers  1440.  Suivant 
Pits  (Deillustr.  Angliœ  scriptor.) , il  habitait  la  ehartreusc 
fondée  par  Henri  V,  aux  bords  de  la  Tamise,  près  Schen, 
sous  le  nom  de  monastère  de  Bethléem.  Deséei  ivains  cri- 
tiques ont  cru  pouvoir  revendiquer  en  sa  faveur  \’/inila- 
tioii  de  Jésus-Christ,  attribuée  dans  jilusieurs  manuscrits 
anciens  à un  chartreux.  Parmi  ses  nomhi-cuscs  produc- 
tions, dont  on  trouve  la  li.ste  dans  le  Theatrum  chrono- 
togicum  de  Moro/.zi,  son  Guide  de  la  perfection,  publié 
par  M.  A.  Wodheail  (Londres,  1039),  est  plus  eoniiu. 

lll.MltEUT  DE  FLEIGNY  (Lotis-Ai.EXAxmiE) , né 
le  12  décembre  1730,  jouissait  avant  la  révolution  d’un 
très-bon  emploi  dans  l’administration  des  eaux  cl  forêts. 
S’élaul  montré  néanmoins  partisan  des  innovations,  il 
fut  nommé,  en  1790,  maire  de  la  l'crlé-sous-Jouarrc  et, 
en  septembre  1792,  député  à la  Convention  nationale 
par  le  département  de  Seinc-el-Marnc.  D’abord  sccrélairu 
de  celle  assemblée,  il  y demanda  dans  l’une  des  premières 
séances  la  dénmnélisation  des  assignats  à face  royale, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  se  récusa  d’abord  comme 
juge,  [mis  vota  pour  la  détention  provisoire,  le  bannisse- 
ment à la  paix,  et  enfin  pour  le  sursis.  Il  ne  parla  guère 
ensuite  que  sur  des  objets  de  finances  el  (radminisiralion, 
et  fut  envoyé  au  commencement  de  1793  dans  les  déj)ar- 
Icmenls  voisins  de  Paris,  pour  y surveiller  l’aj)provision- 
nement  de  celte  capitale.  Après  la  session  convention- 
nelle il  passa  au  conseil  des  Anciens.  S’étant  montré 
favorable  à la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  porté  au 
tribunal.  Après  la  suppression  de  ce  corps  en  1804,  il 
fut  nommé  préfet  du  (h'parlemcnl  des  Vo.sgcs.  Le  zèle 
qu’il  mil,  en  1814,  à faire  exécuter  les  instructions  de 
Xa[)oléon  |)our  la  défense  du  territoire  lui  attira  des  per- 
sécutions de  la  part  des  alliés.  Arrêté  entre  Ej>inal  cl  Igny 
dans  le  froid  le  ])lus  rigoureux,  au  milieu  du  mois  de 
jmivicr,  par  une  trou[)C  de  Cosaques,  il  fut  emmené  |)ri- 
sonnicr  h Bâle,  puis  à Ulm,  cl  ne  recouvra  la  liberté  que 
lorsqtie  la  paix  fut  conclue.  Alors  il  revint  en  France, 
mais  ne  fut  (loint  cmj)loyé.  Na[)oléon  l’ayant  nommé  pré- 
fet de  Tarn-cl-Garonnc  en  1813,  après  son  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  il  n’acccpla  |)as  et  continua  de  vivre  dans  la 
retraite  à la  l'erlé-sous-Jouarre.  H a écrit  : la  Mort  de  Henri 
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de  Guise,  Iragcdic  en  5 actes,  non  représentée,  imprimée 
en  181;),  et  distribuée  aux  amis  (le  l’auteur,  llimbcrt  de 
Flcignycst  mort  à la  Ferté-sous  Joiiarrc , le  1 1 juin  182;>. 

ïlIMKUlUS,  rliéteur  et  sophiste,  né  à Prusias  en  Bi- 
lliynic  dans  le  4"  siècle  de  Père  clirétieime,  parcourutsuc- 
cessivement  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  se  fixa  à Athènes 
et  ouvrit  une  école  de  rhétorique  où  il  eut  l’honneur  de 
compter  parmi  ses  disci[)lcs  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Sur  sa  réputation,  l’euipcreur  Julien  l’aj)- 
pcla  à Antioche  et  l’emmena  dans  son  expédition  de 
Pc  rsc.  llimérins  mourut  d’épilepsie  dans  un  âge  fort 
avancé.  Il  avait  écrit  plus  de  îiO  discours,  dont  Photiusa 
conservé  5(5  morceaux  choisis.  Ces  extraits  et  54  discours, 
dont  24  sont  entiers,  ont  été  réunis,  traduits  en  latin, 
commentés  par  Vernsdorf  et  publiés  à Groningue,  1790, 
in-S".  Avant  cette  publication,  outre  les  extraits  de  Pho- 
tius,  on  ne  connaissait  que  5 discours  d’Ilimérius. 

IIIMILCON  , navigateur  carthaginois,  entreprit  un 
voyage  dans  l’Océan  septentrion.-d,  avant  qu’aucun  autre 
exploraicur  en  eût  indi([ué  la  route,  et  employa  près  de 
4 mois  pour  arriver  aux  îles  connues  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  Grande-Bretagne . On  trouvera  des  détails  sur  ce 
voyageur  remarquable  dans  les  Recherches  sur  la  géogra- 
phie des  anciens,  par  Gosselin,  tome  IV. 

IIIMILCOIV , général  et  sénateur  carthaginois,  de 
la  faction  Barcine,  insulta  Ilannon,  clief  du  parti  opposé, 
en  plein  sénat,  .à  l’occasion  de  la  victoire  de  Cannes,  et 
insista  fortement  pour  qu’on  accordât  les  secours  que 
demandait  Aunibal.  Envoyé  lui-même  en  Sicile  avec  une 
armée,  pour  secourir  Syracuse,  que  bloquait  Marccllus, 
il  débarqua  au  port  d’Héraclée,  reprit,  sur  les  Romains, 

I Agrigente  et  plusieurs  autres  villes;  mais  il  arriva  trop 
! lard  devant  Syracuse,  et  trouva  âlarccllus  maître  de  deux 
quartiers  de  cette  ville.  Himilcon  attaqua,  avec  beaucoup 
de  vigueur,  les  retranchements  des  Romains,  mais  sans 
[ aucun  succès.  La  peste  étant  venue  ravager  son  camp,  il 
perdit  la  plupart  de  ses  soldats,  fut  atteint  lui-même  de 
la  contagion,  et  en  mourut  devant  Syracuse  l’an  215 
avant  Père  chrétienne. 

UIJIILCOIV,  surnommé  Phamœus,  général  de  la  ca- 
j Valérie  carthaginoise,  défendit  avec  valeur  les  aj)prochcs 
de  Carthage,  assiégée  par  les  Romains;  mais  à la  suite 
d’une  entrevue  secrète  avec  Scipion,  il  passa  à l’ennemi 
avec  2,000  chevaliers,  et  contribua  par  sa  défection  à la 
ruine  de  Carthage,  l’an  147  avant  J.  C. 

UIMLY  (Charles),  médecin  allemand,  né  le  50  avril 
1772,  à Brunswick,  où  son  père  était  conseiller  aulique. 
prit  du  service  comme  chirurgien  dans  les  armées  prus- 
siennes sur  le  Rhin,  et  visita  ensuite  l’hèpital  de  Würz- 
bourg où  il  séjourna  quelque  temps.  En  1795,  il  fut 
nommé  professeur  de  clinique  au  collège  médico-chirur- 
gical de  Brunswick  et  commença  dès  lors  à s’occuper 
d’une  manière  spéciale  de  l’étude  des  maladies  des  yeux, 
sur  lesquelles  il  a publié  des  travaux  importants.  En 
1801,  le  célèbre  ilufeland  ayant  été  appelé  à Berlin  pour 
y être  médecin  du  roi  de  Prusse , Ilimly  fut  choisi  pour 
\ le  remplacer  dans  la  chaire  de  clinique  de  l’université 
I d’iéna.  En  1805,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  à l’université  de  Goettingue.  11  occupa  cette 
chaire  pendant  54  ans,  fut  nommé  successivement  direc- 
I leur  de  l’hôpital  de  Gœttingue,  membre  de  l’Académie 


des  sciences  de  la  même  ville,  chevalier  de  l’ordre  des 
Guelphcs  et  correspondant  d’un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  De  1809  à 1815,  il  fut  l’un  des  principaux 
collaboralcurs  du  Journal  et  de  la  Bibliothèque  de  méde- 
cine pratique  d’IIufciand.  Il  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie , le  22  février  1857.  Ses  ouvrages  sont:  Traité 
sur  les  effets  de  Virritation  morbide  sur  le  corps  humain , 
Brunswick,  1795,  in-8°  (en  allemand);  Traité  sur  la 
gangrène  des  parties  molles  et  dures  avec  quelques  esquisses 
de  théorie  médicale,  Gœttingue,  1800,  in-S"  (allemand)  ; 
Sur  la  rrtccùic  (allemand) , Fi'ancfort,  1801  , in-So  ; Ob- 
servations ophthulmulogiqncs  , Brême,  1801-1805,  in-S" 
(allemand);  Bibliothèque  ophthalniologique , ibid. , 1805- 
1807,  iu-S»,  etc. 

1IIM3IEL  (Frédéric  Henri),  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Prusse,  naquit  le  20  novembre  17G5  à Treuen- 
brietzen,  petite  ville  de  Brandebourg  , étudia  d’abord  la 
théologie  et  se  rendit  .à  Potsdam  pour  subir  ses  examens 
afin  d’obtenir  une  place  d’aumônier  de  régiment.  Son 
habileté  au  piano  lai  mérita  la  protection  de  Frédéric- 
Guillaume  11  qui  le  nomma  compositeur  de  sa  chambre 
et  lui  donna  de  l’argent  pour  voyager.  Ilimmcl  visita 
ritalie  et  y fit  représenter  plusieurs  opéras.  Nommé 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  il  revint  à Berlin, 
fit  encore  ilivers  voyages  en  Russie,  en  Angleterre,  en 
France,  et  mourut  d’hydropisie  à Berlin  le  8 juin  1814. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  : Fanclion  la  vielleuse, 
opéra,  paroles  de  Kotzebuc  ; les  Syljdies,  opéra,  1807,  des 
cantates,  des  sonates,  etc. 

HINCRELMANIV  (Abraham),  savant  orientaliste, 
né  à Dobeln  (Misnie)  en  1(552,  mort  le  11  février  1G95, 
fut  prédicateur,  surintendant  général  des  églises  de 
Ilcsse-Casscl,  et  professeur  honoraire  de  l’académie  de 
Giessen.  11  est  principalement  connu  par  son  édition  du 
Coran,  la  première  en  arabe,  Hambourg,  1G94,  in-4®, 
assez  rare.  On  a encore  de  lui  une  traduction  allemande 
de  V Apologélique  et  du  Lm'e  de  la  patience,  de  Tcrtullien, 
quelques  écrits  de  controverse  et  des  üissertalions  théolo- 
qiques.  On  en  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  théolo- 
gique de  Walebius,  et  dans  le  Dictionnaire  de  ChaulTepié. 

HINCKLEY  (Jean),  théologien  anglais,  né  en  1G17, 
dans  le  comté  de  Warwick  , fut  élevé  dans  les  principes 
puritains,  que  les  sermons  du  docteur  Wenlworlh  le  per- 
suadèrent d’abjurer;  il  fut  vicaire  de  Colesbill,  dans  le 
comté  de  Berks;  ensuite  de  Drayton  , dans  le  comté  de 
Lcicestcr  ; et  enfin  recteur  de  Nortliticld,  dans  le  comté 
de  Worcester.  11  mourut  le  15  avril  1G95.  On  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages,  un  volume  de  Sermons,  publiés 
en  1657,  in-8°,  et  Fasciculus  lilteraruni , ou  Lettres  sur 
différents  sujets,  1G80,  in-8'’. 

IIIIXCREEY  (Jean)  , membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Londres,  avait  un  logement  dans  Gray’s  Inn, 
où  il  vivait  avec  une  parcimonie  sordide  qui  le  faisait 
tristement  remarquer  ; tout  à coup  on  fut  étonné  de  ne 
plus  le  voir  sortir  comme  à l’ordinaire.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines  les  gens  de  la  maison  ayant  cru  devoir 
pénétrer  dans  sa  chambre  au  moyen  d’une  échelle,  le 
trouvèrent  mort  dans  son  lit,  en  novembre  1814.  On  a 
de  lui  : Réponse  du  peuple  à Vévêque  de  Landaff , 1798  , 
in-8“;  Histoire  de  Rinaldo  Rinaldiui , traduite  de  l’alle- 
maiid  de  V’ulpius,  1800,  5 vol.  in-12,  etc. 
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HINCMAR  , 32o  arclicvcquc  de  Reims,  né  au  com- 
mencement du  9®  siècle,  fut  élevé  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  dont  il  devint  chanoine.  C’est  alors  qu’il  fit 
rendre  pour  ce  monastère  un  règlement  d’une  excessive 
sévérité,  mais  auquel  il  se  soumit  le  premier.  Placé  sur  le 
siège  de  Reims,  il  y montra  dans  plusieurs  occasions  une 
rigidité  qui  approchait  même  de  l’intolérance  et  de  la 
cruauté.  Il  concourut  h faire  jeter  en  prison,  d’où  ce 
malheureux  ne  sortit  jamais,  le  bénédictin  Gotcscale,avec 
lequel  il  avait  eu  des  différends  au  sujet  des  deux  prédes- 
tinations. 11  abusa  de  son  pouvoir  personnel  et  de  son 
ascendant  sur  le  roi  Charles  le  Chauve  pour  satisfaire 
des  vengeances  particulières  , notamment  sur  deux  évê- 
ques et  sur  son  propre  neveu,  et  mourut  à Épernay  en 
882.  Ce  prélat  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Traité  sur  la  prédestination  ; un  sur  te 
divorce  du  roi  Lothaire  et  de  ta  reine  Thiethergc  ; un  re- 
cueil de  Capitulaires.  Ses  OEuvres  ont  été  publiées  par  le 
P.  Sirmond,  jésuite,  Paris,  1645,  2 vol.  in-folio.  Le 
P.  Ccllot  ajouta  à cette  édition,  qui  est  la  meilleure,  un 
2«  vol.  en  1688. 

HINCMAR,  neveu  du  précédent,  évêque  de  Laon 
vers  l’an  858,  remplit  diverses  missions  de  haute  im|)or- 
tancc  et  assista  à plusieurs  conciles  ; mais  il  est  connu 
surtout  par  l’opiniâtreté  et  la  fougue  de  son  caractère  ; il 
méconnaissait  tout  autre  pouvoir  que  le  sien,  et  il  ana- 
thématisait  quiconque  osait  s’opposer  à scs  décisions.  Il 
excommunia  son  clergé  tout  entier,  et  le  roi  lui-même. 
Deux  conciles  s’assemblèrent  sous  la  présidence  de  son 
oncle  pour  mettre  ordre  à cet  étal  de  choses.  Dans  le  se- 
cond, tenu  en  871,  Hincmar  fut  dépose,  mis  en  prison, 
et  on  lui  creva  les  yeux.  Le  pape  Jean  VIII,  qui  avait 
ratiHé  cette  condamnation,  eut  |)lus  tard  pitié  de  Hinc- 
mar, et  le  rendit  à scs  fonctions.  On  ignore  l’époque  de 
sa  mort.  Il  a composé  quclcjucs  écrits  peu  connus. 

niNOIOSA  (Peduo  de),  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  favori  de  Gonzalc  Pizarre,  frère  du  conquérant 
du  Pérou,  l’cxcita  à la  révolte,  fut  nommé  son  amiral  en 
1545,  parut  devant  Panama  avec  11  vaisseaux  et  des 
troupes  de  débarquement,  s’ouvrit  les  portes  de  la  ville 
par  une  négociation  adroite,  s’empara  de  Nombre  de 
Dios,  de  l’autre  côté  de  l’isthme,  et  rendit  Gonzalc  maî- 
tre de  la  mer  du  Sud.  Mais  gagné  l’année  suivante  par  le 
licencié  P.  de  la  Gasca,  envoyé  par  Charlcs-Quint,  il 
abandonna  Gonzalc,  livra  la  flotte,  et  fut  récompensé  de 
sa  défection  ])ar  l’emploi  de  général  de  terre  et  de  mer. 
Après  la  défaite  de  Gonzalc,  en  1548,  Ilinoïosa  eut  en 
partage  le  département  d’indiens  qui  avait  appartenu  à 
ce  chef,  et  qui  rapportait  plus  de  100,000  ducats  de  rente. 
Nommé,  en  1552,  caj)itainc  général  de  la  province  de  la 
Plata,  il  y fut  massacré,  l’année  suivante,  par  scs  propres 
soldats,  auxquels  son  humeur  altière,  sa  vanité  insup- 
portable et  son  avarice  sordide  l’avaient  rendu  odieux. 

UIPPARCHIA,  native  de  Maronéc,  ville  de Thrace, 
florissait  sous  le  règne  d’Alexandre  le  Grand.  Issue  d’une 
famille  honnête,  et  douée  de  quelques  charmes,  elle  se 
vil  rechercher  par  plus  d’un  parti  distingué.  Mais  ayant 
entendu  plusieurs  fois  les  discours  du  philosophe  Cralès, 
elle  SC  prit,  pour  ce  cyni(iue,  d’une  passion  que  rien  ne 
put  détruire.  Scs  parents  firent  de  vains  efforts  pour  la 
détourner  d’une  union  aussi  ridicule.  Ils  recoururent  à 


Cratès  lui-même.  Le  philosophe,  pour  plaire  à la  famille, 
déploya  devant  Ilipparchia  toute  son  éloquence.  11  lui 
montra  sa  bosse;  car  il  était  dilTormc  : il  lui  peignit  sa 
misère  ; et,  mettant  à terre  son  manteau,  sa  besace  et  son 
bâton  :«  Voilà,  dit-il,  tout  mon  avoir,  et  les  seuls  biens 
que  vous  aurez  en  partage.  — Que  m’importe,  reprit  la 
jeune  fille!  je  méprise  l’opulence  ; c’est  Cratès  que  jeveux. 

Je  ne  trouverai  jamais  d’époux  plus  beau,  ni  plus  riche 
que  lui.  « Cela  dit,  elle  prend  le  costume  des  cyniques, 
et  s’unit  à Cralès.  Celui-ci  la  conduisit  sous  le  portique 
(on  veut  que  ce  soit  le  Pœcilc);  et,  d<7ns  ce  lieu,  le  ma- 
riage fut  consommé,  coram  hice  clarissitnd,  dit  Apulée. 

Un  ami  de  Cratès  les  couvrit  de  son  manteau,  pour  déro- 
ber leurs  amours  aux  regards  des  curieux.  Elle  avait, 
dil  on,  composé  plusieurs  écrits,  mais  aucun  ne  nous  est 
parvenu.  Suidas  lui  attribue  des  Questions  à Théodose, 
des  Ili/pothèscs  philosophàiues,  cl  Epichercmata  giucdaiii, 
et  Ménage,  d’après  un  passage  de  Diogène  Laërcc,  des 
Lettres  à son  mari.  l>.  Petit  a fait  un  poème  intitulé: 
Cynogaviia,  sive  de  Cratetis  et  llipparchiœ  amoribus, 
Paris,  1677,  in-8'’.  Il  a paru  en  1787  : Hipparcliie  et 
Cratès,  conte  philosophique  (par  Dantal),  in-12.  On  doit 
aussi  .à  Wieland  un  roman  intitulé  : Cratès  et  Ilipparchia, 
traduit  par  Vanderburg,  Paris,  1818,  2 vol.  in-18. 

IIIPPARQUE,  fils  de  Pisislratc,  tyran  d’.Mlièncs, 
lui  succéda  avec  son  frère  Ilippias,  l’an  528  avant  J.  C. 
Insulté  par  Harmodius,  il  fit  un  affront  public  à la  sœur 
dccc  jeune  homme  qui,  aidé  deson  ami  Aristogiton,  forma 
une  conspiration  contre  les  tyrans.  Ilippar(|uc  tomba  sous  j 
leurs  coups  l’an  514  avant  J.  C.  Ilippias  leur  échappa. 

IIIPPARQUE , le  i>lus  célèbre  astronome  de  l’anti- 
quité, naquit  .à  Nicéc  en  Bithynie  dans  le  2®  siècle  avant 
J.  C.  On  a peu  de  pai’ticularités  sur  ."ia  vie,  et  l’époque 
de  sa  mort  est  ignorée.  D’après  Ptolémée,  le  principal 
siège  de  ses  observations  était  la  ville  de  Rhodes  ; mais 
dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  on  ne  voit  rien  qui  in- 
dique précisément  le  lieu  qu’il  habitait.  Il  est  l’inventeur 
de  la  projection  que  les  modernes  ont  api)clée  sléréogra- 
phique  ; et  il  est  le  premier  qui  reconnut  et  donna  les 
moyens  de  déterminer  les  mouvements  du  soleil,  ou  ce 
qu’on  appelle  l’excentricité  apparente  de  l’oibile  solaire 
et  le  lieu  de  son  apogée.  Il  détermina  aussi  les  révolu- 
tions et  les  moyens  mouvements  des  planètes.  Son  Com- 
mentaire sur  Aralus,  imprimé  pour  la  première  fois  avec 
la  traduction  latine  d’IIildéric,  Florence  (Juntes),  1567, 
in-fol.,  a été  reproduit  par  Petau  dans  son  Vranalogion 
en  1650  et  1705.  Pline  l’Ancien  nous  a conservé  les  litres 
des  ouvrages  d’IIipparquc  qui  se  sont  perdus.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  un  Traité  des  levers  et  des  couchers  des 
étoiles,  dans  lequel  il  démontrait,  dit-on,  scs  principes  de 
trigonométrie  sphérique,  science  alors  entièrement  nou- 
velle, et  sans  laquelle  il  n’y  a point  d’astronomie.  ' 

llIPPEL  (TiiÉODonE-TiiÉopiiiLE  d’),  un  des  plus  spi-  1 
rituels  écrivains  de  l’Allemagne,  naquit  en  1741,  à Ger-  j 
dauen,  petite  ville  de  la  Prusse  orientale,  où  son  père,  1 

d'une  famille  noble,  mais  (]ui  était  déchue  par  l’effet  de  1 

la  pauvreté,  tenait  un  mince  pensionnat.  A 15  ans  il  sc  I 
rendit  à runiversilé  de  Kœnigsberg,  pour  y suivre  les 
cours  de  théologie  : la  philologie,  la  philosophie,  les 
mathématiques  l’occupèrent  en  même  temps.  Ilippel 
était  fort  lié  avec  un  ollicier  au  service  de  Russie,  le 
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liculcnaiit  de  Keyscr  ; cl,  à sa  persuasion  , il  le  suivit  en 
47GO,  à Saint-Pétersbourg  où  la  compagnie  de  son  ami 
le  fit  admettre  dans  des  cercles  distingués.  Il  préféra  re- 
venir dans  sa  patrie,  et  accepta  une  éducation  particu- 
lière dans  une  maison  noble.  C’est  là  qu’il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  d’une  passion  qui  joua  un  rôle  immense 
dans  sa  vie  et  à laquelle  il  dut  en  partie  ce  qu’il  fut.  La 
jeune  j>crsonne  objet  de  cet  amour  était  beaucoup  au- 
dessus  de  lui,  par  sa  position  et  par  sa  fortune.  Il  jura 
de  s’élever  à son  niveau  ; et  la  force  de  volonté,  la  pureté 
des  moyens  qu’il  déploya  pour  arriver  au  but  méritent 
de  servir  de  modèle.  II  commença  par  se  dire  que  la 
jurisprudence  serait  pour  lui  la  clef  des  richesses  et  des 
honneurs  qu’il  aspirait  à posséder,  et  il  se  livra  de  toutes 
ses  forces  à cette  science,  sans  toutefois  abandonner  son 
éducation  particulière,  si  ce  n’est  en  1762.  Libre  de  ce 
lien,  il  redoubla  d’activité,  suivit  les  tribunaux  ainsi  (|ue 
les  cours,  subit  de  rudes  examens.  Décoré  enfin  du  titre 
d’avocat,  il  établit  un  cabinet  de  consultation;  et  plai- 
dant, conseillant,  dirigeant  tour  à tour,  il  se  lit  un  grand 
renom  de  probité , desavoir  et  détalent  oratoire.  Les 
honneurs,  les  fonctions  administratives  vinrent  successi- 
vement, magiquement  en  quelque  sorte,  et  comme  il  se 
l’était  prophétisé  à lui-même  en  se  traçant  un  plan  de  vie, 
le  chercher  au  milieu  des  dossiers  et  des  clients.  En  1780, 
il  réunissait  les  fonctions  de  bourgmestre  de  Rœnigsberg 
et  de  directeur  de  police  au  double  titre  de  membre  du 
conseil  de  guerre  et  de  président  de  la  ville.  Un  diplôme 
impérial  avait  reconnu  et  ravivé  sa  noblesse.  Les  richesses 
aussi  vinrent  embellir  celte  position  florissante.  Mais, 
chose  bizarre,  ou  simple  peut-être,  il  avait  renoncédepuis 
longtemps  à la  possession  de  celle  dont  l’image  l’avait 
animé  et  poussé  sur  la  route  de  la  fortune.  Lors  de  l’in- 
corporation de  Dantzig  à la  monarchie  prussienne,  il  fut 
chargé  de  diverses  négociations  ou  transactions  par  le 
gouvernement.  Les  contestations  aplanies,  il  retourna  à 
Rœnigsberg,  et  c’est  là  qu’il  mourut,  encore  jeune,  en 

4790.  Il  laissait  140,000  thalers.  Voici  les  principaux 
ouvrages  d’ilippcl  : Du  mariur/e,  1774  ; édition,  4826  ; 
De  l'amélioration  civile  des  femmes,  Berlin,  1792;  De 
l’éducation  des  fennnes,  ibid.,  1801  ; Carrières  humaines 
en  lignes  ascenda)iles  avec  les  annexes  A,  B,  C,  ibid.,  1778- 

4791,  5 parties:  c’est  le  plus  exccntri(jue  des  ouvrages 
d’Ilippel;  Mon  nulobiograjthie  ; les  Caravanes  ab  hoc  et 
ab  hue  du  chevalier  A à Z,  Berlin,  1793  et  1794,  2 vol.  ; 
Zimmermann  D’  et  Frédéric  II,  ibid.,  1790;  Des  comé- 
dies et  poésies  diverses  (chants  spirituels,  tableaux  idyl- 
liques de  la  nature,  etc.),  par  II.  Frédéric  Quillenbaum 
(cognassier),  sculpteur  en  l)ois.  Reimer  a publié  une  édi- 
tion de  scs  œuvres,  Berlin,  1827. 

IIIPPI.VS,  fils  de  Pisistratc  et  frère  d'Hipparque, 
échapj)a  aux  coups  d’Ilarmodius  et  d’Aristogiton.  Ce 
ilcrnicr,  mis  à la  torture,  accusa  faussement  les  plus  chers 
; amis  d’Ilippias,  qui  les  livrasur-lc-chainp  aux  boun  eaux. 
j Depuis  ce  moment,  Ilipjtias  ne  voulut  plus  devoir  sa  sû- 
reté qu’à  sa  baibaric.  Athènes  se  remplit  de  proscrip- 
! lions;  les  tourments  les  plus  cruels  furent  mis  on  usage, 

' et  les  femmes  s’y  distinguèrent  par  leur  constance  hé- 
roïque. Les  citoyens  poursuivis  par  la  tyrannie  se  hâlè- 
‘ rent  de  quitter  en  foule  une  jialric  dévouée  à la  mort. 
Bientôt  ils  sollicitèrent  au  dehors  les  |)uissances  voisines 
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pour  être  rétablis  dans  leurs  propriétés.  Les  Lacédémo- 
niens prirent  enfin  les  armes  en  leur  faveur.  D’abord  re- 
poussés par  les  Athéniens,  un  hasard  leur  donna  ensuite 
la  victoire.  Les  enfants  d’Ilippias  étant  tombés  entre 
leurs  mains,  celui-ci,  père  avant  que  d’être  roi,  consen- 
tit, pour  les  racheter,  à abdiquer  sa  puissance  et  à quitter 
en  y jours  l’Attiquc  (610  avant  J.  C.).  Les  Lacédémo- 
niens, qui  en  s’arnïant  pour  les  émigrés  n’avaient  eu 
d’autre  vue  que  de  s’emparer  de  l’Attiquc,  voyant  leurs 
espérances  déçues,  voulurent  rétablir  sur  le  trône  celui 
qu’ils  en  avaient  chassé.  La  réinstallation  du  tyran  d’A- 
thènes, proposée  par  les  Spartiates  au  conseil  Amphictyo- 
nique,  en  fut  rejetée  avec  Indignation;  et  le  malheureux 
Hippias  se  relira  alors  à la  cour  du  satrape  Arlapherne 
où  bientôt,  en  attirant  les  armes  du  grand  roi  contre  sa 
patrie,  il  ne  fit  que  consolider  la  république  qu’il  préten- 
dait renverser.  Il  mourut  aux  champs  de  Marathon,  en 
cherchant  à recouvrer  sa  couronne  avec  l’appui  et  le 
secours  des  Perses. 

IIIPPOCRATE,  surnommé  avec  raison  le  prince  des 
médecins  , le  fondateur  de  l’art  de  guérir,  le  père  de  la 
médecine,  naquit  à Cos , île  de  la  nter  Égée,  consacrée  à 
Esculapc,  qui  y avait  un  temple  fameux.  Les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  d’Hippocrate, 
SC  réduisent  à peu  de  chose.  Ses  contemporains  l’ont  beau- 
coup loué  pour  son  profond  savoir  et  son  expérience  con- 
sommée, mais  ne  nous  ont  presque  rien  laissé  sur  les 
circonstances  de  sa  vie.  Hippocrate  lui-même,  dans  ceux 
de  scs  écrits  dont  personne  ne  conteste  l’authenticité,  nous 
donne  fort  peu  de  détails  sur  les  actions  dont  sa  longue 
et  honorable  carrière  dut  être  semée.  L’auteur  grec  et 
incertain  qui,  sous  le  nom  de  Soranus,  nous  a transmis 
quelques  fragments  biographiques  sur  Hippocrate,  nous 
apprend  que  le  père  de  ce  médecin  se  nommait  Héraclide, 
et  lirait,  par  une  longue  suite  de  descendants,  son  ori- 
gine d’Esculapc.  Du  côté  de  sa  mère,  qui  s’appelait 
Praxitbée,  Hippocrate  descendait  d’HcrcuIe.  Il  était  donc 
de  celte  famille  des  Asclépiades,  qui,  de  temps  immémo- 
rial, s’était  vouée  exclusivement  au  culte  du  dieu  de  la 
médecine.  On  voit  par  la  table  de  Meibomius  ( Comment, 
in  llipp.  jitsjur.),  qu’il  était  le  dix-septième  des  descen- 
dants d’Esctdape,  dont  son  aïeul  , appelé  Hippocrate  I, 
était  le  quinzième.  La  naissance  d’Hippocrate  H,  ou  le 
Grand,  est  fixée  par  Soranus  à la  première  année  de  la 
quatre-vingtième  olympiade,  époque  qui  coïncide  avec 
l’an  400  avant  Jésus-Christ  : conséquemment  il  fut  con- 
temporain de  Socrate  et  de  Platon,  un  peu  plus  jeune  que 
le  premier,  un  peu  plus  âgé  que  le  second  , qui  le  cite 
souvent  avec  éloge;  et  son  nom  commença  à devenir  il- 
lustre pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  qui,  comme  on 
sait,  dura  depuis  l’an  431  jusqu’à  404  avant  J.  C.  Après 
avoir  reçu  à Cos  sa  première  Instruction  de  son  père  Hé- 
raclidc,  qui  prohabicment  lui  enseigna  l’art  de  traiter  les 
maladies  dans  les  temples,  à la  manière  des  Asclépiadcs  , 
Hippocrate  alla  étudier  à Athènes  sous  Ilérodicus  de  Sc- 
lymbre.  Il  eut  aussi  pour  maiti-e  le  sophiste  Gorgias. 
Quelques  autres  prétendent  qu’il  fut , en  outre,  disciple 
de  Démocrite  : on  ajoute  même  qu’il  avait  conçu  pour  ce 
philosophe  une  si  haute  estime , que , pour  la  lui  témoi- 
gner, il  écrivit  ses  ouvrages  en  dialecte  ionique,  quoiqu’il 
fût  né  Dorien.  Hippocrate  n’était  pas  moins  instruit  en 
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pliilosophie  qu’eu  inéJccinc.  L’étendue  de  ces  deux  scien- 
ces, ou  plutôt  l'abus  qu’on  faisait  déjà  de  la  première,  le 
porta,  non  pas  h l’abandonner  entièrement,  mais  à n’en 
réserver  que  ce  qu’il  crut  nécessaire  à la  justesse  du  rai- 
sonnement dans  la  science  médicale.  Après  la  mort  de 
son  j)èrc,  il  voyagea  beaucotip,  suivant  l’usage  des  mé- 
decins et  des  philosophes  de  son  temps  ; et  il  finit  par  se 
fixer  en  Thessalie , ce  qui  l’a  fait  quelquefois  appeler 
ThessaUen.  Soranus  rapporte  qu’Hippocratc  vécut  à la 
cour  de  Pcrdiccas  , roi  de  Macédoine,  et  qu’il  le  guérit 
d’une  consomption  eanséfl  l’amour  malheureux  de  ce 
prince  pour  sa  belle-mère  Phila.  Il  paraît  aussi  avoir  sé- 
journé longtemps  dans  laThrace;  car  il  cite  fréquem- 
ment, dans  scs  relations  de  maladies  épidémiques , les 
villes  thracicnnes  d’Abdère,  de  Datus,  de  Dorisque, 
d’OEnus,  de  Cardie,  et  l’îlc  de  Thasos.  Il  est  également 
vraisemblable  qu’il  voyagea  dans  la  Scythic  et  dans  les 
pays  limitrophes  du  royaume  de  Pont  et  des  Palus-Méo- 
tides,  parce  que  la  description  qu’il  donne  des  mœurs  et 
du  genre  de  vie  de  Scythes  , est  extrêmement  exacte  et 
fidèle.  D'après  Soranus,  les  villes  d’Athènes,  d’Abdère  et 
l’Illyrie,  durent  à Hippocrate  le  bienfait  d’être  délivrées 
d’une  peste  qui  y causait  de  grands  ravages.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  Athéniens , reconnaissants  des  services  que 
leur  avait  rendus  cet  illustre  médecin,  décrétèrent  qu’il 
serait  publiquement  initié  aux  mystères  de  Gérés,  que  sa 
tête  serait  ornée  d’une  couronne  d’or,  qu’il  jouirait  du 
droit  de  citoyen,  qu’il  serait  entretenu  toute  sa  vie  aux 
frais  du  gouvernement  dans  le  Prytanéc,  enfin  que  tous 
les  enfants  nés  dans  la  patrie  d’Hippocrate,  pourraient 
venir  passer  leur  jeunesse  à Athènes,  où  ils  seraient  trai- 
tés comme  ceux  des  habitants  mêmes  de  la  ville.  Suivant 
Galien,  ce  fut  en  faisant  allumer  de  grands  feux  et  brûler 
partout  des  substances  aromatiques,  qu’llippocrate  par- 
vint à arrêter  la  peste  d’Athènes.  Cependant  la  réputa- 
tion du  médecin  de  Cos  s’étendait  au  loin  : l’éminence  de 
scs  talents,  l’éclat  de  ses  succès,  sa  rare  sagacité,  son  en- 
tier et  continuel  dévouement  pour  ses  semblables,  inspi- 
raient la  confiance  générale  même  parmi  les  peuples 
étrangers  à la  Grèce.  On  assure  qu’appelé  h la  courd’Ar- 
taxerec  Longue-Main , pour  s’opposer  aux  ravages  d’une 
épidémie  qui  moissonnait  les  armées  de  ce  i)rince,  Hippo- 
crate repoussa  les  offres  magnifiques  par  lesquelles  on 
voulait  le  séduire, et  fit  cette  réponse  au  satiapc  Hyslanc, 
gouverneur  de  l’Hcllcspont , chargé  de  la  mission  d’Ar- 
taxerce  : « Dites  à votre  maître  que  j’ai  de  quoi  vivre, 
me  vêtir  et  me  loger  ; que  l’honneur  me  défend  d’accep- 
ter les  présents  des  Perses,  et  de  secourir  des  barbares 
qui  sont  les  ennemis  des  Grecs.  » Artaxercc,  irrité,  or- 
donna aux  habitants  de  Cos  de  lui  livrer  Hippocrate,  et 
les  menaça,  s’ils  s’y  refusaient,  de  mettre  leur  ville  à feu 
et  à sang;  mais  les  citoyens  de  Cos,  bravant  les  menaces  de 
ce  roi  des  rois,  lui  répondirent  que,  pleins  de  confiance 
dans  la  justice  des  dieux,  ils  se  plaçaient  sous  leur  pro- 
tection, et  qu’ils  préféraient  la  mort  la  plus  cruelle  au 
déshonneur  de  sacrifier  leur  illustre  compatriote  h la  co- 
lère d’un  homme  tout  aussi  mortel  que  les  autres  hommes. 
Parmi  les  cures  les  plus  éclatantes  du  médecin  de  Cos, 
on  célèbre  surtout  celle  de  Démocrite  , qu’il  entreprit  à 
la  prière  des  habitants  d’Ahdèrc,  aux  yeux  desquels  ce 
philosophe  paraissait  avoir  perdu  la  raison.  Pénétrés  de 


reconnaissance , les  Abdéritains  offrirent  à Hippocrate 
10  talents,  qu’il  refusa  , en  les  remerciant  de  lui  avoir 
procuré  l’occasion  de  connaître,  au  lieu  d’un  fou,  le  plus 
sage  des  hommes.  Hippocrate  passa  les  dernières  années 


j non,  à Phères , à Tricca  et  à Méliboea.  On  ne  sait  pas 
j précisément  en  quelle  année,  ni  à quel  âge  mourut  Hip- 
pocrate. Au  rapport  de  Soranus,  c’est  à Larissc  qu’il 
termina  sa  longue  et  brillante  carrière,  dans  sa  85°  ou 
8G°  année  , suivant  les  uns  ; à lOi  ans,  suivant  les  an- 
tres: enfin,  quelques-uns  prétendent  qu’il  eut  une  longé- 
vité de  109  ans.  Le  vulgaire,  qui  ne  vent  voir  naître  ni 
mourir  les  grands  hommes  d’une  manière  commune, 
trouva  merveilleux  qu’un  essaim  d’abeilles  fût  venu  dé- 
poser son  miel  sur  le  tombeau  d’Hippocrate,  et  que  les 
nourrices  eussent  rencontré,  dans  l’applicxUion  de  ce  miel, 
un  remède  pour  les  aphlhcs  des  enfants.  Hippocrate  eut 
un  grand  nombre  de  disciples  , qu’il  initia  libéralement 
aux  principes  de  son  art.  Il  exigeait  d’eux  un  serment, 
qui  est  un  monument  trop  rcmarcpiable  pour  n’en  pas 
rappeler  les  principales  dispositions  : « Je  jure,  leur  fai- 
sait-il dire,  par  Apollon,  par  Esculapc,  par  Hygic,  et  les 
autres  dieux  et  déesses  de  la  médecine,  de  tenir  religieu- 
sement la  promesse  solennelle  h laquelle  je  m’engage.  Je 
regarderai  comme  mon  propre  père  celui  qui  m’aura  in- 
struit dans  l’art  de  guérir.  Je  lui  témoignerai  ma  recon- 
naissance en  subvenant  à tous  scs  besoins.  Je  considérerai 
scs  enfants  comme  les  miens  et  leur  enseignerai  gra- 
tuitement la  médecine,  s’ils  ont  le  dessein  d’embras- 
ser celte  profession.  J’agirai  de  meme  envers  ceux  qui 
se  seront  engagés  par  le  serment  que  je  prête.  Jamais  je 
ne  me  laisserai  séduire  pour  administrer,  à qui  que  ce 
soit,  un  médicament  mortel,  ni  j)our  exciter  l’avorte- 
ment... Mon  unique  but  sera  de  soulager  et  de  guérir  les 
malades,  de  répondre  à leur  confiance,  et  d’éviter  jus- 
qu’au sonj)Çon  d’en  avoir  abusé,  spécialement  h l’égai’d 
des  femmes.  Dans  quelque  position  que  je  me  trouve,  je 
garderai  le  silence  sur  les  choses  que  j’aurai  jugé  devoir 
rester  secrètes.  Puissé-je,  religieux  observateur  de  mon 
serment,  recueillir  le  fruit  de  mes  travaux,  et  mener  une 
vie  heureuse,  sans  cesse  embellie  par  l’estime  générale  ! 
Que  le  contraire  m’arrive,  si  je  deviens  parjure!  » La 
première  édition  grecque  des  OEuvres  d’Hippocrate  a été 
publiée  sous  le  litre  A'Opera  gr.,  Venise,  1520  , in-fol.  : ; 

cette  belle  édition  est  rare,  mais  peu  correcte;  l’édition  ’ 
de  Bâle,  1538,  est  plus  complète.  Les  éditions  grecques  et  i 
latines  les  plus  estimées  sont  celles  de  Focs  et  de  Chartier;  ,• 
les  meilleures  versions  latines  sont  celles  de  J.  Cuhnann  , 
Bâle,  1558,  in-fol. ;de  J.  .Marinclli,  Venise,  1575,  in-fol.; 
de  J.  B.  Pailoni,  Venise,  1757-59,  3 vol.  in-fol.;  de 
Haller,  Lausanne,  1709,  4vol.in-8°.  Les  OEuvres  d’Hip- 
pocrate ont  été  traduites  en  français  par  Tardy,  1097, 

2 vol.  in-12,  peu  estimée;  par  A.  Dacicr;  par  Gardeil , 
Toulouse,  1801,4vol. in-8°;  par  M.de  Mcrcy,  1808-21, 

10  vol.  in-12.  Plusieurs  médecins  ont  aussi  traduit  di- 
vers traités  de  ce  grand  maître. 

HIPPOCRATE.  Outre  le  grand  Hippocrate  les  au- 
teurs en  ont  compté  plusieurs  auxquels  ils  ont  même 
attribué  qnchpics-uns  des  ouvrages  de  celui  qui  a rendu 
ce  nom  si  illustre.  — Hippocratf.  I°',  était,  dit-on,  le 
père  d’Hippocrate  le  Grand.  C’est  à lui  que  nous  devons. 
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a l-on  |ir(ilciulu , le  Traité  des  articutatioas , le  Traité 
des  fractures  et  une  partie  des  Prénotiims  coacqnes.  — 
Hippocrate  II  serait  celui  de  l’article  qui  précède.  — 
Hippocrate  1H,  petit-fils  du  second,  aurait  composé  le  livre 
des  Maladies,  ou  la  2”  partie  du  livre  de  la  Nature  de 
l’homme.  — Hippocrate  IV,  un  des  médecins  d’Alexandre, 
guérit  Uoxanc,  sa  veuve,  et  ajouta  aux  lipidémies  d’Hip- 
pocrate le  livre  V de  eet  ouvrage.  — Trois  Hippocrate 
encore  sont  cités  comme  des  médecins-auteurs,  mais  sans 
désignation  bien  précise  d’ouvrages.  Tlicssalies  et  Dracon, 
fils  d’Hippocrate,  ctPolylc,  son  gendre,  peuvent  être  aussi 
nommés  comme  les  successeurs  immédiats  de  sa  gloire. 

lîIPPOCR  iTE , vétérinaire  grec  , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  père  île  la  médecine,  vivait  probable- 
ment dans  le  -4“  siècle:  en  effet,  il  était  contemporain 
d’Apsyrtc,  autre  vétérinaire.  On  possède  plusieurs  frag- 
ments de  ses  ouvrages , dans  la  collection  des  Hippiatres 
grecs  faite  par  ordre  de  l’empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète. On  en  trouve  aussi  un  dans  la  collection  des 
Géoponiques.  Van  der  Linden  a im[)rimé  ces  fragments 
dans  son  édition  grecque  et  latine  des  ÙEuvres  du  père 
de  la  médecine;  mais  le  docteur  Valentini , premier  mc- 
ilecin  de  l’iiopital  du  Saint-Esprit  de  Rome,  en  a publié 
une  é.Iition  séparée  sous  cc  titre  : Ilippocratis  veterinaria 
latine  et  italice  reddidit  et  notis  ülustramt  Petrus  Aloy- 
sius Valentini  yVeome,  1814. 

HIPPOCRATE  DE  CIIIO,  célèbre  géomètre  qui 
vivait  dans  le  îi®  siècle  avant  J.  C.  est  particulièrement 
connu  par  la  découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule 
qui  porte  son  nom.  Il  fut  aussi  le  premier  à démontrer 
(]ue  le  problème  de  la  duplication  du  cube  tenait  à l’in- 
vention  de  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données.  Montuclaa  analysé  les  découvertes  de  ce 
géomètre  dans  son  Histoire  des  muthéinatiques  (tome  P®, 
page  11)2  et  suivantes). 

IIIPPOLVTE  (St.)  , évoque,  soull'rit  le  martyre  vers 
240  de  J.  C.,  sous  le  règne  de  l’empereur  Alexandre 
Sévère.  Ou  n’a  presque  point  de  détails  sur  la  vie  de  ce 
saint  personnage,  dont  l’Eglise  célèbre  la  fête  le  22  août. 
On  sait  seulement  qu’il  avait  composé  jilus  de  50  ouvra- 
ges, dont  la  plupart  sont  perdus.  Il  nous  reste  de  lui  : 
Canon  paschalis  (vMc  qui  servait  à déterminer  le  jour 
de  la  fêle  de  Pâques),  publiée  pour  la  pi  emièi'c  fois  par 
Joseph  Scaligci’  dans  son  traité  De  emendatione  lernpo- 
riim,  Paris,  1585,  in-fol.;  avec  un  Commentaire,  Lcyde, 
1595,  in-4"  ; De  Antichristo  liber,  publié  en  grec  par 
.M.  Gudius,  Paris,  ICCI,  in-S"  ; traduit  en  latin  par  le 
P.  Combefis,  et  inséré  avec  des  notes  dans  le  XXVII® 
vol.  de  h Dibliolli.  Patrum  ; De  Susannâ  et  Danièle, 
traduit  en  latin  par  le  P.  Combefis,  à la  suite  du  précé- 
dent; Demonstratio  adoersus  Judwos,  publié  en  latin  par 
F.  Turrian,  et  inséré  dans  V Apparaius  saccr  de  Posse- 
vin,  IGOG;  De  Dco  Irino  et  uno,  etc. , publié  par  Gcr. 
Vossius,  en  grec  et  en  latin  avec  notes,  Mayence,  IGOG, 
in-4";  des  Fragments  d’un  commentaire  sur  la  Genèse  ; et 
(|uchpies  autres  ouvrages  conservés  par  saint  Jérôme, 
Pallade,  Théodoret,  Pholius  et  Xicéphore.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  recueillis  par  Fabricius,  Hambourg,  I71G- 
1718,  2 vol.  in-fol. 

IllPPOIV.iX,  poète  grec,  né  à Éphèse  dans  le  C®  siè- 
cle avant  J.  C.,  chassé  de  sa  patrie  par  les  tyrans  qui  la 


gouvernaient,  alla  s’établir  à Clazomèncs,  où  il  termina 
sa  carrière.  11  exerça  principalement  son  talent  dans  le 
genre  satirique,  et  il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  petit 
nombre  de  fragments. 

IIIPPOIVICÜS,  nom  commun  à plusieurs  personna- 
ges qui  ont  eu  quelque  célébrité  dans  l’Iiisloire  d’Athènes. 
Le  plus  ancien  était  ami  de  Solon.  — Hipponicus,  sur- 
nommé Laccoptontos,  descendant  du  précédent,  se  livra 
à l’exploitation  des  mines,  et  passa  pour  le  plus  riche 
particulier  de  la  Grèce.  Il  fut  tué  au  combat  de  Delium 
l’an  424  avant  J.  C.,  étant  l’un  des  généraux  des  Athé- 
niens. Une  de  ses  filles  avait  épousé  Alcibiade.  — Hippo- 
Ni'cus,  petit-fils  du  précédent,  épousa  la  fille  d’Alcibiade , 
son  oncle  maternel.  On  trouve  un  mémoire  sur  cette  fa- 
mille dans  le  5®  vol.  des  Nouveaux  Mémoires  de  l’.Acadé- 
mie  des  inscriptions. 

ÏIIRAM,  roi  de  Tyr,  monta  sur  le  trône  à la  mort 
d’Abibal,  son  père,  vers  l’an  1025  avant  J.  C.  Chéri 
dans  ses  États,  respecté  au  dehors , il  fit  jouir  ses  sujets 
d’une  longue  paix,  qui  ne  fut  troublée  que  par  la  révolte 
des  Eycéens.  Ces  peuples  ayant  tenté  de  se  séparer  de 
leur  métropole,  Iliram  les  fit  rentrer  dans  le  devoir  par 
la  force  des  armes,  et  sut  les  y retenir  par  scs  bienfaits. 
C’est  la  seule  expédition  militaire  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  son  histoire.  Hiram  mérita  de  fixer,  par  son 
règne , les  commencements  de  la  monarchie  tyi  ienne. 
Il  agrandit  différentes  villes  dans  la  partie  orientale  de 
ses  Étals,  fortifia  sa  capitale,  en  répara  les  temples. 
Contemporain  de  David  et  de  Salomon,  il  s’empressa,  à 
la  mort  du  premier,  d’envoyer  une  ambassade  à Jérusa- 
lem pour  féliciter  le  nouveau  roi , et  lui  offrir  la  conti- 
nuation de  l’alliance  qu’il  avait  contractée  avec  son  père. 
Peu  de  temps  après.  Salomon  ayant  eu  besoin  de  maté- 
riaux et  d’ouvriers  pour  la  construction  du  temple,  le  roi 
de  Tyr  lui  fournit  l’un  et  l’antre,  et  voulut  contribuer 
de  120  talents  d’or  aux  frais  de  l’édifice.  S domon  recon- 
nut cette  libéralité  par  des  présents  annuels  de  blé  et 
d’huile,  auxquels  il  joignit  dans  la  suite  l’offre  de  20  villes 
en  Galilée.  Hiram  n’accepta  point.  Lorsque  Salomon 
voulut  envoyer  chercher  de  l’or  à Ophir,  son  généreux 
allié,  auquel  il  eut  encore  recours,  lui  donna  des  ouvriers 
pour  construire  une  flotte,  et  d’habiles  pilotes  qui  la  con- 
duisirent à sa  destination,  et  la  ramenèrent,  chargée  de 
richesses,  dans  les  ports  de  la  Judée.  Hiram  termina  à 
l’âge  de  55  ans  un  règne  qui  en  avait  duré  58.  Son  fils  , 
Bazor,  lui  succéda,  l’an  985  avant  J.  C. 

HIRAM,  célèbre  architecte  et  sculpteur,  était  fils 
d’un  Tyrien  et  d’une  Israélite  de  la  tribu  de  Nephtali.  Il 
fut  envoyé  par  Hiram,  roi  de  Tyr,  à Salomon  , qui  lui 
confia  laconduite  des  travaux  du  temple,  et  l’exécution  de 
différents  ouvrages  en  fonte.  Il  vivait  1000  ans  avant  J.  C. 

IIIRET  (Jean),  historien , né  vers  le  milieu  du 
IC®  siècle  à Chazé,  dans  l’Anjou,  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique;  il  prend  les  litres  de  curé  de  Challain  au 
diocèse  d’Angers,  et  de  chapelain  de  l’église  de  Paris. 
Hiret  devait  être  sur  le  retour  de  l’âge  lorsqu'il  ])ublia 
les  Antiquités  d’Anjou,  Angers,  1C05,  in-12,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne, 
gouverneur  pour  le  roi  des  ville  et  château  d’Angers. 
Ayant  revu  depuis  son  livre,  il  en  donna  une  seconde 
édition,  1G18,  in-12.  Les  Antiquités  d’/lryoH  sont  à pro- 
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pjement  parler  les  annales  abrégées  de  cette  province, 
depuis  le  déluge,  car  l’auteur  remonte  jusque-là. 

lIIRNlI.iYM  (Jérôme),  abbé  du  Mont-Sion,  vulgai- 
rement Slrachow,  ordre  de  Prénionlré , dans  la  ville  de 
Prague,  était  né  à Troppau  en  Silésie,  l’an  103Ü,  et  fut 
élu  abbé  de  Straebow  en  1009.  Il  mourut  dans  son 
abbaye  en  1079.  Ün  a de  lui  : un  Cinumeiituirc  sur  le 
discours  de  S.  Norbert  à ses  frères  ; Recta  vitœ  via,  ou  Mé- 
ditations tirées  de  l’Écriture  sainte,  et  distiùbuécs  pour 
tous  les  jours  de  l’année  ; De  Typho  gencris  humani,  etc. 

IIIRSCII  (CHARLES-CnnÉTiEN),  savant  ministre  pro- 
testant et  littérateur  distingué,  naquit  en  170i,  à llcrs- 
bruk  en  Bavière,  obtint  en  1754,  la  curede  Weitsbrunn, 
et  en  1740,  le  diaconat  de  Saint-Laurent  à Nuremberg, 
où  il  mourut  le  24  février  1754.  Scs  principaux  écrits 
sont:  Essai  d’une  histoire  ecclésiastuptc  de  Nuremberg 
(inséré  dans  les  Acta  ecclcs.  de  celte  ville,  part.  9,  10, 
H);  Librorum  ab  anno  I tisque  ad  L.  swculi  XVI  typis 
exscriptorum  ex  libraria  quadam  supcllcctile , millenariU  V, 
Nuremberg,  1740-49,  4 parties  10-4". 

IlIRSCU  (Jean-Ciiristopue),  inspecteur  des  monnaies 
et  conseiller  de  la  ebambre  royale  d’Anspach,  mourut 
dans  celte  ville,  le  28  mai  1770,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
On  distingue  parmi  les  écrits  qu’il  a laissés:  Bibliolheca 
nnmismatica  exhibens  catalogmn  auclorum  qui  de  re  mo- 
îietaria  et  tntmmis  tam  anliquis  qxiam  reeenlioribus  scrip- 
tére,  Nuremberg,  1700,  in-fol.  ; Mémoires  de  la  Société 
d’agriculture  de  Franconie,  1705-07,  3 vol.  in-4<’;  Ar- 
chives numismatiques  de  l’empire  germanique,  Nurem- 
berg, 1700-08,  9 parties  in-fol.  ; Traité  sur  l’éducation 
des  (dieillcs  en  Franconie , ibid.,  1770,  in-8“;  une  pre- 
mière édition  avait  paru  à Anspach  , 1707,  in- 8». 

UIRSCUFELD  (CnnÉTiEN-CAÏus-LAUREXT),  écrivain 
allemand,  né  le  10  février  1742,  au  village  de  Nücbcl 
près  d’Eutin,  où  son  père  était  prédicateur  , fut  choisi 
poéir  précepteur  de  la  princesse  Ilolstcin-Goltorp  , Hed- 
wigc-Élisabetb-Cbarlotte,  qui  plus  tard  devint  duchesse 
de  Sudermanic,  puis  reine  de  Suède,  et  raniiéc  suivante 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  près  des  deux  princes  ses 
frères,  Guillaume-Auguste , et  Picrrc-Frédéric-Louis 
(celui  qui  fut  évêque,  prince  de  Lubeck  et  administra- 
teur du  duché  d’Oldenbourg).  Hirscbfcid  fut  même  dé- 
signé pour  les  accompagner  avec  les  litres  d’informa- 
teur et  secrétaire  de  cabinet  lorsqu’ils  commencèrent  leurs 
voyages  en  1705.  Une  pelile  cabale  le  contraignit  de 
quitter  les  deux  princes  à Berne,  où  pendant  longtemps 
il  leur  avait  continué  ses  leçons  (1707).  Il  se  rendit  à 
Leipzig  ; et  là,  dans  le  cours  de  quelques  mois,  il  jeta  sur 
le  papier  et  livra  bientôt  à la  presse  quatre  ouvrages  qui 
prouvaient  au  moins  beaucoup  de  finesse  et  un  tour 
original  dans  les  pensées,  cl  qui  presque  tous  ont  eu  les 
honneurs  de  la  réimpression.  Vers  le  commencement  de 
1709,  il  se  trouvait  à Hambourg,  d’où  par  scs  amis  il 
sollicitait  à Kicl  la  chaire  de  philosoiihic  au  collège  de 
Tutelle,  tout  nouvellement  érigé  en  celle  ville.  On  l’en 
laissa  remplir  les  fonctions  comme  professeur  extraordi- 
naire, cl  en  1773  il  obtint  le  titulariat.  Il  échangea,  en 
1777,  sa  position  de  professeur  contre  celle  déconseiller 
au  tribunal  de  Kiel,  devint  en  quelque  sorte  l’oi-acle  de 
rhorlicullurc  en  Allemagne.  C’est  sous  son  infltience,  et 
à la  suite  du  mouvement  créé  par  lui,  que  fut  érigée  en 


1784,  par  les  ordres  de  Christian  VU,  l’école  de  culture 
des  arbres  à fruit  à Düsternbrok,  école  dont  il  eut  l’ad- 
ministration et  qui  parvint  en  peu  d’années  à un  grand 
développement,  llirschfeld  mourut  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux le  20  février  1792.  On  a de  lui  : Théorie  de  l’art 
des  Jardins,  Leipzig,  1779-1785,  5 vol.  in-4®,  gravures 
(traduite  en  français  par  Fréd.  de  Castillon,  Leipzig, 
1779-85,5  vol.  in-4®)  ; Reynarques  sur  les  maisons  de 
campagne  et  sur  l’art  des  jardins,  Leipzig,  1773  , in-8* 
(traduites  en  hollandais,  Utrccht,  1778,  in-8“)  ; Almanach 
de  jardins  (pour  les  années  1782,84  et  suivantes  jusqu’à 
1789),  Kiel,  8 vol.  in-12,  et  Pelile  bibliothèque  des  jar- 
dins, Kicl,  1790,  grav.  ; Manuel  de  la  culture  des  arbres 
à fruit,  Brunswick,  1788  cl  1789,  2 vol.  i n-S"  ; A'ie 
rurale,  Berne,  1707  , in-8°  ; l’Hiver,  Leipzig,  1709, 
in-8"  (traduit  en  hollandais,  Utrccht,  1779,  grand  iii-B"); 
Lettres  sur  les  curiosités  les  plus  remarquables  de  la  Suisse, 
Leipzig,  1709,  in-8°;  Nouvelles  lettres  sur  la  Suisse, 
Kicl,  1785,  !'■' livraison  in-8",  7 grav.  -,  Plan  de  l’histoire 
de  la  poésie,  de  l’éloquence,  de  la  musique,  de  la  peinture 
et  de  l’architecture  chez  les  Grecs,  Kicl  , 1770  , in-8"; 
Du  bon  goût  en  philosophie,  Lubeck,  1770,  in-8°  ; Con- 
sidérations sur  les  vertus  héroïques,  Kiel,  1770,  in-8"; 
Essai  sur  le  grand  homme,  Leipzig,  1708  et  1709,  2 vol. 
in-8";  De  l’hospitalité,  Leipzig,  1777,  in-S®  (traduit  en 
hollandais,  Utrccht,  1778,  in-8"),  etc. 

IIIRSCIIING  (Frédéric-Charles  Gottlob)  , savant 
et  laborieux  professeur  allemand,  naquit  à UlTcnheini, 
le  21  décembre  1702,  et  mourut  à Erlangcn.  le  1 1 mars 
1800,  professeur  surnuméraire  de  philosophie  dans  celle 
ville.  Il  a publié:  Description  des  principales  bibliothèques 
de  l’Allemagne,  4 vol.  in-8",  Erlangcn,  1 780  ; Dictionnaire 
des  personnages  célèbres  dit  18"  siècle,  continué  par 
J.  H.  M.  Erncsli,  Cohourg,  1794-1813,  17  vol.  in-8"; 
Notice  des  tableaux  et  recueils  d’estampes  les  plus  curieux, 
Erlangcn,  G vol  in-8". 

IIIRSCIIING  (Güillaume-Simox-Ciirétien),  méde- 
cin, né  à AVindsheim  le  0 février  1720,  mort  à Uffen- 
heim  le  18  mai  1770,  est  auteur  d’un  Essai  physico- 
chimique sur  la  transmutation  des  métaux  , considérée 
comme  panacée  universelle,  etc.,  in-8°,  Lcijizig,  1744. 

IIIRT  (Jeax-Frédéric),  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie à Wiltcnherg,  naquit  en  1719,  à Apolda  en  Thu- 
ringe.  Après  avoir  obtenu  en  1748,  la  place  de  co  rcc- 
tcur  du  collège  de  Weimar,  il  devint  en  1758,  professeur 
extraordinaire  en  philosophie  à Icna  , puis  professeur  en 
théologie,  et  surintendant  en  1701.  En  1775,  il  retourna 
à Wiltcnherg,  où  il  avait  été  appelé  aux  mêmes  fonctions, 
et  y mourut  le  29  juillet  1783.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’écrits,  parmi  lesquels  il  sudira  de  citer:  Riblia 
hebr.  anal  y t ica , léna,  1753  et  1709;  Institut,  arabiew 
linguæ  ; udjecta  est  chrestomathia  arabica,  ibid.,  1770, 
in-8";  Varia  sacra  in  primitiis  acad.  Wittcnberg.  maxi- 
mum partem  exhibita,  Wittcnberg  et  léna,  1770. 

IIIRT  (Alovs),  archéologue  prussien  , né  eu  1759, 
à Douaucschingen,  trouva  moyen,  lorsque  scs  études 
furent  terminées,  de  voyager  en  Italie,  et  s’y  livra  long- 
temps à l’cxamcn  des  plus  beaux  monuments  d’architec- 
ture de  cette  contrée.  Lorsqu’il  revint  en  Allemagne,  la 
comtesse  de  Lichtenau  voulut  l’avoir  avec  elle  pour  visi- 
ter en  artiste  les  monuments  de  l’Allemagne  ; et  cc  vojage 
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Icrininc  elle  lui  lit  confier  l’éducation  du  prince  Henri  de 
Pru  sse.  Hirt  devint  successivement  membre  du  conseil 
aulique,  professeur  aux  académies  des  arts,  du  dessin  et 
d’architcclurc,  professeur  d’archéologie  à l’iiniversité,  et 
membre  de  l’académie  des  sciences  de  Berlin.  On  a de 
lui  : Du  Laocoon  ([dusieurs  morceaux  dans  les  Heures 
de  Scbcller,  1797,  10®  et  12®  fascic.);  Livre  de  dessins 
pour  la  mythologie,  l’archéologie  et  l’art,  l®'  partie,  Ber- 
lin, 1805,  in-4°;  Lecture  sur  le  temple  de  Diane  à Ephese, 
sur  celui  de  Salo7nou , sur  le  Panthéon  à Borne  (dans  le 
Musée  de  la  science  des  antiquités  de  Wolf  et  Bultmann), 
Eléments  de  la  belle  archileclure,  Berlin,  1804  ; l’Archi- 
tecture d’après  les  principes  des  anciens,  Berlin,  1809, 
in-fol.,  50  planches:  c’est  là  l’ouvrage  capital  de  Ilirt  ; 
enfin  divers  articles  dans  les  Heures,  dans  les  Ai’chives 
du  temps  et  dans  d’autres  recueils  périodiques. 

IIIRTKMIJERG  (Joachim  PASTORIUS  de),  historien 
polonais  du  1 7®  siècle,  était  né  dans  le  luthéranisme,  et 
fut  d’abord  docteur  en  médecine  et  professeur  à Dantzig. 
S’étant  fait  catholique,  il  devint  chanoine  de  Culm,  pro- 
tonotairc  apostolique,  doj  en,  curé,  et  official  de  Dantzig, 
historiographe,  secrétaire  et  commissaire  du  roi  Jean 
Casimir.  Ayant  été  anobli,  à son  nom  de  Pastorins  il 
ajouta  celui  de  Hirtcmherg.  Son  premier  ouvrage  sur 
l’histoire  de  Pologne  parut  en  1G79,  à Dantzig  et  à 
Francfort,  sous  le  litre  de  Florus  Polonus,  seu  Polonicce 
historiœ  epitume  nova  ; c’est  un  extrait  etuuc  continuation 
de  rtiistoircdcCromer.  Il  fit,  quelque  temps  après  un  autre 
livre  intitulé  : Betlum  Scyt ico-Cosaticum  contra  regnum 
/’o/onw , Dantzig,  ICÔ7.  Ayant  augmenté  cet  ouvrage, 
il  le  publia  sous  ce  titre:  Historkv  Polonicce  plenioris 
partes  duo,  Dantzig,  lC8o. 

IIIRTIUS  (A  iLL's),  d’une  illustre  famille  romaine, 
s’appliqua  dans  sa  jeunesse  à l’étude  de  la  rhétorique, 
suivit  César  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois,  rechercha 
avec  beaucoup  d’empressement  l’amitié  de  Cicéron  et  l’ac- 
compagna dans  sa  retraite  de  Tusculum.  Il  s’y  exerçait  à 
la  déclamation,  sous  les  yeux  de  cet  illustre  orateur.  Ci- 
céron envoya  Ilirtius  au-devant  de  César  revenant  vain- 
queur de  r.Vfriquc,  et  le  chargea  de  faire  sa  paix  avec  le 
dictateur,  qu’avait  offensé  la  liberté  doses  discours.  Hir- 
tius,  soit  alTeelion,  soit  reconnaissance,  fut  toujours  at- 
taché au  parti  de  César;  mais,  après  la  mort  de  ce  dicta- 
teur, il  se  déclara  contre  Antoine.  Désigné  consul  avec 
C.  Vibius  Pansa,  il  tomba  malade,  aussitôt  après  son 
élection.  A jicinc  rétabli,  il  partit  avec  son  collègue  pour 
attaquer  .Antoine,  qui  assiégeait  Bi  utus  dans  Modène.  Ils 
remportèrent  sur  lui  une  victoire,  près  de  cette  ville, 
l’an  711  de  Rome,  43  avant  J,  C.;  mais  Ilirtius  péiàt 
dans  le  combat,  et  Pansa  mourut  quelques  jours  après  de 
ses  blessures.  Ilirtius  a laissé  un  Supplément  aux  Com- 
mentaires de  César,  (|ui  forme  le  huitième  livre  de  cet 
ouvrage.  On  lui  attribue  aussi  des  Commentaires  sur  les 
guerres  d’.VIexandric,  sur  celles  d’Afrique,  etc. 

HIRTZWIG  (IIemîi),  poète  dramatique  latin,  oublie 
jusqu’ici  dans  toutes  les  biographies,  vivait  au  commen- 
cement du  17®  siècle  et  remplissait  les  fonctions  de  rec- 
teur du  gymnase  de  Francfort-sur-lc-Mein.  On  cite  de  lui 
deux  pièces  de  théâtre  : Bchasec  iragœdia.  Spire,  lüiî); 
Lutherus  draina,  lül7,  in-8*.  On  croit  pouvoirattribucr 
a Henri  Ilirizwig:  Epislola  ad  Barth.  Menlzer  de  prev- 


senU  gymnasii  Mœno  Francofiirtani  ralione  et  statu  ; le 
Catalogue  de  la  Bibliotheca  Bunaviana  en  cite  une  édition 
de  Francfort,  1654,  in-4®. 

ililRZEL  (Jean-Gaspard),  médecin,  né  en  1725  à 
Zurich,  où  il  fonda  plusieurs  établissements  de  police  mé- 
dicale et  d’éducation  publique,  fut  sénateur  et  président 
de  la  Société  civique,  devint  ensuite  l’un  des  premiers 
de  la  Société  helvétique,  et  mourut  en  1803.  On  a de  lui 
un  Traité  d’économie  rurale  ; le  Socrate  rustique,  ou  Des- 
cription de  la  conduite  économique  et  morale  d’un  paysan 
philosophe,  1765,  in-12,  traduit  en  français  par  Frey- 
Dcslandcs;  des  Mémoires  et  Dissertations  sur  l’agricul- 
ture, etc. 

HIRZEL  (Henri),  né  le  17  août  1766  à Weiningen, 
près  de  Zurich,  occupa  en  1789  une  chaire  d’histoire  ecclé- 
siastiquectde  théologie.  En  1809,  on  le  nomma  chanoine 
et  conseiller  du  conseil  académique.  Plusieurs  traductions 
élégantes,  en  langue  allemande,  de  voyages  en  Italie,  sont 
dues  à sa  plume  facile,  et  lui-même  s’est  plu  à consigner 
les  douces  émotions  que  lui  avaient  fait  éprouver  cette 
terre  classique  et  un  voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
dans  un  ouvrage  plein  de  sentiment,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1809,  sous  le  ütre  de  Lettres  d’Eugénie. 
Une  multitude  d’articles  répandus  dans  les  journaux  lit- 
téraire attestent  son  goût  et  son  impartialité.  Sa  mort,  le 
7 février  1833,  l’empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à 
une  Vie  de  Galilée,  dont  il  rassemblait  les  matériaux 
depuis  longtemps, 

IlIRZEE  (Henri-Gaspard),  né  à Zurich  le  3 septembre 
1751,  mourut  à Saint-Gall  le  10  juillet  1817,  médecin 
de  la  ville  de  Zurich  et  eonsciller  intime  de  légation  du 
prince  de  la  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  tels  que:  Manuel  de  l’art  des  accouchements, 
Zurich,  1784,in-8“;  Introduction  à l’art  de  mettre 
l’homme  et  l’abri  de  la  gelée  et  de  traiter  ceux  qui  ont  été 
(gelés,  ibid.,  1789,  in-S";  Instruction  sur  l’épizootie  qui 
frappe  les  bêles  à cornes,  ibid.,  1790,  in-8",  etc. 

IIIRZEL  (Gaspard),  savant  de  Zurich,  né  le  11  août 
1785,  mort  le  21  janvier  1825,  a publié:  A’'oiweiZe  girawi- 
maire  française  pratique,  Aarau,  1820,  grand  in-8‘>; 
2®  édition,  1822;  3®  édition,  1824,  ouvrage  excellent; 
l’Europe  pendant  la  troisième  période  décennale  du  dix- 
neuvième  siècle,  Zurich,  1820,  in-8°;  diverses  brochures 
ou  compilations  grammaticales. 

IIOADLY  (Benjamin),  célèbre  évêque  anglais,  né  en 
1676  à Westerham,  dans  le  comté  de  Kent,  commença 
de  se  faire  connaître  en  1706  et  1708,  par  quelques 
écrits  contre  le  docteur  Atterbury.  Élevé  en  1715  à l’é- 
vêcbé  de  Bangor,  il  n’osa  jamais  en  prendre  possession 
et  continua  de  prêcher  à Londres  en  fa\eur  de  ses  opi- 
nions. Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  prononça  un  discours 
sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  Alon  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde;  sermon  qui  produisit  la  fameuse  controverse 
appelée  bangoricnne,  qui  occupa  la  presse  pendant  plu- 
sieurs années.  Bartisan  de  la  plus  grande  liberté  civile  et 
religieuse,  il  peut  être  regardé,  a\cc  son  ami  Clarke, 
comme  le  chef  d’une  école  dont  le  système  religieux  est 
très-voisin  du  déisme.  L’évêque  de  Bangor  fut  transféré 
à l’évcché  de  Hereford  en  1721,  à celui  de  Salisbury  en 
1723,  et  enfin  en  1754  à l’cvéché  de  Winchester,  qu’il 
j occupa  iilus  de  26  ans.  Sa  Vie  a été  écrite  par  son  fils  ca- 
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<lel,  (]ui  donna  en  1773,  une  édition  Cuinplète  de  scs  ou- 
vrages tliéologiqucs  en  ô vol.  in-fol. 

IIOADLY  (Benjamin),  médecin  anglais,  (ils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Londres  en  1706.  Elevé  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  il  fut  greflierdc  Hcrefoi'd  jiendanl  l’é- 
piscopat de  son  père,  fut  nommé  médecin  de  la  maison 
du  roi  en  1742,  et  de  la  maison  du  prince  de  Galles  en 
1745,  et  mourut  à Clielsea  le  10  août  1757.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : Trois  lettres  sur  les  organes  de  la 
respiration,  1737,  1740,  in-4°  ; le  Mari  soupçonneux, 
comédie,  1747  : c’est  l’iinc  des  [dus  agréables  comédies 
du  théâtre  anglais  j elle  a été  traduite  par  Laplace  ; Ob- 
servations sur  une  suite  d’expériences  électriques,  1750,- 
in-4“.  Il  a travaillé  avec  Hogarth  a V Analyse  delà  beauté. 

IIOADLY  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à Londresen 
1711,  mort  le  1 G mars  1770,  futchanccllierdc  Winchester 
cl  chapelain  de  la  maison  du  prince  de  Galles.  On  a de  lui 
des  sermons,  des  poésies  et  des  [décès  de  théâtre;  parmi 
ces  dernières  on  citera  : le  Contraste,  1751,  inédit;  la 
Vengeance  de  l’Amour,  pastorale,  1737;  Pliœbé,  iJ.,  1 748; 
Jep/ilé,  oratorio,  1757  ; la  Force  de  la  vérité,  iilcm,  1704. 

UOAI-TSOWG,  15®  empereur  de  la  Chine,  delà 
dynastie  do  Ming,  portait  le  nom  de  Tchou-Yeou  Kien, 
avant  de  succéder,  en  1027,  à son  frère  lli-Tsong,  La 
clémence  et  la  bonté  de  Iloaï-Tsoiig  lui  gagpièrent  bientôt 
tous  les  cœurs,  mais  les  vertus  de  ce  prince  étaient  insuf- 
fisantes pourempêcher  la  catastrophe  qui  devait  terminer 
son  règne  et  sa  vlynastie.  Trop  lent  dans  scs  résolutions, 
il  laissait  à rennemi  tout  le  temps  d’exécuter  sans  obsta- 
cle scs  entreprises.  Défiant  à l’excès  il  flottait  dans  une 
continuelle  incertitude;  et , craignant  d’élrc  trompé  [)ar 
les  bons  conseils,  il  finissait  toujours  par  suivre  les  plus 
mauvais.  Tandis  que  les  Mantchoux  venaient  battre  une 
armée  cliinoisc,  aux  portes  de  Pékin,  l’empereur,  ne  con- 
naissant d’ennetnis  que  les  eunuques  de  sa  cour  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  leur  faisait  une  soi'le  de 
guerre  cl  forçait  leur  chef  insolent  à [prévenir,  [lar  une 
mort  volontaire,  le  supplice  qu’avaient  mérité  scs  crimes. 
Il  fit  en  même  temps  cxéciftcr  publiquement,  comme 
coupable  de  haute  trahison,  un  général  , qui  [icul  cire 
fut  sacrifié  à une  cabale.  Le  nombre  des  rebelles  qui 
mettaient  les  provinces  à feu  et  à sang  était  si  prodigieux 
qu’ils  formaient  huit  grandes  armées,  sous  différents 
chefs  [leu  d’accord  entre  eux.  La  [plupart  de  ces  coiqps 
furent  détruits  ou  dissipés  [par  les  troupes  iuppérialcs,  et 
leurs  débris  allèrent  renforcer  les  deux  chefs  les  [plus 
redoutables  qui  convinient  de  se  [partager  la  Chine, 
pliais  l’un  d’eux  faisant  la  guerre  en  brigand  se  rendit 
exécrable  [par  scs  horribles  cruautés.  L’autre  , Li-Tsé- 
Tchin,  moins  féroce  et  [plus  habile,  acquit  bientôt  une 
telle  su[périorilé  qu’il  se  vit  niaitre  du  tiers  de  la  Chine 
et  d’une  ariipéc  d’un  million  d’hommes.  Il  [prit  alors  le 
litre  d’cnp[pereur  et  iiparcha  sur  Pékin.  150,000  homipie.s 
lie  garnison,  des  a[)[prüvisionncmcnls  considérables,  une 
artillerie  dirigée  pal-  un  Jésuite  expérimenté,  le  P.  Adam 
Schall,  natif  de  Cologne,  cl  la  [présence  du  souverain 
auraient  suffi  [lour  faire  échouer  cette  entreprise  : mais 
le  malheureux  IIoaï-Tsong  acheva  de  se  perdre.  Tout 
occupé  de  ridicules  superstitions  dans  son  palais,  lors- 
([ii’on  \ inl  lui  annoncer  l’orage  qui  le  menaçait,  il  chargea 
Iripis  eunuques  de  le  conjurer.  Ces  trois  généraux  ne  se 


[Présentèrent  devant  l’ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes  ; cl  deux  d’entre  eux,  renvoyés  [par  rusur[paleur 
dans  la  ca[pilale  pour  provoquer  l’abdication  de  Iloaï- 
Tsoiig,  ou  pour  introduire  les  vainqueurs  dans  Pékin, 
n’cxécutèrcnl  que  la  seconde  partie  de  leur  commission. 
A celte  triste  nouvelle  riiii[pératricc,  les  reines  ou  femmes 
du  second  rang  s’élranglcrenl,  et  l’empereur,  après  avoir 
[poignardé  sa  fille,  alla  se  pendre  dans  un  lieu  retiré  de 
son  [palais,  tandis  que  les  mandarins  fuyaient  avec  les 
autres  enfants  du  monarque.  Cette  ealastrophc  arriva  le 
19  mars  1044.  lloaï-Tsong  avait  régné  17  ans  et  fut  le 
dernier  em[pcreur  de  la  dynastie  des  Ming. 

IIOAMG  ou  IIG.VISGL  (AncAiPE),  l’iin  des  premiers 
Chinois  ([ue  l’on  ait  vus  en  France,  était  né  à Ilin  liona, 
dans  la  province  de  Fo-Kien,  le  15  novembre  1079,  de 
Paullloamg,  Chinois  converti,  assistant  ,im[périal  des 
provinces  de  Nankin  et  de  Chamtum,  et  d’A[PolIonic  La- 
saule  (en  chinois  Leou-Sien-Yam),  fille  du  docteur  Yan, 
c[ui  était  gouverneur  de  Kouansin  dans  la  province  de 
Kiani-si.  Iloamg  fut  baptisé  six  jours  a[irès  sa  naissance 
par  le  père  .Arcade  , jacobin  espagnol,  ([ui  lui  donna  son 
[Prénom.  Amené  en  France,  vers  1710,  [lar  révè([uc  de 
Bosalie,  il  demeura  quelque  temps  au  séminaire  des  mis- 
si(  ns  étrangères  h Pai  is,  et  fut  ensuite  attaché  comme 
inler[prèteà  la  Bibliothèque  royale  pour  traduire  les  livres 
chinois  que  les missionnairesy  avaient  disposés.  Il  mourut 
le  l®’’  (pctobre  17l(p,  laissant  [pour  tous  matériaux  4 ou  5 
dialipgues  chinois,  quelques  modèles  de  lettres , divers 
fi‘ügiucnls  de  vipcabulaircs,  le  commencement  de  la  tra- 
duction d’un  petit  roman  chinois,  et  le  Pater,  le  Credo, 
V Ave-.Maria,  traduits  en  chinois.  Mais  son  séjour  à Paris 
fut  surtout  utile  parce  qu’il  donna  l’idée  à l'ouriipont,  cl  à 
Frérct  d’éliulier  cette  langue  et  leur  en  fournit  l’occasion. 

tlO-AIAG-TI,  surnomiipé  Ycou-I/ioung , empereur  et 
législateur  chinois,  monta  sur  le  trône  l’an  2098  a\  aipt  J.  C. 
Les  traditions  et  les  ouvrages  des  voyageurs  nous  rc[pré- 
scnlcnt  ce  [prince  doué  de  tant  de  qualités  cl  lui  allri- 
huent  des  découvertes  si  iuqporlantcs  dans  tous  les  arts, 
qu’il  est  [permis  [peut-être  de  douter  de  rcxactitudc  de 
CCS  récits,  ün  fait  temonter  au  règne  de  lloang-ti  l’inven- 
lion  de  la  boussole,  la  division  de  l’empire  de  la  Chine 
[par  [provinces  et  cantons,  la  découverte  des  phénomènes 
les  [plus  sur|Pi'Cipanls  de  l’astronomie,  le  syslèiipc  de  poids 
et  ipicsurcs,  l’invcnlioip  de  la  monnaie,  de  la  navigation, 
de  l’écriture,  de  la  musi([uc,  etc.  lloang-li  iipourul  vers 
l’an  2577  avant  .1.  C.,  âgé  de  1 1 1 ans.  On  possèile  à la 
Bibliothèque  l'oyalc  de  Paris  un  manuscrit  chinois  sur  les 
synp[ptômes  des  maladies  ; npais  il  y a lieu  de  douter  que 
ce  soit  l’ouvrage  com[POsé  [par  Iloaipg-li  sur  le  iipéiipe  sujet. 

IIOAR.  Voyez  IILUTIE. 

IIOARE  (Prince),  artiste  et  littérateur  anglais  , na- 
quit à Bath  en  1755.  Il  reçut  de  son  [père,  le  [peintre 
William  Iloare,  les  [premiers  éléments  de  l’art  auquel  on 
le  dcstin.ut.  Envoyé  ensuite  à Lomlrcs,  il  [profita  des 
leçons  données  à l’aeadémie  royale,  et  [partit  en  1770 
[pour  aller  [perfectionner  son  talent  à Borne,  où  il  eut  pour 
[professeur  le  eélèhre  Mengs,  et  [pour  condisci[plcs  Fuessli 
cl  Northeolc.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  sa  [patrie,  il  ne 
put  exercei-  ([uc  peu  de  lem[PSS()n  [pinceau  ; su  santé  était 
alors  tellement  altérée  qu’il  se  décida  à aller  cherchei-  a 
Lisbonne  une  Iciippéraliire  [plus  douer.  Après  son  relipur 
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en  Anglelcrrc  il  se  mit  h travailler  pour  le  lliéâlre,  dé- 
buta par  une  tragédie  <]ui  fut  re])réscntée  à Batli  eu  1788, 
cl  produisit  la  meme  année  un  opéra-comique  qui  eut 
beaucoup  de  succès  à Drury-Laue.  L’académie  royale  lui 
assigna  eu  1799  l’cnjploi  honoraire  de  secrétaire  pour 
correspondre  avec  l’étranger  ; et  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  publia,  en  1802,  in-4“,  des  Extraits  d'une  corres- 
pondance avec  les  académies  de  t ienne  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Hoarc  est  mort  dans  la  maison  qu’il  avait  à 
Brigliton,  le  22  décembre  ISôi.  Ses  ouvrages  sont: 
Voici  ce  qui  s’est  passé  (Sucli  tliings  werc),  tragédie 
fondée  sur  riiisloirc  des  cruautés  de  Ivirke,  sous  le  règne 
de  Jacipics  II,  1788;  quelques  petites  pièces:  Pas  de 
chanson,  pas  de  souper,  opéra  comique,  1788;  la  Serrure 
et  ta  clef,  I79(i;  les  Soupirs,  ou  la  Fille,  d’après  kolzc- 
buc,  1799,  in-8“;  l'Indiscrétion , comédie,  1799,  in-8'’; 
Reclurches  sur  la  culture  et  l’état  actuel  des  arts  du  dessin 
en  Angleterre,  1800,  in-8“  ; 1809-1810,  2 vol. 

in-4“,  etc.  ; Vie  de  Granville  Sharp. 

IIOKAUT  (lord  duc  de  BUCKINGHAM),  neveu  du 
comte  du  même  nom  qui  fut  lord  lieutenant  du  royaume 
d’Irlande,  naquit  en  1700.  Après  avoirservi en  Amérique 
et  y avoir  obtenu  le  grade  de  capitaine,  il  repassa  l’At- 
lantique en  1779,  et  fut  aide  de  camj)  de  son  oncle  en 
Irlande.  Dix  années  plus  tard,  quelques  différends  étant 
survenus  entre  le  lord  lieutenant  et  le  parlement  irlan- 
dais, lord  Ilobart  sut  ménager  babileincnt  une  réconci- 
liation. On  lui  confia  dès  lors  les  fonctiotis  de  secrétaire 
général.  Lord  Hobart  a rendu  au  peuple  irlandais  plu- 
sieurs services  importants,  au  nombre  desquels  on  peut 
compter  surtout  l’établissement  d’une  milice  nationale. 
En  179i,  Pitt  le  nomma  gouverneur  de  Madras,  ce  qui 
semblait  le  désigner  pour  occuper  ensuite  le  postes!  impor- 
tant de  gouveimeur  du  Bengale.  Ayant  découvert  les  re- 
lations de  la  France  avec  Tippoo-Saïb,  il  retint  un  arnic- 
mcnl  puissant  prêt  à mettre  à la  voile,  que  l’Angleterre 
envoyait  à la  conquête  des  Philippines  espagnoles,  et  s’en 
servit  avec  succès  sur  d’autres  points,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Sauveur  de  l’Inde.  Après  avoir  contribué 
de  tout  son  j)Ouvoir  à la  conquête  de  Ceylan  et  des  îles 
hollandaises,  le  zèle  avec  lequel  il  défendait  les  intérêts  de 
la  compagnie  et  les  efforts  qu’il  fit  pour  mettre,  à la  mort 
du  nabab  d’Arcot,  cette  riche  province  sous  la  protection 
de  la  Grande-Bretagne,  amenèrent  des  différends  entre 
lui  et  le  gouvernement  du  Bengale,  et  ayant  perdu  l’es- 
poir d’en  obtenir  le  gouvernement,  il  se  démit  de  celui 
de  Madras,  et  retourna  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
•1798.  La  compagnie  des  Indes,  dont  il  avait  surtout  dé- 
fendu les  intérêts,  lui  assura  une  pension  de  2,000  livres 
sterling,  et  obtint  son  admission  à la  chambre  des  pairs 
où  il  se  montra  habile  orateur.  On  lui  reproche  d’avoir 
parlé  en  faveur  de  l’acte  d’union  destiné  à soumettre 
l’Irlande  à l’Angleterre.  En  1804,  il  succéda  aux  titres  et 
aux  biens  de  sa  famille,  fut  nommé,  en  180ij,  ministre 
de  la  guerre,  en  remplacement  de  lord  Melville,  et  créé, 
peu  après,  l’un  des  directeurs  généraux  des  postes.  Il  fut 
ensuite  nommé  commissaire  des  affaires  d’Irlande  et  mis 
à la  tête  du  conseil  d’examen.  Lord  Hobart  mourut,  le 
4 février  1816,  des  suites  d’une  chute  de  cheval.  Bavait 
épousé,  en  secondes  noces,  la  fille  de  lord  Auckland. 

IIOBBEM.V(Mimvrd),  peintre  hollandais  du  17  siècle, 


né  à Anvers  eu  1611  d’une  famille  originaire  de  la  Frise, 
élève  du  célèbre  Ruysdaal,  s’est  fait  une  grande  réputation 
dans  le  genre  du  paysage,  et  plusieurs  de  ses  tableaux, 
dont  on  avait  fait  disparaître  la  signature,  ont  passé  pour 
être  de  son  maître. 

HOBBES  (Thomas),  célèbre  philosophe  anglais,  né  à 
Malmesbury  en  1 588  , annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions.  Envoyé  par  scs  parents  à l’uni- 
versité d’Oxford,  il  y étudia  spécialement  la  philosophie 
d’Aristote,  devint  ensuite  précepteur  du  jeune  comte  de 
Devonshire,  accompagna  son  élève  en  France  et  en  Italie, 
et  profita  de  ses  voyages  pour  se  lier  avec  les  savants  les 
plus  distingués.  De  retour  eu  Angleterre,  Hobbes  fut  ad- 
mis dans  la  société  du  célèbre  Bacon,  et  continua  de  se 
livrer  à l’étude  des  philosophes  et  des  historiens  anciens. 
Il  fit  ensuite  deux  antres  voyages  en  France  et  en  Italie, 
retourna  en  Angleterre,  quitta  celte  île  pendant  la  révo- 
lution parlementaire,  alla  chercher  un  asile  en  France, 
s’y  lia  avec  Descaries,  cly  composa  une-partie  des  ouvrages 
auxquels  il  doit  sa  réputation.  Il  rctourtiaen  Angleterre  en 
1653,  reçut  une  pension  de  Charles  II  à la  restauration, 
SC  retira  à la  campagne  en  1674,  sans  discontinuer  scs 
longs  travaux  philosophiques,  politiques  et  littéraires, 
et  mourut  le  4 octobre  1679  à l’âge  de  92  ans.  Les  diffé- 
rents systèmes  adoptés  ou  créés  par  Hobbes  se  rapportent 
tous  à une  idée  principale,  la  doctrine  de  la  force  ; toute 
sa  philosophie  est  employée  à légitimer  la  force,  à la  di- 
viniser même,  à justifier  tout  par  la  force  seule.  Selon 
lui,  ce  ressort  terrible  régit  seul  le  monde  moral  dans  les 
diverses  sphères  qui  le  composent.  La  justice  n’est  que 
la  puissance,  la  loi  n’est  que  la  volonté  du  plus  fort,  le 
devoir,  que  l’obéissance  du  faible,  etc.,  etc.  Au  surplus 
ces  opinions  n’eurent  point,  de  son  temps,  rinflucnce 
pernicieuse  qu’on  en  eût  pu  redouter.  Elles  n’agirent  que 
sur  le  monde  philosophique,  où  elles  causèrent  une  très- 
grande  commotion,  mais  plutôt  favorable  que  nuisible 
aux  saines  maximes  qu’elles  tendaient  à combattre.  On 
peut  dire  que  Hobbes  a été  le  vrai  précurseur  de  Spinosa. 
Ses  ouvrages,  au  nombre  de  42,  sont  indiqués  dans  les 
dictionnaires  de  Chauffepié  et  de  Chalmers.  La  plupart 
ont  été  réunis  sous  le  litre  de  Moral  and  political  IFor/is, 
Londres,  1750,  in-fol.  Les  plus  connus  sont  : Eléments 
philosophiques  du  citoyen,  traduits  par  S.  Sorbière,  1659, 
in-8“;  le  Corps  politique,  ou  les  Éléments  de  la  loi  morale 
et  civile,  traduit  par  le  même,  1652  et  1055,  in-I2;  De 
la  nature  humaine,  traduite  par  d’Holbach,  1772,  in-I2: 
CCS  trois  ouvi’ages  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'OEuvres 
philosophiques  et  politiques  de  Th.  //oâôes,  Neufchâlel 
( Paris),  1787,  2 vol.  in-8“.  Un  Traité  de  logique,  traduit 
par  Destutt  de  Tracy,  est  à la  fin  de  la  5“  partie  de  ses 
Eléments  d’idéologie. 

IIOBE  (Charlotte  de),  la  Sapho  mccklembourgeoise, 
naquit  le  29  novembre  1792  à Chemnitz  , résidence  de 
son  père,  alors  maréchal  de  la  cour  de  Schvvérln.  Élevée 
dans  la  maison  paternelle,  elle  révéla  de  bonne  heure  son 
talent  poétique  par  de  petites  pièces  où  brillait  l’élégance 
unie  à une  grande  facilité.  L’obligeance  de  Malhisson  la 
fit  sortir  de  l’obscurité,  en  ouvrant  à quelques-unes  de 
scs  pièces  les  colonnes  de  sa  Feuille  du  matin  (Morgen- 
blatt).  Mais  déjà  les  souffrances  physiques  et  morales 
avaient  abattu  son  âme.  Elle  expira  le  5 février  1829. 
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Elle  avait  loujoiirs  habite  Ncu-Slrclilz  avec  sa  mère.  On 
a d’elle  deux  recueils  : Fleurs  du  Noi-d,  Berlin,  1818; 
Poésies  dramatiques,  Neu-Slrelilz,  1822  ; ce  vol.  contient 
une  tragédie  en  5 actes,  Propertia,  et  un  drame  en  deux 
parties,  le  Gondolier. 

UOBIIOUSE  (sir  Bexjamin),  homme  d’Élat  anglais, 
UC  vers  1757,  fit  à Miildlc-Temple  les  études  nécessaires 
j)our  rentrer  au  barreau  et  fut  reçu  avocat  en  1781.  Eu 
1783  llobhousc,  dont  le  travail  avait  aiïaibli  la  sauté,  fit 
un  voyage  en  France  et  en  Italie  pour  la  rétablir.  11  en  a 
écrit  une  relation  sous  le  litre  de  : Démarqués  sur  diffé- 
rentes pattics  de  la  France,  de  V Italie,  etc.,  faites  pendant 
les  années  1783,  1784  ef  11 par  Benjamin  llobhousc, 
avocat,  petit  in-8®.  A son  retour  en  Angleterre  (1785), 
il  renonça  définitivement  au  barreau,  épousa  Cbarlollc 
Cam,  vécut  avec  elle  pendant  quelques  années  dans  une 
terre  qu’il  possédait  au  comté  de  Wilt,  et  ce  fut  là  qu’il 
publia  plusieurs  brochures  presque  toutes  politiques,  et 
un  volume  de  lellros  adressées  au  révérend  F.  Randolpb 
sur  les  querelles  des  sociniens.  Après  la  mort  de  sa 
femme  arrivée  en  1791,  et  qui  laissa  cinq  enfants  à sa 
charge,  il  épousa  une  sœur  du  docteur  Parry,  célèbre 
médecin  de  Balb  ; et  encouragé  par  quelques  amis,  il  se 
présenta  en  1790,  pour  représenter  au  parlement  la  cité 
de  Bristol.  Son  concurrent,  beaucoup  plus  riche  que  lui, 
paraissant  avoir  des  chances  de  réussite,  Ilobbouse 
n’hésita  pas  à se  retirer  avant  la  fin  du  ballottage  ; mais 
il  répara  bientôt  cet  échec  , car  il  fut  élu  presque  immé- 
diatement par  Bletchingly,  et  introduit  dans  la  chambre 
des  communes  au  mois  de  février  1797,  par  Wbitbread 
et  W.  Smith.  Dès  son  entrée  dans  le  parlement,  llob- 
house  SC  déclara  l’adversaire  du  ministère,  et  il  soutint 
avec  énergie  et  souvent  avec  talent  les  principes  du  parti 
dont  Fox  était  le  chef.  Ce  fut  le  28  février  1797  que 
Ilobbouse  débuta  à la  chambre  des  communes  ])ar  un 
discours  sur  la  suspension  des  paiements  de  la  banque, 
dans  lequel  il  soutint  avec  cbaleur,  mais  sans  succès, 
l’amendement  de  Sheridan,  qui  proposait  une  enquête 
sur  les  causes  de  l’ordre  du  conseil  du  20  du  meme  mois. 
11  s’éleva  avec  force  contre  la  traite  des  nègres,  et  de- 
manda la  suppression  de  ce  honteux  trafic.  11  résuma  le 
19  mai  toutes  les  charges  contre  les  ministres,  et  blâma 
surtout  la  manière  dont  ils  s’étaient  conduits  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  contre  la  France,  et  leur 
refus  constant  d’écouler  les  propositions  de  paix  faites 
par  ce  i)ays.  Le  ministère  Pitt  fut  remplacé  par  un 
cabinet  à la  tète  duquel  fut  mis  .Addington.  llobhousc 
accej)ta  au  mois  de  novembre  1803  le  poste  de  princii)al 
sccrétaii-e  du  bureau  du  contrôle,  qu’il  résigna  en  1804, 
lorsque  Addington  fut  forcé  de  se  retirer  après  la  rechute 
de  George  111  ; événement  qui  plaça  de  nouveau  les  rênes 
de  l’État  dans  les  mains  de  W.  Pitt.  Ilobbouse  avait  été 
nommé  avant  la  chute  du  ministère  Addington  l’un  des 
commissaires  pour  la  vérification  des  dettes  du  nabab  du 
Carnatic,  cl  la  manière  dont  il  exerça  cet  office  lui  valut 
plusieurs  fois  les  éloges  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Il  paraît  qu’il  roccu])ait  encore  à sa  mort  arrivée 
le  14  août  1831.  La  Société  d’agriculture  de  Bath  et  de 
l’ouest  de  l’Angleterre,  dont  il  avait  été  12  ans  le  prési- 
dent, lui  vota  en  1817  un  buste  de  marbre  qui  fut  exé- 
cuté par  Chanlrey  et  placé  dans  la  salle  de  scs  séances. 


IIORIER  (Ituieh),  littérateur,  était  né  vers  la  fin  du 
16®  siècle,  probablement  dans  le  Berry,  dont  saint  llhier 
ou  Ythicr  est  un  des  patrons.  Il  remplissait  en  1621  la 
charge  de  trésorier  général  de  la  marine  du  Levant;  et  dès 
cette  époque,  il  employait  ses  loisirs  à la  culture  des 
lettres.  Plus  lard  il  devint  président  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Bourges.  Hohier  vivait  encore  en  1644. 
On  a de  lui  : Traité  de  la  construction  d'une  (julère  et  de 
son  équipage,  Paris,  1622,  in-8”;  la  Vie  d’Agricola , tra- 
duite de  Tacite,  ibid.,  1639,  iu  l2,  rare;  Terlullicn,  des 
livres  de  la  patience  et  de  l’oraison,  traduit  en  français, 
ibid.,  1640,  in- 12;  les  Quatre  livres  de  l’imitation  de 
Jésus-Christ,  traduits  en  français,  ibid.,  1644,  in-12. 

ÏIOBSON  (Edward),  de  Manchester,  mort  le  7 sep- 
tembre 1830  à l’âge  de  48  ans,  était  parvenu,  à force  de 
patience  et  de  travail,  sans  autre  éducation  que  la  con- 
naissance de  l’écriture  et  de  la  lecture,  à devenir  un  ha- 
bile botaniste,  un  minéralogiste,  un  géologue  et  un  ento- 
mologiste distingué.  Son  ouvrage  intitulé  A/ i/sei  ônVftnnici 
lui  avait  mérité  l’a])prubation  des  plus  habiles  naturalis- 
tes. Hobson  était  un  homme  simple,  modeste,  sincère  et 
lahoi'icux,  dont  la  vie  tout  entière  fut  consacrée  à l’indus- 
trie et  à la  science  qu’il  honorait. 

IIÜCEIIX,  fils  d’Aly  ctdc  Fatimeh,  fille  do  Slahomel, 
succéda  à Ilaçan,  son  frère,  comme  o®  iman,  ou  chef  lé- 
gitime de  la  secte  des  Chiites.  N’ayant  pas  voulu  rccon- 
nallrc  pour  calife  Yczyd  , fils  de  .Moawyab,  il  s’était 
retiré  à la  Mecque;  les  peuples  de  Roufah  vinrent  l’y  cher- 
cher, lui  olTrant  à lui-même  le  califat.  Iloccin  céda  à 
leurs  instances  cl  se  mil  en  roule  becompagué  de  100  hom- 
mes seulement  ; mais  Yczyd  envoya  à sa  rencontre  des 
troupes  qui  le  massacrèrent  dans  les  |>lnincs  de  Rcrbelâ. 
Le  jour  de  sa  mort  ( 10  octobre  680  de  J.  C.  ) est  regardé 
chez  les  Chiites  comme  un  jour  néfaste.  Sun  anniversaire 
est  célébré  par  un  deuil  public. 

lïOCEIN,  surnommé  Alwaé'z  (le  prédicateur),  célè- 
bre astrologue  et  écrivain  persan,  mort  à llérat  l’an  910 
de  l'hêgire,  a laissé  un  commentaire  sur  le  Coran  , inti- 
tulé : les  Pierres  précieuses  de  l’explication  ; le  Jardin 
des  martyrs;  les  lumières  de  Canope , ou  rédaction  nou- 
velle en  persan  de  l’ouvrage  de  Calilah  et  de  Dimnah  : 
cet  ouvrage  a été  imprimé  à Calcutta  en  1805,  in-foL; 
enfin  les  Mœurs  de  Mohscn,  truité  de  morate,  etc. 

IIOGIIE  (Lazare),  général,  né  le  24  février  1768  à 
Montreuil,  près  de  Ycrsailles,  de  parents  |)auvres,  ne  dut 
qu’â  lui-même  son  élévation.  Après  avoir  acquis  quelque 
instruction  par  la  lecture  des  livres  qu’il  achetait  avec  le 
produit  de  ses  économies,  il  s’engagea  à l’âge  de  16  ans 
dans  le  réginientdes  gardes  françaises,  où,  sans  négliger 
l’exercice  des  armes,  il  ))assail  la  moitié  des  nuits  à con- 
tinuer scs  éludes  dans  les  livres  qu’il  se  procurait  inces- 
samment. Il  était  caporal  lorsque  la  révolution  éclata  en 
1789.  Entraîné  dans  la  défection,  il  passa  dans  la  garde 
soldée  de  Paris,  dont  on  forma  4 régiments.  Il  fit  partie 
du  -4”,  fut  nommé  adjudant,  passa  plus  tard  lieutenant 
dans  un  régiment  de  ligne,  se  distingua  au  siège  de  Thion- 
ville,  devint  aide  de  camp  du  général  Leveneur,  cl  suc- 
cessivement adjudant  général , général  de  brigade  cl 
général  de  division.  Chacun  de  ces  grades  fut  la  récom- 
pense d’un  acte  de  bravoure,  de  dévouement,  cl  surtout 
de  haute  capacité,  par  lesquels  il  ne  cessa  de  se  signa- 
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1er.  Il  n’avait  encore  que  25  ans  lorsque  le  comité  de 
salut  public  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  l’ur- 
niée  de  la  Moselle.  Hoche  justifia  ce  choix  par  des  succès. 
Après  avoir  isolé  l’armée  prussienne,  il  battit  complète- 
ment Wurmser  près  de  Weissembourg,  débloqua  Landau, 
et  chassa  les  Autrichiens  de  toute  l’Alsace.  Un  si  grand 
service  fut  bien  mal  reconnu  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui , sur  la  dénonciation  de  Saint-Just,  fit  enfermer 
le  vainqueur  à la  Conciergerie,  d’où  il  ne  serait  sorti  que 
pour  monter  à l’échafaud  sans  la  révolution  du  9 thermi- 
dor.Hoche,  bientôt  appelé  au  commandement  de  l’armée 
des  Côtes-de-Drest , déploya  dans  la  guerre  contre  les 
royalistes  insurgés  les  talents  de  guerrier  et  de  l’homme 
d’État.  Alliant  la  fermeté  à la  douceur,  il  employa  contre 
scs  adversaires  des  moyens  conciliatoires  avant  même 
que  la  Convention  eût  songé  à pacifier  ces  contrées.  Il 
réprima  les  désordres,  et  rétablit  la  discipline  parmi  ses 
troupes,  jusque-là  presque  toujours  commandées  par  des 
chefs  incapables.  Au  système  des  cantonnements  il  sub- 
stitua celui  des  camps  retranchés.  La  justesse  de  ses  vues 
décida  le  comité  de  salut  public  à lui  confier  le  comman- 
dement des  deux  armées  réunies  des  Côtes-dc-Brest  et 
de  Cherbourg  , qui  occupaient  le  pays  depuis  la  Somme 
jusqu’à  la  Loire.  Il  devine  et  déjoue  les  plans  des  roya- 
listes, les  bal  à Quiberon,  s’empare  de  tous  les  points 
militaires  de  la  Vendée , isole  Slofllet  et  Charette , qui 
sont  livrés  à des  commissaires , et  finit  par  pacifier  l’An- 
jou, la  Bretagne,  le  Maine  et  la  Normandie.  Hoche  con- 
çoit le  projet  de  porter  au  sein  de  l’Angleterre  la  guerre 
civile,  que  son  gouvernement  alimentait  en  France,  et 
de  lui  enlever  l’Irlande.  Le  Directoire  adopte  scs  plans  et 
lui  donne  le  commandement  de  l’armée  expéditionnaire. 
Il  met  à la  voile  de  Brest;  mais,  contraint  par  la  tem- 
pête de  regagner  les  ports  de  France,  il  n’y  aborde  qu’a- 
pres  avoir  échappé  comme  par  miracle  aux  croiseiii's  an- 
glais. De  retour  à Paris,  il  reçoit  le  commandement  de 
l’armée  de  Sambre-ct-Mcuse,  ouvre  la  campagne  de  1797 
par  le  hardi  passage  du  Rhin,  et  gagne  successivement 
sur  les  Autrichiens  les  batailles  de  Neuwied,  d’Ukcralh, 
d’Altenkirkcn  et  de  Diedorfî.  En  4 jours  il  avait  fait  par- 
courir 35  lieues  à son  armée,  et  avait  triomphé  dans 
5 batailles  et  5 combats  ; il  ne  fut  arrêté  sur  les  bords  de 
lu  Nidda  que  par  la  nouvelle  inopinée  de  l’armistice  con- 
clu entre  Bonaparte  et  l’archiduc  Charles.  Quelque  temps 
après  il  accepta  la  direction  du  mouvement  que  méditait 
le  Directoire  contre  le  parti  dit  des  Clichiens,  qui  s’était 
formé  dans  les  deux  conseils.  Dénoncé  par  Willot,  Hoche 
allégua  les  ordres  qu’il  avait  reçus  du  gouvernement,  et  pro- 
voqua lui-même  l’examen  de  sa  conduite  et  sa  mise  en 
jugement.  Celte  dénonciation  n’eut  pas  de  suite;  et  ce  fut 
Augereau  qui  mit  à exécution  le  dessein  du  Directoire, 
Hoche,  retourné  à Welzlar  , reprit  le  commandement  de 
son  arn)ée  ; mais  atteint  tout  à coup  de  douleurs  violen- 
tes, il  expira  le  15  septembre  1797.  Sa  mort  fut  généra- 
lement attribuée  au  poison  ; et  l’ouverture  du  cadavre  en 
présenta,  dit-on  , les  traces.  Le  Directoire  , qu’on  accusa 
de  ce  crime,  honora  la  mémoire  de  Hoche  par  une  pompe 
funèbre,  et  lui  fil  élever  un  monument  à Weissenlhurn. 
La  Vie  de  Hoche,  par  Rousselin,  a été  inaprimée  en  2 vol. 
in-8®,  et  un  vol.  in- 12  sans  la  correspondance. 

HOCHE  (J.  G.),  savant  alleman<l,  né  dans  le  comté 
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de  Hohnstein  à Gratzungen  le  24  août  1763.  Deuxième 
prédicateur  à Groningue,  dans  la  principauté  d’Halber- 
stadt,  premier  prédicateur  en  1804,  et  surintendant  en 
1805,  il  reçut  en  1812  le  titre  de  conseiller  du  consis- 
toire, et  mourut  le  2 mai  1856.  Indépendamment  de 
beaucoup  de  sermons  imprimés  séparément  et  de  nom- 
breux articles  'épars  dans  des  recueils  périodiques,  on 
doit  à Hoche  : Histoire  détaillée  du  comté  de  Hohn- 
steiti , etc. , Halle,  1798;  Recherches  historiques  sur  les 
colonies  néerlandaises  de  l’Allemagne  inférieure  et  notam- 
ment sur  celles  des  Hollandais  et  des  Flamands , Halle, 
1791;  Histoire  du  stuthoudérat  dans  les  Provinccs-Unies, 
depuis  son  origine  jusqu’aux  temps  les  plus  modernes, 
Brême,  1796,  etc.  Hoche  a rédigé,  en  collaboration  avec 
J.  G.  Nachligall,  un  ouvrage  de  morale  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  et  qui  a pour  titre  : Heures  de  repos  pour  assu- 
rer la  sérénité  de  l’âme  et  la  paix  domestique,  Brême, 
1798-1800, 3 vol. 

UOCHMUTT.  Voyez  GILLE. 

UOCQUINCOURT  (Charles  de  MONCHY,  maré- 
chal d’),  né  en  Picardie  en  1599,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  militaire,  et  fit  ses  premières  armes  en  Italie. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1639  , il  combattit  à Mor- 
hange  dans  l’armée  de  Lorraine  sous  le  comte  de  Ilallier, 
puis  en  Picardie  où  il  escorta  le  grand  convoi  destiné  au 
camp  d’Arras.  En  1641,  il  eut  un  commandement  à la 
bataille  de  la  Marfée,  et  ensuite  dans  le  Roussillon,  où  il 
conduisit  avec  beaucoup  de  succès  l’arrière-garde  du 
maréchal  de  la  Molhe.  Ayant  passé  à l’armée  de  Flandre, 
il  se  trouva  au  siège  de  Gravelines.  Devenu  lieutenant 
général,  commandant  à Péronne,  Mont-Didier  et  Royc, 
après  la  mort  de  son  père  en  1645,  il  obtint  encore  la 
charge  de  louvelier  du  Boulonais,  et  se  rendit  en  Allema- 
gne pour  y commander  une  division.  Il  se  distingua  par- 
ticulièrement à SchorndorlT,  à Worms,  à Tubingue  et  à 
Rethel,  où  il  commandait  l’aile  gauche  sous  le  duc  de 
Praslin  contre  Turenne,  qui  y fut  défait.  Créé  maréchal 
de  France  15  jours  après  cet  exploit  (4  janvier  1651), 
d’Hocquincourt  alla  commander  sur  la  Loire  un  çoi-jis 
d’armée  que  le  prince  de  Condé  surprit  et  dispersa  com- 
plélement  à Blenau.  Nommé  en  1653  vice-roi  de  Catalo- 
gne, et  commandant  en  chef  des  troupes  françaises  dans 
cette  province,  d’Hocquincourt  entreprit  le  siège  de 
Girone,  qu’il  fut  obligé  de  lever.  La  retraite  s’exécuta 
néanmoins  en  boa  ordre,  et  le  maréchal  prit  sa  revanche 
dans  la  même  année,  en  conduisant  un  secours  à la  garni- 
son de  Roses.  Attaqué  par  un  corps  espagnol,  il  le  défit 
entièrement,  et  réussit  à pénétrer  dans  la  place.  Ayant 
passé  en  Flandre  l’année  suivante,  il  concourut  à forcer 
les  lignes  espagnoles  devant  Arras  ; mais  bientôt  (1655), 
égaré  par  l’exemple  de  Condé,  il  se  réunit  aux  Espagnols. 
On  a dit  que  dans  cette  circonstance  il  céda  aux  séduc- 
tions de  M™®  dcChâtillon,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde, 
et  que  peu  de  temps  après,  entraîné  de  nouveau  par  les 
charmes  d’une  autre  dame  (M“®  de  Montbazon) , il  tenta 
de  livrer  Péronne  aux  ennemis.  Ce  fut  son  propre  fils. 
George  de  Monchy,  gouverneur  de  la  place  qui,  en  faisant 
tirer  le  canon  sur  les  troupes  que  le  maréchal  conduisait 
lui-même,  l’empêcha  de  s’en  emparer.  Les  Espagnols  lui 
donnèrent  le  titre  de  grand  bailli  de  Gand  avec  des  ap- 
pointements considérables , mais  il  paya  bientôt  ces 
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faveurs  très-cher.  L’armée  du  roi  ayant  assiégé  Dun- 
kerque, occupé  par  les  Espagnols,  don  .luan  et  le  prince 
de  Coudé  s’approchèrent  de  la  place  pour  la  secourir.  Il 
fallait  reconnaître  les  lignes  de  l'armée  française;  le  ma- 
réchal d’ifocquincourt,  s’élanl  avancé  plus  que  les  autres, 
fut  atteint  de  trois  coups  de  mousquet.  11  alla  mourir  une 
heure  après,  dans  une  petite  chapelle  où  ses  gens  le  por- 
tèrent, le  15  juin  1658. 

HOCSEM  (Jean  de),  né  au  village  de  Hoesem, 
près  de  Ilocgarde  en  1278 , eonsacra  sa  jeunesse  à l’étude 
de  la  philosophie,  des  sciences  et  de  l.a  jurisprudence, 
qu’il  enseigna  ensuite  à Louvain  et  à Orléans.  De  retour 
dans  sa  patrie,  étant  entré  dans  les  ordres,  il  fut  reçu 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert,  et  bientôt 
après  nommé  grand  écolàtrc.  Ilocscm  traita  continuelle- 
ment les  affaires  les  plus  importantes  du  pays  : député 
par  son  chapitre,  il  termina  avec  habileté  différentes  con- 
testations soit  avec  le  saint-siège,  soit  avec  la  cour  de 
France  et  le  duc  de  Brabant.  C’est  à sa  fermeté  et  à son 
courage  que  l’Eglise  de  Liège  dut  ta  conservation  du  comté 
de  Looz,  que  de  puissants  voisins  voulaient  lui  enlever, 
llücsem  mourut. à Liège  le  2 octobre  1548.  On  a de  lui  : 
Gesta  pontiflcum  leodiensium  ab  Ilcnrico  Gueldrensi  tisque 
ad  Adulphum  a Marcha,  1246-1348,  iiiséréaux pages 271 
à 514  du  second  volume  des  Gesta  ponlifeum  leodiensium 
de  Chapeauville,  etc.;  Flores  auctorum  et philosopUomm  ; 
Digitus  florum  utriusque  juris  ordine  alphahetico,  etc. 

IIODE  (le  P.  LA  MOTIIE,  plus  connu  sous  le  nom  de 
la),  historien  médiocre,  né  vers  1680  dans  la  basse  Nor- 
mandie, embrassa  fort  jeune  la  règle  des  jésuites,  fut 
chargé  de  l’enseignement  dans  différents  collèges,  et  finit 
par  être  appelé  par  ses  supérieurs  à Paris.  11  était  préfet 
du  collège  de  Louis  le  Grand  dans  le  temps  que  le  mar- 
quis d’Argenson  y faisait  ses  études.  Plus  tard  se  déve- 
loppa son  talent  pour  la  prédication,  et  il  parut  avec  un 
certain  éclat  dans  les  principales  chaires  du  royaume  : il 
se  trouvait  à Rouen  en  1715.  Dans  un  sermon  qu’il  y 
prononça  le  20  octobre  à la  cathédrale,  il  se  permit  de 
critiquer  vivement  la  nouvelle  marche  de  l’administra- 
tion. Cette  imprudence  le  fit  décréter  par  corps.  Les 
jésuites  des  différentes  maisons  de  Paris  s’empressèrent 
de  désavouer  la  conduite  de  leur  confrère;  et  dans  une 
audience  qu’ils  obtinrent  du  régent,  ils  lui  demandèrent 
scs  ordres  pour  la  punition  du  coupable.  Le  P.  la  Mothe 
fut  interdit  et  relégué  par  ses  supérieurs  dans  leur  petite 
maison  de  Hesdin,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
cureur. Ennuyé  de  son  exil,  il  s’avisa  de  demander  de 
l’occupation  au  marquisd’Argcnson,  son  élève,  avec  lequel 
il  avait  continué  d’entretenir  des  relations.  M.  d’Argen- 
son, qui  faisait  partie  de  la  société  de  VEntre-sol,  avait 
préparé,  pour  lire  dans  scs  réunions,  une  Histoire  du 
droit  public  ecclésiastique  français;  il  envoya  la  minute  de 
son  travail  au  P.  la  Iffothe  avec  une  petite  bibliothèque 
de  livres  sur  le  même  sujet.  Quelque  temps  après,  la 
Mothe  s’enfuit  en  Hollande  où,  malgré  les  remontrances 
de  M.  d’Argenson,  il  publia  celte  histoire  (1757,  2 vol. 
in-12)  et,  sous  le  nom  de  la  Hode  , se  mit  aux  gages  des 
libraires.  La  Ilodc  travaillait  depuis  10  ans  à une  histoire 
de  Louis  XIV;  mais  il  mourut  vers  1740,  aA'ant  l’im- 
pression de  cet  ouvrage,  dont  la  Martinièrc,  son  compa- 
triote, fut  l’éditeur.  On  connaît  de  la  Hode  : Vie  de  Phi- 


lippe d’Orléans,  régent  de  France,  Londres  (la  Ilav-c), 
1756,  2 vol.  in-12;  Histoire  des  révolutions  de  France, 
où  l’on  voit  comment  cette  monarchie  s’est  formée  et  les 
divers  changements  qui  y sont  arrivés  par  rapport  à son 
étendue  et  à son  gouvernement , la  Haye  , 1758, 2 vol. 
in-4“  ou  4 vol.  in-12. 

HODGES(Gi'illalme),  peintre  anglais,  mort  en  1707, 
avait  accompagné  le  capitaine  Cook  dans  scs  deux  der- 
niers voyages.  On  a de  lui  : Choix  de  vues  de  l’Inde, 
prises  sur  les  lieux  pendant  les  années  1780  83  , avec  la 
description  en  anglais  et  en  français,  Londres,  1786, 
très-grand  in-foL,  avec  48  planches  ; Voyage  dans  l’Inde, 
1702,  grand  in-i® , traduit  en  français  par  Langlès, 
Paris,  1805,  2 vol.  in-8“  cl  allas  in-8“. 

HODGSON  (Bernard),  théologien  anglais,  princi|)al 
du  collège  de  llerlford  à l’université  d’Oxford,  mort  le 
28  mai  1805,  a publié  les  traductions  suivantes  de  Salo- 
mon : le  Cantique  des  cantiques,  1785;  VEcclésiasIc, 
1788;  les  Proverbes,  1701,  le  tout  in-4“, 

HODGSON  (le  révérend  Henri),  ecclésiastique  et 
médecin  anglais,  né  en  1753  , près  de  Market  Rasen, 
mort  en  novembre  1815.  Indépendamment  de  quelques 
brochures  écrites,  pendant  la  gucire  contre  les  colonies 
et  ensuite  contre  la  république  française,  en  faveur  des 
idées  de  liberté,  on  a de  lui  : Lettres  à mistress  Kinders- 
Icy  sur  l’esprit  du  papisme,  1778,  in-8“  ; Sermons  sur 
la  bienveillance  universelle , 1778,  in-8"  ; Effusions  du 
cœur  et  de  l’imagination , 1770,  in-8®. 

IIODIERNA  ou  ADIEUNA  (.1.  B.),  célèbre  astro- 
nome , né  en  1 507  à Ragusc , en  Sicile,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  se  livra  à l’étude  des  sciences  exactes, 
dans  lesquelles  il  fit  des  progrès  si  rapides,  que  son  nom 
fut  bientôt  répandu  dans  toute  l’Italie.  Il  employa  scs  ta- 
lents en  mécanique  â fabriquer  des  instruments  d’astro- 
nomie et  de  physique  plus  parfaits  que  ceux  que  l’on 
pouvait  se  procurer  à cette  époque,  et  s’en  servit  pour 
faire  plusieurs  découvertes  importantes.  Il  mourut  le 
6 avril  1660.  Scs  ouvrages,  très- nombreux,  sont  presque 
oubliés  aujourd’hui.  Mongitorcen  a donné  la  liste  dans  la 
Bibl.  sicula. 

HODIZ,  comte  allemand,  remarquable  par  scs  goûts 
singuliers,  né  vers  1710,  avait,  dans  sa  jeunesse,  voyagé 
et  même  séjourné  quelque  Icnqis  en  Italie  : il  y avait 
perfectionné  son  goût  naturel  pour  les  arts,  surtout  pour 
la  poésie  et  la  musiijuc.  11  connaissait  la  plupart  des  lan- 
gues de  l’Europe,  composait  des  vers,  et  s’était  plu,  dans 
sa  retraite  de  Roswald  en  Moravie , à ressusciter  les  jeux 
elles  jilaisirs  delà  vallée  deTempé.  Cette  nouvelle  .-Vrea- 
die,  qu’il  avait  créée  vers  1740,  cl  qu’il  n’avait  cessé 
d’embellir,  réunissait  des  sites  charmants  cl  variés,  des 
bergeries,  des  fermes,  des  cascades,  des  bois,  des  vallons, 
des  théâtres,  des  orchestres,  des  bergers,  des  musiciens 
et  des  acteurs.  Jouissant  d’environ  60,000  livres  de 
rente,  le  seigneur  de  Roswald  s’était  plu  à faire  de  sa 
demeure  une  sorte  de  féerie,  et  à s’entourer  des  dé- 
lices de  la  ville  et  des  champs.  Ses  vassaux,  scs  domes- 
tiques étaient  scs  architectes,  ses  décorateurs,  ses  acteurs, 
ses  danseurs,  scs  musiciens,  ses  arcadiens,  scs  druides, 
ses  ermites.  La  plus  belle  fête  qui  ait  eu  lieu  à Roswald 
fut  celle  que  le  comte  Hodiz  donna  au  grand  Frédéric. 
Le  roi-pocte  adressa  à Hodiz  une  éjiitre  qui  commence 
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par  CCS  mois  : « O singulier  iludiz,  oie.  » lloiliz  avait 
I perdu  depuis  longtemps  une  margrave  de  Barcilli  qu’il 
avait  épousée,  et  qui  ne  lui  donna  jmint  d’enfants.  Peu 
de  temps  avant  sa  moid,  sa  fortune  éprouva  un  éclicc  fâ- 
cheux. Frédérie  vint  à son  secours  : il  lui  procura  un 
asile  lionorable  à Potsdam,  où  le  comte  Hodiz  mourut  en 
1778,  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  des  souffrances  de 
la  pierre  et  de  la  goutte,  adoucies  par  les  jeux,  les  chants, 
les  ris,  la  musique.  G.  Saud,  dans  son  roman  de  Con- 
suelo,  raconte  en  épisode,  la  fêle  donnée  à Frédéric  par  le 
■ comte  Hodiz  et  décrit  en  détail  le  château  de  Roswald 
avec  son  Arcadie. 

HODV  ( IIumpiired)  , JJodius,  archidiacre  d’Oxford  , 

I professeur  royal  de  langue  grec(iueà  l’université  de  cette 
I ville,  né  le  l"' janvier  IGbO  à üldcomb,  mort  le  20  jan- 
' vier  1700,  a laissé  entre  autres  ouvrages  : De  liibliorttm 
IcxlUms  ovUjinaUbus , Oxford,  170Î),  in-fol.;  Dissertât,  de 
Gnecis  illuslr,  linguæ  grœcœ  litlerarumquc  humunarum 
inslauratoribtis,  Londres,  1742,  in-S".  Le  docteur  Jebb, 
éditeur  de  cet  ouvrage,  y a joint  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l’auteur. 

IIOKGSTllOIi.U  (Pierre),  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Suède,  pasteur  de  Gellivara  dans  le  Lu- 
Ico-Lappniark,  puis  de  Skciciteo  sur  les  bords  du  golfe 
de  Bothnie,  fil,  pendant  sou  long  séjour  dans  ces  con- 
trées, d’utiles  observations  sur  les  Lapons.  Il  mourut  le 
14  juillet  1784,  après  avoir  publié  les  écrits  suivants 
(en  suédois)  : Description  de  la  Laponie  suédoise , Stock- 
holm , 1747,  in-8“;  ti'aduite  en  allemand,  ibid.,  et  Co- 
penhague, 1748,  in-12,  etc.  ; et  plusieurs  Mémoires  lus 
à l’académie  de  Stockholm. 

llOlvL  (ils  de  Budic,  duc  de  Bretagne,  se  relira 
en  Angleterre,  en  501),  après  le  massacre  de  son  père, 
ordonné  par  Clovis.  Il  revint,  en  513,  revendiquer  les 
litats  de  Budic,  avec  des  troupes  que  lui  avait  fournies 
Arlliui- roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  parvint  à chasser 
les  Frisons,  qui  étaient  maîtres  du  pays.  Clotaire,  ap- 
prenant ses  succès,  rinviteà  venirà  Paris.  Hoel  s’y  rend, 
mais  n’y  est  traité  qu’en  qualité  de  comte.  De  retour 
dans  ses  États  en  541  , il  fonda,  dans  la  ville  d’Aleth  , 
lin  évêché  dont  le  premier  évêque  fut  saint  Slalo,  qui, 
depuis,  a donné  son  nom  .à  la  ville.  11  mourut  en  545, 
et  eut  pcfiir  successeur  son  fils  aîné. 

UOEL  II,  fils  et  successeur  de  Hoel  P'',  était  déjà  as- 
sez âgé  lors  des  conquêtes  de  son  père  ])our  y avoir  eu 
beaucoup  de  part;  mais  il  fut  inhumain  et  sans  religion, 
il  persécuta  saint  Slalo  en  540,  et  fut  tué  eu  547  dans 
une  partie  de  chasse,  parCanor  son  frère. 

HOEL  III,  d’abord  comtede  Cornouailles, succéda  en 
51)4  ou  environ,  à Judicacl,  son  père,  et  prit  même  par 
la  suite  le  titre  de  roi;  il  mourut  en  012,  à 52  ans. 

HOEL  IV,  comte  de  Nantes,  était  fils  naturel  d’A- 
lain IV,  au  fils  duquel  il  succéda  en  953. 11  fut  tué  en  980 
dans  une  partie  de  chasse. 

HOEL  V,  duc  de  Bretagne,  eut  ce  titre  dès  1000, 
et  mourut  le  15  avril  1084. 

HOEL  VI,  reconnu  duc  de  Bretagne  en  1148,  par 
les  habitants  de  Nantes  et  de  Quimper,  fut,  en  1154, 
battu  par  Eudes,  comte  de  Porhoet , son  concurrent,  et 
en  1150  chassé  par  les  Nantais.  C’est  la  dernière  fois 
qu’il  paraît  dans  riiisloirc. 


llüEi-TSOING,  empereur  do  la  Chine,  8«de  la  dy- 
nastie des  Song,  fondée  par  Taï-Tsou  H,  en  900,  quitta 
le  nom  de  Tehao-ki,  en  succédant,  l’an  1 100,  par  le  cré- 
dit de  rimpératicc  , à son  fi’ère  Tclié-Tsong,  époux  de 
cette  princesse  et  mort  sans  postérité.  Hoëi-Tsong  cont- 
mença  son  règne  par  des  actes  de  vigueur,  mais  bientôt 
la  faiblesse  et  une  inconstance  presque  sans  exemple  si- 
gnalèrent tous  les  actes  de  sou  règne.  Il  se  brouilla  avec 
scs  alliés,  les  Ivin  , qui  exigeaient  la  cession  de  deux 
provinces  et  le  cours  du  fleuve  Hoang-ho  pour  limite  des 
deux  empires.  Découragé  par  les  premiers  échecs  des  ar- 
mées chinoises,  Hoci-Tsong  abdiqua  la  couronne  impé- 
riale en  1125.  Les  succès  des  Kin  furent  si  brillants  et 
leurs  progrès  si  rapides  que  , dès  la  seconde  année  du 
règne  de  son  fils  Kin-Tsong  , ils  s’emparèrent  de  Kai- 
Fong-Fou,  alors  capitale  de  l’empire.  Peu  satisfaits  de  la 
soumission  des  deux  empereurs  et  des  énormes  taxes 
qu’ils  en  avaient  extorquées,  ils  les  déclarèrent  déchus 
de  leur  dignité  et  les  emmenèrent  en  Tartarie  , ainsi 
que  plus  de  5,000  personnes  de  la  famille  impériale,  et 
avec  eux  leurs  bagages  cl  leurs  trésors.  Hoci-Tsung  y 
mourut,  en  1 155,  après  8 ans  de  captivité. 

IIOELTV.  Voyez  HOLTY. 

HOEPriNEB(jRAN-GEORGE-CnRÉTiEN),  savant  saxon, 
naijuit  le  4 mars  1705,  à Leipzig.  Il  entra  dans  la  cai- 
ricrc  ecclésiastique,  et  fut  nommé  à divers  offices.  En 
1787  , il  obtint  l’autorisation  d’ouvrir  un  cours  de  phi- 
losophie dans  les  bâtiments  de  l’Académie.  Bientôt  ajirès 
il  fut  pourvu  d’une  chaire  à l’école  supérieure  de  Gics- 
sen  et  en  1790,  devint  co-recteur  du  gymnase  d’Eislcbeii. 
Une  surdité  à laquelle  il  avait  depuis  sa  jeunesse  une 
propension  qu’il  tenta  inutilement  de  détruire,  le  força 
de  quitter  pour  jamais  la  carrière  de  l’instruction  pu- 
blique vers  1800.  Hœpfner  mourut  le  20  décembre  1827. 
On  lui  doit  entre  autres  ouvrages:  Manuel  de  la  mytholo- 
gie grecque,  Leipzig,  1795  ; Epiloine  lheulogiœ  ehrislianœ, 
ibid.,  1804  ; 2'édit.,  1819  ; Princ'pes  et  théorie  de  l’art 
d’élever  la  jeunesse,  1803;  des  éditions  du  Cyclope 

d’Euripide,  1789;  des  T'rac/tôiicmtes,  de  Sophocle,  1791 . 

HOEPKEIN  (André-Jean,  comte  de),  sénateur,  né  à 
Stockholm  en  1711,  mort  en  1789,  sut  allier  le  soin  des 
affaires  publiques  à la  culture  des  lettres,  et  contribua  à 
l’épurement  de  la  langue  nationale  et  aux  progrès  des  arts 
et  de  la  littérature.  C’est  à ses  soins  éclairés  que  l’on  doit 
en  partie  la  fondation  de  l’Académie  des  sciences  de 
Suède.  lia  laissé  plusieurs  Éloges  et  Discours  academiques. 

UOESCHEL  (David),  savant  helléniste,  né  ^ Augs- 
bourg  en  1550,  mort  le  29  octobre  1017,  fut  professeur 
au  collège  de  Lavingen,  recteur  à celui  de  Sainte-Anne, 
et  bibliothécaire  d’Augsbourg.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  de 
Niceron.  Les  principaux  sont  : Calai,  codicum  græcorum 
quisuntin  bibliolh.  August.  reipubl.  Vindclicorum,  Augs- 
bourg,  1595,  in-4“,  et  des  Additions  au  Dictionnaire 
grec  et  latin,  de  Ruiand. 

IIOEST  (George),  voyageur  danois,  né  en  1754  à 
Aarhus,  dans  le  Julland,  fit  partie  de  la  compagnie 
d’Afrique,  fut  en  1700  consul  à Mogador  dans  le 
royaume  de  Maroc,  occupa  ensuite  plusieurs  emplois 
dans  les  possessions  danoises  aux  Antilles,  revint  a Co- 
penhague en  1770,  fut  nommé  conseiller  d’Etat,  puis 
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secrétaire  des  affaires  étrangères,  poste  qu’il  occupait 
encore  à sa  mort,  vers  1792.  On  a de  lui  (en  danois)  : 
Relations  de  Maroc  et  de  Fez,  recueillies  dn7is  le  pays,  de 
17f)0  à 1768,  Copenhague,  1779,  in-4®;  traduites  en 
allemand  par  Sussmiieh  ; Histoire  de  Mahomet  Ren- 
Ahdallah,  empereur  de  Maroc,  ibid.,  1791  , in-S";  Mé- 
vioire  sur  Vile  de  Saint-Thomas  et  ses  gouvertieurs  , etc., 
ibid.,  1791,  in  8». 

IIOFACKER  (CnARLES-CnniSTOpHE) , jurisconsulie 
allemand,  fils  d’un  employé  ■\vurtcmbergeois , naquit  au 
cbâtcan  de  Bœringswcilcr  en  1749.  Il  prit  le  degré  de 
docteur,  et  débuta  dans  la  littérature  juridique  parl’Æs- 
qiiisse  d’une  nouvelle  méthode  de  professer  le  droit  romain 
(en  allemand).  Il  n’avait  pas  encore  2S  ans  lorsqu’il  fut 
appelé  à professer  le  droit  à l’université  de  Tubingiic.  Il 
j)ublia  aussi  plusieurs  ouvrages  de  droit  qui  curent  du 
succès,  tels  sont  : Dissertatio  ad  fragmenta  quie  ex  Alfeni 
Vari  librisXL  Digest,  supci'sunt,  Tubingiic,  1776,  in-4''. 
11  mourut  dans  la  nuit  du  19  au  20  avril  1793. 

UOFER  (Jeain),  né  à Mulbauscn  en  Alsace,  l’an  1()97, 
c.xerça  la  médecine  à Bâle  puis  à Mulbauscn  dont  il  dc- 
vent  bourgmestre,  et  y mourut  en  1781.  On  trouve  de 
scs  mémoires  anatomiques  et  botaniques,  dans  les  Actes 
de  la  Société  helvétique  à Bâle.  En  1779,  il  fit  paraître  un 
Manualc  pharmaccuticum . 

IIOFER  (JosuÉ),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent , jurisconsulte  et  syndic  de  la  ville  et  république 
de  Mulliausen,  y naquit  en  1721.  Il  fit  ses  études 
à l’académie  de  Leipzig,  et  fut  élu  .syndic  en  1748. 
Envoyé  fort  souvent  en  qualité  d’ambassadeur  à la  diète 
belvétique  , pendant  la  révolution  française , il  fut  dé- 
puté deux  fois  à Paris,  pour  obtenir  des  arrangements 
et  un  traité  de  commerce  pour  la  ville  de  Mulhau- 
sen,  enclavée  dans  le  territoire  de  la  France.  Cette  ville 
ayant  été  contrainte,  en  1798,  de  voter  sa  réunion,  cet 
événement  parut  accélérer  la  mort  de  llofer,  qui  termina 
sa  carrière  en  1799. 

IIOFER  (Jean-Axtoine),  né  le  19  mai  1742,  à Kas- 
tclrath  en  Tyrol,  entra  dans  les  ordres  en  1705,  obtint 
en  1772  une  chaire  de  rbétoriqueau  gymnase  deBrixen, 
dont  postérienrement  il  fut  préfet,  devint  successivement 
membre  du  consistoire  de  cette  ville,  où  il  professait 
alors  le  droit  ecclésiastique,  membre  du  conseil  gouver- 
nemental d’Insjiruck  et  chargé  des  rapports  en  matière 
ecclésiastique  près  de  ce  conseil  ; et  enfin  revint  en  qua- 
lité de  ebanoine  à Brixen  en  1789,  et  y remjilit  derechef 
les  fonctions  de  professeur  jusqu’en  1809.  Il  mourut  en 
1820.  Outre  des  Sermons  en  grand  nombre,  on  lui  doit: 
une  I nlroduction  à la  géographie  des  tcnips  anciens  et  mo- 
dernes,  Brixen,  1774,  111-8";  un  excellent  abrégé  du 
grand  ouvrage  de  Van  Espen,  sous  le  titre  de  Zey.  lih. 
van  Espen  jus  eccksiaslicum  tmiversale  ad  usum  audito- 
rum  in  compendium  redactum,  Brixen,  1781,  4 vol.  ia-8". 

IIOFER  ( Jean-Evancéi.is)  , cure  des  environs  de 
Salzbourg,  docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  mort 
le  24  février  1817,  est  auteur  du  De  Kantiana  interpre- 
tatioids  lege,  appendix  ad  Gregorii  Mayer  inslitulioncm 
iidcrprctis  sacri,  Salzbourg,  1808,  grand  in-8". 

IIOFER  (A.vDnÉ),  chef  des  insurgés  tyroliens,  était 
né  à Passeyer  en  1765.  11  tenait  une  auberge  dans  cette 
petite  ville  (située  à 5 lieues  au  nord  de  Méran);  et  il 


faisait  en  même  temps  un  commerce  assez  considérable 
en  blé,  vin  et  bétail.  La  paix  de  Presbourg  avait  donné 
le  Tyrol  au  roi  de  Bavière  ; mais  la  guerre  s’étant  rallu- 
mée en  1809,  les  habitants  de  ce  pays  se  levèrent  en 
masse  pour  chasser  les  Bavarois,  et  retourner  sous  la 
domination  de  r.\ulriche.  La  richesse  d’André  llofer, 
ses  relations  habituelles  avec  les  principaux  montagnards, 
sa  haute  stature,  ses  formes  athlétiques  et  sa  longue 
barbe,  tout  coneourut  à fixer  l’attention  sur  lui,  lorsque 
les  insurgés  s’élurent  un  ehef.  llofer  possédait  une  con- 
naissance parfaite  du  pays  : elle  lui  procura  plusieurs 
avantages  importants  sur  les  Bavarois , qui , d’ailleurs, 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour  résister.  .Après  la  paix 
de  Vienne,  qui  assurait  de  nouveau  le  Tyrol  à la  Bavière, 
llofer  mit  bas  les  armes.  Mais  bientôt , accusé  d’avoir 
conservé  des  intelligences  avee  les  Autrichiens,  il  prit  la 
fuite,  se  réfugia  dans  ses  montagnes,  cl  y fut  poursuivi  : 
pris  dans  une  petite  cabane  où  il  s’était  caché,  il  n’opposa 
aucune  résistance  aux  soldats  qui  l’arrêtèrent,  et  ne  de- 
manda que  la  vie  de  sa  femme  et  de  scs  enfants.  Trans- 
féré d'abord  à Botzen,  ensuite  à Mantoue,  il  fut  condamné 
à mort  par  un  conseil  de  guerre,  cl  exécuté  sur-le-champ 
le  25  février  1810.  Les  Tyroliens  révèrent  .André  llofer 
comme  un  saint  et  un  martyr  de  la  liberté.  L’empereur 
d’Autriche  a doté  sa  fille  et  anobli  son  fils;  enfin  on  a 
fondé  un  hôpital  snr  la  montagne  où  il  a été  saisi. 

HOFF(CiiAnLES-ERXEST-AnoLPiiE  de),  savant  et  homme 
d’Elat,  né  le  l"''  novembre  1771,  à Gotha.  Iloff  entra 
comme  secrétaire  de  légation  à la  chancellerie  secrète,  à 
la  section  des  archives,  en  1792.  Douze  ans  après,  llolf 
allait  à Berlin,  puis  à Kœnigsberg,  puis  à Posen,  appo- 
ser sa  signature  à l’acte  de  la  confédération  du  llhin.  Il 
remplit  encore  diverses  missions  secondaires  les  années 
suivantes,  et  scs  services  lui  valurent  le  litre  de  con- 
seiller de  chancellerie  en  1815.  En  1817  cl  1818,  il  fit 
plusieurs  voyages  et  un  séjour  à léna  , où  , conjointement 
avec  Cotta,  le  délégué  de  Weimar,  il  dirigea  la  réforme 
de  l’iinivcrsité.  L’extinction  du  rameau  ducal  de  Saxe- 
Gotha,  par  la  mort  il’AugusIc  en  1822  et  par  celle  de 
Frédéric  IV,  son  frère,  en  1825,  modifia  la  position  de 
Hoir.  Gotha  avec  son  territoire  devint  le  lot  du  rameau 
de  Cobourg-Saalfcld , qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Co- 
bourg-Golha.  lloff  garda  scs  fonctions  sous  le-  titre  de 
conseiller  de  conférence  au  ministère  secret , mais  il  fal- 
lut qu’il  allât  résider  à Cobourg.  Il  n’y  resta  qu’un  an, 
nu  bout  duquel, ayant  donné  sa  démission,  il  retourna  à 
Gotha  présider  le  consistoire  supérieur.  CiiK]  ans  après, 
il  fut  nommé  co-dircctcur  des  collections  de  sciences  et 
d’arts.  Scs  connaissances  profondes  en  minéralogie  cl  en 
géologie  le  rendaient  éminemment  apte  à cette  place, 
qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  24  mai  1837. 
ün  a de  lloff  : Description  du  Thuringcrwald  sous  tous  set 
rapports.  Gotha,  1807-1812,  2 vol.  en  4 parties;  His- 
toire des  chanejemeidsque  la  tradition  ou  les  écrivains  nous 
attestent  être  survenus  à la  surface  de  la  terre,  1822- 
1834,  5 vol.;  Magasin  pour  la  minéralogie,  Icegéognosie 
cl  la  géographie  minérale,  etc. 

llUFFIiAUER  (Jean-Ciiiiistopiie)  , savant  allemand, 
né  le  19  mai  176() , à Biclcfcld,  mort  le  4 août  1827. 
On  a de  lui , entre  autres  écrits  : Analytique  des  jiaje- 
ments  et  des  résolutions , UaUc  , 1792  ; Traité  du  droit 
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tinlurclj  1793  (2®  ùdilion,  1798,  5",  1804)  ; Éléments  de 
la  logique,  1794  (2®  édition  , 1810)  ; Recherches  sur  les 
objets  les  plus  esse7itiels  du  droit  naturel,  1795  ; Théorie 
naturelle  de  l’ihne  ; 179C;  Traité  de  droit  politique  uni- 
versel, 1797  ; Éléments  de  philosophie  morale,  1799,  etc. 

ilOFFMAIS  (l•'RA^çoIS-BE^'oiT),  litléraleur  et  critique 
distingué,  né  à Nancy  le  11  juillet  1700,  était  fils  de 
François  Hoffman,  ancien  officier  au  service  d’Autriche. 
Scs  classes  terminées,  il  fit  son  cours  de  droit  à Stras- 
bourg. Le  jeune  Hoffman,  au  lieu  do  suivre  la  carrière 
du  barreau  que  lui  interdisait,  au  moins  pour  la  plaidoi- 
rie, un  bégaiement  fort  pénible,  s’engagea  dans  un  régi- 
ment qu’il  rejoignit  en  Corse.  Sa  famille  l’ayant  bientôt 
dégagé , il  retourna  à Nancy,  où  divers  morceaux  de 
poésie  légère  révélèrent  ses  talents  et  le  firent  accueil- 
lir dans  plusieurs  maisons  où  les  lettres  étaient  en  hon- 
neur, principalement  chez  la  célèbre  marquise  de  Bou- 
flers.ün  prix  de  poésie  qu’Hoffmann  remporta  à l’Académie 
de  Nancy,  et  peut-être  quelques  secours  pécuniaires  de 
scs  amis,  le  mirent  en  état  de  se  rendre  à Paris,  en  1784. 
Scs  premiers  essais  poétiques  parurent  dans  V Almanach 
des  muscs  de  1782.  Il  en  publia  un  recueil  en  1785,  et 
ce  fut  à l’Académie  royale  de  musique  qu’il  présenta  son 
premier  ouvrage  dramatique,  l’opéra  de  Phèdre,  dont  le 
succès,  en  178G,  décida  probablement  la  vocation  de 
l’auteur  pour  la  poésie  dramalico-lyriqiic.  En  effet,  sur 
44  ouvrages  qu’il  a mis  sur  la  scène,  on  ne  compte  qu’un 
drame  tombé  et  cinq  comédies,  dont  deux  seulement  ont 
été  jouées  au  Ïhéâlrc-Français  : VOrigiiicd  et  le  Roman 
d’une  heure.  Ses  principales  pièces  sont  : Nephté,  1789, 
Adrien,  1799;  la  Mort  d’Abel,  1810;  à l’Opéra-Co- 
mique  : Euphrosine  et  Coradin,  1790;  Stratonice,i7d‘i  ; 
la  Soubrette,  1794;  Azéline,  1796;  le  Jockey  ; le  Secret  ; 
Médéc,  1797  ; /e  Château  de  Monténéro  ; Ariodant,  1799, 
Bion,  1800;  le  Trésor  supposé,  1802;  la  Ruse  inutile, 
1805;  les  Rendez-vous  bourgeois.  Exempt  d’ambition  et 
peu  soucieux  de  la  fortune,  il  n’aspira  ni  aux  honnettrs, 
ni  aux  emplois.  Les  seules  fonctions  qu’il  ait  remplies 
sont  celles  de  membre  du  conseil  littéraire  de  l’Acadé- 
mie royale  de  musique  depuis  1810.  I.a  seule  récom- 
pense qu’il  ait  reçue,  c’est  la  croix  de  la  Légion  d’honneur 
que  Louis  XVIH  lui  donna  en  1821.  Le  talent  d’Hoff- 
man pour  la  polémi<|ue  s’était  manifesté,  en  1802,  dans 
sa  querelle  avec  Geoffroy  qui,  dans  les  feuilletons  du 
.lournal  de  l’Empire,  avait  censuré  avec  beaucoup  d’ai- 
greur et  d’injustice  sa  pièce  de  Lisistrate  cl  la  musique 
de  son  opéra  d’At/ricn.  En  continuant  de  prendre  une 
j>art  active  à la  rédaction  du  Journal  de  V Empire,  rede- 
venu Jonraol  des  Ltcôafs,  Hoffman  ti’availla  moins  fré- 
i|uemmcnt  pour  le  théâtre,  auquel  il  semble  meme  avoir 
renoncé  dans  scs  dernières  années.  Mais  la  nouvelle  car- 
rière qu’il  a suivie  n’a  fait  qu’accroître  sa  réputation.  Ses 
articles  signés  Z et  ensuite  H se  distinguent  par  une  cri- 
tique judicieuse  cl  saine,  quelquefois  dure  , mais  tou- 
jours consciencieuse  ; par  une  grande  variété  de  connais- 
sances, un  style  clair,  pur  et  correct,  et  par  des  traits 
d’une  plaisanterie  piquante,  toujours  subordonnée  au  bon 
goût  et  aux  convenances.  Les  articles  où  il  a consigné 
son  opposition  au  rétablissement  des  jésuites  sont  à la 
fois  des  moEiumcnts  de  goût,  d’érudition  , de  raison  et 
de  patriotisme.  Hoffman  est  mort  le  25  aviil  1828.  Scs 


œuvres  ont  été  recueillies  en  10  vol.in-8®,  Paris,  1828-29. 

UOFFMANN  (Gaspard),  médecin  allemand , né  à 
Gotha  en  1572,  professeur  de  médecine  théorique  à l’u- 
niversité d’Altorf,  mort  le  3 novembre  1648.  Parmi  les 
26  ouvrages  d’Hoffmann  dont  les  bibliographes  ont  laissé 
la  notice,  on  cite  celui  qui  a pour  titre  : Apologia  apologiœ 
pro  Germanis  contra  Gaîenum,  Araberg,  1626,  in-4®. 

HOFFMANN  (Maurice),  médecin,  né  en  1622  dans 
le  Brandebourg,  fit  ses  études  à Altorf,  se  rendit  ensuite 
à Padoue,  où  il  étudia  l’anatomie  et  la  botanique , reçut 
le  bonnet  de  docteur , et  obtint  la  double  chaire  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  à l’université  d’Altorf,  créa  dans  cette 
ville  un  jardin  botanique,  un  laboratoire  chimique,  un 
amphithéâtre,  et  mourut  d’apoplexie  le  20  avril  1698. 
On  lui  attribue  la  découverte  du  canal  pancréatique.  Il  a 
laissé  13  ouvrages  sur  l’anatomie,  la  médecine  et  la  bota- 
nique, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  les  Bibliographies 
médicales  ; nous  ne  citerons  que  : Florœ  aldtorfinæ  deli- 
ciœ  sylvestres , AXtoeï , 1662,  in-4°. 

HOFFMANN  (.Iean-Maurice),  fils  du  précédent,  né 
à Altorf  en  1653 , fut  reçu  médecin  dans  celte  ville  , ac- 
quit une  grande  réputation  comme  praticien,  fixa  son 
séjour  à Anspach,  et  y mourut  le  31  octobre  1727.  On 
a de  lui  7 ouvrages,  et  il  a continué  celui  de  son  père  : 
Florœ  aldtorfinæ  deliciæ,  etc.  ; celte  continuation  a été 
imprimée  à Altoif,  1703,  in-8®.  J,  H.  Schulzc  a fait 
imprimer  un  assez  bon  Abrégé  de  médecine  de  J.  M.  Iloff- 
munn,  ibid.,  1742,  in-8®. 

HOFFMANN  (Jean-Jacques),  philologue  allemand, 
né  à Bâle  en  1635,  professa  le  grec  et  l’histoire  à l’académie 
de  celte  ville,  et  mourut  de  marasme  le  10  mai  1706.  Le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  est  : Lexicon  universale , his- 
torico-geographico-chronologieo-philoloyicum,  Bàlc,  1677, 

2 vol.  in  fol.  ; supplément,  1683,  2 vol.  Hackius  a réim- 
primé l’ouvrage,  Leyde,  1698,  4 vol.  in-fol.  Cette  édi- 
tion est  la  seule  qui  soit  recherchée. 

HOFFMANN  (Chrétien-Godefroid ) , jurisconsulte, 
né  à Lauban  (Lusace)  en  1692,  professa  le  droit  naturel 
avec  distinction  à Leipzig  et  à Francfort-sur-rOder,  où 
il  mourut  en  1735.  U a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages en  latin  et  en  allemand,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue : Ilist.  juris  romani  Juslininnei  clu’onologica , Leip- 
zig, 1720-24,  2 vol.  in-4®;  Commentatio  juris  canonici 
de  cœmc.leriis  ex  urbibus  lollendis , ibid.,  1729,  in-8®; 
Francfort,  1775,  in  8",  Nova  scriptorum  ac  monumen- 
torum  parlini  rarissimorum , partim  inedilorum  eolleclio, 
ibid.,  1731-33 , 2 vol.  in-4®  ; D'ibiiolh.  juris  publici  ge.r- 
manici , etc.,  Francfort,  1754,  ia-8“  et  in-4".  On  doit 
aussi  à C.  G.  Hoffmann  une  très-bonne  édition  des  trai- 
tés de  Pancirolc , etc.  ; De  Claris  legum  Inlerprelibiis , 
Leipzig,  1721,  in-4".  Son  Éloge  a été  inséré  dans  les 
Acla  crudilorum  , année  1756,  et  dans  le  t,  XXXIV  de 
la  Bibliothèque  germanique. 

UOFFMANN  (Frédéric),  célèbre  médecin,  né  à 
Halle  en  1660,  étudia  la  chimie  à Erfurt  sous  Gaspard 
Cramer  , se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en  médecine,  et 
se  livra  entièrement  au  travail  du  cabinet.  Un  premier 
ouvrage,  qu’il  publia  en  1682,  sur  le  Cinabre  d’anti- 
moine, établit  sa  réputation  comme  chimiste.  Nommé 
professeur  â l’univcrsilé  de  Halle,  fondée  en  1693  par 
Frédéric  111,  électeur  de  Brandebourg,  sa  renommée  se 
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l'éjiaadil  dans  loule  rAlleniayiie,  et  Ijionlùl  chez  l’élraii- 
ger  : les  académies  les  plus  célèbres  l’appelèrent  dans 
leur  sein;  il  fit  plusieurs  voyages  dans  diverses  cours  de 
l’Alleniagnc,  où  scs  succès  lui  valurent  des  honneurs,  des 
titres  et  de  grandes  récompenses.  Sollicité  par  le  roi  de 
Prusse  de  se  fixer  à Berlin,  il  préféra  rester  à Halle,  sa 
patrie,  où  il  mourut  le  12  novembre  1742.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  la  préparation  si  connue  sous  le  nom  de 
(joui les , ou  liqueur  anodine  d’JJoffinaim  , remède  encore 
estimé  comme  un  des  meilleurs  calmants.  L’édition  com- 
plète de  ses  ouvrages  a été  publiée  avec  une  Vie  de  l’au- 
teur, sous  ce  titre:  lloffinnuniopemomniamedico-physka, 
cum  supplemenlis,  Genève,  1740-1753,  1 1 parties  in-fol, 

IIOFFMAIVIN  ( CiinisToriiE-Louis  ) , médecin,  né  à 
Rbéda  (Wcsiplialie)  eu  1721  , fut  successivement  attaché 
a l’évéque  de  Ulunster,  à l’électeur  de  Cologne  et  à celui 
de  Mayence,  qui  lui  confia  la  tlirection  du  collège  de  mé- 
decine de  cette  ville.  Vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  se  retira 
dans  la  petite  ville  d’Ellviel,  sur  les  bords  du  Uliin,  et  y 
mourut  le  28  juillet  1807.  11  a laissé  plusieurs  écrits  qui 
jouissent  de  quelque  réputation,  et  presque  tous  en  alle- 
mand : De  la  sensibilité  et  de  l’irritation  des  parties  ma- 
lades ; Du  scorbut  et  de  la  maladie  vénérientie  ; Des  vertus 
médicales  du  mercure;  De  la  petite  vérole  ; le  Magnétiseur, 
Francfort,  1787,  in-4°,  et  diverses  Dissertations  dans 
les  Mémoires  du  collège  de  médecine  de  Munster,  en  latin. 

HOFFIlIA]>W  (Tvciio),  biographe  danois,  fut  secré- 
taire garde  des  sceaux  de  Danemark , et  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  a de  lui  : Portraits  histo- 
riques des  hommes  illustres  de  Danemark,  remarquables 
par  leur  mérite,  leurs  charges  et  leur  noblesse,  avec  leurs 
tables  généalogiques,  174G,  G parties  en  2 vol.  in-4";  ce 
recueil  rare  et  recherché  est  enrichi  de  gravures  des  plus 
célèbres  artistes  contemporains  de  Paris,  de  Londres,  de 
Hollande  et  de  Leipzig;  traduit  en  danois,  Copenhague, 
1777-79,  3 vol.  iiiA»,  avec  des  additiotis. 

IIOFFMANIV  (EaNEST-TiiÉODonE-WiLiiELM),  et  non 
pas  Amédée,  naquit  à Kœnigsberg  le  24  janvier  177G. 
Son  père  était  conseiller  criminel  et  commissaire  de  jus- 
tice près  d’un  siège  provincial,  sa  mère  fille  d’un  avocat 
célèbre,  conseiller  au  consistoire.  Le  père,  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  mais  de  mœurs  j)eu  réglées,  quitta 
Kœnigsberg  pour  se  rendre  à gon  poste.  Le  jeune  lloll- 
mann  resta  dans  la  maison  de  sa  grand’nièrc,  entouré  de 
sa  mère,  d’une  tante  qui  n’était  pas  mariée, et  d’un  oncle 
qtii  s’était  retiré  de  la  carrière  judiciaire  avec  le  titre  de 
conseiller.  C'est  à lui  qu’il  dut  les  premières  leçons  de 
lecture  et  de  musique.  Dès  l’iigc  de  7 ans,  il  suivit  les 
cours  de  l’école  réformée.  Vers  l’àgc  de  14  ans,  son  goût 
pour  la  musique  et  pour  la  peinture  se  manifesta  de 
telle  sorte  qu’en  peu  de  temps  il  dépassa  tous  scs  con- 
disciples et  SC  rangea  au  nombre  des  petits  prodiges,  soit 
en  improvisant,  soit  en  jouant  des  morceaux  de  sa  com- 
|)osition  sur  le  clavecin,  soit  en  dessinant  avec  une  cor- 
rcctioti  capable  d’exciter  la  jalousie  de  son  maître.  A l’u- 
niversité, HofTmann  ne  cultiva  sérieusement  que  la 
jurisprudence.  11  s’essaya  au  métier  d’écrivain,  com- 
posa deux  romans,  Comaro  et  le  Mystérieux , que  les 
libraires  ne  daignèrent  pas  imprimer,  et  ne  fut  guère  plus 
heureux  quand  il  s’essaya  au  métier  de  peintre.  Enfin, 
le  12  juillet  1795,11  jiassa  un  premier  examen,  à la  suite 


duquel  il  fut  nommé  auditeur  à la  régence  de  K(enig.<>- 
berg.  Ne  s’y  trouvant  pas  assez  occupé,  au  mois  de 
juin  179G,  il  sc  rendit  à Glogau,  près  d’un  de  scs  oncles, 
attaché  aux  bureaux  de  la  régence  en  qualité  de  conseil- 
ler. Là,  il  continua  scs  études  , et  fit  connaissance  avec 
plusieurs  hommes  éminents.  Dans  un  voyage  en  Silésie, 
il  lui  arriva  de  jouer  avec  un  bonheur  effrayant.  Lors- 
qu’il sc  disposait  à quitter  la  salle,  un  vieil  ollicicr  lui 
dit,  en  le  regardant  d’un  œil  sévère  : u Jeune  homme, 
vous  eussiez  fait  sauter  la  banque,  si  vous  aviez  su  jouer. 
Au  reste,  quand  vous  saurez  votre  métier , le  diable 
vous  emportera  comme  tant  d’autres.  » Ces  paroles  , ce 
regard,  frappèi'cnt  HolTmann,  et  il  renonça  au  jeu  pour 
la  vie.  Dans  l’été  de  1798,  son  oncle  ayant  été  nommé 
conseiller  intime  au  Kammergerieht  ou  tribunal  de  Ber- 
lin, il  y fut  lui-même  attaché  avec  le  titre  de  réféien- 
daire.  Deux  ans  après,  il  subit  sa  troisième  et  dernière 
épreuve,  que  l’on  appelle  en  Pi'usse  l’examen  rigoureux, 
et  à laquelle  tioit  sc  soumettre  quiconque  aspire  aux  em- 
plois de  la  haute  magistrature.  Holfmanu  fut  nommé 
assesseur  de  la  régence  de  Posen  avec  voix  consultative. 
Pour  se  désennuyer,  il  fit  une  suite  de  caricatures  sati- 
riques, contenant  des  allusions  à la  chroni(|uc  secrète  et 
scandaleuse  de  la  ville.  Découvert  et  dénoncé,  le  minis- 
tre, au  lieu  de  signer  sa  nomination  de  conseiller  de 
régence  à Posen,  l’envoya  à Plozk.  C’était  au  printemps 
de  1802.  Avant  de  partir,  Hoirmaun  éitousa  une  jeune 
Polonaise  qui  le  suivit  dans  son  exil.  Vers  le  commence- 
ment de  l’année  1804,  ses  amis  de  Berlin  réussirent  à 
le  faire  nommer  conseiller  de  régence  à Varsovie.  Du- 
rant son  séjour  h Plozk  il  avait  beaucoup  travaillé,  beau- 
coup écrit,  articles  de  journaux, ouvrages  de  théâtre,  mis- 
ccllanées  ; il  avait  composé  plusieurs  messes  et  une 
grande  sonate  d’après  les  règles  du  double  contre-point, 
esquissé  des  portraits,  des  caricatures,  copié  à la  ])lume 
les  tableaux  des  vases  étrusques  de  la  collection  d’Ha- 
niilton.  A Varsovie,  les  devoirs  de  sa  charge,  le  tumulte 
d’une  ville  populeuse,  l’enlevèrent  d’abord  à scs  occupa- 
tions chéries,  mais  il  ne  tarda  pas  à les  reprendre.  Un 
établissement  musical  venait  d’étre  créé;  il  en  fut  la 
providence,  le  factotum.  Cependant  la  gianile  armée 
française  approchait  de  Varsovie  , Hoffmann  perdit  son 
emploi,  et  sc  trouva  d’abord  le  plus  heureux  des  hom- 
mes : il  lui  restait  quelque  argent  et  il  n’avait  j)lus  cle 
dossiers  h examiner,  plus  de  séances  à suivre.  Son  bon- 
heur dura  autant  que  son  argent;  puis  les  embarras,  les 
chagrins,  les  désai)pointemcnts  se  succédèrent  en  foule. 
Holfmann  traîna  sa  misère  et  scs  espérances  déçues  de 
Varsovie  à Berlin,  de  Berlin  à Bamberg.  Réduit  à vivre 
de  leçons  de  musique,  et  vivant  mal , il  sc  souvint  de  sa 
[>lumc,  et  voulut  y recourir.  Il  s’adressa  à Rochlilz,  l’é- 
diteur de  la  Gazette  musicale  de  Leipzig.  Rorhiitz  ré|)on- 
dit  en  l’invitant  à écrire  pour  son  journal  un  conte,  dont 
le  principal  personnage  serait  un  musicien  devenu  fou. 
Telle  est  l’origine  de  la  biographie  de  Jean  Kreislcr  et 
des  contes  fantastiques  : telle  fut  l’introduction  d’Holl- 
niann  dans  la  littérature.  Dans  les  8 années  qui  s’écou- 
lèrent depuis  1807,  il  compta  plus  de  mauvais  jours  que 
de  bons.  D’abord  une  atteinte  de  fièvre  nôrvcuse  aug- 
menta sou  irritabilité  naturelle.  Sa  jeune  fille  mourut 
à Posen,  où  sa  femme  avait  cherché  un  abri  contre  les 
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chances  de  la  guerre.  Plus  lard  il  eut  la  douleur  de  voir 
celle-ei  grièvement  blessée  par  la  chute  d’une  diligenec 
sur  la  route  de  Dresde  à Leipzig.  Hoffmann  fut  tour  à 
tour  ehef  d’orchestre,  journaliste,  tradueteur,  décorateur, 
machiniste,  l'épélitcur  de  chant , peintre  à la  fresque, 
chantre  d’église.  11  se  lia  intimement  avec  le  compositeur 
Weber  et  avec  le  célèbre  Richter.  11  s’associa  avec  l’acteur 
Holbein  pour  diriger  le  théâtre  de  Bamberg,  dont  la 
prospérité  lui  permit  de  se  livrer  à son  goût  pour  le  plai- 
sir. Il  dépensait  alors  50  florins  par  mois  à l’hôtel  de  la 
liose,  cl  quelque  temps  après  il  vendait  sa  redingote 
pour  avoir  de  quoi  diucr.  Par  un  des  hasards  de  sa  vie 
errante,  Hoffmann  dirigeait  l’orchestre  d’un  théâtre  de 
Dresde,  lorsque  Napoléon  vint  y livrer  sa  bataille.  De 
retour  à Leipzig  au  commencement  de  1814,  Hoffmann 
fut  saisi  d’une  pleurésie  accompagnée  de  rhumatisme 
goutteux.  Dans  ses  plus  grandes  douleurs,  il  travaillait  à 
des  caricatures  sur  ces  maudits  Français,  que  les  circon- 
stances lui  avaient  fait  prendre  en  horreur.  A Leipzig  il 
retrouva  Hippel,  son  ami,  devenu  conseiller  d’Etat.  Dé- 
goûté du  théâtre,  il  voulut  rentrer  dans  la  carrière  pu- 
blique, et  n’obtint  d’abord  qu’une  place  de  surnuméraire 
dans  les  bureaux  de  Berlin  ; mais  , dans  les  premiers 
mois  de  181  G,  il  reçut  sa  nomination  de  conseiller  au 
kammergerichl.  Son  talent  littéraire  avait  pris  l’essor,  et 
il  SC  produisit  avec  éclat  comme  compositeur.  A Varso- 
vie, il  avait  écrit  trois  grandes  partitions  : le  Chanoine 
de  Milan,  l'Echarpe  et  la  Fleur,  et  les  Joyetiœ  musiciens. 
Ce  dernier  opéra,  joué  par  de  mauvais  acteurs,  n’eut  pas 
de  succès.  Au  contraire  Ondine,  opéra  en  5 actes,  dont 
la  musique  fut  écrite  sur  un  libretto  que  Lamolte  Fou- 
qué,  l’auteur  du  roman,  avait  arrangé  lui-même,  réussit 
à Berlin.  Dès  lors  Hoffmann  se  trouva  riche  et  heureux: 
il  avait  de  l’argent  cl  de  la  gloire.  Comme  tant  d’autres, 
ce  fut  la  fortune  qui  le  perdit,  en  l’eutraînantà  des  excès, 
qui  profitèrent  quelquefois  à son  talent  , mais  qui  de- 
vaient bientôt  compromettre  sa  santé  et  sa  vie.  La  haute 
société  le  recherchait,  mais  il  s’ennuyait  promptement 
avec  elle,  et  il  ne  savait  pas  lutter  contre  son  ennui.  Des 
salons  cérémonieux  il  s’enfuyait  au  cabaret  , où  souvent 
le  jour  le  trouvait  encore.  Quand  le  vin  avait  échauffé  sa 
verve,  sa  conversation  était  éblouissante  de  saillies  et  d’é- 
pigrammes.  Les  étrangers  qui  voulaient  le  voir  venaient 
à la  taverne.  Il  ne  buvait  que-  des  vins  exquis  et  chers  ; 
ce  qui  lui  imposait  la  nécessité  de  travailler  beaucoup  et 
vite.  Les  libraires  qui  lui  demandaient  des  contes  les 
payaient  jusqu’à  lOfrédérics  par  feuille.  Pour  l’arracher 
à celte  vie  dévorante,  Hitzig,  l’un  de  ses  amis  , et  qui 
devait  être  son  biographe  , imagina  de  fonder  un  club 
littéraire,  dont  les  séances  se  tenaient  une  fois  par  se- 
maine chez  Hoffmann.  Les  membres  de  ce  club  étaient 
d’abord  les  deux  fondateurs,  ensuite  Contessa,  Chamisso 
et  le  docteur  Koreff.  Inaugurée  le  jour  de  Saint-Séra- 
pion,  la  société  transmit  ce  nom  à un  recueil,  qui  en 
était  pour  ainsi  dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait  Hoff- 
mann pour  rédacteur.  Dans  les  Frères  Sérapion  se  trou- 
vent plusieurs  de  ses  meilleurs  contes.  En  1820,  il  avait 
traduit  le  poëmc  d’0/ywî/)ic,  opéra  français,  dont  Spoii- 
tini  avait  composé  la  musique.  Il  s’occupait  de  continuer 
la  biographie  d’.\braham  Tonclli,  de  Tieck:  sa  nomina- 
tion de  conseiller  à la  cour  d’appel  vint  encore  augmen- 


ter les  avantages  de  sa  brillante  position.  Mais  une  dou- 
loureuse maladie,  connue  sous  le  nom  de  tabes  dorsalis 
(consomption  de  l’épine  dorsale),  s’était  emparée  de  lui, 
et  le  soumettait  à de  terribles  épreuves.  11  mourut  le25juin 
1822.  M.  Loëve-Weimar  a donné  une  traduction  fran- 
çaise de  scs  œuvres,  publiée  à Paris,  en  20  vol.  in-12, 
1853.  Une  nouvelle  traduction  a été  commencée  par 
M.  Henry  Egmont  : il  n’en  a paru  que  2 vol.  111-8“,  1836. 
M.  Th.  Toussencl  a donné  en  1858  une  traduction  nou- 
velle des  Contes  de  T.  Â.  Hoffmann,  2 vol.  in-8o. 

IlOFFMAIMIV  (Frédéiuc),  professeur  de  géologie  à 
Berlin,  où  il  mourut  dans  sa  59“  année  le  6 février 
1856,  avait  recueilli  dans  ses  voyages , tant  en  Italie 
qu’en  Allemagne,  de  précieux  matériaux  pour  la  science. 
On  a de  lui  : Mémoires  SHr  la  géographie  de  l’Allemagne 
septentrionale,  ïievWn,  1825,  1 vol.;  Carte  géologique  de 
l’Allemagne  nord-ouest,  en  24  feuilles,  Berlin,  1829  , 
admirable  travail  ; Aperçu  général  de  l’orographie  et  de 
la  géognosie  du  nord-ouest  de  l’Allemagne,  Leipzig,  1850, 
2 part.  ; Atlas  géognostique  du  nord-ouest  de  l’ Allemagne, 
Leipzig,  1850  ; De  la  constitution  géologique  des  îles  de 
Lipari,  ibid.,  1852  ; Géographie  physique  et  introduction 
Cl  l’élude  delà  géologie,  Berlin,  1836  ; Ouvrages  posthumes 
d’Hoffmann,  Berlin,  1837, 

IIOFSTEDE  (Pierre)  , Ihéologien  calviniste,  né  à 
Rotterdam,  a beaucoup  écrit  dans  sa  langue,  entre  autres 
à l’occasion  de  la  Dissertation  sur  le  sublime  et  le  naïf 
dans  les  beaux-arts,  traduite  en  hollandais,  de  l’allemand 
de  Mendelssohn,  par  R.  M.  Van  Goens ,,  et  dont  la  se- 
conde édition  parut  à Utrecht,  en  1774,  in-8“  ; le  fie'/t- 
sa<>e  de  Marmontcl  n’excita  pas  moins  son  zèle  théolo- 
gique. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  hollandais  en  1768  et 
imprimé  à Amsterdam.  L’année  suivante,  Ilofstcdc  entra 
en  lice  et  ne  tarit  sur  ce  sujet  qu’en  1770. 

HOGARTH  (Guillaume),  célèbre  peintre  et  graveur 
anglais  du  18®  siècle,  naquit  à Londres  en  1697.  Il  eut 
pour  père  un  prote  d’imprimerie,  qui  s’occupa  peu  de 
lui  donner  une  éducation  lettrée,  mais  qui,  remarquant 
son  goût  pour  le  dessin,  le  mit  en  apprentissage  chez 
un  graveur  sur  métaux.  Un  jour  que  le  jeune  Ho- 
garth se  promenait  avec  son  compagnon  de  travail,  il 
vit,  dans  une  rixe,  deux  buveurs  dont  l’un  porta,  sur  la 
tète  de  l’autre,  un  coup  violent  d’un  pot  à bière  : l’hor- 
rible grimace  que  faisait  le  visage  sanglant  du  blessé, 
donna  lieu  à Hogarth  de  présenter,  dans  un  croquis  res- 
semblant, le  portrait  hideusement  risible  qu’il  avait  sous 
les'yeux.  Ce  fut  le  premier  indice  du  talent  de  peindre  les 
passions,  auquel  la  nature  l’avait  destiné.  Aussi,  en  étu- 
diant le  modèle  h l’académie  de  Martiu’s-lane,  fit-il  peu 
de  progrès  dans  l’art  d’imiter  les  traits  de  la  nature 
morte  ou  sans  mouvement.  Les  profils  qu’il  ne  laissa  pas 
de  retirer  de  son  apprentissage,  furent  i)lus  utiles  à sa 
famille  qu’à  lui-même.  Devenu  son  maître,  il  lutta  d’a- 
bord contre  le  besoin.  Tourmenté  pour  20  schcilings  par 
la  femme  chez  laquelle  il  logeait,  il  fit  d’elle  une  carica- 
ture piquante,  qui  ne  le  tira  pas  de  l’obscurité.  11  se  mit 
à peindre  des  enseignes  pour  les  marchands  de  Londres, 
11  grava  aussi,  pour  les  marchands,  des  cartes  d’adresses, 
des  armes  parlantes  ; et,  pour  les  libraires,  des  fronti- 
spices de  comédies,  et  des  fleurons  dans  le  goût  des  grotes- 
ques de  Callot,  tous  objets  qui  décelaient  l’imagination 


HOG 


HOG 


( 344  ) 


gaie  et  plaisante  d’Hogarth,  mais  qui  se  trouvaient  perdus 
dans  la  foule  des  sujets  insignifiants  du  même  genre.  Les 
figures  qu’il  peignit  et  grava  en  472C  pour  l’édition 
à'Uudibras  avec  le  portrait  de  Butler,  furent  le  premier 
ouvrage  qui  fit  remarquer  le  génie  de  l’artiste,  non  moins 
original  que  celui  du  poêle:  elles  furent  copiées  dans  l’é- 
dition donnée  par  Grey  eu  1744,  et  dans  la  traduction 
française  de  ce  poeme,  publiée  en  17b7.  Leur  succès  le 
détermina  à peindre  des  sujets  comiques.  Porté  par  goût 
à représenter  des  scènes  de  caractères  et  de  mœurs,  et 
s’attachant  à réunir  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  ressortir 
l’expression,  il  fit  des  portraits  peu  flattés,  mais  ressem- 
blants par  le  jeu  de  la  physionomie.  Mais  le  génie  malin 
d’Hogarth  ne  tarda  pas  à déguiser  scs  traits  sous  le  voile 
ingénieux  et  parfois  obscur  de  l’allégorie,  qui  consistait 
plus,  il  est  vrai,  dans  les  accessoires  que  dans  les  figures 
principales,  toujours  reconnaissables  malgré  leur  charge. 
Il  n’avait  point  encore  atteint  ce  comique  vrai  et  moral, 
qui  n’est  ni  la  critique  grossière,  ni  la  satire  mordante. 
Hogarth  venait  d’épouser,  en  1750,  la  fille  de  James 
ïhornhill,  peintre  du  roi,  auquel  l’architecte  Kent  fut 
préféré  pour  peindre  une  maison  royale,  par  lord  Bur- 
lington, dont  Pope  avait  loué  legoùtaux  dépens  du  duc  de 
Chandos.  Ce  fut  le  sujet  d’une  gravure  burlesque  et  sati- 
rique, où  Hogarth  représenta  Pope  en  maçon,  occupé, 
avec  le  lord  qui  lui  sert  de  manœuvre,  à plâtrer  l’ar- 
chitccturc  de  Kent,  en  éclaboussant  le  carosse  du  duc. 
Peu  de  temps  après  son  mariage,  Hogarth  s’étant  lié  avec 
le  directeur  du  Waux-hall  de  Spring-garden,  y peignit 
les  Quatre  parties  du  jour,  dont  Cowper  a décrit  le  matin 
dans  son  poeme.  Mais  ce  qui  manifeste  surtout  le  véri- 
table talent  d’Hogarth  , et  dans  lequel  il  n’a  eu  ni  maî- 
tres ni  rivaux,  c’est  la  représentation  morale  des  actions 
successives  d’un  même  personnage  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux. Les  gravures  qu’il  donna  en  1753  et  1754  de  ses 
peintures  (au  nombre  de  six)  de  \oVie  d’une  fille  publique, 
conduite,  par  toutes  les  vicissitudes  des  événements,  du 
coche  d’Yoïkshirc  dans  une  auberge  de  Londres,  d’un 
hôtel  superbe  dans  un  galetas,  d’un  lieu  de  débauche 
dans  une  maison  de  force,  et  enfin  de  l’hôpital  au  cercueil, 
eurent  un  succès  extraordinaire  et  un  débit  prodigieux. 
La  ressemblance  parfaite  d’un  magistrat  en  fonctions,  y 
fit  souscrire  tous  les  lords  de  la  trésorerie.  Cibber  en 
mit  les  diverses  scènes  en  pantomimes  : la  mode  les  figura 
sur  les  éventails  ; et  Nichols  assure  qu’on  les  peignit  à la 
Chine  sur  des  vases  de  porcelaine.  La  Vie  du  libertin,  en 
8 planches,  le  pendant  de  l’ouvrage  précédent,  offrait  une 
nouveauté  moins  piquante,  malgré  des  traits  nombreux 
de  satire.  La  Conversation  moderne  à minuit,  ou  les 
Buveurs  de  punch,  rej)réscntant  avec  la  vérité  de  la  na- 
ture, sans  bassesse  ni  exagération,  les  scènes  variées  de 
l’ivresse  dans  une  orgie  où  figurent  de  doctes  personnages 
des  quatre  facultés,  parmi  lesquels  on  croyait  voii’  des 
portraits  frappants,  entre  autres  celui  de  l’orateur  llcn- 
Icy,  curent  un  succès  tel,  que  les  copies  s’en  répandirent 
de  toutes  parts:  on  en  orna  gaiement  des  frontispices  de 
poèmes;  on  en  fit  des  scènes  de  comédie;  on  en  modela 
des  figures  en  cire,  qui,  promenées  de  bourg  en  bourg, 
attirèrent  la  curiosité  publique.  Le  nombre  de  ces  co|)ies 
contrefaites  fut  l’occasion  d’un  privilège  accordé,  par  un 
acte  de  la  8®  année  de  George  11,  aux  artistes,  pour  les 


productions  du  dessin  et  de  la  gravure,  à la  sollicitation 
d’Hogarth,  et  continué  en  particulier  après  la  mort  de 
l’auteur  à sa  veuve,  pendant  20  ans.  A l’époque  de  sa 
plus  grande  gaieté  comique,  celle  où  il  peignit  scs  Comé- 
diennes ambulantes,  il  dessina  d’après  nature  et  grava 
une  suite  nombreuse  de  caractères,  aussi  vrais  que  variés, 
et  qu’on  doitbien  distinguer  des  caricatures.  Cette  planche 
servit  de  billet  de  souscription  pour  la  suite  de  gravures 
du  Mariage  à la  mode  qu’Hogarth  donna  en  6 pièces,  en 
1745.  On  lui  avait  reproché  de  ne  représenter  le  plus 
souvent  que  des  scènes  comiques  tirées  de  la  vie  com- 
mune : il  traita  cette  fois  un  sujet  plus  grave,  pris  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société.  Le  but  moral  est  la  pein- 
ture vive  et  forte  des  scènes  de  désordre  et  de  terreur  de 
la  vie  de  deux  époux,  l’un  noble,  l’autre  riche,  dont  l’u- 
nion mal  assortie  et  la  conduite  irrégulière  les  eutraînent 
tous  deux  à une  fin  tragique.  Le  Mariage  à la  mode  a 
fourni  le  sujet  d’un  roman  cl  d’une  comédie.  Hogarth 
avait  le  projet  de  donner,  pour  pendant,  le  Mariage  heu- 
reux : mais  il  ne  fit  que  l’ébaucher;  et  de  prcinicres  esquis- 
ses coloriées  furent  tout  ce  qu’il  proiluisit.  Le  vif  et  sen- 
sible Hogarth  était  plus  propre  à peindre  les  horreui'S  du 
vice  que  les  charmes  de  la  vertu.  Scs  Seènes  de  cruauté 
où  il  s’est  montré  avec  tant  d’intérêt  l’avocat  desanimaux, 
ont  été  célébrées  par  Delille  dans  le  poënic  de  la  Pitié. 
On  rapporte  qu’un  passant,  dans  une  rue  de  Londres, 
voyant  un  charretier  frai)per  rudement  un  de  ses  chevaux, 
s’écria  : Malheureux  1 tu  n’as  donc  pas  vu  le  tableau  d’ Ho- 
garth ? Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  Hogarth  s’étant 
rendu  en  France,  y dessina  la  porte  de  Calais  : ou  l’ar- 
rêta comme  espion,  et  il  fut  reconduit  en  mer  à trois 
lieues  de  la  côte.  Il  eut  du  ressentiment  de  cette  aventure, 
dont  il  fit  une  peinture  outrée;  et  on  le  vit,  dans  deux 
caricatures  satiriques  {la  France  et  l’Angleterre),  opposer 
ridiculement  l'urbanité,  la  gaieté,  et  la  bonne  mine  du 
peuple  anglais  à la  grossièreté  triste  et  maigre  de  la  nation 
française.  Cependant  il  n’u  pas  épargné  John  Bull  dans  ses 
quatre  scènes  d’une  Election  parlementaire,  et  dans  son 
Combat  de  coqs,  qui  en  est  l’image.  Il  n’attaque  pas  moins 
librement  les  sectes  anglaises  dans  sa  gravure  satirique, 
la  Crédulité,  le  Fanatisme,  et  la  Superstition.  Il  n’éj)ar- 
gne  point  non  plus  l’anglomanie  des  arts,  dans  ses  Cinq 
ordres  de  perruques  où  la  critique  grotesque  des  Anti- 
quités d’Athènes  mesurées  par  Stuart,  (pi’il  alîuble  d’une 
énorme  coifl'ure  composite  surmontée  d’un  compas. 
Hogarth,  devenu  jaloux  du  grave  Josuah  Ueynolds,  vou- 
lut aussi  être  auteur.  Il  composa,  aidé  d’uuc  main  amie 
(le  docteur  B.  Hoadly),  sou  Analyse  de  la  beauté,  qu’il 
publia  en  1755.  Son  livre,  comme  les  tableaux  d’histoire 
qu’il  fit  étant  devenu  peintre  du  roi  par  lu  démission  de 
son  beau-frère  en  1757,  luialtirèrentuuc  nuée  de  criticjues 
et  de  pamphlets.  Hogarth,  y répondit  par  des  gravures  ou 
même  par  des  vers  satiriques.  Fielding  et  Garrick,  excel- 
lant dans  des  genres  comiques  par  des  moyens  différents 
du  sien,  restèrent  ses  amis  ; mais  il  sc  brouilla  avec 
Wilkes  et  Churchill,  dont  il  attaqua  par  son  burin  hardi 
les  opinions  politiques.  Ils  répliquèrent  par  desdiatrihes. 
Ces  traits  aigrirent  son  naturel  et  altérèrent  sa  santé. 
Le  dernier  ouvrage  qu’il  peignit  en  1764,  fut  ce  qu’il 
nomma  la  Fin  de  toutes  choses,  où  se  voit  la  figure  du 
Temps  couché  et  assoupi  sur  des  débris  de  colonnes. 
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Quand  Hogarth  culaclievé  ce  tableau,  on  rapporte  qu’il 
brisa  sa  palette,  et  s’écria  : J'ai  fini.  Eu  cllet,  il  cessa  de 
travailler,  et  mourut  peu  de  tcmpsaprès  d’unanévrisine, 
le  26  octobre  1764.  Son  OEuvre  se  compose  de  260  piè- 
ces environ,  dont  il  a peint  et  gi'avé  une  grande  partie. 
L’édition  la  plus  ample  est  celle  de  Londres,  1808, 

2 vol.  in-4‘’,  avec  ICO  planches  gravées  par  Cook,  et  des 
explications  par  J.  Nicholset  G.  Steevens.  On  a de  lui  : 
l’Analyse  de  la  beauté,  Londres,  176ô,  traduite  en  alle- 
mand par  Mylius;  en  italien,  Livourne,  1761;  et  en 
français  par  Jansen,  avec  une  Fied’llogarth  et  une  notice 
chronologique,  historique  et  critique  de  scs  ouvrages  de 
])cinturect  gravure,  Paris,  1804,  2 vol.  111-8".  Les  prin- 
cipales biographies  anglaises  de  Hogarth  sont  celles  d’Ho- 
race Walpole  (1771)  et  de  Nichols  (1782). 

IIOGEIVDORP  (Gisbert-Ciiarles,  comte  van),  né  le 
27  octobre  1762  à Rotterdam.  En  1775  il  alla  à Berlin, 
où  il  entra  dans  le  corps  des  cadets  avec  son  frère  aîné 
Thierr)',  devint  ensuite  jiagc  du  prince  Henri  de  Prusse, 
et  fit,  en  qualité  d’enseigne  dans  le  régiment  de  ce  prince, 
la  guerre  de  la  succession  de  Bavière.  A la  paix  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  et  en  1782  le  stalliouder  Guil- 
laume V le  plaça  comme  officier  dans  sa  garde.  L’année 
suivante  Hogendorp  obtint  un  congé,  et  s’embarqua  pour 
les  États-Unis  d’Amérique,  où  il  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Washington.  Après  avoir  passé  7 mois  à Phi- 
ladel])hie,  il  revint  dans  sa  patrie  eu  1784,  suivit  les 
cours  de  runiversité  de  Leyde,  et  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Par  altaciiement  à la  maison  d’Orange,  il  quitta  le 
service  militaire  lorsque  le  parti  des  patriotes  eut  le  des- 
sus, rendit  de  grands  services  à son  prince,  et  fut  nommé 
grand  iicnsionnairc  de  Rotterdam,  après  le  rétablissement 
du  stathoudérat.  Lorsque,  en  179.'5,  les  Français  s’em- 
parèrent de  la  Hollande , Hogendorp  rentra  dans  la  vie 
privée,  et  refusa  constamment  d’accepter  aucune  place 
sous  le  gouvernement  français.  En  1802,  il  tenta  d’éta- 
blir, au  cap  de  Bonne-Espérance,  une  colonie  composée 
de  partisans  de  la  maison  d’Orange;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  renoncer  à cette  entreprise,  qui  lui  coûta  une 
grande  partie  de  sa  fortune.  Plus  tard  il  s’unit  à Vander 
Duyn,  Stirum,  Rcpelaar,  de  Jonge,  Changuion  et  autres, 
pour  travailler  dans  le  secret  au  rétablissement  de  la 
maison  d’Orange.  Lorsque,  à la  fin  de  1813,  les  alliés 
pénétrèrent  en  Hollande,  il  réunit  à la  Haye  tous  les 
partisans  du  stathouder,  et  annonça  par  une  proclama- 
tion rétablissement  d’un  gouvernement  provisoire  au 
nom  du  prince  d’Orange,  qui  arriva  le  50  novembre  à la 
Haye , et  fut  aussitôt  investi  du  pouvoir.  Ce  prince 
nomma  Hogendorp  président  de  la  commission  chargée 
de  rédiger  la  nouvelle  constitution , qui  fut  acccjitée  et 
juré*c  à Amsterdam  en  mars  1814,  par  les  représentants 
de  la  nation  et  parle  souverain.  Il  fut  ensuite  chargé  du 
portefeuille  des  relations  extérieures,  et  nommé  vice-pré- 
sident du  conseil  d’État.  Le  ministre  ne  tarda  point  à 
voir  souvent  ses  idées  en  opposition  avec  celles  du  roi  : 
ne  pouvant  faire  triompher  les  siennes,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  (1814).  Le  monarque,  en  acceptant  sa  démis- 
sion, lui  témoigna  scs  regrets,  le  nomma  vice-président 
du  conseil  d’État  (1814),  lui  conféra  le  droit  de  joindre  à 
ses  armes  le  lion  butave  et  le  millésime  1815-1816,  le 
créa  en  outre  grand-croix  de  l’ordre  du  Lion  néerlandais; 


enfin,  lorsque  en  4816  il  lui  permit  de  ne  plus  remplir 
scs  laborieuses  fonctions  de  vice- président  du  conseil 
d’État,  il  voulut  qu’il  en  conservât  le  titre,  les  émolu- 
ments et  tous  les  avantages.  On  mit  sa  démission  sur  le 
compte  de  sa  santé  ; mais  la  preuve  que  cette  cause  ne  fut 
qu’un  prétexte,  c’est  que,  membre  de  la  2"  chambre  lé- 
gislative des  Pays-Bas,  il  assista  et  souvent  se  mêla  aux 
délibérations,  que  pendant  longtemps  il  fit  une  opposi- 
tion très-vive  aux  ministres  van  Maanen  , Appelius  et 
Six,  et  parla  des  droits  du  peuple,  de  la  liberté  du  com- 
merce, de  la  publicité,  en  termes  que  n’eussent  point 
désavoués  les  Benjamin  Constant  et  les  Foy.  Dès  1816, 
il  s’était  prononcé  en  ce  sens;  et,  député  à la  pre- 
mière chambre,  il  avait  renoncé  à siéger,  parce  que  les 
débats  de  l’assemblée  n’étaient  point  publics,  contradic- 
tion formelle,  dit-il,  avec  le  principe  du  gouvernement 
constitutionnel.  Hogendorp  est  mort  en  4854.  On  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : Traité  du  commerce  aux  Indes, 
1801  , 2 vol.  ; Mémoires  sur  le  commerce  à Java,  4 804  ; 
Considérations  sur  les  finances  à l'occasion  d’un  nouveau 
plan  d’(/)!/»osi7îO/(s  , Amsterdam  , 1801;  Considérations 
sur  l’économie  politique  du  royaume  des  Pays-Bas , la 
Haye,  4818-24,  9 vol.  ; Opinion  émise  te  17  avril  1816, 
en  suite  de  la  réunion  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  (tra- 
duite du  hollandais  par  l’auteur),  Amsterdam,  1850, 
in-8”  ; Lettres  sur  la  prospérité  publique  adressées  à un 
Belge,  dans  les  années  1829  et  1830,  Amsterdam,  1851, 
2 vol.  in-8". 

HOGEINDORP  (le  comte  Thierry  van),  frère  ainé 
du  précédent,  naquit  à Rotterdam  en  1761,  et  dès  l’âge 
de  12  ans  fut  admis,  ainsi  que  son  frère,  à l’école  royale 
des  cadets  de  Berlin,  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  devint  officier  général.  Plus  tard 
il  fut  nommé  ambassadeur  de  Hollande  en  Russie,  et  en- 
suite gouverneur  d’une  colonie  hollandaise  voisine  de 
Java,  d’où  il  fut  rappelé  à cause  de  quelques  plaintes 
portées  contre  lui  ; mais  il  se  justifia  à son  retour.  En 
1806,  Louis  Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  le 
nomma  ministre  de  la  guerre,  puis  l’envoya  comme  plé- 
nipotentiaire h Vienne  en  1807,  à Berlin  en  1809,  et 
l’année  suivante  à Madrid.  Au  commencement  de  1811, 
Napoléon  le  fit  général  de  division  et  se  l’attacha  comme 
aide  de  camp.  C’est  en  cette  qualité  que  Hogendorp  fit  la 
campagne  de  Russie  l’année  suivante,  et  qu’il  se  trouvait 
au  quartier  général  à Dresde,  dans  le  mois  de  juin  1815, 
lorsque  l’empereur  le  nomma  gouverneur  de  Hambourg 
où  Davoust  commandait  en  chef.  Le  général  Hogendorp 
ne  put  réussir  à calmer  les  préventions  et  les  mauvaises 
dispositions  du  maréchal,  qui  ne  firent  que  s’accroître  de 
jour  en  jour.  Quand  le  maréchal  fut  informé,  à la  fin  d’a- 
vril, de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  il  réunit 
chez  lui  tous  les  généraux  de  la  garnison  pour  la  leur 
faire  connaître.  Alors  Hogendorp  et  le  petit  nombre  de 
militaires  hollandais,  qui  se  trouvaient  dans  la  place,  dé- 
clarèrent que  l’empire  français  étant  dissous,  et  la  Hol- 
lande, qui  en  faisait  partie,  rétablie  comme  État  indépen- 
dant, les  Hollandais  ne  pouvaient  reconnaître  le  roi  de 
Fiance  comme  leur  souverain.  Le  général  Ilogendori* 
partit  pour  la  Hollande,  dès  les  premiers  jours  de  mai 
avec  ses  compagnons  d’armes,  et  publia  : Mémoires  jww 
servir  de  réfutation  des  bruits  injurieux  et  des  calomnies 
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répcnuhics  contre  lui  dans  des  gazettes,  journaux  et  pam- 
phlets, pendant  qu’U  était  gouverneur  de  Hambourg , lors 
du  dentier  blocus  de  cette  place,  Ainstcrdam  et  la  Haye, 
18I4-,  iii-S".  Dès  qu’il  apprit  le  retour  de  Napoléon  en 
France  en  181b,  il  se  hâta  d’aller  le  rejoindre.  Après 
avoir  été  fort  bien  accueilli  il  le  suivit  à Waterloo.  IIo- 
gendorp  ne  retourna  pas  dans  sa  patrie.  Il  se  réfugia  en 
Aniéri(|uc,  où  il  parcourut  diiïércntcs  contrées  et  finit 
par  fonder  un  établissement  agricole  au  Brésil,  où  il  est 
mort  vers  1850.  Napoléon,  qui  l’avait  toujours  aimé  et 
estimé,  lui  a laissé  un  témoignage  dans  son  testament  ; le 
général  Ilogcndorpyest  porté  pour  un  legs  de  100,000  fr. 
On  a de  lui  : Système  colonial  de  la  France  sous  les  rap- 
ports de  tu  politique  et  du  commerce,  Paris,  1817,  10-8°; 
llenseignementssur  l’état  actuel  des  possessions  hollandaises 
aux  Indes  orientales,  et  du  commerce  qui  s’y  fait;  Kras- 
poucol,  ou  Tableau  des  mœurs  de  l’Inde,  drame  en  hol- 
landais ;•  une  tragédie  en  français,  tirée  de  riusloirc  des 
Pays-Bas. 

UOGENDOllP  (le  comte  J.  F.  van),  cr.usin  des  pré- 
cédents, né  à la  Haye,  ne  se  fit  remarquer  que  vers  la  fin 
<lc  l’année  1815,  lorsque  des  mouvements  se  manifestè- 
rent en  Hollande  jiour  le  rétablissement  de  la  maison  d’O- 
range,  et  fut  un  des  signataires  de  l’acte  qui,  au  nom  du 
prince  Guillaume,  investit  le  comte  de  I. imbourg  Sti- 
rum  du  gouvernement  de  la  Haye,  où  quelques  troupes 
françaises  sc  trouvaient  encore  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bouvier.  Il  seconda  les  memes  mouvements  à Botler- 
dam  dont  il  fut  nommé  bourgmestre;  et,  après  la  consti- 
tution du  royaume  des  Pays-Bas,  il  entra  à la  première 
chambre  des  litats-Généraux.  Le  roi,  pour  le  récompen- 
ser de  son  dévouement,  le  nomma  membre  de  l’ordre 
équestre  de  Hollande  et  le  fit  commandeur  du  Lion  néer- 
landais. Hogendorp  mourut  au  commencement  de  1852, 
dans  un  âge  très-avance.  Il  a aussi  écrit  un  ouvrage 
important  sur  la  colonie  de  Java. 

IIOGG  (James),  poète  et  romancier  anglais,  ami  de 
Waller  Scott,  naquit  au  village  d’Etlrick  en  Écosse  le 
2b  janvier  1772,  et  y mourut  en  185b.  Son  père  était 
berger,  et  lui-méme  si  fier  de  l’étre,  qu’il  ne  voulut  ja- 
mais prendre  d’autre  titre  que  celui  de  berger  d’Ettrick. 
En  180b,  étant  encore  inconnu,  il  ])ublia  un  volume  de 
chansons  et  de  légendes,  qui  attira  sur  lui  l’attention  des 
hommes  de  lettres.  Le  duc  de  Buccleugh  mit  Hogg  à la 
tclc  d’une  des  fermes  de  ses  vastes  domaines  ; mais  le  dé- 
sir d’arriver  au  mieux  par  des  routes  différentes  de  celles 
que  suivent  les  autres  hommes  le  fit  échouer  ilans  celle 
administration,  et  il  tomba  dans  la  gêne.  Parmi  les  ou- 
vrages assez  nombreux  de  Hogg,  nous  citerons  : la  Veil- 
lée de  la  Reine  (Quccn’s  Wakc),  poème;  The  périls  af  man 
(les  périls  de  l’homme) , 5 vol.  in-12  ; traduits  en  fran- 
çais par  Ar*"  (Dubergier),  Paris,  1804,  b vol.  in-12; 
The  périls  of  wonian,  5 vol.  in-12  ; traduit  par  le  même 
sous  le  titre  îles  Trois  écueils  de  la  femme,  Paris,  182b, 
4-  vol.  in-12;  Madone,  poème  en  b chants;  Guide  du 
berger,  1 vol  in-8°;  OEuvres  poétiques,  4 vol.  in-12.  Une 
des  plus  charmantes  compositions  de  cet  auteur  est  in- 
titulée : le  Miroir  poétique.  Dès  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire,  Hogg  avait  concouru  à la  rédaction  de 
l'Espion,  journal  d’Edimbourg,  et  plus  tard  il  fut  attaché 
à celle  du  lllackwood’s  Magazine. 


IIOGUETTE  (PiEanE  FOIITIN  de  la),  né  en  Ib82. 
commandait  la  place  de  Blayc  en  Guienne,  cl  refusa  de 
la  livrer  au  comte  de  Gramont  que  Gaston  de  France 
avait  dépéché  vers  lui.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  récom- 
pensa par  une  pension.  On  a de  cet  officier,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  Hardouin  de  Pérélixe,  depuis  arche- 
vêque de  Paris,  un  ouvrage  d’éducation  intitulé;  Testa- 
ment, ou  Conseil  d’un  père  à ses  enfants,  ICbb,  in-12. 

IIOGUETTE  (llAnnoeiN  FORTIN  de  la),  2'  fils  du 
précédent,  né  en  1(145,  embrassa  l’état  eeclésiasliipie, 
devint  successivement  évêque  de  St.-Brieuc,  de  Poitiers, 
archevêque  de  Sens,  fut  fait  conseiller  d’Élat,  et  mourut 
en  171').  On  lui  doit  de  nouvelles  éditions,  supérieures 
aux  |)récédcnles,  des  livres  .à  l’usage  du  diocèse  de  Sens. 

lIOUEINH.VUSEiy  ( JosEPii-SvLVU's , baron  de), 
inspecteur  des  contributions  directes  du  département  de 
Fulda  dans  le  royaume  de  Weslphalic,  mort  le  51  mars 
1822  h Heiford,  a laissé  plusieurs  ouvrages  ou  brochures 
politiques  publiées  sous  le  voile  de  l’anonyme,  entre 
autres  : Coup  d’eeil  sur  les  intérêts  tant  intérieurs  qu’ex- 
térieurs du  cabinet  prussien  et  sur  la  situation  politique 
actuelle  de  l’Europe,  1792,  et  des  Remarques  sur  le  soldai 
russe  et  sa  manière  de  combattre. 

IIOnE]>iEOUE-'4VALltUUG(G0DEFR0iD  HI,  comte 
de),  mort  en  12b4,  sc  distingua  dans  toutes  les  guerres 
"Italie  et  d’Allemagne  sous  l’empereur  FrédéricH,  lequel 
lui  fit  don,  en  1221,  du  eomtéde  Romaniolc  et  de  la  ville 
de  Ravenne.  L’éducation  du  prince  impérial , dejiiiis 
Conrad  H,  lui  fut  confiée  par  l’Empereur. — Érehard  IV, 
ne  en  lb5b,  mourut  h la  suite  d’uu  bal  de  carnaval  donné 
le  7 février  Ib70  : le  feu  avait  pris  aux  habillements  des 
hommes  travestis  en  démons  et  couverts  d’étoupes,  et 
le  comte  expira  dans  d’horribles  souffrances  le  9 mars 
suivant. 

IIOIIENLOIIE-NEUENSTEIIN  (le  comte  Wolf- 
GAXfi-JiLES  de),  né  le  5 août  1022,  4”  (ils  du  comte  Cra- 
ton  VI,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  et 
prit  beaucoup  de  part  aux  guerres  qui  troublèrent  à cette 
époque  le  repos  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Il  con- 
duisit ini-méme  au  prince  de  Condé  une  troupe  qu’il 
commandait  à la  célèbre  bataille  du  faubourg  Saint-An- 
toine le  2 juillet  1002.  La  paix  ayant  été  faite  après  le 
renvoi  du  cardinal  Mazarin,  il  fut  créé  maréchal  de  camp 
au  service  de  France,  et  resta  longtemps  à la  cour  de 
Louis  XIV.  M”®  de  .Montpensicr  en  parle  dans  ses  iMé- 
moircs,  où  elle  le  désigne  sous  le  nom  de  comte  d’HoIacli. 
Son  attachement  au  prince  de  Condé  l’éloigna  une  seconde 
fois  tie  la  cour.  Il  le  suivit  en  Espagne  à la  tête  du  régi- 
ment d’Ei'lach  cavalerie,  dont  il  avait  été  nommé  colonel, 
et  ne  se  rendit  en  France  qn’après  la  paix  des  Pyrénées. 
Son  régiment  fut  alors  licencié,  et  le  comte  passa  au 
service  de  l’cmpcrcur  d’Allemagne.  Il  fit  la  guerre  contre 
les  Turcs,  contribua  beaucoup  à la  victoire  de  Saint- 
Golhard,  et  fut  promu  au  grade  de  feld-maréchal.  Il 
mourut  sans  postérité  le  2ü  décembre  1698. 

IIOIIEINLOUE-KARTEINSTEIIN  ( le  comte  Curé- 
tien  de),  ne  le  21  août  1627,  entra  de,  bonne  heure, 
comme  son  cousin , dans  la  carrière  des  armes,  et  de 
même  que  lui  servit  en  France  sous  les  ordres  de  Tii- 
renne;  niais  ce  qui  l’a  rendu  plus  célèbre  encore , c’est 
que  ce  fut  lui  qui,  le  premier  de  sa  maison,  revint  au 
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c;iliiuli('iiinc  (lue  ses  aiic(îlres  u(aieiil  uIjaiiJoiiiK;.  Ce  liit 
au  mois  d’oclobre  lü(i7  que  de  eoiicerl  avec  son  fecie 
l-ouis-Gustavc,  ii  sc  rendit  à Italisbonne,  puis  à Mayence 
pour  y abjurer  solcnnellenient  le  lutbc-ranisine.  11  nioui  ut 
le  15  juin  1675. 

UOlIElMLOUi:  BARTEI>(STEIIV  (le  comte  Piii- 
lii’pk-Ciurles-Gaspaiid  de),  fils  du  pr(''cédent,  né  le 
;28  sei)tcnibre  1668,  l’un  des  hoiuincs  d’Élat  les  plus  dis- 
tingués deson  siècle,  fut  créé  |)rincede  l’Einpire  et  nommé 
grand  juge  de  la  chambre  impériale  de  AVelzlar , jdace 
toujours  occupée  par  un  prince.  Il  mourut  en  1729. 

IIÜIIEIN  LOUE -AV.4LDEI>fI{OÜIlG  - BARTEN - 
STEIIN  (IcprinceLoLis-CiiARLES-FiiANçois-LÉOPOLD  de), 
petit-fils  du  précédent,  né  à Sié-gen  le  15  novembre  1751 , 
éta't  le  lilleul  de  Louis  XV;  il  entra  de  bonne  heure  au 
service  d’Autriebc  et  lit  successivement  la  guerre  contre 
l(!S  Turcs  et  contre  les  Prussiens.  Très-attaché  à la 
France,  et  prince  possessionné  en  Alsace,  ii  se  montra 
tort  o|)puséà  la  révolution,  accueillit  avec  beaucoup  d’em- 
l)rcssenicnt  les  émigrés  dans  ses  États,  et  au  commence- 
ment de  l’année  1792,  malgré  l’opposition  de  l’Autriche, 
de  la  Prusse  et  du  cercle  de  Franconic  dont  il  faisait 
j)artie,  il  reçut  plusieurs  de  leurs  corps  armés,  notam- 
ment la  légion  de  .Mirabeau,  dans  son  pays  et  ses  cliù- 
leaux,  où  il  pourvut  à leur  solde  pendant  plusieurs  mois. 
I.e  ])rince  Louis-Charles  de  llohenloiic  mourut  à Hen- 
bacli  le  l i juin  1799,  des  suites  d’une  chute  de  voiture. 

UOIIE]>i LOUE  - WALDENBOÜRG  - B ARTEIN- 
STEirV  (le  prince  Locis-.Alovs-Joaciiiji  de),  61s  aîné  du 
jirécédcnt,  né  le  18  août  1765,  succéda  à son  père  (jui  lui 
avait  résigné  la  régence.  Il  entra  au  service  de  la  maison 
]ialaline  en  178-i,  et  y fut  colonel  des  clicvau-légcrs  de 
IJnange.  Il  prit  dès  le  commencement  de  1792  , le  com- 
mandement de  run  des  deux  régiments  des  CiKtssews  du 
IJohcnloUe,  que  son  père  venait  de  lever  dans  sa  princi- 
pauté pour  le  service  des  princes  frères  de  Louis  XVI. 
Dans  les  campagnes  de  1792  et  1795  , le  ])rince  Louis 
combattit  toujouis  à l’avant-garde  du  prince  de  Coudé,  et 
il  se  lit  surtout  remarquer  au  passage  des  lignes  de  Weis- 
sembourg  et  à l’attaque  du  camp  retranché  de  Bowden- 
Ibal.  A la  fin  de  cette  campagne,  les  l■égimentsde  llolicn- 
lolie  furent  réunis  en  un  seul,  lequel  passa  au  service  de 
llollande.  Employé  d’abord  à la  défense  de  l’ile  de  13om- 
mel,  le  jirince  Louis  rcimussa  les  attaques  de  l’armée  aux 
ordres  de  Piebegru,  cl  tint  ce  général  en  échec  sur  la  rive 
gauche  de  lu  .Meuse;  mais  les  fortes  gelées  ayant  permis 
à celui-ci  de  passer  sur  la  glace,  le  corps  de  llohcnlohc, 
réduit  à un  irfa-pclit  nombre,  fut  enveloppé  de  toutes 
parts.  Décidé  à ne  point  sc  rendre,  son  brave  chef  se  fit 
jour  à travers  de  nombreux  bataillons,  et  il  parvint  à se 
re|)licr  en  bon  ordre  derrière  le  Wahal  ; puis  il  exécuta, 
au  milieu  de  plusieurs  corps  ennemis  , cette  l'etraite  de 
l i lieues  qui  mérite  d’être  placée  dans  rhistoirc  à côté 
des  plus  beaux  faits  d’armes.  De  1,500  hommes  dont 
son  corps  était  composé  il  n’en  resta  que  500.  Le  ])rince 
Louis  ayant  cédé  le  commandement  de  la  légion  à son 
frère  le  prince  Chai-lcs,  qui  la  reconduisit  à l’armée  de 
Coudé  où  il  fit  encore  |)lusiciirs  campagnes,  passa  lui- 
même  au  service  de  rEm|>ire,  puisa  celui  d’Autriche,  où 
il  commanda  , sous  les  ordres  de  Clairfayl,  une  nouvelle 
légion  créée  dans  ses  États.  Il  fut  ensuite  colonel  du  ré- 


giment de  Kerpen , et  lit  sur  le  Rhin  les  campagnes  de 
1796, 1797  et  1798,  En  1799,  il  fut  promu  au  grade  de 
général-major,  et  alla  servir  en  Italie,  où  il  mérita  d’etre 
fait  lieutenant  général.  C’est  en  celte  qualité  qu’il  eut  en 
1807  le  gouvernement  des  deux  Gallicies;  mais  dans  le 
meme  tem|)s,  ayant  refusé  de  faire  partie  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  créée  par  Napoléon,  il  perdit  ses  Étals 
qui  furent  incorporés  dans  ceux  du  nouveau  royaume 
de  Wurtemberg.  Resté  au  service  de  l’Autriche,  le 
prince  Louis  commanda  une  division  dans  les  campagnes 
de  1815  et  1814.  Il  combattit  à Leipzig,  puis  en  Cham- 
pagne. Par  une  ordonnance  du  9 juin  1815,  le  roi 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  des  ordres  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  ; il  lui  donna  le  rang  de  lieute- 
nant général  dans  son  armée,  avec  le  titre  de  pair  de 
l’ rance,  et  il  alTccla  à perjjéluité  à sa  résidence  et  à celle 
de  sa  famille  le  château  de  Lunéville.  EnHii,  il  le  créa 
maréchal  de  France,  et  c’est  en  cette  qualité  que  le  prince 
Louis  de  Ilohenlohe  6t  en  1825  la  guerre  d’Espagne,  où 
il  commandait  le  5®  corps  de  l’armée  française.  Il  mourut 
le  4 juin  1829  à Paris.  11  a fait  imprimer,  pour  être 
distribuées  à ses  amis,  lic/lcxiotis  mililairus , Lunéville, 
1818,  in-4». 

IIOUENLOÏIE-BARTETSSTEIN-JAXTBERG 

(Ciiarles-Josepii-Justin-Ehnest  , prince  de),  lieutenant 
général  au  service  de  France,  frère  puîné  du  précédent, 
né  le  12  décembre  1767,  fut,  jusqu’à  l’âge  de  18  ans, 
grand-comte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  chanoine 
de  la  métropole  de  Cologne.  A 20  ans,  il  quitta  les  ordres 
sacrés,  et  devint  seigneur  souverain  d’Oberbronn , en 
Alsace.  La  révolution  lui  enleva  celte  seigneurie.  Il  en- 
tra au  service  du  cercle  de  Franconie,  et  fut  nommé  co- 
lonel d’un  ivgiment  de  dragons  de  sa  maison  ; il  quitta 
ce  commandement  en  1795,  prit  celui  du  régiment  d’in- 
fanterie d’Ilohenlohc-Schillingfurst.  Il  fit  les  campagnes 
do  l’armée  de  Condé,  jusqu’à  l’époque  où  le  prince  Louis 
passa  au  service  d’Autriche.  En  1796,  Louis  XVllI  nomma 
le  prince  Charles  chevalier  de  Saint-Louis,  et,  l’année 
suivante,  maréchal  de  ses  cam|)S  et  armées.  Il  suivit 
alors  en  Russie  l’armée  de  Condé.  En  1815,  LouisXVHI 
le  nomma  lieutenant  général,  et,  en  1825,  il  obtint 
pour  indemnité  de  scs  pertes,  en  Alsace,  les  bailliag(?s 
wurtzbourgeois  de  Ilallbergsictten-Jaxtberg,  Laulerbach- 
B luspach,  et  une  partie  de  Neuenkinchen.  Il  était  che- 
valier de  l’Aigle  blanc  de  Pologne  et  de  la  couronne  de 
Wurtemberg.  11  est  mort  peu  d’années  avant  son  frère, 
et  il  a laissé  un  lils  que  Louis  XV’llI  a tenu  sur  les  fonts 
en  1796. 

SIOIIENLOIIE  - LANGENBOURG  - OERIN  - 
GÜEN  (le  prince  Frédéric-Louis  de),  général  prussien, 
de  la  famille  des  précédents,  mais  de  la  branche  luthé- 
rienne, naquit  le  51  janvier  1746,  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes  et  fil  à 16  ans  les  dernières  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Hanovre,  dans  une  troupe  du  con- 
tingent que  le  cercle  de  Franconie  envoya  pour  servir  à 
l’arimie  d’Empire  contre  le  roi  de  Prusse.  Lorsque  la  paix 
fut  conclue,  il  voyagea  dans  différentes  contrées,  et  sé- 
journa quelques  mois  à Paris.  Étant  ensuite  allé  à Berlin, 
il  y fut  remarqué  i»ar  Frédéric  11,  fut  nommé  major  dans 
le  régiment  de  Tauenzicn  cl  sc  rendit  à Breslaw  où  ses 
habitudes  deluxe  et  surtout  sa  passion  jiour  les  chevaux 
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lui  üccasioiiiièrenl  tics  dépenses  qui  excédaient  de  beau- 
coup scs  modiques  revenus.  S’élant  distingué  dans  la 
guerre  de  la  succession  de  Bavière  en  sauvant  ratiilleric 
prussienne  dans  une  retraite  où  il  formait  l’arrière-garde, 
il  fut  nommé  colonel,  puis  général-major,  gouverneur 
d’Anspach  et  Barculli,  de  Breslaw,  et  enfin  lieutenant 
général.  Il  eut  le  commandenicnt  de  l’avant-garde  du 
duc  de  Brunswick  dans  la  fameuse  expédition  de  Cham- 
pagne en  1792.  Dans  les  campagnes  du  Bhin  en  1793  et 
1794,  il  eut  quelques  succès  à Oppenheim,  à Weissem- 
bourg  et  à Kaiscrslautern.  Place  à la  tète  d’un  corps 
jirussicn,  le  prince  Frédéric  combattit  enfin  les  Français 
à la  célèbre  journée  d’icna  ; mais  toujours  peu  d’accord 
avec  le  généralissime  duc  de  Brunswick,  il  manœuvra 
séparément  de  ce  prince,  et  n’en  fut  point  secouru. 
.Avant  de  se  rendre  dans  la  vieille  Prusse  pour  aller  au- 
devant  des  Russes  qui  arrivaient  à son  secours,  Frédéric- 
Cuillaume  nomma  le  prince  de  Ilobcnlohe  généi'al  en  chef 
de  toutes  scs  troupes  au  delà  de  l’Oder;  mais  ne  potivant 
réunir  les  divers  corps  que  le  désastre  du  14  octobre 
avait  dispersés,  il  arriva  le  2G  avec  les  débris  de  son 
armée  à Magdebourg.  De  là  il  voulut  se  diriger  par  la 
IMarcbc-Ukraine  et  le  pays  de  Mccklembourg  dans  la  Po- 
méranie, passer  l’Oder  vers  l’embouchure  de  ce  fleuve, 
et  joindre  son  souverain  en  Prusse;  mais  battu  par  Murat 
à Zebdenik  le  20,  et  ayant  vainement  espéré  que  Blu- 
cber,  chargé  depuis  le  14  du  commandement  du  corps 
qui  avait  été  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg , viendrait  le  joindre  à Lydien,  comme  il  le  lui 
avait  mandé,  il  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier,  avec 
17,000  hommes  par  la  capitulation  de  Prenzlau,  près  de 
Stettin  le  28  octobre.  Le  prince  de  Hobenlobe  se  rendit 
alors  dans  son  château  d’OEringhen , puis  dans  celui  de 
Schlavenschitz  en  Silésie,  et  il  y vécut  dans  une  retraite 
absolue.  C’est  là  qu’il  est  mort  le  26  février  1817. 

IlOllEINWAUTII  (Sigismoxd-Antoixe,  comte  de), 
prince  de  Gerlachstein,  archevêque  de  Vienne,  naquit 
en  1750  à Gerlachstein.  Eu  1747,  il  entra  dans  l’ordre 
des  jésuites,  étudia  ensuite  à Graetz,  fut  d’abord  pro- 
fesseur à Trieste  et  à Laybach,  devint  ensuite  professeur 
d'histoire  universelle  au  Tliercsinnum  de  Vienne.  Marie- 
Thérèse  l’ayant  choisi  en  1778  pour  être  instituteur  des 
4 fils  du  grand-duc  de  Toscane,  il  passa  12  années  de  sa 
vie  à la  cour  de  Florence,  et  ne  revint  à V’ienne  qu’avec 
la  famille  de  ce  |)rince.  C’est  à celte  époque  qu’il  com- 
mença son  Histoire  de  la  7n(tison  de  Lorraine.  En  1772, 
il  fut  nommé  évêque  de  Trieste,  en  1784  évêque  de 
Saint-Poelten,  et  en  1803  archevêque  de  Vienne.  En 
1800,  l’Empereur  lui  confia  la  présidence  de  la  commis- 
sion d’instruction  publique,  et  en  1818,  il  lui  conféra  la 
grand’eroix  de  l'ordre  de  Saint- Léopold.  Il  mourut  à 
Vienne,  le  1“^  juillet  1820. 

UOUEISZOLLREIX  - UECIIIIXGEAi  ( le  prince 
François-Xavier  de),  feld-maréchal  des  armées  d’Autri- 
che , mort  à Vienne  le  5 avril  1844,  à l’àgc  de  87  ans, 
était  colonel  de  cuirassiers,  en  1795,  à l’armée  des  Pays- 
Bas,  passa  en  1790  à celle  d’Italie  avec  le  grade  de  géné- 
ral-major, et  fut  fait  piisonnier  sous  Mantoue  avec  le 
corps  aux  ordres  de  Provéra.  Echangé  à la  condition  de 
ne  point  servir  pendant  un  an,  il  fut  de  nouveau  cnqiloj  é 
en  Italie  en  1799,  et  contribua  à la  prise  du  poste  de  la 


Rochelle,  et  au  succès  des  Autrichiens  auprès  de  Gênes. 
A la  capitulation  d’ülm,  il  appartenait  à la  division  Wer- 
neck,  et  fut  fait  prisonnier  par  le  corps  de  Mural.  En 
1809  il  commandait  le  5®  corps  de  l’armée  autrichienne 
qui  se  trouva  aux  batailles  d’Essling,  de  Grossaspern  et 
d’IIinschottetcin.  Il  disputa  le  terrain  aux  colonnes  fran- 
çaises. En  1812  il  commanda  la  cavalerie  de  l’armée  de 
la  Gallicie,  et  en  1815,  il  fit  la  campagne  de  Saxe  contre 
les  Français.  Il  suivit  tous  les  mouvements  des  alliés  sur 
le  Rhin,  entra  avec  eux  en  France  à la  tête  d’un  corps  de 
50,000  hommes,  bloqua  Strasbourg,  se  répandit  en  Al- 
sace, et  y leva  d’énormes  contributions. 

llOlILFELl)  , mécanicien  allemand,  établi  à Berlin, 
exécuta  en  1752  un  instrument  dont  l'idée  première 
ap|)arlenail  à Euler,  à l’aide  duquel  un  air  improvisé  sur 
un  clavecin  se  trouvait  à l’instant  noté  sur  du  papier  ; 
llohlfcld  présenta  sa  mécanique  à l’académie  de  Berlin, 
qui  l’cn  récompensa  par  une  somme  d’argent.  En  1754, 
il  inventa  et  jirésenta  au  roi  de  Prusse  un  piano  à archet. 

HOK/VINSOIV  (Olof),  paysan  suédois  , né  au  village 
de  Fj'  en  1095,  parut  avec  éclat  comme  député  de  son 
ordre  aux  diètes  qui  s’assemblèrent  de  1751  à 1709.  Il 
fut  nommé  huit  fois  orateur,  et  la  mâle  vigueur  de  son 
éloquence  toute  naturelle,  la  sagesse  de  scs  discourscurenl 
une  grande  influence  sur  les  déterminations  de  ces  assem- 
blées. Le  roi  Adolphe-Frédéric  l’honorait  de  son  estime, 
et  lui  lit  une  visite  lors  d’un  voyage  dans  la  province  de 
Blckingic.  Cet  homme  respectable  mourut  à Stockholm 
le  18  novembre  1709. 

IIOL.VGOU.  Voxez  IlOULAGOE. 

IIOLIL'VCII  (Paul  THYRY,  baron  d’)  , littérateur, 
moins  célèbre  par  scs  talents,  quoiqu’il  en  eût  de  remar- 
quables, que  par  ses  liaisons  avec  les  encyclopédistes,  né 
à Ileidelshcim  dans  le  Palatinat  en  1723,  reçut  une  édu- 
cation brillante  à Paris,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie. 
Il  possédait  une  érudition  profonde  cl  variée,  avait  étudié 
presque  toutes  les  sciences  et  cultivait  les  arts  avec  suc- 
cès. Moraliste,  philosophe,  homme  du  monde,  il  savait 
se  plier  à tous  les  genres  de  discussions,  et  sa  maison 
était  le  centre  des  célébrités  littéraires  de  l’époque.  C’est 
dans  les  soupers  somptueux  du  baron  d’Holbach  que  les 
apôtres  de  la  philoso[)hic  du  18®  siècle  venaient  professer 
leur  doctrine,  et  remettre  chaque  jour  en  question  les 
principes  les  jilus  sacrés  de  la  religion  et  de  la  politique. 
D’ailleurs  tolérant,  généreux,  il  encourageait  les  auteurs 
et  les  ai'lislcs.  Son  instruction,  la  variété  de  scs  cuniiais- 
saiiccs  et  son  rang  dans  le  monde  ne  l’avaient  jias  rendu 
plus  vain  de  sa  personne,  cl  M'"®Gcoirrin  aurait  ditdc  lui  : 
» Qu’elle  n’avait  jamais  vu  d’homme  plus  shnpiement 
simple.  1)  Il  mourut  le  21  janvier  1789.  D’Holbach  a beau- 
coup écrit,  mais  sans  rien  signer.  Les  princijinux  ouvrages 
qu’on  lui  attribue  sont  ; Arrêt  rendu  à l’amphithéâtre 
contre  lu  musique  française,  1 752,  in-8®  ; Lettre  à une  dame 
d’uncertain  dtje  sur  l’état  présent  de  l'Opéra,  1752,  in-8“; 
Chimie  mélulliirgiquc , etc.,  traduite  de  Gellcrt , 1758, 
2 vol.  in-12  ; Minéralogie,  Iraduiledc  ruilcmandde  Wal- 
lérius,  1759,  2 vol.  iii-12  ; le  Chrislianisme  dévoilé,  etc., 
1707,  in-12,  attribué  à Boulanger;  la  Contagion  sa- 
crée, clc.,  1707,  in-12;  Esprit  du  clergé,  etc.,  traduit 
de  l’anglais  de  J.  Trenchard  et  de  Th.  Gordon,  1707, 
2 vol.  in-12  ; De  l’imposture  sacerdotale,  etc.,  li  aduit  do 
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l'iinglais,  ib.,  17G7,in-l;2;  David,  ou  Histoire  Je  l’homme 
selon  le  cœur  de  Dieu,  1768,  in-lS;  Dernier  chapitre  du 
militaire  philosophe,  clc,,  1768,  in-12;  Examen  critique 
des  prophéties  qui  servent  de  fondement  à lu  religion  chrè- 
liennc,  traduit  de  l’anglais  de  Collins,  1768,  in- 12;  Let- 
tres à Eugénie,  ou  Préservatif  contre  les  préjugés,  1768, 

2 vol.  in-12:  l’averlissenient  et  les  notessontde  Naigeon  ; 
Lettres  philosophiques,  etc.,  traduites  de  l’anglais  de 
Toland,  avec  des  notes  de  Naigeon,  1768,  in-12  ; les  Prê- 
tres démasqués,  1768,  in-12;  Delà  Cruauté  religieuse, 
1769,  in-8®;  l’Enfer  détruit,  1769,  in-12;  l’Intolérance 
convaincucdc  crimect  de  folie,  1769;  l’ Esprit  de  judoïsfne, 
traduit  de  l'anglais  de  Collins,  1770,  in-12  ; £'ssa/ sur 
les  préjugés,  etc.,  1770,  in-8“;  Examen  critique  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  saint  Paul,  1770,  in-12  ; Histoire  cri- 
tique de  J.  C.,  etc.  ; Système  de  la  nature,  ou  des  Lois  du 
monde  physique  et  moral,  etc.,  1770,  2 vol.  in-8":  l’édi- 
teur de  cet  ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  Rlirabaud, 
est  également  Naigeon  : l’édition  de  1780  contient  le 
réquisitoire  de  M.  Séguier  contre  diiïércnts  ouvrages 
])hilosopliiqucs,  et  la  réplique  de  d’Holbach.  M.-de  Ro- 
quefort en  a public  une  nouvelle  édition  avec  des  correc- 
tions |)ar  Diderot,  Paris,  1820,  2 vol.  iu-8°;  on  trouve 
en  tête  de  quelques  exeiu|)laires  un  Discours  préliminaire 
(|ui  est  très-rare;  Tableau  des  saints,  etc.,  1770,  2 vol. 
in-12  ; De  la  nature  humaine,  etc.,  1772,  in-12,  traduite 
de  l’anglais  ; fe  bon  Sens,  ou  Idées  naturelles  opposées 
aux  idées  surnaturelles,  1772,  in-12;  la  Politique  tiatu- 
rclle,  ou  Discours  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement, 
1773,  2 vol.  in-8“  ; Système  social,  ib.,  1775,  2 vol. 
in-8“;  l’Agriculture  réduite  à scs  vrais  principes,  par 
J.  G.  Vallérius,  traduite  en  français,  Paris,  1774-, in-12; 
l'Ethocratie,  ou  le  Gouvernement  fondé  sur  la  morale, 
Amsterdam,  1776,  in-8";  la  Morale  universelle,  etc.,  ib., 
1776,  in-4";  Eléments  de  la  tnoralc  universelle  , Paris, 
1790,  in-8",  etc. 

UOLBEIIV  ( .Iean),  célèbre  peintre  , l’un  des  fonda- 
teurs de  l’école  allemande,  naquit  à Bâle  eu  14-68.  Quoi- 
qu’il n’eût  jamais  reçu  d’autres  leçons  dans  son  art  que 
celles  de  son  père,  artiste  médiocre,  originaire  d’Augs- 
bourg,  scs  heureuses  dispositions  y suppléèrent  ; et  déjà, 
fort  jeune  encore,  il  avait  acquis,  non-seulement  du  ta- 
lent, mais  même  de  la  réputation.  Érasme,  avec  lequel  il 
s’était  lié  d’amitié  , l’ayant  sollicité  de  passer  en  Angle- 
terre, Ilolbein  s’y  détermina  d'autant  plus  facilement,  que 
riiumeur  acariâtre  de  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  de 
üûlc  désagréable.  Arrivé  à Londres  avec  des  letires  de 
recommandation  pour  le  chancelier  Thomas  Morus,  et 
avec  le  porti'ail  d’Érasme  leur  ami  commun,  il  fut  reçu 
dans  la  maison  de  ce  ministre  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Henri  Vlll,  étant  venu  à une  fête  chez  son  chance- 
lier, et  ayant  eu  occasion  d’admirer  les  tableaux  de  cet 
ni’tistc,  il  l’attacha  à son  service.  Holbein  exécuta  poul- 
ie roi  plusieurs  beaux  tableaux,  dont  ce  prince  fut  telle- 
ment satisfait,  qu’il  le  [irit  dans  la  plus  grande  atfection, 
et  lui  en  donna  souvent  des  marques.  Un  jour  qu'Holbein 
s’était  enfermé  seul  dans  son  atelier,  [lour  exécuter  un 
tableau  ainjucl  il  mettait  le  ])lus  grand  soin,  l’un  des  pre- 
miers seigneurs  de  la  cour  voulut  forcer  sa  porte  pour  le 
\ oir  travailler  : Holbein,  aprèsavoir  épuise  tous  les  moyens 
que  la  politesse  lui  prescrivait , ayant  été  obligé  d’em- 


ployer la  force  pour  se  délivrer  de  ses  importunités,  ce 
seigneur  fut  renversé  au  bas  des  degrés,  et  se  blessa. 
L’artiste,  pour  se  soustraire  à scs  poursuites  et  à celles 
des  gens  de  sa  maison  , fut  obligé  de  se  mettre  sous  la 
protection  du  roi.  Ce  prince,  voyant  que  rien  ne  pouvait 
calmer  l’animosité  du  gentilhomme,  lui  dit  : « Monsieur, 
je  vous  défends  , sur  votre  vie,  d’attenter  à celle  de  mon 
peintre;  la  dilTérence  qu’il  y a entre  vous  deux  est  si 
grande,  que  de  sept  paysans  je  puis  faire  sept  comtes 
comme  vous , mais  de  sept  comtes,  je  ne  pourrais  jamais 
faire  un  Holbein.  » Ayant  de  plus  en  plus  obtenu  la  fa- 
veur de  la  cour,  Holbein  fut  chargé,  non-seulement  de 
faire  le  portrait  du  roi,  ainsi  que  celui  des  princes  et  des 
princesses,  mais  aussi  celui  detousles  grands  du  royaume. 
Son  talent  ne  se  bornait  pas  au  genre  du  portrait  ; on  a 
de  lui  beaucoup  de  tableaux  d’histoire.  Holbein  mourut 
delà  peste,  à Londres,  en  4 5S4  : il  était  naturellement 
fort  prodigue,  et  n’a  pas  laissé  de  fortune,  quoiqu’il  eût 
gagné  beaucoup  d’argent.  On  trouve  sa  Vie  ( par  Gui  Pa- 
tin), ainsi  que  la  liste  de  ses  ouvrages,  dans  l’édition  de 
V Encomium  moriœ  d’Érasme,  avec  les  commentaires  de 
Lister.  On  prétend  que  cet  artiste  peignait  aussi  facilement 
de  la  main  gauche  que  de  la  droite.  Parmi  ses  tableaux  on 
cite  : la  Danse  de  village  ; la  Danse  des  morts  ; la  Pichessc  ; 
la  Pauvreté.  Le  musée  de  Paris  en  possède  quatre  de 
ce  maître  : l’Adoration  des  Mages;  le  Christ  faisant  la 
Cène  ; les  A pprêts  de  la  sépulture  du  Sauveur , et  saint 
François  recevant  les  stigmates;  et  huit  portraits  dont  ceux 
de  Morus  et  d’Erasme.  La  Collection  de  ses  portraits  gra- 
vés ])ar  Barlholozzi  a paru  à Londres,  1792-1800,2  vol. 
grand  in.fol. 

IIOLBERG  (Louis  , baron  de)  , auteur  dramatique, 
né  à Bergen  en  NorM-ége  en  1684  , d’une  famille  noble  , 
mais  pauvre,  fut  destiné  de  bonne  heure  <à  l’état  militaire 
auquel  il  ne  tarda  pas  <à  renoncer,  entraîné  par  son  goût 
pour  les  lettres.  11  se  livra  d’abord  à l’enseignement,  puis 
voyagea  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre, 
et  revint  dans  son  pays  riche  de  connaissances  acquises 
et  d’observations.  En  1714,  il  obtint  une  place  de  sup- 
pléant b l’université  de  Copenhague,  alla  plusieurs  fois 
à Paris  étudier  les  chefs  d’œuvre  dramatiques,  et  en  1716 
fut  enfin  nommé  professeur  à Copenhague,  Dès  lors, 
s’ouvrant  un  route  nouvelle,  il  composa  beaucoup  de 
pièces  qui  lui  méritèrent  bientôt  la  réputation  du  fonda- 
teur de  l’art  dramatique  en  Danemark.  Décoré  du  titre 
de  baron  en  1747,  il  mourut  le  27  janvier  1 734,  laissant 
une  immense  fortune  et  une  bibliothèque  précieuse.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  : le  Potier  d’étain  homme 
d’État,  comédie  en  5 actes,  traduit  en  français  dans  le 
Théâtre  danois,  et  la  plus  célèbre  de  ses  pièces;  la  Ca- 
pricieuse, comédie  ; le  Paysan  métamorphosé  en  seigneur  ; 
le  Onze  juin,  en  3 actes;  l’Oisif  affairé,  ou  V Homme  qui 
n'a  jamais  le  temps , en  3 actes  ; Pierre  Pors , poëine 
épi-comique,  1790  ou  1791,  in-4"  ; des  Satires,  des  lié- 
flexions  morales,  1744,  traduites  en  français  par  Par- 
thenay,  1732,  1734,  2 vol.  in-12  ; Droit  de  la  nature  et 
des  gens,  1714,  1754,  et  1741  ; Histoire  du  royaume  de 
Danemark  jusqu’il  l’an  1670,  1752,  1783,  3 tom.  in-4°; 
Étal  politique,  ecclésiastique,  géographique  de  la  monar- 
chie danoise,  1749  ; Histoire  ecclésiastique  universelle 
depuis  J.  C.  jusqu’à  Luther,  2 vol.  in-4",  etc.  On  a pu- 
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lilié  les  OEuvrcs  vhu'isics  Je  Ilolbcrg,  Coj)Cnl!agiic,  180Ü- 
1814-,  21  vol. 

IIOLCHOFT  (Thomas),  auteur  Jraniatiqucct  roniaii- 
cicr,  né  à Londres  le  22  déeembre  1744,  exerça  d’abord 
la  profession  de  eordonnier,  qui  était  eelle  de  son  père, 
et  s’adonna  ensuite  à l’art  vétérinaire.  Bientôt  son  goût 
pour  le  théâtre  lui  donna  le  désir  de  faire  quelques  étu- 
des; il  apprit  les  langues  vivantes,  se  fit  aeleiir  eu  Ir- 
lande, eomposa  des  eomédies,  eut  peu  de  succès,  et  quitta 
la  seène  en  1781  pour  se  livrer  entièrement  à la  littéra- 
ture. Il  mourut  le  25  mars  1809.  On  a de  lui  les  Ira- 
duetions  de  la  Vie  privée  de  Voltaire;  des  Mémoires  du 
baron  de  Trenck,  5 vol.  in-12;  des  Veillées  du  château  de 
Hlme  Jq  Qguijj  . l’Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin, 
par  iMirabcau,  2 vol.  in-8“;  Plusieurs  romans,  et  entre 
autres:  Alwyns , 1780,  et  Brian-Perdue,  1807;  un 
Voyage  en  Allemagne  et  en  France,  2 vol.  in-4'';  le  Scep- 
tique,  ou  le  Bonheur  de  l’homme.  On  a publié  ses  Mé- 
moires, vcv'As  en  partie  par  lui -même,  Londres,  181  ü , 
3 vol.  in-12. 

IIOLDEIN  (IlENni),  savant  doelcur  de  la  faeiilté  de 
Paris,  naquit  en  1570,  d’une  famille  honnête  et  eon- 
sidérée  de  la  provinee  de  Lancastre  en  Angleterre.  Après 
avoir  fait  son  eours  de  théologie  à Douai,  il  se  rendit  à 
Paris,  y lit  sa  lieenec  avee  beaueoup  de  distinetion  et  prit 
le  bonnet  de  docteur.  Attaché  à la  paroisse  de  Saint- 
ISicolas  du  Chardonnet,  il  partagea  son  temps  entre  l’étude 
et  le  ministère  de  la  pénitence.  Il  mourut  à Paris  en 
IGOü,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  habiles  théolo- 
giens de  son  temps.  On  a de  lui  : Divinw  fidei  analysis, 
Pai'is,  1052,  in-8'’;  traduit  en  anglais  parW.  G.,  Paris, 
1058,  in-4";  Traetatus  de  scliismate;  Tructatas  de  xisurn, 
\ovutn  Teslamentnm,  avec  des  notes  marginales  coui’tes, 
mais  estimées,  Paris,  1000,  etc. 

UOLDEll  (Guili.ai  me), ecclésiastique,  nédans  le  comté 
de  Notlingham , mort  à Londres  le  24  janvier  1097,  est 
moins  connu  par  scs  ouvrages  que  par  sa  philanthro|)ic  ; 
il  essaya  l’iin  des  premiers  de  donner  la  jiarolc  à un 
sourd-muet  de  naissance,  et  il  réussit  dans  cotte  tentative 
sur  le  jeune  Po|)hatn,  fils  de  l’amiral.  Hôlder  était  aussi 
bon  musicien  ; ou  cotinait  de  lui  entre  autres  ouvrages: 
lUémcntsdela  parole,  oit  Essai  sur  tu  formation  des  lettres, 
suivi  d’un  Appendix  concernant  les  sourds  et  muets,  1009, 
in-8°;  Traité  des  fondements  naturels  et  des  principes  de 
l’harmonie  , 1094  , in-8";  Discours  sur  le  temps  , avec 
l’application  du  jour  naturel,  du  mois  lunaire  et  de  l’année 
solaire,  etc.,  1094',  in '8°. 

HOLDEKLIIM  (FnÉüÉnic),  poète  allemand,  naquit  en 
1770  à Neislingen  en  Souahe.  Se  livrant  sans  réserve  à 
sa  passion  pour  la  musique  et  la  poésie  qu’cneoui’agcait 
encore  l’indulgente  bonté  de  ses  parents,  il  gagnait  tous 
les  cœurs  par  la  douceur  de  son  caractère,  la  noblesse 
innée  de  ses  sentiments  et  l’extérieur  le  plus  séduisant, 
.liais  utic  destinée  contraire  le  plaça  dans  un  séminaire, 
où  la  jeunesse  recevait  une  instruction  toute  lhéologi(iue. 
Ce  fut  malgré  lui  (pi’il  dut  se  vouer  à cette  étude. 

10  ans,  une  ])remière  inclination  vint  enflammer  son 
imagination  irritable.  Son  goût  pour  la  poésie  en  acquit 
une  nouvelle  ardeur.  Plein  de  l’idée  d’immoi  taliser  son 
nom  et  de  sortir  enfin  de  l’éti'oite  sphère  où  il  se  trou- 
vait renfermé,  il  conçut  le  |dan  île  son  Hypérion.  Ses 


études  achevées,  ilolderlin  quitta  le  Wui  tendjci'g,  et  sc 
rendit  en  l' rance,  où  il  devint  iiréeepteur  dans  une  mai- 
son distinguée.  La  jeune  mère  des  enfants  dont  il  fut  ap- 
pelé à faire  l’éducation  ne  tarda  pas  à éju’ouver  la  puis- 
sance de  tant  de  moyens  de  séduction,  et  ce  funeste  amour 
fut  bientôt  partagé.  L’époux  de  cette  femme,  ayant  connu 
ses  torts,  força  Ilolderlin  de  s’éloigner.  Une  correspon- 
dance secrète,  même  un  rendez-vous  dans  un  château  de 
la  famille  suivirent  cette  séparation  ; et  tout  cela  ne  fit 
que  rendre  la  blessure  |dus  [irofonde.  Dès  lors  cet  infor- 
tuné eut  un  motif,  un  aliment  pour  la  noire  mélancolie  à 
laquelle  il  n’était  que  trop  enclin.  L’ambition  de  la  gloire 
littéraire  pouvait  seule  désormais  le  distraire  de  ce  cha- 
grin, et  ses  amis  en  eurent  l’espoir  lorsqu’ils  le  virent 
achever  et  ]>ublicr  son  Hypérion  ou  l’Ermite  en  Grèce, 
Stuttgard,  1797-1709,  2 vol.  in-8".  Ilalderlin  sc  rendit 
à Weimar  et  à léna  à l’époque  où  ])lusieurs  hommes  célè- 
bres s’y  trouvaient  réunis.  Consumé  d’ambition  et  du 
désir  de  sc  distinguer,  il  publia  alors  ses  poésies  les  |dus 
rcmar<]uables.  Dans  le  même  temps.  Schiller  l’avait  pris 
en  afTection.  Il  fil  tout  pour  l’obliger,  et  chercha  .à  lui 
I)rocurcr  une  place  de  professeur,  .Mais  l’emploi  que 
Schiller  demanda  fut  accordé  à un  compétiteur  qucGœthe 
avait  recommandé.  Ilolderlin  vil  scs  plus  belles  espérances 
anéanties  ; sa  fierté  et  son  amour-propre  furcnl  blessés  au 
vif,  et  il  regarila  comme  <à  jamais  perdu  tout  espoir  d’un 
meilleur  avenir.  C’est  alors  qu’il  sc  reiulil  en  Suisse,  où 
il  connut  l.avatcr  cl  Zollikofer.  Il  y composa  encore  quel- 
ques beaux  morceaux  de  poésie.  Sa  mélancolie  était  si 
irrofonde  ([u’il  s’cnfcimiait  souvent,  qu’il  fuyait  tous  les 
humains  [lours’abauilonncr  tout  entier  à sa  ilouleur.  On 
le  vit  ensuite  itrcndrc  la  résolution  insensée  de  se  livrer 
sans  réserve  à tout  le  tumulte  des  sens.  Il  se  rendit  alors 
en  France,  où  il  fut  encore  précejrtcui’.  .Mais  en  peu  de 
temps,  ses  facultés  mentales  sc  trouvèrent  tellement 
ébranlées  qu’il  tomba  fréquemment  dans  des  accès  de  rage 
et  lie  fureur.  Tout  h coup  et  sans  qu’on  ait  su  commenl, 
il  rcparu(  dans  sa  patrie,  se  rendit  à Neislingen  chez  sa 
mère,  cl  dans  un  accès  de  démence,  la  chassa  de  sa  maison 
ainsi  que  tous  ceux  qu’il  y trouva.  S’étant  calmé,  il  resta 
néanmoins  quelques  jours  aujircs  d’elle,  et  il  eut  quel- 
ques moments  lucides,  quoique  toujours  en  proie  à la 
plus  sondire  mélaiK’olie.  Puis  une  jeune  personne  ayant 
jiaru  devant  lui,  une  nouvelle  passion  réveilla  son  délii'e. 
On  fut  dans  la  nécessité  d’éloigner  ce  nouvel  objet  iju’un 
de  ses  ])arents  épousa.  Cette  circonstance  mit  le  eomhlc  à 
sa  folie  ; il  prit  en  haine  le  nouvel  époux;  et  suivant  sa 
coutume  en  pareil  cas,  il  affirma  qu’il  ne  l’avait  jamais 
vu.  Vers  cette  époque,  un  prince  ami  do  l’humanité,  qui 
l’avait  connu  à léna,  conçut  l’idée  de  lui  donner  des  occu- 
pations qui  pussent  le  distraire  cl  le  guérir,  il  le  nomnia 
son  bibliothécaire.  Mais  Ilolderlin  était  perdu  sans  res- 
source; ses  accès  de  frénésie  devinrent  de  phis  en  plus 
fréquents  et  terribles.  Il  ne  fut  plus  |)ossiblede  demeurer 
avec  lui;  et  sons  prétexte  qu’il  lui  fallait  des  livres,  on 
l’envoya  en  chercher  à Tubingen,  où  il  fut  placé  dans  une 
maison  de  santé.  Après  2 ans  de  traitements  sans  succf's, 
ses  facidtés  s’affaiblissant  de  |)lus  en  plus,  on  le  plaça 
dans  la  maison  d’un  menuisier,  où  il  a habité  une  petite 
chambre  pendant  plus  de  20  ans,  sans  (pie  la  moindre 
amélioration  sc  soit  fait  remarquer  dans  son  état.  C’est 
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la  qu’il  est  mort  vers  181)0,  Scs  Poésies  lyriques,  que  l’on 
regarde  comme  son  meilleur  ouvrage,  ont  été  puliliécs  :i 
Stullgard  en  18:20,  ])ar  Sclivvali  et  Uliland. 

liOLE  (Hiciiaiid),  liltéralcur  anglais , fut  recteur  de 
Faringdon  cl  d’inwardieigli  dans  le  Devonshiro.  se  dis- 
tingua par  ses  verlus  et  ses  talents  et  mourut  à Exmoutli 
le  28  mai  1803.  Il  est  auteur  d’une  trailuction  en  vers  du 
pnêinc  de  f'ingal,  à laquelle  il  a joint  une  ode  à l’imagi- 
tiafinn;  une  li-aduclion  en  vers  do  V Hymne  à Cérès , 
attribué  à IFouière,  1781,  in  8";  un  poëiiio  il' Art/iur,ac- 
eompagué  de  notes  curieuses;  une  ode  à lu  Terreur,  une 
autre  « la  Mélancolie. 

IIOLFORl)  (tÎKonoE-Pii! auii),  avorataiiglais,  membre 
de  la  cbainbre  des  communes,  était  frère  de  Robert  IIol- 
ford,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  qui  est 
mort  en  18o8.  (îeorge-Pierre  fit  ses  éludes  classiques  à 
l’école  d’IIarrow,  où  il  fut  remarqué  par  son  goût  pour  la 
poésie.  Il  passa  der  cette  école  à l’uuiversité  de  Cambridge 
et  y prit  scs  grades  de  1788  à 1791.  En  décembre  1802 
le  bourg  de  Rossincy  le  députa  au  parlement.  Il  fut, 
sous  radminislralion  de  Pilt,  en  1804,  sous-seci  élaire  de 
la  commission  nommée  pour  les  affaires  de  l’Inde.  Plu- 
sieurs localités  le  renvoyèrent  successivement  à la  cham- 
bre des  communes,  notamment  Qiieensborough  en  1820. 
Un  des  objets  qui  fixèrent  particuliércinent  son  attention 
fut  l’amélioration  des  prisons  et  la  moralité  des  jeunes 
détenus.  Plusieurs  des  discours  qu’il  prononça  à la  tri- 
bune nationale  ont  été  imj)riinés,  ainsi  que  les  ouvrages 
suivants  : Poésies  (Poems)  ; la  Destrnelion  du  Jérusalem , 
(anonyme),  1803,  111-8“;  Observations  sur  la  nécessité 
d’introduire  dans  nos  colonies  des  Indes  un  nombre,  suf- 
fisant de  respeelublcs  ecclésiastiques , et  d'établir  dans 
ces  contrées  un  collège  pour  l’éducation  des  hommes  desti- 
nes à cet  objet,  1808.  Ilolford  est  mort  à Londres  le 
30  avril  1839. 

UüLI.Xi.SIIED  ou  IIOLINSUED  (RArtUEL),  his- 
torien anglais,  naquit  au  16“  siècle,  à Borselcy  dans  le 
Chetsbire,  d’une  famille  honorable.  Ayant  embrassé  le 
ministère  évangélique,  il  fut  nommé  pasteur  de  Bramcote 
dans  le  comté  de  Warwick,  et  \ mourut  vers  la  fin  de 
l’année  1580.  On  a de  lui  : Clironieles  comprising  the 
description  and  historié  of  England  Ireland  and  Scotland, 
Londres,  1377,  in-fol.  L’ouvrage  reparut  à Londres  en 
1386,  2 vol.  in-fol.  partagés  en  5 tomes.  Celte  édition, 
dont  il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  1 387  „ est 
rare  et  fort  rccbercbéc  des  Anglais.  Elle  renferme  de 
nombreuses  additions  de  dilfércntes  mains,  et  la  conti- 
nuation de  l’histoire  générale  jusqu’en  1 586.  La  prudence 
en  avait  fait  retraneber  44  pages  de  1491  <à  1356,  qui 
contiennent  des  particularités  dont  la  reine  Élisabeth 
aurait  pu  se  trouver  offensée;  inais  elles  ont  été  réimpii- 
niécs  dans  le  18®  siècle  (Voyez  le  Manuel  du  libraire  par 
M.  Brunet).  L’édition  la  plus  belle  et  la  plus  récente  des 
Chroniques  de  Ilulingslicd  est  celle  de  Londres,  1808- 
1809,  6 vol.  in-4". 

IIOLKAR  (.MoLiiAa-RAOi;) , né  dans  le  Dekkan,  ap- 
partenait à la  caste  des  Dzouudarsou  bergers,  l’une  des 
trois  dont  se  compose  la  nation  maraltc,  en  ajoutant  les 
guerriers  aux  laboureurs.  Lejeune  Ilolkar,  dédaignant  la 
vie  oisive  de  berger  et  de  tisserand,  prit  le  parti  des 
armes  à l’époque  où  la  décadence  de  rcmj)irc  mogol  re- 


leva la  puissance  des  ÎMarattes  affaiblie  par  Aureng-Zeb. 
Il  servait  sous  Klianladjy,  l’un  de  leurs  chefs,  en  1721, 
lorsqu’ils  envahirent  et  jiillèrcnt  deux  fois  le  Goudzerat, 
qui  leur  fut  cédé  2 ans  après  ; et  y obtint  le  comman- 
dement de  23  cavaliers.  Après  la  chute  de  la  puissance 
éidiémèrc  do  Klianladjy,  son  étendard  devint  celui  de  la 
famille  de  Ilolkar,  dont  le  chef  avait  commencé  sous  lui 
sa  fortune.  Devenu  le  gendre  de  Naraïn-Raou,  oncle  ma- 
ternel du  3®  radjah  des  Marallcs,  Molhar-Raou  fut  chargé 
du  commandement  supérieur  par  Baladjy-Raou  et  Badjy- 
Raou  successivement  peïchvvah  ou  iirésidcnt  de  la  confé- 
dération iiiaralle,  dont  il  devint  un  des  principaux  chefs, 
lorsque  la  défaite  cl  la  mort  du  soubahdar  du  Malwah, 
en  1732,  ayant  entraîné  la  conquête  de  cette  vaste  pro- 
vince, il  y eut  obtenu  un  fief  considérable  cl  héréditaire, 
dont  Indour  fut  la  capitale.  En  1753,  le  [icîchwah  lui 
cnnila  les  intérêts  des  Marallcs  au  nord  de  la  rivière 
Nerboudduh,  dans  le  Dekkan,  et  en  1758,  après  la  con- 
quête de  Bhopal,  à laquelle  il  avait  puissamment  contri- 
bué, il  fut  le  principal  négociateur  de  la  convention  qui 
assura  aux  .Marallcs  la  souveraineté  de  tout  le  pays  entre 
les  rivières  Tchumhul  et  Nerboudnb.  L’année  suivante  il 
assista  au  mémorable  siège  de  Baçain,  qui  fut  enlevé  aux 
Portugais.  En  1751,  Ilolkar  seconda  Ghazi-Eddyn  vizir 
de  l’emiiirc  mogol  dans  la  guerre  contre  les  Rohillas, avec 
lesquels  il  négocia  un  traité  qui  valut  aux  Marallcs  d’é- 
normes avantages.  Ajirès  la  mort  du  vizir  en  1732,  il  re- 
tourna dans  l’indüuslan  , où  les  fautes  de  la  cour  impé- 
riale furent  mises  à pi’olit  par  les  chefs  de  celle  nation.  A 
celle  é|)oquc,  Ilolkar  se  brouilla  avec  le  Bhaou,  frère  du 
peïchwah,  et  l’animosité  qui  éclata  entre  eux  eut  une  fa- 
tale influence  sur  les  affaires  des  Marottes,  en  1761,  à la 
bataille  de  Pannipout,  où  leur  nombreuse  armée  fut  tail- 
lée en  pièces  ])ar  le  roi  des  Afghans  et  les  autres  princes 
musulmans  coalisés.  Ilolkar  et  cinq  autres  chefs,  échap- 
pés seuls  à ce  désastre,  sauvèrent  quelques  débris  de  l’ar- 
mée rassemblée  pour  la  défense  de  l’cm|)ire  et  de  la  reli- 
gion. Molhar-Raou  Ilolkar  survécut  peu  à cet  événement. 
Inconsolable  d’avoir  perdu  son  fils  unique  Khandi-Raou, 
il  mourut  en  1765.  Son  petit-fils  Mali-Raou,  encore  mi- 
neur, fut  j'econnu  par  le  peïchwah  pour  son  successeur 
dans  son  djaghir  ou  fief;  mais  il  mourut  avant  d’avoir 
atteint  sa  majorité,  et  sa  mère  Ahiliah-Rhaï,  veuve,  de 
Khandi-Raou,  dirigea  l’administration,  et  s’associa  Ta- 
koudjy  Ilolkar,  son  parent,  qui  n’appartenait  pas  à la  fa- 
mille de  Molhar-Raou. 

ÎIOLKAU  (Takoudjv  ou  Tokadjv),  placé  en  1767  à 
la  tête  de  l’armée  <lcs  États  maratles  d’indoiir,  dans  le 
Malwah,  les  gouverna  a\ec  autant  de  talent  que  de  bon- 
heur. Ahiliah-Bhaï,  qui  avait  fini  par  lui  abandonner 
toute  l’autorité,  conserva  jusqu'à  sa  mort  en  1793,  les 
prérogatives  et  les  honneurs  de  la  royauté.  Dès  l’année 
1 770,  Takoudjy  et  d’autres  chefs  marattes  se  joignirent  à 
Nadjib  ed-Danlah  , vizir  de  l’empire  mogol  et  prince  du 
Rohilkend,  pour  chasser  les  Seiks  de  la  province  de 
Douai)  ; mais  la  mort  du  vizir  fit  avorter  celte  entreprise. 
En  1772,  Takoudjy  Ilolkar  se  joignit  encore  à Madadjy 
Sindiahet  à d’autres  princes  de  sa  nation,  pour  profiler 
des  troubles  que  la  mort  de  Nadjib-ed-Daulah  avait  sus- 
cités à Dehly  et  dans  le  Rohilkend , où  il  s’empara  d’E- 
lajah  et  de  quelques  auti'cs  districts.  Le  nouveau  vizir 
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appela  les  Anglais,  cl  à leur  approche  les  Maralles  se 
relircrent  après  avoir  ravagé  le  Rohilkend.  Ils  revinrent 
l’année  suivante,  commellre  les  mêmes  dégâts,  et  ils  s’a- 
vancèrent jusqu’au  Gange  d’où  ils  furent  repoussés  par 
l’artillerie  anglaise.  Mais  ces  invasions  hâtèrent  la  mine 
des  Rohillahs  et  le  démembrement  de  Icurpays.  En 
Ilolkar  fut  un  des  membres  du  conseil  de  régence  du  gou- 
vernement marotte  de  Pounah,  et  il  prit  part  à une  nou- 
velle guerre  de  Marattes  contre  les  Anglais  qui,  cette  fois, 
étaient  les  auxiliaires  de  Rakoubah,  usurpateur  de  la  di- 
gnité de  pcïchwah  et  assassin  de  son  prédécesseur,  dont 
l’enfant  posthume,  Madhou-Ivaou , avait  été  reconnu 
peïchwah.  Une  victoire  remportée  en  177b,  près  de  Pou- 
nah, par  les  Marattes,  n’empêcha  pas  la  continuation  des 
hostilités,  qui  ne  furent  suspendues  que  par  un  traité  de 
paix  négocié  en  d77C,  par  le  gouvernement  de  Calcutta  ; 
elles  recommencèrent  en  1778,  avec  des  succès  variés. 
Vainqueurs  à Wergaoun  l’année  suivante,  Holkar  et  Sin- 
diah  furent  battus  en  1782,  par  le  colonel  Goddard,  qui 
venait  de  s’emj)arer  d’Ahmcd-Abad  , capitale  du  Gond- 
zerat;  maisbientôt,  la  guerre  que  les  Anglais  soutenaient 
dans  la  péninsule  de  l’Inde  contre  Ilaïder-AIi  et  les  Fran- 
çais les  déterminèrent  à faire  la  paix  avec  les  Marattes. 
En  1 786,  Takoudjy  Ilolkar  soutint  la  révolte  du  nabab 
de  Savanour  contre  le  sultan  Tippou,  son  suzerain,  dont 
l’armée  fut  vaincue.  En  1792  il  introduisit  la  discipline 
et  la  tactique  européenne  dans  son  armée  et  y forma 
4 bataillons  d’infanterie  régulière,  commandée  par  le  che- 
valier Dndcrnce.  Ces  corps  sauvèrent  son  armée  l’année 
suivante  à la  bataille  de  Lackaïri,  qu’il  perdit  contre  Sin- 
diah  ; mais  ils  y furent  presque  entièrement  détruits. 
Les  affaires  de  Ilolkar  commencèrent  à décliner  par 
suite  de  la  dernière  guerre  et  des  divisions  qui  éclalèi'cnt 
dans  sa  famille.  Takoudjy  prit  part  à une  guerre  des 
Marattes  en  1794,  contre  Nizam-Ali,  soubahdar  du 
Dekkan  ; mais  il  ne  hgura  point  dans  la  révolution  par 
laquelle  Daulah-Raou  Sindiah,  neveu  et  successeur  de 
Madadjy,  s’empara,  en  1790,  delà  personne  du  jeune 
pcïchwah,  Badja-Raou,  fils  de  Rakoubah,  et  lui  substitua 
Appa-Raou,  son  frère.  Il  contribua  à la  nouvelle  révolu- 
tion qui  délivra  Badjou-Raou  et  le  rétablit  sur  le  tronc 
de  Pounah,  le  27  octobre  1796;  et  il  fut  membre  du 
conseil  de  régence  pendant  la  minorité  de  ce  jeune  prince 
qu’on  peut  regarder  comme  le  dernier  pcïchwah.  Holkar 
mourut  après  un  règne  de  31  ans,  vers  la  fin  de  1797, 
laissant  deux  fils  légitimes,  Khasseh-Raou  et  Molhar- 
Raou,  et  deux  fils  naturels,  Wiloudjy  ou  Ethodjy  et 
Djcs^^ ent-Raou.  Sindiah,  sous  prétexte  de  défendre  les 
intérêts  de  l’héritier  légitime  Khassch,  s’empara  de  pres- 
(pic  tous  les  Etats  de  la  famille  Holkar  et  les  gouverna 
comme  régent  au  nom  du  jeune  Khandi-Raou  dont  le 
père  Molliar-Raou  avait  péri  dans  un  combat  ou  par 
un  assassinat.  Witoudjy  et  Djcswenl  parvinrent  à ’s’é- 
chapj)cr. 

HOLKAR  (Djeswent-Raou)  , fils  naturel  du  précé- 
dent, avait  échappé  avec  Witoudjy  au  désastre  de  leur 
frère  Molhar-Raou,  et  se  retirèrent  dans  le  Dekkan. 
Witoudjy,  après  y avoir  mené  quelque  temps  une  vie 
aventureuse  et  misérable,  fut  surpris  en  maraude  et  con- 
duit à Pounah,  où,  par  ordre  de  Sindiah,  il  souffrit  une 
mort  cruelle  et  ignominieuse.  Djeswent  crut  trouver  asile 


et  protection  à la  cour  du  radjah  marattcdcNagpour,  qui 
le  fit  perfidement  arrêter.  Il  parvint  à s’évader  au  bout 
de  six  mois  cl  erra  pendant  plus  d’un  an.  Ayant  rassem- 
blé de  nombreux  partisans,  il  commença  la  guerre  contre 
Daulah-Raou  Sindiah.  La  réputation  qu’il  obtint  par  scs 
premiers  succès,  et  surtout  par  sa  brillante  valeur,  fit 
passer  sous  ses  étendards,  en  1801 , l’armée  entière  de  son 
frère  Khasseh-Raou,  et  mémo  les  4 bataillons  d’artillerie 
avec  leur  commandant  Duderncc.  Il  se  déclara  alors  ré- 
gent au  nom  de  son  neveu  Khandi-Raou,  qui  était  entre 
les  mains  de  Sindiah,  et  il  se  flatta  aussi  de  succéder  à la 
régence  que  ce  deimicr  avait  usurpée  à la  cour  du  jeune 
pcïchwah.  Après  une  victoire  remportée  sur  son  rival, 
dont  il  détruisit  presque  tonte  l’infanterie  régulière  près 
d’Oudjein,  il  essuya  à son  tour  une  défaite  près  d’Indour, 
sa  capitale,  qui  fut  prise  et  saccagée  par  les  vainqueurs. 
Forcé  par  la  nécessité  de  faire  subsister  son  armée,  il  pil- 
lait indistinctement  amis  et  ennemis  , et  il  ruina  une 
grande  partie  du  territoire  de  Sindiah  et  du  peïchwah, 
Comme  .ses  ressources  commençaient  à s’épuiser  et  qu’il 
craignait  la  défection  ou  la  révolte  de  ses  troupes,  il  les 
mena  piller  la  riche  cité  de  Rullam  , puis  le  Radjpouta- 
nah,  d’où  revenant  sur  scs  pas  il  dévasta  et  mil  .à  con- 
tribution la  province  de  Candcich;  et,  poussant  scs 
ravages  jusqu’aux  environs  de  Pounah,  il  y gagna,  le 
28  octobre  1802,  une  bataille  décisive  sur  l’année  de 
Sindiah  et  du  pcïchwah  qui  prirent  la  fuite.  La  i)risc  de 
Pounah  et  la  retraite  du  pcïchwah  à Bacaïn  , ville  de  la 
présidence  de  Bombay,  avaient  mis  Holkar  en  contact  avec 
le  gouvernement  britannique.  Les  Anglais  firent  signer  au 
peïchwah,  le  51  décenrbre,  un  traité  d’alliance  par  Iciiuel 
ils  s’engagèrent  .à  lui  fournir  6 hataillons  cl  le  secours  de 
leurs  alliés,  afin  d’affaiblir  l’influence  ilc  Holkar,  dont  ils 
ne  redoutaient  [tas  moins  l’ambition  que  celle  de  Sindiah. 
Un  corps  de  troupes  anglaises  envoyé  de  Hyderabad, 
avec  un  corps  de  troupes  du  Nizam,  s’étant  joint  à une 
colonne  i)artie  de  Maïssour,  sous  le  commandement  d’.Vr- 
thur  Wcllcslcy  (depuis  duc  de  Wellington)  qui  prit  le 
commandement  de  tonte  l’armée,  .s’empara  sans  résis- 
tance de  Pounah,  où  le  pcïchwah  Badja-Raou  lit  sa  ren- 
trée le  6 mai  1805.  Holkar  s’était  rcj)lié  sur  Tchandor. 
L’intérêt  commun  rapprocha  les  chefs  marattes  qui  se 
détestaient.  Holkar,  moyennant  la  cession  de  plusieurs 
lerritoires  et  l'abandon  en  sa  faveur  de  la  Intclle  de  son 
neveu  Khandi-Raou,  par  Sindiah,  vendit  son  alliance  ou 
plutôt  sa  ncuti’alité.  11  ne  prit  aucune  part  .à  la  guerre 
que  commencèrent  Sindiah  cl  le  radjah  de  Nagpour. 
Mais  ensuite,  soit  qu’il  craignit  la  destruction  totale  de 
l’empire  inaralte,  soit  qu'il  eût  la  prétention  de  battre 
les  Anglais  après  avoir  vaincu  Sindiah,  il  fit  seul  une 
levée  de  boucliers,  et  alla  exiger  des  contributions  dans 
le  pays  des  Radjpouts,  cédé  par  son  rival  aux  .\nglais,  en 
attendant  l’effet  d’une  coalition  générale  qu'il  provoquait 
contre  eux  dans  le  nord  de  l’Inde.  Un  détachement  do 
leurs  troupes,  sons  les  ordres  du  colonel  Monson,  s’étant 
imprudemment  avancé  dans  le  Malwah,  fut  battu,  pour- 
suivi et  harcelé  dans  sa  longue  et  désastreuse  retraite,  en 
juillet  1804,  par  Holkar  qui  ne  renvoya  les  prisonniers 
qu’après  leur  avoir  fait  couper  le  nez  et  la  main  droite. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  osa  former  de  plus  grandes 
entreprises  ; et,  négligeant  de  secourir  scs  Etats  dans  le 
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Dckkan  et  sa  famille  dans  Indour,  il  tenta  de  s’emparer 
de  Dehly  et  de  la  personne  du  Grand  Mogol.  Repoussé 
par  la  garnison  anglaise,  il  entra  dans  le  Douab,  mena- 
çant toutes  les  possessions  réeemment  cédées  par  Sindiali 
au  gouvernement  britannique.  Mais  surpris  le  17  novem- 
bre, devant  Ferakb-Abad,  par  le  général  Lake,  après 
avoir  essuyé  une  décharge  de  mitraille,  il  se  sauva  avec 
quelques  cavaliers,  abandonnant  son  armée  qui  prit  la 
fuite  sur  tous  les  points.  Ilolkar  essuya  bientôt  deux  au- 
tres revers  : il  perdit  la  ville  de  Tchandor  dans  le  Dek- 
kan  et  la  bataille  de  Dig,  où  le  général  Fraser,  vainqueur, 
fut  blessé  mortellement.  Holkar  s’était  réfugié  dans  la 
forteresse  de  Dig  qui  appartenait  au  radjah  de  Bhurt- 
pour,  l’un  des  principaux  chefs  des  Djats.  Avant  que  la 
place  fût  emportée  d’assaut,  le  23  décembre,  il  en  sortit, 
mais  il  laissa  son  artillerie.  Quoique  son  armée  de 
90,000  hommes,  dont  19,000  d’infanterie  et  7,000  d’ar- 
tillerie, eût  été  réduite  à 30,000,  il  continua  les  hostili- 
tés, soutenu  par  les  radjahs  de  Bhurtpour  et  de  Bundel- 
kand.  Il  repoussa  dans  Bhurtpour  plusieurs  assauts  des 
Anglais  ; mais  après  une  seconde  défaite  essuyée  le  2 avril 
4805,  il  fut  délaissé  par  scs  deux  alliés.  Holkar  s’avança 
au  nord-ouest  de  Dehly,  suivi  d’une  bande  de  misérables, 
vivant  de  pillage  et  traînant  une  soixantaine  de  canons, 
la  plupart  hors  de  service.  H arriva  dans  le  pays  des 
Seiks,  espérant  mettre  dans  scs  intérêts  Rundjet-Sing, 
roi  de  Lahor.  Si  l’apparition  subite  de  l’armée  du  géné- 
ral Lake  empêcha  les  Seiks  de  fournir  au  prince  maratte 
des  secours  d’hommes  et  d’argent,  du  moins,  lorsque  ar- 
rêté dans  sa  retraite  à travers  le  Pendjab,  par  le  fleuve 
Beayah,  il  eut  recours  à leur  médiation,  et  obtint  la 
paix  qui  fut  conclue  le  21  décembre,  à Radjipour-Ghat. 
Quoique  par  ce  traité  il  n’eût  cédé  aux  Anglais  que 
Tchandor  et  quelques  territoires  maritimes  dans  le  Dck- 
kan, il  hésita  encore  et  n’en  envoja  la  ratification  que 
le  6 janvier  180C.  De  retour  dans  le  Malwah  parla  route 
qui  lui  avait  été  tracée,  il  mérita,  par  ses  dispositions  ami- 
cales, la  restitution  de  la  plupart  des  pays  qu’il  avait  cé- 
dés. Bientôt,  pour  se  délivrer  de  la  crainte  d’un  rival 
dans  la  personne  de  son  frère  Khasseh  Raou,  qui  était 
son  prisonnier,  il  le  fit  périr,  et  il  ne  tarda  pas  à se  dé- 
faire de  sa  veuve  qui  était  enceinte.  Il  fit  aussi  empoison- 
ner son  neveu  Khandi-Raou,  âgé  de  1 1 à 12  ans.  Il  s’oc- 
cupa ensuite  de  réorganiser  son  armée,  avec  une  ardeur, 
une  activité  qui  altérèrent  sa  raison.  Sa  férocité  naturelle, 
augmentée  par  la  vie  agitée  qu’il  avait  longtemps  menée, 
rendit  son  aliénation  mentale  incurable.  Le  1'"’  mai 
4808,  Mir-Kan,  un  de  ses  généraux,  s’empara  de  sa 
personne  au  milieu  de  son  camp  et  le  relégua  dans  un  ap- 
partement reculé.  L’infanterie  régulière  ayant  manifesté 
des  intentions  séditieuses,  et  pointé  ses  canons  contre  le 
principal  corps  d’armée,  les  ministres  coururent  implo- 
rer la  protection  de  Mir-Kan  qui  les  fît  arrêter.  La  ré- 
gence de  l’État  et  la  garde  de  Holkar  furent  confiées  à 
Toulsa-Bhaï,  sa  favorite  : cette  femme  adopta  Molhar- 
Raou  qu’il  avait  eu  d’une  autre  concubine,  et  le  fit  recon- 
naître souverain.  Djeswent-Raou  Holkar  mourut  à Bam- 
pourah  le  27  octobre  1811.  L’anarchie  ne  tarda  pas  à 
déchirer  et  à démembrer  les  États  de  Holkar. 

HOLLAND  (Henri),  biographe  et  libraire  anglais, 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  très-imparfaits, 
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était  un  protestant  très-zélé.  Désirant,  comme  il  nous 
l’apprend  lui-même,  rendre  un  juste  hommage  à ceux  de 
ses  compatriotes  qui  ont  le  plus  contribué  à soustraire  la 
Grande-Bretagne  au  joug  de  la  cour  de  Rome,  il  n’ima- 
gina pas  un  meilleur  moyen  que  de  publier  les  vies  de 
ces  illustres  personnages  avec  leurs  portraits  exécutés  par 
les  artistes  les  plus  distingués.  Ce  fut  ce  qu’il  fit  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Hcroologia  anglica,  hoc  est  clarissimu- 
riim  et  doctissimnrum  aliquot  Anglorum  qui  floruerunt  ah 
anno  ChrisUM.D.  usquead prœsentem  aniium  M.DC.XX y 
vivæ  effigies,  vitœ  et  elogia  (.Arnheim)  , petit  in-folio 
de  240  pages,  11  feuillets  préliminaires  et  un  feuillet 
pour  la  table.  On  connaît  un  second  ouvrage  de  Holland 
ou  plutôt  publié  par  scs  soins  et  à scs  frais;  c’est  un  re- 
cueil des  portraits  des  rois  d’Angleterre,  depuis  la  con- 
quête des  Normands,  intitulé:  BnzUionlogia  a Dook  of 
Kings,  etc.,  Londres,  petit  in-fol.  Brunet  en  parle  avec 
détail  dans  son  Manuel  du  libraire;  il  est  encore  plus  rare 
que  le  précédent.  Holland  est  l’éditeur  des  OEuvres  théo- 
logiques  (en  anglais),  de  Richard  Grcenham,  Londres, 
1612,  in-fol. 

HOLLAND  (Piiilémon),  littérateur  anglais,  né  à 
Chclmsford,  comté  d’Essex,  mort  en  1636,  a laissé  des 
traductions  de  Tite-Live,  de  Pline,  de  Suétone,  d’Am- 
mien-Marcellin,  de  la  Cijrnpédic  de  Xénophon,de  la  Bri- 
tannia  de  Campden,  etc.  lia  en  outre  traduit  en  latin  la 
partie  géographique  du  Théâtre  of  Great-Britain  de 
Specd,  et  la  Pharmacopée  (française)  de  Brice  Bauderon. 

HOLLAND  (Henri  FOX,  1"  lord),  homme  d’État 
anglais,  père  du  célèbre  Ch.  James  Fox,  naquiten  1705. 
Élevé  à Eton  avec  W.  Pitt,  devenu  depuis  comte  de 
Chatham,  dont  il  fut  toute  sa  vie  l’antagoniste,  il  se  fit 
distinguer  comme  Pitt  par  ses  connaissances  classiques. 
Fox,  doué  d’une  constitution  robuste  et  vigoureuse , eut 
jeunesse  peu  exemplaire.  Après  avoir  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  son  patrimoine,  il  se  rendit  sur  le  con- 
tinent pour  échapper  aux  embarras  qu’il  s’était  lui-même 
créés.  A son  retour,  il  obtint  en  1755,  par  le  crédit  de 
sa  famille,  un  siège  au  parlement,  où  il  représenta  le 
bourg  de  Hendon.  A peine  entré  dans  la  chambre  des 
eommunes,  il  se  déclara  le  partisan  enthousiaste  de  Wal- 
pole  qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement,  et  devint  en 
1757  inspecteur  général  du  bureau  des  travaux.  Dans  le 
nouveau  parlement,  convoqué  le  25  juin  1741  , il  repré- 
senta la  ville  de  Windsor.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars  1742,  lord  Limerick  ayant  fait  une  motion  pour 
demander  qu’un  comité  d’enquête  fût  nommé  à l’elTet 
d’examiner  la  manière  dont  les  affaires  de  l’État  avaient 
été  conduites  pendant  les  20  dernières  années,  et  William 
Pitt  l’ayant  vivement  appuyée,  Fox  l’attaqua  avec  non 
moins  de  chaleur,  et  parvint  à la  faire  rejeter.  Il  ne  fut  point 
aussi  heureux,  lorsque,  quelques  jours  après,  lord  Li- 
merick présenta  une  nouvelle  motion  dans  laquelle  il 
restreignait  la  demande  d’enquête  aux  10  dernières  années 
de  l’administration  de  Walpole;  car,  malgré  l’opposition 
de  Henri  Fotx  et  des  autres  partisans  du  ministère,  la 
motion  fut  adoptée.  Walpole,  dégoûté  de  ees  attaques 
sans  cesse  renouvelées,  résigna  toutes  ses  places  , et  il  est 
probable  que  l’entrée  de  scs  adversaires  politiques  au 
pouvoir  força  également  Fox  à se  démettre  de  celle  qu’il 
occupait.  Quoi  qu’il  en  soit, -scs  amis  ayant  repris,  en 
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J7iC,  lüs  rênes  du  gouvernement,  après  la  courte  admi- 
nistration de  Granville,  Fox  fut  nomme  secrétaire  de  la 
guerre,  cl  il  prêta  serment  comme  membre  du  conseil 
prive.  A la  mort  de  sir  Henri  Pelham,  arrivée  en  171)4, 
le  duc  de  Newcastle,  son  frère,  lui  ayant  succédé  comme 
premier  lord  de  la  trésoi'cric,  le  poste  de  chancelier  de 
l’échiquier  que  Pelham  occupait  également  se  trouva  va- 
cant. Ilcni'i  Fox  et  W.  Pitt,  tous  doux  dans  la  force  de 
l’âge,  tous  dcuxand)iticux  , ayant  commencé  leur  carrière 
politique  presque  en  meme  temps,  aspirèrent  tous  deux 
à diriger  les  débats  de  la  chand)re  des  communes.  Pitt 
l’emporta,  mais  il  ne  tarda  pas  à se  retirer  par  suite  de 
dissentiment  d’opinions  avec  scs  collègues.  Quoique  rare- 
ment d’accord  avec  Fox,  il  se  réunit  cependant  à lui  en 
d755,  pour  attaquer  presque  toutes  les  mesures  adoptées 
par  le  secrétaire  d’Etat  Thomas  Robinson,  honnête 
homme,  maisministre  inhabile,  qui  dut  résigner  et  auquel 
Fox  succéda  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Il 
occupait  ce  poste  lorsque,  en  1750,  les  Anglais  s’étant 
emparés  en  pleine  paix  et  sans  déclaration  de  guerre  de 
deux  navires  français,  M.  de  Rouillé,  secrétaire  d’État 
des  affaires  étrangères  de  France  , SC  plaignit  vivement 
de  cet  acte  de  violence,  demanda  la  restitution  immédiate 
des  bâtiments  capturés  et  de  leurs  cargaisons,  sauf  à 
s’entendre  ensuite  sur  les  satisfactions  ultérieures  qu’il 
pourrait  réclamer.  Fox  refusa  positivement  la  restitution 
préalable  comme  condition  préliminaire;  et  la  France 
paraissant  vouloir  tenter  une  invasion  en  Angleterre,  le 
ministère  annonça  aux  chambres  qu’il  avait  requis  de  la 
part  du  roi  l’introduction  d’un  corps  de  troupes  bessoises, 
et  qu’il  avait  pris  tous  les  moyens  pour  leur  transport  en 
Angleterre.  Cette  mesure,  que  les  circonstances  nécessi- 
taient, fut  non-seulement  a])prouvéc,  mais  Fox  fit  adop- 
ter en  outre,  à une  grande  majorité,  dans  la  chambre  des 
communes,  l’introduclion  en  Angleterre  de  12  bataillons 
de  trou])cs  de  l’électorat  de  Hanovre,  ce  que  la  chambre 
des  lords  approuva  aussi  à runanimité.  H.  Fox  , qui  en 
1756  avait  abandonné  le  poste  de  secrétaire  de  la  guerre 
à W.  Pitt,  fut  nommé  en  1757  payeur  général  des  trou- 
pes, fonctions  qu’il  exerça  Jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
George  H (1760).  Le  16  mai  1765,  il  entra  à luchand)re 
des  pairs  sous  le  titre  de  lord  Holland,  baron  Holland  de 
Foxicy.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  lord  Holland 
s’occupa  beaucoup  de  constructions  et  fit  d’énormes  dé- 
penses dans  sa  villa  fantastique  de  Kingsgate  près  Mar- 
gate.  Il  était  aussi  lord  du  conseil  privé  et  dax  of  the 
Peds  en  Ii'lande,  em|)loi  lucratif  qui  lui  avait  été  accordé 
pour  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  Il  mourut  à Hol- 
land-House  près  de  Kensington  le  Dr  juillet  1774. 

HOLLAND  (George-Jonatiias)  , né  le  6 août  1742, 
à Rosenfeld,  petite  ville  du  Wurtemberg  dont  son  père 
était  pasteur,  fut  admis  en  1761,  au  séminaire  de  Tu- 
biiigue,  et  il  y suivit  pendant  b ans  les  cours  de  théolo- 
gie. Il  était  encore  au  séminaire  lorsqu’il  publia  <les  essais 
de  mathématiques  qui  révélèrent  scs  disposdions  pour 
les  sciences.  Les  curateurs  de  l’université  de  Tubinguc 
s’empressèrent  de  lui  adresser  un  diplôme  de  professeur 
extraordinaire  de  philosophie;  mais  il  venait  d’étre atta- 
ché comme  sous-gonverneur  h l’éducation  des  trois  fils 
aînés  de  Frédéric-Eugène,  prince  de  Wurtemberg.  Après 
avoir,  en  1769,  accomj)agné  scs  élèves  à Montbéliard, 


puis  à Lausanne  et  ensuite  en  Italie,  vers  la  fin  de  1775 
il  se  rendit  avec  eux  à Berlin  où  il  fut  accueilli  par  le 
grand  Frédéric  et  se  lia  d’une  étroite  amitié  «avec  l’astro- 
nome Lambert.  L’aîné  de  scs  élèves,  le  prince  Frédéric- 
Guillaume,  depuis  premier  roi  de  Wurtemberg,  après 
le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  grand-duc  Paul  , étant 
[)assé  au  service  de  Russie,  Holland  fut  chargé  de  l’ac- 
compagner ci  St.-Pétersbourg.  Présenté  à l’impératrice 
Catherine  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Hol- 
land quitta  bientôt  la  Russie  pour  rejoindre  le  cadet  de 
ses  élèves,  le  prince  Eugène  h Luben  en  Silésie.  Sa  santé 
ne  tarda  |)as  à s’altérer;  il  revint  en  1785  dans  le  Wur- 
temberg. Il  mourut  à Stuttgard  le  1 1 aviil'1784.  On  a 
de  lui  : Traités  sur  les  lualhémaliqucs,  les  principes  géné- 
raux du  dessin  et  les  différentes  méthodes  de  calcul,  Tubin- 
gue,  1764,  in-8‘’;  Précis  de  l’exposition  du  parallélo- 
gramme de  Nctvton  pur  le  professeur  Kaestner,  ibitl., 
1765,  in-4'’ : cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  en  alle- 
mand; /îcyZex’fonspùysio/oÿiçi/cs  sur /c  syslcine  delà  nature, 
Londres ' (Ncufchâtel),  1772,  2 vol.  in-8“  ou  in-12; 
2e  édition,  corrigée,  Ncufchâtel  , 1775,  2 vol.  in-8»; 
traduites  en  ullemaml  par  Wetzel  sur  la  D®  édition. 

IIOLL.VIMD  (le  révérend  Joh.n), ecclésiastique  anglais, 
d’une  secte  de  dissenters,  mort  h Preston  en  Lancashire, 
en  1826,  âgé  de  65  ans.  On  a de  lui;  Système  de  géo- 
graphie, 1802,  in  8«  ; 1815,  5®  édition;  A’ssais  sur /Vt/'s- 
toire,  1 804,  in- 1 2 ; Définitions,  maximes  et  règles  (rcceipLs) 
sur  la  grammaire,  Tarithmélique,  la  physique,  la  géogra- 
phie, 1804,  in-12;  le  recueil  des  Sermons  durrév.  Halph 
lJurrison,  avec  une  notice  biographique  sur  l’auteur  , 
1815, 111-8". 

110LL.au  (Wexceslas),  dc.ssinatcur  cl  graveur,  né  à 
Prague  en  1607,  voyagea  en  Allemagne,  séjourna  long- 
temps en  Angleterre  où  il  fut  attaché  au  comte  d’Aruii- 
dcl,  fut  obligé  de  quitter  Londres  à l’époque  de  la  révo- 
lution, cl  y retourna  dès  que  Charles  II  remonta  sur  le 
trône.  Il  y mourut  en  1677  dans  la  misère  malgré  son 
grand  talent;  il  excellait  dans  le  paysage,  les  animaux, 
les  portraits,  les  vues,  etc.  Son  OEuvre,  qui  est  très- 
considérable,  contient  près  de  2,400  pièces. 

llOLLLltEEK  (Ewald),  théologien  hollandais,  qui, 
de  l’académie  de  Groningue,  fut  appelé  à l’université  de 
Lcyde  en  1762,  a fait  époque  en  Hollande,  par  la  part 
qu'il  a CUC  au  changement  de  la  méthode  de  prêcher  que 
l’on  y a suivie  depuis  la  réformation.  Il  s’était  peint  lui- 
même  dans  sa  harangue  inaugurale.  De  lheologo  non  verè 
orlhodoxo  nisi  verè  pio,  Leyde,  1765,  in-4“.  Nommé  rec- 
teur (le  l’iiniversilé  en  1764  et  en  1780,  il  prononça,  la 
première  fois,  un  discours.  De  dicinœ  rcvelationis  in 
Belgio  conlemlu,  alque  causis  ejus  pracipuis  ; la  2®,  De. 
xUiUtale  ex  incredulorum  contra  sacras  lilleras  conaminibus 
in  rdigionem  chrislianam  redundante.  Hollebeck  mourut 
à Lcyde,  le  24  octobre  1796. 

IIOLLING  ou  IIOLING  (Edmond),  médecin  anglais, 
natif  du  comté  d’York,  fit  ses  premièresétudes  au  collège 
de  la  Reine  à Oxford,  d’où  il  alla  les  conlinucraii  collège 
anglais  de  Rome.  Son  goût  pour  la  médecine  le  conduisit 
à Ingolstadt:  il  y prit  le  bonnet  de  docteur  dans  celle 
faculté,  et  il  y occupa  une  chaire  publique  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  26  mars  1612.  On  a de  lui  : De  chylosi, 
Ingolstadt,  1592,  in-8°;  De  salubri  sludiosorum  vida. 
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ibiil.,  160i,  in-8"  ; Tlicscs  de  medieina  ; Poemata  varia; 
Oraliones  et  epistuUe  ; Mcdicatnentorum  œconomiu,  etc., 
IGIO  et  IGlb. 

IIOLLIS  (Tuomas),  litlcratcur  et  antiquaire,  né  à 
Loifilres  en  1720,  fit  de  brillantes  études,  voyagea  ensuite 
dans  une  partie  de  l'Europe,  se  lia  avee  les  savants,  les 
hommes  célèbres,  les  amateurs,  les  protecteurs  des 
sciences  et  des  arts  utiles,  revint  en  Angleterre  en  17b5, 
et  commença  dès  lors  une  collection  remarquable  de 
livres,  de  dessins,  de  portraits  et  de  médailles,  « dans  le 
but  (comme  il  le  dit  lui-même)  d’iionorer  et  de  sou- 
tenir la  liberté,  et  de  conserver  la  mémoire  de  ses  défen- 
scurs,  etc.  " Il  y consacra  son  temps  et  son  immense  for- 
tune, fit  de  riches  présents  aux  bibliothèques  de  Berne, 
«le  Zurich',  de  Leipzig,  de  Leyde,  de  Gœtlingue,  de  Ham- 
bourg, de  Genève,  etc. , étendit  scs  bienfaits  jusque  sur 
les  particuliers  tant  nationaux  qu’étrangers  , publia  plu- 
sieurs éditions  d’ouvrages  anglais,  fut  membre  d’un  grand 
nombre  d’académies  et  de  sociétés  littéraires,  défendit 
coustaminent  les  libertés  publiques,  les  droits  de  la  na- 
ture et  de  la  conscience  privée,  et  mourut  subitement  en 
I77t  dans  une  de  scs  terres,  où  il  s’était  retiré  depuis 
(inciques  années.  Il  avait  ordonné  par  testament  que  son 
corps  fût  enterré  dans  une  fosse  de  10  pieds  de  profon- 
deur, ouverte  non  loin  de  son  habitation,  et  qu’on  y fit 
passer  immédiatement  la  charrue  pour  qu’il  ne  restât 
aucune  trace  de  cette  sé[)ulture.  François  Blackburnc  a 
publié  les  Mémoires  de  Thomas  IloUis , Londres,  1780, 
2 vol.  in-4",  avec  des  figures  gravées  par  Bartolozzi  ; le 
second  volume  contient  plusieurs  Opusctdes  de  Mollis  sur 
iMilton,  .\lgernon  Sidney,  Hubert  Languet,  Buchanan,  etc. 
I.c  docteur  Disney  a publié  en  1804  un  Index  pour  ces 
Mémoires. 

HOLLOWAY  (Thomas)  , graveur  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1748.  Fort  jeune  encore  il  avait  montré  une 
granile  prédilection  pour  le  dessin  ; il  entra  comme  apprenti 
chez  M.  Stent,  graveur  de  sceaux,  distingué  par  son 
talent.  Après  avoir  terminé  son  apprentissage,  il  aban- 
donna en  partie  la  gravure  des  sceaux  et  des  médailles, 
et  s’amusa  pendant  quelque  temps  à essayer  différentes 
manières  de  graver.  Il  adopta  enfin  définitivement  la 
gravure  sur  cuivre.  Ses  premiers  sujets  furent  d’abord 
les  portraits  de  particuliers  et  de  ministres,  et  des  orne- 
ments pour  des  ouvrages  périodiques  (magazines).  Le 
premier  ouvrage  considérable  qu’on  lui  confia  fut  la  pu- 
blication anglaise  des  Essais  de  Lavater  sur  la  physiono- 
mie. -A  la  même  époque,  les  inclinations  de  Holloway  se 
dirigèrent  momenfanément  vers  la  peinture  du  portrait. 
Il  illustra  aussi  de  ses  gravures  des  publications  remar- 
quables de  Boydell , Macklin  et  Bowyer,  ainsi  que  de 
belles  éditions  des  classiques  anglais.  Ayant  vu  les  car- 
tons de  Baphacl  déposés  à Windsor,  il  conçut  l’idée  de 
les  reproduire  par  la  gravure  , établit  sou  domicile  à 
Windsor,  puis  à Ihniptoncourt , fit  paraître  successive- 
ment Paul  à Athènes,  Jésus  donnant  les  clefs  à 

saint  Pierre,  la  Mort  d’Ananias,  Elymas,  la  Pêche  mira- 
culeuse, et  deux  autres,  et  mourut  en  février  1827  à 
Coltishall  près  de  Norwich. 

HOLLOWAY,  néà  Wells  (Somerset),  entra  en  17C0, 
à l’âge  de  18  ans  dans  la  marine,  et,  après  avoir  monté 
divers  vaisseaux,  se  trouva  en  1778  premier  lieutenant 


à bord  du  Preston.  Holloway  se  fit  remarquerdel’amiral 
Howe,  qui  se  l’attacha  particulièrement;  il  eut  part  aux 
opérations  dans  les  eaux  de  Rhode-Island  et  de  Ncwport, 
au  combat  du  Preston  contre  le  Tonnant,  à la  prise  de 
Sainte-Lucie  pour  laquelle  Howe  détacha  le  commodore 
Hotham  (1778),  ensuite  aux  nombreuses  rencontres  entre 
Bodney  et  M.  de  Guichen,  en  1779.  Dans  l’in'.cryallc  il 
avait  été  nommé  capitaine  en  second.  11  passa  encore 
l’année  1780  avec  Bodney,  et  fut  présent  par  conséquent 
aux  trois  alTaircs  des  17  avril,  16  et  19  mai,  à la  hau- 
teur de  la  Martinique.  L’année  suivante,  convoyant  avec 
5 voiles,  34  vaisseaux  marchands  pesamment  chargés  , 
il  rencontra  l’escadre  française  de  la  Mothe-Piquet,  la- 
quelle était  beaucoup  plus  foi-te  : ses  efforts  et  ceux  de 
Hotham  ne  purent  sauver  que  les  deux  tiers  du  convoi. 
En  1782,  il  alla  rejoindre  la  flotte  anglaise  sur  les  côtes 
d’Andalousie;  et,  bien  que  son  vaisseau  le  Buffle  fût  en 
très-mauvais  état,  il  aida  au  ravitaillement  de  Gibraltar. 
En  1795,  il  assista  aux  combats  livrés  par  Hotham  aux 
Français  le  14  mars  et  13  juillet;  enfin,  en  mai  1797, 
s’étant  trouvé  à Spithead  lors  de  la  redoutable  insurrec- 
tion des  matelots,  il  contribua  très-efiicaccment  pour  sa 
part  à faire  manquer  l’émeute  et  à rétablir  la  discipline 
compromise.  Ce  service,  joint  à ceux  qu’il  avait  déjà  ren- 
dus, lui  valut  le  brevet  de  contre-amiral.  Les  deux  ans 
de  guerre  qui  séparent  cette  époque  de  la  paix  d’Amiens 
lui  fournirent  encore  l’occasion  de  montrer  ses  talents. 
Pendant  la  paix  il  resta  en  disponibilité.  Le  retour  des 
hostilités,  en  1803,  le  fit  sortir  du  repos;  après  avoir 
stationné  à Portsmouth,  il  eut  à veiller  sur  une  partie 
du  littoral  qu’on  craignait  de  voir  devenir  le  théâtre  d’un 
débarquement,  et  notamrnentsur  l’ilede  Wight.En  1804, 
il  reçut  le  titre  de  vice-amiral  et  en  cette  qualité  servit 
sous  lord  Keith  jusqu’en  1807.  Il  obtint  le  gouvernement 
de  Terre-Neuve  et  le  commandement  en  chef  des  forces 
navales  de  ces  parages  jusqu’en  1809.  La  même  année  le 
vil  promu  au  rang  d’amiral;  inscrit  d’abord  sur  les  ca- 
dres de  l’escadre  bleue  , il  le  fut , en  1819,  sur  ceux  de 
la  rouge.  11  mourut  le  26  juin  1826,  à Wells. 

HOLMAIV  (Joseph-George),  né  aux  environs  de 
Banbury  (Oxford),  en  1764,  entra  au  collège  de  la  Reine, 
le  quitta  au  plus  vite  pour  sc  rendre  à Londres  où  il  put 
débuter  au  théâtrede  Covent-Garden  en  1784,  mais  il  ne 
réussit  que  médiocrement.  Mécontent  de  la  tiédeur  du  public 
et  de  la  médiocrité  de  ses  api)oititeinents,  Ilolman  se  rendit 
à Dublin  et  ensuite  à Édimbourg,  dont  les  habitants  se 
montrèrent  plus  sensibles  aux  charmes  de  sou  jeu.  IIoI- 
man  n’en  tenta  pas  moins  de  reprendre  pied  à Londres, 
et  il  yjparutsur  le  théâtre  de  Hay-Market  ; mais  il  repartit 
bientôt  après  pour  l’Irlande,  et  il  devint  copropriétaire 
du  théâtre  de  Dublin,  alors  en  veine  de  perte.  Un  ma- 
riage qu’il  contracta  en  1798,  avec  la  fille  d’un  ministre 
anglican,  le  mit  à l’aise  ; il  la  perdit  en  1810.  Dans  l’in- 
tervalle, il  s’avisa  de  se  rendre  aux  États-Unis  ; il  y re- 
cueillit force  applaudissements  et  force  argent.  Alli  iandé 
par  cet  essai,  il  crut  faire  une  magnifique  spéculation  en 
montant  un  théâtre  à Charlcstown,  capitale  de  la  Caro- 
line du  Sud,  et  il  retourna  en  hâte  à Londres  composer 
une  troupe  (1812)  qui  bientôt  passa  l’Atlantique  à sa 
suite.  Mais  de  durs  mécomptes  l’attendaient  au  débarque- 
ment. Malade,  il  prit  avec  scs  acteurs  malades  la  route 
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<Ic  New -York  ; mais  presque  tous  étaient  atteints  niorlclle- 
inent.  11  expira  le  24  août  1817,  à Uockaway,  petite  ville 
lie  Long-lsland  : deux  jours  avant  sa  mort  il  avait  épousé 
une  de  scs  cantatrices,  miss  Lalinicr,  qui  elle-mcinc  le 
suivit  de  près  au  tombeau,  llolman  a laissé  plusieurs 
pièces  remarquables:  3 opéras-comiques.  Dehors  et 
chez  soi,  1790,  iii-8“;  Quelle  brioche!  1800;  la  Gazette 
extraordinaire,  1814,  in-8";  2 comédies,  IMwiani  de 
la  dot  (Votary  of  the  wealtb),  1799,  in-8“;  V Amour  qui 
donne  l’alarme,  1804, 111-8°;  un  drame  intitulé  : les  Che- 
valiers de  la  croix  lîouge,  1799,  in-8°. 

IlOLMSKIOLD  (TiiÉouonE  de)  , médecin  et  natura- 
liste danois,  mort  en  1793,  est  célèbre  par  son  ouvrage 
sur  les  champignons,  intitulé:  Ueata  ruris  olia  fungis 
danicis  impensa , 1790-99,  avec  planches,  2 vol.  in-fol. 
Comblé  d’honneurs  par  la  reine  douairière  Juliane-Marie, 
llolmskiold  était  grand  maître  de  la  cour  de  celte  prin- 
cesse, conseiller  des  conférences,  etc. 

IIOLMSTROEM  ( Israël ),  poète  suédois,  mort  en 
1 708  en  Lithuanie,  était  attaché  à Charles  Xll  en  qualité 
de  secrétaire;  l’esprit  plaisant  et  satirique  du  poète  avait 
su  plaire  au  héros.  Les  épigrammes , les  épitaphes,  les 
jiüésics  diverses  d’Ilolmstroem  sont  assez  estimées. 

IlOLOBOLUS  (Manuel)  vivait  dans  le  13°  siècle, 
sous  Michel  Paléologue  et  Andronic  son  fils.  Il  fut  grand 
protosyncelle,  et  orateur  ou  rhéteur  de  l’église  de  Saint- 
àojihie.  On  a de  lui  des  vers  adressés  à l’empereur  Mi- 
chel et  à son  fils;  et  des  scolies  sur  le  second  A «tef  de 
Dosiadas. 

IIOLONIUS  (Grégoire),  poète  latin,  naquit  à llollo- 
gne,  village  aux  environs  de  Liège,  dans  les  premières 
années  du  16°  siècle.  Ayant  acquis  des  connaissances 
étendues  dans  les  littératures  grecque  et  latine,  il  occupa 
une  chaire  au  collège  Barlholoméen.  Les  succès  qu’il  y 
obtint  engagèrent  le  baron  de  Berlaymont  à lui  eonfier 
l’éducation  de  ses  enfants.  Étant  allé  à l’université  de 
Louvain  avec  ses  élèves,  il  y fut  reçu  licencié  en  théolo- 
gie et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur  dans  une  autre 
faculté.  Selon  Corneille  Callidius  il  parvint  à quelques 
dignités  dans  l’Église  de  Liège.  11  vivait  encore  en  1380, 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  restée  inconnue.  On 
lui  doit:  Laurenlias,  Anvers,  1336,  in-8°;  Calhurina, 
Anvers,  1336,  in-8'’;  Lambertias,  tragœdia,  Anvers, 
1336,  10-8". 

ilOLOPIIERNE.  Voyez  JUDITH. 

lIOLOmiRA , épouse  d’Orcan,  est  célèbre  dans 
l’histoire  des  Ottomans,  par  l’événement  qui  la  fit  entrer 
dans  la  famille  du  fondateur  de  leur  empire.  Un  gouver- 
neur grec  de  Bilejiki,  en  Nalolie,  était  père  d’IIolophira, 
cl  se  préparait  à célébrer  ses  noces  avec  un  jeune  homme 
de  sa  nation,  Othman,  la  tige  des  sultans,  souverain  en- 
core faible,  mais  brave,  entreprenant,  objet  de  jalousie 
et  de  crainte  pour  les  gouverneurs  grecs,  dont  les  terri- 
toires étaient  mêlés  avec  scs  possessions  concédées  ou 
usurpées,  Othman  fut  invité  à la  fêle  solennelle  qui  de- 
vait signaler  ce  mariage.  Un  commandant  grec,  dont  il 
avait  acquis  la  bienveillance,  l’avertit  qu’en  l’invitant, 
ses  voisins  n’avaient  cherché  qu’à  le  surprendre,  et  h le 
faire  tomber  dans  un  piège  où  il  devait  laisser  la  vie. 
Othman  opposa  la  ruse  à la  ruse,  et  pria  le  commandant 
grec  de  recevoir  en  dépôt  dans  le  château  de  Bilejiki,  scs 


femmes  et  ses  trésors,  affectant  de  craindre  une  invasion 
hostile,  pendant  qu’il  serait  absent  de  scs  propres  do- 
maines. Les  fêles  nuptiales  devaient  se  passer  en  pleine 
campagne  : Othman  envoya  à Bilejiki  scs  chariots  cou- 
verts, qui  étaient  censés  contenir  ses  effets  les  plus  firé- 
cieux,  mais  qui  ne  renfermaient  que  des  armes  et  des 
flambeaux  : sur  les  chariots  se  trouvaient  quarante  per- 
sonnes cachées  sous  de  longs  voiles  ; ces  prétendues  fem- 
mes étaient  des  soldats  déguisés.  Tout  ce  convoi  ne  fut 
pas  plutôt  introduit  dans  le  château  deBilejiki,  qu’Othman 
parut  accompagné  de  peu  de  gens;  mais,  près  du  lieu  de 
la  fêle,  il  avait  disposé  en  embuscade  100  hommes  dé- 
terminés, prêts  à paraître  au  premier  signal.  Les  soldats 
déguisés  jetèrent  leurs  voiles,  et  saisissant  leurs  flambeaux 
et  leurs  armes , ils  incendièrent  le  château  et  égorgèrent 
la  garnison  sans  défense  : à la  vue  de  rembrasement, 
rcmbuscade  se  montra  ; Othman,  à la  tète  de  ses  soldats, 
fondit  sur  tous  les  convives,  dont  il  ne  {lunissail  que  la 
perfidie  : le  gouverneur  de  Bilejiki  fut  tué;  la  belle  Ho- 
lophira,  sa  fille,  tomba  au  pouvoir  d’Olhman,  qui  la 
donna  sur-le-champ  pour  épouse  à son  fils  Orcan.  Holo- 
phira  devint  mère  du  jirince  Soliman,  qui  passa  le  pre- 
mier en  Europe,  et  d'Orcan  qui  succéda  à Othman  pre- 
mier. Cet  événement  eut  lieu  vers  l’an  de  l’hégire  698, 
ou  1299  de  J.  C. 

IIOLSTEIN-GOTTORP  ( Ciiahles-Erédéric , duc 
de),  neveu  de  Charles  Xll,  roi  de  Suède,  né  à Stockholm 
le  9 avril  1700,  succéda  en  1702  à Frédéric  IV’  son  père 
dans  la  possession  des  Étals  de  llolstein.  Les  Danois 
s’étant  emparés  en  1720  d’une  partie  de  ce  duché,  le 
prince  avec  l’assistance  de  la  Russie  jiai  vint  en  1752  à 
intimider  le  roi  de  Danemark,  qui  lui  proposa  une  riche 
rançon  pour  indemnité  de  ce  qu’il  avait  perdu.  Charles- 
Frédéric  ne  voulut  pas  consentir  à ce  traité,  et  continua 
scs  vives  réclamations,  mais  il  mourut  le  18  juin  1759 
avant  d’avoir  recouvré  ses  domaines.  Il  avait  épousé  Anne, 
fille  de  Pierre  le  Grand,  dont  il  eut  le  czar  Pierre  III. 

IIOLSTEIIV  (Jean-Louis-de),  comte  de  Lethrabourg, 
ministre  d’Élatcn  Danemark,  né  en  169-4,  occupa  suc- 
cessivement des  postes  importants  et  honorables,  mérita 
la  confiance  des  rois  Frédéric  1\’,  Christian  V'I,  Frédé- 
ric V,  et  se  montra  le  protecteur  des  sciences,  de  l’in- 
struction publique,  de  la  religion.  Il  eut,  avec  le  célèbre 
Gram,  une  grande  part  à la  fondation  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Copenhague,  en  17-42  ; et  il  en  fut  le  pre- 
miér  président.  Il  établit,  à Copenhague  pour  le  Groen- 
land, et  à Dronlheim  pour  la  Laponie,  des  écoles  de  mis- 
sionnaires. Il  a laissé,  en  manuscrit,  une  traduction  do 
'facile,  et  des  Mémoires  français  sur  lu  vie  Je  son  père 
Jean-George  de  llolstein,  et  sur  la  sienne  propre  jusqu’à 
l’année  1727.  Il  mourut  d’une  maladie  aiguë,  le  29  jan- 
vier 1763. 

IlOLS'rENIUS  (Luc),  en  allemand  IlOLSTE,  né  à 
Hambourg  en  1396,  acheva  scs  études  à Loyde,  voyagea 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Angleterre,  en  France,  et  fut  ad- 
mis dans  l’intimité  des  savants  les  plus  illustres  de  l’Eu- 
rope. Ayant  embrassé  vers  1623  le  catholicisme,  il  s’at- 
tacha en  1627  au  cardinal  François  Barberini,  et  alla  se 
fixer  à Rome,  où  il  se  fit  rechercher  par  son  rare  savoir. 
Devenu  bibliothécaire  et  chanoine  du  V'atican  en  1636, 
il  remplit  honorab'emcnt  plusieurs  missions  délicates  que 
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lui  confia  la  cour  de  Rome.  Ce  savant  mourut  en  1661  , 
après  avoir  passé  toute  sa  vie  à extraire  des  vieux  ma- 
nuscrits de  précieux  documents  destinés  à entrer  dans 
de  grands  ouvrages  ; mais  il  entreprit  trop  de  clioses 
pour  les  achever , et  l’amas  considérable  de  notes  qu’il  a 
laissées  prouvent  combien  ses  projets  étaient  exagérés , 
puisqu’il  aurait  fallu  la  vie  de  plusieurs  auteurs  pour 
exécuter  ce  qu’il  avait  conçu.  Nous  citerons  de  lui  des 
Poésies  latines;  la  traduction  de  plusieurs  homélies  dans 
l’édition  de  saint  Athanase,  Paris,  1627  ; une  partie  dans 
l’édition  d’Eusèbe  de  1628  ; une  édition  grecque  et  latine 
de  la  Vie  de  Pythagore  et  du  traité  de  l’Antre  des  nym- 
phes, par  Porj)hyre,  Rome,  1650  ; une  édition  grecque  et 
latine  des  Pensées  de  Démocrate,. de  Démophilc  et  de  Se- 
cundas,  1658;  Description  d’un  Ntj mphœum  ; une  dis- 
sertation de  Pild  stafptari ; des  remarques  sur  le  Mdliairc 
d’or;  des  Notes  sur  Etienne  de  Byzance,  1679  ; des  re- 
marques sur  la  Géographie  sucrée,  du  P.  Charles,  de  Saint- 
Paul , sur  l’/tahe,  de  Cluvicr  et  le  Trésor,  d’Ortelius, 
Rome,  1666;  des  Lettres,  publiées  i)ar  M.  Boissonade, 
Paris,  1817,  in-8“,  etc. 

IIOLTY'  (Loi'is-IIexri-Ciiristophe)  , poète  allemand, 
né  le  21  décembre  1748  à îlariensée  dans  l’électorat  de 
Hanovre,  fut  destiné  par  ses  parents  à l’état  ecclésiasti([ue, 
fit  de  brillantes  études  à Gœttingue,  et  suivit  un  cours 
de  théologie;  mais  entraîné  par  sa  passion  pour  les 
muscs , il  s’adonna  entièrement  à leur  culte,  et  devint 
l’un  des  poètes  les  plus  distingués  de  l’Allemagne.  Son 
imagination  mélancolique,  sa  philosophie  douce  et  sim- 
ple, ont  répandu  sur  scs  poésies  un  charme  inexprima- 
ble. llolty  mourut  le  l""  septembre  1776,  laissant  des 
chansons,  des  ballades,  des  idylles  , des  élégies,  et  quel- 
ques traductions  d’ouvrages  anglais.  Ses  OEucres  ont  été 
plusieurs  fois  imprimées;  l’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Hambourg,  1814,  111-8“. 

IIOLWELL  (Jeax-Sopiiome)  , médecin  et  chirurgien 
anglais,  membre  de  la  Société  royale,  né  à Dublin  en 
1711,  suivit  d’abord  la  carrière  du  commerce,  qu’il 
quitta  pour  étudier  la  médecine.  Ayant  acquis  de  grandes 
connaissances  dans  cet  art,  il  s’embarqua  en  1752  pour 
le  Bengale,  et  exerça  sa  profession  à Calcutta.  Revêtu  en 
1756  du  commandement  de  cette  place  attaquée  par  le 
nabab  Séradjc-cd-Doulah,  il  se  vit  bientôt  obligé  de  céder 
au  nombre,  et  fut  jeté  par  le  vainqueur  dans  un  cachot 
obscur  et  profond,  avec  146  de  scs  compagnons  d’armes. 
Le  défaut  d’air  et  de  nourriture  réduisit  à 25  le  nombre 
de  ces  malheureux.  Ilolwell  obtint  enfin  sa  liberté,  revint 
en  Angleterre,  fut  nomme  gouverneur  du  Bengale  en 
1759,  occupa  honorablement  ce  poste  jusqu’en  1761, 
quitta  rindc  à cette  époque,  et  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu’à sa  mort  le  5 novembre  1798.  On  a de  lui  : Itelation 
de  ta  mort  déplorable  des  Anglais  et  autres  personnes  suf- 
foquées dans  le  trou  noir  du  fort  de  William , à Cal- 

I culta , lu  nuit  du  20  au  21  juin  1756,  Londres, 

I 1757,  in-8";  Divers  traités  sur  l’Inde,  1765,  in-4";  Évé- 
\ nemenls  historiques  relatifs  au  Bengale  et  à l’Indou- 
stan,  etc.,  1764-1771,  5 vol.  in-8“;  Nouveaux  essais  sur 
la  manière  de  prévenir  les  crimes,  1786,  in-8“;  Disser- 
tations sur  l’origine,  la  nature  et  les  occupations  des  êtres 
I intelkclucls , sur  la  divine  Providence,  la  religion  elle 
lutte,  1787,  in  8“,  etc. 


HOLYDAY  (Barten),  théologien  anglais,  né  vers 
1593  à Oxford,  où  son  père  était  tailleur,  se  distingua 
éminemment  comme  prédicateur.  Il  devint  chapelain  du 
roi,  et  archidiacre  d’Oxford.  Ao  fort  de  la  rébellion,  il 
trouva  un  refuge  aux  environs  de  cette  ville  ; mais  lors- 
qu’il vit  la  défection  du  parti  royaliste,  il  parut  adopter 
le  parti  contraire,  qui  lui  donna  la  cure  de  Chilton , au 
comté  de  Bcrk.  Il  rentra  néanmoins  dans  son  archidia- 
conat  après  la  restauration,  et  mourut  à Iflley,  le  2 octo- 
bre 1661.  Quoiqu’il  eût  de  son  temps  de  la  réputation 
comme  poète,  les  traductions  qu’il  a laissées  des  Satires 
de  Juvénal  et  de  Perse  sont  absolument  dépourvues  de 
poésie.  La  deuxième  édition  de  la  traduction  de  Perse 
parut  en  1616,  et  la  4“  à la  suite  de  celle  de  Juvénal,  en 
1675,  in-fol.  Les  autres  ouvrages  d’Holyday  sont: 
20  Sermons,  publiés  h dillércntes  époques  ; Tcchiiogainia, 
ou  le  Mariage  des  arts,  comédie,  1650;  elle  avait  été 
jouée  en  1621,  en  présence  du  roi  Jacques  1“'',  par  les 
étudiants  d’Oxford  ; Philosophiœ  poUto-barbarie  specimen, 
in  (fuo  de  anima  et  ejus  habitibus  intcllectualibus  quœstio- 
nes  aliquot  libris  duobus  illuslrantur,  1653,  in-4°;  Des- 
cription du  monde,  poème  en  10  ehants,  1661,  in-8°. 

IIOLYOAKE  (Francis),  en  latin,  eomme  il  signait 
lui-même,  Franciscus  de  Sacra-Quercu,  savant  anglais, 
né  vers  1 567,  à Nether  Witilacre,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  fut  maître  d’école  à Oxford  et  dans  son  pays  natal, 
recteur  de  Southam  dans  son  comté,  et  membre  de  la 
convocation  du  clergé  dans  la  première  année  dn  règne 
de  Charles  1“''.  Après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  les 
guerres  civiles  par  suite  de  son  attachement  à ce  prince, 
il  mourut  le  15  novembre  1633.  On  lui  doit  un  Diction- 
naire étymologique  des  mots  latins,  publié  en  1606,  in-4“, 
imprimé  pour  la  4®  fois  en  1655,  avec  des  additions. 

IIOLYOAKE  (Tuomas),  fils  du  précédent,  né  près 
de  Southam  en  1616,  mort  le  10  juin  1675,  a composé, 
sur  un  plan  laissé  par  son  père,  un  Dictionnaire  anglais- 
latin,  et  latin-anglais,  publié  en  1677,  en  un  gros  vol. 
in-folio.  L’auteur  étudia  à Oxford,  devint  chapelain  de 
son  collège,  prit  les  armes  pour  la  cause  du  roi,  devint 
ca|)itainc,  et  rendit  de  si  grands  services,  que  pour  le 
récompenser  on  le  fit  docteur  en  théologie,  ce  qui  parait 
assez  étrange.  Après  la  reddition  d’Oxford,  il  pratiqua  la 
médecine  avec  succès  dans  son  pays  natal  jusqu’à  la  res- 
tauration. Alors  il  prit  les  ordres,  fut  recteur  de  Whit- 
nass,  près  de  Warwick,  et  obtint  ensuite  quelques  béné- 
fices considérables. 

HOLZItAUER  (Ignace),  habile  compositeur  de  mu- 
sique, et  conseiller  de  la  chambre  des  finances  de  l’élec- 
teur palatin,  naquit  à Vienne  en  171 1 , et  non,  comme 
le  disent  plusieurs  biographies  en  1718  : il  y reçut  les 
premières  leçons  du  célèbre  Fuchs.  Il  se  rendit  ensuite 
à Venise  , puis  revint  à Vienne.  L’amour  de  son  art  le 
rappela  bientôt  en  Italie  ; il  séjourna  deux  ans  à Milan. 
En  1745,  il  fut  nommé  directeur  du  théâtre  delà  cour 
de  Vienne,  et  se  fit  connaître  avantageusement  par  un 
grand  nombre  de  compositions  de  différents  genres.  11 
s’attacha  depuis  au  duc  de  Wurtemberg,  qui  l’appela  à 
Stuttgard , et  le  fit  son  maître  de  chapelle.  11  le  fut  en- 
suite à Manheim.  En  1756  , Holzbauer  fit  un  troisième 
voyage  en  Italie,  et  visita  Bologne,  Florence  et  Venise. 
Il  mourut  à .Manheim,  le  7 avril  1783.  Ses  principaux 
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opéras  sont:  Il  Figlio  delle  selvc,  1753  ; Nitcti,  ITSl  ; 
Alexandre  dans  les  Indes , 1738.  On  a de  lui  ; des  sym- 
phonies, Paris,  1770;  des  oratorios,  des  motels,  des 
7nesses,  etc. 

IIOLZER  (Jean-Rodolphe),  né  à Berne,  s’acquit  de 
la  réputation  par  son  application  à l’étude  de  l’iiistoire 
de  sa  patiie.  11  mourut  en  1756.  On  a de  lui  un  recueil 
des  alliances  des  Suisses  avec  la  France,  publié  en  1732, 
et  un  autic  des  alliances  de  différents  cantons  entre  eux, 
Berne,  1757,  in-4". 

IIOLZllAUSER  (Bartiiélemi),  né  à Langnau  près 
d’Augsbourg  en  1615,  quitta,  dès  scs  jcuncsajis,  la  mai- 
son et  la  profession  de  son  père,  simple  cordonnier, 
chargé  de  1 1 enfants,  pour  suivre  son  goût  qui  le  por- 
tait à l’étude  et  à la  piété.  Il  allait,  dans  cette  vue,  sollici- 
tant des  secours  sur  sa  route,  en  chantant  des  hymnes 
religieuses.  Des  personnes  charitables  s’intéressèrent  à 
son  sort.  11  fut  admis,  comme  enfant  de  chœur,  dans 
une  maison  fondée  pour  les  pauvres  étudiantsh  Ncubourg, 
et  y suivit  scs  humanités.  Ensuite,  il  obtint  la  nourriture 
au  collège  des  Jésuites  à Ingolstadt,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie. Ayant  reçu  le  sacerdoce  en  1639,  il  forma  le  projet 
de  rétablir,  pour  les  prêtres  , la  vie  commune  des  temps 
apostoliques.  C’est  à Tittmoningen , près  de  Saltzhourg, 
que  Holzhauscr,  de  concert  avec  quelques  zélés  ecclésias- 
tiques, fonda  cet  établissement  : en  même  temps  il  érigea 
un  séminaire  dans  cette  dernière  ville,  afin  de  préparer 
les  jeunes  élèves  à suivre  l’esprit  de  son  institution.  Les 
soins  auxquels  il  sc  livrait  pour  la  diriger  et  l’étendre, 
l’exercice  des  vertus  qu’il  recommandait  et  pratiquait,  le 
firent  charger  successivement  de  diverses  cures,  à Tittmo- 
nirgen  même,  à Lcoggenllial  dans  le  Tyrol,  et  à Biiigen 
près  de  Mayence,  où  il  mourut  en  1658.  L’auteur  anonyme 
de  sa  Biographie  latine,  publiée  <à  Mayence  en  1737,  dé- 
signe un  assez  gi'aiul  nombre  d’ouvrages  d’IIolzhauser. 
On  indiquera  seulement  : Constituliones  cwn  cxercitiis 
clericorum  sœcularium  in  coimnuni  viventium.  ; un  Traite 
de  l’amour  de  Dieu  ( en  allenmud  ) ; Opusculum  Visio- 
num  variarum. 

UOMAIDAII,  chérif  de  la  Mecque,  delà  dynastie  des 
Katadahides,  (jui  après  une  domination  de  plus  de  600 
ans,  a été  dépouillée,  de  nosjours,  par  Méhémet-Ali,  vice- 
roi  d’Egypte,  disputa  à ses  frères,  les  armes  à la  main, 
l’an  701  de  l’hégire  (1502),  la  succession  d’Ahou-Namy 
Mahomed  dont  il  était  le  second  fils.  Il  finit  par  s’ac- 
corder avec  l’ainé,  Uoma'ithah,  et  tous  deux  régnèrent  en 
même  temps  et  avec  une  égale  autorité  sur  le  iiedjazdont 
la  Mecque  est  la  capitale.  Mais  le  sultan  d’Égypte,  Nasser- 
Mohammed,  dont  ils  avaient  secoué  la  suzeraineté,  les  fit 
arrêter,  l’année  suivante,  par  l’émir  Bibars  qui  conduisait 
la  caravane  des  pèlcrinsdansla  ville  sainte.  Bibars  ayant 
mis  sur  le  trône  leur  frère  Abou’l  ühaïth,  emmena  au 
Caire  les  deux  princes  rebelles.  Ils  s’évadèrent  en  1505, 
chassèrent  Abou’l  Ghaïth  et  recouvrèrent  en  commun  la 
souveraineté;  mais,  au  bout  de  4 ans,  la  discorde  se  mil 
entre  eux,  ils  se  firent  la  guciTC,  et  ilomaïdah  vainqueur 
resta  possesseur  du  trône.  L’an  715(1514),  le  sultan 
d’Égypte  envoya  dcsli'oupesà  la  Mecque,  dans  le  temps 
du  pèlerinage,  pour  y rétablir  Abou’l  Ghaïth  et  y arrê- 
ter Homaidah,  i]ui  la  faisait  gémir  sous  sa  tyrannie.  I.c 
célèbre  prince  cl  historien  Abou’l  Fcda,  qui  figurait  dans 


cette  expédition  comme  officier  supérieur  cl  comme  pèle- 
rin, reçut  un  ordre  direct  du  sultan,  pour  sc  rendre 
maître  par  force  ou  par  adresse  de  la  personne  d’Homaï- 
dah  : mais  le  rusé  chérif  avait  abandonné  sa  capitale  pour 
conserver  au  moins  sa  liberté.  Abou’l  Ghaïh  fut  donc 
encore  rétabli  dans  la  souveraineté  de  la  Mecque  qu’il  ne 
sut  pas  garder , car,  ayant  imprudemment  congédié  le 
corps  de  troupes  égyptiennes  qu’on  lui  avait  laissé,  Ho- 
maïdah  revint  brusquement  l’attaquer,  le  vainquit  et  le 
fit  périr  en  1514.  Toutefois  il  eut  la  prudence  de  ne 
rentrer  dans  la  Mecque  qu’après  le  départ  de  la  nouvelle 
caravane  de  pèlerins,  et  il  en  resta  maitrequclque  temps 
sans  opposition.  Mais  son  frère  Romaïlhah  s’étant  rendu 
d’Arabie  en  Égypte,  pour  réclamer  le  secours  du  sultan 
contre  le  tyran  de  la  ville  sainte,  Nasser  Mohamed 
accueillit  sa  demande  et  le  renvoya  en  .Arabie  avec  un 
corps  de  troupes  choisies.  Ilomaïdah  alla  h leur  rencon- 
tre à quelques  journées  de  là  Mecque,  vers  la  frontière  de 
l’Yémei:,  avec  12,000  hommes,  et  après  un  rude  combat, 
livré  à la  fin  de  décembre  1515,  il  fut  mis  en  déroute  et 
se  renferma,  avec  les  débris  de  son  armée,  dans  une  de 
ses  forteresses.  Il  y soutint  un  siège  jusqu’.à  ce  que  se 
voyant  réduit  à toute  extrémité,  cl  craignant  de  tomber 
au  pouvoir  de  l’ennemi,  il  s’enfuit  secrètement  avec  5 ou 
4 hommes,  abandonnant  aux  vainqueurs  sa  famille  et 
d’immenses  trésors,  et  à Romaïthah  la  dignité  de  chérif. 
Il  sc  rendit  l’année  suivante  .à  la  cour  d’OIdjaïtou,  kan 
mongol  de  Perse  qui,  pour  le  protéger,  donna  ordre  au 
gouverneur  de  Bassora  de  mettre  des  troupes  à sa  dispo- 
sition : mais  la  mort  du  monarque  persan  cl  les  mesures 
que  prit  le  sultan  d’Égy[)te  firent  avorter  cette  entreprise 
et  aggravèrent  la  position  d’IIomaïdah.  Presque  toutes 
scs  troupes  auxiliaires  désertèrent  : il  ne  restait  plus  à 
leur  général  que  5ü0  Tartarcs  et  400  Arabes,  lorsqu’il 
fut  alla(]ué  près  de  Bassora,  par  le  gouverneur  qui  lui 
avait  succédé.  Après  un  combat  inégal,  il  parvint  à se 
sauver  avec  58  hommes.  Ilomaïdah  échaj)pa  aussi  au 
carnage,  mais  il  perditson  harem,  ses  trésors,  et  retourna 
en  Arabie  dans  un  dénùment  absolu.  Ses  intrigues  avec 
Romaïthah  provoquèrent,  en  1518,  la  disgrâce  de  ce 
chérif  qui  fut  arrêté  à la  Mecque,  emmené  en  Égypte  et 
remplacé  par  leur  frère  Olhaïfah.  Sans  ressources,  sans 
cs|)oir  et  voj'anl  rinulililc  de  ses  efforts  pour  affranchir 
la  Mecque  et  l’Arabie  de  la  domination  égyptienne,  IIo- 
maïdah  prit  le  parti  «le  sc  soumetlrc  et  d’aller  en  per- 
sonne à la  Mecque  se  livrer  à la  discrétion  de  son  suze- 
rain; mais  son  projet  contrariait  les  vues  de  5 mameluks 
transfuges  auxquels  il  avait  accordé  l’hospitalité,  et  qu’il 
croyait  s’être  attachés  par  la  reconnaissance  : ils  l’assas- 
sinèrent pendant  son  sommeil,  au  pied  d’un  arbre,  en 
juillet  1319;  et  dans  l’espoir  d’obtenir  leur  grâce  ils 
portèrent  sa  tête  à la  Mecque,  d’où  elle  fut  envoyée  au 
sultan. 

IIÜMANIV  (Jean-Baptiste),  géographe  et  graveur  de 
cartes,  né  à Kamlach  (Souabe)  en  1 664,  fut  le  fondatcurde 
rétablissemenlconnu  sous  le  nom  d'Officina  homanniana, 
d’où  sont  sorties  beaucoup  de  caries  géographiques  et 
astronomiques  très-esti niées , ainsi  que  des  sphères,  des 
globes  cl  autres  instruments  propres  à l’élude  de  la  géo- 
graphie. 11  mourut  le  1®’’ juillet  172t,  membre  de  l’aca- 
démie de  Berlin  et  géographe  de  l’empereur  Charles  VL 
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On  distingue  parmi  scs  ouvrages  un  Allas  method.  explo- 
randis  jiivcimm  profeclib.  in  slud.  geogr.  ad  melh.  Ilub- 
nerianum  accomod.,  1719,  in-fol. 

IIOMAKN  (Jean-Christophe),  fils  du  précédent, 
médecin,  né  à Nuremberg  le  22  août  170ô,  donna  scs 
soins  à rétablissement  de  son  père,  et  mourut  le  22  no- 
vembre 1730,  léguant  son  fonds  à Franz  qui  l’avait  aidé 
à l’cxploilcr. 

llOmilCRG  ( G lillal'me),  médecin  et  chimiste,  né 
à Batavia  je  8 janvier  l()î)2,  d’une  famille  originaire  de 
Saxe,  étudia  le  droit  à léna  et  à Leipzig,  fut  reçu  avocat 
en  lC7i,  exerça  sa  profession  à Magdebourg,  et  s’adonna 
en  même  temiis  à l’étude  de  l’astronomie  et  de  l’bisloire 
naturelle;  il  quitta  le  barreau,  voyagea  en  Italie  pour  s’y 
perfectionner  dans  les  sciences,  parcourut  la  France, 
l’Angleterre , retourna  en  Hollande,  et  se  lit  recevoir  mé- 
decin à Wiltenberg.  Plus  tard  il  reprit  le  cours  de  ses 
voyages,  revit  la  France,  où  l’appela  Colbert  en  1C82,  y 
séjourna  quelque  temps,  et  alla  pratiquer  la  médecine  à 
Rome  en  lC8a.  De  retour  à Paris  en  1691,  il  fut  atta- 
ché comme  physicien  et  médecin  an  duc  d’Orléans,  et 
mourut  en  celte  ville  le  24  septembre  1715,  llombcrg 
est  connu  dans  le  monde  savant  par  des  jirocédés  pour 
faire  lejibospliore,  par  l’invention  d’une  machine  pneuma- 
tiqueet  par  scs  microscopes.  Il  a publié  dans  le  recueil  de 
l’Académicdes  sciences,  à laquelle  il  était  agrégé,  un  grand 
nombre  de  disserlalions  intéressantes  sur  la  physique  et 
la  chimie  ; on  trouve  la  liste  de  scs  écrits  dans  le  diction- 
naire de  Chauffepié,  et  dans  les  Mémoires  de  Niceron. 

II03IE  (David),  ministre  protestant,  né  en  Écosse 
vers  la  fin  du  16®  siècle,  séjourna  longtemps  en  France, 
y fut  attaché  successivement  à l’église  de  Duras,  dans  la 
basse  Guicnne,  puis  à celle  de  Gergeau,  dans  l’Orléanais, 
et  fut  ensuite  chargé  par  Jacques  V,  roi  d’Anglcleric,  de 
rétablir  la  paix  entre  Tilénus  et  Dumoulin , au  sujet  de 
\a  Juslification , et  de  rapprocher  sous  un  même  dogme 
les  diirérentcs  croyances  protestantes  de  l’Europe,  ce  qui  fut 
reconnu  impraticable.  On  a de  Home  : Apologia  basiUca, 
seu  AJachiatxli  ingenium  examinatiun , 1626,  in-4®.  On 
lui  attribue  aussi  le  Conlre-assassin,  oit  Réponse  à l’apo- 
logie des  jésuiles , Genève,  1612,  in-S";  l’ Assassinai  du 
roi,  ou  Maximes  du  Vieil  de  la  Monlagne  valicane  et  de 
ses  assassins,  pratiquées  en  la  personne  de  défunt  Henri 
le  Grand,  1617,  in-S",  deux  ouvrages  rares  et  très-re- 
cherchés des  curieux. 

HOME  ( Henri),  lord  Rames,  écrivain  et  jurisconsulte, 
né  à Rames  (Berwick)  en  1696,  fut  Iprd  justicier  du  tri- 
bunal criminel  d’Écosseen  1763,  et  mourut  le  27  décem- 
bre 1782.  Il  a beaucoup  écrit,  et  parmi  ses  plus  impor- 
tants ouvrages  on  distingue  : Essais  sur  les  principes  de 
morale  eide  religion  nalurelle , 1751  ; Traités  de  droit 
historique,  1759,  in-8°;  Éléments  de  critique,  1762,  3 vol. 
in-8°;  Esquisses  de  l’itisloire  de  l’homme,  1775, 2 vol.  in-4'’; 
Eclaircissements  concernant  le  droit  commun  et  statut  d'É- 
cossc,m7,  in-8°;  Décisions  de  la  cour  de  cession,  1728- 
1741-1 766-1768;  Quelqucsidées  sur  l’éducation  concernant 
principalement  la  culture,  du  cœur,  1781,  10-8°,  etc. 

HOME  ( Francis),  médecin  écossais  du  18°  siècle, 
professeur  à l’université  d’Edimbourg,  a pulilié  entre 
autres  écrits  une  dissertation  De  febre  rémittente,  1750, 
in-4";  les  Principes  de  l’agriculture  et  de  la  végétation , 


1758,  in-8®,  traduits  en  français,  1761 , in-8°;  Recherches 
sur  la  nature,  la  cause  et  le  traitement  du  croup,  1765, 
in-fol.,  etc. 

II03IE  ( John  ),  écrivain  écossais,  né  en  1724,  mort  à 
Édimbourg  le  4 septembre  1808,  fut  contraint  de  renon- 
cer aux  fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  pour  avoir 
fait  représenter  en  1759  une  tragédie  de  Douglas  sur  le 
théâtre  d’Édimbourg;  cette  pièce,  jouée  avec  succès 
à Londres  en  1757,  a été  traduite  en  français  par  M.  Amé- 
dée  Pichot,  dans  les  Chefs-d’OEuvre  du  théâtre  anglais. 
On  a de  lui  plusieurs  autres  tragédies  moins  estimées  , et 
une  Histoire  delà  rébellion  (de  1745-46  ),  1802,  in-4". 

iïOSIE  (sir  Everard),  chirurgien  anglais,  était  d’ori- 
gine écossaise,  et  61s  de  Robert  Home.  Jean  Hunier  était 
à la  fois  son  beau-frère  et  son  guide.  11  parvint  à des 
emplois  éminents,  fut  chirurgien  de  l’hôpital  de  Cheisca, 
chirurgien  du  roi,  jirofesseur  d’anatomie  et  de  chirurgie 
dans  le  collège  royal  des  chirurgiens,  admis  dans  la  So- 
ciété royale  de  Londi'cs,  et  fait  baronnet.  Après  avoir 
pratique  avee  succès,  pendant  plus  de  40  ans  dans  la 
cajiitale,  et  publié  un  grand  nombre  d’écrits,  il  est  mort 
dans  l’appartcrnent  qu’il  occupait  à l’bôpital  de  Chclsea, 
le  31  août  1832,  âgé  de  76  ans.  On  a de  lui,  indépen- 
damment des  nondireux  mémoires  dont  il  a enrichi  les 
Transactions  philosophiques,  et  des  articles  intéressants 
insérés  dans  les  journaux  de  médecine  : Dissertation  sur 
les  propriétés  du  pus,  Londres,  1788,  in-4®;  Observations 
pratiques  sur  le  traitement  du  rétrécissement  de  l’urclre, 
1795,  in-8"  de  119  [lagcs;  Observations  pratiques  sur  le 
traitement  des  ulcères  aux  jambes,  considérés  comme  bran- 
che de  la  chirurgie  militaire,  1797,  in-8";  Observations 
sur  le  cancer,  1805,  in-8°;  Observations  pratiques  sur  le 
traitement  des  maladies  de  la  glande  prostate,  1811,  in-8", 
traduites  en  français  par  Léon  Marchant,  1820,  in-8°, 
avec  4 planches;  Leçons  d'anatomie  comparée,  où  sont 
expliquées  les  préparations  de  la  collection  hunlérienne, 
illustrées  de  171  gravures,  1814,  2 vol.  in-4". 

II03IE3I  DE  3IAGALUAES  (Sédastien-François 
DE  âlENDO  ÏRIGOSO),  né  le  18  mai  1775  à Lisbonne, 
s’enrôla  en  1797,  dans  le  2"  régiment  de  la  garnison  de 
celte  ville,  conformement  à la  nouvelle  loi  qui  imposait 
eelte  obligation  à tous  les  premiers-nés  des  plus  illustres 
familles  du  royaume.  L’année  suivante  il  fut  nommé 
commandant  supérieur  des  milices  de  Torres-Vedras,  où 
étaient  situées  ses  propriétés,  et  en  1818,  secrétaire  de 
l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne  en  rcm[daccmcnt  de 
Andrade  (Joscph-Boniface),  parti  pour  le  Brésil.  S’étant 
livré  à l’étude  delà  littérature  et  de  riiistoire  de  sa  nation, 
il  publia  en  1815  ; Essai  sur  les  découvertes  et  le  com- 
merce des  Portugais  dans  les  contrées  septentrionales  de 
l’Amérique;  Mémoire  sur  la  vie  et  les  voyages  de  Martin  de 
Bohème.  Il  entreprit  aussi  la  rédaetion  des  mémoires  pour 
l’histoire  des  nations  d’outre-mer  et  la  collection  des 
Portugais  dans  les  différents  pays  soumis  à leur  puissance. 
EnHii  il  a traduit  en  vers  la  Phèdre  de  Racine  et  VHip- 
polyte  de  Sénèque,  publié  en  1813.  11  s’occupait  de  la 
traduction  des  Géorgiques  de  Virgile  et  du  traité  De  re. 
ruslicâ,  dcColumclIe,  ainsi  que  d’unchistoire  de  Lisbonne, 
lorsque  la  mort  vint  interrompre  ses  travaux  dans  celle 
ville,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  le  18  mai 
1821. 
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IIOj>I£RE  , le  prince  des  poêles  grecs , le  modèle  et 
le  désespoir  de  tons  les  autres.  Rien  de  plus  fabuleux 
cjne  l’hisloire  prétendue  de  sa  vie.  C’est  un  tissu  de  contes 
plus  absurdes  ou  plus  invraisemblables  les  uns  que  les 
autres;  à en  croire  Hérodote,  et  son  docte  interprète 
Larclicr,  Homère  florissait  884  ans  avant  J.  C.  ; suivant 
Velléius  Paterculus,  908  ; et  selon  les  marbres  d’Arondcl, 
907.  Le  lieu  de  sa  naissance  n’est  pas  mieux  connu  : 
sept  villes,  Smyrne,  Cluo,  Coloplion,  Salamine,  Rhodes, 
Argos,  Athènes,  se  disputaient  l’honneur  de  son  berceau. 
Tant  d’incertitude  et  d’obscurité  sur  la  personne  d’Homère 
ont  fait  révoquer  en  doute  jusqu’à  son  existence  ; et  ceux 
meme  des  critiques  qui  ne  la  rejetaient  pas  entièrement 
lui  ont  constamment  disputé  le  mérite  d’avoir  conçu  cl 
exécuté  seul  les  ouvrages  qui  ont  immortalisé  son  nom. 
L’ Iliade , la  plus  parfaile  des  compositions  é|)iques  , 
VOdyssée,  aussi  parfaile  peut-être  dans  son  genre,  mais 
moins  généralement  admirée,  parce  que  ses  beautés  sont 
d’un  effet  plus  doux  et  plus  tranquille,  voilà  les  litres 
d’Homère  à l’hommage,  à la  vénération  des  siècles  : c’est 
là,  et  là  seulement  qu’il  faut  chercher,  et  que  nous  re- 
trouverons le  génie  d’Homère  bizarrement  défiguré  dans 
la  Batrachomyomachie , et  dans  la  plupart  des  hymnes 
qu’on  lui  attribue.  Ce  fut  Lycurgue  , le  législateur  des 
Lacédémoniens,  qui  recueillit  le  premier,  si  l’on  en  croit 
Elicn  et  Plutarque,  quelques  fragments  épars  des  poèmes 
d’Homère,  les  réunit  en  un  corps  d’ouvrages,  et  les  in- 
troduisit dans  le  Péloponèse  ; mais  la  gloire  de  les  avoir 
distribués  dans  l’ordre  où  ils  nons  sont  parvenus  appar- 
tient à Pisistratc  et  à son  fils  Ilipparque.  De  savants  et 
illustres  éditeurs,  Cynclhus  de  Chio  , Callisthène,  Aris- 
tote, Zenodote  d’Éphèse,  Aristophane  de  Byzance,  et  le 
judicieux  Aristarque,  présidèrent  successivement  à diver- 
ses publications  de  l’Iliade  et  de  i’ Odyssée  jusqu’au  règne 
d’Auguste.  Les  travaux  de  ces  premiers  éditeurs  n’ont 
point  été  entièrement  perdus  pour  nous;  ils  se  sont  re- 
trouvés en  partie  dans  un  manuscrit  du  10“  siècle,  dé- 
couvert cl  publié  à Venise,  1788,  in-fol.,  par  Villoison  ; 
il  est  fâcheux  que  ce  précieux  manuscrit  ne  contint  (lue 
l’Iliadc.  Mais  nous  avions  déjà  le  volumineux  travail 
d’Euslalhc,  qui  embrasse  dans  leur  totalité  les  deux  poè- 
mes d’Homère  , et  qui  fut  publié  à Rome,  4 vol.  in-fol., 
vers  la  moitié  du  IC“  siècle.  C’est  un  simple  extrait  des 
scoliastes  et  <lcs  commcnlatcurs  qui  avaient  précédé  le 
savant  archevêque  de  Thcssaloniquc.  Nous  n’entrepren- 
drons point  ici  le  catalogue  des  éditions  d’Homère;  nous 
nous  bdrnerons  à indiquer  celles  qui  font  époque  dans 
l’histoire  des  lettres  ou  de  la  typographie.  Les  poésies 
d’Homère  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  à Flo- 
rence en  1488,  2 vol.  in-fol.  Celte  édition  fut  reproduite 
par  A We /’/l«cic«,  Venise , 1504,  1 5 17,  avec  quelques 
changements,  et  en  1525,  sous  la  direction  de  .Michel 
Bentio;  celle  de  1517  est  la  plus  estimée.  On  estime 
également  celles  de  Strasbourg,  1525,  1554,  1542  et 
1550,  2 vol.  in-8";  de  Henri  Eslienne,  dans  sa  collection 
des  poètes  héroïques,  1500;  de  Spondauus,  Bâle,  1585; 
elle  est  la  première  qui  soit  accompagnée  d'un  commen- 
taire. Deux  Anglais  ont  bien  mérité  d’Homère  : Jos.  Bor- 
nes, qui  donna  sa  belle  édition  à Cambridge,  1711,2  vol. 
10-4“;  cl  Samuel  Clarke,  la  sienne  à Londres,  1729-52, 
2 vol.  in-4".  Cette  première  partie  ne  contient  que  f’/hne/e; 


l’Odyssée  ne  parut  qu’en  1740  , par  les  soins  du  fils  de 
l’éditeur.  .Ican-Aug.  Ernesti  la  copia  en  Allemagne,  Leip- 
zig, 1759-04,  5 vol.  iu-8o;  mais  il  y ajouta  les  variantes 
d’un  manuscrit  de  Leipzig.  Une  nouvelle  époque  com- 
mence pour  la  biographie  homérique,  avec  les  éditions  de 
Wolf.  La  première  parut  à Halle  en  1784  cl  1785, 4 vol. 
in-8";  elle  offre  déjà  plusieurs  corrections.  Trois  ans 
après,  Villoison  publia  à Venise  celle  dont  nous  avons 
j)arlé,  ce  qui  donna  lieu  à Wolf  de  développer  son  hypo- 
thèse sur  l’origine  des  poésies  attribuées  à Homèi'c;  cette 
hypothèse,  soutenue  dosa  part  avec  toutes  les  ressources 
de  l’esprit  , tout  le  secours  d’une  vaste  érudition,  a été 
presque  universellement  repoussée  en  France,  en  Hol- 
lande, eu  Angleterre  et  en  Italie;  elle  ii’a  conservé  quel- 
ques partisans  qu’eu  Allemagne,  où  le  nom  de  Wolf  est 
d’une  autorité  vraiment  imposante  et  mérite  de  l’être , 
sous  tous  les  autres  rapports.  Hcync  donna  en  1802,  à 
Leipzig,  les  8 premiers  vol.  d’une  édition  nouvelle  d’Ho- 
mère; ils  ne  renferment  que  l’Iliade.  C’est  le  li  avail  le 
plus  savant  et  le  plus  eom|)let  qui  existe  sur  ce  poème. 
La  plus  belle  édition  grecque  de  l’Iliade  est  celle  de  Bo- 
doni  , Parme,  1808 , 5 vol.  grand  iu-fol.  Des  fragments 
de  l’Iliade  nouvellement  découverts  ont  été  publiés  sous 
le  litre  suivant  : Ilomeri  Iliados  fragmenta  antiquissima, 
cum  picluris  ; item  scholia  ad  Odnsseam,  edente  Angelo 
Maria,  Milan,  1819,  grand  in-fol.  Parmi  les  nombreuses 
traductions  en  français,  nous  nous  contenterons  de 
signaler,  en  français,  celles  de  M"’”  Dacicr,  de  Bitaubé, 
de  Dugas-Monlbel  et  de  Lebrun  ; elles  sont  en  prose  : 
celles  en  vers,  de  Rochcforl,  d’.\iguan,  pour  l’Iliade  seu- 
lement; et  quelques  essais  par  l’abbé  Talbcrl,  Milicvoic 
et  M.  Bignan  ; en  anglais,  celles  de  Pope  cl  de  Covvpcr. 
Les  Allemands  font  un  grand  cas  des  versions  de  Bodmer, 
de  Stolberg  et  de  Voss  ; et  les  Italiens  cslimcnl  encore 
celle  de  Salvini,  bien  surpassée  depuis  par  Monti  ; mais 
ce  dernier  traducteur  n’a  publié  que  l’Iliade,  On  annonce 
eu  ce  moment  la  tradulion  d'Homère  eu  langue  russe. 

11Ü31MEL  (Chari.us-Ferdi.nand  ),  savant  juriscon- 
sulte, né  à Leipzig  le  G janvier  1722,  y professa  successive- 
ment le  droit  civil,  canonique  et  féodal,  fut  honoré  de  plu- 
sieurs charges  de  magistrature,  et  mourut  le  I (i  mai  1781 . 
On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  la  liste  se 
trouve  dans  la  Biographie  Germanique  ; on  citera  lesju-iuci- 
paux  : Oblcctamenla  juris  feudalis,  etc.,  Leipzig,  1755, 
in-4'';  Setcclon  juris  civilis,  etc.,  4®  édition,  1707,  réim- 
primé à Turin,  1784,  in-fol.;  Lillcralura  Juris,  Leipzig, 
17C1,  1770,  in-8";  Bibliolheca  juris  rubbinica  et  Saracc- 
norum  arabica,  ibid.,  1752,  in-8";  .lurisprudenlia  numis- 
matibus  illustrata , elc. , ibid.,  1705,  in-8",  nouvelle 
édition  augmentée  par  RIotz,  1705,  in-8";  Introduction 
complète  à lu  pratique,  eu  allematid,  Bayrculh,  1705, 
in-8";  édition  augmentée,  1800,  2 vol.  in-8";  Corpus 
juris  civilis,  cum  nolis  variorum,  Leipzig,  1707,  in-8"; 
Palingencsia  librorum  juris  veterum  , elc.  , Lcj  de , 
1707-1708,  5 vol.  Sur  les  récompenses  cl  les  peines 

dans  la  législation  des  Turcs,  Berlin,  1770-1772,  in-8"; 
Pensées  philosophiques  sur.le  droit  criminel,  en  allemand, 
Brcslau,  1781,  in-8";  De  jure  arlequinizanlc,seu  delegibus 
ridiculis  aul  hist.  jurisprud.,  Bayrculh,  1701 , in-8°,  de. 

IIOilIPESCII  (Ferdinaxd  de),  dernier  grand  maître 
de  l’ordre  de  Malte,  né  à Dusseldorf!  le  9 novembre  1741, 
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Succéda  au  grand  niaitrc  français  de  Rohan  en  1797; 
lorsqu’cn  en  1798  les  Français  s’emparèrent  de  l’ile  de 
Malte,  Hompesch  non  seulement  n’opposa  point  de  ré- 
sistance au  vainqucui',  mais  encore  lui  fit  de  honteuses 
soumissions.  Bonaparte,  après  avoir  anéanti  les  signes  de 
la  puissance  de  l’ordre,  fitembarquerlegrand  maîtredéchu 
surunegalère  qui  le  conduisit  à Trieste.  Arrivé  dans  celte 
ville,  il  lit,  mais  inutilement,  des  protestations  contre  l’u- 
surpation française.  Quelque  temps  après,  sur  l’injonction 
de  l’Autriche,  il  abdiqua  sa  souveraineté  en  faveur  de 
Paul  vécut  pauvre  en  Allemagne,  et,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  il  se  retira  à Montpellier,  où  il  mourut  en  1 803. 

UONAIN  (Abou-Yezyd),  fils  d’ishac,  naquit  à Hy- 
rah,  ville  de  la  Mésopotamie,  et  appartenait  à la  tribu  des 
Obadites,  qui  professaient  le  nestorianisme.  Il  cul  pour 
maître  en  médecine  Jean,  fils  de  Massowieb,  et,  en  gram- 
maire arabe,  le  célèbre  Khalyl-ibn-Ahmcd.  Comme  il 
joignait  à la  connaissance  de  cette  langue  celle  du  grec,  il 
fut  choisi  par  les  premiers  califes  abbassides  pour  tra- 
duire en  arabe  les  ouvrages  scientifiques  des  Grecs  ; et  il 
fut  l’un  des  traducteurs  les  plus  actifs  de  cette  époque. 
On  dit  même  qu’il  voyagea  en  Grèce  de  la  part  des  ca- 
lifes, cl  y fit  une  ample  moisson  de  livres  sur  toutes  les 
parties  de  la  pbilosophie.  On  lui  doit  des  versions  de  la 
plupart  des  ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien,  d’Eu- 
clide,  de  l’Almageste  de  Ptolémée,  etc.  Outre  scs  traduc- 
tions, il  a composé  un  grand  nombre  de  Traités  sur  la 
médecine  cl  la  dialectique.  Casiri  en  donne  la  nomencla- 
ture (B/6f.  ar.  hisp.,  tome  I,  page  280).  Honain  mourut 
en  260  de  l’hégire  (874  de  J.  C.) 

IIONDEROETER  (.MELcnioa),  peintre  hollandais, 
né  en  ICôOà  Ulreeht,  mort  à Amsterdam  en  1095,  réussit 
à peindre  les  animaux  cl  surtout  les  oiseaux.  Ses  tableaux 
sont  très  rechcrchés  ; le  iMusée  de  la  Haye  possède  4 ta- 
bleaux de  cet  artiste  , celui  d’Amsterdam  8,  dont  deux 
sont  ses  chefs-d’œuvre,  et  celui  de  Paris  un  seul  repré- 
sentant deux  paons,  deux  faisans  un  perroquet  et  un  singe, 

HONDEROETER  (Gilles),  grand-père  du  précé- 
dent, a peint  des  portraits  et  des  paysages.  — Gisbeut, 
fils  de  Gilles  et  père  de  Melchior^  né  à ütrecht  en  1013, 
mort  en  1653,  peignit  avec  vérité  les  oiseaux  domestiques. 

IIO!>'DIUS  ou  IIONDT  (Josse),  géographe  et  graveur 
en  cartes,  né  en  1540  à Wackène  en  Flandre,  mort  à 
Amsterdam  en  1611,  étudia  à Gand,  et  séjourna  long- 
temps en  Angleterre,  où  il  se  fit  remarquer  par  l’exécu- 
tion habile  de  divers  instruments  de  mathématiques,  et 
par  la  fonte  de  caractères  d’imprimerie.  On  a de  lui  un 
Traité  delà  conslruclion  des  globes,  1597;  des  éditions  du 
grand  atlas  de  Gérard  Mercator  ; des  cartes  et  des  plan- 
ches delà  Description  de  la  Guyane,  par  Walt.  Ralcigh, 
Nuremberg,  1599,  in-4“,  etc. 

IIONDIUS  ou  HONDT  (Henri),  dit  le  Vieux  , fils 
du  précédent,  né  en  1573  à Gand,  mort  à la  Haye  en 
1610,  graveur  distingué,  élève  de  Jean  Vierin,  a laissé 
une  suite  de  144  portraits  d’artistes,  etc. 

IIOINDIUS  ou  HONDT  (Henri),  dit  le  Jeune,  frère 
du  précédent,  graveur,  né  à Londres  en  1580,  mort  vers 
1044,  a laissé:  Prœstantissimorum  aliquot  Ihcoloqorum 
proteslantium  effigies  a-ri  incisœ,  la  Haye,  1002,  in-fol.; 
Theatrum  honoris  in  quo  pictoruin  Belgii  insigniorum 
imagines,  etc.,  Amsterdam  , 1618,  etc. 
bioor.  eniv. 


IIONDIUS  ou  HOIXDT  (Guillaume),  fils  du  précé- 
dent, graveur,  né  à la  Haye  en  1601,  s’était  établi  à 
Dantzig,  où  il  a exécuté  des  portraits  estimés,  d’après 
Vandyck. 

IIOIVDIÜS  (Abraham),  peintre,  né  à Amsterdam  en 
1650,  mort  à Londres  en  1709,  a laissé  des  tableaux  de 
chasse,  des  animaux,  l’Incendie  de  Troie,  et  des  paysages. 

HONE  (William),  libraire  et  auteur  à Londres,  prit 
une  part  active  aux  luttes  politiques  que  provoqua  après 
1815  1c  ministère  Casllercagh.  Il  se  jeta  dans  l’opposi- 
tion , publia  de  petites  satires,  de  petits  pamphlets  et, 
pour  les  rendre  plus  piquants , appela  au  secours  de  la 
plume  le  crayon  spirituel  de  G.  Cruickshanks  dont  il 
avait  deviné  le  talent.  Malheureusement  Hone  ne  se  con- 
tenta pas  de  faire  la  guerre  aux  torys,  il  la  fit  au  clergé, 
il  la  fit  presque  à Dieu,  qu’il  soupçonnait  de  lorysme 
tant  les  chances  de  la  réforme  étaient  alors  incertaines. 
Tout  cela  valut  à Hone  des  procès  qui  firent  du  bruit. 
Condamné , emprisonné,  ruiné  à peu  près,  il  se  borna  à 
écrire  dans  les  Magazines,  cl  mourut  insolvable  le  6 no- 
vembre 1842.  Outre  ses  pamphlets  et  2 volumes  popu- 
laires, le  Livre  de  chaque  jour  et  le  Livre  de  l’année,  on  a 
de  Hone  l’ouvrage  suivant  devenu  assez  rare  : Ancicni 
mysteries  described , especially  the  English  miracle  plays, 
founded  on  apocryphal  New  Testament  story,  etc. , Lon- 
dres, 1823. 

HOjXERT  ou  UONAEPiT  (Roen  van  den),  diplo- 
mate et  littérateur  distingué,  né  à Dordrecht  à la  fin  du 
16“  siècle,  mort  le  50  janvier  1638,  a publié  la  Relation 
d’une  mission  politique  qu’il  remplit  auprès  des  cours 
du  Nord  en  1627,  Ulreeht,  1652,  iu-4»,  gravures;  r/io- 
«las,  tragédie  latine,  Leyde,  1611;  Moses  nomoclastes, 
autre  tragédie,  ibid. 

nONERT  (Jean,  et  Taco-Hajo),  théologiens  protes- 
tants de  la  famille  du  précédent , et  professeurs  à l’uni- 
versité de  Leyde,  morts  l’uii  en  1740,  l’autre  en  1758, 
ont  laissé  de  nombreux  écrits  dans  le  genre  polémique. 

HOIVESTE  (St.),  né  a Nimes,  au  commencement 
du  5“  siècle,  fut  retiré  de  l’idolâtrie,  éclairé  des  lumières 
du  christianisme  et  ordonné  prêtre  par  saint  Saturnin, 
l’apôtre  de  la  Narbonnaise,  qui  devint  évêque  de  Tou- 
louse. Le  disciple  alla  prêcher  l’Évangile  dans  la  Navarre, 
dans  la  Biscaye  : il  convertit  saint  Firmin  à Pampelune, 
et  l’associa  dès  lors  à sa  pieuse  mission.  Honestc  mourut 
en  Espagne,  l’an  260. 

HONIGER  (Nicolas),  philologue  allemand,  était  né 
dans  le  16“siècleàRonigshoven,  petite  ville  de  Franconic. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  l’édition  du  Dictionnaire  grec  de 
Budé,  Bâle,  1585,  in-fol,,  avec  des  corrections.  11  a tra- 
duit en  allemand  : Description  de  l’empire  ottoman,  avec 
V Histoire  des  Turcs,  IdbXe,  1575-1585,  3 vol.  in-fol.;  une 
histoire  abrégée  des  papes  {Specidum  papce  romani),  ibid., 
1586,  in-4°.  Lescurieux  recherchent  de  Iloniger  l’ouvrage 
suivant:  Propugnacidum  castitatis  ac  piidicifiœ,  fortilu- 
dinis  constantiœquc  tani  virginum  quam  uxorum,  Bâle, 
1554  ou  1575,  10-8°.  Les  deux  éditions  de  ce  livre  sont 
également  rares. 

HONORAT  (St.),  15“  évêque  d’Arles,  fonda  vers 
l’an  400  ou  410  le  monastère  de  Lérins,  qu’il  gouverna 
pendant  35  ans.  11  se  rendit  aux  vœux  du  clergé  et  du 
peuple  d’Arles  sur  la  fin  de  sa  carrière,  en  acceptant  le 
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sii'ge  citiscoii.'il  ilc  cetlc  ville,  el  inuunit  en  429.  L’Eglise 
célèbre  sa  fête  le  10  janvier. 

llO]\ORAT  (St.),  7'  évêque  de  Marseille,  né  vers 
l’an  420,  passait  pour  l’un  des  premiers  prédicateurs  el 
théologiens  de  son  temps.  Il  ne  reste  de  lui  que  la  Vie  de 
saint  Hilaire,  son  maître. 

IIO'NORÉ  DE  SAItNTE-R.iRÏE  (Blaise  VAU- 
ZELLE,  plus  eonnu  sons  le  nom  île  Père  ),  religieux 
rarme  déehanssé,  né  à Limoges  en  1051 , fut  employé  dans 
les  missions  du  Levant,  séjourna  plusieurs  années  dans 
Vile  de  Malte,  et  mourut  à Lille  en  1729.  On  a de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibliolhcquc  des  carmes;  on  citera  seulement  : Traité 
cks  indtilgetices  el  du  jubilé,  Bordeaux,  1701,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimé;  Traditions  des  PP.  cl  des  au- 
teurs classiques  sur  la  conlemplation,  Paris,  1708,  2 vol. 
in.S®,  traduites  en  italien  et  en  espagnol  ; Des  motifs  et  de 
la  pratique  de  l’amour  de  Dieu,  ibid.,  1713  , in-8®;  Ilé- 
flexions  sur  les  rèqles  et  sur  l’usage  de  la  critique  touchant 
l’histoire  de  l’Église,  etc.,  Paris,  1712,  1720,  5 vol. 
in-4“  ; Dissertation  historique  et  critique  sur  la  chevalerie 
ancienne  et  moderne,  séculière  et  régulière,  Paris,  1718, 
i’ri'4",  avec  figures;  Observatio7is  sur  l’histoire,  ecclésiastique 
de  Flcurjj,  Malincs,  1720,  1729,  in-12,  etc. 

HONORIA  (Justa-Gh.vta),  fille  de  l’empereur  Con- 
stance et  de  Placidie,  naquit  à Ravenne  en  417.  Elle 
n’avait  que  3 ans  lorsque  son  père  mourut;  cl  elle 
demeura  sous  la  tutelle  de  Placidie,  femme  vaine  et  am- 
bitieuse, plus  occupée  d’intrigues  et  de  plaisirs,  que  de 
l’éducation  de  sa  fille,  llonoria  était  douée  d’une  rare 
beauté;  mais  son  litre  d’Au^Mstc  ôtait  aux  jeunes  gens 
qui  l’entouraient,  l’espoir  d’obtenir  sa  main.  Elle  se  crut 
condamnée  au  célibat,  et  céda  au  penchant  qu’elle  res- 
sentait pour  Eugène,  l’un  des  chambellans  de  l’empereur. 
L’imprudence  de  Placidie  instruisit  le  public  de  la  honte 
de  sa  fille.  llonoria  fut  envoyée  à Constantinople, où  elle 
passa  14  ans,  sous  la  garde  des  sœurs  de  l’empereur 
ïhéodose,  uniquement  occupée  de  pratiques  religieuses 
et  tellement  surveillée,  qu’aucune  de  ses  démarches  ne 
pouvait  être  secrète.  L’ennui  qui  la  consumait,  lui  fit 
prendre  une  résolution  bien  extraordinaire  ; instruite 
des  succès  d’Attila,  cl  quoique  ce  barbare  ne  lui  inspi- 
rât que  de  l’horreur,  elle  osa  solliciter  sa  protection 
pour  sortir  de  la  captivité  où  elle  gémissait.  Elle  lui  fit 
remettre,  par  un  eunuque,  une  bague  pour  gage  de  sa 
foi,  et  l’invita  à la  i-éclamer  comme  son  épouse.  Sa  cor- 
respondance avec  le  roi  des  Huns  ayant  été  découverte, 
Honoria  fut  enlevée  de  Constantinople,  mariée  à un  par- 
ticulier obscur,  et  reléguée  au  fond  de  l’Italie,  où  elle 
acheva  sa  vie  dans  un  cloître.  On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  cette  princesse,  dont  on  a une  médaille  d’or  qui 
porte  au  revers  le  monogramme  du  Christ  avec  la  légende  : 
Salus  rei  publicœ. 

IIONORIUS  I,  élu  pape  le  14  mai  626,  6 mois  et 
1 8 jours  après  la  mort  de  Boniface  V,  auquel  il  succé- 
dait, était  originaire  de  Campanie,  et  fils  du  consul  Pé- 
trone. L’Église  était  affligée  alors  par  l’hérésie  du  mono- 
thélisme,  dont  les  sectaires  nevoulaient  attribuer  qu’une 
opération  et  une  volonté  à J.  C.,  quoiqu’ils  reconnussent 
en  lui  deux  natures.  C’élait  détruire  le  mystère  de  l’In- 
carnation. Sergius,  patriarche  de  Constantinople,  était  le 


chef  de  celte  doctrine.  Il  l’exposa  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à llonorius,  en  lui  faisant  observer  que  cette  opi- 
nion avait  rallié  beaucoup  de  schismatiques,  surtout 
parmi  les  Eutychéens,  qui  s’empressaient  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l’Eglise.  L’empereur  lléraclius  favorisait  aussi 
cette  opinion  : le  pape  se  laissa  sétluire,  et  donna  son 
approbation  à Sergius.  Le  moine  saint  Sophrone,  qui 
fut  depuis  évêque  d’Alexandrie,  écrivit  avec  force  pour 
combattre  celte  erreur.  Sergius  revint  à la  charge,  et 
llonorius  persista  dans  les  mêmes  sentiments.  Le  6®  con- 
cile de  Constantinople,  tenu  en  680,  condamna  ccltcdoc- 
trinc,  cl  anatliématisa  la  mémoire  d’IIonorius.  Celle  sen- 
tence fut  confirmée,  en  767,  parle  second  concile  de  N ieée. 
llonoi'ius  mourut  en  638.  11  eut  pour  successeur  Séverin. 

IIOIXÜRIIJS  II,  élu  pape  le  21  décembre  H24, était 
originaire  du  comté  de  Bologne.  Son  nom  de  famille  était 
Lambert  de  FAGNAN.  Sous  le  règne  de  Louis  VI,  on  le 
vit  prendre  parti  pour  l’évêque  de  Paris  contre  son 
clergé  , à l’occasion  des  réformes  rigoureuses  introduites 
par  ce  prélat  dans  son  diocèse.  C’est  encore  ce  pape  qui 
affecta  la  couleur  blanche  aux  chevaliers  du  Temple.  Ho- 
norius  mourut  au  monastère  de  Saint-André  le  14  février 
1 150.  Plusieurs  lettres  de  lui  sont  insérées  dans  la  Col- 
lection des  conciles. 

IIOINORIUS  III  (Cen'cio  SAVELLI)  , pape,  né  .à 
Rome,  succéda  le  18  juillet  1216  à Innocent  III,  confirma 
les  ordres  de  Saint-Dominique  cl  des  carmes,  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  le  soutien  des  croisades,  couronna 
empereur  d’Oricnl  Pierre  de  Courtenay,  que  détrôna  peu 
de  temps  après  Théodore  Comnène,  el  en  Europe  parvint 
à éloigner  de  l’Angleterre  le  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui  réclamait  la  succession  de  Jean  sans 
Terre  au  détriment  de  Henri  111.  llonorius  intervint  en- 
core activement  dans  les  querelles  qui  agitaient  à celte 
époque  la  Sicile  et  le  midi  de  la  France,  et  mourut  le 
18  mars  1227.  Innocent  Giron  a publié  ses  lettres 
sous  le  litre:  Quinta  compilalio  decretaliuin , Toulouse, 
1645,  in-fol.  ; et  il  a paru  sous  celui  de  : S.  D.  Ilonorii 
papœ  ///  advcî’sus  Icnebrarum  principem  el  ejus  ungelos 
conjui’ationes,  cxiractœ  ex  originali  lioniœ  servato  anno 
1629,  une  misérable  compilation  plusieurs  fois  réimpri- 
mée sous  lelilrede  Grimoire  d’ llonorius. 

IIONORIUS  IV,  élu  pape  le  2 avril  1285,  succédait 
à Martin  IV.  11  s’appelait  Jacques  Savelli,  noble  ro- 
main, et  était  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie,  delà 
nomination  d’Urbain  IV.  La  goutte  qui  l’incommodait 
vivement  aux  pieds  et  aux  mains,  lui  rendait  très-diffi- 
cile la  célébration  de  la  messe,  en  sorte  qu’il  était  obligé 
de  se  servir  de  certains  instruments.  llonorius  IV  con- 
firma les  décimes  accordées  par  son  prédécesseur  au  roi 
de  France  Philippe  le  Hardi,  pour  faire  la  guerre  à Pierre 
d’Aragon,  qui  retenait  en  prison  Charles  H , roi  de  Si- 
cile, et  neveu  de  saint  Louis  : le  pape,  fidèle  au  système 
de  scs  piédécesseurs,  favorisait  ouvertement  la  maison 
de  France.  llonorius  mourut  le  23  avril  1287.  On  a dans 
les  Annales  de  Wadding  , cl  dans  Vltalia  d'Ughelli,  quel- 
ques lettres  de  ce  pape,  qui  eut  pour  successeur  Nicolas  IV, 

HONORIUS  (Flavius),  empereur  d’Occident,  fils  de 
Théodosc  et  Flacillc,  né  à Constantinople  le  9 sc])tembrc 
384,  eut  l’Occident  quand  Théodose  mourant  partagea  le 
monde  à scs  deux  fils  ; l’Orient  échut  à Arcadius.  Ces 


IION 


HOO 


( 363  ) 


lieux  jeunes  prinecs,  sans  esprit  el  sons  capacité,  se  re- 
posèrent sur  leurs  ministres  du  soin  de  leurs  Étals.  Dans 
rOccidciit,  Stilicon,  tuteur  d’IIonorius,  s’em|)ara  du  pou- 
voir souverain,  et  le  faible  monarque  se  eontenta  de  pré- 
sider aux  jeux  du  cirque.  De  ce  règne  peut  dater  la 
décadence  entière  de  l’empire;  on  résista  encore,  mais 
assez  faiblement,  aux  invasions  des  Goths  , des  Alains, 
dos  Vandales,  des  Siièves;  et  Honorius,  perdant  toujoui-s 
du  terrain*  oblige  de  fuir  de  ville  en  ville,  se  réfugia  à 
Havenne.  Lorsque  Stilicon  fut  mis  à mort  par  les  ordi'cs 
de  rempcrcur,  sous  prétexte  de  trahison  , Olympius  prit 
sa  place.  Le  nouveau  ministre  abusa  de  meme  de  son 
ascendance  sur  l’esprit  d’IIonorius , et  les  affaires  n’en 
allèrent  pas  mieux.  Les  barbares,  Alâric  à leur  tête,  ra- 
vagèrent l’empire;  Rome  vit  5 fois  leurs  soldats  dans  scs 
murs,  et  acheta  sa  libcrlé  incertaine  à prix  d’argent. 
(Cependant  Honorius,  caché  .à  Uavenne,  ne  savait  prendre 
.•iiicun  parti;  incapable  de  faire  le  bien  et  craignant  de 
faire  le  mal,  il  voyait  sa  puissance  ébranlée  et  son  trône 
prés  de  s’écrouler,  lorsqu’il  mourut  d’hydropisie  à Ra- 
venne  le  l’i  avril  ISo. 

HONORIUS  d’Aulun,  écrivain  ecclésiastique  du 
12®  siècle,  enseigna  la  théologie  et  la  métaphysique  avec 
assez  de  succès  pour  se  faire  des  ennemis.  Il  se  démit  de 
la  charge  de  scolastique  d’Aulun,  et  se  retira  vers  la  fin 
de  sa  vie  sur  les  terres  du  duc  d’Autriche.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  Il  a composé  un  grand  nombre  d’ou- 
M'.agcs,  parmi  lesquels  on  distingue:  Elucidarium , 
abré'gé  de  toute  la  théologie,  divisé  en  III  I ivres  ; Expo- 
iilio  in  Canlicum  cani.icorum , dans  la  Bibliothèque  des 
l'èi-cs;  Siqillnm  S.  Mariœ,  Cologne,  lulO,  in-8",  et  dans 
la  Bihliothèque  des  Pères;  De  prœdeslinalione  et  libero 
Hibitrio  dialogus,  Bâle,  lbî)2  , in-8";  Anvers,  1020,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; Gemma  animœ,  Leipzig, 
101 4-,  in-4'>,  réimprimé  dans  divers  recueils;  Saera- 
iiienfarium,  sive  de  causis  et  significalu  mijslico  ritmmi , 
dans  le  Thésaurus  auecdnl.,  du  P.  Pez  ; Eucharistieon , 
traité  sur  le  dogme  de  l’eucharistie,  iin|)rimé  h la  suite 
du  précédent;  Cognitio  vitœ  de  Deo  et  wternd  vilâ , dans 
VAppeitdix  à l’édition  des  œuvres  de  saint  Augustin  pu- 
bliées par  les  bénédictins  ; /;naÿo  Wiinidi  de  dispositione 
M'bis,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; De  luminaribus  Eccle- 
sia:  lib.,  Bâle,  1 544,  et  réimprimé  dans  plusieurs  recueils. 

IIONTAN  (le  baron  dk  i.a),  voyageur  français,  né  en 
1000  près  de  Mont-de-*Marsan,  embrassa  jeune  la  carrière 
des  armes  , servit  en  Canada  et  obtint  un  rapide  avance- 
ment. Lu  1005  il  était  lieutenant  de  roi  à Terre-Neuve. 
Obligé  de  jircndrc  la  fuite  [lour  avoir  injurié  le  gou- 
vernement , il  se  rendit  en  Portugal , d’où  il  revint  en 
France  ; mais  n’ayant  pu  obtenir  du  ministre  la  permission 
de  justilier  sa  conduite,  il  passa  en  Espagne,  et  se  relira 
enlin  dans  le  Hanovre,  où  il  mourut  vers  1715.  On  a de 
lui  : Xouvtuu  vognge  dans  V Amérique  septentrionale,  etc., 
la  Haye,  1705,  2 vol.  in-12;  ibid.,  1705,  cartes  et 
ligures:  cct  ouvTage  a été  revu  par  Gucudcville  ; 8’«i7cdî< 
royage  de  l’Amérique,  etc.,  Amsterdam,  1704,  in  l2; 
Bépoiise  à lu  lettre  d’un  particulier  opposée  au  manifeste 
de  S.  M.  de  la  Grande-Brelugne  contre  la  Suède,  1710, 
ouvrage  posthume  pulilié  par  Leibnitz. 

IIONTIIEIH  (.Iean-Nicoi.as  de),  vicc-chancclicr  de 
runiversilé  de  Trêves,  conseiller  et  sulfragant  de  l’élec- 


teur, évêque  de  Myriophitc,  etc.,  né  à Trêves  le  27  jan- 
vier 1701  , se  fit  connaître  par  deux  ouvrages  intitulés  : 
l’un,  Dncas  legum  illustrium,  etc.,  Ti’cvcs,  1750,  in-fol.  ; 
l’auli'C,  Ilistoria  trevirensis  diploinatica et  jn'agmatica, clc. , 
1750,  5 vol.  in-fol.  : ces  deux  ouvrages  furent  suivis 
d’un  troisième  bien  plus  remarquable,  ayant  pour  titre  : 
Jnstini  Febronii,  jurisc.,  de  statu  preesenti  Eeclesiœ,  etc., 
lib.  singularis,  etc..  Bouillon  (Evrard),  1705,  in-4“.  Ce 
livre  , dans  lequel  l’auteur  s’élève  contre  le  pouvoir  ten)- 
porcl  des  papes,  fut  censuré  par  Clément  Xlll , mis  plu- 
sieurs fois  à l’index  , et  devint  un  sujet  de  controverse  et 
de  polémique  entre  les  partisans  et  les  ennemis  de  l’ul- 
traniontanisme.  Traduit  en  allemand,  en  français,  en 
italien,  il  eut  de  nombreuses  éditions  dans  toute  l’Eu- 
rope. Ilonthcim  , effrayé  de  l’orage  qu’il  avait  lui-même 
soulevé,  signa  en  1778  une  rétractation  de  sa  doctrine, 
et  l’envoya  à la  cour  de  Rome;  il  y joignit  en  1779  une 
lettre  pastorale  aux  fidèles  du  diocèse  de  Trêves,  cl  fit 
paraître  en  1781  l’ouvrage  suivant:  Justini  Febronii, 
jurisconsulti,  commentarius  in  suam  l’elractalioneni  Pio  VI 
P.  M.  submissam , Francfort,  in-4®.  Ilonthcim  mourut 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  le  2 septembre  1790. 

UONTIIORST  (Gérard),  peintre,  né  à Utrecht  en 
1592,  élève  de  Bloemacrt , étudia  à Rome,  passa  ensuite 
en  Angleterre,  où  il  se  distingua  par  son  talent , surtout 
dans  ses  effets  de  nuit , et  mourut  à la  Haye  vers  1GG2. 
On  cite  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  : l’Enfant  prodigue  ; 
une  Vieille  comptant  son  argent  « la  lueur  d’une  lampe; 
l’Arracheur  de  dents  ; une  Descente  de  croix  ; un  saint 
Sébastien,  etc.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  cet 
artiste  2 portraits , et  4 tableaux  représentant  le  Christ 
devant  Pilate,  un  de  ses  chefs-d’œuvre;  le  Reniement  de 
saint  Pierre;  un  Concert,  et  le  Triomphe  de  Silène.  Ce 
maître  n’est  connu  des  Italiens  que  sous  le  nom  de  Ghe- 
rardo  délia  nolte. 

lîONTUORST  (Guillaume),  frère  du  précédent, 
mort  à Berlin  en  1685,  a laissé  des  Portraits. 

IIONTIVEROS  (Bernard),  cité  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  distingués  de  l’Espagne,  était  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  et  professa  la  théologie  à l’université  d’O- 
viédo.  Scs  succès,  ses  talents,  sa  conduite,  le  firent  par- 
venir au  poste  de  général  de  sa  congrégation,  et  ensuite 
à la  dignité  d’évêque  de  Calahorra.  Son  Traité  contre  les 
casuistes  relâchés  est  très-estimé;  il  est  écrit  en  latin,  et 
a pour  titre  : Lacrymœ  militantis  Eeclesiœ.  Ilontiveros 
moui'uten  1G62. 

HOOD  (Samuel),  amiral  anglais,  né  en  1755,  à But- 
leigh,  paroisse  du  comté  de  Somerset,  dont  son  jièrc  était 
ministre,  s’embarqua,  dès  l’âge  le  ])lus  tendre  , à bord 
d'un  v^aisseau  de  guerre,  comme  aspirant  de  marine.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  fut  élevé  au 
grade  de  capitaine,  et  obtint,  bientôt  après,  le  comman- 
dement dcZrt  Vestale,  frégate  do  52  canons,  avec  laquelle, 
ajirès  avoir  quitté  Porlsmoulb  , sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Holmes,  il  s’empara  de  la  frégate  française  Ifï  Bcllonc, 
le  15  février  1759,  à la  suite  d’un  combat  de  4 heures. 
Il  fut  présenté  au  roi  George  II,  ])ar  lord  Anson,  alors 
à la  tête  de  l’amirauté,  qui  lui  fit  donner,  comme  une  l’é- 
conipcnse,  le  commandement  de  l’Afrique,  de  G4  canons. 
Au  commencement  do  la  guerre  d’Améri(iuc,  il  se  trou- 
vait à la  tête  de  la  station  de  Boston  : nommé  baronnet 
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et  amiral  dès  1780,  il  combattit  avec  succès,  le  comte 
de  Grasse  en  février  1782  ; mais  il  ne  put  cependant  em- 
pêcher la  prise  de  Saint-Christoi)lie.  L’amiral  llood  com- 
mandait en  second,  sous  sir  George  Crydges,  depuis  lord 
Rodney  , au  combat  mémorable  que  celui-ci  livra  , le 
14  avril  suivant,  au  comte  de  Grasse,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Sir  Samuel  Hood  , qui , d’après  les  ordres  de 
lord  Rodney,  avait  été  envoyé  au  passage  de  Wona,  pour 
intercepter  les  bâtiments  ennemis,  s’empara,  le  29  avril 
1782,  de  deux  vaisseaux  de  guerre  et  d’autant  de  fré- 
gates ; il  alla  ensuite  croiser  devant  le  eap  Français,  île 
Saint-Domingue,  avee  tous  les  vaisseaux  de  guerre  capa- 
bles de  tenir  la  mer.  La  paix  de  1783  vint  mettre  un 
terme  à ses  travaux.  11  fut  alors  créé  pair  d’Irlande,  et 
j)lus  tard  dépirté.  Chargé  en  1792  de  seconder  les  elTorts 
des  royalistes  du  midi  de  la  France,  il  occupa  le  port  de 
Toulon,  qu’il  fut  bientôt  obligé  de  rendre  aux  armes  ré- 
publicaines, embarquant  sur  ses  vaisseaux  tous  lesFran- 
çais  qui  voulurent  quitter  leur  patrie,  et  pour  derniers 
adieux  à la  France  livrant  aux  flammes  18  vaisseaux  de 
guerre  qu’il  trouva  dans  le  port  et  ne  put  emmener.  En 
lévi’icr  1794  il  attaqua  sans  succès  l’ilc  de  Corse.  A son 
retour  en  Angleterre  en  1796,  il  obtint  le  titre  de  vi- 
comte, puis  le  gouvernement  de  l’hôpital  de  Greenwich, 
et  mourut  à Bath  en  1816. 

UOOFMAN  (ÉiisABETu) , née  à Harlem  en  1664, 
manifesta,  dès  son  enfance,  du  talent  pour  la  poésie.  Elle 
essaya  de  rendre  en  hollandais  les  productions  des  an- 
ciens, et  entre  autres  d’Anacréon  et  d’Horace,  et  cultiva 
avec  succès  la  poésie  latine.  Ayant  épousé  un  négociant 
de  Harlem,  nommé  Pierre  Koolaart,  elle  vit  bientôt  sa 
maison  ruinée  par  le  goût  de  son  mari  pour  la  dépense. 
Koolaart,  nommé  directeur  du  commerce  par  le  land- 
grave de  Hesse,  se  rendit  h Cassel  en  1721,  et  y moui  ut 
en  1752.  Élisabeth  y termina  ses  jours  dans  un  état  voi- 
sin de  l’indigence  en  1756.  Guill.  Kops  de  Harlem  a re- 
cueilli et  publié  en  1774  les  meilleures  productions  de 
sa  compatriote. 

IIOOFFT  (PiEKRE,  fils  de  Corneille),  historien  et 
poète  hollandais,  naquit.cn  lî)81.  Son  père,  bourgmestre 
d’Amsterdam  dans  des  temps  difficiles,  alliant  la  pru- 
dence <à  la  fermeté,  avait  obtenu  le  surnom  de  Caton  hol- 
landais. Dès  l’àgc  le  plus  tendre,  Hoolït  donnait  les  plus 
belles  espérances  , cl  riCn  ne  manqua  à son  éducation. 
La  langue  hollandaise  était  alors  dans  l’enfance  : il  en 
devint  un  des  créateurs  ou  plutôt  un  des  restaurateurs 
les  plus  signalés.  De  bonne  heure  le  goût  de  la  poésie 
nationale  se  développa  en  lui  ; cl  il  s’associa  à l’une  de 
CCS  chambres  de  rhéloriciciis,  dans  le  sein  desquelles  le  feu 
sacré  s’entretenait  avec  plus  de  zèle  que  de  goût.  En 
•1398 , il  voyagea  en  France  et  en  Italie  ; et  il  dirigea  sa 
roule  par  l’Allemagne  , pour  rewenir  à Amsterdam  , en 
1609.  Peu  après  la  trêve  conclue  avec  l’Espagne,  Icstat- 
bouder  Maurice  nomma  Hooft  drossart  de  Muiden  (à 
2 lieues  d’Amsterdam),  et  bailli  du  Gooiland.  I.’and)ilion 
de  Hooft  s’est  bornée  à celte  place.  Le  château  de  Muiden 
devint  sa  résidence  principale  : il  y réunissait,  en  hom- 
mes et  en  femmes,  la  société  la  mieux  choisie.  Les  doux 
sœurs  Anne  et  Marie  Visscher,  et  Françoise  Dtiartc,  que 
Hoofft  appelait  le  Hossignol  français,  en  étaient  les  muses 
chéries.  Hoofft,  quoique  profondément  religieux  , ne  sc 


rangea  sous  la  bannière  d’aucune  communion  extérieure. 
Il  partagea  bien  vivement  les  peines  de  son  ami  Gro- 
tius ; il  lui  demeura  fidèle  dans  tous  les  temps  , et,  en 
1652,  quand  l’illustre  proscrit  se  fut  hasardé  à revenir 
en  Hollande,  Hoofft  ne  négligea  rien  pour  obtenir  qu’il 
y pût  rester,  et  pour  lui  assurer  un  sort  convenable. 
Depuis  sa  première  production  poétique  , qui  parut  en 
1602  ou  1603.  Hoofft  ne  cessa  de  marquer  sa  carrière 
par  de  nombreux  ouvrages,  soit  en  prose  soit  en  vers.  Il 
mourut  à la  Haye,  où  il  s’était  rendu  pour  les  obsèques 
du  stathouder  Frédéric-Henri,  le  21  mai  1647.  Hoofft  a 
écrit  en  prose  : la  Vie  de  Henri  le  Grand,  roi  do  France 
et  de  Navarre,  Amsterdam,  1627,  in-fol.  ; Y Histoire  de 
Hollande , depuis  que  la  souveraineté  en  fat  dévolue  à 
Charles-Quint,  jusqu’à  la  fin  de  l’administralion  ducomle 
de  Lcicester  (Robert  Dudley),  Amsterdam,  1677,  in-fol.; 
les  Vicissitudes  de  l’élévation  de  la  maison  de  Médicis, 
Amsterdam,  1649,  in-fol.;  les  OEuvres  de  Tacite,  tra- 
duites eu  hollandais,  1684,  in-fol.;  plusieurs  pièces  do 
théâtre  telles  que  : Granida , drame,  1602  ou  1603; 
Gérard  de.  Felscn,  tragédie  en  5 actes  ; Bato,  ibid.,  1 628  ; 
traduit  en  français  par  J.  Cosson  dans  les  Chefs-d’œuvre 
du  théâtre  hollandais  ; des  Poésies  diverses,  1636,  un  vol. 
in- 12  , etc. 

HOOFFT  ou  HOOFT  (Gérard),  d’une  famille  pa- 
tricienne d’Amsterdam  , sc  consacra  , dès  sa  plus  tendre 
adolescence,  aux  muses  latines,  sous  les  auspices  de  Pierre 
Burman  le  second.  En  1767,  il  publia,  avec  trois  de  scs 
camarades  (Zacharic-Henri  Couderc,  Laurent  Van  Santen 
et  Lambert  Schepper),  un  recueil  de  Juvenilia:  il  fut  en- 
levé par  une  mort  prématurée  le  18  décembre  1764  ; et, 
en  1770,  Jérôme  de  Bosch  a publié,  séparément,  scs  poé- 
sies latines  posthumes,  accompagnées  de  sa  vie  et  de  son 
portrait,  Amsterdam,  in-8“. 

HOOGE  ou  UOOGIIE  ( Romain  de),  dessinateur  et 
graveur  hollandais,  né  à la  Haye,  obtint  du  roi  de  Po- 
logne des  lettres  de  noblesse  en  1673,  et  fut  nommé  par 
le  roi  d’Angleterre  Guillaume  Hl,  commissaire-inspecteur 
des  mines  cl  douanes  de  Lingen.  On  cite  parmi  scs 
meilleures  gravures,  (]ui  sont  pour  la  plupart  des  sujets 
allégoriques  : l’Entrée  de  Louis  XIV  dans  Dunkerque  ; 
Charles  II , l'oi  d’Espagne,  rendant  hommage  au  saint 
Sacrement;  les  Bêjouissances  et  fêtes  publiques  en  V honneur 
de  l’empereur  Léopold  après  la  prise  de  Bude;  les  figures 
des  Contes  de  la  Fontaine,  de  Boccacc,  de  la  reine  de 
Navarre,  des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  etc. 

HOOGE  ou  HOOCH  (Pierre  de),  peintre  flamand, 
né  vers  1643,  mort  dans  les  premières  années  du  18”  siè- 
cle, était  élève  de  Bcrghcm.  Parmi  scs  tableaux,  qui  sont 
très-rares  en  France,  on  cite  une  Scène  militaire  et  deux 
Intérieurs  d’une  maison  hollandaise  : ces  derniers  sont  au 
Musée  royal  de  Paris. 

HOOGERS  (Gosi  in,  ou  Théophile)  , professeur  de 
droit,  d’éloquence  et  d’histoire  à Deventer,  où  il  fut  le 
successeur  deGrævius  en  1661,  a laissé  un  petit  volume 
de  Poésies  et  de  Harangues  latines.  Hoogers  parait  avoir 
voyagé  dans  les  principales  parties  de  l’Europe  avant  de 
sc  vouer  à l’enseignement  académique.  Il  séjourna  pen- 
dant plusieurs  mois  à Caen,  où  il  fut  trés-lié  avec  Bo- 
chart,  Huet,  Paulmierdc  Grentcmcsnil,  etc.  La  tournure 
que  prirent  les  affaires  en  Hollandcayant  amené  sa  desti- 
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lulion  , rcslime  de  scs  concitoyens  l’appela , des  fonc- 
tions professorales , à celles  de  bourgmestre  ; niais  il 
mourut  le  14  avril  1C7G. 

j IIÜOGEVEEN  (Henri),  habile  liellénistc,  né  à Lcyde 
; à la  fin  de  janvier  1712,  en  1752  fut  nomme  co-rccleur 
I de  l’école  de  Gorincliem,  et,  9 moisaprès,  appelé  à Woer- 
[ den  pour  prendre  la  direction  du  gymnase  qui  venait 
d’y  être  fondé.  En  1750,  les  magistrats  de  Culembourg 
^ lui  offrirent  à des  conditions  très-avantageuses  la  place 
I de  recteur  de  leur  gymnase.  En  1745,  il  quitta  Culem- 
bourg pour  le  rectoral  de  Breda;  puis,  au  bout  de  1 6 ans, 
celui  de  Breda  pour  celui  de  Dordrecht,  d’où  il  fut  appelé 
par  les  magistrats  de  Delft,  qui  le  mirent  à la  tête  de  leur, 
école.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1791,  avec 
la  réputation  de  grammairien  consommé  que  lui  avaient 
justement  acquise  ses  Remarques  sur  les  Idiotismes  grecs 
de  Vigier,  tant  de  fois  réimprimées,  et  son  grand  Traité 
des  particules  grecques  (Lcyde,  1709,  2 vol.  in-4«). 

UOOGSTR.VATEiy  (Samlei.  van),  né  à Dordrecht 
en  1027,  a laissé  un  bon  ouvrage  sur  la  théorie  delà 
peinture,  écrit  en  hollandais.  11  célébra,  à 25  ans,  dans 
un  recueil  de  poésies  érotiques  hollandaises  , sa  passion 
pour  la  belle  liosalie.  L’année  suivante,  1051,  il  voyagea 
en  Italie  et  fil  quelque  séjour  à Rome,  d’où  il  passa  en 
Angleterre:  il  avait  été  antérieurement  à Vienne,  Samuel 
était  lui-mémc  élève  de  son  père  Dideric  ou  Thicrri, 
peintre  et  graveur,  né  à Anvers,  en  1 590  , mort  en  1040, 
à Dordrecht,  où  il  s’était  relire  à cause  des  troubles  re- 
ligieux de  la  Belgique.  — Dideric  avait  un  autre  fils, 
peintre,  du  nom  de  Jean,  frère  puîné  de  Samuel. 

IlOOGSTU A ATEiN  (J  ACQUES  van)  , dominicain,  né 
aux  environs  de  Breda  , docteur  et  professeur  de  théolo- 
gie en  1485  à Louvain,  mort  à Cologne  le  21  janvier 
1527,  fut  un  des  premiers  antagonistes  de  la  réforrnalion 
de  Luther.  La  liste  de  ses  nombreux  écrits  se  trouve 
dans  la  Bibliotlieca  prœdicat.,  des  Pères  Quelifet  Echard. 

IIOOGSTUA.VTEIX  (David  van)  , ne  à Rotterdam 
en  1058,  reçu  docteur  en  médecine  à Leyde,  exerça  cette 
profession  à Donlrecht,  la  quitta  pour  se  livrer  entière- 
ment à la  littérature,  et  mourut  le  15  novembre  1724, 
des  suites  d’une  chute  qu’il  fit,  par  un  brouillard  épais, 
dans  un  des  canaux  d’Amsterdam.  On  a de  lui,  entre 
autres  ouvrages:  Diclionnaire  hollandais  el  latin,  Am- 
sterdam, 1704,  in-4'’  ; Poemata,  Rotterdam,  1710,  in-8". 
Scs  poésies  latines  sont  très-estimées. 

IIOOGSTRAATEIN  (.Iran  V’an),  poète  hollandais, 
a laissé  un  Recueil  de  poésies,  1720;  Triomphe  de  l’a- 
mour divin,  1727  ; el  quelques  pièces  de  théâtre. 

IIOOGVLIET  (Arnold),  né  à Vlaardingcn , près  de 
Rotterdam,  le  5 juillet  1087,  mort  le  17  octobre  1705, s’est 
fait  un  nom  par  son  poème  d’yl  braham  le  patriarche,  il  Tl , 
inA",  placé  par  les  Hollandais  au  premier  rang  de  leurs 
poésies  épiques;  on  a encore  de  lui  une  traduction  en  vers 
des  Fastes  d’Ovide,  1719  et  1750,  in-4";  les  fragments 
d’une  Messiade,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Choix  de 
mélanges’ évaïujcliques,  dans  le  l®''  vol.  de  scs  Poésies 
mêlées,  1757,  2 vol.  in-4";  un  poème  sous  le  titre  de 
Zydebakn , qui  est  la  description  d’une  maison  de  cam- 
pagne de  ce  nom  près  d’Ctrccht , etc. 

IIOOGVLIET  (Nicolas)  , professeur  de  théologie  , à 
Le\dc,  mort  le  29  avril  1 777,  a publié  un  discours  : Oe 


oratoris  sacri  in  refellendis  revelationis  divines  contempto- 
ribus  prudeniiâ;  et  un  autre  De  latione  Icgis  publicd, 
7ion  unico  rcvelatœ  religionis  doenmento,  in-4". 

HOOK  (Théodore),  né  à Londres  le  22  septembre 
1788,  fils  d’un  compositeur,  futplacé  au  collège  d’Harrow 
où  il  fit  d’assez  médiocres  études,  il  devint  ensuite  l’as- 
socié de  son  père,  composa  quelques  chansons  qui  furent 
prônées  outre  mesure,  et  fit  sa  société  exclusive  des  musi- 
ciens de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  fréquentaient  le  logis 
paternel.  Son  frère  aîné,  voulant  l’arracher  à cette  vie 
périlleuse,  démontra  au  vieux  musicien  qu’il  fallait  que 
Théodore  continuât  scs  cours  et  entrât  au  barreau.  11  le 
conduit  à Oxford,  et  le  présente  au  chancelier  qui  au  mo- 
ment de  l’inscrire  lui  dit  : Vous  êtes  bien  jeune,  monsieur  : 
êtes-vous  bien  préparé  à signer  les  59  articles  ? — 39,  ré- 
pond Théodore,  j’en  signerai  40  pour  peu  que  cela  vous 
amuse,  a Le  frère  aîné  répara  tant  bien  que  mal  la  sottise 
du  cadet,  et  la  cérémonie  s’accomplit.  Mais  Théodore  prit 
un  beau  jour  la  clef  deschamps  et  laissa  là  son  frère  aîné. 
Il  reprit  son  train  de  vie  passé,  se  livra  à la  composition, 
fit  jouer  d’abord  le  Retour  du  soldat,  opéra-comique, 
suivi  d’une  foule  d’autres  pièces  qui  eurent  du  succès  et 
dont  l’auteur  n’avait  pas  encore  atteint  sa  20"  année.  En 
1808  il  publia  sous  le  pseudonyme  d’Alfred  Allcndale 
un  roman  en  5 vol.  Mais  ce  qui  entoura  le  nom  d’Hook 
d’une  certaine  renommée,  ce  sont  ses  excentricités  et  les 
mystifications  sans  nombre  dont  il  fut  l’auteur  et  dont 
M.  Mathews  a tracé  dans  ses  Mémoires  delcuricux  récits. 
Devenu  vers  cette  époque  auteur  el  acteur  de  société,  il 
se  lia  avec  Thomas  Sheridan  le  fils  qui  l’introduisit  dans 
le  monde  fashionablc.  Invité,  pour  amuser  le  régent,  à un 
souper  donné  à Manchester-square,  Hook  plut  à ce  prince 
qui  le  fit  nommer,  en  1812,  receveur  général  et  trésorier  de 
l’île  Maurice.  En  1818,  une  erreur  considérable  fut  dé- 
noncée dans  les  comptes  au  préjudice  du  gouvernement. 
Hook,  accusé  par  l’un  des  commis  de  la  trésorerie  qui  se 
brûla  la  cervelle  peu  de  jours  après,  fut  arrêté,  traîné  en 
prison,  renvoyé  en  Angleterre  et  arriva  à Portsmoutth 
en  janvier  1819.  Après  examen  des  pièces  du  procès  l’at- 
torney général  déclara  que,sans  juger  si  la  conduitede  Hook 
était  régulière  ou  non  et  sans  apprécier  le  plus  ou  moins 
d’équité  qu’il  y aurait  à le  poursuivre  au  civil,  du  moins 
devait-on  s’abstenir  de  considérer  l’affaire  comme  crimi- 
nelle. L’accusé  fut  relâché,  et  rentra  à Londres  ne  possé- 
dant que  deux  pièees  d’or.  On  avait  saisi  et  vendu  tout 
ee  qu’il  possédait.  Hook  essaya  la  publieation  d’un  maga- 
zine mensuel  l’Arcadian,  qui  ne  réussit  pas.  Tout  à eoup 
parut  le  John  Bull,  journal  antidémocratique,  que  rédi- 
geait Hook  et  qui  obtint  un  immense  retentissement,  grâce 
aux  incidents  du  procès  de  la  reineCaroline.  Ses  attaques 
impitoyables  lui  suscitèrent  une  foule  d’ennemis  et  entre 
autres  l’alderman  Wood  et  M.  Jos.  Hume  surtout,  qui 
usa  de  son  influence  parlementaire  pour  forcer  l’AucfiY 
Board  à presser  les  poursuites  contre  Théodore  à propos 
de  l’affaire  dejl’île  Maurice.  Enfin,  au  mois  d’août  1825, 
Hookfut  déclaré  débiteur  delà  couronne  pour  unesomme 
de  12,000  livres  , arrêté  et  déposé  dans  une  spunying- 
house,  dont  il  sortit  en  avril  1824,  et  fut  transféré  dans 
l’enceinte  de  ce  qu’on  appelle  le  domaine  du  Banc  du 
roi.  Là,  grâce  à certaines  tolérances  passées  en  usage,  il 
pouvait  de  temps  en  temps  sortir  de  la  prison.  Une  pro- 
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fila  guère  Je  la  permission,  se  eonsacra  tout  entier  à la 
rédaction  du  John  Uull,  publia  son, curieux  ouvrage  inti- 
tulé : Satj'nujs  and  doings , obtint  sa  liberté  en  1825  et 
reprit  enfin  son  rang  dans  le  monde.  Devenu  en  185C 
rédacteuren  chef  du  New  Monlhhj  magazine,  il  fit  paraî- 
tre en  1 6 années  38  vol.,  outre  les  travaux  qu'imposaient 
la  direction  d’un  journal  hebdomadaire  , et  celle  d’une 
revue  mensuelle.  Partageant  les  jours  et  les  nuits  entre 
scs  travaux  cl  les  réunions  du  grand  monde  où  il  figurait 
avec  une  infatigable  activité,  Ilook  mourut  criblé  de  dettes 
le  2i  août  1841  à Fui. 

IlOOKE  (Robert),  géomètre  et  mécanicien  anglais, 
né  dans  File  de  Wight,  le  18  juillet  1G55,  s’est  rendu 
célèbre  par  plusieurs  découvertes  importantes  en  astro- 
nomie et  en  mécanique.  11  a exécuté  diverses  machines 
ingénieuses,  et  l’art  de  l’horlogerie  lui  doit  de  grands  per- 
fectionnements. Il  s’occupa  avec  succès  de  recherches 
physiques,  chimiques  et  acoustiques,  llookc  possé<lait 
encore  des  connaissances  en  architecture  : après  l’inccn- 
dic  qui,  en  1066,  détruisit  en  partie  la  ville  de  Londres, 
il  proposa  un  système  de  construction  qui  fut  presque 
généralement  adopté.  L’hôpital  de  Hokton,  le  collège  des 
Jlédecins,  le  théâtre  qui  l’avoisine  ont  été  bâtis  sur  scs 
plans.  Devenu  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale, 
il  mourut  aveugle  le  3 mars  1703.  Nous  citerons  de  lui  : 
Méthode  -pour  mesurer  la  terre,  1665;  Micrographie,  ou 
Description  plujsiologiguc  des  plus  petits  corps  , Londres , 
1665-67,  in  fol.,  figures;  Traité  des  hélioscopes , ibid. , 
1676;  Lectiones  cuUcrianw,  etc.,  1678-1670,  in-4"; 
Expériences  et  observations  philosophiques,  1726,  in-8“.  11 
passe  pour  l’inventeur  du  ressort  spiral  que  llaulefeuillc 
et  Iluygbens  se  sont  attribué.  Scs  principales  inventions 
mécaniques  sont  une  lampe  conservant  toujours  l’huile  à 
la  même  hauteur;  un  instrument  universel  pour  tracer 
toute  espèce  de  cadrans  ; un  micromètre  ; un  insti'ument 
l)Our  perfectionner  le  sens  de  l’ouïe;  une  horloge  bai'o- 
métrographe,  etc. 

liOOKE  (N'athaniel),  historien  anglais,  naquit  vers 
1690,  à Dublin.  De  fausses  spéculations  ayant  détruit  sa 
fortune,  il  fut  obligéj  de  chercher,  dans  l’exercice  de  scs 
talents,  des  ressources  jiour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
f.imillc.  S’étantfail  connaître  comme  écrivain,  il  fut  prié 
par  la  duchesse  douairière  de  Marlborough  de  rédiger  ou 
de  retoucher  les  mémoires  qu’elle  se  j)roposait  de  puhlier 
sur  sa  conduite  à la  cour  d’Angleterre.  Ce  travail  lui  fut 
payé  i)lus  de  100,000  francs.  Il  finit  cependant  par  se 
brouiller  avec  la  duchesse  qu’il  aVait  entrepris  de  rame- 
ner à l’Église  romaine,  llookc  mourut  le  19  juillet  1764. 
On  a de  lui  : Hoinan  histonj  front  lhe  building  of  Hume 
(Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à 
la  ruine  de  la  républi(jue),  Londres,  1733-1771,  4 vol. 
in-4";  Observations  sur  quatre  écrits  relatifs  au  sénat  ro- 
main (en  anglais),  Londi-es,  1758,  iu-8°. 

IlOUIvE  ( Llc-Joseiui)  , fils  du  précédent,  né  à 
Dublin  en  1716,  fut  amené  jeune  en  France  par  son  père, 
et  acheva  scs  études  à Pai  is  au  séminaire,de  Saint-.Nico- 
las-du-Chardonnct.  Rienlùt  reçu  docteur  de  Sorbonne,  il 
fut,  peu  de  temps  après,  nommé  professeur  de  théologie. 
En  1751,  il  présida  la  fameuse  /Aèse  de  l’abbédc  Prades. 
Cette  affaire  causa  beaucoup  de  chagrin  à l’abbé  llookc, 
qui  SC  hâta  de  demander  lui-meme  la  condamnation  de  la 


thèse  scandaleuse.  Cependant  le  cardinal  de  Tencin  fit 
déclarer  sa  chaire  vacante.  Ses  confrères,  ayant  réclamé 
contre  une  mesure  trop  rigoureuse,  furent  assez  heureux 
pour  en  obtenir  la  révocation,  cl  le  pai  lcmcnt  <lc  Paris 
rendit  en  1762  un  arrêt  qui  le  maintenait  dans  l’cxer- 
cicc  du  professorat;  mais  l’archevêque  défendit  aux  élè- 
ves en  théologie  do  suivre  les  leçons  de  ce  docteur,  sous 
peine  d’être  exclus  du  séminaire.  Ilooke  finit  par  renon- 
cer à l’enseignement.  En  1791,  il  était' conservateur  de 
labihliothè(|uc  Mazarinc.  N’ayaut  pas  voul>  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  fonctionnaires  ecclésiastiques,  il  fut  rem- 
placé par  Leblond,  alla  chercher  un  asile  à Saint-Cloud, 
et  y mourut  le  12  avril  1796.  On  a de  lui  : Heligionis 
naturalis  et  revclatœ  principia,  Paris,  1754;  ibidem, 
1774,  5 vol.  in-8®;  Principes  sur  la  tiature  et  l’essence  du 
pouvoir  de  l’Église,  ibidem  (1791),  in  8"  de  24  pages. 
L’abbé  Ilooke  est  l’éditeur  des  Mémoires  du  maréchal  de 
Bervvick,  Paris,  1778. 

IIOOKER  (Jean),  littérateur  et  poète  anglais  du 
16®  siècle,  mourut  en  1543,  au  collège  de  la  Madeleine 
d’Oxford.  11  nous  reste  de  lui  : une  comédie  intitulée  le 
Pêcheur;  une  Introduction  à la  rhétorique;  Poema  de 
vero  cruciftxo  ; Epigrammata. 

IIOOKER  (Richard),  théologien  anglais,  né  en  1554, 
h Ileavy-li'ce  près  d’Exeter,  fut  rccli'urdc  Drayton-Bcau- 
champ,  dansic  comté dcBuckingham,  ensuitede  Bishop’s- 
Bourne,et  mourut  le  2 novcmhi-el  600.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  recueillis  sous  ce  litre  : Hooher’s  works,  1662, 
in-fol.,  avec  la  V'ït*  de  l’auteur.  Le  plus  remanpiablc  a 
pour  titre:  Constitution  ecclésiastique  (ccclesiastical  Politg). 

nOOLE  (Jka.n),  littérateur  anglais,  né  vers  1727, 
à ïenderden  , dans  le  comté  de  Kent , mort  h Dorking 
dans  le  Surrey  le  2 août  1803,  a traduit  en  vers: 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  1762,  2 vol.  in-8“; 
\c  Holand  furieux  de  l’Ariostc,  1773-83,  5 vol.iii-8“; 
une  partie  du  Théâtre  de  Métastase,  1767,  2 vol.  in-12, 
et  1800,  3 vol.  in-8".  On  lui  doit  encore  les  tragé- 
dies de  Cyrus , de  Timunthe  cX  de  Cléonice -,  une  Elé- 
gie sur  la  mort  de  mistress  Woffingthon , et  une  édition 
des  Critical  essays  de  J.  Scott,  avec  une  Notice  sur  la  vie 
cl  les  écrits  de  l’auteur,  1785,  in-8".  — Son  fils,  Richard 
IlooLE,  prêtre  anglican,  est  auteur  de  quelques  poésies. 

IlOOPER  (George),  savant  évêque  anglais,  né  en 
1610  à Grimlcy,  dans  le  comté  de  Worcester,  fut  suc- 
cessivement chapelain  de  Morlcy,  évêque  de  Winchester, 
de  rarchevêi|uc  Shcldon,  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Marie,  prolocuteur  de  la  chambre  bas.se  de  convocation, 
évêque  de  Sainl-Asa[>b,  et  enfin  évêque  de  Bath  et  Wells. 
Il  occupa  ce  dernier  siège  24  ans  et  demi , et  inourut  le 
6 se|)lembre  1727.  En  1685,  d’après  l’ordre  du  roi,  il 
asssisla  le  duc  de  Monlmouth  cl  eut  de  longs  entretiens 
avec  lui  la  veille  et  le  jour  de  sou  c.xéculion.  Parmi  plu- 
sieurs ouvrages  qu’il  a laissés  on  cite  : Discussion  sur  la 
première,  et  principale  controverse  entre  l’Église  d’Angle- 
terre et  l’Église  de  Home,  concernant  le  guide  infaillible, 
1689;  Discours  concernant  le  carême,  1694,  etc.  On  a 
donné  une  édition  complète  des  écrits  de  G.  Hooper, 
Oxford,  1757,  in-fol. 

HOOPER  ou  liOPER  (.Iea.n),  l’un  des  jiliis  célèbres 
réformateurs  de  la  Grande-Bietagne  , né  en  1495  dans 
le  comté  de  Somerset  , fut  d’abord  religieux  de  l’or- 


IlOP 


HOP 


( 367  ) 


lire  Je  Ciloaux , puis  embrassa  les  principes  de  la 
religion  proleslante,  et  passa  en  Suisse  pour  se  sous- 
traire aux  pcrscculions  religieuses.  Rentré  en  Angleterre 
à l’avcnenient  d’Éilouard  VI,  il  fut  promu  au  siège  épi- 
scopal de  Gloccster  en  1550,  et  déploya  un  zèle  extrême 
en  faveur  de  l’établissement  d’une  discipline  ecclésias- 
tique conforme  à celle  de  Genève.  Hooper  fut  condamné 
au  feu  on  1555,  par  ordre  de  la  reine  Marie,  et  il  su- 
bit sa  sentence  avec  une  fermeté  remarquable.  On  a de 
ce  pnjlat,  dont  la  mémoire  est  honorée  en  Angleterre 
comme  celle  d’un  martyr,  différents  écrits,  parmi  les- 
quels nous  citerons  ; A Déclaration  of  Chnsl  and  his  of- 
fice, lUil , i 11-8“  et  in-12  ; A Lesson  of  the  Incarnation 
of  Christ,  Londres,  1549,  in-8“  ; Twelve  Lectures  on  the 
Creed,  ib.,  1581,  in-8“.  La  plupart  des  ouvrages  de 
Ilooper  sont  mentionnés  dans  les  Actes  et  Monuments  de 
Fox,  et  dans  l’Histoire  de  la  réforme  Cm  Burnet. 

UOORIV  VAN  VLOOSWYCK  (Pierre-Nicolas, 
baron  de),  né  à Amsterdam  le  27  mars  1742,  s’acquit 
quelque  célélirité  par  son  goût  éclairé  pour  la  recherche 
des  antiques,  et  en  forma  un  cabinet  qui  passait  pour 
l’un  des  plus  complets  de  l’Europe.  Hoorn  avait  quitté 
jeune  sa  patrie,  et  après  avoir  longtemps  voyagé  en  Italie, 
était  allé  se  fixer  à Pai-is,  où  il  mourut  le  5 janvier  1809. 

HOORNE  (J  EAN  van)  , médecin  et  chirurgien,  né  en 
1621  à .\msterdam,  mort  en  1670,  professeur  d’anato- 
mie à Leyde,  a publié  sur  son  art  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  : Exercitaliones  anatomicœ , Liège,  1649, 
in-4®  ; Novus  Ductus  Chyliferus,  nunc  primùm  delinea- 
tus,  etc.,  1652  , in-4“  : dans  cet  écrit  l’auteur  se  fait 
honneur  de  la  découverte  qui  a immortalisé  le  nom  de 
J.  Pecquet,  et  dont  il  avait  donné  la  description  dans 
ses  Expérimenta  nova  analomica,  etc.,  Paris,  1651, 
in-12;  Microcosmus , seubrevis  manuduclio  ad  hist.  hu- 
main corporis,  etc.,  ib.,  1660,  plusieurs  fois  réimprimé  ; 
Mierotechne , id  est  brevissima  chiruryiœ  methodus,  \h., 
1665,  1668  ; Leipzig,  1675,  in-8“;  Observaliones  anato- 
micœ-medicæ,  Amsterdam,  1674,  in-12.  La  plupart  des 
écrits  de  J.  Van  Hoorne  ont  été  recueillis  avec  des  notes 
par  J.  G.  Pauli,  sous  le  titre  d'Opuscula  anatomico-chi- 
rurgica  , Leipzig,  1707,  in-S®. 

UOPE  (Sir  John),  comte  de  Hopetoun,  né  le  17  août 
1766,  à Hopetoun-IIouse  (Linlithgow),  entra  au  service 
en  1784,  fut  nommé  lieutenant-colonel  en  1795,  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  1795-1796,  aux  Antilles, 
dans  le  grade  d’adjudant  général  de  l’arnjée  , faisant  les 
fonctions  de  brigadier  général.  En  1799,  il  fit  partie  de 
l’expédition  anglaise  envoyée  en  Hollande,  mais  ayant  été 
grièvement  blessé  au  débarquement  du  Heldcr,  il  fut  forcé 
de  retourner  en  Angleterre.  11  servit  ensuite  en  qualité 
d’adjudant  général  dans  l’expédition  d’Égypte , sous  le 
général  Abercromby,  reçut  une  blessure  à la  bataille 
d’.Hexandrie,  et  fut  employé  successivement  en  Suède  , 
dans  l’expédition  de  Walchsren  , et  dans  la  guerre  de  la 
Péninsule.  Après  la  blessure  de  sir  David  Bajrd  et  la  mort 
du  général  Moore  , il  prit  le  commandement  de  l’armée 
anglaise,  parvint  à repousser  les  Français  et  effectua 
l’embarquement  des  troupes  britanniques  à la  Corogne. 
Par  suite  de  ce  service  signalé  , il  reçut  du  roi  l’ordre  du 
Bain,  et  son  frère  aîné  fut  créé  pair.  Il  fut  nommé  général 
en  chef  de  l’armée  d’Irlande,  et,  en  1815,  commandant 


en  second  de  l’armée  anglaise  en  Espagne.  A la  bataille 
de  la  Nive,  il  commandait  l’aile  gauche,  et  reçut  une  forte 
contusion.  Lorsque  l’armée  de  Wellington  pénétra  dans 
le  midi  de  la  France , ee  général  confia  à sir  John 
Hope  le  blocus  de  Bayonne,  avec  14  à 15,000  Anglo- 
Portugais  et  40,000  mille  Espagnols.  La  garnison 
française  était  de  plus  de  12,000  hommes,  comman- 
dés par  le  général  Tliouvenot,  sir  John  IIopc  convertit  le 
blocus  en  siège  ; mais  la  prise  de  Paris  et  l’abdication  de 
Napoléon,  dont  la  nouvelle  arriva  au  quartier  général  des 
assiégeants,  paraissaient  devoir  mettre  une  fin  aux  hosti- 
lités. Cependant  le  général  Tliouvenot  n’ayant  point  reçu 
d’avis  officiel  de  ces  événements,  se  décida  à faire  une 
sortie,  et  l’effectua  avec  le  plus  brillant  succèsdans  la  nuit 
du  14  avril  1814.  Les  assiégeants  furent  complètement 
surpris  ; le  général  Hope , ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui,  fut  fait  prisonnier,  le  général  Hay  fut  tué  ; les  An- 
glais perdirent  plus  de  900  tués  et  un  nombre  très- 
considérable  de  blessés.  A son  retour  en  Angleterre,  sir 
John  Hope  fut  créé  pair,  et,  en  1816,  par  suite  de  la 
mort  de  son  frère  aîné,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Ho 
petoun.  En  1819,  il  fut  fait  lieutenant  général.  Il  est 
mort  à Paris  le  27  août  1 825. 

OOPE  (Thomas),  écrivain  anglais,  était  issu  de  l’an- 
cienne famille  écossaise  des  Hope  de  Craig-Hall  (comté  de 
Fife),  dont  les  Hope  d’Amsterdam  sont  une  branche,  et 
naquit  en  1774.  Thomas  Hope  réussit  principalement 
dans  les  arts  d’agrément,  et  une  fois  entré  dans  le  monde 
il  cultiva  le  dessin,  tout  en  se  livrant  aux  distractions  de 
la  société.  La  fortune  considérable  dont  bientôt  il  hérita 
le  mit  à meme  de  suivre  son  goût  favori.  11  entreprit  un 
grand  voyage  artistique,  et  après  avoir  visité  diverses 
parties  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique,  il  revint,  son 
])ortcfeuille  plein  de  belles  espérances.  Ayant  acquis  dans 
Duebess-Street  une  vaste  maison,  il  employa  plusieurs 
années  à en  modifier  la  distribution  et  à l’orner  d’après 
ses  propres  dessins.  A la  galerie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, partie  essentielle  de  l’édifice,  il  ajouta  en  1820 
une  galerie  de  tableaux  flamands.  La  maison  Hope  a eu 
les  honneurs  de  la  description  dans  les  Public  Buildings 
of  London,  de  Britton  et  Pugin,  et  Westmacott  a donné 
une  vue  de  la  galerie  primitive,  dans  son  Account  of  the 
Dritish galleries.  Hope  mit  ensuite  la  meme  magnificence 
à s’arranger  une  maison  de  campagne  dans  le  site  déli- 
cieux de  Deepdene  aux  environs  de  Dorking.  Celle-ci 
eut  ainsi  sa  bibliothèque,  sa  galerie,  et  de  plus,  un  am- 
phithéâtre pour  les  antiquités.  La  collection  de  Hope  en 
ce  genre  devint  une  des  plus  riches  de  l’Angleterre.  Il 
employait  beaucoup  d’artistes  dans  tous  ces  embellisse- 
ments. Le  célèbre  Thorwaldsen  trouva  en  lui  un  patron 
généreux  et  enthousiaste.  Le  jeune  Chantrey  lui  dut  aussi 
de  sortir  d’une  position  inférieure  et  voisine  de  la  dé- 
tresse. Le  peintre  français  Dubost,  irrité  d’un  démêlé 
qu’il  avait  eu  avec  lui  relativement  à l’exécution  et  au 
prix  d’un  ouvrage,  exhala  son  mécontentement  dans  un 
tableau  où  tout  le  monde  reconnut  une  scène  fameuse  de 
la  Belle  et  la  Bête  ; la  figure  de  la  Belle  était  celle  de  mis- 
triss  Hope;  la  Bête,  qui  versait  à ses  pieds  les  trésors 
pour  l’attendrir,  était  le  mari.  Dubost  exposa  son  ouvrage 
en  percevant  de  ceux  qui  entraient  un  droit  assez  léger, 
mais  qui  ne  laissait  pas  de  produire  au  bout  de  la  jour- 
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née  environ  2b  guinées.  Tout  allait  au  mieux  pour  le 
vindicatif  artiste  , quand  le  frère  de  Hope  (le  révé- 
rend Beresford,  fils  de  l’archevêque  de  Twain),  mit  en 
pièces  le  tableau.  En  vain  Dubost  lui  intenta  un  proeès, 
demanda  1,000  livres  sterling  de  dommages-intérêts,  le 
jury  ne  lui  en  alloua  que  b pour  frais  de  eanevas  et  de 
eouleur.  Hope  mourut  le  5 février  1850.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : Lcllrc  à F.  Anneley  sur  la  suite  de  dessins 
proposes  pour  le  college  Downing  à Cambridge,  Ameuble- 
mcnl  et  décors  de  maisons,  Londres,  180b,  in-fol  ; le  Cos- 
tume des  anciens,  Londres,  1809,  2 vol.  grand  in-8®  ; 
Descriptiondc costumes  modernes,  Londres,  1812,  in  fol.; 
Anastase,  ou  Mémoires  d’un  Grec  moderne,  Londres, 
1819,  in-12;  traduit  en  français  par  Defaueonprct , Pa- 
ris, 1820,  2 vol.  in-8®  avec  carte;  de  l’Origine  et  des 
progrès  de  l’homme,  Londres,  1821,  in-8®. 

nOFFEiyGAEllTNER  (Philippe-Frédéric),  mé- 
decin allemand,  naquit  à Stuttgard  en  1771.  Après  avoir 
reçu  le  grade  de  docteur,  il  exerça  Part  de  guérir  dans 
sa  ville  natale,  et  fut  nommé  en  179b  médecin  de  la  cour 
de  Wurtemberg.  Son  père  avait  eu  avant  lui  la  meme 
place.  Hopfengaertner  se  brûla  la  cervelle  le  l®'  décem- 
bre 1807,  dans  le  désespoir  que  lui  causa  la  mort  de  son 
épouse.  Scs  ouvrages  sont  : Quelques  remarques  sur  le 
développement  de  l’homme  et  les  maladies  qui  l’accompa- 
gnent (en  allemand),  Stuttgard,  1792,  in-8";  Essai 
d’une  théorie  générale  et  spéciale  des  maladies  épidémiques 
(en  allemand),  Francfort  et  Leipzig,  179b,  in-8®;  Obser- 
vations et  recherches  sur  la  petite  vérole  (en  allemand), 
Stuttgard,  1799,  in-8®';  Jîecherches  sur  la  nattirc  cl  le 
traitement  des  diverses  espèces  d’hydrocéphale,  1 802,  in-8®. 

IIOPKINS  (Samuel),  prédicateur  anglo-américain, 
mort  en  17bb,  ministre  de  West-Springficld  (Massaclm- 
sett),  a laissé  entre  autres  opuscules  des  Mémoires  histo- 
riques sur  les  Indiens  Ilousetunnuck , et  une  Adresse  au 
peuple  de  CCS  contrées,  etc.,  Boston,  17b5,  in-4-". 

IIOPIÎIINS  (David),  chirurgien  anglais,  attaché  à la 
compagnie  anglaise  du  Bengale,  résida  quelque  temps  à 
Bhagulpoore,  comme  agent  de  la  compagnie,  et  fut  ensuite 
surintendant  général  des  forêts  de  tek,  dans  Pile  de  Java, 
où  il  mourut  à Samarang,  en  1814.  On  a de  lui  les  Dan- 
gers que  l’Inde  anglaise  peut  avoir  à craindre  de  l’invasion 
et  des  établissements  de  missions  françaises,  in-8®,  1809. 
Il  y annonçait  l’intention  de  publier  une  Histoire  générale 
de  l’Inde  en  4 vol.  in-8°,  et  un  Vocabulaire  persan,  arabe 
et  anglais,  abrégé  de  l’édition  du  Dictionnaire  de  Richard- 
son, donnée  par  le  docteur  Wilkins. 

HOPKINS  (Ézéciiif.l),  évêque  anglais,  né  en  1C35  à 
Sandford,  dans  le  Dcvonsliirc , fut  élevé  dans  les  prin- 
cipes des  presbytériens  et  des  indépendants,  et  se  rendit 
populaire  comme  prédicateur  parmi  les  fanatiques  de  son 
temps;  après  la  restauration  il  obtint  la  cure  de  Saintc- 
Warie  d’Exeter.  Lord  Roberts,  depuis  comte  de  Truro, 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  , l’emmena  avec  lui  en  Ir- 
lande en  1009,  avec  le  titre  de  son  chapelain,  le  nomma 


doyen  de  Raphoc,  et  lui  procura  en  1071  Pévéché  de  ce 
nom.  Hojikins  fut  transféré  en  1081  à l’évêché  de  Lon- 
donderry,  d’où  il  fut  chassé  en  1088,  parles  troupes  du 
comte  de  Tyrconnel.  S’étant  réfugié  en  Angleterre,  il  fut 
choisi  ministre  d’Aldcrmanbury,  où  il  mourut  le  22  juin 
1090.  On  a de  lui  2 vol.  Ac  Sermons  ; une  Exposition  de 
l’oraison  dominicale,  1091,  et  une  Exposition  des  six 
commandements  de  Dieu,  1092,  avec  sou  portrait.  Ces 
ouvrages  ont  été  récemment  réimprimés  en  4 vol.  in-8o. 

HOPKINS  (Charles),  fils  du  précédent,  né  .à  Exeter 
en  1004,  étudia  à Dublin  et  à Cambridge.  Lors  de  la  ré- 
bellion de  l’Irlande  en  1088,  il  y retourna  et  déploya  sa 
valeur  pour  la  défense  de  son  pays  et  de  sa  religion. 
Lorsque  la  tranquillité  fut  rétablie,  il  repassa  en  Angle- 
terre, où  il  publia  en  1094,  des  poésies  épistolaires  et  des 
traductions  qui  ont  été  imprimées  dans  la  Collection  choi- 
sie de  Nichols;  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  tragédie,  109b; 

V Histoire  de  l’amour,  109b;  Y Art  d’aimer;  Coup  d’oeil 
sur  la  cour'  lioadicée,  reine  d’Angleterre,  tragédie,  1097; 

Y Amitié  épurée,  ou  la  Femme  soldat,  tuagédic,  1099. 
L’auteur  mourut  l’année  suivante,  épuisé  par  les  plaisirs 
de  la  table  et  de  la  galanterie. 

HOPKINS  (Jean),  frère  du  précédent,  né  en  107b, 
consacra  ses  talents  poétiques  à chanter  l’amour,  et  mou- 
rut aussi  malheureusement  que  son  frère.  Ses  ouvrages 
sont  : les  Triomphes  de  la  paix,  ou  les  Honneurs  de  Nas- 
sau, poème  ; la  Victoire  de  la  mort,  ou  la  Chute  de  la 
beauté,  vision  pindarique  (en  vers),  h l’occasion  de  la  mort 
de  lady  Cuits,  1098,  in-8"  ; Amasia,  ou  les  Travaux  des 
Muses,  collection  de  poèmes  en  5 petits  vol.,  1700. 

HOPKINSON  (François),  écrivain  politique  , né  en 
1758  dans  la  Pcnsylvaiiie,  mort  en  1791,  avait  été  suc- 
cessivement juge  de  l’amirauté  de  cette  province,  et  juge 
d’une  des  cours  de  justice  des  Etats-Unis.  Parmi  les 
pamphlets  ingénieux  qu’il  a publiés  dans  le  but  d’accélérer 
l’alTranchissement  de  sa  patrie,  on  cite  : Jolie  hht., 
1 77 b ; Bataille  des  A ncctrcs,  etc.  Scs  OEuvres  mêlées  (essais 
poétiques  cl  politiques)  ont  paru  en  1792,  5 vol.  in-8". 
Hopkinson  maniait  la  satire  avec  habileté  ; maison  peut 
lui  reprocher  les  idées  singulières  qu’il  a émises  sur  le 
mode  d’éducation  publique,  et  le  ridicule  qu’il  a voulu 
déverser  sur  un  système  d’instruction  admis  par  toutes 
les  nations  policées. 

HOPPER  (Marc),  docteur  en  droit,  naquit  à Bâle,  et 
y mourut  de  la  peste  en  lbC4.  Depuis  lb44,  il  occupait 
de  nombreuses  et  difTcrcntcs  chaires  à l’université  de  sa 
ville  natale.  Ce  savant  a bien  mérité  de  la  littérature  par 
ses  éditions  de  Lucien  (4  vol.  in-8”,  lbC5),  et  des 
œuvres  A' Apulée  5 vol.  in-8",  IbOO,  lb99  et  1()04).  II 
soigna  la  collection  des  opuscules  A’Æncas  Sylvius,  qui 
parut  à Bâle,  1 bbl , in-fol.,  cl  il  eut  part  au  Dictionnaire 
grec  et  latin,  imprimé  à Bâle  en  lbü5,  lb72  et  lb84, 
in-fol.  Il  a aussi  composé  des  préfaces  pour  une  édition 
de  Strabon  et  pour  une  A’Eusèbe,  dont  il  a traduit  en  la- 
tin le  1 b®  livre  de  la  Préparation  évangélique. 


FIN  DU  NEUVIEME  VOLUME. 


